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A V A N T - P R O P O S 

Nous con t inuons la p u b l i c a t i o n des Mer­

veilles de la Nature de A . - E . B r e h m par 

Y Histoire des Reptiles et des Batraciens. 

O n re t rouve dans ce nouve l ouvrage les 

q u a l i t é s q u i d i s t i nguen t les autres volumes , 

car B r e h m est avant tou t u n observateur 

consciencieux q u i , le p lus souvent, au cours 

de ses n o m b r e u x voyages, a é t é à m ê m e de 

v o i r les a n i m a u x dont i l f a i t c o n n a î t r e les 

m œ u r s et les habi tudes . 

Nous avons c r u n é a n m o i n s que nous ne 

devions pas p r é s e n t e r une s imple t r aduc t ion 

de l 'ouvrage a l l e m a n d , aussi nous sommes-

nous a d r e s s é s à M . le docteur H . - E . Sauvage, 

que ses fonc t ions d 'a ide-natura l i s te au M u ­

s é u m d 'h is to i re na tu r e l l e , c h a r g é de l a 

m é n a g e r i e des Rept i les , me t t a i en t p lus que 

personne à m ê m e de r endre le l i v r e que 

nous pub l ions plus d igne d u b i e n v e i l l a n t 

accue i l que l u i f a i t le p u b l i c f r a n ç a i s . 

D'aspect souvent repoussant , par fo i s 

dangereux , les Repti les et les Batraciens 

sont peu connus ; l e u r h i s to i re p r é s e n t e ce­

pendan t des fa i t s d u plus hau t i n t é r ê t et 

cer ta ins d 'entre eux ont des m œ u r s des plus 

curieuses. 
C'est à ceux q u i veulen t c o n n a î t r e des 

ê t r e s m é c o n n u s que ce l i v r e est d é d i é ; i l 

l e u r app rend ra à m i e u x a p p r é c i e r les ser­

vices que r enden t des a n i m a u x i n j u s t e m e n t 

c a l o m n i é s . 
L a connaissance ana tomique des ê t r e s 

est a u j o u r d ' h u i indispensable ; elle est l ' i n ­

t r o d u c t i o n n é c e s s a i r e à l eu r é t u d e zoologi­

que ; dans le l i v r e que nous publ ions , la 

par t ie anatomique , peu é t e n d u e dans l ' o u ­

vrage a l l emand , a é t é mise au couran t de 

la science, de m a n i è r e à fa i re p ro f i t e r les 

Merveilles de la Nature des t ravaux p o s t é ­

r i eurs à la p u b l i c a t i o n de l ' é d i t i o n o r ig ina le . 

Le n o m b r e des Reptiles et des Batraciens 

ac tue l lement é t u d i é s é t a n t de beaucoup t rop 

c o n s i d é r a b l e pour q u ' i l soit possible d ' i n d i ­

quer , m ê m e sommai remen t , tous ces a n i ­

m a u x , l ' au teur s'est a t t a c h é à la descr ip­

t i o n des formes les plus remarquables ; i l a 

tou t p a r t i c u l i è r e m e n t a p p e l é l ' a t t en t ion de 

ses lecteurs sur les a n i m a u x de France ; u n 

tableau d icho tomique p l a c é à la f i n du vo­

l u m e pe rme t de r e c o n n a î t r e r ap idemen t ces 

derniers à l 'a ide de c a r a c t è r e s e x t é r i e u r s (1). 

L 'ouvrage a l l emand ne t ra i te que des 

Reptiles et Batraciens actuels (2). Croyant , et 

avec ra ison, que l ' é t u d e des ê t r e s disparus 

est indispensable à la connaissance des a n i ­

maux q u i v iven t a u j o u r d ' h u i , M . Sauvage a 

f a i t une large pa r t à la descr ip t ion des 

Reptiles fossiles, parfois si é t r a n g e s , et 

dont r i e n dans la na ture actuelle ne peut 

nous donner la m o i n d r e i d é e . Par ses r e ­

cherches personnelles, M . Sauvage é t a i t d u 

(1) Voyez p. 715. 
(2) La traduction de l'ouvrage allemand a été faite par 

M. le D r Schlemmer et par M. le D r Jumon. 
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reste parfa i tement p r é p a r é , aussi les pages 

q u ' i l a c o n s a c r é e s aux an imaux fossiles sont-
elles d u plus haut i n t é r ê t pour tous ceux 

q u i veulent c o n n a î t r e les secrets de l ' an ­
cien monde. 

Les additions dans le p r é s e n t volume sont 

telles, q u ' i l peut ê t r e c o n s i d é r é comme une 

œ u v r e originale ; l ' auteur a, en effet, com­

p l è t e m e n t mod i f i é le p lan de l 'ouvrage alle­
mand. 

Nous avons a j o u t é à l ' i l l u s t r a t ion d é j à si 

belle de B r e h m plusieurs figures de s t i née s à 
combler quelques lacunes. 

M . Ju i l l e ra t a f a i t pour nous u n certain 

nombre de dessins d ' a p r è s na ture pour 

r e p r é s e n t e r des e s p è c e s i n d i g è n e s et cer­

tains d é t a i l s anatomiques q u ' i l est ind i s ­
pensable de c o n n a î t r e . 

L 'hab i l e crayon de Job in nous a permis 

de donner la res taurat ion des an imaux les 

plus cur ieux q u i peupla ient les mers des 

anciens â g e s ou hab i t a i en t nos continents 

aux é p o q u e s les plus r e c u l é e s . Ces figures, 

absolument neuves, augmen ten t l a valeur 

et le charme d u vo lume que nous p u ­
bl ions . 

J.-B. BAILLIÈRE et FILS. 

Paris, le 15 mai 1885. 



Le Triton alpestre (grandeur naturelle). 
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Fig. 1. — Reptiles dans une forêt vierge du Brésil (page 20). 

I N T R O D U C T I O N 

C O N S I D É R A T I O N S G É N É R A L E S SUR LES A N I M A U X V E R T É B R É S . 

Des la plus haute antiquité, quelques naturalistes 
avaient presseati les affinités réelles qui relient les 
êtres les uns aux autres ; ils avaient établi lès rap­
ports intimes que les animaux supérieurs offrent 

BREHM. — V . 

entre eux, et nettement défini les traits généraux de 
ressemblance qu'ils présentent dans leurs carac­
tères les plus essentiels. 

Alors que la zoologie ne consistait guère qu'en 
REPTILES. — 1 
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une série de descriptions incomplètes et de traits'de 
mœurs superficiellement observés, Aristote écrivait 
son immortelle Histoire des animaux et traçait les 
premiers linéaments des classifications; suivant 
l'expression de Georges Cuvier, les grandes divi­
sions et Subdivisions du règne animal établies par 
•l'illustre philosophe de l'antiquité «sont éton­
nantes de vérité, et presque toutes ont résisté aux 
acquisitions postérieures de la science. » 

' Sous le nom d'Animaux sanguins, Aristote dis-
" tingue deux grands groupes, les Ovipares qui ont 
des œufs, et les Vivipares qui font leurs petits vi­
vants et chez lesquels la respiration est pulmonaire, 
quel que soit le milieu qu'ils habitent; ces derniers 
sont les Mammifères. Les Poissons, au corps cou­
vert de squames, sont des Ovipares respirant par 
des branchies ; d'autres Ovipares ont une respira­
tion aérienne, tels sont les Oiseaux, qui portent des 

' plumes, et les Reptiles dont la peau est protégée par 
des productions écailleuses. 

Le Précepteur de la zoologie, ainsi que l'avaient 
si justement nommé les Arabistes, avait écrit une 
sorte d'Anatomie générale, et i l faut arriver jusqu'à 
Georges Cuvier, c'est-à-dire jusqu'au commence-

; Fig. 2. — Jeune embryon de Lézard des murailles (*). 

ment du dix-neuvième siècle, pour avoir un grou­
pement plus exact des êtres que celui qui avait été 
proposé par l'illustre disciple de Platon. Cuvier, le 
grand naturaliste français, divise le règne animal en 
quatre embranchements, celui des Vertébrés, des 
Annelés, des Mollusques, etdesZoophytes ; lorsqu'on 
examine, en effet, l'ensemble du règne animal, on 
reconnaît quatre plans généraux de structure, quatre 
formes fondamentales, qui dominent, en quelque 
sorte, les variations innombrables que présentent 
les animaux. Bien que se ressemblant entre eux 
par les traits les plus importants de leur organisa­
tion, les êtres n'en diffèrent pas moins les uns des 
autres par des particularités d'importance secon­
daire, d'où la nécessité d'établir des subdivisions 
dans les groupes primaires, et cela d'après les prin-

(*) am, a.mm0S;pr> ligne primitive (d'après Balfour). 

cipales modifications que l'on observe dans leur 
structure. 

C'est ainsi, par exemple, qu'à l'exemple d'Aristoté, 
Cuvier reconnaît quatre classes èhezles Vertébrés: 
les Mammifères, les Oiseaux, les Reptiles^ et Jes, 
Poissons. Avec les Reptiles sont encore réunis des 
animaux qui, sous le nom de Batracfëhs ou d'Am-
phibiens, semblent faire transition des Reptiles 
proprement dits aux Poissons. I l était réservé aux 
embryogénîstes de montrer les affinités réelles de 
ces êtres ; ce sont les beaux travaux de M. Henry 
Milne-Edwards qui nous ont permis d'assigner la, 
vraie place que les Batraciens doivent occuper dans 
la série. 

A l'origine, l'œuf des Vertébrés est semblable à 
celui de tous les autres animaux. ' 

L'œuf ou l'ovule se compose d'une enveloppe et* 
d'un contenu ; l'enveloppe est la membrane vitèlline? 
le contenu est le jaune ou vitellus, constitué par,un 
amas de granulations élémentaires, et formant une 
masse semi-liquide (fig. 2). 

Dans l'intérieur du vitellus se trouve une vésicule 
arrondie, remplie d'uit liquide transparent, âiteîré-
sicule germinative ou vésicule de Pûrhinge, du nom 
de l'anatomiste qui l'a découverte chez les Oiseaux. 
La vésicule germinative contient elle-même dans 
son intérieur un petit amas granuleux moins trans­
parent, qui forme comme une tache sur la vésicule 
lorsqu'on examine l'œuf à un grossissement suffi­
sant ; c*est à cet amas granuleux que Wagner a 
donné le nom de tache germinative* 

Fig. 3 et 4. - Formation du blastoderme d'un insecte (*). 

Le premier phénomène qui se manifeste dans 
1 œuf fécondé est la segmentation du jaune ou vi­
tellus (fig. 3 et 4). La vésicule germinative disparaît et 
1 on voit alors dans l'œuf un point un peu plus clair 
que la masse qui l'entoure ; ce premier noyau agit 
sur la masse entière du jaune comme par une sorte 
d attraction; bientôt le noyau central se partage en 
deux ; ceux-ci se segmentent à leur tour, de telle sorte 
que la masse du jaune est remplacée par une série de 
ce ules formant une membrane intérieure de nou­
velle formation, renfermée dans la membrane pri-

FiP ^^.r?^0? d6S n°*aux dans la «ouche embrrogène. -
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mitive, et à laquelle on donne le nom de vésicule 
blastodermique, ou, par abréviation, de blastoderme. 

A peine le blastoderme s'est-il constitué, qu'il s'é­
paissit en un point pour former la tache embryon­
naire ou aire germinative; ce point d'épaississement 
est le premier vestige de l'embryon. Les change­
ments qui s'opèrent dans l'œuf s'accomplissent avec 
une grande rapidité, aussi le blastoderme se dé-
double-t-il bientôt en deux feuillets, de telle sorte 
que cet œuf est composé de trois membranes em­
boîtées exactement l'une sur l'autre : une membrane 
externe, qui est la membrane vilelline; une mem­
brane moyenne, ou feuillet externe du blastoderme; 
une membrane interne qui forme le feuillet interne 
du blastoderme. Le feuillet externe porte aussi le 
nom de feuillet séreux, le feuillet interne celui de 
feuillet muqueux;ce dernier correspondra a l ' in­
testin, l'autre à la peau ; entre ces deux feuillets se 
développeront tous les organes de l'embryon. 

Chez les animaux vertébrés c'est le caractère ver­
tébré qui commencera à apparaître, de telle sorte 
que les l inéaments du système nerveux se for­
ment les premiers. 

Chez deux Poissons placés aux confins de l'em­
branchement des Vertébrés, chez l'Amphioxus et 
chez la Lamproie, le développement du tube diges­
tif précède celui du système nerveux ; certains zoo­
logistes, se basant sur la similitude apparente, 
nous disons similitude apparente, et non simili­
tude réelle, sur la similitude apparente que pré­
sente le développement de l'Amphioxus avec celui 
de certains Vers, ont cherché dans les Ascidies 
les ancêtres des Vertébrés. Sans discuter ici cette 
opinion, ce qui nous entraînerait beaucoup trop 
en dehors des notions élémentaires d'embryogénie 
que nous nous contentons de rappeler, nous di­
rons que rien ne vient confirmer cette opinion. Dès 
les premières phases de son développement, l'em­
bryon du Vertébré est bien un Vertébré, et rien 
qu'un Vertébré. 

Quoi qu'il en soit, l'embryon se développant et 
s'incurvant, une portion du feuillet interne de la 
vésicule blastodermique est entraînée et forme la 
vésicule ombilicale, qui, chez les Vertébrés supé­
rieurs, n'est qu'un organe transitoire et disparais­
sant rapidement, 

Les phénomènes que nous venons de décrire 
sont communs à tous les Vertébrés, à quelque 
classe qu'ils appartiennent ; mais bientôt vont se 
manifester des différences essentielles qui déjà 
permettront de les séparer en deux grands 
groupes. 

Chez les Mammifères, chez les Oiseaux, chez les 
Reptiles proprement dits, les replis du feuillet ex­
terne du blastoderme, qui se soulèvent tout au­
tour du corps de l'embryon, marchent à la ren­
contre l 'un de l'autre et se rejoignent ; i l en 
résulte un repli formant un sac rempli d'un l i ­
quide aqueux, Yamnios, dans lequel baigne l'em­

bryon, et qui l'entoure complètement, à l'exception 
toutefois de la vésicule ombilicale qui reste en de­
hors. Une troisième vésicule propre au fœtus, 
Yallantoîde, va apparaître ; c'est un renflement vé-
siculaire qui se développe dans la région caudale 
de l'embryon, vers un point qui correspond à la 
terminaison de l'intestin et aux dépens de la paroi 
interne de ce même intestin ; cette poche prend 
un développement rapide, fait saillie par l'ombilic, 
c'est-à-dire par l'ouverture qui subsiste lors du 
rapprochement et de la soudure des lames qui 
forment les parois du ventre, et vient s'étaler à la 
surface de l'amnios ; les parois de ce sac sont très 
riches en vaisseaux ; l'allantoïde représente un 
organe embryonnaire de respiration des plus 
importants. Ainsi que le dit Clauss, « la présence 
de cette vésicule est corrélative, non seulement de 
la disposition de la respiration branchiale, mais 
encore de l'absence de métamorphose chez le jeune 
animal, dont l'organisation est complète au sortir 
de l'œuf. » Le développement de l'allantoïde varie, 
du reste, beaucoup suivant les classes auxquelles 
appartient l'embryon ; elle peut devenir si grande 
qu'elle revêt l'embryon comme d'un manteau et 
lui apporte tous les matériaux dont i l a besoin pour 
son accroissement. 

Les Mammifères, les Oiseaux, les Reptiles- pro­
prement dits ont les trois vésicules dont nous ve­
nons de parler. Chez les Poissons et chez d'autres 
animaux, tels qué la Grenouille, le Triton, le 
Protée, la Cécilie, i l n'existe pas d'amnios et lors­
que, ce qui est l'exception, l'allantoïde apparaît, 
elle reste toujours très rudimentaire et ne joue 
plus le rôle qu'elle remplit chez les Vertébrés su­
périeurs. 

Ces différences sont primordiales, et l'on doit 
leur accorder la plus grande valeur dans la classi­
fication. Tous les Vertébrés qui, comme les trois 
groupes mentionnés plus haut, ont un amnios et 
une vésicule allantoïde, sont dits Allantoïdiens 
(Mammifères, Oiseaux, Reptiles) ; les autres sont 
des Aiiallantoïdiens (Poissons, Batraciens ou Am-
phibiens). 

I l était nécessaire, croyons-nous, d'entrer dans 
quelques détails préliminaires, tout arides qu'ils 
puissent paraître, pour bien faire saisir à nos lec­
teurs que si, dans ce volume, nous écrivons l'his­
toire des Reptiles proprement dits et des animaux 
plus inférieurs auxquels on donne le nom de Ba­
traciens ou d'Amphibiens, ce n'est pas que les 
Reptiles et les Batraciens aient des rapports entre 
eux, bien loin de là, mais pour nous conformer à 
l'usage général, les personnes étrangères à l'his­
toire naturelle confondant, nous dirions volontiers 
dans un même sentiment de répulsion, les êtres 
faisant partie des deux classes. 11 n'en reste pas 
moins bien entendu que les Batraciens n'ont point 
de rapports avec les Reptiles, et que toutes leurs 
affinités sont avec les Poissons, auxquels ils font 
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passage, de telle sorte que certains animaux fai­
sant partie de cette dernière classe ont été pen­
dant longtemps placés parmi les Batraciens. 

En ayant égard à leurs véritables affinités, en 
étudiant surtout avec soin les animaux qui ont 
autrefois vécu à la surface du globe pendant les 
temps géologiques; on peut, avec plusieurs zoolo­
gistes, avec M. Huxley en particulier, diviser les 
animaux vertébrés en trois grands groupes ou 

groupes primaires : les Mammifères, les Sauropsi-
dés, les Ichthyopsidés. 

Ces derniers renferment, ainsi que nous l'avons 
dit, les Poissons et les Batraciens ou Amphibiens; 
les Sauropsidés comprennent les Oiseaux et les 
Reptiles proprement dits ; c'est de l'histoire géné­
rale et particulière de ces derniers qu'il sera ques­
tion dans la première partie de ce volume ; la 
seconde partie traitera des plus élevés des Ichthyop­
sidés, nous voulons parler des Batraciens. 

C O N S I D É R A T I O N S G É N É R A L E S SUR LES R E P T I L E S . — O R G A N I S A T I O N . 

Carac tè res . — La classe des REPTILES comprend 
tous les Vertébrés à sang froid, dont la respiration 
est, dès la naissance, aérienne, et qui ne subis­
sent de métamorphoses à aucune période de leur 

existence. Leur corps est protégé par des écailles 
ou des plaques osseuses. On dit que ce sont des 
animaux à sang froid en ce sens que la tempé­
rature de ce liquide se maintient toujours, dans 

les circonstances normales toutefois, en harmonie 
avec celle du milieu ambiant et ne s'élève que peu 
au-dessus d'elle; i l est, dès lors, plus exact de 
dire que les Reptiles sont des animaux à tempéra­
ture variable. 

Par leur forme générale, les Reptiles se rappro­
chent des Mammifères normaux, en ce sens que 
les plus élevés d'entre eux en organisation sont 
pourvus de membres presque toujours au nombre 
de quatre, ce qui les] a fait pendant longtemps dé­
signer par les zoologistes sous le nom de Quadru­
pèdes ovipares. Bien qu'au premier abord i l n'y ait 
rien de plus dissemblable que la Tortue aux allures 
si lourdes, à la marche si lente, et l'Oiseau au vol 
rapide, aUx mouvements si gracieux, toutes les 
affinités sont cependant avec les Oiseaux, de telle 
sorte que nous trouverons des animaux fossiles qui 
ont été alternativement placés dans les deux classes, 
et cela par des anatomistes et des paléontologistes 
des plus compétents. 

Au point de vue de l'aspect extérieur, les Rep­
tiles offrent les plus grandes variations, ainsi qu'on 
peut le voir en comparant entre eux une Tor­
tue (fig. S), un Crocodile ou un Lézard et un Ser­
pent (fig. 6). Chez les uns, le corps est arrondi ou 
aplati en forme de disque ; chez d'autres, i l est al­
longé, étiré, vermiforme; la plupart d'entre eux 

reposent sur des pattes, les autres n'ont pas de 
membres. Lorsque les pattes existent, elles sont 
généralement trop courtes et trop faibles pour sou­
lever entièrement le corps et l 'empêcher de traîner 

Fig. C. — Vipère commune. 

sur le sol ; au lieu d'être dirigés parallèlement à 
l'axe du tronc et de se mouvoir dans ce sens, les 
membres sont placés si latéralement qu'ils servent 
moins à soutenir le corps qu'à pousser l'animal 
en avant; ils se portent de côté et se meuvent de 
dehors en dedans, perpendiculairement à l'axe du 
tronc, disposition des plus défavorables à la loco­
motion, aussi la plupart des Reptiles, bien que par­
fois fort agiles, ont-ils l'air de ramper sur le sol, 
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Fig. 7. — Patte de Gecko. Fig. 8. — Patte de Caméléon. Fig. 9. — Patte postérieure de Scinquo 
officinal, (grandeur naturelle). 

plutôt que de mareher, et c'est de cette particularité 
que vient leur nom. 

Locomotion. — Le mode de locomotion des 
Reptiles est, du reste, très différent, suivant les 
animaux examinés. Tantôt, en effet, les membres 
sont comme tronqués à l'extrémité et ne servent 
qu'à pousser le corps en avant ; c'est ce que l'on 
voit chez les Tortues de terre; tantôt ils sont termi­
nés par des doigts déliés et garnis d'ongles acérés 
qui permettent à la bête de s'accrocher aux moin­
dres aspérités des rochers ou de grimper le long 
des arbres (fig. 7 à 9) ; tels sont les agiles Lézards, les 
Anolis à la gorge étincelanle des couleurs de l'éme-

raude, les grands Iguanes qui habitent les forêts 
tropicales du Nouveau Monde. D'autres, comme les 
Caméléons (fig. 8), sont des animaux grimpeurs par 
excellence; les doigts, qui rappellent ceux des Pics 
et des Perroquets, sont réunis en deux paquets pou­
vant s'écarter et se rapprocher à la manière d'une 
pince, ce qui sert à ces Reptiles pour saisir les 
branches sur lesquelles ils se tiennent. Chez certains 
Sauriens très agiles, tels sont les Geckos ou Ta-
rentes, les doigts (fig. 7), élargis à leur extrémité, 
sont garnis de ventouses qui permettent à l'animal 
de courir sur les corps les plus lisses, et remplis­
sent le même rôle que les pelotes que l'on voit sous 
les tarses de certaines mouches. 

Fig. t l . 

Fig.10. —Ichtliyosaureintermédiaire,membre antérieur (*). 
Fig. 11. — Ichthyosaure intermédiaire, membre posté­

rieur^*). 

De même que nous connaissons des Mammi­
fères volants, de même nous avons des Reptiles 
ailés. Certains Sauriens, que l'on nomme des 
Dragons, peuvent se maintenir dans l'air pendant 
un certain temps, à l'aide de membranes formées 
par des replis de la peau soutenus par les pre­
mières côtes et situés le long des flancs ; l'animal 
se sert de ces parachutes lorsqu'il s'élance de 

(*) H, humérus ; if, radius ; U, cubitus ; r, i, u, osselets radial, in­
tercalaire, cubital; cp, carpien ; 1, 2, 3, 4, 5, doigts; m, r, m, 
u, osselets du bord radial et cubital. 

(**) F, fémur; T, tibia; Fb, péroné; t, i, f , osselets tihial, inter­
calaire, péronéen; Ts, tarsiens; Mt, métatarsiens ; Ph, phalanges; 
m,t, b, osselets du bord tibia!. 

Fig. 12. Fig. 13. 

Fig, 12. — Plésiosaure, membre antérieur (*). 
Fig. 13. — Plésiosaure, membre postérieur gauche 

branche en branche. A l'époque secondaire, il 
existait des Reptiles volants plus singuliers en­
core que les Dragons; ces animaux avaient leurs 
pattes postérieures et tous les doigts de devant 
conformés comme chez les autres Reptiles, mais le 
second doigt de la patte antérieure, très long, sup­
portait un repli de la peau qui remplissait les 
mêmes fonctions qu'une aile; on a d o n n é à ces 

(*) H, humérus; R, radius; U, cubitus; r, t, a, osselets radial, 
intercalaire, cubital de la rangée antérieure des- os du carpe; 1, 2, 
3, os carpiens postérieurs ; Me, métacarpe; Ph, phalanges. 

(**) F, Fémur; T, tibia; P, péroné ; t, i, f , osselets tibial, inter­
calaire et péronéen de la rangée antérieure des os du tarse; 1, 2, 
3, os tarsiens postérieurs ; Mt, métatarse ; Ph, phalanges. 
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animaux fossiles le nom de Ptérodactyliens ou de 
Ptérosauriens. 

Chez d'autres Reptiles conformés pour une vie 
aquatique, les membres sont transformés en rames 
aplaties, impropres à la marche, mais des plus 
favorables à la natation. Les Tortues de mer sont 
les seuls qui nous offrent aujourd'hui ce mode de 
structure. Pendant les temps anciens, i l existait 
cependant de grands animaux chez lesquels les 
membres étaient exclusivement disposés pour la 
vie aquatique; nous nommons les Plésiosauriens 
et les Ichthyosauriens (fig. 10 à 13). 

Pendant l'époque secondaire, certains Reptiles 
de grande taille paraissent avoir joué à la surface 
du globe le même rôle que les lourds Pachy-
dèrmes et que les féroces Carnassiers de nos jours ; 
ils sont connus sous le nom de Dinosauriens ou 
d'Ornilhoscélidiens; malgré leurs formes le plus 
souvent massives, ils présentent de nombreuses 
modifications ostéologiques entre les Reptiles et les 
Oiseaux; certains d'entre eux, tels sont les Igua­
nodons, devaient, par leur station, rappeler les 
Marsupiaux de la nature actuelle. 

Squelette. — Le squelette des Reptiles présente 
dans sa structure des variations pour ainsi dire 

infinies, de telle sorte qu'on ne peut guère donner 
de généralités à son sujet; presque toutes les par­
ties dont i l se compose peuvent tour à tour man­
quer, si ce n'est la tête et la colonne vertébrale. Ce 
squelette ne présente jamais, en tous cas, de for­
mes embryonnaires ; la base du crâne est toujours 
ossifiée et la corde dorsale ne persiste pas pen­
dant toute la vie, comme c'est le cas pour beaucoup 
d'Amphibiens ; on retrouve toutefois des traces de 
la notocorde dans la colonne vertébrale des Geckos. 

Le crâne est toujours petit et la face généralement 
allongée ; l'appareil masticateur présente un déve­
loppement prépondérant. 

« L'os occipital, écrit Cari Vogt, est développé en 
forme de vertèbres et se décompose en plusifUTs 
pièces bien distinctes, une écaille impaire et deux 
corps latéraux généralement très allongés dans le 
sens transversal; i l porte toujours une tête articu­
laire, ou condyle, unique, comme chez les Oiseaux, 
ordinairement très proéminente, qui s'engage dans 
l'anneau de la première vertèbre ; grâce à ce ca­
ractère qui est constant, le crâne du Reptile diffère 
essentiellement de celui du Batracien qui présente 
toujours un double condyle pour l'articulation avec 
la colonne vertébrale. » Les quatre éléments qui en­
trent dans la composition de la vertèbre occipitale *• 

Fig. 14. — Crâne d'un Cyclode (*). 

sont osseux ; tantôt le basilaire, ainsi qu'on le voit 
chez les Tortues, tantôt l'occipital supérieur, comme 
chez les Crocodiles et les Serpents , n'entre pas 
dans la formation du pourtour du trou occipital. 
La base du crâne est, en avant, complétée par l'os 
sphénoïde qui porte des prolongements sur les­
quels s'articulent les os ptérygoïdiens ; la région 
sphénoïdale présente, du reste, un développement 
.ort inégal suivant les animaux. D'après Clauss 
« chez les Tortues et chez les Lézards la cloison in-
terorbitaire est très considérable et peut présenter 
aussi des ossifications. Les os du crâne sont lou­
eurs grands, tantôt pairs, tantôt impairs ; souvent 

frontal ne prend qu'une faible part au recouvre­
ment de la cavité crânienne et ne repose que sur 
la cloison interorbitaire. En arrière des parties la-

PrTléLJiVf7 'T' M*> m"»'airej #1 nasal; 
rt, prefrontal, Fr, frontal; Pf, pos t a l ; Ju, jugal; Co, colu' 

térales du frontal, dans la région temporale, sont 
situés les os postfrontaux. La région ethmoïdale 
offre divers degrés d'ossification et des parties car-
tdagmeuses, surtout dans sa partie médiane. Elle 
est recouverte, à la base, par le vomer, qui est pair 
chez les Serpenls et les Lézards, et en dessous par 
les os nasaux. En dehors des ethmoïdes latéraux 
sont placés les os lacrymaux, qui circonscrivent la 
paroi antérieure de l'orbite chez les Lézards et chez 
les Crocodiles (fig. 14 et 15). » 

L'appareil palato-maxiUaire offre également de 
nombreuses variétés. Chez les Serpents toutes les 
parties sont mobiles, et l'appareil est relié au 

C?2Â™ d f S

l

l i e n S a r t i c u l a i r e * lâches; chez les 
Crocodi es et chez les Tortues, au contraire, cet 
appareil n est mobile qu'au point où i l s'articule 

Suî; TikZi ^ • ^ •> **. 
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avec la mâchoire inférieure. L'os intermaxillaire, 
tantôt simple, tantôt double, est réuni à l'os nasal et 
au vomer (fig. 16 et 17) ; chez certains Reptiles i l est 
solidement enclavé entre ces os. Chez les Serpents 
les os palatins sont mobiles ; ils ont la forme de 

plaques osseuses qui complètent le plancher de la 
cavité orbitaire et la 'voûte du palais ; chez eux les 
deux branches de la mandibule ne sont réunies que 
par des ligaments, de telle sorte qu'elles peuvent s'é­
carter lors de la déglutition des aliments; chez les 

Fig. 15. — Crâne d'un Cyclode en coupe longitudinale. 

Lézards, la réunion des deux branches se fait au 
moyen d'un cartilage fibreux et chez les Crocodiles 
à l'aide d'une suture; ces deux branches sont inti­
mement soudées chez les Tortues (fig. 18), à une ex­

ception près, la Matamata: Chaque partie de la man­
dibule se compose d'au moins quatre pièces, souvent 
même de six pièces distinctes. 

La colonne vertébrale qui, chez la plupart des 

Reptiles, peut se subdiviser en portions cervicale, 
thoracique, lombaire, sacrée et caudale, est tou­
jours ossifiée et nettement décomposable en ver­
tèbres (fig. 19 et 20). Le nombre des vertèbres est 

extrêmement variable suivant les animaux exami­
nés ; chez les Tortues, i l ne dépasse guère trente, tan­
dis que beaucoup de Serpents ont un grand nombre 
de vertèbres ; i l est de trois cents, par exemple, et au 

Fig. 17. — Crâne d'un Python vu du côté gauche. 

delà, chez le Boa devin et presque constamment 
au-dessus de deux cents dans la plupart des es­
pèces de cet ordre; les Vertèbres sont également 
fort nombreux chez les Reptiles fossiles que l'on 
désigne sous le nom d'Ichthyosauriens. Chez ces 

(*) Dans les figures 16 et 17, les mêmes ' lettres indiquent les 
mêmes parties : Pmx, prémaxillaire; -Na, nasal; Tl, turbinai; 
Fr frontal; Ptf, postfrontal; Pa, pariétal; Vo, vomer; PL, pala­
tin; Pt, pté'rygoïdien ; Tr, transverse; Cm, étrier; Qu, tympanique ; 
Sq', mastoïdien (d'après Huxley). 

derniers animaux les vertèbres sont bi-concaves, 
comme chez les Poissons ; i l en est de même chez 
les Geckos, qui sont des Sauriens, et chez un 
animal de la Nouvelle-Zélande, l'Hatterie ponctuée ; 
les surfaces d'articulation des vertèbres entre elles 
sont planes ou un peu concaves chez les Téléosau-
riens, les représentants du groupe des Crocodiles 
à l 'époquejurassique, et chez lesPlésiosauriens ;le« 
vertèbres sont procéliennes, c'est-à-dire convexes-

j concaves chez tous les autres Reptiles; dans certaines 
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Fig. 18. — Section longitudinale du crâne d'une Tortue (*). 

parties du tronc, on trouve cependant des vertèbres 
concaves-convexes; c'est ainsi que dans la région cer­
vicale des Tortues on a des vertèbres biconvexes, 
biconcaves et convexes-concaves. Les arcs supé­
rieurs des vertèbres sont intimement soudés au 
corps chez tous les Serpents et chez tous les Lé­
zards; chez les Ichthyosauriens, les Crocodiliens 
et les Tortues, la réunion est moins solide et le 
plus souvent i l persiste une suture. Le nombre des 
côtes est fort variable ; chez les Serpents toutes les 
vertèbres du tronc, à la seule exception de l'atlas, 
portent les fausses côtes qui sont mobiles et qui 
dans l'acte de ramper remplacent les membres 
absents. Chez les Tortues les côtes cervicales font 

défaut; dans les régions dorsale et lombaire les 
côtes s'élargissent, se soudent et forment la plus 
grande partie de la carapace osseuse. Le dévelop­
pement des membres et des parties appendiculaires 
qui les supportent présente tous les degrés, de­
puis l'absence complète, ainsi qu'on le voit chez la 
plupart des Serpents, jusqu'aux membres très dé­
veloppés des Tortues, des Crocodiles et de presque 
tous les Sauriens. 

Ainsi que le fait fort justement remarquer M. H. 
Milne-Edwards, « les mouvements des Reptiles 
sont, en général, moins vifs et moins soutenus que 
ceux des Mammifères et des Oiseaux, comme du 
reste on pouvait le prévoir d'après l'étendue plus 

Fig. 19 et 20. - Vue antérieure et postérieure de la vertèbre dorsale d'un Python (»). 

bornée de leur respiration ; car i l existe toujours 
un rapport intime entre l'énergie de ces deux 
fonctions. Les muscles reçoivent moins de sang et 
présentent une teinte blanchâtre ; enfin, i l est éga­
lement à remarquer que ces organes conservent 
plus longtemps leur irritabilité après qu'on les a 
soustraits à l'influence du système nerveux. Chez 
les animaux à sang chaud, la destruction du cer­
veau et de la moelle épinière, ou la section d'un 
nerf, détermine immédiatement une paralysie com­
plète, soit générale, soit locale, et peu de temps 

(*) U crâne en entier avec les tracés du cerveau in situ. Pmx nré-

s?i.^(d^yKrîiïb,etûoBipihiî s°'susoccipitai; 

('*) zs, zygosphène; za, zugantrum; pz, pré-zvffapoidrvscs • nt -
post-zvgapophvses ; t, P, apophyse tra'nîvérL ( d ^ S X S ) ? ' ' 

après que ce phénomène s'est déclaré, i l devient 
impossible d'exciter des contractions musculaires 
en piquant ou en stimulant autrement les parties 
affectées. Chez les Reptiles, au contraire, la faculté 
d exécuter des mouvements sous l'influence de ces 
stimulants se conserve dans des circonstances 
analogues pendant fort longtemps ; ainsi la queue 
d un lézard, détachée du corps, continue à se mou­
voir pendant plusieurs heures, et i l arrive souvent 
de voir une Tortue, morte en apparence depuis 
plusieurs jours, agiter ses membres lorsqu'on lui 
stimule les muscles par des piqûres. On peut en 

t Z r ^ ^ î C h 6 Z C 6 S a n i m a u x > l a ^vision du 
travail physiologique et la localisation des diverses 
onctions du système nerveux sont portées moins 

loin que chez les Mammifères et. 1«5 Oiseaux, d'ott 
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résulte une dépendance mutuelle moins intime 
entre les différentes parties de l'économie. » 

Centres nerveux. — L'encéphale des Reptiles 
est peu développé ; bien que la surface du cerveau 
soit lisse et sans circonvolutions, le système nerveux 
s'élève cependant, chez les animaux que nous étu­
dions, quant à la structure de ces diverses parties, 
au-dessus de celui des Amphi biens. Les hémisphè­
res, qui sont creusées intérieurement d'un ventri­
cule, commencent déjà à recouvrir le cerveau 
moyen. De même que chez les Oiseaux, i l n'existe 
pas de corps strié ; les lobes olfactifs sont assez 
gros, ainsi que les lobes optiques. Le cervelet offre 
un développement progressif depuis les Serpents 
jusqu'aux Crocodiles, chez lesquels i l rappelle ce 
que l'on voit chez les Oiseaux (fig. 21 à 24). Les nerfs 
qui partent de la partie postérieure de l'encéphale 
sont plus différenciés que'chez les anallantoïdiens. 
La moelle allongée est comparativement plus déve­
loppée que chez les animaux plus élevés dansla série. 

Grand sympathique. — On sait que chez les Ver­
tébrés, à part chez ceux qui sont placés au bas de 
la série, outrele système nerveux cérébro-spinal, i l 
existe dans la cavité ventrale une double chaîne 
de ganglions reliés entre eux, en connexion avec la 
moelle et avec l'encéphale, au moyen de quelques 
nerfs crâniens ; cet appareil, qui tient sous sa dé­
pendance une grande partie des fonctions sous­
traites à l'influence de la volonté, est connu sous le 
nom de grand sympathique ; i l est probable que ce 
système représente, en tout ou en partie, le système 
nerveux principal des Annelés et des Mollusques. 
Le système de ce sympathique existe chez tous les 
Reptiles. Les diverses parties qui le composent, 
disséminées chez les Serpents et chez les Sauriens, 

(*) Fig. 21 et 23. Cerveau d'un Reptile (le Varan du Bengale) et 22 
et 24, d'un Oiseau (le Dindon). — Olf, lobes olfactifs ; Pn, glande 
pinéa'le • Bmp, hémisphères cérébraux ; Mb, lobes optiques ; Cb, 
cervelet; Mo, moelle allongé ; if, iv, tu, 2", 3» et 6« paires de nerf* 
cérébraux.; Py, corps pituitaire. 

BREHM. — V 

commencent à se concentrer, en divers points 
chez les Crocodiliens et chez les Tortues, et rap­
pellent en partie ce que l'on voit chez des animaux 
plus élevés en organisation. 

On peut dire, en règle générale, qu'il existe une 
chaîne ganglionnaire de chaque côté de la colonne 
vertébrale, dans toute l'étendue des régions dorsale, 
lombaire et sacrée, les ganglions communiquant 
avec la moelle épinière et donnant un filet aux nerfs 
qui se rendent dans les muscles situés entre les 
côtes. A partir du cou, le sympathique monte vers 
le crâne, s'anastomose avec le pneumogastrique, ce 
nerf qui préside avec lui aux fonctions du cœur, 
des poumons, des divers viscères, donne un filet au 
glosso-pharyngien, nerf qui fournit des rameaux àla 
langue et au pharynx, et pénètre dans le crâne avec 
une branche du trijumeau ou nerf de la sensibi­
lité de la face et d'une partie du cou. Dans sa 
partie centrale, le sympathique forme des plexus 
qui, accompagnant les vaisseaux, se jettent sur les 
intestins, le foie, l'estomac, les organes génito-
urinaires, le cloaque. 

Organes des sens. — Les organes des sens 
présentent un développement supérieur à ce que 
l'on voit chez les Amphibiens. Parmi les organes 
sensoriels, l'œil occupe le premier rang, bien qu'il 
soit ordinairement petit et qu'il puisse même être 
entièrement caché sous la peau, ainsi qu'on le 
voit chez certains Ophidiens, chez les Typhlopiens. 
Le plus ou moins grand développement des pau­
pières fournit des caractères distinclifs pour cer­
tains groupes. « C'est chez les Serpents, écrit Cari 
Vogt, que ce développement présente le plus de 
simplicité ; chez eux toute paupière fait défaut. Les 
couches cutanées, en passant au devant du globe 
oculaire, deviennent transparentes et forment 
une capsule qui s'enchâsse, comme un verre de 
montre, dans un repli de la peau. Le liquide la­
crymal remplit l'espace compris entre cette capsule 

REPTILES. — 2 



40 I N T R O D U C T I O N . 

et le globe oculaire ; i l s'écoule dans la cavité na­
sale à travers un large conduit placé dans l'angle 
interne de l'œil. Chez presque tous les autres Rep­
tiles, tandis que la paupière supérieure, peu dé­
veloppée, consiste simplement en un repli cu­
tané semi-cartilagineux, la paupière inférieure, 
bien plus grande et plus mobile, peut recouvrir 
tout le globe oculaire ; elle est souvent soutenue 
par une petite plaque osseuse ou semi-osseuse 
particulière; elle peut être transparente en son 
milieu de manière à permettre aux rayons lumi­
neux d'arriver, en partie, jusqu'à l'organe de la 
vision, la paupière étant close. Chez la plupart des 
Lézards, des Tortues et des Crocodiles, on trouve 

Fig. 25. — Vue externe d'une section de la région audi­
tive du crâne chez une Tortue (Cheiona midàs) (*). 

en outre une membrane clignotante qui renferme 
également dans son épaisseur une plaque cartila­
gineuse et qui peut recouvrir le globe de l'œil plus 
ou moins complètement à partir de l'angle interne. 
Chez les Caméléons, la paupière, étroitement ap­
pliquée contre l'œil très proéminent, ne laisse 
qu'une fente étroite et se ferme circulaire-
ment. » Chez la plupart des Reptiles, les yeux ne 
jouissent pas d'une grande mobilité ; chez les Ca­
méléons cependant la mobilité est fort grande, l'a­
nimal ayant la faculté de mouvoir ses yeux dans 
tous les sens et indépendamment l'un de l'autre. La 
pupille, arrondie chez certains animaux, est allon­
gée chez d'autres, comme celle des Chats et des 
Hibous, et disposée pour une vie nocturne ; c'est ce 
que l'on voit chez la plupart des Geckotiens. La 
structure et le volume de l'œil varient beaucoup ; 
ehez les Tortues, l'œil, de même que chez les Oi­
seaux, est soutenu par un anneau osseux contenu 
dans l'intérieur de la sclérotique ; cet anneau était 
très développé chez des animaux ayantvécupendant 
les époques jurassique et crétacé et que nous ferons 
connaître plus bas sous le nom d'Ichthyo-sauriens. 
Dans l'œil des Lézards, on remarque des plis par-

(?) fo, fenêtre ovale; fr, fenêtre ronde; esc, asc, pse, canaux 
f mr-c.rcula.res externe, antérieur et postérieur ; BO, tympanique-
L.Q, mastoïdien (d'après Huxley). tf<"»qu<«» 

ticuliers de la choroïde, qui répondent au ligament 
falciforme de l'œil des Poissons et forment chez les 
Oiseaux ce que l'on désigne sous le nom de peigne. 

L'appareil auditif est bien moins complet que 
chez les Mammifères et même que chez les Oiseaux. 
I l n'existe jamais de conque auditive et l'oreille ex­
terne n'est représentée que chez les Crocodiles qui 
ont un faible repli cutané situé au-dessus de la 
membrane du tympan. I l existe un limaçon et une 
fenêtre correspondante, ou fenêtre ronde (fig. 25).! 

L'oreille moyenne et la caisse du tympan présentent 
beaucoup de variétés. La caisse et la membrane 
du tympan manquent chez les Serpents et chez les 
plus inférieurs des Sauriens, chez ceux qui sont pri­
vés de membres. Lorsque la caisse du tympan existe, 
la columelle est reliée à la membrane du tympan 
par une extrémité cartilagineuse. Cette membrane 
peut être tendue dans un cadre cartilagineux à la 
surface de la peau ou être cachée sous la peau ou 
même dans les muscles; une large trompe d'Eus-

Fig. 26. — Section longitudinale et verticale de la partie 
postérieure du crâne d'un Crocodile (*). 

tache fait communiquerlacaisseavecrarrière-gorgc. 
Les fosses nasales sont peu développées ; chez 

les Crocodiles et chez les Tortues la surface de la 
muqueuse, qui est soutenue par des cornets cartila­
gineux, est assez grande (fig. 26). Chez les Serpents 
qui vivent dans l'eau et chez les Crocodiliens, la par-
lie externe des fosses nasales peut se fermer à l'aide 
de valvules mobiles. Chez les Serpents et chez les 
Sauriens i l existe des glandes nasales, recevant 
un nerf de l'extrémité du lobe olfactif et placées 
entre les cornets et le vomer ; ces glandes ont reçu 
de Leydig le nom de glandes de Jacobson 

Le sens du goût paraît être fort obtus chez tous 
les Reptiles, la langue étant surtout un organe de 

% sZlTJ V % 1?asi0coiPital; M,exoccipital; Pa, pariétal 
s u ~ c . p , t a l ; VS, basisphénûïde ; fV, frontal (d'après Huxley). 



tact ou de préhension des aliments ; cette langue 
est le plus souvent mince, sèche, recouverte" de 
squames (fig. 29) ; elle peut parfois rentrer dans un 
fourreau, ainsi qu'on le voit chez les Varan s (fig. 30). 
Chez les Caméléons la langue se modifie de telle 
sorte qu'elle forme un instrument de préhension fort 
remarquable (fig. 27, 28).Leydig arécemment décrit 
chez les Serpents et chez les Sauriens de petits corps 
en forme de calices ,placés dans la bouche, et quipour-
raient être regardés comme des organes de gustation. 

Le sens du toucher doit être très obtus, la peau 
étant recouverte par des lames plus ou moins dures 
de matière cornée ou. même osseuse ; l'épiderme 
se renouvelle f réquemment et le phénomène de la 
mue est général chez tous les Reptiles ; cette mue 
peut être partielle, ainsi qu'on le voit chez les Sau­
riens, l'animal perdant son épiderme par lam­
beaux ; elle peut être, au contraire, totale, comme 
chez les Serpents, l 'épiderme se détachant en en­
tier et conservant la forme de la bête dont i l pro­
vient. Le tégument cutané présente les aspects les 
plus divers. « Chez certain Saurien, écrit Vogt dans 
ses Lettres zoologiques, on trouve de véritables 
écailles, comme chez les Poissons : de minces pla­
quettes osseuses reposant sur une couche écail-
leuse se recouvrent les unes les autres à la ma­
nière des tuiles imbriquées et se trouvent enfermées 
dans des sacs qui représentent des produits cuta­
nés très amincis. Chez d'autres Sauriens et chez 
les Serpents, on parle aussi d'écaillés dans les des­
criptions, mais cette expression ne doit pas avoir 
la même signification, les produits de là peau n'é­
tant pas les mêmes . Ici la peau se divise en deux 
couches, le derme, formé de fibrilles, et l 'épiderme 
comparable à un vernis solidifié. La peau offre tan­

tôt de simples élévations granuleuses, tantôt des 
rugosités, tantôt des saillies disposées en forme 
d'écaillés et libres à leur partie postérieure; l'épi­
derme, appliquée sur ces accidents, se continue 
par des prolongements plus minces dans les replis 
qui correspondent aux verrucosités et aux saillies. 
Dans ces saillies se produisent, chez les Crocodi­
les, de véritables plaques osseuses qui s'enfoncent 
dans l'épaisseur même du derme et qui présentent 
des tractus pénétrant à travers les trous de ces 
plaques osseuses. Chez les Tortues, ces produc­
tions osseuses de la peau se confondent de très 
bonne heure avec le squelette pour former l'écus-

Fig. 31. — Sonnette caudale du Crotale. 

son dorsal et l'écusson ventral, tandis que l'épi­
derme elle-même s'épaissit. » Parmi les productions 
de l'épiderme, i l convient de mentionner les ongles, 
des appendices en forme de cornes, de crêtes, d'é­
pines, de gros tubercules, de sonnettes (fig. 31). 

Appareil digestif et sécrétions. — A part 
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chez les Tortues de terre et chez un petit nombre 
de Sauriens, le régime est toujours Carnivore ; 
la plupart des Reptiles recherchent une proie 
vivante qu'ils avalent, en général, sans la divi­
ser, les dents n'étant que des organes rétensifs ; 
quelques Sauriens herbivores coupent et broient 

Fig. 32. — Coupe d'un crochet d'Ophidien solenoglyphe. 

jusqu'à un certain point les feuilles, les bourgeons 
ou les fruits pulpeux dont ils font leur nourriture. 
Chez les Tortues, les mâchoires sont formées d'un 
revêtement tranchant qui forme une sorte de bec 
qui sert à l'animal à déchirer ses aliments on à ar­
racher les herbes, soit terrestres, soit marines. Les 
dents chez les autres Reptiles sont généralement 

Fig. 33,34.-Mâchoires supérieure etinférieure du Python. 

nombreuses, surtout chez les Serpents, et peuvent 
se trouver, non seulement aux deux mâchoires 
mais encore sur diverses pièces de la voûte pala-
"ne fig. 33 à 37). Les dents sont tantôt massives 

£^38?^?' tamÔ

1

t PméeS d&nS l6Ur lon^ 
(fig. 38 a 40) le canal s'ouvrant à leur extrémité 

comme dans l'instrument de chirurgie connu sous 
le nom de trocart ; cette disposition s'observe chez 
les Serpents venimeux dits Solénoglyphes, tels que 
la Vipère, le Serpent à sonnettes (fig. 32 et 37);. Les 

Fig. 35. - Mâchoire supérieure de la Couleuvre de 
Montpellier (*). 

aliments ne devant pas rester dans la bouche pour 
y être broyés, le voile du palais n'existe presque 
jamais. L'œsophage, généralement large, se con­
tinue directement avec l'estomac qui ne se dis­
tingue guère de l'intestin que par son diamètre plus 

J?mx 

Fig. 36. - Vue inférieure de la moitié gauche du crâne 
et des os de la face d'un Python (*»). 

considérable.; il est d'ailleurs séparé du canal in­
testinal par une valvule pylorique. L'intestin grêle 

le !T ^l0ng qU6 Ch6Z Ies Tortues ^Mvores î 
e gros intestin est très large et se termine dans un 

urSe^iT11116111 égal6ment ab0Utir les ^naux 
urtnaires et les organes destinés à assurer la per-

(*) a, maxillaire supérieur: cr w»k,i. . . 
ryfoïdie„: e, os palatm , f , o ^ C a ^ ' " 
«i; ) ? r V C S e n i . r e ^ ' t

m " i , I a i r 6 = * ~ i P*-
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Fig. 37. — Crâne du Crotale (*). 

pétuité de l'espèce. Le cloaque débouche à l'exté­
rieur, au-dessous de la racine de la queue, par 
une fente arrondie ou longitudinalement placée 
chez les Tortues et les Crocodiles, par une fente 
transversale chez les Lézards et les Serpents. 

I l existe des glandes salivaires dans les lèvres 
de ces derniers animaux et une glande sublin­
guale chez les Tortues, à part chez les Tortues 
de mer ; chez certains Serpents on trouve en 
outre une glande dans la région pariétale, laquelle 

Fig. 38. — Coupe de la mâchoire d'un 
Alligator. 

Fig. 39. — Coupe de la mâchoire 
d'un Iguane tuberculé. 

Fig. 40. —Mâchoire d'un Agame, 
vue en dessus et latéralement. 

glande sécrète un venin souvent des plus actifs. 
Les reins ne correspondent pas, comme chez les 

Amphibiens, aux reins primitifs, mais, de même 
que chez les animaux plus élevés, les Oiseaux et 
les Mammifères, ce sont des organes spéciaux dé­
veloppés postérieurement. Les reins sont habituel­
lement grands et multilobés ; les uretères qui en 
sortent aboutissent derrière la paroi du cloaque 
contre laquelle on trouve, chez les Tortues et chez 
les Sauriens, une vessie urinaire. La sécrétion uri-
naire chez les Serpents forme une masse de consis­
tance solide et renferme beaucoup .d'acide urique. 

Chez les Mammifères et les Oiseaux on trouve 
entre les mailles du tissu cellulaire une matière 
grasse ou huileuse, plus ou moins abondante, qui 

(*) Mr, maxillaire inférieur; Mx, maxillaire supérieur; Pmp, 
prémaxillaire; Na, nasal; La, lacrymal: Lf, fossette lacrymale; 
B sus-orbitaire; PSph, prespbénoïde ; BS, basisphénoïde; Bo, ba-
siôccipital: EO, exoccipital; Sq, squamosal; Fo, fenêtre ovale; ' 

est là comme une réserve de matière alimentaire 
destinée à entretenir la chaleur ; ce sont surtout 
les animaux devant subir de longs jeûnes, soit 
qu'ils s'engourdissent pendant l'hiver, soit qu'ils 
doivent accomplir de longs voyages d'émigration, 
qui font plus ample provision de combustible des­
tiné à être brûlé. I l en est de même chez les Repti­
les; beaucoup de ceux qui habitent nos climats h i ­
bernent et présentent entre les replis du péritoine, 
dans l'épaisseur du mésentère, des amas graisseux 
souvent considérables. L'aspect de cette graisse 
varie suivant les animaux; elle est jaunâtre et so­
lide chez les Serpents, verdâtre et presque fluide, 
comme une huile à peine figée, chez les Tortues. 

Beaucoup de Reptiles ont une odeur parfois fort 

II, ouverture pour le passage du nerf optique; V, ouverture pour le 
passage du nerf de la cinquième paire; PI, palatin; Pt, ptérygoï-
dien; Bt, portion du ptérygoïdien qui est antérieure à l'articulation 
de cet os ayee le transverse et qui porte des dents ; Qu'os carié. 
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pénétrante. On trouve souvent, en effet, à l'entrée 
du cloaque, dans l'épaisseur de la base de la queue, 
des poches remplies d'une humeur particulière, 
que l'on connaît sous le nom de bourses anales. 
Lorsque l'on saisit certains animaux, tels que l'Or­
vet, la Couleuvre à collier, ils exhalent une odeur 
des plus repoussantes et fort tenace qui leur sert 
évidemment de moyen de défense. Chez les Cro­
codiles on trouve sous la mandibule des glandes 
qui sécrètent une matière onctueuse dont l'odeur 
rappelle celle du musc. Certains Sauriens, des 
Geckotiens et plusieurs Iguaniens, ont, le long des 
cuisses, de petits pores, dits pores fémoraux, qui 
laissent suinter un liquide particulier. 

Respiration. —Chez les Reptiles, la respiration 
est toujours pulmonaire. Une sorte d'épiglotte mem­
braneuse existe chez beaucoup de Tortues, de Ser­
pents et de Lézards; les Crocodiles seuls ont un 
rudiment de voile du palais mobile sur les arrière-
narines; chez tous les autres, en.'effet, la glotte s'ou­
vre dans la bouche et non dans l'arrière-gorge, ainsi 
qu'on le voit chez les Mammifères. Les Geckotiens 
et les Caméléoniens possèdent un appareil vocal ; 
presque tous les Reptiles sont privés de voix vérita­
ble et ne peuvent faire entendre que des sifflements 
ou des sons gutturaux ; on pourrait cependant assi­
miler à une voix les bruits parfois très forts qu'é­
mettent les Crocodiles. 

La trachée est souvent longue et entourée d'an­
neaux résistants ; au moment de la déglutition des 
aliments, la glotte peut se porter ne avant chez les 
Serpents et venir faire saillie en dehors. 

Fig. 41, 42, 43. — Diagramme de la structure du poumon 
chez le Serpent A, la Grenouille B et la Tortue C. 

La circulation étant peu active chez les Reptiles, 
les poumons ne sont pas conformés pour recevoir 
la totalité de sang veineux qui doit être hématosé ; 
c'est ce qui fait que la respiratiou de ces animaux 
est pour ainsi dire incomplète e t j u s q u ' à u n certain 
point, volontaire, qu'elle peut être ralentie ou accé­
lérée suivant qu'ils ont besoin de plus ou de moins 
d'activité. Les poumons, souventspacieux, s'étendent 
souvent loin dans la cavité viscérale, poumons qui 
peuvent être à parois alvéolaires, ou à larges ca­
vités spongieuses, ainsi qu'on le voit chez les Tor­
tues (fig. 41") et les Crocodiles. Chez les Caméléons et 
chez certains Iguaniens, tels que les Lophyres, les 

poumons sont fort développés et munis d'appen­
dices frangés qui s'insinuent entre les viscères ; 
chez les Caméléons, les Anolis, i l existe une sorte 
de poche sous la gorge, communiquant avec la tra­
chée et servant de réservoir à air. Les Serpents et 
les derniers des Sauriens, les Sauriens serpentifor-
mes, ont les sacs pulmonaires fort inégalement 
développés (fig. 43) ; le poumon d'un côté s'atro-
phiant plus ou moins, et même disparaissant 
totalement chez quelques espèces venimeuses, 
tandis que l'autre poumon, acquérant un volume 
d'autant plus considérable, occupe toute l'étendue 
de l'échiné au-dessous de cette longue partie de 
la colonne vertébrale qui porte les côtes; chez les 
Serpents une portion seule du poumon sert, du 
reste, à la respiration; l'extrémité postérieure ne 
présente ni alvéoles, ni vaisseaux servant à l'hé-« 
matose, et constitue un vaste réservoir d'air fonc­
tionnant sans doute pendant l'acte si lent et si pé­
nible de la déglutition qui empêche la respiration 
de s'accomplir librement. Comme chez tous les 
autres Vertébrés supérieurs, l'appel de l'air dans 
l'intérieur de la cavité thoracique se fait au moyen du 
jeu des côtes. Chez les Tortues, cependant, dont les 
côtes sont absolument immobiles, cet appel se fait 
suivant un mécanisme tout particulier que nous fe^ 
rons connaître lorsque nous étudierons ces animaux. 

Circulation. — On sait que chez les Vertébrés 
supérieurs, chez les Oiseaux, chez les Mammifères 
i l existe en réalité deux cœurs accolés l'un à l'autre, 
l'un droit, ou veineux, l'autre gauche, ou artériel. 
Chez les Poissons, le cœur droit, c'est-à-dire cette 
partie du cœur qui reçoit le sang venant des veines 
et qui l'envoie aux organes de la respiration, est 
seul développé; le sang se rend, en effet, directe­
ment dans l'organe central de la circulation avant 
d'avoir subi l'influence vivifiante de l'air; en par­
courant le cercle circulatoire, le sang ne traverse 
qu'une seule fois le cœur, et cela à l'état de sang 
veineux. Les Reptiles, qui occupent le milieu de 
la série bes Vertébrés, offrent une disposition in­
termédiaire entre ce qui existe chez les Poissons 
et ce que l'on voit chez les Oiseaux et chez les Mam­
mifères. 

Les organes de la circulation présentent chez les 
Reptiles les dispositions essentielles que l'on re­
marque chez les Amphibiens qui, avec deux oreil­
lettes, n'ont qu'un seul ventricule, mais arrivent 
par des transitions graduelles, à un degré de déve­
loppement bien supérieur ; i l existe alors deux oreil­
lettes parfaitement distinctes, même extérieurement, 
et le ventricule est partagé par une cloison en deux 
cavités, 1 une droite, l'autre gauche. Chez les plus 
inférieurs des Reptiles, les Lézards et les Serpents 
(fig. 44), ainsi que chez les Tortues que l'on place 
cependant généralement en tête de la série, la cloi­
son interventriculàire est percée d'un trou plus ou 
moins large qui, anatomiquement, fait communi-
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Fig. 44. — Cœur et gros troncs vasculaires du Python (*). 

quer Tes chambres du cœur, de telle sorte que les 
deux sangs sont mélangés ; dans ce cas, c'est du 
ventricule droit, spacieux et à minces parois, que 
prennent naissance à la fois les artères pulmonaires 
qui charrient aux poumons le sang qui doit respirer, 
et les troncs aortiques qui portent le sang revi­
vifié dans toutes les parties du corps ; ici le mé­
lange des deux sangs s'opère déjà dans le cœur, 
mais ce mélange n'est pas aussi complet qu'on 
pourrait le supposer d'après les dispositions anato-
•miques des parties ; car, physiologiquement, la com­
munication entre l'entrée des vaisseaux pulmo­
naires et les ouvertures des troncs artériels est em­
pêchée en partie par une disposition spéciale des 
valvules, de telle manière que le sang artériel passe 
principalement dans ces derniers, et le sang vei­
neux dans les autres. Chez les Crocodiles, la sépa­
ration du cœur est complète et i l existe quatre ca­
vités, deux oreillettes et deux ventricules, tout 

(*) i, oreillette gauche; 2, oreillette droite; 3, 3, 3, aorte gauche 
se continuant en arrière jusqu'à son point de réunion avec l'aorte 
droite 4 4 4, et formant avee elle un tronc commun ; 5, 6, veine 
pulmonaire Couvrant dans l'oreille gauche; 7, veine jugulaire gau­
che i"*uTrant dans l'oreille droite, et logée dans une gouttière de 

comme chez les Vertébrés supérieurs ; les artères 
pulmonaires et les troncs aortiques ont une origine 
séparée, ces derniers prenant naissance, en par­
tie, dans la chambre gauche du cœur ; cependant, 
ici encore, malgré la division parfaite du cœur, le 
mélange du sang n'est pas complètement évité, car 
i l existe une communication entre l'arc aortique 
gauche et l'aorte; de plus, les deux troncs artériels 
qui sortent du cœur, accolés l 'un à l'autre, commu­
niquent par une perforation connue sous le nom 
de foramen de Panizza, du nom de l'anatomiste 
qui l'a fait connaître. 

On donne le nom de système porte à des parties 
de l'appareil circulatoire dans lesquelles le sang 

"marche des capillaires d'un organe vers les capil­
laires d'un autre organe. Ces systèmes sont bien 
développés chez les Reptiles ; on trouve chez eux un 
système porte hépatique ou intestinal, comme chez 
les Vertébrés supérieurs, et, en outre, comme chez 

l'oreillette gauche ; 8, veine jugulaire droite; 9, veine cave posté­
rieure; 10, face supérieure du ventricule; H, artère pulmonaire; 
12, artère carotide commune droite; 13, idem, gauche ; 14, portion 
de l'oreillette droite (d'après Jacquart, Annales des Sciences natu­
relles, 4» série, t. IV, 185S). 
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les Amphibiens, un système de veine-porte rénal 
par lequel passe une grande partie du sang qui re­
vient de la queue et des membres postérieurs; l'ap­
pareil porte rénal n'a des vaisseaux spéciaux que 
chez les Poissons, les Batraciens, les Reptiles et les 
Oiseaux (fig. 45), tandis que chez les Mammifères, 
la veine cave sert à porter le sang au cœur et à le 
reporter par reflux vers les reins ; la circulation à 
travers les reins diminue de plus en plus d'impor­
tance chez les Reptiles supérieurs, de telle sorte 
que chez les Tortues et les Crocodiles une grande 
partie du sang des veines iliaques se rend au foie. 

Le système lymphatique présente de nombreuses 
et vastes cavités comme chez les Amphibiens; i l 
existe des cœurs lymphatiques contractiles, ou or­
ganes d'impulsion de la lymphe, dans la partie pos­
térieure du corps, à l'union du tronc et delà queue • 
ces cœurs sont disposés par paires sur les apo­
physes transverses des côtes. 

Les globules rouges du sang sont, par leurs di­
mensions, intermédiaires entre ceux des Amphi-

(•) C représente les veines caudales, origines de la veine porte 
rénale recevant une grosse branche anastotnotique (H) de la veine 
rr°M T V 6 ^ ' w e n d 6 U f , b f a n C h e S q u i P é n è t r e n t d a n s le» reins 
( r et T ) ; chemin faisant, elles reçoivent les veines crurales (C V\ 
.na.s envo.ent d'autre part, dans la substance du rein, des bran-
ches (S) qui s'y distribuent à la manière de la veine par e hëpatiaue 
dans le fo,e, tandis q u e d'autres branches leur faisant suite par ï s 
capillaires ramènent le snntr tm ,io„- i , p e s 

dJ! veines s u s - h é o l ^ ! n s e S U s u S e ^ Ï ' i T a r T 
•os réna.es; D, D.artères du bassin! E, artères éruraks. 

biens et des Vertébrés supérieurs ; d'après M. Milne-
Edwards, le grand diamètre est, comme maximum, 
de 1/41" (chez l'Orvet), comme minimum de i /62 e ' 
(chez la Couleuvre Vipérine) ; le petit diamètre a 
comme maximum i/71» (chez la Vipère berus), 
comme minimum 1/I08e (chez le Lézard vert). Ces 
globules sont elliptiques et pourvus d'un noyau. 

Développement. — Le développement des Rep­
tiles, dont on doit surtout la connaissance aux re­
marquables travaux de Rathke, de Von Baer et d'A-
gassiz, s'éloigne beaucoup de celui des Amphibiens, 
ainsi qu'il était facile de le concevoir, pour se rap­
procher dans ses traits essentiels de ce que l'on re­
marque chez les Oiseaux. 

Tous les Reptiles émanent d 'œufs; chez certains 
d'entre eux, chez les Vipères, chez quelques Lézards, 
tels que le Lézard vivipare (fig. 52), l'œuf subit son 
développement complet, non en dehors, mais dans 
1 oviducte maternel, et dans ce cas le petit naît vi-
vant; on donne le nom d'ovovivipares aux animaux 
chez lesquels ce phénomène s'observe. 

Le vitellus relativement considérable, entouré 
parfois encore, comme chez l'Oiseau, d'une couche 
d albumine plus ou moins développée, est protégé 
par une coque fort résistante et calcaire chez les 
Tortues et chez les Crocodiles, comme membra­
neuse et parcheminée chez les Sauriens et les Ser­
pents. Chez quelques-uns de ces derniers animaux, 

http://na.s
http://envo.ent


la, femelle couve les œufs et produit un développe­
ment considérable de chaleur, de telle sorte que le 
corps du Reptile est à une température bien supé­
rieure à celle du milieu ambiant ; les Tortues de 
mer enterrent leurs œufs dans le sable du rivage 
où ils éçlosent par l'action des rayons du soleil; l'on 
peut dire, en général, que les Reptiles abandonnent 
l'éclosion tout à fait au hasard. 

L'œuf fécondé présente à la surface du vitellus un 
espace arrondi, à contours effacés, qui offre une 
coloration blanchâtre et qui correspond à la partie 
qu'on désigne communément dans l'œuf de poule 
sous le nom de « chalaze ». Ce germe se compose 
de petites cellules presque incolores qui, en raison 
de leur teinte claire, contrastent avec le vitellus ; i l 
forme le point de départ de l'évolution et représente 
le centre des productions qui permettent à l'embryon 
de se constituer. Dès que l'embryon commence à se 
développer, cette tache claire s'allonge en prenant 
la forme d'un disque elliptique plus transparent au 
centre que sur les bords. Dans la partie médiane 
transparente, appelée aréole germinative, on voit 
se soulever le bourrelet dorsal; l'espace déprimé, 
que le bourrelet recouvre peu à peu en se voûtant, 
devient un canal tubulaire destiné à l'encéphale et 
à la moelle épinière. En dessous delà gouttière dor­
sale, la colonne vertébrale apparaît sous l'aspect 
d'une tige. A la région antérieure, où la gouttière 
dorsale s'élargit, on peut voir peu à peu se former 
les parties distinctes de l'encéphale à mesure que le 
bourrelet bombe davantage ; la masse cérébrale an­
térieure est la plus considérable dès l'origine ; dès 
que l'extrémité céphalique commence à se former 

(*) fb, cerveau antérieur; mb, cerveau moyen"; cb, cervelet; 
au, vésicule auditive (fermée); ol, fossette olfactive; md, mandi­
bule: hy, arc hyoïdien; br, arcs branchiaux; ft, membre antérieur; 
hl, membre postérieur (d'après Balfour). 

BREHM. — V 

plus distinctement, on voit apparaître un caractère 
distinclif et qui sépare les Vertébrés inférieurs des 
Vertébrés supérieurs, et qu'on a désigné sous lenom 
de « flexion de la léte » (fig. 46, 47, 48, 49). 

L'embryon aplati, couché suivant l'axe transver­
sal de l'œuf, repose par sa face ventrale, modéré­
ment incurvée, sur la surface du vitellus ; à mesure 
qu'il se soulève et se limite latéralement, son 
extrémité céphalique s'isole rapidement, et s'in­
cline en môme temps en avant dans l'épaisseur du 
vitellus, comme si on pressait fortement la tête en 
l'abaissant vers le thorax. Le sommet de l'angle de 
cette inclinaison, à laquelle correspond une im­
pression circulaire dans le vitellus, se trouve au 
niveau de l'extrémité de la notocorde et au niveau 
du point où apparaîtra plus tard l'appendice céré­
bral qui se forme immédiatement au devant de 
cette extrémité dans l'espace compris entre les deux 
masses osseuses destinées à supporter le crâne. 
Cette flexion céphalique est telle qu'on ne peut 
explorer la face ventrale de la tête et du cou sans 
redresser violemment la tête. Quand le bourrelet 
s'est fermé, quand la notocorde s'est montrée, et 
quand la flexion de la tête a eu lieu, on voit alors 
se former l'amnios qui constitue une autre particu­
larité propre aux embryons des Vertébrés supé­
rieurs. La couche externe des cellules de l'embryon, 
aux dépens de laquelle se forme peu à peu le tégu­
ment extérieur, se continue, i l est vrai, par-dessus 
le vitellus entier en l'entqurant; mais elle forme en 
même temps en avant et en arrière un pli qui se 
rabat par dessus l'extrémité céphalique et par dessus 
l'extrémité caudale, et qui de toutes parts s'accroît 
vers le point central au-dessus du dos de l'embryon; 
i l enferme ainsi de tous côtés l'embryon et consti­
tue un prolongement immédiat de sa couche 
cutanée. Les autres systèmes organiques se tiou-

REPTILES. — 3 
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vent déjà en place avant la formation et le dévelop­
pement complet de l'amnios. Dans la partie opaque 
de la membrane germinative, c'est-à-dire dans 
l'aréole vasculaire, se sont formés les espaces 
lacunaires des premiers vaisseaux, ainsi que les 
premiers globules sanguins; en même temps, i l 
s'est produit, dans la région cervicale dissimulée 
par la flexion de la tête, un amas de cellules qui se 
creuse graduellement pour devenir un cœur canali-
culaire. Derrière le cœur, le corps de l'embryon 
repose d'abord, très aplati, sur le vitellus, de sorte 
que la place de l'intestin est occupée par une lon­
gue gouttière superficielle en contact avec le vitel­
lus ; mais les parois ventrales arrivent peu à peu à 
se former, la gouttière se bombe de plus en plus et 
se transforme bientôt en un tube qui ne commu-

(*) au, capsule auditive; br 1 et br 2, arcs branchiaux; C cara­
pace ; E, œil ; fb, cerveau antérieur ; fl, membre antérieur • H 'coeur • 
hb, cerveau postérieur; hl, membre postérieur; hy, hyoïde • mb cer' 
veau moyen; mn, mandibule ;mxp, système maxillo-palatin N „a 
rines; ». ombilic (d'après rVilfour). 

l**J Les letties connue dans la figure 47. 

nique plus avec le sac vitellin qu'en un point déter­
miné, par l'intermédiaire d'un conduit ouvert, 
« Vers la fin de l'évolution, écrit Cari Vogt, l'œuf 
présente l'embryon enveloppé dans l'amnios- et 
offrant sur sa face ventrale l'orifice ombilical auïra-
vers duquel émergent, d'une part, le restant du vitel­
lus sous l'aspect d'une vésicule pyriforme munie 
d un pédicule plus ou moins long, et, d'autre part, la 
vaste membrane d'enveloppe qui constitue l'allan» 
toide. Le conduit vitellin se ferme bientôt complète? 
ment; i l en est de même du pédicule allantoïdian 
dont i l ne subsiste que les vaisseaux. L'embryon 
rompt alors son amnios etsacoquille ; che*beaucoup 
d espèces i l se sert, à cet effet, d'une dent tranchante 
et impaire, insérée sur l'os intermaxillaire et dispa­
raissant plus tard. Anrès la nai« o a nn« i„ 

n » -J- ^pieb la naissance, les vaisseau* 
allantoidiens se fanent et les poumons commencent 
a entrer en action ; l'ombilic se cicatrise bientôt tout 
a tait, sans laisser de trace » (fig. 47, 4 ^ 4a). 

O Les lettres comme dans l,s fig. 47 et 48_ __ ^ ^ ^ 



Fig. 50. — Dragon volant. 

. MOEURS ET H A B I T A T 

On peut dire de la grande majorité des Reptiles 
que ce sont des animaux terrestres; les Tortues, 
qui se plaisent dans les cours d'eau, abordent 
fréquemment sur la rive; i l en est de môme des 
Crocodiles et des Varans aquatiques ; bien qu'ha­
bitant les côtes, l'Amblyrrhynque des îles Galapagos 
passe une partie de son existence à terre; seuls 
les Serpents marins et les Tortues du groupe des 
Chélones habitent les eaux salées, et encore les 
Tortues viennent-elles effectuer leur ponte sur le 
rivage; les Serpents de mer et les Chélones sont les 
seuls Reptiles conformés en vue d'une existence 
exclusivement aquatique. 

Les Reptiles étant des animaux à sang froid, ou 
plutôt à température variable, recherchent la cha­
leur; ils sont pluaparliculièrement abondants dans 
les régions tropicales et intertropicales. C'est dans 
les grandes forêts du Brésil et dans les savanes 
noyées des Guyanes que se trouve le géant des Ser­
pents, l'Eunecte mur in ; c'est au milieu des inex­
tricables fourrés qui bordent l'Orénoque et l'Ama­
zone que chassent les grands Boas, les Bothrops au 
poison mortel, le Lachesis muet, le plus redoutable 
peut-être des Serpents venimeux, et les nombreuses 
Elaps, aux ibrmes élégantes, au corps cerclé de 
noir et de rouge, d'autant plus dangereuses, mal­
gré leur faible taille, qu'elles ressemblent à s'y 
méprendre à d'inoffensives couleuvres; sur les 
arbres élevés, aux bourgeons savoureux, aux troncs 
entrelacés de mille lianes, aux branches couvertes 
des étranges Orchidées, se tiennent dans les forêts 
vierges, les Iguanes, au dos dentelé en scie, et 
dont la couleur s'harmonise à merveille avec le 
milieu qui les entoure, et leur permet d'échapper à 
leurs nombreux et implacables ennemis; le Naja, 
au cou dilatable, les Bnngares qui se cachent pen­
dant le . jour, le Trimeresure ophiophage, qui* 
attaque tous les êtres, y compris l'homme, les 
étranges Dragons (fig. 50) qui peuvent voler d'une 
branche à l'autre, habitent les jungles de l'Inde; 
dans les îles de la Sonde, nous trouvons les Acro-
chordes, serpents aquatiques au corps recouvert 
d'écaillés ressemblant à des tubercules enchâssés 

dans la peau, les verls Bothrops guettant dans la 
mousse l'animal qu'ils frapperont de leur dent meur­
trière ; c'est dans les parties les plus chaudes de 
l'Australie, au milieu de ses déserts de cailloux que 
vivent les Acanthophis au rapide poison, les Alec-
to et les Furines, ressemblant à d'innocents Ser­
pents, et l'étrange Moloch au corps tout hérissé de 
piquants; dans les mers intertropicales grouillent 
les Serpents marins, tous venimeux, les Aipysures, 
les Platures, les Pelamydes, les Hydrophis; au 
Gabon nous verrons les grandes Vipères dont la 
couleur se confond avec celle du sable dans lequel 
elles se tiennent à demi enterrées, les Pythons 
se balançant aux arbres, les Dendraspis, grands 
serpents venimeux enroulés autour des branches, 
les Crocodiles, toujours en quête d'une nouvelle 
proie; le terrible Fer de lance est particulier aux 
Antilles; dans les parties les-plus chaudes des 
États-Unis et du Mexique sont les Crotales qui, par 
leur bruit de grelot, glacent d'effroi tous les ani­
maux qui les entourent (fig. 51), les Trigonocé-
phales, dont le venin est tout aussi dangereux que 
celui des Serpents à sonnette, et ces mille Sauriens, 
les Scélopores, les Agames, les Tropidolépides, les 
Laimanctes, dont les brillantes couleurs ne le cè­
dent en rien à celles des Oiseaux les plus riche­
ment ornés. 

A mesure que l'on s'éloigne des tropiques, les 
Beptiles diminuent en nombre et en grandeur; 
leurs teintes deviennent plus ternes et le terrible 
poison dont certains d'entre eux sont armés perd 
de sa puissance. La chaleur est une condition 
essentielle à la vie des Reptiles ; on peut dire en 
principe que plus une contrée est chaude, plus le 
nombre de ces animaux est grand; que plus une 
contrée est froide, moins on y trouve de Reptiles. 
Le cercle polaire n'est franchi que par un très petit 
nombre d'espèces, la Couleuvre à collier, la Vipère 
berus, le Lézard vivipare (fig. 52). Dans les Alpes, 
quelques espèces, telles que la Couleuvre à collier et 
la Berus, peuvent s'élever jusqu'à l'altitude de 1800 
mètres; dans les Andes, Castelnau a trouvé des 
Serpents à plus de 2000 mètres au-dessus du ni-



so 

Fig. 51. — Serpent à sonnette 

veau .de la mer; Scblaginweight a recueilli des 
Reptiles à 4660 mètres de hauteur dans la chaîne 
de l'Himalaya. Cette dernière altitude paraît être, 
dans les pays chauds, la limite extrême à laquelle 
arrivent les Reptiles. Certaines espèces, dont l'aire 
d'habitation est assez étendue, présentent souvent, 
vers le sud, une taille plus considérable et une 
plus grande richesse de coloris, de telle sorte qu'il 
est parfois assez difficile de reconnaître les deux 
variétés comme appartenant à une seule et même 
espèce. 

Les Reptiles prospèrent avant tout dans un cli­
mat chaud et humide, ce qui fait qu'ils sont par­
ticulièrement abondants dans les forêts vierges des 
parties tropicales et intertropicales du Nouveau 
Monde (fig. 1, p. 1), de l'Inde, de la presqu'île Indo-
Chinoise et de la Malaisie ; là ils vivent entre les ra­
cines et les broussailles, le long des troncs, au milieu 
des branches des arbres. Dans un même groupe, 
dans celui des Geckotiens (fig. 53), par exemple, on 
peut avoir des animaux diurnes, et alors dans ce cas 
parés de brillantes couleurs, ou nocturnes, à la livrée 
[arne et grisâtre. Certains Serpents, les Elaps par 
exemple (fig. 54), ne sortent qu'à la nuit tombante, 
d'autres chassent en plein soleil. Quelques espèces 
vivent exclusivement dans des régions sèches, sa­
blonneuses ou rocheuses ; on trouve dans les déserts 
des Lézards et des Serpents en des localités qui 
semblent leur offrir à peine les moyens d'existence. 
Des reptiles fuient la très grande chaleur, d'autres 

vivent, au contraire, tels que les Eryx, les Cérastes, 
enterrés dans le sable brûlant de l'Afrique, sous les 
rayons d'un soleil torride. L'habitat des Reptiles est 
en un mot, infini , comme les formes de ces animaux. 

Tous les Reptiles sont attachés plus ou moins à la 
mêmelocalité, aucun d'euxn'émigrant à proprement 
parler. Les Tortues de mer font cependant excep­
tion ; elles sont voyageuses par excellence et se 
trouvent souvent répandues sur un espace considé­
rable. La même espèce de Serpent de merpeut être 
recueillie aux îles Hawaï, à la Nouvelle-Calédonie, 
dans le nord de l'Australie, sur les côtes des Philip­
pines. Les conditions de vie sont sensiblement iden­
tiques lorsque la latitude n'est pas trop différente; 
les animaux marins ont, du reste, une extension 
géographique beaucoup plus considérable que les 
animaux terrestres ; la faune ichthyologique est 
uniforme dans l'Océan Indien et dans le Paci­
fique ; i l en est de même, en grande partie, 
pour la faune des animaux inférieurs. Les plus 
voyageurs, peut-être, des Reptiles, malgré la lour­
deur de leur allure, les Tortues, se répandent fré­
quemment dans une certaine région fluviale, d'où 
elles peuvent bien passer dans les eaux avoisi-
nanles ; mais si, entre le fleuve qu'elles habitent 6l 
un autre cours d'eau même voisin, existe une bande 
de terre un peu large, leur propagation se trouve 
arrêtée par cet obstacle pour elles infranchissable. 
Pour les espèces qui vivent exclusivement à terre, 
le plus étroit bras de mer suffit pour empêcher 



absolument leur extension. On peut cependant 
rencontrer les mêmes espèces dans des contrées 
assez éloignées les unes des autres et séparées 
de tous côtés, isolées par la mer ; i l faut en ce cas 
admettre forcément la réunion de cës îles, soit 
entre elles, soit à une terre disparue, à une époque 
géologique relativement rapprochée de nous. 

Vitalité. — Les mouvements indépendants de 
la volonté nous paraissent s'effectuer chez les Rep­
tiles dans des conditions assez différentes de ce que 
nous voyons pour les Vertébrés plus élevés dans l'é­
chelle des êtres. La respiration est plus que chez 
ces derniers sous l'influence de la volonté ; elle est 
moins parfaite, ce qui dépend certainement de l'é­
tat d'infériorité dans lequel se trouve toujours 
l'appareil central de la circulation. Tous les Reptiles 
respirent fort lentement et peuvent se passer d'air 
nouveau pendant un temps souvent fort long, de 
telle sorte qu'ils résistent longtemps à l'asphyxie. 
Ils aspirent souvent de manière à remplir complè­
tement leurs vastes cavités respiratoires et à emma­
gasiner l'air dans la partie postérieure du poumon; 
ils évacuent ensuite avec beaucoup de lenteur l'air 
inspiré. 

Le cœur n'envoie, ainsi que nous l'avons dit, 
qu'une faible partie du sang aux poumons chargés 
d« le vivifier; le sang oxygéné se mêle abon­
damment à celui qui a déjà servi à la nutrition et 
qui est chargé d'acide carbonique, et dès lors, dans 
les circonstances normales, n'élève guère la chaleur 
du corps au-dessus decelle du milieu ambiant, l ien 

résulte un défaut de sensibilité en rapport avec une 
vitalité extraordinairement tenace. On a beaucoup 
de peine à tuer les Tortues ; on en voit rester près 
d'un mois en vie après qu'on leur a hermétique­
ment fermé la bouche et les orifices respiratoires 
externes; ; des Lézards plongés dans l'alcool ne 
meurent qu'au bout d'un temps souvent assez long. 
Boyle rapporte qu'ayant placé une Vipère sous la 
cloche pneumatique de la machine i l fit le vide ; 
le corps et le cou de l'animal se dilatèrent, la 
bouche s'ouvrit largement, le larynx s'avança jus­
qu'au bord du maxillaire inférieur et la langue fut 
projetée en avant ; une demi-heure après le début 
de l'expérience la pauvre bête vivait encore, mais 
peu de temps après elle tomba dans un état de mort 
apparente ; au bout de 23 heures on laissa rentrer 
de l 'air; la Vipère ferma alors la bouche et fil 
quelques mouvements. Une Couleuvre est restée 
dans le vide pendant plus de onze heures. D'autres 
expériences ont fourni des résultats analogues. 
Des Tortues auxquelles on avait coupé la tête 
agitaient leurs membres plusieurs jours après celte 
mutilation, onze jours, dit-on. On raconte qu'une 
Tortue à laquelle on avait scié le plastron, enlevé 
le cœur et les intestins, se retourna d'elle-même 
et chercha à ramper quelque temps. La tête d'un 
Crotale ou d'une Vipère détachée complètement du 
tronc cherche à mordre; la queue d'un Lézard 
brisée au ras des membres postérieurs frétille pen­
dant longtemps, et c'est un fait connu de tous que 
les tronçons d'un Serpent coupé en plusieurs mor­
ceaux rampent et s'agitent. Duméril et Bibron ont 
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vu des Serpents privés de leur tête et dépouilles 
de leur peau, depuis quelques jours, et maintenus 
humides, produire encore des mouvements pen­
dant des semaines entières ; ils rapportent égale­
ment qu'une Tortue terrestre du poids de 40 kilo­
grammes, morte depuis quelques jours, dont le 
cou était tombé dans cette sorte de flaccidité, suite 
de la raideur qui survient après la mort, dont les 
yeux en particulier avaient la cornée desséchée, 
manifestait des mouvements par la contraction et 
la rétraction des membres, toutes les fois qu'on sti­
mulait, en les piquant, les muscles des pattes posté­
rieures. Toutes ces expériences démontrent que 
les muscles des Reptiles conservent leur irritabilité 
propre plus longtemps encore que ceux des Pois­
sons; elles démontrent, en outre, que chez ceux 
dont i l s'agit l'encéphale et la moelle épinière 
n'influent pas sur l'activité du corps dans la même 
mesure que chez les Vertébrés supérieurs. 

A celte propriété se rattache l'étrange faculté de 
restauration des parties dont jouissent beaucoup de 
Reptiles. « L'observation a été faite de tout temps ; 
on a reconnu que chez les Lézards, les Scinques et les 
Orvets, qui sont sujets à perdre la queue, soit en 
totalité, soit en partie, cette portion du corps pa­
rait renaître et se reformer peu à peu, de manière 
h ce que cette mutilation semble disparaître com­
plètement. On trouve ce fait consigné chez les an­
ciens auteurs; mais ce n'est que dans ces derniers 
temps qu'on a suivi avec exactitude tous les détails 
delà reproduction, non seulement dé la queue, mais 
encore des membres qui se sont complètement réh> 
tégrés sous les yeux des observateurs... Blumenbach 
a répété l'expérience du fait indiqué par Pline, en 
détruisant avec une pointe de fer les yeux du Lézard 
vert, et en plaçant cet animal dans un vase de terre 
qu'il a ensuite déposé dans la terre humide ; et, au 
bout de très peu de temps, les yeux ont été tout à 
fait reproduits. Des Lézards et des Scinques, dont 
la queue avait été cassée accidentellement et repro­
duite, comme i l était facile de le reconnaître à la 
forme particulière et à la couleur de leurs plaques 
écailleuses, ont été disséquées, et l'anatomie a 
montré que dans le squelelte les vertèbres 
avaient été remplacées par des substances carti­
lagineuses qui ne reprennent jamais complètement 
la nature ni la solidité des os. Quelques-uns 
de ces animaux offraient, au lieu de la queue 
primitive qu'ils avaient eue d'abord, une queue 
double dont les pointes semblaient se rapprocher 
comme les branches d'une pince... Dans toutes les 
expériences faites, on a observé que la régénéra­
tion était favorisée par la chaleur et retardée au 
contraire par le froid (1). » 

Facultés psychiques. — De tout ce que nous 
avons dit on peut, a priori, prévoir que les facultés 

(I) Uuméril et Bibron, Erpétologie générale, t. I, p. 206. 

psychiques des Reptiles doiven t être fort peu déve­
loppées, aussi les manifestations intellectuelles pré-, 
sentées par ces animaux sont-elles à peu près 
nulles. Une bête douée d'un cerveau si peu déve­
loppé, chez laquelle l'encéphale reçoit relativement 
si peu de sang vivifiant, ne saurait posséder à un 
très haut degré les facultés que nous désignons 
sous le nom d'intelligence ; leur instinct est même 
bien au-dessous de ce que nous voyons chez beau­
coup d'animaux placés bien plus bas dans la série, 
chez les Insectes, par exemple. Les facultés psy­
chiques, sans être directement proportionnelles 
au poids et au volume du cerveau, sont toutefois 
dans quelques rapports avec eux. Chez l'homme 
le poids de la masse encéphalique est d'environ 
la quarantième partie du poids total du corps; chez 
la Tortue, qui est cependant un Reptile de rang 
élevé, le cerveau ne fait que la 1850e partie du poids 
du corps. Un certain sens des localités, une con­
naissance de l'utile et du nuisible, et enfin la pas­
sion sensorielle, toutes choses qui relèvent bien 
plutôt de l'instinct que de l'intelligence, existent 
seules chez les Reptiles ; ainsi que le faisait Buffon 
accordant aux animaux la conscience de leur exis­
tence actuelle, on pourrait presque refuser aux Rep­
tiles la pensée, la réflexion, la mémoire ou conscience 
de l'existence passée, et les facultés de comparer des 
sensations ou d'avoir des idées (t) ; le grand Descartes 
aurait certainement fait des Reptiles rapaces d'hv-
conscientes machines, « en leur ôtant tout senti­
ment et toute connaissance » ainsi que le remar­
que le. P. Daniel (2). 

Quoi qu'il en soit, c'est à peine si Ton perçoit 
des lueurs d'intelligence chez les Reptiles ; quel­
ques animaux tenus en captivité deviennent crain­
tifs ou méchants lorsqu'ils ont été frappés par les 
personnes chargées de les soigner, ce qui semble­
rait indiquer une certaine réflexion. Nous avons 
vu des Alligators et des Crocodiles arriver au bruit 
produit par le claquement de la langue sur 
le palais, bruit qu'ils étaient habitués à entendre 
lorsqu'on leur donnait à manger; certains Sauriens, 
le Varan à deux bandes, entre autres, accourir d'un 
bout de la cage dans lequel i l était enfermé, lorsque 
l'on faisait semblant d'introduire la clef dans la 
serrure; certaines Couleuvres, après avoir sans 
doute reconnu à leurs dépens l'inutilité de leurs 
efforts, ne plus se jeter contre les vitres qui les sé­
paraient du public. Sont-ce là des signes d'intelli­
gence? nous n'oserions l'affirmer. L'intelligence est 
si peu développée chez le Serpent, si elle existe 
môme, que les Venimeux mordent la proie morte 
qu'on leur présente et se mettent immédiatement 
sur la défensive, absolument comme s'ils avaient 
affaire à un ennemi ; ceux qui ont l'habitude d'en­
rouler leur proie pour l'étouffer l'enroulent, qu'elle 

(i) Buffon, Discours sur la nature des animaux, t. IV. 
(3)P: Daniel, Suite du voyage du monde de Descartes:Lettres 

première touchant la connaissance des bétes, p. 3. 
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soit morte ©u vivante, et attendent patiemment le 
temps voulu pour qu'elle ait cessé de vivre ; les 
grands Varans qui se nourrissent de petits mammi­
fères ou d'oiseaux vivants les tuent en les traînant 
contre le sol, or ils répètent absolument la même 
manœuvre lorsqu'on leur donne un animal fraîche­
ment tué. Le besoin de manger, en cela se résume 
toute l'existence du Reptile ; i l n'épargne même pas 
au besoin ses frères, lorsque ceux-ci sont les plus 
faibles. Les animaux supérieurs modifient leur ma­
nière d'être suivant les besoins, suivant les circons­
tances, les Reptiles jamais ; l'Oiseau ou l'Insecte 
lui-même pourront changer la forme de leur nid et 
mettre leur progéniture à l'abri des attaques; la 
Tortue de mer reviendra pondre exactement aji 
même endroit où la veille on a détruit ses œufs. 
L'on dit qu'au moment du danger, certains Ser­
pents reçoivent leurs petits dans leur bouche ou 
que ces petits s'enroulent autour du corps de la 
mère, et le fait a été rapporté par des voyageurs 
dignes de foi pour le Trigonocéphale de la Marti­
nique; cet attachement pour la progéniture paraît 
être tout à fait exceptionnel. 

Certains Serpents passent pour éprouver du plai­
sir aux sons musicaux, et les charmeurs égyptiens 
font danser les Najas au son nasillard d'une flûte 
grossière. 

L'un de nos savants les plus éminents, M. de 
Quatrefages, raconte qu'il a tenu longtemps en 
captivité, nous devrions dire en quasi-domesticité, 
un de nos plus jolis Lézards de France, le Lézard 
vert. L'ouïe, nousdit-il, est fort développée chez tous 
les Lacertiens; ils entendront à plusieurs pieds de 
distance le bruit d'une feuille agitée par le vent, le 
bourdonnement d'une mouche. Bien plus, leur 
oreille, bien que dépourvue d'appareil propre à ren­
forcer les sons, paraît susceptible de les distinguer. 
Les Iguanes, qui se rapprochent si fort des Lé­
zards, y sont à ce point sensibles, que le chas­
seur n'a qu'à siffler un air gai et mélodieux pour 
pouvoir les approcher, sans crainte de les mettre 
en fuite. « Le fait que je connaissais me fit faire 
quelques expériences assez curieuses. Lorsque, ayant 
mon Lézard vert, j'entrais dans une salle où l'on 
jouait de quelque instrument, i l s'agitait sur-le-
champ, et venait montrer sa jolie tête au-dessus de 
ma cravate. Si je le posais par terre, i l se dirigeait 
vers le point d'où venaient les sons. Parmi les di­
vers instruments, la flûte et le flageolet paraissaient 
surtout lui plaire. Le bruissement des cymbales, le 
tintement du bonnet chinois, le faisaient tressaillir, 
tandis qu'il demeurait insensible au bruit de la 
grosse caisse. On voit que, si quelques voyageurs 
ont exagéré le dilettantissime des Reptiles, ils 
n'ont du moins pas tout inventé. » 

Tout reptile enfin se laisse apprivoiser dans une 
certaine mesure, c'est-à-dire qu'il s'habitue plus ou 
moins à l'homme qui le soigne et^ui présente sa 
nourriture ; à cela se borne le degré d'apprivoise­

ment qu'il est susceptible d'atteindre. Cependant 
des Reptiles soi-disant apprivoisés et qui sont sus­
ceptibles de nuire, demeurent toujours dangereux ; 
car loin de pouvoir compter sur quelque attache­
ment de leur part, on ne peut attendre d'eux que 
méchanceté et perfidie. Les Reptiles n'engagent de 
relations amicales ni avec les autres membres de 
leur classe ni surtout avec d'autres animaux ; c'est 
tout au plus si on peut les amener à ne plus avoir 
peur ou à demeurer indifférents; jamais on n'ob­
serve chez eux une réelle sociabilité ; tant que la 
passion sensorielle n'est pas réveillée, chacun d'eux 
ne songe qu'à lui-même, n'agit que pour lui exclu­
sivement, et ne s'inquiète nullement de l'animal 
voisin; jamais collectivité ne vient en aide à l ' in­
dividu. 

Hiberna t ion . - Vers l'hiver dans les régions 
tempérées, ou au début de la période de sécheresse, 
sous les climats arides des pays équatoriaux, les 
Reptiles s'enfouissent dans le sol, ou du moins se 
cachent , dans des excavations plus ou moins pro­
fondes et tombent dans une léthargie qui ressemble 
à la morl et correspond au sommeil hivernal de 
certains mammifères. Dans tous les pays froids, les 
Reptiles se mettent à l'abri de l'influence nocive 
de la mauvaise saison ; dans la partie méridionale 
de la zone tempérée et sous les tropiques ce fait ne 
s'observe que pour les espèces qui ne peuvent se 
soustraire au changement de saison. Dans les 
régions humides du Brésil, les Tortues conservent 
leur activité vitale pendant toute l'année ; au con­
traire, d'après les observations de Humboldt, les Tor­
tues de l'Orénoque se cachent sous les pierres ou 
bien dans des trous qu'elles creusent, pour s'abriter 
contre la trop grande ardeur du soleil et contre la 
sécheresse; elles ne sortent de leur retraite que 
lorsqu'elles sentent la terre s'humecter autour 
d'elles. Les Crocodiles, qui habitent de larges cours 
d'eau, comme le Nil, l'Amazone, le Mississipi, ne 
sont pas soumis au sommeil d'hiver; dans les 
régions où les marécages qu'ils habitent se dessè­
chent pendant une partie de l'année, les mêmes 
animaux traversent toute la période de sécheresse 
en s'enfonçant dans la vase. 

Dans la relation de son voyage avec Bompland aux 
régions équinoxiales du nouveau continent, Ale­
xandre de Humboldt rapporte que dans la province 
de Caracas, à Calabozo, son hôte fut témoin de la 
scène la plus extraordinaire. « Couché avec un de 
ses amis sur un banc couvert de cuir, don Miguel 
Consin est éveillé de grand matin par de violentes 
secousses et par un bruit épouvantable. Des mottes 
de terre sont lancées au milieu de la cabane. 
Bientôt un jeune Crocodile de 2 à 3 pieds de long 
sort au-dessous du l i t , se jette sur un chien qui 
couchait sur le seuil de la porte, le manque dans 
l'impétuosité de son élan, et se sauve vers la plage 
pour y gagner la rivière. En examinant l'endroit où 
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Fig. 53. — Gecko {Platydactylus vittatus, Cuv.) 

la barbacoa, ou couchette, était placée, on recon­
nut facilement les causes d'une aventure si bizarre. 
On trouva la terre remuée à une grande profondeur. 
C'était de la boue desséchée, qui avait couvert le 
Crocodile dans cet état de léthargie ou de sommeil 
d'été qu'éprouvent, au milieu des Llanos, plusieurs 
individus de cette espèce pendant l'absence des 
pluies. Le bruit des hommes et des chevaux, peut-
être même l'odeur du Chien, l'avaient réveillé. La 
cabane étant placée au milieu d'une mare, et 
inondée pendant une partie de l'année, le Crocodile 
était entré sans doute, lors de l'inondation des 
savanes, par la même ouverture par laquelle on le 
vit sortir. Souvent les Indiens trouvent d'énormes 
Boas, qu'ils appellent Uji,ou Serpents d'eau, dans le 
même état d'engourdissement. I l faut, dit-on, les 
irriter ou les mouiller d'eau pour les ranimer. 

« Nous venons de voir que, dans les Llanos, la 
sécheresse et la ^chaleur agissent sur les animaux 
comme le froid. Hors des tropiques, les arbres 
perdent leurs feuilles dans un air très sec. 

« Les Reptiles, surtout les Crocodiles et les Boas, 
ayant des habitudes extrêmement paresseuses, 
quittent avec peine les bassins dans lesquels ils 
ont trouvé de l'eau à l'époque des grandes inon­
dations. A mesure que les mares se dessèchent, 
ces animaux s'enfoncent dans la boue pour y cher­
cher le degré d'humidité qui donne de la flexibilité 
à leur peau et à leurs téguments. C'est dans cet 
état de repos que l'engourdissement les prend ; ils 
conservent peut-être une communication avec l'air 
extérieur; et, quelque petite que soit cette com­
munication, elle peut suffire pour entretenir la 
respiration d'un Saurien qui, muni d'énormes sacs 
pulmonaires, ne fait pas de mouvements muscu­
laires, et dans lequel presque toutes les fonctions 
vitales sont suspendues. I l est probable que la 
température moyenne de la vase desséchée et 
exposée aux rayons du soleil est de plus de 
40 degrés. Lorsque le nord de l'Égypte, où le mois 
le moins chaud ne baisse pas au-dessous de 13%4, 

nourrissait encore des Crocodiles, ils s'y trouvaient 
souvent engourdis par le froid. Ils étaient sujets à 
un sommeil d'hiver, comme nos grenouilles, nos 
salamandres, nos hirondelles de rivage, et nos 
marmottes. Si l'engourdissement hivernal s'observe 
à la fois chez des animaux à sang chaud et à sang 
froid, on sera moins étonné d'apprendre que ces 
deux classes offrent également des exemples d'un 
sommeil d'été. De même que les Crocodiles de 
l'Amérique méridionale, les Tenrecs, ou Hérissons 
de Madagascar, passent, au milieu de là zone torride, 
trois mois en léthargie (t) . » 

I l semble que tous les Reptiles ne tombent pas 
dans une léthargie complète : certains d'entre eux 
sont à demi réveillés, car ils gardent une certaine 
mobilité ou se réveillent très rapidement; d'autres, 
en revanche, sont pendant leur sommeil absolu­
ment raides et immobiles, durs au toucher et 
paraissent être morts. Des Crotales, des Vipères 
trouvés dans cet état et emportés dans un sac s'é­
veillent très rapidement lorsqu'on les approche 
d'un foyer un peu vif, mais retombent presque de 
suite en léthargie lorsqu'on les expose de nouveau 
au froid. Ainsi que l'indique Schinz, i l semble 
qu'une condition essentielle du sommeil hivernal 
est que l'animal ait fait auparavant une provision 
alimentaire suffisante. « On comprend très bien, 
dit-il, que des animaux qui, à l'état de veille, peu­
vent jeûner, sans en souffrir, pendant des mois 
entiers, soient en état de supporter un hiver sans 
nourriture ; mais on observe chez eux la même loi 
que chez les Mammifères qui subissent le sommeil 
d'hiver, c'est-à-dire que les sucs nutritifs sont 
encore utilisés, en proportion si minime que ce 
soit; les Reptiles meurent, en effet, assez rapide­
ment lorsqu'ils ont manqué d'aliments en automne-
avant de s'endormir. Dans quelle mesure les fonc­
tions physiologiques se reposent-elles pendant le 
sommeil hivernal, et quelles sont celles qui entrent 
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alors dans un repos absolu? i l est difficile de l'ob­
server chez des animaux dont les fonctions peuvent 
être si souvent interrompues pendant l'état de 
veille sans que l'existence en souffre ; i l est vrai­
semblable cependant qu'il n'y a qu'une circulation 
très lente et que la respiration s'effectue à peine, 
ce qui ne doit pas nous surprendre chez des 
animaux qui ont besoin de si peu d'oxygène. 
Néanmoins un froid trop grand ou trop prolongé 
peut tuer les Reptiles lorsqu'ils ne savent pas s'en 
préserver ; la mort survient probablement alors 
par suite de l'arrêt prolongé des mouvements du 
cœur. Pendant le sommeil hivernal, le poids du 
corps diminue, ce qui prouve que l'animal se 
nourrit de sa propre substance ; une Tortue qui, 
au commencement de l'hiver, pesait 4 livres 
et 4 onces en avait perdu au moment du 
réveil i livre et 5 drachmes. » A leur réveil, 
les Reptiles sont très actifs et se mettent de suite 
en chasse pour se procurer une nourriture* 
abondante dont ils ont grand besoin. Les Reptiles, 
même en dehors du temps de l'hibernation, peu­
vent jeûner fort longtemps. Duméril et Bibron 
rapportent qu'ils ont vu une Emyde à long col 
rester plus d'une année sans prendre de nour­
ri ture; nous avons vu un Serpent à sonnette ne 

BREHM. — V 

manger qu'après plus de vingt mois de captivité! 

Accroissement et maladies. — Tous les Rep­
tiles croissent avec une grande lenteur, mais peu­
vent atteindre, par contre, un âge fort avancé. I l 
est avéré que des Tortues maintenues en captivité 
ont vécu au delà de cent ans. De mémoire d'homme, 
des Crocodiles ont toujours été remarqués à la même 
place par des observateurs africains ; les grands 
Serpents doivent, pour la plupart, être fort âgés. 

Brehm pense qu'on nva pas vu de Reptiles mou­
rir graduellement, par suite de l'affaiblissement 
par l'âge, suivant l'expression consacrée, mais 
qu'ils périssent de mort violente ou du moins sous 
l'action d'influences extérieures. Nous pouvons af­
firmer cependant que les Reptiles sont sujets à 
plusieurs maladies, parfois épidémiques. I l arrive 
trop fréquemment dans les ménageries, sans 
qu'on sache pourquoi, que chez des Serpents la 
gueule s'enflamme, que les gencives se bour­
souflent, deviennent saignantes et se couvrent de 
membranes d'un gris jaunâtre, véritables fausses 
membranes qui adhèrent à la muqueuse ; parfois 
le mal se limite, et l'animal se remet plus ou 
moins vite ; parfois, au contraire, on observe des 
phénomènes du côté des centres nerveux, «omme 
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s'il y avait un empoisonnement urique ou diphthé-
ritique ; l'animal bâille fréquemment et avec ef­
forts, la gueule se remplit d'un liquide à odeur 
souvent fétide, des convulsions se manifestent, la 
bête se tord avec douleurs et finit par mourir, em­
portée dans des spasmes. Cette maladie est à ce 
point contagieuse que si l'on vient à placer un 
Serpent sain dans la cage où est mort précédem­
ment un animal attaqué de la maladie en question, 
i l ne tarde pas à succomber à son tour ; i l faut dé­
sinfecter la cage par l'aération, l'acide phénique, le 
thymol. L'on observe aussi une véritable tubercu­
lose chez des Tortues ; les poumons sont farcis de 
petits foyers de suppuration. Les Reptiles sont 
également emportés par des affections purulentes, 
de telle sorte que l'on trouve des collections de pus 
dans les poumons, dans le foie, entre les feuillets 
du mésentère et même dans les parois du cœur ; 

i l arrive aussi que des endurcissements et des 
épaississements se voient vers la partie terminale 
de l'intestin ; parfois encore la gaine qui enveloppe 
les nerfs émergeant de la moelle est plus épaisse 
que dans l'état normal. Des Tortues d'eau douce, 
maintenues pendant un certain temps en capti­
vité, ont leur plastron exfolié, i l se forme des 
abcès qui peuvent faire périr l'animal. 

Toutes ces altérations et beaucoup d'autres en­
core, certains phénomènes morbides que nous 
avons pu observer sur des animaux gardés dans 
les ménageries, prouvent que les Reptiles sont 
sujets à d'assez nombreuses maladies. Ils sont, 
du reste, fréquemment tourmentés par des para­
sites que l'on trouve dans diverses parties de leur 
corps, dans la gaine de la langue, dans tous les 
points du tube digestif et des voies respiratoires, 
dans le foie, entre les feuillets du mésentère. 

U T I L I T É DES R E P T I L E S . 

« Les Reptiles sont les animaux qui inspirent 
-d'ordinaire le plus de répulsion, je dirai même le 
plus d'effroi. Cette crainte, i l est vrai, n'est que trop 
souvent justifiée par les dangers terribles auxquels 
expose le venin de plusieurs Serpents, heureuse­
ment beaucoup moins nombreux que ceux dont 
l'homme n'a rien à redouter. 

« I l fau bien reconnaître aussi que la sensation de 
froid éprouvée par la main qui touche les animaux 
de ce groupe ajoute à cette sorte d'horreur instinc­
tive née du contact des Crapauds, des Grenouilles, 
des Lézards ou des Couleuvres. Si cependant on 
parvient à triompher du dégoût qui, relativement 
à la plupart de ces Reptiles, n'est cependant pas 
motivé, et de la frayeur qu'on doit éprouver seule­
ment en face des espèces redoutables soit par leur 
venin, soit par leur grande force ou leurs instincts 
carnassiers, comme les Crocodiles, on s'aperçoit 
bientôt qu'ils sont très dignes de l'attention et de 
l'intérêt du zoologiste. Lorsque, en effet, on cher­
che à connaître les particularités de leur organisa-
lion, la manière dont les fonctions s'accomplissent, 
leurs habitudes et leurs mœurs, on trouve qu'ils 
présentent des modifications considérables et tout 
à fait curieuses des types les plus élevés du règne 
animal, je veux dire les Mammifères et les Oi­
seaux. » 

Ainsi s'exprime Auguste Duméril dans une sé­
rie de très intéressants articles publiés en 1863 
dans la Revue nationale. 

Dans ces articles réunis plus tard en brochure 
sous le titre les Reptiles utiles, le savant profes­
seur d'herpétologie du Muséum d'histoire natu­
relle a parlé des services que les Reptiles rendent 
à l'homme et des produits qu'ils fournissent à l ' in ­

dustrie ; c'est à la curieuse brochure d'A. fiumé-
r i l que nous emprunterons presque tout ce que 
nous allons faire connaître à nos lecteurs. 

« Pour passer en revue les divers genres d'uti­
lité des Reptiles, la meilleure marche à suivre est 
celle qui a été adoptée par Isidore Geoffroy Saint-
Hilaire, dans l'énumération des services que nous 
rendent les Mammifères et les Oiseaux. C'est une 
heureuse idée de ce savant naturaliste d'avoir 
formé cinq groupes où viennent nécessairement se 
ranger tous les animaux dont nous tirons parti. 
Ces groupes renferment : 

« 1° Les animaux accessoires ou de simple orne­
ment ; 

« 2° Les animaux auxiliaires ; 
« 3° Les animaux industriels ou fournissant des 

produits à l'industrie ; 
« 4° Les animaux alimentaires ; 
« 5° Les animaux médicinaux ou procurant des 

médicaments à la thérapeutique, c'est-à-dire à celte 
partie de la médecine qui a pour objet le traite­
ment des maladies. » 

Aucun Reptile ne peut être réellement considéré 
comme un animal d'ornement ou accessoire, bien 
que certains d'entre eux, tels que les Anolis des 
Antilles et du Mexique, les Ameivas des parties 
chaudes de l'Amérique méridionale, le disputent 
aux plus élégants Oiseaux par l'admirable éclat de 
leur corps aux reflets métalliques et chatoyants. 

« Le nom d'animaux auxiliaires, comme le fait 
remarquer Isidore Geoffroy, convient à ceux qui 
sont élevés par l'homme pour les services directs 
qu'il en retire pendant leur vie. Si l'on s'en tient à 
la véritable acception du mot, on ne peut en faire 
usage pour les animaux dont i l s'agit ici . Gepen-
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dartf, en laissant de côté l'idée de domestication, 
on est amené à se demander si, parmi tous ces 
Reptiles qui vivent autour de nous, on n'en trouve 
pas dont i l serait avantageux d'utiliser les instincts 
carnassiers pour la destruction d'espèces nuisibles 
par leurs ravages dans nos habitations et dans nos 
cultures. Or, un certain nombre d'observations 
permet de faire à cette question une réponse affir­
mative. » 

« Au pied oriental du Jura, dit M. Nicolet, natu­
raliste suisse, dans une petite vallée assez humide, 
où les limaces et les chenilles avaient élu domicile, 
je cultivais jadis un jardin clos de murs, qui, vu 
l'innombrable quantité de ces animaux destruc­
teurs, ne rapportait presque rien. J'eus l'idée d'en 
faire une sorte de ménagerie en y réunissant tous 
les animaux protecteurs que je rencontrai, et bien­
tôt i l fut difficile d'y faire un pas sans se trouver 
en présence soit d'une Couleuvre ou d'un Lézard, 
soit d'un Hérisson ou d'un Crapaud, tandis que de 
nombreux insectes coléoptères carnassiers, par­
courant la surface du jardin , y trouvaient sur 
tous les points une abondante nourriture. Le ré­
sultat de cette expérience fut l'extinction complète 
des animaux nuisibles, limaces, vers blancs, che­
nilles, courtilières, tout disparut. Une magnifique 
verdure remplaça la chétive végétation qui existait 
auparavant; les arbres fruitiers restant couverts 
de feuilles purent donner de bons fruits, et le tra­
vail du jardinier fût diminué de toute la peine qu'il 
se donnait pour s'opposer à la destruction de ces 
produits (1). » 

Ce fait et beaucoup, d'autres encore témoignent 
de l'utilité de certains Reptiles qu'on tue sans pitié 
comme sans discernement ; i l en est d'eux comme 
des bêtes de mauvais augure qui cependant nous 
rendent de réels services; mort au Reptile! tel est le 
cri général. 

Dans certains pays, on souffre volontiers dans les 
habitations de hideux Sauriens nocturnes dits Gec­
kos ; ils font, en effet, leur nourriture des blattes, 
des araignées et de tous les hôtes incommodes 
qui pullulent dans les pays chauds. D'après le 
docteur Guyon, une élégante couleuvre, le Fer à 
cheval, se trouve en plusieurs points du nord de 
l'Afrique jusque dans les rhaisons, car elle fait une 
guerre acharnée aux petits rongeurs. Plusieurs 
voyageurs, Catesby, Bartram, Palissot-Beauvois, 
entre autres, rapportent qu'on protège aux États-
Unis le Coryphodon constrictor qui rend de réels 
services en éloignant des greniers les souris et au­
tres animaux nuisibles. Dans certaines provinces 
du Brésil, le Boa détruirait les rats qui, sans 
eux, finiraient par tout dévorer. Dans notre pays, 
plusieurs couleuvres, absolument inoffensives, du 
reste, si elles prennent de temps en temps quel­
ques oiseaux, se nourrissent presque exclusive-

ll)NicoH Moniteur des comices ci Science pour tous, 185t>,p. 12. 

ment de petits mammifères essentiellement nui­
sibles aux moissons. 

A part les Chéloniens ou Tortues, on peut dire 
qu'aucun Reptile ne donne de produits à l'indus­
trie. Les Tortues de mer fournissent la matière 
précieuse connue sous le nom d'écaillé ; les oeufs 
de ces Tortues, ainsi que ceux de certaines espèces 
fluviatiles, sont recueillis avec soin en plusieurs 
points de l'Amérique du Sud. La graisse liquide des 
Tortues de mer dont la chair ne se mange pas et 
dont l'écaillé a peu de valeur, c'est-à-dire des 
Couanés, sert pour l'éclairage et on en fait tout 
particulièrement usage dans différentes île des An­
tilles, où l'espèce est abondante. Depuis quelque 
temps on emploie la peau des crocodiles et celle 
des grands serpents, tels que les Pythons, pour 
servir de revêtement à de petits meubles de fan­
taisie et pour couvrir quelques objets tels que porte-
cartes, étuis à cigarettes; préparée par le tannage 
et polie, cette peau est assez jolie. Le prince 
Maximilien Wied de Neuwied, qui a voyagé dans 
les deux Amériques, rapporte que dans la partie 
sud du Nouveau Monde la peau des Serpents sert 
à fabriquer des chaussures; on peut voir dans les 
collections du Muséum d'histoire naturelle de Paris 
une botte faite en cuir de Boa, très élégante par 
les jolis dessins diversement colorés dont elle est 
naturellement ornée. « Au rapport d'Audubon, on 
emploie, comme la peau des serpents Boa de 
l'Amérique du Sud, celle des serpents à sonnettes 
dans différentes contrées des États-Unis. Du temps 
du PèreDutertre (1667), on se servait, à la Marti­
nique, de la peau du serpent dit Fer-de-lance 
(Bothrops lanceolatus), pour confectionner des bau­
driers qui, suivant lu i , étaient parfaitement beaux. 
A Calabazo, province de Caracas, dans la républi­
que de Vénezuela, on confectionne des cordes de 
guitare avec les parties tendineuses des muscles 
dorsaux des grands Boas, et particulièrement des 
Eunectes, qu'on maintient plongés dansl'eau jusqu'à 
ce que, par suite de la putréfaction, i l soit facile de 
détacher les tendons ; les cordes ainsi obtenues 
sont préférables à celles que donnent les intestins 
des singes Alouattes (1). » 

Les Tortues sont presque les seuls Reptiles qui 
servent à l'alimentation ; quelques peuplades man­
gent cependant divers serpents, et quelques tribus 
d'Indiens ne dédaignent même pas le serpent à 
sonnettes. Un grand Saurien, l'Iguane, est fré­
quemment apporté sur le marché, de Bélize, dans 
l'Amérique centrale, la gueule fermée au moyen 
d'un lien solide, les membres ficelés au corps, 
afin qu'il ne puisse ni mordre, ni griffer; sa chair, 
qui est fort délicate, entre couramment dans l 'ali­
mentation. 

Aucun Reptile rie fournit aujourd'hui de produits 
médicinaux ; on peut voir cependant encore dans 

(l) Humboldt, Voyage aux régions équinoxiales, t. VI. 



28 I N T R O D U C T I O N . 

quelque coin de certaines officines de la chair et 
des têtes desséchées des Vipères qui entraient au­
trefois dans la confection de plusieurs remèdes. 
Tombée aujourd'hui) et à juste titre, dans le plus 
complet oubli, la chair de Vipère est allée rejoindre 

les préparations dans lesquelles entraient des vers 
de terre, de la mousse recueillie sur le crâne d'un 
pendu et autres produits tout autant répugnants, 
sans aucune espèce d'action thérapeutique, point 
n'est besoin de le dire. 

D I S T R I B U T I O N G E O G R A P H I Q U E . 

Lorsque l'on étudie la distribution géographique 
des Vertébrés on peut, à l'exemple de Richard 
Wallace, diviser le monde en six régions, les ré­
gions paléarclique, éthiopienne, orientale, austra­
lienne, néotropicale et néarctique, elles-mêmes 
subdivisées en une série de sous-régions (1). 

La région paléarclique comprend l'Europe et la 
partie tempérée de l'Asie, depuis les Açores jusqu'au 
Japon, depuis lTrlande jusqu'au détroit de Behring, 
avec les sous-régions européenne, circum-méditer-
ranéenne, sibérienne et mantchourienne. 

Lasous-région européenne se compose de l'Europe 
centrale et de l'Europe boréale; elle est limitée, au 
sud, par la chaîne des Pyrénées, les Alpes mari­
times et dinariques, les Balkans, la mer Noire et le 

(t) Wallace, The geographicaldistribution of animal ; 2 vol. Lon-
don,1878. 

Caucase. Le sud de l'Europe, le nord de l'Asie jus­
qu'au Sahara, l'Asie Mineure, la Perse, Caboul jus­
qu'aux déserts de l'Indus, forment la sous-région 
circum-médilerranéenne, dans laquelle Wallace 
fait rentrer l'Egypte proprement dite jusqu'à la pre­
mière ou la seconde cataracte. 

Le grand plateau de Mongolie, à l'est, la chaîne 
de l'Himalaya, au sud, limitent la région sibérienne 
qui, outre la Sibérie, comprend l'Asie centrale, au 
nord d'Hérat. Le Japon, le nord de la Chine jus­
qu'au fleuve Bleu, avec la vallée inférieure du 
fleuve Amour, rentrent dans la sous-rég'on mant­
chourienne. 

La région éthiopienne comprend l'Afrique.au 
sud du Sahara; Madagascar se rattache à cette 
région. 

La région orientale se subdivise elle-même en 



D I S T R I B U T I O N G É O G R A P H I Q U E . 20 

Fig. 56. — Genre Cinixys caractéristique de la faune éthiopienne. — Cintxys de Home (1/3 de grand.). 

quatre, les sou^-régions indienne, ceylannaise, 
indo-chinoise, indo-malaise. La péninsule indienne, 
depuis l'Himalaya au nord, Goa et la rivière Kistna 
à l'est, font partie de la première sous-région. Le 
sud de l'Inde et Ceylan forment la sous-région 
ceylannaise; le sud de la Chine, l'Indo-Chine, 
Burmah, la sous-région indo-chinoise; la péninsule 
malaise, Bali, Bornéo, les Philippines, la sous-ré­
gion indo-malaise. 

La Nouvelle-Zélande, les îles de la Polynésie, 
l'Australie, toutes les îles situées au delà de Bali 
composent la région australienne. 

Toute l'Amérique du Sud, l'Amérique centrale, 
une partie du Mexique, les Antilles rentrent dans la 
région néotropicale. 

Par la Californie et les Montagnes rocheuses, la 
région néarctique fait passage à la région néotropi­
cale, tandis quelle se rattache à la région paléarc­
lique par le Canada et la partie est des États-Unis. 

I l est, du reste, utile de faire remarquer qu'à la 
limite les diverses régions et sous-régions passent 
les unes aux autres. 

Examinons rapidement la distribution des prin­
cipaux groupes de Reptiles entre ces diverses ré­
gions et sous-régions. 

On connaît actuellement environ 3000 espèces de 

Reptiles vivants, soit en chiffres ronds 236 espèces 
de Tortues, 98 de Crocodiles, 1000 de Serpents et 
1600 de Sauriens. 

La zone paléarctique est essentiellement caracté­
risée par l'absence de Crocodiliens et de quelques 
familles d'Ophidiens, peu nombreuses'en espèces, 
du reste, telles que les Rouleaux, les Boas, les 
Pythons, les Calamaires, les Serpents d'eau. Par­
mi les Tortues de terre, le genre Tortue pro­
prement dit est assez bien représenté; dans le 
groupe des Tortues de marais, les Pleurodères, 
c'est-à-dire les espèces qui rejettent le cou de 
côté font défaut, tandis que les Crypodères ou 
Tortues pouvant rentrer directement la tête sous la 
carapace sont peu nombreuses en espèces. On 
trouve quelques Tortues molles ou Tortues de 
fleuve, mais ces espèces appartiennent aux faunes 
plus chaudes et sont amenées dans la zone pa­
léarctique par les grands cours d'eau qui descen­
dent de l'intérieur ; i l en est de ces Tortues comme 
pour les Poissons; nous avons, en effet, établi 
que « le cachet que présente la faune ichlhyologi-
que d'un grand fleuve est le même dans toute l'é­
tendue de son parcours ; la faune revêt le caractère, 
non des contrées situées près de l'embouchure, 
mais des pays dans lesquels ce fleuve prend nais-
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Fig. 67. — Genre Gavial caractéristique de la faune orientale. — Le Gavial du Gange (1/25» de grand.). 

sauce et reçoit ses principaux affluents (1). » Par­
mi les Sauriens, la famille des Caméléoniens n'est 
représentée que par une seule espèce, celle des 
Geckotiens que par trois ou quatre espèces, celle 
des Varaniens que par deux espèces ; la grande 
famille des Agamiens est pauvrement représentée ; 
on y trouve cependant, comme caractéristique, les 
genres Stellion, Phrynocéphale, Fouette-queue, 
Àgame ; parmi les Lacerliens, nous pouvons citer 
le développement du genre Lézard proprement dit 
(fig. 5b) et les genres Psammodrome, Eremias, 
Ophiops, Acanthodactyle, spéciaux à la zone. La 
famille des Amphisbéniens ne compte que très 
peu d'espèces; i l en est de même des familles 
des Scincoïdiens et des Cyclosauriens, avec les 
genres Scinque, Gongyle, Sphenops, Plestiodon, 
Pseudope. Certaines familles de Serpents, telle que 
celles des Typhopiens, des Elapidiens, de Crotali-

(1) U. E. Sauvage, Étude sur la faune ichlhyologique de l'O-
goné {Mouv. arch. du Mus., 2" série, t. III ; 1880). 

diens sont rares ; cette dernière famille n'est même 
représentée que par une seule e s p è c e , ^ Trigonoc-
phale halys, de Mongolie. D'autres familles, telles 
que celles des Coronelliens, des Colubridiens, des 
Potamophidiens comptent d'assez nombreuses es­
pèces. 

Nous avons déjà dit que plus Fon s'avance vers 
le nord, plus la faune herpétologique est pauvre, 
et ce fait ne souffre pas d'exception ; les animaux 
sont plus petits, les espèces moins nombreuses,. 
les types beaucoup moins variés. Presque toutes 
les familles dont nous venons de citer les noms se 
trouvent surtout dans la région circum-méditerra-
néenne, à la jonction, surtout de cette faune. 
avec la faune éthiopienne. D'après Schreiber, 
en effet, l'Europe ne comprend que 67 espèces, 
dont 6 dans le nord de l'Europe, 29 dans l'Europe 
centrale, 52 dans le sud de FEurope ; parmi ces 
espèces, nous comptons 24 Serpents, dont 4 veni­
meux, 3S Sauriens et 8 Tortues. 



Ce qui caractérise la faune éthiopienne c'est la 
présence du genre Crocodile, la présence des Tor­
tues molles, le développement des Tortues terres­
tres (fig. 56), l'abondance, surtout à Madagascar, des 
Caméléoniens. La famille des Iguaniens manque­
rait, si elle n'était représentée à Madagascar par le 
genre Oplure; parmi les Agamiens et les Lacertiens, 
nous ne pouvons citer que les Agames,les Stellions, 
les Érémias, les Acanthodactyles qui ont été si­
gnalées dans la faune circum-méditerranéenne; 
les Zonures, Gerrhosaures, Gongyle, Acantias, Eu-
prepes, appartenant aux familles des Chaleidiens et 
des Scincoïdiens, sont à leurmaximum de développe­
ment. Parmi les Serpents, les Typhlopiens, Calama-
riens, sont assez bien représentés; les Dryophidiens, 
les Dipsadiens, les Potamophidiens sont à leur 
minimum, tandis que les Coronelliens etsurtoutles 
Lycodonthiens comptent de nombreuses espèces ; 
un fait à- signaler est l'absence des Colubriniens, 
qui existent cependant dans le nord de l'Egypte et 
en Algérie; les genres Python et Vipère comptent 
d'assez nombreuses espèces, ainsi que les Serpents 
voisins des Najas. Un fait curieux à signaler est la 
présence aux îles Mascareignes de Tortues vrai­
ment gigantesques, aujourd'hui disparues. L'on 
peut dire, en somme, que la faune herpétologi-
que û> l'Afrique est fort pauvre en espèces. 

I l n'en est pas de même pour la région orien­
tale qui se caractérise si nettement par la présence 
du genre Gavial (fig. 57), l'abondance des Tortues 
molles, et l'absence des Tortues pleurodères. L'on 
n'y Connaît qu'une espèce de Caméléon ; les Gec­
kotiens sont abondants, ainsi que les Agamiens, 
qui présentent plusieurs formes spéciales, telles 
que les Bronchocelles, les Galéotes, les Sitanes, 
les Dragons; les Lacertiens sont fort pauvrement 
représentés par deux ou trois genres ; les Chalei­
diens et les Amphisbéniens manquent complète­
ment ; les Scincoïdiens sont assez nombreux en 
espèces. Les Serpents abondent en espèces et en 
individus, ce que l'on devait prévoir, étant donné 
le climat chaud et humide de cette région ; signa­
lons les nombreuses espèces de Typhlopiens, de 
Calamariens, de Coronelliens, d'Hydrophidiens ou 
serpents de mer, et la rareté relative des Dipsa­
diens, des Drophidiens, des Potamophidiens, des 
Colubriniens: les Elapidiens et les Vipériens exis-
tentdans la région. 

I l y a quelques années encore on pouvait poser 
en principe que le groupe des Caïmans était exclu­
sivement propre au Nouveau Monde et qu'on ne 
trouvait dans l'ancien continent que des Crocodiles 
et des Gavials. M. A. Kauvel vient de faire connaî­
tre un véritable Caïman (Alligator sinensis) dans le 



Yan-tse-Kiang ou Fleuve Bleu; i l en est de ce fait 
comme de la découverte également toute récente 
dans le Turkestan russe d'un groupe de poissons 
voisins des Esturgeons, les Scaphirynques, que l'on 
croyait exclusivement cantonnés dans les eaux 
douces de l'Amérique du Nord. 

La région australienne se relie assez bien par 
sa faune herpélëlogique à la faune orienlale ; 
nous devons cependant signaler en Australie l'ab­
sence des Tortues de terre, des Caméléons, des 
Crocodiles proprement dits ; ce groupe des Croco-
diliens est cependant connu par deux espèces du 
nord de l'Australie. Dans la Nouvelle-Zélande qui, 
par toute sa faune et sa flore, présente des particu­
larités si curieuses, se trouve le singulier genre 
Hattérie, qui, bien que ne comprenant qu'une seule 
espèce, est tellement différent anatomiquement 
des autres Sauriens qu'il forme pour beaucoup de 
zoologistes un ordre particulier. Les Agamidés, 
qui sont abondants, présentent quelques genres 
spéciaux, tels que les genres Chlamydosaure, Gram-
matophoreetMolochffig. 58);les Scincoïdiens sont 
abondants, les Lacertiens etles Amphisbéniens font 
défaut, et l'on ne connaît dans cette région qu'une 
seule espèce de Chalcidien. Si nous étudions les 
Serpents, nous verrons que les familles des Cala-
mariens, des Coronelliens, des Lycodontiens, des 
Dipsadiens manquent ou sont "pauvrement re­
présentées ; les Colubriens, les Potamophidiens, les 
Dryophidiens sont rares, tandis qu'abondent les 
Ilydrophidiens et les Élapîdiens; l'Acanthophis re­

représente les Vipères et l'on trouve trois Boas 
dans la région. 

Les parties les plus chaudes, et surtout les plus 
humides, de la région néotropicaie, celles surtout 
qui avoisinent l'Amazone et l'Orénoque, sont extrê­
mement riches en reptiles; c'est que laces ani­
maux se trouvent dans les conditions les plus 
favorables. Les Varaniens, les Caméléoniens, les 
Agamiens font toutefois défaut et les Scincoïdiens 
sont relativement peu abondants, mais tous les 
autres groupes sont largement représentés etpaï 
de nombreuses espèces et par de nombreux indi­
vidus. Les Tortues existent par myriades : les Alli­
gators, aussi bien que les Crocodiles, infestent les 
fleuves ; cette région est la véritable patrie des Am­
phisbéniens et des Iguaniens qui présentent de nom­
breux genres, parmi lesquels nous pouvons citer les 
Polychrous, les Anolis (fig. 59), les Basilics, les 
Iguanes, les Scélopores, les Cyclures ; les Lacertiens, 
aveclesgenres Sauvegarde, Ameiva, Cnémidophore, 
les Chalcidiens, avec les Chalcides, les Gerrhonotes, 
sont extrêmement nombreux; on trouve le curieux 
genre Héloderme qui, seul parmi les Sauriens, 
présente un appareil venimeux. Les Serpents ne 
sont pas moins abondants, et nous nous contente 
rons de citer les Typhlopiens, les Boas, les Eunec 
tes, géants des Ophidiens, les Calamariens, les Her-
pétrodyas, les Oxybèles, les Scytaliens, les Oxyrho* 
pes, les Dipsadiens, les Élaps, les Crojales, les 
Bothrops. 

Par sa partie méridionale, la région ncoarëtique 



f 
LES R E P T I L E S A U X D I F F É R E N T E S É P O Q U E S G É O L O G I Q U E S 

fait passage à la région néotropicale; dans cette 
, zone la faune herpétologique est également fort 
riche , tandis que les reptiles sont fort peu 
abondants, ou manquent môme complètement 
dans la partie nord de la région. Dans la partie 
sud des États-Unis nous aurons à signaler l'abon­
dance des Tortues, Tortues déterre, de fleuve et de 
marais, avec le genre spécial Eraysaure et la pré­
dominance des genres Émys, Cistude, Cinosterne; 
les Grocodiliens sont représentés par les Alliga­

tors ; les Lacertiens par les Cnémidophores ; les 
Scincoïdiens par les Lygosomes ; les Chalcidiens 
par les Gerrhonotes ; parmi les Iguaniens citons 
les Leiosaures, les Cyclures, les Cténosaures et sur­
tout le curieux genre Phrynosome (fig. 60) qui re­
présente au Texas le genre Moloch d'Australie, ce 
dernier appartenant à la famille des Agamiens. 
Parmi les Serpents, nous aurons surtout à noter 
l'abondance des Calamariens, des Coronelliens, des 
Colubriens, des Potamophidiens et des Crotaliens. 

L E S R E P T I L E S A U X D I F F É R E N T E S É P O Q U E S G É O L O G I Q U E S . 

On peut dire des Reptiles qu'ils appartiennent au 
passé; ils ont pendant de longs siècles régné en 
maîtres à la surface du globe; l'on trouve alors une 
longue série d'animaux appartenant à des formes 
absolument disparues, en comparaison desquels les 
Reptiles qui vivent aujourd'hui sont de véritables 
pygmées; que sont, en effet, nos chétifs Lézards 
lorsqu'on les compare à l'Iguanodon de Berni-
sarts qui avait près de six mètres et demi de lon­
gueur et qui, lorsqu'il se dressait sur ses pattes de 
derrière, pouvait arriver à la hauteur de cinq 
mètres! Que sont nos Monitors en présence des 
grands Mosauriens deMaestricht! Certains Reptiles 
de l'époque secondaire peuvent passer parmi les 
plus puissants des animaux terrestres connus et 
leur taille était certainement supérieure à celle des 
éléphants ; on connaît à cette époque des fémurs de 

BREHM. — V. 

plus de deux mètres de haut, ce qui indique des 
bêtes d'une force si colossale qu'elle dépasse toute 
imagination ! Des groupes entiers, dont rien dans la 
nature actuelle ne peut nous donner une idée, ont 
parcouru les océans, ont habité la terre ferme ou 
les marécages • ils ont à tout jamais disparu sans 
retour et sans laisser de descendants ; certains de 
ces groupes sont à ce point isolés qu'ils diffèrent 
plus de nos animaux actuels que le Serpent ne dif­
fère du Crocodile; c'est par centaines que l'on com­
mence à connaître ces anciens Reptiles qui ont 
pendant longtemps joué à la surface du globe le rôle 
de nos Mammifères; on en trouve de carnassiers, 
d'herbivores, d'insectivores, de frugivores; ils sont 
partout, sur la terre ferme, au sein des eaux et vol­
tigent dans les airs. On les trouve depuis l'époque 
du Carbonifère jusqu'à l'époque actuelle; si l'époque 

REPTILES. — 5 



34 I N T R O D U C T I O N . 

primaire a pu, à juste titre, être appelée le règne 
des poissons, on peut dire de l'époque secondaire 
qu'elle a vu le summum du développement delà faune 
herpétologique;c'estalors que les Reptiles sont dans 
tout leur épanouissement; c'est alors qu'ils présen­
tent le plus de formes diverses et de types étranges ; 
c'est vers la fin de cette grande période que com­
mencent à se dessiner les premiers linéaments de 
la faune herpétologique actuelle. 

Dès l'époque carbonifère, c'est-à-dire pendant les 
temps primaires, les Reptiles font leur apparition 
par le groupe des Sauriens, par les genres Dendrer-
peton, Telerpeton, Hylonomus et d'autres types en­
core. Nous trouvons alors, pour la première fois, avec 
l'Eosaurus acadianus de la Nouvelle-Écosse (fig.61), le 
curieux groupe des Enaliosauriens, que nous verrons 

Fig. 61. — Vertèbre d'Eosaurus acadianus. 

être si développé pendant lés temps jurassiques. 
A la même époque se trouvent des animaux, tels que 
les Labyrinthodontes (fig. 62) qui semblent établir 
les transitions entre les Batraciens et les Reptiles 
proprement dits; les Actinodons rattachent égale-

Fig. C2. Tète d'Archégosaure. 

ment les Batraciens aux Lézards, ainsi que le fait 
remarquerai. Contejean: « Si les Batraciens ont dé-
buté avant les Reptiles, ils commencent par les La­
byrinthodontes (fig. 63), qui sont de beaucoup supé­
rieurs aux Batraciens ordinaires. Ici la prétendue loi 

du perfectionnement continu se trouve en défaut(I).» 
« I l faut, du reste, convenir que nous ne pouvons 
expliquer que très imparfaitement les causes de 
l'inégalité dansles évolutions des animaux, carnous 
voyons dans une même classe ét dans une même 
époque des êtres qui sont à des états différents de 

Fig. 63. — Fragment grossi d'une section transversale 
de dent de Labyrinthodonte. 

développement ; .par exemple, dans le terrain per-
mien d'fgornay, prèsd'Autun, on rencontre à la fois 
l'Actinodon, dont les Vertèbres ont encore les pièces 
de leur centrum distinctes, et le Stereorachis, où les 
centrum sont en un seul morceau (2). » 

Vers la fin des temps primaires, pendant l'époque 
permienne, les vrais Reptiles sont, du reste, repré­
sentés par des types nombreux, tant eriEurope, dans 
le sud de l'Afrique que dans le Nouveau-Monde; la 
faune des Vertébrés, découverte par Edouard Cope 
dans Mlinois et dans le Texas, met en évidence le 
parallélisme, mais non encore l'identité générique 
sur les deux continents. Ainsi le Chepsydrops et le 
Dimetroden américains se rapprochent des Deutero-
saurus et des Eurosaurus d'Europe, et du Lycosau-
rus des montagnes de l'Afrique australe. Le genre 
Chepsydros présente, à la fois, des caractères que 
l'on trouve chez les Crocodiles, chez certains Igua­
niens et chez l'Hattérie de la Nouvelle-Zélande ; les 
Diadastes herbivores ont certaines affinités avec les 
Dinosauriens, tandis que les Ectocynodonparticipent 
à la fois des Crocodiliens et de certains Labyrintho-
dontiens, c'est-à-dire de Reptiles et de Batraciens. 
De l'étude des vertébrés permiens i l résulte, en thèse 
générale, que les plus anciens vertébrés marcheurs 
ont eu une notocorde persistante, ainsi que l'a mon-
Iré M. Cope; M. Gaudry a fait également cette re­
marque que, à la fin des temps primaires, l'on voit, 
pour ainsi dire, s'achever l'ossification des ver­
tèbres, ébauchée chez les animaux des temps dévo-
mens. 

(1) Contejean Éléments de géologie et de paléontologie, p. 579. 
aéo l Y"< T C h a î n e m e n i s d» '"onde animal dans les te»** 
géologiques; fossiles primaires, p. 299. 



Avec le terrain du Trias commence l'époque 
mésozoïque; la faune indique une transition entre 
l'époque paléozoïque et l'époque secondaire propre­
ment dite ; elle conserve, pour les animaux infé­
rieurs, un certain nombre de types anciens, mais 
à ce moment apparaissent des animaux qui prédomi­
nent pendant les temps jurassiques et qui sont, pour 
ainsi dire, les précurseurs de ceux-ci (fig. 64). Nous 
voyons alors les Oiseaux et les Mammifères (fig. 65 

Fig. 65. — Empreintes de pas d'Oiseaux. 

et 66). «Les Sauriens sont représentés par des types 
aussi nombreux que bizarres. Par exemple, les Dicy-
notions del'Inde et du Gap de Bonne-Espérance avaient 
à la mâchoire supérieure deux longues défenses pla­
cées comme celles des Morses; la mâchoire.infé­

rieure était simplement munie d'un bec corné ana 
logue à celui des Tortues ; ces animaux tenaient à la 

Fig. 66. — Mâchoire de Dremotherium. 

fois des Lézards, des Crocodiles et des Chéloniens. Le 
Galeosaure de l'Afrique australe avait des incisives, 
des canines et des molaires distinctes, comme celles 
des Mammifères. Avec un crâne de Lézard, le Rhyn-

Fjg. 67. — Squelette ae Telerpeton elginense. 

chosaurus réunissait plusieurs caractères des Tortues 
et des Oiseaux. Les Reptiles nageurs Enaliosauriens, 
qui donnent à la faune secondaire son principal ca-

' ractère, sont encore peu nombreux ; ils appartien-



30 I N T R O D U C T I O N . 

Fig. 68 et 69. — Crâne de Téléosaure de Caen. 

nent à la famille des Simosauriens. Enfin les Reptiles 
volants ou Ptérodactyles, dont les destinées semblent 
liées à celles des Enaliosauriens, on t laissé quelques i 

vestiges aux États-Unis (1). » Parmi les Sauriens 
nous pouvons citer le Telerpeton (fig. 67). 

De toutes les classes du règne animal, c'est in-

Fig. 70. — Crâne (Tlchthyosaure. 

contestablement celle des Reptiles qui imprime à 
la faune jurassique son cachet particulier, de telle 
sorte que cette époque a été appelée, et avec raison, 
le règne des Reptiles. 

Les étranges animaux qui font, pour ainsi dire 
passage des Reptiles aux Batraciens, s'éteignent' 
et a tout jamais, dans les assises inférieures des 
formations jurassiques, les Reptiles proprement 
dits sont, par contre, à leur sommet d'épanouisse-
ment ; ils sont représentés par tous les grands 
groupes que nous avons à l'époque actuelle, à part 
le groupe des Serpents; l'on trouve, en outre, des 
animaux de types absolument inconnus dans notre 
aune et disparus sans retour vers le milieu de 

1 époque crétacée, en Europe, dans la partie supé­
rieure de cette grande formation, en Amérique 
> Les Tortues font, dans le Jurassique, leur appa­
rition certaine et ne tardent pas à présenter des 
types divers, Tortues de mer, Tortues de marais 
Tortues de fleuves ; certains genres présentent des 
combinaisons de caractère que nous ne retrouvons 
plus chez nos espèces actuelles. 

> L'ordre des Crocodiliens est largement représenté 
pendant 1 ère jurassique (fig. 68 et 69). Tandis que 
tous les Crocodiles de notre époque ont les vertèbres 
concavo;convexes, tous les Crocodiliens anciens 
avaient les deux faces articulaires des vertèbres Z 

. m b l l T a m p h i c œ l i e n s i ™ Crocodiles sont 
nombieux en genres et en espèces. L'on a décrit 

sous le nom de Streptospondylus des Crocodiliens qui 
avaient la face articulaire convexe tournée en 
avant ; cette tribu des Procceliens, mal connue jus-
qu a présent, est spéciale aux formations du Jura. 

Fig. 71. — Squelette du Plésiosaure à grosse tète. 

Les Sauriens ne sont pas moins bien représentés 
que les Crocodiles ; nous nous contenterons de ci­
ter les genres Sapheosaure, Anguinosaure, Atopo-
saure,Homeosaure,Dakosaure, Lariosaure, Pachy 
pleure, Pliocorme; ces Sauriens sont tout parti-

d) Contejean, Éléments de géologie et de paléontologie, p. 614. 
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Fig. 72. — Squelette restauré de Plésiosaure. 

culièrement abondants vers la partie supérieure 
des terrains jurassiques, dans les couches kimmé-
ridgiennes inférieures, à Solenhofen, en Bavière, et 
à Cerin dans le département de l 'Ain. 

Les trois ordres que nous venons de citer exis­
tent encore aujourd'hui ; i l n'en est pas de même 
des Plésiosauriens, des Ichthyosauriens, des Ptéro­
sauriens et des Ornithoscélidiens qui donnent à la 
faune jurassique son caractère si spécial. 

Les Plésiosauriens et les Ichthyosauriens, que 
l'on a souvent réunis sous le nom commun d'E-
naliosauriens, étaient des animaux gigantesques 
pôur là plupart et dont Tien, dans la nature actuelle, 
ne peut nous donner la moindre idée. Ils n'ont au­
cune affinité, même éloignée, avec nos Reptiles 

i Fig. 73. — Fémur de Mégalosaure. 

et font partie de groupes à tout jamais dispa­
rus. Ils habitaient la haute mer; leurs membres, 
au nombre de quatre, aplatis comme des rames, 
étaient essentiellementconformés pourune natation 
d'autant plus puissante qu'elle était favorisée par 
la forme de la queue, haute et comprimée, qui 
leur tenait lieu de gouvernail. Ces animaux étant 
fort probablement vivipares, ils se nourrissaient 
de proie vivante que pouvaient saisir leurs dents 
nombreuses et souvent acérées. 

De forme lourde et ramassée,les Ichthyosauriens 
rappellent, parleur allure, nos Cétacés actuels. Leur 
tête énorme (fig. 70) se continuait presque sans in­
terruption avec le tronc, le cou étant très court et 
enfoncé entre les épaules ; le tronc s'amincissait 
graduellement vers l 'arrière, condition des plus fa­
vorables à une rapide natation ; i l existait probable­
ment une sorte de nageoire membraneuse sur la 
partie supérieure de la queue,, ce qui devait en­
core accroître la vitesse de la marche. Les mem­
bres antérieurs étaient placés assez près de la tête 
et plus développés que les membres postérieurs. 
Les yeux étaient fort grands, la sclérotique étant 
renforcée de Dlaaues osseuses, comme chez les 

Oiseaux. Les dents, dont le nombre pouvait s'éle­
ver jusqu'à 180, étaient pleines et se remplaçaient 
comme celles des Crocodiles. Les Ichthyosauriens 
sont fort nombreux dans les terrains jurassiques; 
chez certaines espèces la taille dépassait certaine­
ment douze mètres. 

Plus étranges encore et souvent plus gigantesque 
que leslchthyosauriens, les Plésiosauriens arrivent 
comme ceux-ci à leur maximum de développement 
pendant l'époque jurassique, mais plutôt dans les 
étages supérieurs. Leur forme est bizarre; que 
l'on se figure une baleine, dont le tronc serait 
continué par un cou ressemblant au corps d'un 
Serpent, le tout terminé par une tête extrêmement 
petite comparàtivement à la grandeur de Tani* 
mal (fig. 71) ; tels sont les Plésiosauriens, qui, par 
certains points de leur organisation, participent, 
tout à la fois, des Crocodiles, des Sauriens, des Tor­
tues, des Cétacés, tout en conservant des caractères 
qui leur sont absolument particuliers (fig. 72). Cer­
tains Plésiosauriens, tels que les Pliosaures, par leur 
cou court et ramassé, rappellent assez les Ichthyo­
sauriens. La taille de ces Pliosaures devait être 
énorme ; leurs dents ontpius de un pied de longueur 
et certains os de la cuisse sont plus grands qu'un 
homme de moyenne taille! Des animaux que l'on 
connaît sous le nom de Cétiosaures étaient non 
moins redoutables; leur fémur avait plus de un 
mètre et demi de long, ce qui indiquerait peut-
être des animaux de dix-huit mètres de gran­
deur. Que nos Reptilesactuels sont des pygmées en 
comparaison des animaux de ces anciens âges; 
qu'ils sont petits si on les met en parallèle avec ces 
Enaliosauriens grands comme des Baleines! 

Les Enaliosauriens, si gigantesques qu'ils soient, 
le cèdent cependant, peut-être, aux Ornithoscéli­
diens qui sont certainement les plus curieux de tous 
les animaux que nous aient légués les anciens âges ! 
par certains points de leur organisation, ils sont 
tout à la fois Mammifères, Oiseaux et Reptiles, Oi­
seaux surtout, malgré leurs formes lourdes et tra­
pues (fig. 73 à 77). Ils sont si loin de nos Reptiles 
actuels que, de même que les Enaliosauriens. ils font 
peut-être partie d'une classe n'ayant plus de repré­
sentants actuels, reliànt les Oiseaux aux Reptiles ; 
bien supérieurs à tous les Reptiles sous le rapport de 
la perfection organique, ils rappellent certainement 
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Fig, 74 à 76. — Membre pelvien postérieur de A, Dromœs; B, un reptile ornithocélide, tel que {'Iguanodon 
ou Hypsilophodon ; et C, un Crocodile (*). 

les Vertébrés à sang chaud, dont ils paraissent avoir 
rempli le rôle pendant les temps jurassiques, les 
Mammifères étant à cette époque fort peu développés 
et probablement réduits aux derniers de la classe, 
nous voulons dire aux Marsupiaux. Nés à l'époque 
du Trias, mais pauvrement représentés à cette 
époque, les Ornithoscélidiens se développent pen-

Fig, 77. — Dent d'Iguanodon. 

dant toute l'époque jurassique, pour présenter le 
summum de vitalité à l'époque de transition entre 
l'ère jurassique et l'ère crétacée. Certains d'entre 
eux sont carnassiers, d'autres frugivores ou herbi­
vores ; chez ces derniers i l devait exister des mou. 
(*) Le membre de l'Oiseau est dans sa position naturelle ainsi 
que celui de l'Ornithocélide, quoique les métatarses du dernier ne 
doivent pas, en nature, avoir été levés ainsi. Le membre du Croco­
dile est représenté à dessein dans une position hors nature. Naturel­
lement, le fémur serait tourné à peu près à angle droit vers le plan 

vements horizontaux de trituration et i l est probable 
qu'ils avaient des lèvres épaisses, comme les Mam­
mifères ruminants de notre époque. Le sacrum 
était composé de plus de deux vertèbres, ce qui 
n'est pas un caractère reptilien ; les membres 
s'appuyaient à peu près verticalement sur le sol, 

Fig. 78. — Queue d'Archœopteryx. 

et non obliquement, de telle sorte qu'ils ne de­
vaient pas ramper ; certains d'entre eux, tels que 
les Iguanodons, singuliers reptiles, pouvaient se 
tenir droit sur les membres de derrière, les mem-
médian vertical du corps, et le métatarse serait horiiontal. Les let­
tres sont les mêmes partout : il, iliou ; is, ischion ; Pb, pubis ; a, apo­
physe antérieure ; b, apophyse postérieure de l'ilion ; fr, trochanter 
interne du fémur; t, tibia; f , péroné ; as, astragale ; ca,.cakaaéum; 
I, II, III, IV, les doigts (d'après Huxley). 
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Fig. 79. — Squelette de Ptérodactyle, d'après Pictet. 

bres de devant étant fort courts, comme chez les 
Kangourous actuels. Les Ornithoscélidiens herbi­
vores usaient leurs dents, de môme que nos 
herbivores ;d'autrés avaientles mâchoires puissam­
ment armées de fortes canines, longues et poin­
tues, à l'instar de nos féroces félins, auxquels 
ils étaient de beaucoup supérieurs en grandeur 
et en puissance. Certains d'entre eux, tels que 
le Mégalosaure, l'Iguanodon, avaient la peau nue, 
tandis que d'autres, de plus faible taille, tels sont les 
Scelidosaures, les Acanthopholis, les Hylœsaures, 
étaient protégés par une puissante armure com­
posée de longues épines. Les Ornithoscélidiens 
sont les plus gigantesques de tous les animaux ter­
restres; à en juger par les débris qu'ils nous ont 
laissés, certains d'entre eux devaient atteindre plus 
de 25 mètres, de longueur! Que sont nos Eléphants 
actuels en comparaison! 

Les Reptiles volants, les Ptérosauriens, rappel­
lent, par certaines particularités de leur bassin, les 
animaux à sang chaud, les Oiseaux, tandis que, 
par d'autres points, ils ressemblent aux Tortues, et 
aux Sauriens. Ils avaient un bec d'Oiseau, mais 
pourvu de dents longues et acérées, sur un corps 
de véritable Reptile. « Impropres à la marche et 
à la nation, leurs extrémités antérieures se termi­
naient par un doigt d'une longueur démesurée, 
servant de support à une membrane analogue à 
celle des Chauves-Souris. Plusieurs étaient d'assez 
grande taille. Ce sont bien là les Dragons de la 

fable, et l'imagination la plus déréglée ne peut 
enfanter, dans ses plus grands écarts, une collec­
tion de monstres qui n'aient vécu à l'époque juras­
sique (1). » Les Ptérodactyles (fig. 79 et 80) qui sont, 
pendant cette époque, à leur maximum, ne s'étei­
gnent que dans le terrain crétacé. 

Disons que c'est dans la partie moyenne des ter­
rains jurassiques, qu'a été trouvé cet étrange ani­
mal, l'Archéoptéryx, qui a été tour à tour regardé 
comme un Oiseau et comme un Reptile (fig. 78). 

Si, par la faune malacologique, l'époque crétacée 
se relie intimement à l'époque jurassique, i l n'est 
pas de même pour ce qui concerne les vertébrés. 
Dès l'époque jurassique apparaissent les vrais pois­
sons, les Téléostéens et, si quelques genres ar­
chaïques, tels que celui des Pycnodus, des Lépido-
tus, vivent encore pendant l'époque crétacée, ce 
sont à vrai dire des types dont on retrouve actuel­
lement des représentants plus ou moins éloignés 
qui prédominent. C'est vers la partie moyenne de 
l'époque crétacée que la flore commence à revêtir 
ses caractères actuels. C'est à ce moment de la 
vie du globe que la.faune herpétologique commence 
à se modifier. Les Ptérosauriens, les Ichthyosau­
riens, les Plésiosauriens sont rares et ne tarderont 
pas à disparaître; les Dinosauriens, très abon­
dants dans les couches d'eau douce qui éta­
blissent la transition entre les terrains jurassiques 

(1) Contejean, Éléments de géologie et de paléontologie, p. 63. 
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Fig. 80. — Restauration d'un Ptérodactyle. 

et crétacés, vont bientôt s'éteindre à tout jamais. A 
l'époque cénomanienne qui appartient, en réalité, 
à un tout autre monde que les âges plus anciens, 
ainsi que le démontre péremptoirement la flore, les 
vrais Crocodiles, c'est-à-dire les Crocodiles à vertè­
bres concavo-convexes, apparaissent; les Serpents, 
qui sont le type reptilien par excellence, se mon­
trent pour la première fois par un genre qui pré­
sente de réels caractères d'infériorité , si on le 
compare au type moyen de l'ordre. Les Sauriens 
sont, pour la plupart, représentés par un type 
tout spécial, celui des Pythonomorphiens, dont 
l'animal de Maestricht peut nous donner une 
idée (fig. 81). 

Les types archaïques semblent avoir persisté 
plus longtemps dans le Nouveau Monde que dans 
l'ancien continent. C'est ainsi que dans les couches 
lacustres du sommet de la série crétacée des États-
Unis, le type prédominant est celui des Dinosau-
riens, abondant, tant en espèces qu'en individus, 
avec des genres spéciaux, Cionodon, Monoclonius, 
Dysganus, etc., qui n'ont pas encore été trouvés 
dans aucune autre partie du monde; avec eux 
vivaient des Crocodiles et des genres tels que le 
curieux Saurien Simœdosaure et les Tortues Com-
psernys qui, en France, sont de la base des terrains 
tertiaires; l'examen de la flore conduisait, du 
reste, à considérer cette faune comme éocèiie, de 
telle sorte que ces couches, qui portent le nom de 
Laramien, sont réellement intermédiaires, par 
leurs caraclères tant stratigraphiques que paléon-
lologiques, entre la période crétacée d'un cô*té, et 
la période tertiaire de l'autre. Ainsi que le remar­
que Cope, les Reptiles et les Poissons du groupe de 

Laramie, dans l'Amérique du Nord, sont associés 
en Amérique aux Dinosauriens et non aux Mammi­
fères, tandis qu'en Europe ils sont asssociés aux 
Mammifères et non aux Dinosauriens. 

Dans l'Amérique du Nord, suivant M. Ed. Cope, 
les Piratosaures, les Polycotyles, les Elasmosaures, 
les Ischyrosaures, et quelques espèces provisoire­
ment rapportées au genre Plésiosaure, représen­
taient, mais pauvrement, dans la grande mer amé­
ricaine, un ordre largement vivant à la même 
époque dans les baies et les golfes de l'Europe. La 
raison en serait peut-être, d'après M. Cope, qu'en 
Amérique les Pythonomorphes sont très abondants 
et semblent avoir joué dans les eaux crétacées du 
nouveau continent le rôle que remplissaient les 
Plésiosaures, les Pliosaures, les Polyptychodons, 
dans l'ancien continent. On ne connaît en Europe 
que peu de Pythonomorphes, tandis que ces ani­
maux forment plus delà moitié des Reptiles trouvés 
dans les couches crétacées américaines. 

Ce qui caractérise essentiellement, en effet, la 
craie d'Amérique, c'est la prédominance de ces 
Pythonomorphes et laprésence d'étranges animaux 
à vertèbres concaves, comme les Poissons et quel­
ques Reptiles, et à dents aux deux mâchoires ; nous 
parlons des singuliers Oiseaux, tout d'abord décou­
verts par Seelay, en Angleterre, et si bien étudiés 
dans ces derniers temps par Marsh aux États-Unis. 
Ces Odonlornilhes, dont certaines espèces pouvaient 
avoir un mètre et demi de haut, appartiennent aux 
genres Enaliomis, Hesperornis, Apatomis, Jchthyor-
ms; au même groupe doit être rapporté l'Archéo­
ptéryx, ce fameux animal trouvé dans les schistes 
lithographiques de la Bavière, schistes qui appar-
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Fig. 81. — Tôte de Mosasaure de Camper. 

tiennent à la partie supérieure de la formation 
jurassique, aux couches kimméridgiennes infé­
rieures. 
i A l'époque tertiaire, la faune herpétologique 
présente absrlument les mômes caractères que 
celle de l'époque actuelle; on ne trouve plus ni 
Plésiosauriens, ni Ichthyosauriens, ni Ptérosau­
riens, ni Ornithoscélidiens; de môme qu'aujour­
d'hui, les Reptiles rentrent tous dans les ordres des 
Chéloniens, des Crocodiliens, des Sauriens, des 
Ophidiens et appartiennent tous à des familles qui 
vivent de nos jours. Les Tortues sont abondantes 
et représentées par des genres dont certains sem­
blent réunir les caractères que l'on trouve dans plu­
sieurs genres de la nature actuelle; on connaît des 
Tortues dé ter re , de mer, de fleuve et de marais, et 

CLASSIFICATION 

Ce n'est qu'à la fin du siècle dernier que parut 
une classification assez rationnelle des Reptiles; 
elle est due à Alexandre Brongniart qui classa ces 
animaux sous quatre ordres, les Chéloniens, les Sau­
riens, les Ophidiens et les Batraciens; les Crocodiles 
ne sont pas encore distingués des Sauriens dont ils 
diffèrent cependant sous de nombreux rapports. | 

Cette séparation est due à Latreille qui publia, 1 

en I82o, son essai de classification ; i l distingue, le 
premier, les Amphibies des Reptiles, et partage 
ceux-ci en Cuirassés et en Écailleux; les Cuirassés I 

BREHM. — V 

Fig. 82. — Tête de Crocodile de Hastings. 

plusieurs genres ne peuvent être séparés de ceux 
d'aujourd'hui. Les Crocodiles sont également abon­
dants (fig. 82); citons les Diplocynodons et les vrais 
Crocodiles. Les Sauriens commencent à être con­
nus soit par des genres actuels, tels que celui des 
Agames, des Plesliodons, des Iguanes, des Lézards, 
soit par des genres éteints, comme celui des Nécro-
saurus, des Palœovaranus. Les Serpents appartien­
nent à des types fort distincts ; on trouve des Serpents 
venimeux voisins des Vipères et des Najas, des Ser­
pents enrouleurs, analogues à nos Pythons, des 
Serpents habitant les arbres ou les buissons, des 
Serpents coureurs, et enfin des Serpents fouisseurs. 
La faune herpétologique s'est constituée telle 
qu'elle est aujourd'hui et telle que nous allons la 
faire connaître dans les pages qui vont suivre. 

DES REPTILES. 

comprennent les deux ordres des Chéloniens ou 
Tortues, des Emydosauriens ou Crocodiles; les 
Ecailleux sont divisés en Sauriens lacertiformes 
(Lacertiens, Iguaniens, Geckotiens, Caméléoniens), 
et les Anguiformes (Tétrapodes, Dipodes et Apodes); 
deux groupes sont admis dans les Ophidiens ou 
Serpents, les Idiophides et les Butrachophides ; ces 
derniers renferment les Cécilies, animaux qui, 
malgré leur apparence extérieure, sont, par leurs 
caractères anatomiques, incontestablement des 
Amphibiens. 

REPTILES. — 6 
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En 1829, G. Cuvier (1) comprend encore les Cro­
codiles avec les Sauriens et place parmi les Ser­
pents les Orvets qui, bien que manquant extérieu­
rement de membres, sont des Sauriens ; i l sépare 
les Batraciens, qui ont un cœur à oreillette unique, 
des autres Reptiles qui ont les oreillettes doubles, 
et admet quatre ordres, les Chéloniens, les Sau­
riens, les Ophidiens, et les Batraciens. 

C est en 1826, dans la classification proposée par 
Fitzeiger que nous voyons pour la première fois 
intervenir les animaux fossiles dans la classifica­
tion; l'auteur admet en effet une famille des 
Ichthyosauroïdes pour les curieux Reptiles, les 
Ichthyosaures, que les travaux d'Everard Home, de 
Kœnig, de George Cuvier, de Buckland commen­
çaient à faire connaître 

En 1830, Jean Wagler partageait les Reptiles 
proprement dits en Chéloniens, en Crocodiliens, 
en Sauriens, en Ophidiens. C'est cette classification 
qui a été généralement adoptée jusque dans ces der­
niers temps, entre autres par C. Duméril et Bibron 
dans leur grand ouvrage fondamental sur l'histoire 
naturelle des Reptiles (2). 

En combinant les données fournies, tant par 
l'étude des animaux actuels que par celle des êtres 
qui ont autrefois vécu, on peut, à l'exemple de 
M. Th. Huxley (3), partager les Reptiles en neuf 
groupes qui sont les suivants : 

A. — Vertèbres dorsales non mobiles les unes 
sur les autres ; côtes immobiles sur les vertèbres 
{Pleurospondylia); un plastron : 

I. —i Chéloniens (4). 

B. — Vertèbres dorsales mobiles les unes sur les 
autres; côtes mobiles sur les vertèbres; pas de 
plastron. 

a. — Vertèbres dorsales pourvues de processus 
transverses qui sont entiers ou à peine divisés 
(Erpetospondylïa). 

a. — Processus transverses longs; membres 

(i) Cuvier, Règne animal, 2« édition. 
(2) Duméril et Bibron, Berpétologie générale. 
(3) Th. Huxley, Eléments aVanatomie comparée des animaux 

vertébrés, traduit en français. Paris, 1873. 
(4) L'ordre dans lequel les animaux seront décrits est indiqué 

par les numéros placés en avant de chaque groupe. 

bien développés ; les doigts réunis en forme de na­
geoire; sternum et côtes sternales rudimentaires 
ou absents : 

VIII. — Plésiosauriens. 

b. — Processus transverses courts nu rudimen­
taires ; membres présents ou absents ; lorsque les 
membres sont développés, les doigts n'étant jamais 
réunis en une nageoire ; sternum et côtes sternales 
bien développés; 

a. — Un arc pectoral; une vessie urinaire. 

VI. — Sauriens. 

p. —Pas d'arc pectoral ; pas de vessie urinaire : 

VII. — Ophidiens. 

b. — Vertèbres dorsales pourvues de deux tuber­
cules, au lieu de processus transverses (Perospon-
dylia). Membres disposés pour la natation : 

IX. — Ichthyosauriens. 

c. — Vertèbres dorsales antérieures pourvues de 
processus transverses allongés et divisés (Sucho-
spondylia). 

a. — Deux vertèbres seulement au sacrum : 

II. — Crocodiliens. 

b. — Plus de deux vertèbres au sacrum ; 
f . - Membre antérieur non disposé pour le 

vol; 
1. — Membre postérieur sauroïde : 

III. — Dicynodontiens. 

2. — Membre postérieur ornithoïde : 

IV. — Ornithoscélidiens. 

P. — Membre antérieur disposé pour le vol. 

Y. — Ptérosauriens. 

FIN DE L'INTRODUCTION 
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R E P T I L E S E T L E S B A T R A C I E N S 

L E S T O R T U E S — C H E L O N I A 

Die Schildkrôten. 

C a r a c t è r e s . — On l i t dans le viei l ouvrage 
de Gessner : « Les Tortues sont des c r éa tu re s 
Lout à fa i t é t r anges ; ces animaux sont si é t ro i ­
tement r e n f e r m é s dans leur rés i s tan te demeure 
qu'ils ne laissent passer en dehors que la tête 
et les ex t r émi t é s des pattes ; encore peuvent-ils 
retirer ces parties dans l 'épaisse carapace qu'ils 
habitent et les cacher e n t i è r e m e n t ; cette mai­
son est tellement épaisse qu'une voiture char­
gée peut passer dessus sans la briser. I l y a 
trois sortes de Tortues ; les unes habitent la 
terre, d'autres les eaux douces, d'autres en­
core l ' immens i t é des mers. » 

Gessner, ainsi que tous les anciens natura­
listes d'ailleurs, classait les Tortues parmi les 
animaux q u a d r u p è d e s ; pour l u i lès Tortues 
é ta ien t ca rac té r i sées par une circulation san­
guine et par la facu l té qu'elles ont de pondre 
des œ u f s . 

On place g é n é r a l e m e n t les Tortues en tête 
de la classe des Reptiles ; ces animaux présen­
tent, en effet, d'assez nombreuses analogies 
avee les Oiseaux, bien que de pr ime abord i l 
n'y ait aucune ressemblance entre les ê t res 
qui composent les deux classes; i l est assez 
diff ici le , cela est certain, de voir, lorsqu'on ne 
recourt pas à l 'examen anatomique, les liens, 
bien que ceux-ci soient nombreux et t rès 
é t ro i t s , qui relient les gracieux et légers habi­
tants de l 'air aux ê t res si pesants, si bo rnés , si 
disgracieux qui se t r a î n e n t p é n i b l e m e n t à la 
surface du sol ou nagent au sein des eaux. 

Aucun groupe n'est aussi nettement déli­
mi t é , aussi bien ca rac té r i sé par tout un ensem­

ble de par t icu lar i tés dans la forme et dans l 'or­
ganisation que celui des Tortues, de telle sorte 
qu ' i l n'est personne qui ne les reconnaisse de 
suite. La présence autour du corps d'une en­
veloppe solide dans laquelle est e n f e r m é l'a­
nimal a une importance aussi considérable 
comme signe distinctif des Chéloniens que les 
ailes et les plumes pour la classe des Oiseaux. 

Carapace et squelette. — La-cuirasse der­
mique rigide, qui sert à p ro téger les parties 
molles du corps lourd et si peu agile des Tor­
tues, porte le nom de carapace. Celle-ci est 
f o r m é e de deux parties : une port ion supér ieu re 
ou dossière (fig. 83), une port ion in fé r ieure ou 
plastron (fig. 86); la jonct ion entre ces deux par­
ties est cons t i tuée par une masse cartilagineuse 
qui t a n t ô t reste molle pendant toute la vie, 
t a n t ô t s'ossifie ; i l en résu l te que le bouclier et 
le plastron forment par leur union une sorte 
de capsule, ouverte seulement à l'avant et à 
l ' a r r ière pour donner passage à la t ê t e , aux 
pattes et à la queue, et dans laquelle le corps 
est presque c o m p l è t e m e n t r e n f e r m é (fig. 85). La 
longueur du cou et de la queue varie beaucoup 
suivant les types examinés ; i l en est de m ê m e 
de la forme et de la longueur des membres, 
qui peuvent avoir la forme de moignons tron­
qués ou ê t re disposés en puissantes nageoires. 

La carapace est, presque toujours, recou­
verte de plaques écail leuses ou d ' é cus sons : 
chez une Tortue de mer toutefois, le Sphargis, 
la carapace et le plastron sont recouverts d'une 
peau épaisse et coriace, et i l n 'y a pas de pla­
ques cornées . Sur la face externe de la cara-
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pace sont d'ordinaire appl iquées des plaques 
produites par l 'épaississement de l ' ép ide rme , 
p résen tan t parfois, comme chez les Tortues 
de mer, un développement considérable , cons­
tituant alors ce que l 'on connaî t sous le nom 
d'écaillé. 

Les plaques ép idermiques qui ne correspon­
dent nullement aux parties osseuses sous-ja-
centes sont disposées très régul iè rement , de 
manière à former, sur ladossière (fig. 83,84), une 
rangée médiane et deux rangées l a té ra les ; tan­
dis qu ' i l n'y a que deux rangées sur le plastron. 
Ces plaques sont à peu près disposées de la 
m ê m e manière chez toutes les espèces ; leur 
forme, leur grandeur, les rapports réc iproques 
qu'elles affectent entre elles, varient beaucoup; 
aussi se sert-on avec grand avantage de ces 
part iculari tés pour caractér iser les espèces 

Fig. 83. — Dossière d'Emyde (*). 

dans certains genres; nous entrerons, dès 
lors, dans quelques détails sur la nomencla­
ture de ces plaques. 

Chez les espèces qui ont la carapace cou­
verte d'écaillés, et ce sont de beaucoup les plus 
nombreuses, on distingue une portion centrale 
ou un disque composé presque constamment 
de treize plaques; ce sont les plaques centra­
les; la partie qui borde la carapace dans tout 
son pourtour est régu l iè rement fo rmée à droite 
et à gauche de vingt-trois ou vingt-cinq pla­
ques dites marginales ou du limbe. 

Le plus ordinairement i l y a cinq plaques 
impaires symét r iques et régul ières , s i tuées sur 
la partie moyenne et longitudinale de la dos-

Ci nu nuchale; v,v, vertébrales; c,c, costales; m,m, 
marginales ; se, supra-caudale. 

s i è r e ; ces lames, qui sont dites vertébral® 
(fig. 83, v), varient beaucoup de forme et de 
grandeur; en avant et en ar r iè re elles sont 
unies à celles du l imbe ou de la circonférence 
mais sur les parties la téra les elles se joignent à 

Fig. 84. — Dossière de Chelone midas (*). 

d'autres grandes plaques au nombre de quatre, 
t rès rarement de cinq ; ces plaques sont dites 
costales, c. 

Parmi les plaques qui garnissent le pourtour 
de la carapace m on distingue par des noms spé­
ciaux une plaque a n t é r i e u r e , toujours impaire, 
qui est dite nuchale, nu, parce qu'elle çorres-

Fig. 85. — Section transversale de la carapace de Chelone" 
OT»Vas,dans la région dorsale (**). 

pond à la base du cou, et une plaque posté­
rieure ou suscaudak, se, qu i recouvre l'origine 
de la queue. 

Lorsque le plastron s'unit largement à la 
carapace, i l existe de chaque cô té , dans l'é-
chancrure laissée pour le passage du membre 
an té r ieur , une plaque axillaire, et en arrière, 

H Nu, nuchale, M, marginales ; Ii, côtes; 1-8, plaques 
ncuralos; Cl, C8, plaques costales; Pu, plaque pygalo 
(d'après Huxley). 

H C, centrum ; V, plaque neurale élargie; C, plaquo; 
R, côte ; M, plaque marginale; P, partie latérale du plas­
tron (d'après Huxley). 
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au niveau de la patte pos t é r i eu re , une plaque 
inguinale. 

Le plastron est é g a l e m e n t recouvert par des 
plaques qui sont presque constamment au 

Fig. 86. — Piastron d Lrayde f ) . 

nombre de douze, rarement de onze ou de 
treize. La disposition de ces plaques est des plus 
variables et fourn i t de bons ca rac tè res spécifi­
ques. On dés igne sous le nom de plaques gù-
laires les écailles qui garnissent la partie 
moyenne et an t é r i eu re du plastron. 

Fig. 87. — PJastron de Chelone midas (**). 

Les premiers anatomistes qui ont é tud ié les 
Tortues ont pensé que la carapace de ces ani­
maux é tan t dure, solide, ayant tous les a t l r i -

(*} g, gulaires ; //, humorales; pc, pectorales ; ab, abdo­
minales; f , fémorales ; ax, axillaires; i, inguinales; 
a, anales. 

(**) Ici, interclavicale; cl, clavicules; W>//>,hyoplastron; 
Hpp, hypoplastron ; Xi, xiphiplastion (d'après Huxley). 

buts de l'os, étai t exclusivement fo rmée par des 
pièces du squelette, principalement par les 
côtes et les d i f férentes parties de l'appareil 
sternal élargies et int imement soudées entre 
elles; les Tortues auraient eu, si l 'on peut dire, 

Fig. 88. — Section longitudinale du crâne d'une Tortue (*). 

la plus grande partie de leur squelette à l'ex­
t é r i eu r . Cette m a n i è r e de voir est généra le­
ment vraie, mais i l faut se hâ te r de faire re­
marquer qu 'un certain nombre d'os accessoi­
res, d é p e n d a n t exclusivement de la peau, 

s'unissent plus ou moins int imement auxvérita^-
bles os provenant dusquelette intime pourcons-
t i tuer la boîte solide et rés i s tan te dans laquelle 

{"i Le crâne est entier avec les tracés du cerveau in situ. 
Pmx, prémaxillaire; JV, nasal; Pf, préfrontal; Pa, parié­
tal; v, maxillaire ; P, palatin; Bo, tympanique ; Eo, exoc­
cipital ; So, susoccipital, Ps, vomer (d'après Huxley). 

(**) Pmx, prémaxillaire ; Mx, maxillaire; .lu, jugal: 
Vo, vomer; PI, palatin; Ni, ouverture postérieure des 
fosses nasales ;Pt, piérygoïdien ; Se, mastoïdien; O/JO, oc­
cipital externe; Bo, occipital supérieur; Qu, caisse; 
Bs, rocher (d'après Huxley). 
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90. — Squelette d'Emyde (le plastron est rabattu). 

est en fe rmé le corps de la Tortue (fig. 90, 91). 
Parmi ces os cutanés ou dermiques i l est 

hors de doute qu ' i l faut comprendre la plaque 
nuchale, la plaque pygale et les marginales; 
ce sont des os développés dans les t é g u m e n t s 
complè tement indépendants des côtes , tandis 
que les plaques vertébrales et costales (nous 
parlons des plaques de la carapace osseuse et 
non de celles qui sont des écailles épidermi- ' 
ques), que ces plaques sont des expansions des 
cartilages, des épines supér ieures des ver tèbres 
et des côtes des ver tèbres primitives, avant 
l'envahissement de ces parties par l'ossifica­
t ion. En un mot, les apophyses épineuses ou 
supérieures de sept ver tèbres dorsales, de la 
deuxième à la hu i t i ème , constituent une série 
de plaques m é d i a n e s ; les côtes de hui t de ces 
vertèbres, de la deux ième à la neuv ième, sont 
t ransformées en larges plaques transversales 
unies par des sutures dente lées , qui p résen ten t 
cette par t icular i té d'envoyer aux apophyses 
épineuses de larges prolongements recouvrant 
les muscles du dos. « Les côtes, dit Garl Vogt, 
se prolongent généra lement jusqu'au bord de 
la carapace ; parfois cependant les lames ne 
sont développées qu'au voisinage de la colonne 
ver tébrale : dans ce cas, les côtes se dessinent 
sur le squelette comme des rayons dirigés en 
dehors, tandis que chez l 'animal vivant les es­
paces in termédia i res , laissés vides, sont com­

blés par d 'épais écussons cu t anés ou écaîlleux. 
Habituellement la carapace p résen te une bor­
dure de plaques écai l leuses spéciales dans-la­
quelle les côtes s'engagent à leur terminaison, 
de sorte que, m ê m e dans le cas où les côtes se 
prolongent en forme de rayons* i l existe un 
bord ininterrompu. » 

Le bouclier in fé r i eur plat ou plastron a été 
longtemps rega rdé comme un sternum modh 
fié ; d 'après Rathke i l est, au contraire, exclu­
sivement cons t i tué par des os dépendan t de la 
peau; i l comprend d'ordinaire sept pièces os­
seuses plus ou moins développées , une pièce 
an té r i eure impaire et quatre paires de pièces* 
la téra les , entre lesquelles i l reste quelquefois 
un espace libre m é d i a n f e r m é par la peau on du 
cartilage, ainsi qu'on le croit chez les Tortues 
de mer et chez les Tortues defleuve ou Trionyx. 
Huxley n'est pas de l'avis de Rathke ; i l nomme 
la pièce méd iane entoplastron (f ig. 87), la pre­
miè re la térale épiplastron, la seconde hypoplas* 
tron, \â t ro i s ième hypeiplastron, la quatr ième 
xiphiplastron, et pense que Yentoplastron et les 
deux èpiplastrons peuvent ê t r e assimilés à la 
clavicule et à l ' interclavicule des autres ani* 
maux ver tébrés . 

Chez les Tortues, tous les os de la tête 
(fig. 88 et 89), excepté l'arc hyo ïd ien et les man­
dibules, sont solidement unis les uns aux autres 
et c o m p l è t e m e n t immobiles. Cette t ê t e , qui est 
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Fig. 91. — Squelette d'Emyde (la carapace est coupée longitudinalement). 

remarquable par l ' e x t r ê m e br iève té de la face, 
se continue en a r r i è re par une c rê te occipitale 
t r è s d é v e l o p p é e ; les fosses temporales, assez 
spacieuses, sont t a n t ô t à découver t , comme 
chez les Tortues de fleuve, t a n t ô t recouvertes 
d'une voû te osseuse, ainsi qu'on le voit chez 
les Tortues de mer ; cette voûte est f o r m é e par 
les postfrontaux, jugmx, quadrato-jugaux et 
squamosals ; les p a r i é t a u x et les f rontaux a n t é ­
rieurs sont volumineux ; toutes les parties de 
l 'appareil maxil lo-palat in sont, ainsi que l'os 
c a r r é , soudées aux os du c r â n e ; la voûte os­
seuse du palais est f o r m é e par le vomer impair 
soudé avec les palatins, de r r i è re lesquels s'ou­
vrent les orifices des fosses nasales ; les p téry-
goïdiens sont t r è s larges et lamelleux. 

Tous les os de la m â c h o i r e in fé r ieure sont 
confondus en un os unique, t r è s solide, les deux 
branches de la mandibule sont toutefois dis­
tinctes chez les Matamata; les dents font com­
p l è t e m e n t dé fau t , mais le bord des deux 
mâcho i r e s est f o r m é de lames co rnées , t r an­
chantes, parfois den te l ées , qui dans certains 
cas peuvent occasionner de cruelles blessures. 

On peut distinguer trois parties dans la co­
lonne ve r t éb ra l e , deux qu i sont mobiles, la 
partie cervicale et la portion caudale, et une 
partie e n t i è r e m e n t soudée à la carapace, et 
dès lors c o m p l è t e m e n t privée de mouvements. 

Quelle que soit la longueur du cou, le norn^ 
bre des ve r t èb res cervicales ( f ig . 92 et 93) est 
invariablement de hu i t , mais les longueurs et les 
dispositions que p r é s e n t e n t les faces articulaires 
de ces ve r t èb re s les unes par rapport aux autres 
v a r i e n t b e a u c ô u p , a i n s i quel 'abien m o n t r é le pro­
fesseur Léon Vail lant; ainsi qu ' i l le fai t justement 
remarquer, « ce fa i t peut s'expliquer t héo r ique ­
ment au point de vue biologique, si on réfléchit 
à la va r i é t é de conditions d'existence des Tortues 
et à leur conformation toute pa r t i cu l i è re . Nous 
trouvons dans ce groupe des animaux c o m p l è ­
tement terrestres comme les Testudo ; d'autres 

qu'on peut regarder comme essentiellement 
aquatiques : tels sont les Chélones et en géné­
ral les autres Tortues de mer, qui ne viennent 
sur le rivage exclusivement qu'au moment de 
la ponte; entre ces deux ex t r êmes , les Terra-
pene, les Gistudes, les Trionyx, etc., donnent, 
on peut dire, tous les i n t e rméd ia i r e s . D'un 
autre cô té , chez les Chéloniens, les membres, 
c o n t o u r n é s pour sortir de la carapace au tra­
vers des ouvertures qui leur l ivrent passage, 
n'ont que des mouvements t rès peu variés , et 
leur rôle se trouve rédu i t à la progression, 
qu ' i l s'agisse de la natation ou de la marche. 
Le cou et la tê te sont donc les seules parties 
qui , pouvant jou i r d'une certaine mobil i té , 

Fig. 92. — Vertèbre cervicale Fig. 93. — Vertèbre cer-
de Trionyx d'Égypte. vicale de Tortue éléphantine. 

permettent à ces Reptiles de se mettre en rap­
port avec les objets qui les entourent par le 
toucher, et ce sens para î t devoir ê t re fo r t obtus 
sur la plus grande partie du t é g u m e n t , revêtu 
d'ordinaire d'écaillés sèches , dures, doublées 
d'une enveloppe osseuse. C'est encore le cou 
mobile qu i permet à ces êt res de saisir leur 
nour r i tu re ; or, le rég ime é tan t t an tô t végétal , 
t a n t ô t animal, et consistant, dans ce dernier 
cas, soit en proies vivantes, soit plus rare­
ment en proies mortes, on comprend que 
pour r é p o n d r e à ces di f férentes nécess i tés la 
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nature ait dû modifier de façons multiples les 
parties osseuses, lesquelles formant la char­
pente de cette région en commandent les 
mouvements. » 

Les vertèbres dorsales et lombaires, aunom-

Fig. 94. — Épaule de Tortue bordée (*). 

bre de dix, sont suivies de deux vertèbres 
sacrées dont les prolongements la téraux sont 
libres; on voit ensuite des ver tèbres t rès mo­
biles entrant dans la constitution de la queue. 

Les os des membres p résen ten t une forme 
toute part icul ière, par suite de la s ingulière 
position des os de l 'épaule et du bassin en de­
dans du tronc. 

L'épaule (fig. 94) est const i tuée par deux os; 
l 'un d'eux, en forme de lame aplatie, se porte 

Fig. 95. — Fémur de Tortue bordée. 

en arrière ; c'est le coracoïdien ; l'autre os, qui se 
bifurque, est, en réal i té , f o rmé par la soudure 
de deux os dont l 'un se dirige vers le bouclier 
osseux et doit être regardé comme l'omoplate 
andis que l'autre se fixe éga lement au plas­

tron et porte le nom d'acromion ou de wé-
coracoïde. L'os du bras, ou h u m é r u s , et l'os de 

H omoplate; 6, acromion ; c, coracoïdien* 

la cuisse, ou f é m u r (f ig. 93), sont fortement tor­
dus sur e u x - m ê m e s . 

Bfo t i i i t é . — En généra l , les mouvements 
volontaires des Chéloniens sont lourds, lents et 
maladroits ; les Tortues qui vivent dans l'eau 
les Tortues de mer surtout, nagent cependant 
avec une vitesse e x t r ê m e . La force musculaire 
qu'on constate chez ces animaux est vraiment 
surprenante. Une Tortue terrestre de taille mo­
dérée peut po r t e r im enfant à cheval sur sondos • 
une Tortue de grande taille transportera facile­
ment un homme, sans grands efforts apparents; 
une Tortue marine, qui se t r a îne cependant 
p é n i b l e m e n t sur le rivage, défie les forces d'un 
homme qui voudrait la retenir; de petites Tor­
tues m a r é c a g e u s e s qui ont mordu h un*bâton 
ou à une corde y restent suspendues des jours 
entiers, sans l âche r prise, alors même qu'on 
les soumet aux secousses les plus violentes. 

Système nerveux et organes des sens. — Le 
c râne des Tortues, si petit qu ' i l soit, n'est 
cependant pas, à beaucoup p rè s , rempli parle 
cerveau, de telle sorte que chez des animaux 
pesant j u s q u ' à 14 kilogrammes, le poids de 
cette partie des centres nerveux s'élève à peine 
à 4 grammes ; chez les Tortues, en effet, les"" 
fonctions végétat ives sont t r è s développées, 
tandis que l 'activité psychique, au contraire, est 
e x t r ê m e m e n t l imi tée et tout à f a i t rudimentaire. 

A cause du r e v ê t e m e n t osseux dont elles 
sont revêtues , le sens géné ra l du toucher doit 
ê t re for t obtus chez les Tortues; en plus, les 
parties libres du corps sont recouvertes d'une 
peau dure et coriace, le plus souvent garnie de 
plaques, de tubéros i t é s , qui ne peuvent fournir 
que des sensations t rès l imi tées . 

Les yeux sont s i tués dans des orbites fer­
mées et possèden t â e u x paup iè re s et une 
membrane clignotante; ces yeux rappellent, 
par certains points, ceux des Oiseaux; l'an-
neau qui entoure la co rnée possède dans son 
in té r ieur de petites plaques osseuses; chez les 
Tortues de terre, le cristal l in est lenticulaire ; i l 
est, au contraire, s p h é r i q u e , chezles Tortues de 
mer, comme, d'ailleurs, chez tous les animaux 
qui ont une vie essentiellement aquatique; 

L oreille est cons t i tuée par un vestibule et 
des conduits semi-circulaires ; la paroi qui 
sépare le vestibule du c r â n e reste en partie 
cartilagineuse; l 'oreille externe faisant abso-

v S l f ? > • ^ m e m b ™ n e du tympan est 
visible à 1 e x t é r i e u r ; i l existe une large trompe 
a J iusidcùe, ainsi qu'une f enê t r e ovale et une 
i enê t r e ronde (f ig . 96). 
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Fig. 96. — Vue externe d'une section de la région audi­
tive du crâne chez une Tortue (Chelona midas) (*). 

, Les orifices nasaux sont petits, et, chez quel­
ques espèces , se prolongent en une sorte de 
t rompe; la muqueuse forme plusieurs replis. 

La langue est charnue, fixée sur le plancher 
de la bouche; chez les Tortues de terre et chez 
quelques Tortues de marais elle est recouverte 
de longues papilles. 

A p p a r e i l digest i f . — I l n'existe, chez les 
Tortues, n i voile du palais n i épiglot te . L 'œso­
phage a plus ou moins de longueur suivant 
la longueur m ê m e du cou; chez les Tortues 
de mer la paroi interne de l 'œsophage est 
hér i s sée de longues pointes cartilagineuses dont 
les pointes sont di r igées du côté de l'estomac 
(fig. 97) ; leurs parois, épa isses , se continuent 
par un intestin remarquable par sa longueur et, 
par suite, par le grand nombre de circonvo­
lutions qu ' i l décr i t . Le foie est g é n é r a l e m e n t 
volumineux. I l existe une vessie urinaire t rès 
déve loppée . 

Les Chéloniens terrestres se nourrissent 
principalement de ma t i è r e s végétales , d'her­
bes, de feuilles, de f ru i t s ; n é a n m o i n s ils man­
gent aussi des Insectes, des Vers et d'autres 
animaux encore. Quelques Chéloniens m a r é ­
cageux et les Chéloniens marins mangent, au 
moins de temps à autre, des ma t i è r e s végé­
tales, en particulier des feuilles de plantes 
m a r é c a g e u s e s , des f ru i t s flottants dans l'eau 

(*) fo, fenêtre ovale ; fr, fenêtre ronde ; esc, asc, psc, ca­
naux semi-circulaires externe, antérieur et postérieur; 
BO, tympanique; EO, mastoïdien (d'après Huxley). 

BREHM. — V. 

Fig. 97. — Œsophage de Tortue de mer. 

ou bien des varechs ; mais le plus grand nom­
bre d'entre eux est composé de carnassiers qui 
poursuivent diverses espèces de Ver tébrés , de 
Mollusques, d 'Art iculés , de Vers, et peu t - ê t r e 
aussi de Rayonnés ; certains d'entre eux sont 
des animaux de proie très habiles. Ils ne 
mangent, à proprement parler, que pendant 
les chaudes j o u r n é e s de l 'été, ou bien pendant 
la saison des pluies qui r ep résen te le printemps 
dans les pays é q u a t o r i a u x ; ils se repaissent 
durant l'espace de quelques semaines, puis 
cessent peu à peu de se nourr ir , et tombent 
dans l'engourdissement ou dans le sommeil 
hivernal soit à l ' ent rée de l 'hiver, soit au débu t 
de la pér iode de sécheresse. Nous ne savons 
pas encore si les choses se passent d i f fé rem­
ment pour les espèces qui vivent toute l ' année 
dans les forê ts humides. 

C i r cu l a t i on et respi ra t ion. — Lorsque l 'on 
é tudie l'appareil central de la circulation chez 
les animaux Ver tébrés , on peut reconnaî t re 
trois types distincts. L 'un de ces types, qui 
appartient exclusivement à la classe des Pois­
sons, est carac tér isé par l'existence d'un cœur 
composé de deux cavités seulement, ne rece­
vant que du sang veineux, et correspondant 
dès lors au c œ u r droit des Ver tébrés s upé ­
rieurs. Dans un second type, le c œ u r a deux 
cavi tés , deux oreillettes et un ventricule où, 
anatomiquement, peut se faire le mélange du 
sang ar tér ie l et du sang veineux; cette dispo­
sition appartient aux Batraciens et aux Reptiles 

REPTILES. — 7 
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proprement dits. Un dernier type enfin est 
propre aux Mammifères et aux Oiseaux; i l 
existe dans ce cas quatre cavités bien dis­
tinctes, deux; oreillettes et deux «ej i t r icules , 
formant deux cœurs , l 'un droit ou veineux, 
l'autre gauche ou artér iel , dans lequel tout 
mélange, entre le sang noir et le sang rouge 
est impossible. I l résul te de ces faits que les 
différences qui caractér isent ces trois types 
peuvent s'exprimer de la manière suivante : 
1° Vertébrés à circulation simple, Poissons; 
2° Vertébrés à circulation double et incomplète, 
Ratraciens et Reptiles ; 3° Vertébrés à circulation 
double et complète, Oiseaux et Mammifères . 

Bien que les Tortues soient des Reptiles 
relativement élevas en organisation, leur c œ u r 
est cependant bien reptilien, c 'es t-à-dire ne se 
compose que de trois cavités; du ventricule 
unique partent les. ar tères pulmonaires qui 
charrient le sang veineux aux poumons ; après 
avoir respiré, le sang est versé dans l'oreillette 
gauche- par les veines pulmonaires, tombe 
dans le ventricule et est p ro je té dans toutes 
les parties du corps par deux vaisseaux se 
dirigeant l 'un à droite, l'autre à gauche ; ces 
deux vaisseaux qui , après un certain trajet , 
se réunissent en un tronc commun, sont les 
aortes. 

De la disposition que nous venons de br iè­
vement indiquer, i l semblerait résu l te r un 
mélange intime du sang noir et du sang rouge, 
ces deux sangs étant versés dans une cavité 
unique par les deux oreillettes. I l n'en est 
rien cependant. I l existe dans ce ventricule 
unique des brides fibreuses et musculaires, 
i n d é p e n d a m m e n t d'une cloison qui s'élève de 
la paroi an té r ieure du c œ u r ; de plus la laxité 
des différents vaisseaux qui partent d u cœur 
n'est pas la m ê m e ; du jeu des brides et de la 
cloison ventriculaire, de l ' inégale pression qui 
s'exerce dans les vaisseaux, i l résulte que le 
mélange des deux sangs n'a lieu que dans une 
faible proportion; c'est presque exclusivement 
du sang noir qui est charr ié aux poumons; 
c'est presque exclusivement du sang rouge que 
reçoivent les aortes pour le porter dans toute 
les parties du corps. 

Les Chéloniens é tan t r en fe rmés dans une 
carapace solide et les côtes é t an t chez eux 
complè tement immobiles, on a admis pendant 
longtemps que la respiration se faisait chez 
ces animaux, comme chez les Grenouilles, au 
moyen de la déglut i t ion de l 'air. I l n'en est 
rien cependant ;. i l existé une membrane sur 

laquelle viennent se jeter des fibres muscu­
laires rayonnantes qui s'attachent à la cara­
pace, et un autre muscle s i tué en arr ière entre 
la carapace, le bouclier sternal et le membre 
pos tér ieur , qui sont des muscles à l'aide des­
quels a l ieu la respiration; l ' inspiration se fait 
par une dilatation vér i table de la poitrine, et 
non par déglut i t ion.-Cette inspiration est aussi, 
au moins chez les Tortues de terre proprement 
dites et chez les Tortues c ryp todères , facilitée 
par les mouvements des membres. Le rhythme 
respiratoire est singulier, ainsi que l'ont mon­
t ré les expér iences de Paul Bert (fig. 98). 

Ponte. — Les Tortues pondent des œufs qui, 
par leur forme et leur apparence, ressemblent 
t o u t à f a i t à des œufs d'Oiseaux; la coquille enest 
dure, rés i s tan te , toujours de couleur blanche; 
elle n'estjamais membraneuse, flexible, comme 
on le voit chez les Lézards ' e t chez les Serpents-
La forme et le nombre de ces œ u f s varient sui­
vant les groupes. 

Chez les Tortues de terre proprement dites 
les œufs sont g é n é r a l e m e n t sphér iques , tandis 
qu'ils sont toujours plus al longés chez les Tor­
tues de marais ou Tortues paludines de Dumé­
r i l et Bibron; les œufs de Tortues de fleuve, 
gymnopodes et cryptopodes, ont une forme 
sphér ique et la coque en est plus fragile que 
celles des autres Tortues ; chez les Tortues de 
mer les œufs sont éga l emen t sphériques, 
comme des balles, et ont parfois j u s q u ' à trois 
pouces de d i a m è t r e . Les œ u f s des Tortues 
diffèrent de ceux des Oiseaux en ce que le blanc 
ou albumen ne se coagule pas ; cet albumen 
a f r é q u e m m e n t une teinte l égè remen t ver-
dât re ; i l est parfois inodore, parfois, au con­
traire, imprégné d'une odeur qui rappelle celle 
du musc, ainsi qu'on le remarque pour plu­
sieurs Tortues de mer. L'éclosion des œufs est 
laissée au hasard, l 'animal ne s'occupant pas 
de ses petits ; la ponte a parfois lieu en quelques 
endroits spéc ia lement choisis par les femelles, 
ainsi que nous le dirons lorsque nous aurons 
à nous occuper des Tortues de terre. 

V i t a l i t é . — Les tortues sont, de tous les 
Reptiles proprement dits, p e u t - ê t r e ceux chez 
lesquels la division du travail physiologique et 
la localisation des diverses fonctions est portée 
au moindre deg ré . Certains Chéloniens peu^ 
vent rester un laps de temps rée l l ement con­
sidérable sans respirer; a p r è s les mutilations 
les plus effroyables, ils peuvent se mouvoir 
pendant des mois encore et exécu te r ainsi 
certaines m a n œ u v r e s semblables à celles des 
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Fig. 98. — Graphique de la 

individus indemnes. Des Tortues décapitées se 
meuvent pendant plusieurs semaines : lors­
qu'on les touche, par exemple, elles retirent 
leurs pattes sous leur carapace ; une Tortue à 
laquelle Rédi avait enlevé le cerveau se t r a îna 
encore pendant six mois; dans le Jardin des Plan­
tés à Paris, une Tortue m a r é c a g e u s e vécu t p lu ­
sieurs a n n é e s sans prendre aucune nourr i ture . 

Kersten relate des faits qui confirment ce 
q-ue nous avons di t p r é c é d e m m e n t : « Nous nous 
sommes d o n n é beaucoup de peine, d i t - i l , pour 
trouver uhe m a n i è r e quelconque de tuer les 
Tortues que nous voulions placer dans nos 
collections, en les tor turant le moins possible 
et en év i tan t autant que faire se pouvait d'en­
dommager la peau et la carapace ; mais leur 
vitali té d é j o u a tous nos efforts. I l ne nous 
resta finalement q u ' à scier circulairement, sur 
les cô tés , la carapace rés i s tan te dans laquelle 
se ré fug ia i t l 'animal en vie, puis à d é t e r m i n e r 
la mor t en l é san t seulement alors les parties 
nobles. J'entrepris plus tard des expér iences 
nombreuses dans le but de rechercher le pro­
cédé le plus propice pour tuer ces Chéloniens . 
Je plaçai l ' animal , la t ê t e en bas, dans un seau 
rempl i d'eau, j è serrai le cou dans un lacet 
aussi solidement que possible : mais m ê m e 
après avoir é té privé d'air pendant des jours , 
l 'animal vécu t encore aussi sain que p r é c é ­
demment ; j ' e n f o n ç a i une forte aiguille entre 
la t ê t e et la p r e m i è r e ve r t èb re cervicale et je la 
remuai de côté et d'autre afin de sépare r l 'en­
cépha le de la moel le : vains efforts, la Tortue 
demeura vivante. J'essayai de l'empoisonner : 
à l'aide d'un tube de verre effilé, j ' i n s u f f l a i : de 
l 'alcool dans la bouche et dans les cavités buc­
cales et nasales, je r épé ta i cette m a n œ u v r e 
avec une solution e m p o i s o n n é e de cyanure de 
potassium, j ' i n su f f l a i m ê m e cette redoutable 
l iqueur dans les cavités oculaires et dans des 
points l imi tés où la peau avait é té d é n u d é e : à 
ma grande s tupéfac t ion la Tortue resta en vie. 
La décol la t ion , e l l e - m ê m e , n'atteint pas le but 

(*) 1, animal avec.ies pattes étendues au maximum; 
2, animal libre (d'après P. Bert). 

respiration d'une Tortue (*). 

proposé ; car, pendant des jours encore, la 
t ê te décapi tée mord aux alentours, et les 
membres s'agitent avec le tronc pendant un 
temps assez long. Le seul moyen qui para î t efv 
ficace pour tuer une Tortue sans l 'ouvrir con* 
sisle à la plonger dans un mé lange ré f r igé ran t ; 
car ces animaux, qui d'ailleurs ont la vie si 
dure, sont absolument vulnérables au f ro id . » 

In te l l igence. —• I l est évident que des ani­
maux chez lesquels l ' encéphale est si peu d é ­
veloppé ne peuvent occuper un rang bién 
élevé au point de vue des fonctions psychiques ; 
n é a n m o i n s , les Tortues t é m o i g n e n t à cet égard 
d'une capaci té supé r i eu re à celle qu'on serait 
t en t é de leur attribuer a priori si Ton voulait 
juger de leurs facul tés intellectuelles d 'après 
le volume exigu de leur cerveau. Leur intellect 
est plus développé, leur excitabili té psychique 
plus grande qu ' i l ne semblerait tout d'abord. 
Certaines Tortues de terre reconnaissent les 
personnes qui les soignent et arrivent lors­
qu'elles sont appe lées . 

C a p t i v i t é . — Depuis les temps les plus re­
culés , on garde des Tortues en captivi té . I l 
faut , du reste, pour les élever, plus de soins et 
de p récau t ions qu'on ne le suppose ordinaire­
ment. Malgré leur é t o n n a n t e vitalité, les Tor­
tues sont sujettes à maintes maladies qui d é ­
pendent principalement des soins insuffisants 
donnés pendant la captivité. Fischer, auquel on 
doit de nombreuses observations au sujet des 
Tortues maintenues en capt ivi té , écr i t ceci: 
« On fai t beaucoup de tor t à ces pauvres créa­
tures en s'imaginant que leur surprenante v i ­
tal i té r épond à une santé t rès solide. Non, les 
Chéloniens sont t rès sensibles à des influences 
ex té r ieures qui sembleraient insignifiantes. Ils 
ne pâ t i ssent que lentement. Et c'est là ce qui 
conduit à croire qu'ils peuvent tout sup­
porter. » 

Ennemis. — Lacépède qui , à la fin d u 
siècle dernier, a publ ié des travaux sur les 
Reptiles, cons idère la carapace des Tortues, 
non seulement comme une demeure, niais 
encore comme une retraite défensive, une 
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forteresse, dans laquelle l 'animal peut se 
mettre à l 'abri de ses nombreux ennemis. 
« La plupart des Tortues, écrit ce natura­
liste, retirent quand elles veulent leur t ê t e , 
leurs pattes et leur queue, sous l'enveloppe 
dure et osseuse qui les revêt par dessus et par 
dessous, et dont les ouvertures sont assez 
étroites, pour que les serres des oiseaux vora-
ces, ou les dents des quadrupèdes carnassiers 
n'y pénè t ren t que difficilement. Demeurant 
immobiles dans cette position de défense, elles 
peuvent quelquefois recevoir sans crainte, 
comme sans danger, les attaques des animaux 
qui cherchent à en faire leur proie. Ce ne sont 
plus des êtres sensibles qui opposent la force 
à la force, qui souffrent toujours par la rés is­
tance et qui sont plus ou moins blessés par 
leur victoire m ê m e ; mais, ne p ré sen tan t que 
leur épaisse enveloppe, c'est en quelque sorte 
contre une couverture insensible que sont d i r i ­
gées les armes de leurs ennemis ; les coups qui 
les menacent ne touchent, pour ainsi dire, que 
sur la pierre, et elles sont alors aussi à l 'abri 
sous leur bouclier naturel qu'elles pourraient 
l 'être dans le creux profond et inaccessible 
d'une roche dure. » 

Ce sont là des descriptions élégantes et ingé­
nieuses, mais qui sont loin de la véri té . Déjà 
Rechstein, qui a traduit en allemand les œuvres 
de Lacépède, fit observer que les Tortues ter­
restres trouvent dans le Jaguar, comme les 
Tortues marines dans le Requin, un ennemi 
qui peut devenir pour eux bien plus dangereux 
encore quel'homme;nous savons d'ailleursque 
non seulement le Jaguar, mais encore le Tigre, 
dét ruisent m ê m e de grands Chéloniens, et que 
les Adjags, sorte de chiens sauvages des îles de 
la Sonde, massacrentles Tortues marines; les 
carnassiers de la race féline retournent les 
Chéloniens pour les manger à leur guise et en 
tirer les parties charnues à l'aide de leurs grif­
fes ; des Porcs engloutissent des Chéloniens, 
malgré leur carapace, alors qu'ils sont jeunes; 
les Chats ont été pour beaucoup dans la des­
truction des Tortues que l 'on rencontrait au­
trefois en abondance dans certaines îles ; nous 
savons aussi que de grands Oiseaux de proie, 
comme le Vautour barbu, saisissent les petites 
espèces et les emportent t rès haut dans les airs 
pour les laisser choir sur les rocs à plusieurs 
reprises j u s q u ' à ce que la carapace se brise; 
outre ce puissant oiseau de proie, des Buses 
et des Faucons, des Corbeaux et des Hérons , 
dévorent au moins les jeunes Tortues. On ne 

sait pas actuellement à quels ennemis encore 
les animaux revê tus de carapace peuvent être 
exposés ; mais,.sans aucun doute, leur nombre 
est plus grand que ne l ' indiquent les données 
p récéden te s . 

Tortues fossiles. — D è s la f in de l'époque 
jurassique, c ' e s t - à -d i r e pendant les temps se­
condaires, les Tortues sont représentées par 
tous les groupes, à l 'exception des Tortues de 
terre proprement dites. D 'après Rûtimeyer nous 
trouvons à cette lointaine époque des EmydU 
dées c ryp todè res , telles que les Thalassemys, les 
Tropidemys, les Platychelys et des Pleurodères 
parmi lesquelles nous citerons le>genres Pie* 
siochelys et Craspedochelys ; les Hydropelta rap* 
pellent les Chélydres , animaux de l'Amérique 
équinoxia le , qu i , parleur carapace incomplète, 
m é r i t e n t de former un groupe distinct parmi 
les Tortues. On trouve é g a l e m e n t des Tortues 
de marais et des Tortues de mer, Eurysternum. 

A l ' époque du Weald, c 'es t -à-di re pendant 
que se formaient les couches d'eau douce qui 
forment passage entre les terrains jurassiques 
et les terrains c ré t acés , vivaient des espèces 
qui rappellent les Emydes et les Trionyx de 
l 'époque actuelle. Les Pleurosternon qui vivent 
à cette époque sont ca rac té r i sés par un bou» 
clier d é p r i m é , et par un sternum sans ouver­
ture, composé de onzeetnon de neuf os, comme 
chez les espèces actuelles. 

Pendant l ' époque de la craie proprement dite 
nous retrouvons le type Chélydre avec le genre 
Palœovhelys des terrains c ré tacés inférieurs du 
cap de la Hève ; ce genre se caractér ise essen­
tiellement par la p r é s e n c e de hui t côtes; le 
genre Pleuropholis, de la craie de Gosau, ap­
partient au m ê m e type. On trouve également 
de vraies Chélones , des Emydes, des Triony-
chidées. Les Adonis de la craie des États-
Unis r e p r é s e n t e n t les Emydes; la Chélone 
d'Hoffmann carac té r i se la craie supérieure de 
Maestricht. 

C'est à l ' époque tertiaire in fé r i eure ou éocène 
que semblent a p p a r a î t r e pour la p remière fois 
les vraies Tortues de terre ; le genre Testudo 
proprement di t a été t rouvé par Cope dans les 
terrains tertiaires de l 'Amér ique du Nord; les 
vraies Chélones sont de l 'argile de Londres et 
du terrain bruxellien; c 'est-à-dire d e l à base des 
terrains tertiaires ; nous connaissons de l'épo­
que tertiaire tous les types qui vivent actuel­
lement. 

Dans les contreforts in fé r i eu r s de l'Himalaya 
on trouve, dans des couches appartenant in-



LES T O R T U E S . o3 

contestablement aux terrains tertiaires, et m é ­
l angés à des m a m m i f è r e s d 'espèces perdues, 
des débr i s de Tortues terrestres vraiment gigan­
tesques; ces Tortues dont la carapace attei­
gnait j u s q u ' à 4 m è t r e s de long et 3 m è t r e s de 
haut sont dés ignées sous le nom de Colosso-
chelys Atlas; on a découve r t en A m é r i q u e des 
sortes d'animaux qui indiquent des espèces de 
taille tout aussi gigantesque. On trouve enfin, 
à l ' é ta t subfossile, des Tortues bien plus gran­
des que celles qu i existent au jourd 'hu i ; ces 
Tortues ayant vécu à l ' époque historique et 
n ' é t a n t dé t ru i t e s q u ' à une é p o q u e relativement 
r é c e n t e , nous en parlerons en faisant l 'histoire 
pa r t i cu l i è re du genre et des espèces qui com­
posent le groupe des Ché lon iens . C'est à ce 
dernier groupe qu ' i l faut [également rapporter 
le genre Notochelys t rouvé dans les terrains 
tertiaires d*Australie. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Strauch four­
n i t des renseignements précis sur les espèces 
de Tortues actuellement vivantes. En 1865, 
ce naturaliste estimait à 194 le nombre des 
espèces de Ché lon iens connues et suffisam­
ment é tabl ies dans la science; i l r épa r t i t ces 
animaux entre 7 domaines di f férents et bien 
dé l imi tés . Six espèces vivent dans la p r e m i è r e 
rég ion qu ' i l appelle m é d i t e r r a n é e n n e et qui 
embrasse l 'Europe mér id iona le , une partie de 
l'Asie occidentale e t tou t le bord septentrional 
de l 'Asie; trente-deux dans la seconde région , 
l 'Afr icaine , qu i comprend, à l 'exception de la 
zone septentrionale, tout le continent de l 'A­
f r ique et les îles avoisinantes; cinquante-quatre 
dans la t ro i s i ème , l 'asiatique, à laquelle se rat­
tachent aussi les îles correspondantes; hu i t 
dans la q u a t r i è m e , celle de l 'Australie ; trente-
deux dans la c i n q u i è m e , celle de l 'Amér ique 
septentrionale, qu i comprend aussi l'Inde oc­
cidentale et les îles de Galapagos; quarante-
quatre dans la s ix ième, celle de l 'Amér ique 
septentrionale et centrale; enfin cinq dans la 
s e p t i è m e , celle de la mer. Entre les deux t ropi ­
ques se trouvent soixante-six espèces ; dans la 
rég ion t r ave r sée par le tropique du Cancer, 
t rente-cinq; dans celle-que coupe le tropique 
du Capricorne, v ingt -s ix ; au nord du tropique 
du Cancer, quarante-deux; au sud du tropique 
du Capricorne, sept; dans l ' h é m i s p h è r e orien­
tale habitent quatre-vingt-dix-hui t espèces ; 
dans l ' h é m i s p h è r e occidental soixante-dix-huit. 
I l y a treize espèces dont on ne conna î t point 
la patrie. Deux espèces de Tortues marines ont 
é té c a p t u r é e s dans toutes les mers, à l'excep­

tion de la mer Noire"; les autres espèces de 
cette famille ont un domaine relativement l i ­
m i t é . 

H a b i t a t . — Des données p récéden tes i l r é ­
sulte que les Chéloniens se trouvent soumis 
aux lois généra les de la répar t i t ion des Repti­
les. Dans les cont rées chaudes et abondam­
ment pourvues d'eau ils p ré sen ten t la plus 
grande v a r i é t é ; pas une espèce ne p é n è t r e 
jusqu'au cercle polaire. Ces animaux peuvent 
bien supporter la chaleur torride et la séche ­
resse, mais non le f r o i d . Ils ont pour rés idence 
les cours d'eau, les fondr iè res , les m a r é c a g e s , 
les forê t s ombreuses et humides et même , les 
steppes et les déser t s , enfin la mer. 

L é g e n d e s . — Les écr i ts anciens nous per--
mettent non seulement de jeter un coup d'oeil 
sur les connaissances qu'on possédai t alors au 
sujet des Chéloniens , mais encore de fixer 
notre attention sur quelques détai ls h is tor i ­
ques. Comme on peut s'en convaincre aisé­
ment, les animaux en question é ta ien t bien 
connus des anciens: n é a n m o i n s leurs récits 
renferment des données que nous traitons au­
jourd 'hu i de fables : reste à savoir si c'est tou­
jours à tor t ou à raison. Cicéron se moque du 
poète Pacuvius parce qu ' i l remplace l'expres­
sion de tortue, qui est connue de tout le 
monde et qui ne p r ê t e à aucune équivoque , 
par la pé r iphrase suivante : « Un ê t re muni 
de quatre pattes, peu élevé, vivant sur terre, à 
marche lente, à t ê te courte, à cou de serpent, 
possédan t des yeux mutins, dépourvu d'intes­
tins et d'intelligence, et dont la voix offre u n 
ca rac t è re d ' an imal i té . » Aristote, qui décr i t la 
ponte, rapporte que la m è r e couve les œufs 
qu'elle a pondus, retourne au nid au bout de 
trente jours exactement, dé t e r r e ses œufs , ou­
vre leur coque et conduit les petits à l'eau ; i l 
p ré t end aussi que les Tortues, après avoir 
m a n g é de la v ipère , font i m m é d i a t e m e n t usage 
de l 'origan pour se préserver de l'influence 
né fas te de leur p r é c é d e n t repas. Certains au­
teurs aff i rment que les yeux desTortues rayon­
nent au lo in , et que leurs cristallins clairs, 
blancs etbri l lants, servent, après avoir été en­
châssés dans l 'or, à fabriquer des colliers t rès 
appréc iés . 

Julius Capitolinus nous apprend qu ' à Rome 
les princes de la famille impér ia le se sont bai­
gnés dans des carapaces de Tortues. « La mer 
des Indes, dit Pline, produit des Tortues d'une 
telle grandeur que l 'écaillé d'une seule suffi t 

' pour former le toi t de cabanes habitables ; la 
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navigation des îles de la mer Ronge se fait par­
t icul ièrement avec ces écailles, qui servent de 
barques. » 

Diodore de Sicile, en parlant dés peuples 
Ghélonophages ou mangeurs de Tortues, qui 
habitent de petites îles de la Médi te r ranée , 
non loin du territoire africain, écrit que : 

« Ces peuples se servent des écailles, qui 
ont à peu près la forme d'une barque, soit pour 
se transporter sur le continent où ils vont cher­
cher de l'eau douce, soit pour se faire une 
sorte de hutte, et les p laçant dans une posi­
tion inclinée sur les lieux élevés, et le côté 
plat tourné en dehors. Ainsi, la nature, par un 
seul bienfait, semble leur avoir donné les 
moyens de satisfaire à une foule de besoins, 
puisqu'ils trouvent à la fois dans u n m ê m e ob­
je t un aliment, une maison, un vase et un 
navire (1). » 

Augus teDumér i l (2)c i te lesvers su ivants t i rés 
du curieux ouvrage sur la Septmanie ou Créa­
tion du monde, publié en 1582, par Guillaume 
de Salluste, seigneur du Bartas. 

A peine le marchand de Lisbonne ou de Tyr 
Peut une seule nef de maint arbre bastir. 
Mais l'Arabe pescheur bastit tout un navire 
D'une seule tortue, et, mesnager, retire 
D'elle tant de profits, que son couvercle fort 
Luy sert dé nef sur l'eau et dliostel sur le port. 

On sait que la lyre, qui est regardée comme 
le plus ancien instrument à cordes, f u t i n v e n t é e , 
d 'après Pausanias, par Mercure qui , ayant 
trouvé une Tortue sur le mont Chelydora, 
fit une lyre de la carapace. Pausanias raconte, 
en outre, que sur les hauteurs d u P a r t h é n o n , 
i l y a des Tortues dont la carapace permet de' 
produire des sons t rès agréables , mais qu'on 
ne peut emporter ces animaux qui sont con­
sacrés au dieu Pan. Le réci t de Pausanias a 
généra lement été regardé comme vér idique 
par tous les poètes de l 'ant iqui té qui ont fa i t 
souvent, par une licence poé t ique , Tortue 
synonyme de l y r e ; Homère , Horace, Virgile 
Properce attribuent tous l 'invention de là 
lyre à Mercure : 

Mercuri... 
Te canam, magni Jovis et Deorum 
Nimtium, curvœque lijra parentem (3), 

s'écrie. Horace. 

- (1) Diodore de Sicilé, traduction Miot do Melito 
(2) Duméril, les Reptiles utiles (Revuenationale' 1860) 
(3We*e chante, Mercure, messager des Dieux et du 

grand Jupiter, inventeur de la lyre recourbée » 

« Suivant Lucien, cependant, ce n'est pas, 
à Mercure que l ' invention d e l à lyre doit être 
a t t r i buée , mais à Apol lon , qui , ayant trouvé 
une Tortue morte, ajouta à la carapace, dit 
l 'historien grec, des bras qu ' i l r éun i t par une 
traverse; elle l u i servit pour fixer à l'extrémité 
supé r i eu re des cordes, qu ' i l attacha par l'au­
tre bout à la carapace, et i l obtint ainsi une 
puissante harmonie (1). » 

Classif icat ion. — Dans leur important on» 
vrage sur les Reptiles, vér i table monument 
élevé à l 'Erpéto logie , C. Dumér i l et Bibron di­
visent les Tortues en quatre familles. . 

Chez les espèces exclusivement terrestres, 
la carapace est toujours b o m b é e ; les doigts 
sont r éun i s , e m p â t é s en une sorte de moignon 
qui ne peut servir que pour la marche. Cer­
taines Tortues, quoique pouvant vivre à la 
fois sur la terre et dans l'eau, recherchent ce^ 
pendant de p r é f é r e n c e les endroits bas et hu­
mides, les m a r é c a g e s ; elles sont faites pout 
nager et pour plonger avec fac i l i t é ; leur cara­
pace est, en effet, g é n é r a l e m e n t moins bom­
bée que chez les Tortues de terre; les doigts 
sont distincts, mobiles, garnis d'ongles et 
r éun i s entre eux par une membrane plus ou 
moins lâche . D'autres espèces encore, qui ha­
bitent exclusivement les grands fleuves des 
pays chauds,sont con fo rmées pour une natation 
rapide, et ce n'est qu'exceptionnellement 
qu'elles se t r a î n e n t sur le rivage; leurs pattes 
sont for t aplaties; le corps, t r è s déprimé, 
n'est plus revêtu par une carapace osseuse et 
solide, mais bien par une peau lisse, molle, 
coriace ; le sternum est j o i n t à la carapace par 
un cartilage. Des Tortues enfin habitent la 
haute mer et ne viennent sur la rive qu:à des 
époques dé t e rminées et pour effectuer leur 
ponte ; comme chez les Tortues de terre, les 
doigts sont presque immobiles ; les membres 
sont aplatis, d é p r i m é s , é ta lés comme des ra­
mes ; la disposition des pattes et la forme dé.-
p r i m é e du corps, toujours r é t r éc i à l 'arrière, 
sont admirablement disposés pour une nata­
t ion des plus rapides. 

Partant de ces données , C. Dumér i l et Bibron 
admettent quatre familles dans les Tortues : 
les Tortues de terre ou Chersites; les Tortues 
de marais, Tortues paludines ou Elodites; les 
tortues de fleuves ou Potamites ; les Tortues 
de mer ou Thalassites. Suivant que la tête 
peut rentrer directement sous la carapace, 

(1)A. Duméril,LesBepiilesutilesÇRevuemtionale, 1860). 
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ou qu'elle est r e j e t é e de cô té , les Elodites 
sont pa r t agées en Cryp todè res et en Pleuro-
dè re s ; ces d e r n i è r e s sont plus exclusivement 
aquatiques que les p r e m i è r e s dont certaines 
espèces rappellent, par leur forme, lesTortues 
terrestres. 

Cette transit ion entre les Tortues de terre et 
les Tortues de marais qui composent la sec­
t ion des Cryp todères est à ce point insensible, 
par les Manouria principalement, que la p lu ­
part des naturalistes modernes r é u n i s s e n t ces 
deux groupes sous le nom commun deCherse-
mydina; ils admettent comme une t r ibu bien 
distincte les Elodites p l eu rodè re s de C. Dumér i l 

et Bibron, t r i bu à laquelle ils donnent le nom 
de Chelydina ; les deux tribus sont réun ies sous 
le nom commun de Testudinida. La famille des 
Tortues de fleuve est conservée et prend le 
nom de Trïonychida. Quant à la famille des 
Tortues de mer, on admet géné ra l emen t une 
t r ibu distincte, celle des Sphargidina, pour une 
s ingul ière espèce connue sous le nom de Luth 
ou de Tortue à cu i r ; avec la t r i bu des Chelo-
ni'na, cette t r i bu constitue la famille desChelo-
niida. 

C'est de l 'histoire généra le e t par t icul ière de 
ces trois familles qu ' i l va ê t re question dans 
les pages qui suivront. 

L E S T E S T U D I N I D E E S — TESTUDIN1DM 

C a r a c t è r e s . —Les Tes tud in idées se ca rac té ­
risent par le corps plus ou moins b o m b é , la 
carapace et le plastron é t a n t toujours revê tus 
de plaques éca i l leuses . Les pattes, des t inées à 
la marche ou à la natation sont a r m é e s d'on­
gles de forme v a r i é e ; les pattes an té r i eu res 
ont g é n é r a l e m e n t cinq ongles, jamais moins 
de quatre ; les pattes pos t é r i eu res ont presque 
toujours quatre ongles, rarement cinq et tou t 
à fai t exceptionnellement trois. 

LES TORTUES TERRESTRES — CHER-
SEMYDJNA 

Landschildrôten. 

Caractères. — Chez les Chersemydina, c'est-
à - d i r e chez les Tortues terrestres proprement 

dites, les pattes, en forme de moignon, sont 
faites exclusivement pour la progression à 
terre ; les membres sont courts, à doigts peu 
dist incts , r é u n i s par une masse t r o n q u é e , 
comme calleuse au pourtour . Le bassin est 
l ibre , n ' é t a n t pas soudé au plastron. La cara­
pace est g é n é r a l e m e n t b o m b é e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — A l exception 
de la Nouvelle-Hollande, tous les pays chauds 
possèden t des Tortues terrestres, mais ces ani­
maux sont p a r t i c u l i è r e m e n t abondants dans 
les parties tropicales et sub-tropicales de l ' A ­
f r ique ; on ne trouve en Europe que trois 
espèces appartenant au groupe que nous é tu­

dions. 
M œ u r s . — Parmi les Tortues, les Tortues de 

terre peuvent; à juste t i t re , passer pour les 

plus lentes ; tous leurs mouvements sont gau­
ches, lourds, maladroits ; leur lenteur est pro­
verbiale. Leurs moyens de défense sont pour 
ainsi dire nuls ; ils ne peuvent f u i r devant 
leur ennemi et se contentent de rentrer leurs 
pattes sous la carapace en faisant entendre à 
ce moment une sorte de soupir ronflant. Les 
Tortues de terre sont essentiellement herb i ­
vores ou frugivores, bien que dans certaines 
circonstances elles ne déda ignen t pas des a l i ­
ments de nature animale, tels que des mollus­
ques, des vers, des limaces ; elles boivent peu 
et peuvent du reste rester for t longtemps sans 
absorber de l iquide, aussi trouve-t-on des Tor­
tues dans les endroits les plus désolés et les 
plus arides de l'Asie centrale. Comme toutes 
les autres Tortues, elles pondent des œufs , de 
forme géné ra l emen t arrondie. 

Usages. — C'est à peine si les Tortues de 
terre sont de quelque uti l i té pour l 'homme, 
car ce n'est qu'exceptionnellement qu'on 
mange leur chair. On s'en empare p lu tô t pour 
les conserver en captivi té dans des jardins 
ou dans les appartements, car elles peuvent 
supporter la captivité pendant de longuès 
années et arriver à une sorte d 'é ta t de domes­
t ic i té . 

LES TORTUES — TESTUDO 

Caractères. — Chez les espèces qui compo­
sent le genre Tortue proprement dit , la cara­
pace, g é n é r a l e m e n t t rès b o m b é e , est f o r m é e 
d'une seule pièce ; le sternum n est pas mobile 
dans sa partie an t é r i eu re . Les pattes ont cinq 



doigts, Les pattes postér ieures n ' é t an t a rmées 
que de quatre ongles. 

On divise le genre Tortue en deux groupes : 
certaines espèces ont le sternum mobile en 
arr ière ; chez d'autres, ce sont les plus nom­
breuses, le sternum est immobile dans sa par­
tie postér ieure et garni de douze plaques. 

LA TORTUE BORDÉE. — TESTUDO CAMPAISULA TA• 

Caractères. — La Bordée (fig. 99) appartient 
au groupe qui comprend les espèces à sternum 
légèrement mobile en ar r ière . Ce qui distin­
gue la Bordée de ses congénères , c'est la lar­
geur proportionnellement plus grande de la 
portion postér ieure du pourtour de la cara­
pace, de telle sorte que ce bord est, chez l'a­
dulte, t rès dilaté, presque horizontal. La cara­
pace est bombée , de forme ovale-oblongue ; i l 
n'existe qu'une seule plaque nuchale, la sus-
caudale est simple. Les mâchoi res sont fortes, 
tranchantes, légèrement dentelées sur les côtés . 

La tê te , le dessus du cou et de la queue sont 
d'un noir foncé ; une bande de m ê m e couleur 
règne sur la face interne des bras ; le haut des 
cuisses, la peau du cou offrent une couleur 
orangé pâle , nuancée i r régul iè rement de noir 
brun. La couleur noire est celle qui domine 
sur la carapace ; chacune des aréoles des pla­
ques du disque est d'une belle couleur jaune 
tantôt pâle, t an tô t brillante ; le plastron est 
jaune sale, les plaques é tan t ornées d'une 
large tache noire ayant, le plus souvent, la 
forme d'un triangle. 

La Tortue bordée est la plus grande des 

espèces qui vivent en Europe ; elle peut attein­
dre près de 50 c e n t i m è t r e s . 

Chez les très jeunes individus, le limbe ne 
présente pas en ar r iè re plus de largeur qu'en. 
avant ; c'est à mesure que l 'animal grandit 
que s'accentue l ' é la rg i ssement de la partie 
postér ieure de la carapace. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — La Bordée 
est c an tonnée en Grèce , en Égyp te et sur les 
côtes de Barbarie, où elle est, du reste,-beau­
coup moins commune que la Mauresque. 

LA TORTUE MAUR1TAN1QUE. — TESTUDO 
FUSILLA. 

Caractères. — Cette espèce, type du genre 
Testudo, a la carapace de forme ovalaire, allon­
gée ; chez les mâles le plastron est excavé, tandis 
qu ' i l est plan chez les femelles, de même que 
chez les autres Tortues terrestres; les plaques 
marginales sont t r è s inc l inées ; i l existe une 
plaque nuchale ; la plaque sus-caudale est sim­
ple ; le sternum est mobile en a r r i è re ; la queue 
est courte, non ongu icu lée ; l 'on voit un gros 
tubercule conique à chaque cuisse. Les étuis 
cornés qui r evê ten t les m â c h o i r e s ne sont pas 
dente lés , mais simplement tranchants, les 
ex t r émi té s n ' é t a n t pas en pointe. Chez cette 
espèce, le contour de la carapace des jeunes 
individus est presque circulaire et la plaque 
nuchale est plus large que chez les adultes. Le 
fond de la couleur est ol ivâtre ; t a n t ô t les pla­
ques du disque ont une teinte no i r â t r e , tantôt 
elles ont la m ê m e couleur que le reste de la 
carapace ; chacune des plaques du plastron 
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ig. 100. — Tortue grecque (1/4 de grand, nat 

porte une large tache noire ; un noir foncé 
colore les m â c h o i r e s et les ongles ; la face 
interne des bras, le dessus des membres pos­
t é r i eu r s , le cou et la queue sont d'un gris b r u ­
n â t r e ; l 'œil est b r u n â t r e . 

Cette espèce atteint 30 c e n t i m è t r e s de long. 
D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e , m œ u r s . — La 

Mauresque est commune dans la partie a f r i ­
caine de la zone c i r c u m - m é d i t e r r a n é e n n e , en 
Algér ie , au Maroc ; on la trouve éga lemen t en 
Asie Mineure, aux environs de la mer Cas­
pienne, dans le Caucase, en A r m é n i e . Cette 
espèce, est f r é q u e m m e n t appor t ée des environs 
d'Alger sur le m a r c h é de Paris ; elle est, en 
effet , r e c h e r c h é e par certaines personnes 
comme objet de cur ios i té .et conservée en capti­
vi té , soit dans les jardins, soit dans les appar­
tements. On la nour r i t de ma t i è res végétales 
et surtout de feuilles de salade, qu'elle semble 
affectionner tout pa r t i cu l i è remen t . 

LA TORTUE GRECQUE. — TESTUDO GB.JECA. 

Griechische Shildkrôte, 

Caractères. —La Tortue grecque (fig. 100), 
qui a été confondue par beaucoup d'auteurs avec 
la Tortue mauritanique, s'en distingue cepen­
dant facilement en ce que le sternum est absolu­
ment immobile en a r r i è re ; la plaque sus-cau­
dale est, en outre, fendue; la queue est plus 
longue et r e v ê t u e , à son e x t r é m i t é , d'un revê­
tement co rné qu i manque chez l 'autre espèce . 

Nous ajouterons que la carapace est f o r t 
b o m b é e , de forme ovalaire, ovoïde dans son 
ensemble, un peu plus large en a r r i è r e qu'en 
avant ; le plastron, aplati chez la femelle, est 

BREHM. — V 

assez fortement concave chez le mâle , comme 
chez les autres Tortues de terre. La forme de 
la carapace est assez variable, certains indivi­
dus é tant à peu près hémisphé r iques . Le nom­
bre des plaques marginales est constamment 
de 25 ; i l existe une seule plaque nuchale, la 
plaque sus-caudale est très incl inée , parfois 
m ê m e r e c o u r b é e vers la queue. La t ê t e , assez 
massive, est notablement plus épaisse que le 
cou ; elle est recouverte, en dessus, de petits 
écussons . 

D'après Duméri l et Bibron, qui ont observé 
l 'espèce vivante, « une partie des ailes de la 
carapace, le dessous de son pourtour, la ligne 
méd iane du sternum offrent une couleur d'un 
jaune vert ; quant au reste de la surface du 
plastron, c'est du noir qui le colore ; le m ê m e 
noir, aussi foncé , se r ep résen te en dessous 
sous la forme de taches triangulaires souvent 
for t larges sur les plaques marginales, et sous 
celle de taches oblongues sur le centre des 
ver tébra les ; on le voit encore former un large 
ruban autour de ces m ê m e s plaques, puis i l 
couvre une partie du bord supé r i eu r et l ' an té ­
rieur tout entier des costales; enfin i l forme 
sur chaque aréole de celle-ci une tache à 
laquelle vient souvent se r é u n i r une bande de 
la m ê m e couleur. A l'exception d'un gris brun 
que l 'on remarque sur le bout du museau, sur 
la face interne des bras, c'est une teinte ver-
dâ t re qui règne sur toute la tê te , le cou, les 
membres et la queue, dont l ' ex t rémi té de 
l'enveloppe cornée cependant est noire. L' ir is 
est brun, enveloppé d'un cercle très é t roi t , 
b l anchâ t r e . » Chez les individus jeunes, la 
couleur de la partie supé r i eu re du corps est 

REPTILES. — 8 
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d'un jaune beaucoup moins clair, et les taches 
noires qu'on y remarque ne sont pas disposées 
de la m ê m e man iè re . 

La Tortue grecque atteint, en général , 0,30 
de longueur ; le poids dépasse rarement deux 
kilogrammes. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — La patrie de 
la Tortue grecque para î t ê t re circonscrite à 
une portion de l'Europe mér id iona le , c 'es t -à-
dire à la Grèce, à la Turquie, à la Dalmatie, à 
l'Italie et aux principales îles de la Méditerra­
née ; on la trouve, en outre, dans l'Asie M i ­
neure et, d 'après Tristram, elle est abondante 
en Palestine. Elle a été impor tée du sud de 
l'Italie dans le midi de la France. 

D'après Schreiher, l 'espèce a dû être intro­
duite depuis assez longtemps dans plusieurs 
pays comme animal domestique, par des re­
ligieux, puis rendue à l 'état sauvage. Elle est 
commune dans l'Italie mér id ionale , et dans la 
Grèce, auprès de Méhadia et au pied de l 'Al l ion . 

Mœurs . — La Grecque paraî t rechercher de 
préférence les terrains sablonneux et boisés ; 
elle aime à se réchauffer aux rayons da so­
lei l . «Nous nous rappelons, dit Ribron, qu'en 
Sicile, où ces animaux sont t rès communs, 
c'était toujours au moment le plus chaud de 
la j ou rnée que, sur le bord des chemins, nous 
en rencontrions dont la carapace avait acquis 
un degré de chaleur tel , qu ' à peine pouvions-
nous endurer la main sur ce test. » 

Vers l'hiver, les animaux s'enfouissent pro­
fondémen t dans le sol et s'endorment pour 
repara î t re vers le commencement d u mois 
d'avril ; ils s'engourdissent dans des trous qu'ils 
se creusent parfois à plus de deux pieds de pro­
fondeur. 

La Tortue grecque se nourr i t d'herbes, de 
racines ; elle ne dédaigne pas les vers de terre, 
les limaces, les insectes et m ê m e les mat iè res 
excrémentit iel les. En capt ivi té , elle mange 
des frui ts , des légumes , du pain t r empé dans 
de l'eau ou du lait ; à condition de la pro téger 
contre le f ro id et de la laisser hiverner on 
peut la conserver pendant for t longtemps. 

Tschudi cite une Tortue qui aurait vécu en­
viron 100 ans dans une campagne s i tuée au 
voisinage d'Adorf, dans le canton d 'Ur i . « Une 
Testudo, dit White , qui devint ma propr ié té 
après avoir été conservée par un de mes amis 
dans un espace clos pendant plus de 40 ans, 
s'enfouit chaque année au mil ieu de novembre 
et repara î t au milieu d 'avri l . Lorsqu'elle r é a p ­
paraî t au printemps, elle montre peu d ' appé­

t i t ; au mil ieu de l 'é té elle dévore beaucoup 
plus; vers l 'automne elle mange moins, et 
pendant plusieurs semaines avant de s'enfouir 
elle n'avale plus r ien. Les plantes laiteuses 
constituent ses repas de prédi lect ion. Pour 
creuser son t rou en automne, elle gratte avec 
beaucoup de lenteur et de circonspection, à 
l'aide de ses pattes an té r ieures ,Ta terre qu'elle 
rejette en a r r i è r e , puis elle la repousse plus 
loin à l'aide de ses pattes postér ieures . Les 
pluies l 'effrayent : par les temps humides, elle 
reste cachée toute la j o u r n é e . Par le "beau 
temps, elle va prendre son repos vers, quatre 
heures de l ' après-midi , en plein é té , et elle ne 
repa ra î t qu'assez tard le lendemain matin. Par 
les t r è s grandes chaleurs, elle recherche l'om­
bre, de temps à autre; mais d'habitude elle se 
délecte voluptueusement à la chaleur solaire. » 
Reichenbach a observé que les Testudo qu'il 
conservait en capt ivi té erraient au loin, et 
reprenaient toujours la m ê m e route; quand 
i l faisait plus f ro id ou quand le soleil ne pa­
raissait pas, i l les retrouvait toujours sous une 
plante d é t e r m i n é e dont les feuilles offraient un 
large abri . 

D 'après Celti , en Sardaigne, où l'hiver bien 
qu'adouci est toujours assez rude pour obliger 
les Tortues à chercher u n abri dans le sol, 
elles s'enfouissent en novembre pour reparaî­
tre en février . En j u i n , elles pondent leurs œufs, 
au nombre de quatre à cinq et de couleur 
blanche, dont les dimensions rappellent ceux 
des pigeons domestiques. Pour pondre, elles 
choisissent un endroit aussi ensoleillé que 
possible, et y creusent à l'aide de leurs pattes 
pos tér ieures une fosse dans laquelle elles dé­
posent leurs œ u f s ; elles s'en remettent au 
grand foyer lumineux qu i éclaire le monde 
pour les soins u l t é r i eu r s de leur postéri té . Au 
débu t des p remiè re s pluies de septembre on voit 
appara î t r e les petits dont les dimensions sont 
celles d'une demi-coque de noix et qui sont 
bien les petits ê t r e s les plus paisibles de la 
c réa t ion . 

Lorsqu'on laisse ces animaux en pleine l i ­
b e r t é , ils se comportent, m ê m e dans les pays 
les plus septentrionaux, absolument comme 
dans leur patrie. Dans une chambre à tempé­
rature élevée et constante, ils ne tombent 
pas dans le sommeil hivernal, mais, d'après 
Fischer, ne vivent pas aussi longtemps que 
quand on leur m é n a g e le repos de chaque 
hiver. C'est ce qui arrive f r é q u e m m e n t dans les 
ménager i e s si la t e m p é r a t u r e est constante; 
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les animaux les pins difficiles à conserver, 
dans ces conditions, sont toujours ceux des 
pays t e m p é r é s qu i ont l 'habitude de s'engourdir 
chaque a n n é e ; en les tenant constamment 
éveil lés, on les fa i t vivre plus rapidement, si 
l 'on peut s'exprimer ainsi. 

Usages. — En Italie et en Sicile, la Tortue 
grecque est f r é q u e m m e n t a p p o r t é e sur les 
m a r c h é s ; on estime tout p a r t i c u l i è r e m e n t la 
soupe qu i est p r é p a r é e avec leur chair. Dans 
l'Asie Mineure, on dresse des chiens à rester 
devant ces Tortues et à aboyer j u s q u ' à ce 
qu'on vienne les capturer. 

LA TORTUE GÉOMÉTRIQUE. — TESTUDO 
GEOMÊTRTCA. 

Caractères. — La carapace de cette espèce 
est fortement b o m b é e ; le test est ovalaire et 
se relève en autant de bosses que l 'on compte 
de plaques; les aréoles non seulement du des­
sus de la carapace, mais encore du pourtour, 
p r é s e n t e n t u n léger enfoncement; ces aréoles 
sont, en outre, toujours s t r iés , celles de la 
ligne du dos, sur le mil ieu de la plaque, celles 
des r angées l a t é ra les , tout p rès de leur bord 
a n t é r i e u r ; la plaque nuchale est l inéaire , la 
sus-caudale simple. Les mâcho i r e s sont for­
tement den te l ées , surtout la m â c h o i r e supé ­
rieure q u i se termine en bec pointu, de cha­
que côté duquel on voit une autre dent pres­
que aussi forte que celle du mi l i eu . La queue 
est t r è s courte, conique, épaisse. 

La Géomét r ique a la partie s u p é r i e u r e de 
la c a r â p a c e d 'un noir d ' ébène , et de chacune 
des aréoles qui sont ordinairement jaunes, par­
tent des rayons divergents de m ê m e couleur; 
i l en résu l t e des sortes de dessins régul iers , 
g é o m é t r i q u e s pour ainsi dire, d 'où le nom que 
porte l 'espèce. La t ê t e et le dessus du cou 
sont bruns ; on voit une tache d'un beau 
jaune au devant de l 'œil et u n peu en avant 
„du t y m p a n ; la m â c h o i r e i n fé r i eu re est égale 

ment jaune. 
Chez les individus jeunes, le fond de la cou­

leur est j a u n â t r e ; sur ce fond se voient des 
taches oblongues de couleur noire ; les deux 
couleurs se t rouvent , du reste, à peu près 
é g a l e m e n t r épa r t i e s de telle sorte qu'on ne 
peut vraiment pas dire quelle est celle qui 
l 'emporte sur l 'autre. 

Cette espèce est une des plus petites du 
genre ; elle ne dépasse pas 20 c e n t i m è t r e s . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — La Tortue 

géomét r ique se trouve dans l'île de Madagascar 
et au cap de Bonne-Espérance . 

LA TORTUE ÉTOILÉE. — TESTUDO ACTINODES 

Sternschildkrôte. 

Caractères. — Fort voisine de la Géométri­
que avec laquelle elle a été souvent confondue, 
l 'Etoilée (fig. 101) s'en distingue cependant par 
la carapace plus oblongue, la plaque occipitale 
plus di la tée, par une plaque tympanique t rès 
développée et par l'absence de nuchale; le 
test est échanc ré a n t é r i e u r e m e n t ; les plaques 
du disque sont b o m b é e s , de couleur noire, or­
nées de bandes jaunes formant des dessins 
régul ie rs , ainsi qu'on le voit chez la Tortue 
géomé t r ique . 

L 'animal é t endu mesure environ 0 m ,30 de 
long, la carapace ayant 0 m ,20. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e et m œ u r s . — 
Les Tortues étoilées habitent les forêts de 
l 'Hindoustan, de la Birmanie, de Pégu et de 
Ceylan. Bien qu'elles soient abondantes en 
certains points, on les capture rarement cepen­
dant, ce qui tient, suivant Husson, à ce que 
leur couleur se confond facilement avec celle 
du mil ieu dans lequel elles se trouvent; elles 
sont, d'ailleurs, le plus souvent cachées dans 
les broussailles ou au mil ieu des grandes her­
bes. C'est pendant l ' époque des pluies qu'elles 
sortent le plus volontiers ; on les voit alors 
errer pendant toute la j o u r n é e . Au commen­
cement de la saison froide, elles cherchent 
une retraite dans laquelle elles restent immo­
biles; au moment des plus grandes chaleurs, 
elles se cachent éga lement pour ne se mon­
trer qu ' à la t o m b é e de la nui t ou de grand 
matin. 

Husson conserva plusieurs fois n é s Tortues 
géomét r iques en captivi té; I l leur fourn i t de 
l'eau, de l'herbe sèche, de la paille pour qu ' i l 
leur f û t possible de se cacher et les é tudia 
avec soin. I l remarqua que pendant la saison 
chaude, elles restaient cachées toute la jour ­
née et ne sortaient que peu d'instants avant le 
coucher du soleil pour chercher leur nourri;-
ture, et ne rentraient dans leur cachette qu'au 
point du jour.; elles se baignaient f r é q u e m m e n t 
et buvaient beaucoup. 

Les œufs sont déposés dans un t rou c reusé 
par la femelle. Celle-ci après avoir cherché 
un endroit convenable, à p rox imi té d'un buis­
son ou de hautes herbes, se met à gratter la 
terre à l'aide de ses pattes de der r iè re , en se 
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Hg. 101. — Tortue étoilée (1/3 de grand, nat.). 

servant tantôt d'une patte, t an tô t de l'autre. 
Au bout de deux heures d'un semblable tra­
vail, la femelle avait creusé un trou de 15 cen­
t imètres de profondeur sur 10 cen t imèt res de 
d i a m è t r e ; elle y déposa quatre œufs et, après 
avoir rempli la fosse avec la terre re je tée , elle 
se mi t à tasser cette terre à l'aide de ses pattes 
pos té r ieures ; puis une fois l'excavation rem­
plie, elle nivela la terre en se levant toute 
droite sur ses pattes pour se laisser retomber 
d é b o u t e sa hauteur; le manège est répé té 
j u squ ' à ce que la place soit unie à ce point 
qu ' i l est impossible de deviner l'endroit où les 
œufs ont été déposés. La femelle ne s'occupe 
plus alors de sa ponte, dont l 'éclosion est 
laissée au hasard et se fait par la chaleur 
solaire. 

LA TORTUE POLYPHEME. - TESTUDO 
POLYPUEMUS. 

Carabes. — La polyphème est ~de toutes 
les Tortues de terre actuellement vivantes celle 
qui a la carapace la plus d é p r i m é e ; cette ca­
rapace est ovalaire, t rès étroi te a n t é r i e u r e ­

ment; i l existe une plaque nuchale; la sus-
caudale est simple. La tê te est courte, épaisse, 
formée de nombreuses petites plaques. La mâ­
choire in fé r ieure est finement den te l ée ; les 
membres sont garnis de tubercules squa­
meux. La coloration est d 'un jaune uniforme, 
mêlé de quelques taches i r régul ières brunâ­
tres; le plastron est d 'un jaune pâ le . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e et m œ u r s . -
D après Dumér i l et Bibron, « cette espèce est 
la seule Ghersite que produise l 'Amérique sep­
tentrionale, qu elle habite depuis la Floride 
j u s q u à la rivière Savannah, au nord de la­
quelle on ne la rencontre plus. Les Tortues 
po lyphèmes ne se nourrissent que de végé­
taux. Les lieux qu'elles f r é q u e n t e n t de préfé­
rence sont les forê ts de pins; pourtant elles 
les quittent quelquefois pour venir dans la 
campagne où elles causent de grands dégâts, 
pa r t i cu l i è remen t dans les champs de pommes 
de erre. Elles ne sortent que pendant la nuit, 
et le j ou r elles restent e n f e r m é e s dans des 
bous t rès profonds qu'elles creusent elles-

^ m S " i Q U ° ^ U e l l e S S 0 i e n t d e ^ taille 
( U m m a l ne dépasse pas 0«,45), leur força est 



prodigieuse ; on assure qu'elles marchent aisé­
ment ayant un homme sur leur dos, et 
qu'elles peuvent m ê m e porter un poids de 
600 livres. » 

Usages. — Leur chair est, à ce qu ' i l pa ra î t , 
d 'un excellent goû t . 

LA TORTUE MARQUETÉE. — TESTUDO TABULAT A. 

Waldchildkrôte. 

Caractères. — La carapace de cette espèce 
(f ig . 102) est p a r t i c u l i è r e m e n t épaisse , a l longée, 
ovalaire, u n peu plus large en a r r i è re qu en 
avant ; i l n'existe pas de plaque nuchale ; la 
plaque sus-caudale est s imple , b o m b é e . La 
tê te est assez grosse ; les mâcho i r e s sont fortes 
et d e n t é e s , l ' i n fé r ieure é t a n t r e c o u r b é e en 
pointe anguleuse. La queue est t rès courte, 
conique. Le plastron est beaucoup plus é t ro i t 
que la carapace, é c h a n c r é en a r r i è re en V t rès 
ouvert. La partie s u p é r i e u r e de la carapace 
est d 'un b run clair uniforme ou d'un gris bru­
n â t r e ; le centre des plaques du disque et le 
bord i n f é r i e u r de celles du l imbe est de cou­
leur jaune pâle ou o r a n g é ; le vertex, d'un 

jaune pâle , est o rné de taches et de lignes noi­
r â t r e s ; quelques taches jaunes se voient en 
différents points de la tê te et du cou . .É tendu , 
l 'animal mesure 0 m ,37 , la carapace ayant 0 m ,25. 
Chez les animaux jeunes, la carapace est plus 
b o m b é e et la coloration plus vive. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e et mœurs* — 
Cette espèce , qui est connue au Brésil sous le 
nom de Schabuli, se trouve dans tout le Brésil, 
le Vénézuéla , la Guyane ; elle a été aussi ap­
por tée en Europe de la Trinidad et , d 'après 
un exemplaire, qui appartient au Muséum de 
Paria, de la Guadeloupe. « J'ai recueilli , écrit 
le prince de Wied, les carapaces de ces Tor­
tues dans les fo rê t s de Tapebucu, à un degré 
au nord de Cabo-Fico ; on trouve l 'espèce 
dans toutes les grandes forê t s du Brésil orien­
ta l . Sur le Belmonle, elles ne sont point rares, 
et dans les carniers des Botokudos nous avons 
r e m a r q u é des carapaces ent ières de cette 
espèce , ainsi que la carapace dorsale de Tor­
tues fluviales dans laquelle ces sauvages p r é ­
parent leurs couleurs. Auprès du fleuve l lhéos , 
enfin, pendant notre course ininterrompue à 
travers les forêts , nous avons observé Tespèco 
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en question souvent au plus épais des bois. 
Ces Tortues ne vivent que sur la terre sèche, 
surtout dans les f o r ê t s ; aussi ne les ai-je 
observées que là. On les voit errer lentement, 
se soulevant sur leurs pattes épaisses, qu'elles 
ré t rac tent à la vue de tout ce qui leur est 
étranger . Cette espèce tire sa nourri ture du 
règne végéta l ; elle mange de préférence les 
fruits m û r s qui tombent des arbres, dont les 
variétés sont ici t rès nombreuses. 

« Pendant la saison chaude, ces Tortues accu­
mulent des feuilles sèches et déposent dans ces 
amas une douzaine d 'œufs ou m ê m e davantage. 
Au sortir de l 'œuf les petits p résen ten t une 
couleur j a u n â t r e et une carapace encore molle. 

« Les animaux jeunes, et m ê m e les vieux, 
sont en butte à maint ennemi. La Tortue, dé jà 
âgée, malgré sa carapace rés is tante , est sou­
vent atteinte et dévorée par les grands carnas­
siers de la race féline. Les Indiens, au courant 
de ce qui se passe dans leurs forêts , assurent 
que l'Once, lorsqu'elle trouve une de ces 
Tortues, la fixe sur une de ses ext rémi tés et à 
l'aide de ses griffes retire peu à peu sa chair 
de la carapace. De là proviennent les carapa­
ces vides que nous avons t rouvées éparses dans 
la forêt très f r é q u e m m e n t ; cette explication 
nous a paru for t vraisemblable, attendu que 
ces carapaces vides étaient souvent ouvertes 
et mordillées à leur ex t rémi té . Comme ces 
Tortues n'ont aucune odeur désagréable , elles 
sont mangées par les Portugais, les nègres et 
les Indiens ; elles sont, à certaines époques , 
très grasses. Dans quelques régions, auprès 
du fleuve Ilhéos par exemple, on les garde 
enfermées dans des enclos f o r m é s au moyen 
de petites poutres arrondies et verticales, pour 
les utiliser à l'occasion. On peut les garder en 
vie à la maison pendant plusieurs années ; ins­
tallées dans des caisses, elles mangent des ba­
nanes, qui leur plaisent par t icul ièrement , des 
feuilles et divers f rui ts . Lorsqu'on les touche, 
elles se retirent dans leur carapace et font en­
tendre un souffle laryngien analogue à celui 
des oies : je n'ai jamais perçu chez elles une 
autre sorte de phonation. 

« Bien qu ' i l soit inutile d'employer des 
engins spéciaux à l 'égard de ces c réa tu res 
inoffensives, qu'on peut recueillir dans la 
forêt sans aucune peine, i l arrive parfois 
qu'elles se trouvent prises dans les lourds 
pièges installés en vue des animaux de vé­
nerie; le piège se referme sur la Tortue sans 
pouvoir la tracasser et la maintient seu lémen t 

immobile ; les Indiens aff irment que des tor­
tues ont pu demeurer ainsi en vie pendant 
des années . » 

La Schabuti est f r é q u e m m e n t apportée en 
Europe ; elle supporte en effet t r è s bien la 
captivi té, à condition d'avoir une chaude re­
traite pour l 'hiver. 

« Chez moi , d i t Fischer, la Schabuti et la 
Testudo carbonaria, qu i l u i est apparentée, 
errent l ibrement dans les chambres. Ces 
Tortues s 'éveillent au premier rayon de l'au­
rore et se mettent à marcher dans l'apparte­
ment. Toute la j o u r n é e , elles sont en mouve­
ment ; elles flairent tout ce qui gît sur le sol, 
elles boivent l'eau et le lait dans la jatte qu'on 
leur a p r é p a r é e , elles d é v o r e n t parfois beau­
coup, puis tout à coup elles ne mangent plus 
r ien, notamment quand les jours sont troubles 
et pluvieux. Lorsque, par exemple, une 
pomme intacte repose sur le sol, elles cher­
chent à la mordre et la roulent de plus en 
plus lo in , attendu q u ' à chaque mouvement de 
leur t ê t e leur museau l u i donne une impulsion 
nouvelle. Ce jeu dure parfois t r è s longtemps; 
les Tortues finissent par y renoncer, et s'éloi­
gnent. J'ai r e m a r q u é qu'ensuite elles lais­
saient de côté des pommes qui n'étaient pas 
en t amées , comme si elles avaient reconnu 
l ' inutil i té de leurs efforts. 

« Dès qu ' i l fa i t sombre, les Schabuti se traî­
nent sous les l i ts , sous les sophas, sous les «* 
deaux, etc.; elles en ressortent dès qu'on ap­
porte une lampe ou une l u m i è r e quelconque 
dans leur voisinage, et elles se remettent à 
marcher sur leurs pattes élevées. Quand lë 
poêle de ma chambre est chauf fé , elles sortent 
de leurs cachettes, demeurent debout un cer­
tain temps, puis s'affaissent lentement du haut 
de leurs pattes pour se coucher autour du 
poêle . Elles se reposent là avec volupté, en 
é t i ran t leur cou et leurs pattes postérieures dé 
toute leur longueur. 

« Leur nourr i ture , qu'elles prennent à peu 
près chaque jour , se composa de pain blanG 
t r e m p é dans le la i t ou dans l'eau, de citrons, 
qui paraissent fo r t de leur goû t , de pommes, 
de poires, de salades, de choux, de citrouilles 
et de viande. I l est à remarquer que les mâles 
mangent presque exclusivement de la viande, 
tandis que les femelles ne se nourrissent que 
de substances végéta les . 

« Lorsque je les r e ç u s , elles é ta ien t très fa­
rouches, et se retiraient en sifflant, dans leur 
carapace, à toute approche. Maintenant elles 
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ne se d é r a n g e n t pas pendant leur repas, lors­
qu 'on touche l é g è r e m e n t leur t ê t e avec les 
doigts; elles mangent m ê m e dans la main. » 

LA TORTUE CHARBONNIÈRE, — TESTUDO 
CARBON ARIA. 

Kôhlerschildrôte. 

Caractères.—Bien que fort voisine de la Tor­
tue m a r q u e t é e , la Cha rbonn iè re (fig. 103) s'en 
distingue cependant en ce que le dos, au l ieu 
d ' ê t r e d é p r i m é , est un peu concave. On re­
marque que la carapace à l 'endroit des flancs est 
constamment plus ou moins c o n t r a c t é e ; les 
écail les qu i garnissent la face pos t é r i eu re des 
cuisses et la plaque de la partie pos té r i eu re de 
la t ê t e ont une forme d i f fé ren te . Le sys tème 
de coloration suffi t é g a l e m e n t à sépare r les 
deux espèces . « Effectivement, écr ivent D u ­
m é r i l et Bibron, chez la Tortue m a r q u e t é e la 
carapace est brune avec des taches d'un jaune 
pâ le , couleur qui est aussi celle des t é g u m e n t s 
squameux qui r e v ê t e n t la face externe des 
pattes de devant, au l ieu que dans la Tortue 
c h a r b o n n i è r e une grande partie de ces m ê m e s 
t é g u m e n t s , ceux des talons et de la queue, 
sont d'un beau carmin, ainsi que la plaque 
tympanale. Quant à la carapace, c'est un noir 
profond qui r ègne sur la plus grande partie de 
l a carapace de ses lames co rnées dont les 
a réo les sont petites, quadrangulaires et colorées 
en jaune vif . Du reste, les membres et le col 
off rent une teinte a rdo i sée ; les plaques sus-
c r â n i e n n e s , une couleur o rangée jaune, ainsi 
que les bords du sternum, lequel porte une 
large tache noire polygonale, qui occupe quel­
quefois le centre, et d'autres fois au contraire 
presque toute l ' é t e n d u e . » 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e et m œ u r s . — 
Cette espèce , dont les m œ u r s sont les m ê m e s 
que celles de la Marque t ée , habite é g a l e m e n t 
le Brési l , la Guyane, le Chili ; on la trouve 
aussi à la J a m a ï q u e . 

LA TORTUE RAYONNÉE. — TESTUDO RADIAT A. 

Caractères. — Cette espèce se distingue fa­
cilement de toutes les autres par sa carapace 
h é m i s p h é r i q u e , presque globuleuse; le plus 
souvent le pourtour de la carapace est c ré ­
n e l é , assez fortement m ê m e ; les mâcho i re s 
sont fortes et garnies de dentelures; les mem­
bres sont revê tus de grosses écailles ; la queue, 
à son e x t r é m i t é , est recouverte d 'écail lés plus 
grandes que les autres. 

La coloration est t r è s par t icu l iè re dans cette 
espèce . D'un noir profond sur le c râne et le 
dessous du cou, portant, en outre, une large 
tache de m ê m e couleur sur la partie externe 
des pattes de de r r i è re et une tache noire en­
t o u r é e d'autres petites taches sur le coude, 
la R a y o n n é e est o r n é e , sur les écailles de la 
carapace, d 'aréoles d'un jaune t rès vif , des­
quelles partent des rayons divergents de m ê m e 
couleur, dont le nombre et la largeur varient 
suivant les individus. Le jaune et le noir sont 
aussi les seules couleurs qui se voient sur le 
plastron; de chaque côté de ce plastron se 
trouvent quatre grandes taches triangulaires 
placées à la suite les unes des autres; suivant 
la remarque de Dumér i l et B i b r o n , « i l 
existe sur le mil ieu du sternum autant de 
figures triangulaires jaunes que les côtes en 
portent de noires ; mais si celles-ci sont unico-
lores, celles-là ne sont point u n i f o r m é m e n t 
jaunes, attendu que toutes sont plus ou moins 
m a r q u é e s de raies divergentes étroi tes qui 
partent de leurs sommets. » I l est à noter 
que chez les femelles le dessous de la carapace 
est plat, tandis qu ' i l est fortement et large­
ment concave chez les mâles . 

L 'espèce peut atteindre environ 0 m ,50 de 
long et arriver au poids de hu i t kilogrammes. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e et m œ u r s . — 
La R a y o n n é e a les m ê m e s m œ u r s que les 
autres Tortues de terre. On remarque, dans 
les ménager i e s , qu'elle va volontiers à l'eau, 
bien qu'elle soit assez souvent e m b a r r a s s é e 
pour regagner la r ive ; veut-elle revenir à 
terre , elle é tend les deux membres d'un 
m ê m e côté , tandis que les deux pattes du 
cô té opposé se rapprochent; par ces mouve­
ments alternatifs, l 'animal avance lentement, 
p r é s e n t a n t à l'eau le moignon de ses mem­
bres servant ainsi de rames. A terre, la Tortue 
se meut en élevant assez fortement sa carapace 
au-dessus du sol. 

De m ê m e que les Tortues terrestres que 
l 'on a l'occasion d'observer en capt iv i té , la 
Rayonnée se nour r i t de mat iè res végétales , de 
courges, de potirons, de melons et surtout de 
salade. Elle déch i re ses aliments, bien p lu tô t 
qu'elle ne les coupe, et cela grâce aux dente­
lures dont ses mâcho i res sont pourvues ; rete­
nant avec les pattes de devant la nourr i ture 
qu'elle fixe ainsi sur le sol, elle coupe les a l i ­
ments en retirant brusquement la tè te en 
ar r iè re . 

La Rayonnée habite exclusivement Mada-
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Fig. 103, — Tortue charbonnière (1/4 de grand, nat.). 

gascar, d'où on l'apporte f r é q u e m m e n t à j est, en effet, comestible, et sa chair est très 
Bourbon et au cap de B o n n e - E s p é r a n c e ; elle I es t imée. 

L E S T O R T U E S G É A N T E S 

L E S T O R T U E S D E L ' O C É A N I N D I E N 

Presque tous les voyageurs des seizième et 
dix-septième siècles qui nous ont laissé des 
documents au sujet de leurs découvertes et de 
leurs aventures dans l 'océan Indien et dans 
l 'océan Pacifique font allusion à d'innombra­
bles Tortues de terre, de taille vraiment g i ­
gantesque, rencont rées dans certaines petites 
îles, d 'où ces Tortues ont absolument disparu 
aujourd'hui. Si quelques-unes de ces espèces , 
telles que la Tortue é léphant ine , se trouvent 
encore, c'est qu'elles sont sous la protection 
de l'homme et gardées dans les habitations et 
en captivité. La plupart de ces espèces ont dis­
paru sans retour et i l n'en existe que quelques 
individus, dans les m u s é e s ; i l en est d'elles 
comme de ces gigantesques et curieux OU 

J seaux, tels que le Dinornis, l'Epyornis, le 
Dronte, le Dodo, le Solitaire qui se sont éteints 
dans les temps historiques ; plusieurs des es­
pèces encore existantes sont en voie de dispa­
r i t ion rapide, aussi y a- t - i l le plus grand in­
té rê t à recueillir tous les documents sur des 
animaux qui dans peu d ' années auront à tout 
jamais disparu. 

Le docteur^Albert Gunther, dans un remar­
quable m é m o i r e publ ié en 1877, a entrepris 
cette t âche , et le savant naturaliste a groupé 
tous les renseignements que nous possédons 
sur les Tortues de terre géan tes ; c'est à lui que 
nous emprunterons ce que nous avons à dire 
de ces animaux. 

« Les îles dans lesquelles vivaient les Tortues 
géantes , dit le D r Gunther, sont toutes situées 
entre l 'Equateur et le Tropique du Capricorne; 
elles forment deux foyers zoologiques bien 
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Fig. 10k — Tortue d'Abington (page 70); 

distincts. L 'un comprend les Galapagos, l 'autre 
renferme l 'Aldabra, au nord-ouest de Mada­
gascar, la Réun ion , Maurice et Rodrigues, à 
l'est de Madagascar. Les ca rac tè res physiques 
de ces deux groupes d'îles sont t rès d i f férents , 
mais p r é s e n t e n t ce t ra i t commun qu ' à l 'é­
poque de leur découve r t e elles n ' é t a i en t habi­
tées n i par l 'homme, n i par aucun grand mam­
m i f è r e . Pas un des nombreux navigateurs qui 
parcouraient les mers dans lesquelles sont si­
t uée s les îles en question ne mentionne de 
semblables Tortues géan tes , n i dans d'autres 
îles, n i sur le continent Indien. I l n'est pas à 
croire que l ' un ou l 'autre de ces navigateurs 
ait négl igé de mentionner un semblable f a i t ; 
tous les marins de cette é p o q u e ont no té avec 
grand soin, en effet, les points où se t rou ­
vaient les Tortues géan te s , qui constituaient 
une importante partie de leur alimentation. A 
une époque où des voyages que nous accom­
plissons au jourd 'hui en quelques semaines 
exigeaient de longs mois, alors que les vais­
seaux é ta ien t m o n t é s par le plus grand nombre 
d'hommes possible, les provisions de viande 
f r a î c h e devaient ê t r e t r è s r e c h e r c h é e s ; or les 
Tortues é t a i en t d'une préc ieuse ressource a l i ­
mentaire; i l é ta i t facile de lés amener à bord, 
de les conserver vivantes pendant longtemps 

BREHM. — V. 

sans leur donner de nourri ture, et l 'on avait 
ainsi à volonté de la viande f ra îche en quan­
t i té , chaque animal pesant de 80 à 300 livres ; 
i l n'est donc pas é tonnan t que certains navires 
aient recueilli dans l'île Maurice ou aux Gala­
pagos j u s q u ' à 400 Tortues et les aient empor­
tées avec eux. La sécur i té absolue dont jouis­
saient ces Tortues j u s q u ' à l 'apparition de 
l 'homme dans les îles qu'elles habitaient, le 
grand âge auquel elles peuvent arriver, ex­
plique parfaitement l ' ex t rême abondance de 
ces animaux dans certains points dé l imi tés . » 

Lorsqu'en 1691, François Léguât visita l'île 
Rodriguez, i l n 'y trouva « aucun animal à qua­
tre pattes, que des Rats, des Lézards et des 
Tortues de terre, desquelles i l y a trois espèces 
d i f férentes . » Suivant notre voyageur, « i l est 
de ces Tortues qui pèsen t autour de cent livres 
et qui ont assez de chair pour donner à manger 
à bon nombre de personnes... I l y a dans l'île 
une si grande abondance de ces Tortues, que 
l 'on en voit quelquefois des troupes de deux 
ou trois mille ; de sorte qu'on peut faire plus 
de cent pas sur leur dos, ou sur leur carapace, 
pour parler proprement, sans mettre le pied à 
terre. Elles se rassemblent sur le soir dans les 
lieux frais, et se mettent si p rè s l 'une de l'autre 
qu ' i l semble que la place en soit pavée . Elles 

REPTILES. — 9 



06 LES T O R T U E S DE L ' O C É A N I N D I E N . 

font une chose qui est singulière, c'est qu'elles 
posent toujours de quatre côtés, à quelques pas 
de leur troupe, des sentinelles qui tournent le 
dos au camp et qui semblent avoir l'œil au 
guet; c'est ce que nous avons toujours remar­
qué ; mais ce mys tè re me para î t d'autant plus 
difficile à comprendre, que ces animaux sont 
incapables de se défendre et de s'enfuir. » 

Les premiers navigateurs qui abordèren t aux 
Mascareignes nous parlent éga lement tous du 
nombre vraiment prodigieux deTortues géantes 
qu'ils y t rouvè ren t ; en 1633, Verhuff signale 
l'abondance de ces animaux. A la m ê m e épo­
que François Cauche écri t que « l'île de Mas-
c a r h e n e e s t i n h a b i t é e , q u o i q u e les eaux ysoient 
bonnes, abondante en gibier, poissons et f ru i t s ; 
on y voit grand nombre d'Oiseaux, de Tortues 
de terre, et les rivières y sont for t pisqueuses. » 
Le père Jacques tientle m ê m e langage en 1724: 
« Le meilleur de tous les animaux qu on trouve 
à la Réunion, d i t - i l , soit pour le goût , soit pour 
la santé, c'est la Tortue de terre. La Tortue est 
de la m ê m e espèce que celle que l'on voit en 
France; mais elle est bien différente pour sa 
grandeur. On assure qu'elle vit un temps pro­
digieux, qu ' i l lu i faut plusieurs siècles pour par­
venir à la grosseur naturelle, et qu'elle peut 
passer plus de six mois sans manger. On en a 
gardé dans l'île de petites qui au bout de 20 ans 
n'avaient grossi que de quelques pouces. » 
Vers 1740, d 'après Grant, les navires qui cin­
glaient vers les Indes accostaient tous à Rodri-
guez pour embarquer de grandes Tortues; 
« nous possédons, ajoute Grant, dans son his­
toire de Maurice, de grandes quan t i t és de Tor­
tues de terre et de Tortues de mer qui sont 
d'une précieuse ressource alimentaire. » Le 
m ê m e voyageur nous apprend que de nom­
breux petits bateaux sont sans cesse occupés à 
rapporter de ces Tortues, principalement pour 
le service de l 'hôpital . 

Le grand nombre de ces Tortues géantes peut 
sans doute s'expliquer par la longévité que l 'on 
s'accorde généra lemen t à donner à ces ani­
maux. Les grandes Tortues ne semblent ê t re 
complè tement adultes que vers l 'âge de 80 ans, 
et l 'on p ré t end qu'elles peuvent atteindre l'âge' 
de 200 et m ê m e 300 ans. Leur grande fécondi té 
explique aussi leur ex t rême abondance. Léguât 
nous apprend que, comme les autres espèces 
terrestres, les grandes Tortues « posent leurs 
œufs sur le sable, et les recouvrent pour les 
faire éclore doucement au soleil; ces œufs sont 
ronds en tous sens, comme les billes de billard, 

et de la grosseur d e s œ u f s de poule; l'écaillure 
ou p lu tô t la coque en est molle, et la substance 
du dedans est bonne à manger. » 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, lachair 
de ces Tortues élai t fo r t e s t imée . Léguât nous 
apprend encore que « la chair est fort saine 
et d'un goû t qui approche de celui du mouton, 
mais plus dél icat ; lagraisse en est extrêmement 
blanche, et ne se fige pas, n i ne cause jamais 
de rapports, quelque quan t i t é qu'on en mange. 
S'oindre avec cette huile est un remède mer­
veilleux contre les foulures, les froideurs et les 
engourdissements des nerfs, et contre plusieurs 
autres maux. Le foie est d'une délicatesse 
ex t rême , et for t gros à proport ion de l'animal; 
i l est si dél ic ieux qu'on peut dire qu'il porte 
toujours sa sauce avec soi, de quelque manière 
qu'on le p r é p a r e . » 

A partir du mil ieu du siècle dernier, le nom­
bre des Tortues géan tes des Mascareignes aété 
sans cesse en diminuant . Le fai t de l'embarque­
ment, souvent r é p é t é , d'un grand nombre de 
ces animaux, explique, en partie, leur diminu­
tion progressive, et i l serait trop long d'énumé-
rer ic i les réci ts des voyageurs qui , abordant 
aux Mascareignes, signalent la disparition de 
plus en plus rapide des grandes Tortues. La 
capture de nombreux individus adultes n'a pas 
été la seule cause de l 'extinction de ces Tortues ; 
on peut encore, pour expliquer le fait , invo­
quer l ' introduction dans les îles d'un grand 
nombre de porcs qui ont d o n n é une chasse ac­
tive aux individus n o u v e a u - n é s . D'un autre 
côté , la l imi ta t ion de ces Tortues dans un es­
pace for t restreint et l ' impossibi l i té dans la­
quelle se sont t rouvés dès lors les indjvidus de 
pouvoir se procurer une nourr i ture suffisante, 
a dû s'opposer à leur mul t ip l ica t ion. 

D è s l e c o m m e n c e m e n t d e c e s i è c l e , l e s g r a n d e s 
Tortues avaient d é j à à p e u près disparu des îles 
de la mer des Indes s i tuées dans les parages de 
Madagascar. A l ' époque à laquelle Duméri l et 
Bibron écr ivaient le deux ième volume de leur 
Histoire générale des Reptiles, en 1835, on 
trouvait encore ces Tortues à Anjouan, à Alda-
bra, aux Comores d 'où on les apportait à Mau­
rice e t à l a Réun ion .Depu i s , les Tortues géantes 
ont été chaque jou r en diminuant de nombre, 
de telle sorte qu ' i l n'en existe plus aujourd'hui 
un seul exemplaire n i à Maurice, n i à Rodri-
guez, m à l a R é u n i o n ; quelques spéc imensson t 
encore gardés en capt ivi té aux îles Seychelles, 
et encore ces spéc imens appartiennent-ils tous 
à une seule espèce, la Tortue é l éphan t ine . 
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Cette de rn iè re espèce é ta i t encore assez 
abondante i l y a quelques a n n é e s , dans le 
groupe des petites îles Aldabra. Les f r è res Ro-
datz ont t rouvé ces Tortues dans les four rés les 
plus épais ; des chasseurs qui venaient régul iè ­
rement dans l'île avaient e n t o u r é de murs des 
sortes d ' en t r epô t s dans lesquels ils déposa ien t 
les animaux jusqu'au moment de leur embar­
quement pour Madagascar ou pour le continent 
a f r i ca in ; dans ces enclos, les f rères Rodatz ont 
vu j u s q u ' à 200 et m ê m e 300 Tortues de grande 
taille se nourrissant d'herbes et de feuillages. 
En 1847, une centaine d'hommes composant l 'é­
quipage de deux navires allemands purent cap­
turer en peu de temps 200 Tortues géantes dont 
plusieurs ne pesaient pas moins de 400 livres. 
Au jou rd ' hu i quelquesTortues é léphan t ines sou­
tiennent seules la lutte pour l'existence, à A l ­
dabra, dans les conditions les plus défavorables . 
Par suite de l ' ini t iat ive de la Socié té royale et 
de la Société de géograph ie de Londres, des 
mesures ont é té prises par le gouverneur de 
Maurice, dans le ressort duquel se trouve l 'ar­
chipel d'Aldabra, pour p ro tége r les derniers 
survivants de toute une faune qui va chaque 
jou r en disparaissant. 

LA TORTUE ÉLÉPHANTINE. — TESTUD& 
ELEPHJNTINA. 

Caractères. — La Tortue éléphantine dont 
nous venons de parier a été dans ces dern iè res 
a n n é e s appor t ée en Europe. En 1875 on a pu en 
voir deux beaux individus dans le ja rd in zoo­
logique de Londres. La carapace du m â l e avait 
5 pieds 5 pouces anglais de longueur, sur 
5 pieds et 7 pouces de large; la longueur do la 
t ê t e et du cou atteignait un pied et 3 pouces; 
aux Seychelles l 'animal pesait 870 livres an­
glaises; la femelle avait 3 pieds et 4 pouces de 
longueur, sur 3 pieds 10 pouces de large, les 
mesures é t a n t prises le long de la courbure de la 
carapace. Depuis lors, le Muséum d'histoire na­
turelle de Paris a r eçu de MM. Nageon de Lé tang 
et Humblot , cinq Tortues é l éphan t ines adultes 
et deux individus t r è s jeunes; un des exem­
plaires actuellement vivants pèse 175 kilogram­
mes; c'est un mâle ayant l m , 3 6 de longueur, 
sur 2 m ,05 de c i rconfé rence à la carapace ; le 
plastron est long de 0 m ,80, large de 0 m , 85 ; la 
patte a n t é r i e u r e a j u s q u ' à 0 m ,54 de ci rconfé-
rence^Le j a rd in d'acclimatation de Paris a pos­
sédé , i l y a peu d ' années , une É léphan t ine du 
poids de 205 kilogrammes. 

L 'É léphant ine (Pl . I) est facile à r e c o n n a î t r e 
à sa grande taille et à sa carapace ovale, en­
t iè re , convexe, de couleur brune uni forme; la 
plaque nuchale existe. 

Le mâle diffère beaucoup de la femelle, non 
seulement par la taille, qui est toujours plus 
forte, mais aussi par la forme et l 'ornementa­
t ion de la carapace ; chez l u i , chaque écaille 
est fortement relevée en bosse ; chez la femelle, 
la carapace est lisse, polie, non bossuée . 

Dans le jeune âge, l 'ornementation de la 
carapace est d i f férente ; elle est couverte de 
sillons concentriques assez profonds ; ces sil­
lons disparaissent de bonne heure, chez les 
femelles surtout. Chez l 'adulte, les membres 
sont e x t r ê m e m e n t forts, en forme de pied d'é­
léphan t , et les ongles qui les terminent sont 
courts, épais et obtus à leur ex t rémi té ; 
la peau des avant-bras est revêtue d'écaillés 
arrondies et plates; la queue est d'ordinaire 
fort peu a l longée . 

M œ u r s . — Cette espèce est exclusivement 
herbivore et f rugivore ; on la nourr i t dans les 
ménager i e s avec du pain, de la salade, du po­
t i ron, des courges ; lorsque pendant les beaux 
jours on la laisse errer à l 'air l ibre, elle broute 
avec plaisir l'herbe des parcs, dans laquelle on 
la garde ; au moment où les rayons de soleil sont* 
les plus b rû lan t s , l 'É léphant ine se cache volon­
tiers et retire c o m p l è t e m e n t sa tê te sous son 
épaisse carapace. Nous avons r e m a r q u é que 
dans les m é n a g e r i e s , les animaux vont f ré ­
quemment à l'eau, dans laquelle ils passent des 
heures en t iè res . L 'animal s'apprivoise rapide­
ment jusqu'au point de prendre la nourr i ture 
qu on l u i p ré sen te . Le seul moyen de défense 
qu'ait l 'animal, malgré sa grande taille, est de 
rentrer sa tê te sous la carapace en la p ro tégean t 
avec ses bras r amenés au-devant; l 'animal fai t 
entendre alors un soufflement assez fo r t et 
assez prolongé. 

Outre l 'É léphant ine , i l existait encore dans 
l 'archipel Aldabra la Tortue de Daudin, la 
Tortue lourde et la Tortue hololissa. 

LA TORTUE DE DAUDIN. — TESTUDO DAUDWI. 

La Tortue de Daudin paraît être complète­
ment é te in te , car on ne la connaî t que par 
l'exemplaire qui se trouve au Muséum de Paris 
et par deux exemplaires é tudiés par le docteur 
Albert Gunther. 

C a r a c t è r e s . — On distingue facilement cette 
espèce à la forme al longée, oblongue, ovalaire 
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de la carapace, dont les bords sont fes tonnés en 
avant et en arr ière ; les deux écailles marginales 
antérieures se relèvent fortement, tandis que la 
partie postér ieure de la carapace se recourbe 
vers la queue, après s 'être d'abord relevée; les 
écailles, chez le mâle , sont en bosses saillantes ; 
la plaque nuchale est t rès large; la couleur est 
d'un brun uniforme; la queue est t rès longue, 
inonguiculée . Chez les jeunes individus, la cara­
pace a une forme régul iè rement elliptique et 
la couleur est plus foncée que chez les adultes. 

LA TORTUE LOURDE ET LA TORTUE HOLOLISSA. 
— TESTUDO HOLOLISSA ET TESTUDO PONDE-
IlOSA. 

La Tortue lourde et la Tortue hololissa vi­
vraient encore à Aldabra, d 'après M. Gunther. 

I C a r a c t è r e s . — A i n s i que l'indique son nom, 
la Tortue lourde a la carapace e x t r ê m e m e n t 
épaisse, de 27 pouces de longueur, cette cara­
pace n'ayant pas moins des trois quarts d'un 
pouce; la carapace est régu l iè rement bombée , 
un peu plus large en arr ière qu'en avant; la partie 
postér ieure s'abaisse fortement et rapidement, 
de manière à être for t recourbée et b o u c h é e . 
Dans ces traits généraux, la Tortue hololissa res­
semble à la Tortue lourde, mais en diffère par la 
forme du plastron et la minceur de la dossière . 

TORTUES DE MAURICE. 

Toutes les espèces qui vivaient à Maurice 
sont aujourd'hui éteintes ; ce sont les Testudo 
triserrata, leptocnemis, inepta, indica. Ces Tor­
tues ne sont guère connues que par des osse­
ments t rouvés dans la « Mare aux songes » 
avec des débris des grands oiseaux disparus. 
En 1676, cependant, Perrault a pu disséquer 
une Tortue dont la carapace est conservée au 
Muséum de Paris ; cette carapace est d'un noir 
profond, ovale, oblongue, à bords an té r ieurs 
relevés et fes tonnés ; le dessus, à partir du bord 
antér ieur et médian du pourtour, jusque vers 
le second tiers de la dernière plaque dorsale, est 
tout à fait plan, d 'où i l résul te que l 'ext rémité 
an té r ieure est légèrement relevée; la plaque sus-
caudale est simple, t rès élargie ; i l n'existe pas 
de plaque nuchale ; la queue est longue, on­
guiculée : la longueur de la carapace, prise en 
dessus, est de 0 m , 81 . 

La Tortue de Grey, qui est probablement de 
m ê m e espèce que la Tortue t r isér iée , est égale­
ment connuepar une carapace qui est dép r imée , 

à bords fes tonnés , à plaques légèrement con­
vexes et s tr iées ; cette carapace est fort allongée, 
ovalaire, d'un b run olivâtre ; i l n'existe que onze 
plaques sternales ; la nuchale fait défaut. 

LA TORTUE DE VOSMAER. — TESTUDO VOSMÀERi, 

La Tortue de Vosmaer était spéciale à l'île 
Rodriguez. Les premiers ossements de cette 
espèce ont é té recueillis en 1786 dans une 
caverne avec des débr i s du Solitaire, cet étrange 
oiseau éga l emen t disparu ; un squelette com­
plet, avec la carapace, se trouve dans les gale­
ries d'anatomie c o m p a r é e du Muséum de 
Paris ; le M u s é u m possède également deux 
carapaces de jeunes individus, dont l'une a été 
décr i te par D u m é r i l et Bibron, sous le nom 
de Tortue Peltaste ; tout dern iè rement enfin, 
les collections d 'herpé to log ie de ce même éta­
blissement se sont enrichies d'un exemplaire 
de plus haut p r ix ; c'est u n mâle adulte pro­
venant de la collection des Genovéfains com­
mencée sous le r ègne de Henri IV ; cette pièce, 
la seule que l 'on connaisse, appartenait à 
la b ibl io thèque Sainte-Geneviève qui , comme 
on le sa i t , est ins ta l lée sur l'emplacement 
qu'occupaient les b â t i m e n t s de la célèbre com­
m u n a u t é religieuse. 

La Tortue de Vosmaer, que le Muséum d'his­
toire naturelle de Paris est seul à posséder, 
arrivait à une grande ta i l le ; l'exemplaire de 
la b ib l io thèque Sainte-Geneviève n'a pas moins, 
en effet, de l m , 6S de long, la carapace seule 
ayant une longueur de près de 1 mèt re . Cette 
carapace, de couleur brune uniforme, protège 
fo r t i n c o m p l è t e m e n t le corps de l 'animal; elle 
est peu b o m b é e , absolument lisse, sans hosse-
lures n i stries, fo r t a l l ongée , comprimée, 
se recourbant brusquement et fortement sur 
les c ô t é s ; la partie a n t é r i e u r e , fo r t étroite, est 
relevée au-dessus du cou ; la partie postérieure, 
plus large, descend d'abord brusquement, puis 
se relève au-dessus de la queue ; i l n'existe pas 
d'écaillé nuchale ; la sus-caudale est simple ; le 
plastron est t r è s court, entier, f o r m é de onze 
plaques. Le cou est long, s u r m o n t é d'une tête 
for t petite ; la queue est grosse et courte; les 
pattes sont fortes, f o r m é e s en dessus de grandes 
plaques ; les ongles sont robustes. 

LES TORTUES DES GALAPAGOS 

Il en sera très prochainement pour les Gaj 

lapagos comme pour les Mascareignes. Les 
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Tortues géan tes auront b ien tô t à tout jamais 
disparu de ces î les . 
! Lorsque les Espagnols découvr i r en t les Ga­
lapagos, les Tortues y é ta ien t si abondantes, 
que ces î les purent ê t re n o m m é e s Iles des 
Tortues. A la fin du d ix-sep t ième siècle, tous 
les navires qu i sillonnaient ces parages re lâ­
chaient aux Galapagos pour s'approvisionner 
d'eau et de Tortues. 

Dans le réci t de ses voyages, publ ié en 1797, 
Dampier rapporte que les Tortues sont telle­
ment abondantes dans ces îles qu'elles suf f i ­
raient pour nour r i r cinq à six cents hommes 
pendant plusieurs mois. « Les Tortues, d i t ce 
voyageur, sont de t r è s grande t a i l l e , fo r t 
grasses, et d'une chair si savoureuse qu'elle 
ne le cède en r ien à celle du poulet. L'une des 
Tortues c a p t u r é e s par nous pesait 200 livres, 
et avait deux pieds de hauteur. Leur cou est 
t r è s long,.la t ê t e é t a n t for t petite à proportion 
du corps. » 

Jusque vers le commencement de ce siècle, 
les choses ne paraissent guè re avoir changé 
aux Galapagos. Delano, qui a visité cet archi­
pel à part i r de l ' année 1800, mentionne l'abon­
dance des Tortues dans les îles Hood, Charles, 
James et Albemarle ; i l décri t t rès exactement 
ces animaux et mentionne expres sémen t ce 
fait qu'elles ont le cou t r è s long, ressemblant 
au corps d'un serpent ; i l rapporte qu ' i l a cap­
t u r é 300 Tortues dont i l a déposé la moit ié 
dans l'île de Massa Fuero, après 60 jours de 
t r ave r sée ; une partie de ces animaux prospéra , 
mais f u t ensuite dé t ru i t e par l 'homme. I l trans­
porta aussi de ces Tortues à Canton, à deux 
reprises d i f fé ren tes . 

En 1813, Porter vi t un assez grand nombre 
de Tortues géan tes aux Galapagos, principale­
ment dans les îles Hood, Malborough, James, 
Charles et Porter. Quelques-uns de ces ani­
maux pesaient j u s q u ' à 150 et 200 kilogrammes ; 
Porter estime à 500 environ le nombre des 
grandes Tortues qu ' i l rencontra, tous ces ani­
maux devant peser au moins 14 tonnes. 

En 1835, c 'es t -à-di re vingt-deux ans après 
Porter, Darwin visita les Galapagos. Dans l ' i n ­
tervalle de temps, cet archipel avait passé dans 
la possession de la r é p u b l i q u e de l 'Equateur, 
et avait é té colonisé par deux ou trois cents 
dépor t é s qui firent une guerre d'extermination 
aux Tortues ; ils les chassaient pour en saler 
la chair; avec les dépor t é s p é n é t r è r e n t dans 
les î les une grande quan t i t é de porcs qui re­
t o u r n è r e n t , en partie, à l ' é ta t sauvage, et 

achevèren t de dé t ru i re les Tortues. Néan­
moins Darwin en trouva encore u n certain 
nombre dans toutes les îles qu ' i l visita. Onze 
ans plus tard, lorsque le Hérald, navire de 
guerre anglais, chargé , ainsi que le Beagle, 
d'une mission scientifique, fit escale à l'île 
Charles, le naturaliste de l 'expédit ion ape rçu t 
dans cette île de nombreux troupeaux d'ani­
maux domestiques, des chiens et des porcs 
r e t o u r n é s à l ' é ta t sauvage, mais i l ne vit point 
de Tortues; celles-ci avaient é té , en ce point, 
c o m p l è t e m e n t anéant ies depuis le voyage de 
Darwin ; i l en existait cependant encore quel­
ques-unes dans l'île Chatham. 

D'après Steindachner, les îles Galapagos ne 
comptaient plus, en 1872, en fai t d 'ê t res hu ­
mains, qu'un blanc et deux nègres qui me­
naient une existence misérable dans l'île Char­
les; tous les autres colons avaient pé r i , ou 
avaient émigré ; suivant le réci t des survivants 
les Tortues avaient c o m p l è t e m e n t disparu de 
l'île qu'ils habitaient. 

R é c e m m e n t enfin, en 1875, le navire de 
guerre anglais le Peterel constata que les Tor­
tues n'existaient plus à l'île Charles, mais 
qu ' i l en restait encore quelques individus 
dans l'île Chatham, dans les îles Hood, James 
et Indéfa t igable , mais qu'elles é ta ient assez 
abondantes dans les îles Albemarle et Abing-
ton . 

Lorsque Porter visita l 'archipel des Galapa­
gos, i l insista sur la diversité des espèces qu ' i l 
rencontra. Les Tortues que l 'on trouve à Indé ­
fatigable , rapporte-t- i l , sont géné ra l emen t 
d'une taille é n o r m e , et n'ont pas moins de cinq 
pieds et demi de longueur, sur quatre et demi 
de largeur, trois de hauteur; les marins en 
ont t rouvé de dimensions plus considérables 
encore. La carapace des Tortues de l'île James 
est remarquable par son peu d 'épa i sseur et 
par sa fragil i té et diffère c o m p l è t e m e n t de 
celle des Tortues des îles Hood et Charles. 
Celles qui vivent dans cette de rn iè re île ont 
la carapace for t a l l ongée , r e t roussée à la 
partie a n t é r i e u r e à la m a n i è r e d'une selle es­
pagnole, t rès épaisse et de couleur brune. Les 
Tortues de l'île James sont arrondies, épaisses 
et d'un noir d ' ébène ; celles de l'île Hood 
aussi é ta ien t petites et ressemblaient à celles 
de l'île Charles. 

Les recherches faites par le docteur Albert 
Gunther ont pleinement conf i rmé les rensei­
gnements donnés par Porter; i l mentionne, 

I en effet, en 1877, cinq espèces encore vivantes 
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aux Galapagos : la Tortue à pieds d 'é léphant 
(Testudo elephantopus), la Tortue noire {T. ni-
grita), la Tortue voisine (T vicina), la Tortue 
microphyes, la Tortue d'Abington; la Tortue 
selle (Testudo ephippium), qui habitait l'île 
Indéfat igable, est é te in te . 

Sans entrer ic i dans la description détail lée 
de ces espèces, nous ne ferons qu'en indiquer 
les caractères principaux. 

La Tortue à pieds d 'é léphant rappelle l 'Elé­
phantine d'Alhabra. La carapace, qui est d'un 
noir foncé , est bombée , bossuée , épaisse, plus 
large en arr ière qu'en avant. Cette espèce pro­
vient probablement de l'île James. 

La Tortue noire (Testudo nigritd) arrive à la 
taille de l m , 3 5 ; la carapace, d'un noir uniforme, 
est ovalaire, relevée la té ra lement dans sa partie 
antér ieure et dans sa partie pos té r ieure , ra­
battue sur la queue dans sa portion moyenne. 
Chaque écaille, qui se relève fortement en 
bosse, est m a r q u é e de forts et profonds sillons 
concentriques; i l n'existe pas de nuchale ; la 
sus caudale, qui est large, n'est pas divisée ; 
chez le mâle le plastron est l égè remen t excavé 
dans sa partie médiane ; la queue est courte, 
dépourvue d'ongle à son ex t rémi té . 

C'est d'Albemarle que vient la Testudo vicina, 
décrite par Giinther ; chez cette espèce, la ca­
rapace est un peu dépr imée ; les écailles, qui 
se relèvent en bosse, sont fortement sillon­
nées ; la carapace, de couleur noire, est à peine 
plus large en arr ière qu'en avant. 

La Testudo microphyes a éga lement été 
trouvée à Albemarle; cette espèce arrive à une 
taille de 34 pouces anglais et à un poids de 
240 livres. Chez le mâle, la carapace, de cou­
leur foncée, presque noire, est bombée dans 
son ensemble, m o d é r é m e n t dépr imée cepen­
dant, la partie supér ieure é tan t l égè remen t 
aplatie; elle est plus large en a r r iè re qu'en 
avant, dentelée à ses ex t r émi t é s ; la tê te est 
assez grosse. Chez la femelle, au contraire, la 
carapace est tout à fait lisse, plus dépr imée 
que chez le mâle , de forme oblongue, sensi­
blement de m ê m e largeur en avant et en ar­
rière. 

La Tortue d'Abington (fig. 104), qui vit dans 
l'île de ce nom, rappelle la Tortue de Vosmaer, 
espèce éteinte de l'île Rodriguez. La carapace 
est t rès mince et a la consistance du carton ; 
elle est i r régu l iè rement bossuée et largement 
ouverte en avant, de telle sorte qu'elle ne pro­
tège que peu l 'animal; le cou, t rès long, est 
su rmonté par une tê te relativement for t petite. 

La carapace de la Tortue à selle (Testudo 
ephippium), espèce disparue, est mince et bos­
suée comme celle de l 'espèce précédemment 
i n d i q u é e ; elle est toutefois moins étroite en 
avant, plus r e c o u r b é e à la partie postérieure; 
le coude l 'animal é ta i t plus gros, la tête moins 
petite. 

M « m r s 3 habitudes. — Les documents four­
nis par Porter nous serviront pour combler 
quelques lacunes dans les descriptions qui 
nous ont été laissées sur les Tortues des Gala­
pagos par l ' i l lustre naturaliste du Beagle. 

« J'ai r e n c o n t r é sur ma route, écrit Darwin, 
deux grandes Tortues qui devaient peser cha­
cune au moins 100 kilogrammes. L'une d'elles, 
qui dévorai t un morceau de cactus, me regarda 
lorsque j 'approchai et s 'éloigna tranquille­
ment ; l 'autre f i t entendre un sifflement pro­
fond et rentra sa t ê t e . Ces énormes reptiles, 
en tourés d é l a v e s noires, de buissons dépour­
vus de feuilles et de cactus gigantesques, me 
firent l'effet de c r é a t u r e s antédi luviennes. 

« Ces animaux, qu'on trouve probablement 
dans toutes les îles du groupe, se rencontrent 
certainement dans le plus grand nombre d'en­
tre elles. Ils vivent de p r é f é r ence dans les en­
droits humides et élevés, mais ils visitent aussi 
les lieux bas et secs. Quelques-uns atteignent 
des dimensions é n o r m e s : l'Anglais Lawson, qui 
à l ' époque de notre s é jou r avait des projets de 
colonisation, nous parla de quelques spéci­
mens tellement grands qu ' i l fallait six ou huit 
hommes pour les soulever, et qu'on pouvait en 
retirer j u s q u ' à 100 kilogrammes de viande. Les 
mâles , qui d i f fèrent principalement des fe­
melles par la plus grande largeur de leur 
queue, arrivent à une taille supér ieure à celle 
qu'atteignent ces de rn i è r e s . 

« Les Tortues qui vivent sur les îles dépour­
vues d'eau ou qui habitent les pays bas et secs 
se nourrissent principalement du suc des cac­
tus; celles qui r é s iden t dans les lieux élevés et 
humides mangent les feuilles de différents 
arbres, des baies acides et âcres appelées gua-
garita et des lichens d'un vert pâle qui pen­
dent en festons aux branches des arbres. 
Toutes ces Tortues aiment l'eau, dont elles 
boivent de grandes q u a n t i t é s ; beaucoup d'en­
tre elles se plaisent dans la vase. Les îles les 
plus grandes ont seules des sources, qui se 
trouvent toujours vers leur partie centrale et 
à une assez grande al t i tude; i l en résul te que, 
pour boire, les Tortues qu i habitent les en­
droits bas doivent parcourir d'assez longs 
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trajets ; du passage incessant de ces Tortues à 
travers les broussailles, i l r é su l t e des sentiers 
larges et parfaitement battus qui s ' é tendent 
dans tous les sens, depuis les sources jusqu'au 
rivage ; c'est en suivant ces sentiers que les 
Espagnols ont découver t les sources. Lorsque 
je parcourais pour la p r e m i è r e fois l'île Cha­
tham, je ne pouvais m'expliquer tout d'abord 
par quel animal des chemins si bien entretenus 
avaient été t r acés ; j 'eus b ien tô t l 'explication 
du fa i t en les suivant, car je trouvai près des 
sources un grand nombre de grandes Tortues; 
les unes s 'avançaient en hâ te , leur long cou 
é t e n d u ; les a u t r e s , a p r è s avoir bu avec avidité, 
s'en retournaient vers le rivage. Lorsque la 
bô te arrive à la source, elle plonge sa t è te dans 
l'eau jusqu'au-dessus des yeux, sans s'effrayer 
de la p résence d'un é t r ange r , et déglut i t avec 
rap id i t é . Les habitants du pays racontent que 
ces animaux demeurent trois ou quatre jours 
dans le voisinage de l'eau et qu'ils ne retour­
nent qu'alors dans les endroits où. ils ont l'ha­
bitude de se tenir Les époques auxquelles les 
Tortues viennent boire ne sont pas exactement 
connues ; i l est probable que cela doit dépendre 
du mode d'alimentation de l 'animal. I l est du 
reste constant que certaines Tortues vivant 
sur des î lots privés de sources ne boivent qu ' à 
des intervalles t rès i r régul ie rs et assez éloignés, 
alors seulement qu ' i l pleut assez pour que 
l'eau du ciel puisse s'accumuler dans quelque 
cavi té . 

« L'on sait que la vessie urinaire des Gre­
nouilles leur sert surtout de réservoir à eau 
pour maintenir l ' humid i t é dont ces animaux 
ont besoin ; i l semble en ê t re de m ê m e pour 
les Tortues. Les habitants des Galapagos con­
naissent cette pa r t i cu la r i t é et la mettent à 
p ro f i t ; lorsqu'ils sont poussés par la soif, ils 
sacrifient quelques-uns de ces animaux et 
boivent le contenu de la vessie urinaire com­
posé d'eau presque pure. Je vis tuer une de 
ces Tortues de grande tail le; le l iquide étai t 
absolument clair et n'avait qu 'un faible goût 
d 'amertume; les ind igènes boivent aussi le 
l iquide p é r i c a r d i q u e . 

« Quand les grandes Tortues se mettent en 
marche pour se rendre vers les sources, elles 
marchent nu i t et j o u r et se transportent beau­
coup plus rapidement qu on ne le supposerait 
vers le but qu'elles veulent atteindre. D'après 
des observations faites sur les lieux, les gens 
du pays aff i rment que ces Tortues peuvent 
parcourir environ 8 milles en deux ou trois 

jours. Une grande Tortue que j ' a i é té à 
m ê m e d'observer cheminait avec une vitesse 
de 60 yards en 10 minutes, soit 360 aunes à 
l'heure, ce qui ferait 4 milles anglais par 
jour . » 

Porter a r e m a r q u é que les Tortues s'avan­
cent d'un pas lourd et régul ier , et qu'elles se 
tiennent à environ 30 cen t imèt res au-dessus 
du sol. 

« Pendant le j ou r , di t ce voyageur, les 
grandes Tortues des Galapagos sont particu­
l i è remen t circonspectes ; au moindre brui t , à 
la vue de tout objet qui bouge, elles s'empres­
sent de rentrer leur tê te sous la carapace. Chose 
é t range , elles paraissent ê t re sourdes et aveu­
gles pendant la nuit ; les bruits les plus retentis­
sants, les dé tona t ions m ê m e d'une arme à feu 
ne produisent en elles aucune impression. » 

D'après les rapports des ind igènes , Darwin 
rapporte la m ê m e observation. « On croit, dit 
ce naturaliste, que les Tortues sont absolu­
ment sourdes ; ce qui est certain, c'est qu'elles 
ne paraissent pas entendre une personne qui 
marche directement der r iè re elles. Lorsque je 
rencontrais quelqu'une de ces é n o r m e s bêtes 
ent ra in de cheminer paisiblement, je prenais 
plaisir à la dépasser , pour la voir alors rentrer 
sa t ê te et ses pattes en poussant un long sif­
flement et tomber brusquement à terre. Sou­
vent je m'amusais alors à me placer sur le dos 
de l 'animal ; lorsque j'avais f r a p p é quelques 
coups secs sur la partie pos té r i eu re de la cara­
pace, la Tortue se relevait, se remettait en 
marche et j'avais peine alors à garder l ' équ i ­
l ibre. » 

A certaines époques de l ' année les mâles 
font entendre des beuglements rauques ou des 
sortes de rugissements qui , dit-on, s'entendent 
à plus de cent mè t r e s de distance. Les femelles 
pondent en octobre. Dans les endroits où le 
sol est sablonneux, elles creusent des trous 
dans lesquels elles déposen t leurs œ u f s ; là où 
le sol est pierreux elles pondent dans quelque 
fente du sol. Les œufs sont arrondis, de cou­
leur blanche ; certains d'entre eux mesurent 
j u s q u ' à 18 cen t imè t r e s de c i rconfé rence . 

Usage a l imenta i re . — Porter affirme qu'au-
cun animal ne fourn i t une chair plus savou­
reuse que les grandes Tortues des Galapagos; 
nous avons dé jà vu qu ' i l en était de m ê m e pour 
les espèces de Rodriguez et des Seychelles. 

« La chair des Tortues, dit Darwin, est mangée 
f ra îche ou salée. De la graisse on extrait une 
huile fo r t l impide et l 'on chasse f r é q u e m m e n t 
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ces animaux dans ce seul but ; lorsque ceux 
qui se livrent à ce genre d'industrie trouvent 
une des grandes Tortues, ils incisent la peau de 
l'animal auprès de la queue pour voir s'il est 
suffisamment gras ; dans le cas contraire, 
l'animal est remis en l iberté et guér i t rapide­
ment de la blessure qui lu i est faite. » 

LES PYXIDES — PYXIS 

Caractères. — Par une exception unique 
dans la famille des Ghersites, une espèce qui 
habite l'Inde, le Pyxis arachnoïdes a la partie 
antér ieure du sternum mobile ; les mouve­
ments sont, du reste, peu é tendus . A part ce 
caractère, les Pyxis ressemblent en t i è rement , 
et par là forme de leurs pattes et par le bom­
bement de la carapace, aux Tortues de terre 
proprement dites. 

i Le Pyxis arachnoïde est une espèce de petite 
taille, 15 cent imètres seulement, à la carapace 
ovalaire, échancrée an té r i eurement , d'un jaune 
roussâtre relevé par des taches triangulaires, 
de couleur noire, disposées en rayons; une 
teinte brune règne sur la t ê t e , le cou et la 
queue; on voit une bande noire sur les mem­
bres qui sont de couleur j a u n â t r e . 

i Les m œ u r s de cette espèce ne sont pas 
connues. 

LES CINIXYS — CINIXYS 

Caractères. — Seules de toutes les Tortues, 
les Cinixys ont la facul té de pouvoir à volonté 
faire mouvoir la partie postér ieure de leur 
carapace pour l'abaisser et l'appliquer sur le 
sternum, afin de fermer complè tement la boîte 
osseuse en a r r i è re ; les Pyxides, elles, closent 
la partie an tér ieure de cette boîte par un autre 
mécanisme, en relevant la partie mobile de 
leur plastron. Mais, ainsi que le remarquent 
Duméri l et Bibron, chez les Pyxides « la mobi­
lité de la partie antér ieure du sternum est due 
à la présence d'un ligament élast ique qui fait 
l'office d'une charn iè re , tandis que chez les 
Cinixyx la carapace n'offre rée l l ement aucune 
articulation mobile; ce sont tout simplement 
les os, ver tèbres et côtes , qui se f léchissent et 
se plient; par cette élasticité dont les os jouis­
sent, et en raison de leur peu d 'épaisseur , ils 
laissent ainsi la carapace se ployer pour qu'elle 
puisse se rapprocher du sternum. » Nous 
ajouterons que chez les Cinixys le sternum 
est composé d'une seule pièce et que les pattes 

ont cinq doigts, ceux de der r iè re n'ayant que 
quatre ongles. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — On a décrit 
trois espèces de Cinixys : la Cinixys de Home 
la Cinixys de Be l l , la Cinixys rongée ; elles 
habitent les parties les plus chaudes de 
l 'Afr ique. 

LA CINIXYS DE HOME. — CINIXYS nOMEANA. 

Gelenk-schildkrôte. 

Caractères. — L'espèce la plus connue du 
genre est celle qu i a é té n o m m é e Cinixys 
homeana, en l 'honneur du naturaliste Home. 
On la r econna î t à sa carapace allongée, ova­
laire, à dos plat, à flancs ca rénés ; la partie 
an t é r i eu re du pourtour est large; la carapace 
est échancrée , aussi longue que le sternum; 
i l n'existe pas de plaque nuchale; la queue est 
longue, i n o n g u i c u l é e . Le plastron est large, 
relevé et é c h a n c r é du côté du cou ; en arrière 
son bord est a r q u é . La t ê t e est déprimée. La 
carapace est d'une couleur marron clair ou 
d'un brun jaune uni forme. Les mâchoires, les 
écailles qui garnissent les membres, le dessus 
de la tê te , sont colorés en jaune pâle. La taille 
est d'environ 30 cen t imè t r e s . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Cinixys 
de Home se trouve dans l'ouest de l'Afrique; 
l 'espèce a été recueillie en Guinée, au Gabon, 
aux îles du Cap-Vert. Quelques spécimens qui 
existent dans les collections proviennent de la 
Guyane anglaise ; i l est certain que ces exem­
plaires ont dû ê t re impor t é s d 'Afrique. 

M œ u r s . — Ce n'est que tout récemment que 
Ton a quelques renseignements sur les mœurs 
et sur les habitudes des Cinixys. Ces données 
jettent un jou r inattendu sur l'histoire de ces 
animaux et viennent confirmer l'opinion de 
Strauch qui cons idère les Tortues terrestres et 
les Tortues marécageuses comme constituant 
non seulement une seule et m ê m e famille, 
mais encore comme r e p r é s e n t a n t des membres 
d'une sous-famille unique. 

Monteiro a décr i t comme exclusivement 
terrestre une espèce appartenant au genre 
Cinixys, la Cinixys belliana. qu i ne vivrait que 
sur le gneiss ou sur des terrains arides ana­
logues et se cacherait, en s'enfouissant pro­
f o n d é m e n t pendant la saison froide, c'est-à-
dire de mai à octobre. Des observations précises 
faites sur les autres espèces du genre infirment 
c o m p l è t e m e n t les renseignements que l'on 
doit à Monteiro. 
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Fig. 105. — Cinixys de Home (1/4 de grand, nat.). 

Usher décr i t la Cinixys homeana comme une 
Tortue assez commune dans la région de 
Fan t i , où elle sert de nourr i ture aux i n d i ­
gènes qu i app réc i en t tou t pa r t i cu l i è r emen t sa 
chair et q u i , pour ce motif , l 'apportent rare­
ment sur les m a r c h é s . « Cette espèce , ajoute 
Usher, pa ra î t vivre t r è s longtemps dans l 'eau; 
u n individu que j ' a i ga rdé en captivi té est 
r e s t é des mois entiers dans un bassin rempli 
d'eau. » La relation de Falkenstein coïncide 
parfaitement avec la p r é c é d e n t e : « Relative­
ment aux Cinixys, écr i t - i l , j e n'ai pu appren­
dre grand'chose n i par des observations per­
sonnelles, n i par les réci ts des nèg re s . La 
seule chose que je sache c'est que l 'espèce que. 
j ' a i r a p p o r t é e vivante (Cinixys erosd), et qui ne 
se rencontre pas f r é q u e m m e n t , se trouve dans 
les cours d'eau ou dans leur voisinage j u s q u ' à 
la l imi te o ù se fa i t sentir l ' influence de l'eau 
de mer. De là , elle se rend vers le rivage pour 
pondre ses œ u f s , et c'est alors qu'on la cap­
t ive; je ne sais pas exactement à quelle époque 
cette ponte a l i eu . Bien qu'elle marche comme 
u n vér i t ab le pied-bot, je suis pe r suadé que 

BREUM. — V 

c'est une excellente nageuse; celles que j ' é l e ­
vais en capt ivi té , du moins, cherchaient leurs 
aliments à une assez grande profondeur dans 
le bassin et plongeaient pour cela jusqu'au 

fond. » 
Fischer a laissé quelques observations sur 

les Cinixys maintenus en capt ivi té . Toutes les 
espèces du genre ont les m ê m e s habitudes ; 
ce sont des animaux diurnes t rès indolents et 
f o r t l en t s ; ils sont, dit cet observateur, si ma­
ladroits pour prendre leur nourr i ture , que 
l 'on ne comprend guè re comment, à l 'é ta t 
de l ibe r té , ils parviennent à se rassasier. 
Effeldt a élevé une Cinixys en captivi té ; elle ne 
voulait manger que des cerises. Celle qui a été 
observée par Fischer ne touchait qu'aux pom­
mes ; elle ne mangeait guère plus de deux ou 
trois fois par mois, et encore se passait-il sou­
vent de longues semaines avant qu'elle ne se 
décidâ t à toucher à ces aliments. Effeld rap­
porte que la marche des Cinixys diffère de 
celle de toutes les autres tortues terrestres; 
elles s'avancent comme si elles é ta ien t montées 
sur des échasses , en s 'é levant sur leurs ongles. 

REPTILES. — 10 
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Sous l'influence de la peur, elles se laissent 
brusquement retomber sur le sol, et se retirent 
sous la carapace qui se clôt h e r m é t i q u e m e n t 
en a r r i è re . 

LES TORTUES DE MARAIS 

Sùnipf-Schildhrôten. 

Caractères. — La plupart des auteurs réu­
nissent aux Tortues de terre proprement dites, 
dans une m ê m e famille, les Tortues de marais 
caractérisées par une carapace t rès peu bom­
bée et par des pattes pouvant servir à la nata­
tion ; on ne saurait, en effet, établir d'une ma­
nière absolue la différenciat ion entre les Tor­
tues dites de marais et les Tortues appartenant 
à la m ê m e famille et vivant exclusivement sur 
la terre ferme. Les Tortues marécageuses p r é ­
sentent, en revanche, dans leur mode d'exis­
tence, assez d 'uniformité pour qu ' i l soit pos­
sible d'en donner une description générale 
pouvant exactement s'appliquer à elles toutes, 
et pour qu'on en forme une t r ibu distincte. 

M œ u r s , habi tat . — « Si l 'on veut, écri t 
Weinland, étudier les Tortues marécageuses 
dans leur pleine l iberté , i l convient d'explo­
rer les parties chaudes et t empérées de l'A­
mér ique septentrionale. Dans cette partie du 
monde, qui est la véritable patrie de ces ani­
maux, on voit de nombreuses espèces vivre 
côte à côte dans les é tangs , dans les fleuves, 
dans les bois et dans les vallons; elles sont si 
nombreuses, que de longtemps le zoologiste 
n'aura pas à déplorer leur extinction. 

« En se promenantpar une chaude après-midi 
d'été dans la Nouvelle-Angleterre, dont l'aspect 
rappelle celui des campagnes de l'Europe cen­
trale, le naturaliste guettera en vain quelque 
Lézard filant rapidement à travers les brous­
sailles; i l retournera inutilement les pierres 
dans l'espoir de trouver de petits reptiles. 
Mais en revanche, si sa route l ' amène au bord 
d'un petit lac ou d'un ruisseau coulant paisi­
blement au travers d'une verte prairie, i l t rou­
vera en cet endroit de quoi satisfaire ample­
ment sa curiosi té . I l se demandera certaine­
ment quel est cet animal, à la forme arrondie, 
à la couleur brune, grand comme une pièce 
de cinq francs, qui repose sur les feuilles des 
plantes d'eau. S'il s'approche, i l verra une pe­
tite Tortue, car c'est de cet animal qu ' i l s'agit, 
i l verra une petite Tortue qui , prompte comme 
l'éclair, s 'élance du haut de la feuille sur la­
quelle elle était perchée , se jette à l'eau, et 

filant avec rap id i t é , va se cacher dans la vase 
entre les racines des herbes aquatiques. Une 
heure peut s 'écouler avant que la petite bête 
reparaisse à la surface de l 'eau; comme le chas­
seur à l 'a f fût , le naturaliste, s'il veut la.revoir 
doit se garder de faire aucun mouvement, de 
produire aucun bru i t . I l verra alors émerger 
au-dessus de la surface 4e l'onde une gentille 
Tortue dont les yeux noirs brillent d'un vif 
éclat et dont i l pourra s'emparer facilement; 
comme tous les animaux qui ont l'intelligence 
peu développée , la Tortue ne craint l'homme, 
en effet, que lorsqu' i l bouge ; une Tortue en 
l iberté grimperait sur la main qu'on lui ten­
drait aussi bien que sur une pierre voisine, à la 
seule condition qu'on garde une immobilité 
absolue. C'est par mill iers que ces petites Tor« 
tues se trouvent aux Éta t s -Unis . » 

Toutes les Tortues de marais vivent, ainsi 
qu'on devait s'y attendre, dans dés contrées 
humides ; la plupart habitent les rivières ou les 
cours peu rapides, les lacs, les étangs. Leur 
marche sur la terre ferme est lente et embar­
rassée , bien qu'elles s'avancent sur le sol, in­
contestablement moins lentement que les Tor­
tues de terre proprement dite ; leur progression 
dans l'eau est le plus souvent très rapide. 
Lorsque tout est calme autour d'elles, elles 
prennent le plus ordinairement plaisir à se 
laisser flotter à la surface de l'onde, la tête 
hors de l'eau ; mais vient- i l à se produire un 
brui t subit, elles plongent de suite avec la 
plus grande rap id i té et' vont se cacher parmi 
les herbes. « Ces bê tes semblent avoir appris à 
se rendre invisibles, di t C. Muller. J'ai parfois 
vu les bords des ruisseaux et des étangs, ainsi 
que les pierres qu i en émergea ien t , littérale­
ment couverts de Tortues dans l 'Amérique du 
Nord ; ces animaux se chauffaient tranquille­
ment aux rayons du soleil ; mais venait-on à 
s'approcher d'elles, elles plongeaient rapide­
ment; ce n'est que sur u n fond n'offrant pas 
de retraites, dans une eau l impide et peu pro­
fonde, qu ' i l é tai t possible de les capturers kr 
plus souvent, m ê m e dans ces circonstances, 
elles vous é c h a p p e n t encore, et s'enfoncent ra­
pidement dans la vase molle. » 

A l'inverse des Tortues de terre proprement 
dites, qui sont exclusivement herbivores ou fru­
givores, les Tortues de marais se nourrissent 
de p ré fé rence de m a t i è r e s animales, de pe­
tits m a m m i f è r e s , d'oiseaux, d'autres Reptiles 
morts; elles s'attaquent aux poissons et recher­
chent les Vers, les Mollusques, les Insectes 
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d'eau ; ce n'est que. poussées par la f a im , et 
faute de mieux, qu elles se déc iden t à se repa î t re 
de végé taux ; d ' après une observation qui a été 
faite à la m é n a g e r i e des Reptiles du Muséum 
d'histoire naturelle de Paris, une Emyde de 
grande ta i l le , l 'Emyde batagur de l 'Inde, est 
exclusivement herbivore ; mais ce fa i t est une 
exception dans le groupe. 

Les Tortues de marais nagent pendant des 
heures en t i è r e s , f lot tant à la surface de l 'eau; 
semblables à un Oiseau de proie eU q u ê t e 
d'une vict ime, elles foui l lent soigneusement 
du regard la surface qui s 'é tend au-dessous 
d'elles. Ont-elles ape rçu une proie à leur con­
venance, elles laissent é c h a p p e r quelques bu l ­
les d'air qui viennent bouillonner à la surface 
de l'eau, plongent obliquement et se jet tent 
sur la victime la gueule ouverte; le malheu J 

reux animal est h a p p é , fortement tenu entre 
les m â c h o i r e s de la Tortue, comme entre les 
branches d'une puissante tenaille. Le morceau 
est g é n é r a l e m e n t trop gros pour ê t re avalé 
d'une seule b o u c h é e ; la Tortue le déchire alors 
à l'aide des ongles acérés qui arment ses pattes 
de devant et le dévore peu à peu. La hardiesse 
des Tortues d'eau, m ê m e de celles qui ont une 
faible taille, est vraiment incroyable; elles 
s'attaquent à des bê te s parfois aussi fortes 
qu'elles et ne craignent pas, d'un coup de mâ­
choire, d'enlever quelque morceaude chairaux 
poissons qui nagent dans leur voisinage. Cer­
taines Tortues sont des animaux de proie qui 
ne cessent pas d 'ê t re dangereux et qui ne cra i ­
gnent pas de s attaquer à des oiseaux de la 
taille du Canard; lorsqu'on les excite ou qu'on 
veut s'en saisir, elles se jet tent sur l 'homme 
l u i - m ê m e et ne laissent pas que de causer de 
cuisantes blessures. Tristran rapporte qu ' i l vit 
avec surprise les' Tortues m a r é c a g e u s e s d ' A f r i ­
que e n t r a î n e r au fond de l'eau des oiseaux aqua­
tiques, t ué s ou blessés par l u i ; elles ne lâcha ien t 
jamais le bu t in , une fois celui-ci c ap tu ré , et se 
laissaient p lu tô t e n t r a î n e r avec la proie que de 
s'en dessaisir. C'est aux Tortues de marais' et 
aux Poules purpurines que le naturaliste que 
nous venons de citer attribue le pillage des nids 
et la destruction des couvées qu'on constate 
t rès f r é q u e m m e n t le long des lacs et jdes ma­
rais de l 'Algérie. 

Les facu l t é s physiques des Tortues m a r é c a ­
geuses, bien que peu développées , semblent 
ê t r e cependant s u p é r i e u r e s à celles des Tortues 
de terre ; quelques-unes, pour s'emparer de 
leur proie, emploient la ruse et la prudence ; 

elles choisissent parfaitement leur retraite, et 
savent se mettre à l 'abri des attaques. En cap­
tivité, i l pa ra î t qu'elles s'apprivoisent assez fa­
cilement et qu'elles savent qu'on va leur dis­
tribuer leur p â t u r e . 

A l'approche de l'hiver, les Tortues m a r é c a ­
geuses s'enfouissent assez p r o f o n d é m e n t et 
passent la mauvaise saison dans un éta t de 
mor t apparente. Dans les pays équa tor iaux elles 
s'enterrent, alors que par suite de la chaleur 
les endroits qu'elles habitent viennent à se des­
sécher . Muller rapporte que dans l 'Amér ique 
septentrionale elles creusent les rives des cours 
d'eau dans lesquelles elles se tiennent pour y 
chercher un abri contre les in tempér ies ; elles 
sortent g é n é r a l e m e n t de leurs cachettes vers 
le mois d'avril ou dans les premiers jours de 
mai. 

Dès les premiers beaux jours , alors que le 
soleil recommence à verser sa douce chaleur, 
les femelles creusent dans la terre meuble ou 
dans le sable et y pondent de 6 à 20 œufs . 

Usages. — Certaines Tortues de marais ser­
vent à l 'alimentation. Bâtes raconte que le long 
de l'Amazone chaque propr ié ta i re possède un 
petit é t ang dans lequel on tient de ces Tortues en 
captivité ; lorsque la provision e s t épu i sée on en­
voie des Indiens, surtout alors que les eaux 
sont basses, pour s'emparer des Tortues à l ' a ide 
de filets. La chasse se fai t aussi à l'aide de flè­
ches dont la pointe mobile pénè t re dans le 
corps; la tige, fixée à i a pointe par une corde 
assez longue, surnage, et l 'on parvient ainsi à 
s'emparer des animaux. Les indigènes p r é p a ­
rent les Tortues de di f férentes man iè re s , car 
ces bêtes sont pour eux d'une préc ieuse res­
source alimentaire; la chair des Tortues de 
marais est, d 'après eux, tendre, savoureuse et 
agréable au g o û t ; on p ré t end cependant qu'on 
s'en fatigue t rès rapidement. Bâtes rapporte 
qu ' à Éga, sur les bords de l'Amazone, i l a été 
contraint de se nourr i r presque exclusivement 
de Tortues pendant près d'une a n n é e ; i l étai t 
tellement é c œ u r é de cette nourr i ture , toujours 
la m ê m e , qu ' i l lu i est f r é q u e m m e n t arrivé de 
p ré fé re r souffrir de la fa im, p lu tô t que d'y 
avoir recours. 

Les Tortues de marais supportent bien la 
captivi té, à la condition deleurdonner pendant 
l'hiver une chaleur suffisante. Celles qui vivent 
à l 'air libre ont soin, pendant la mauvaise sai­
son, de s'enterrer et de se p rése rver ainsi de 
l 'action funeste du f r o i d ; pour celles qui sont 

! en espace clos, i l faut, si on veut les conserver, 
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Fig. 106 - Tarrapone carénée (1/2 de grand, nat.). 

leur donner une t e m p é r a t u r e constante. « De­
puis quelques années , écrit Effeldt, j ' a i r eçu 
des Tortues marécageuses de l 'Amér ique sep­
tentrionale; elles mouraient toutes pendant 
l'hiver. J'eus l 'idée de m'arranger de man iè re 
à ce que l'eau p û t ê t re maintenue à une tem­
péra tu re relativement assez élevée pendant 
l'hiver, car j'avais observé que, m ê m e pendant 
l'été, mes Tortues ne prenaient régu l iè rement 
leur nourri ture que lorsque l'eau étai t t i ède . 
Je fis établir un four sur lequel je pus placer 
mes animaux; j 'obtins un tel succès que, non 
seulement toutes les Tortues, depuis les plus 
grandes jusqu'aux plus petites, m a n g è r e n t ré­
gul ièrement , mais qu'elles étaient vivaces à ce 
point que je fus obligé de les séparer , car elles 
se battaient à chaque repas. Elles devinrent 
bientôt assez apprivoisées pour accourir lors­
que je m'approchais de leur bassin, et pour 
prendre de mes mains leurs aliments. » La 
chaleur est une condition essentielle pour con­
server des Tortues longtemps en cap t iv i t é ; i l 
en est de ces animaux, du reste, comme de 
tous les Reptiles. 

L E S T O R T U E S A T A B A T I È R E -
TERRAPENE 

Caractères. — Duméril et Bibron ont dé­
signé après Fleming, sous le nom de Gistude, 
des Tortues de marais ayant la carapace pres­
que aussi b o m b é e que chez les vraies Tortues 
de terre, le plastron large, ovale, attaché au 
bouclier par u n cartilage, de telle sorte que ce 
plastron est mobile en avant et en arrière sur 
une m ê m e c h a r n i è r e transversale ; les. pattes 
an té r i eu res ont cinq ongles, les postérieures 
quatre seulement. 

Certaines espèces peuvent se clore complè­
tement par le j eu des battants du plastron; ce 
sont les Clausilesde D u m é r i l et Bibron; chez 
les autres, les pièces mobiles ne protègent 
q u ' i n c o m p l è t e m e n t l 'animal ; telles sont les 
Bâillantes. Les naturalistes modernes dési­
gnent les p r e m i è r e s e spèces sous le nom de 
Terrapène, r é se rvan t le nom de Ctstudes aux 
secondes. 

Deux espèces rentrent dans le genre Terra-
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Fig. 107. — Cistude d'Europe (1/4 de grand, nat.). 

pêne : la T e r r a p è n e ca rénée ou Cistude de la 
Caroline, et la T e r r a p è n e ou Cistude d'Am-
boine; la p r e m i è r e h a b i t e T A m é r i q u e du Nord, 
la seconde les eaux douces de Java, d'Amboine, 
de Sumatra, d'une partie des Philippines et de 
lTndo-Chine. 

LA TORTUE A TABATIÈRE. — TERRAPENE 
CARINATA. 

Dosen-Schildkôte. 

Caractères. — Chez la Terrapène carinata, 
la forme du corps et la coloration sont assez 
variables pour que cette espèce ait é té dési­
gnée sous des noms d i f f é ren t s , tels que Cisludo 
carolinensis, C. ornata, C. Virginia, C. nebulosa, 
Onychotria mexicana par des auteurs qui ont 
pris ces var ié tés pour autant d 'espèces dis­
t inctes. 

La colorat ion de la partie s u p é r i e u r e de la 
carapace est habituellement d'un brun no i r â ­

tre, relevé de taches et de raies d'un jaune ver-
d â t r e assez r égu l i è r emen t disposées en rayons ; 
parfois les taches se r éun i s sen t , de telle sorte 
que la carapace est presque e n t i è r e m e n t j au­
n â t r e ; d'autres fois les taches sont espacées-e t 
t rès distinctes les unes des autres ; on peut 
voir des individus presque e n t i è r e m e n t j a u ­
nes, d'autres presque u n i f o r m é m e n t noirs ; on 
comprend, du reste, que suivant que l'une ou 
l'autre de ces deux couleurs p r é d o m i n e , on 
aura à l ' i n f in i des var ié tés de coloration. Le 
plastron est presque toujours jaune, mêlé de 
brun, ou d'un brun foncé t aché de jaune; i l 
peut ê t re u n i f o r m é m e n t noir . La tê te et Je 
cou sontbruns, i r r égu l i è r emen t t achés de jaune 
ou d 'o rangé . 

Chez cette espèce, la carapace est courte, 
ovalaire, b o m b é e , c a r é n é e ; le sternum, t rès 
r égu l i è r emen t ovalaire, n'est échancré , n i à 
l'avant, ni à l ' a r r iè re . La t ê te est longue, le 
museau court et épa i s ; les mâcho i res sont 
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fortes et tranchantes ; les pattes sont à peine 
palmées ; la queue est ronde, épaisse à la base, 
pointue à l 'extrémité. 

Chez les individus jeunes, la ca rène qui par­
court la carapace est beaucoup plus m a r q u é e 
que chez les adultes. Cette carapace est brune, 
ornée de taches jaunes arrondies sur chacune 
des plaques du disque; le sternum, dont la 
partie centrale est de couleur foncée, est lar­
gement bordé de jaune. 

Di s t r ibu t ion géoj r rapbiqne . — La Cistude 
de la Caroline se trouve sur presque toute l 'é­
tendue des États-Unis, depuis le Maine jus­
qu ' à la Floride, j u s q u ' à l ' iowa, au Texas, au 
Missouri; une variété a été recueillie au 
Mexique. 

M œ u r s . — D'après Ord, qui a observé avec 
soin cette espèce, celle-ci se trouve beaucoup 
plus souvent dans les endroits secs et rocheux 
que dans les lieux humides ou m a r é c a g e u x ; 
dans les ménager ies , elle ne va qu'accidentel­
lement à l'eau. Lorsqu'on la rencontre dans 
les endroits marécageux , on peut ê t re certain 
qu'elle n'y est venue que pour chercher de la 
nourriture, car elle est tout pa r t i cu l i è r emen t 
friande des poissons à demi gâtés qui se t rou­
vent toujours dans les nids des Butors qui pon­
dent dans de semblables endroits. Beaucoup 
plus carnassière que les Tortues de terre pro­
prement dites, la Tortue à boîte se nourr i t d ' in­
sectes, de mollusques nus, tels que les l i ­
maces, de vers ; elle recherche éga lement les 
fruits savoureux : « J'ai eu souvent l'occasion 
d 'étudier cette espèce, écrit Mill ier, et jamais 
je ne l'ai vue aller à l'eau de son plein gré ; 
lorsqu'on la mettait à l'eau, elle résistait de 
toutes ses forces et s'empressait de se retirer 
su r i a terre ferme. On la trouve dans les bois 
et dans les prairies, mais elle semble préférer 
les forêts ombreuses ; elle vit aussi Sur des ter­
rains t rès secs et m ê m e sur des collines tout 
à fait arides. » On la voit, d 'après le m ê m e ob­
servateur, t rès souvent à demi enfouie dans la 
mousse, dans laquelle elle cherche des vers et 
des insectes. Elle recherché plus par t icu l iè re­
ment la demi-obscuri té . Des Te r r apènes , ob­
servées en captivité par Fischer, se cachaient 
lorsque le soleil venait à para î t re ; ce n'est 
qu 'à l a tombée de la nuitqu'elles se montraient 
actives et se mettaient à errer dans l'apparte­
ment. Ces animaux sont for t craintifs ; lors­
qu'on s'approche d'eux un peu brusquement, 
ils s'empressent de retraiter leur t ê te et leurs 
membres et de fermer c o m p l è t e m e n t leur ca- I 

rapace, dans laquelle ils sont absolument à 
l 'abri ; cette fermeture est si hermétique 
qu ' i l n'est pas possible de vaincre avec les 
mains la rés is tance qu'oppose la bête. 

A t t aquée , cette Tortue mord et ne lâche pas 
prise a i s émen t . Schlel, ayant trouvé un indi­
vidu de cette espèce dans la prairie, lui pré-
senta un morceau de bois de la grosseur du 
doigt j u s q u ' à ce qu'elle se décidât à le saisir; 
voulant savoir au bout de combien de temps la 
bête l âchera i t prise, i l attacha la branche à 
sa voiture; la voiture se m i t en marche et la 
Tortue resta suspendue à la branche depuis 
le matin jusqu'au soir sans cesser de mordre, 
bien qu'elle fû t soumise à de violents cahote­
ments. 

La Tortue à boî te pond de cinq à six œufs 
dans une fosse qu'elle creuse et qu'elle recou­
vre de terre ; le sol és t soigneusement nivelé 
ensuite; l 'éclosion a l ieu , suivant Ord, près 
de trois mois ap rès la ponte. 

Nous avons di t plus haut que la Terrapène 
ca rénée éta i t t r è s farouche; au bout d'un 
certain temps cependant elle s'apprivoise au 
point de venir prendre à la main son alimen­
tat ion, des champignons, de la salade, dupain, 
des frui ts , de la viande, des insectes. D'après 
Reichenbach, elle p a r a î t difficilement suppor­
ter le voisinage d'autres espèces ; « Tandis que 
je travaillais, rapporte Reichenbach, j'en­
tendais souvent des bruits comparables à de 
petits coups de marteau, dont je ne pus immé­
diatement découvr i r la cause. Je remarquai 
enfin qu'une petite T e r r a p è n e attaquait une 
grande Tortue grecque, sa compagne, et se 
jetai t sur elle avec courage. Arrivée auprès de 
son ennemie, elle se dressait -de manière à 
frapper le mi l ieu de la carapace de son adver­
saire; puis, retirant sa t ê t e , elle se soulevait 
sur les pattes de devant et laissait choir, 
d'une distance de deux cen t imè t re s environ, 
la partie a n t é r i e u r e de sa carapace sur le mi­
lieu de celle de la Tortue grecque ; elle répé­
tait ses attaques dix à douze fois de suite. » 
Toutes les T e r r a p è n e s que nous avons été à 
m ê m e d'observer é t a i en t d 'humeur moins ba­
tailleuse ; elles se tenaient toute la journée 
paisiblement instal lées sur la plage chauffée de 
la m é n a g e r i e des Reptiles du Muséum de Paris, 
le cou fortement é t e n d u et la t ê t e dressée; ve­
nait-on à s'approcher d'elles, on entendait un 
brui t sec; c 'é ta i t la bê t e qu i venait de se cla­
quemurer. 
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L E S C I S T U D E S — CISTUDO 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les Cis-
tudes proprement dites d i f fèrent des Terra­
pènes en ce que le plastron ferme incomplè t e ­
ment la carapace ; tous les autres carac tè res 
sont ceux qu i ont été m e n t i o n n é s . 

Le genre Cistude ne comprend que deux es­
pèces , la Cistude den te l ée qui habite les Indes 
et les î les de la Sonde, et une espèce euro­
p é e n n e , la Cistude commune. : 

LA CISTUDE D'EUROPE. — CISTUDO LUT ARIA. 

Teich-Schildrôte. 

Caractères. — Dans la Cistude d'Europe, la 
carapace est, chez le mâ le , arrondie, dépr imée , 
assez fortement c a r é n é e dans sa partie mé­
diane ; le plastron est un peu c reusé , peu ou 
point é c h a n e r é à l ' a r r i è re . Chez les femelles, la 
carapace â une forme elliptique ; elle est un peu 
élevée, à peine c a r é n é e ; le plastron est plat, 
t r è s é chane ré dans sa partie pos t é r i eu re . Dans 
les deux sexes, la plaque de la nuque est pe­
ti te, é t r o i t e ; i l existe deux plaques au-dessus 
de la queue, qui est assez longue ; la tê te et le 
cou sont forts ; les mâcho i res sont robustes, 
t ranchantes» non den te lées , la mâcho i r e supé­
rieure p r é s e n t a n t une large é c h a n c r u r e qui re­
çoit une pointe que forme la mandibule; les 
ongles sont forts. 

La carapace est d'un noir plus ou moins fon­
cé pu encore d'un b run rougeâ t r e , presque 
toujours a g r é a b l e m e n t o rnée d'une mult i tude 
de petits points ou de petits traits de couleur 
jaune formant comme des lignes rayonnantes; 
la disposition de ces traits est, du reste, des 
plus variables, et ils peuvent m ê m e complè te­
ment faire d é f a u t ; des taches orangées se 
voient éga l emen t sur le cou et sur la t ê t e ; 
le plastron est de couleur j a u n â t r e uniforme 
ou de teinte brun-marron . Certains individus 
ont la t ê t e et le cou vermicu lés de brun sur 
u n fond jaune, la queue et les pattes é tant 
presque e n t i è r e m e n t de cette de rn iè re cou­
leur, 

La longueur de l 'animal est, en généra l , de 
30 c e n t i m è t r e s . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — On peut re­
garder comme la vér i table patrie d e l à Cistude 
boueuse le sud-est de l 'Europe; l 'espèce est 
commune en Grèce, en Dalmatie, en Turquie, 
en Italie e t dans les îles avoisinantes, ainsi que 

dans le sud de la Suisse, dans le bassin du 
Danube, en Hongrie, en Algérie, dans la pénin 
suie i b é r i q u e ; vers l'est, on la rencontre dans 
une grande partie du sud de la Russie ; elle se 
retrouve en Perse et a é té recueillie en Asie, 
j u s q u ' à Syr-Daria. Elle existe dans le sud-ouest 
de la France ; elle remonte jusque dans l ' A l ­
lier et le d é p a r t e m e n t de la Charente- Infér ieure . 
En Allemagne, elle habite les eaux courantes 
aussi bien que les marais du Mecklembourg, 
de la Prusse Orientale et de la Prusse Occi­
dentale, de la Saxe, de la Bav iè re ; elle est 
pa r t i cu l i è r emen t abondante dans les cours 
d'eau qui dépenden t des bassins de l'Elbe, de 
l'Oder, de Weichsel ; elle n'est pas rare dans le 
Havel et dans la Sprée , de m ê m e que dans les 
parties mér id ionales de l'Oder ; on ne la ren­
contre que rarement, et d'une maniè re acci­
dentelle, dans le bassin du Rhin. De toutes les 
Tortues, la Cistude d'Europe est celle qui re­
monte le plus au Nord : c'est aussi une des es­
pèces dont l'aire de distribution géographique 
est la pluskétendue, car on la rencontre depuis 
le 35 e j u sq i f au 56 e de latitude nord et entre les 
9 e et 32 e de longitude est ; depuis l'Algérie j u s ­
qu ' à la Couiiande, depuis le Portugal jusqu'au 
Syr-Daria dans l'Asie centrale. 

Mœurs» habitudes, r é g i m e . — La Cistude 
préfère aux cours d'eau, aux lacs limpides, les 
eaux peu profondes des é tangs et des marais, au 
fond desquels elle aime à se tenir enfoncée sous 
la vase. Pendant le jour , elle ne quitte l'eau 
que dans les endroits absolument calmes' et 
paisibles ; elle reste alors à la m ê m e place, sou­
vent pendant des heures ent ières et complè te ­
ment immobile . On la voit f r é q u e m m e n t flot­
ter à la surface de l'eau sans faire un seul 
mouvement ; au moindre brui t elle plonge, du 
reste, avec une grande rapidi té et va se cacher 
dans la vase. Pendant les mois d'hiver, cette 
espèce s'enterre au fond des lacs et des m a r é ­
cages pour ne repa ra î t r e que vers le milieu 
du mois d 'avr i l ; elle fai t alors entendre un sif­
flement assez aigu. 

La Cistudo lutaria est carnass iè re , comme la 
m a j o r i t é des Tortues d'eau ; elle se nourr i t 
de lombrics, d'insectes, de petits mollusques, 
de différents vers aquatiques ; nageant avec une 
grande rap id i té , elle poursuit aussi les petits 
poissons qu'elle commence par tuer et qu'elle 
dévore ensuite, s'attaquant m ê m e à des es­
pèces assez grandes qu'elle mord au ventre 
j u s q u ' à ce que la victime tombe épuisée par les 
blessures ré i té rées qui l u i sont faites. On con-
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Fig. 108. — Emyde Caspienne. 

serve facilement cette espèce en captivité en 
la nourrissant de poissons ou de morceaux 
de viande ; elle s'apprivoise facilement, au point 
de venir prendre sa nourri ture à la main ou à 
l 'extrémité d'une pince. 

C'est tout près du rivage, mais dans un en­
droit sec, que la femelle va pondre ses œ u f s ; 
la ponte a toujours lieu le soir, pas avant le 
coucher du soleil. « La Cistude, écrit Fatio, 
cache dans un terrain sec de 6 à 10 œufs blancs 
(suivant quelques auteurs de 20 à 30), gros 
à peu près comme des pigeons ou des tourte­
relles. La femelle creuse le sol, à cet effet, d'a­
bord avec sa queue, puis avec les pattes, et 
dépose son fardeau dans le trou qu'elle a ainsi 
f a i t ; après cela elle recouvre l'ouverture avec le 
déblai qu'elle a soin d'aplanir consciencieuse­
ment à l'aide de son plastron. » Les œufs sont 
allongés, à peine a t ténués vers une ex t rémi té , 
blancs, légèrement tachés de gris sale ; leur 
longueur est, en moyenne, de 4 cen t imè t r e s , 
leur largeur de 2 cen t imèt res . 

Le 28 mai 1849, après une chaude j o u r n é e 
d'été qui succédai t à une longue pér iode de 
sécheresse, cinq Tortues d'Europe, rapporte 
Brehm, pondirent en m ê m e temps; elles se 
t rouvèren t toutes à l'emplacement qui leur 

convenait dès sept heures du soir. Au heu de 
se rassembler dans u n é t ro i t espace, elles se 
maintinrent fo r t é loignées l'une de l'autre. 
Après avoir choisi une place commode et dé̂  
pourvue de végé taux , elles se débarrassèrent 
d'une assez grande q u a n t i t é d'urine qtii ramol­
l i t le terrain dans une certaine mesure, quoique 
assez superficiellement d'ailleurs; elles se mi­
rent ensuite à creuser en terre une ouver­
ture qu elles pratiquaient à l'aide de leur queue 
dont les muscles é t a i en t fortement contractés; 
l ' ex t rémi té de la queue é ta i t alors solidement 
a p p u y é e contre le sol pendant que la partie 
moyenne décrivai t des mouvements circulaires. 
Ce forage produisit une ouverture conique, 
é t roi te en bas et large en haut, dans laquelle 
les Tortues r é p a n d i r e n t encore de petites quan­
ti tés d'urine pour en amoll i r le fond. Lorsque 
celte ouverture f u t c r eusée assez profondément 
pour admettre la queue presque tout entière, 
les Tortues se mirent à agrandir ce trou à l'aide 
de leurs pattes p o s t é r i e u r e s . Dans ce but elles 
sortaient, alternativement avec la patte posté­
rieure droite et avec la patte postérieure 
gauche, des pe l le tées de terre qu'elles entas­
saient sous forme de rempart sur le bord de 
la fosse. Pendant cette besogne, leurs pattes 
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Fig. 109. — Emyde Sigris. 

travaillaient comme des mains ; ces Tortues 
raclaient, alternativement de droite à gauche 
avec leur patte droite et de gauche à droite avec 
leur patte gauche, à chaque fois une pleine 
po ignée de terre, qu'elles déposa ien t soigneu­
sement en cercle à quelque distance du bord 
de la fosse ; elles c o n t i n u è r e n t à travailler tant 
que leurs pattes purent encore attraper d e l à 
terre. 

Pendant tout ce temps, le corps demeurait 
presque immobile , la t ê t e é m e r g e a n t à peine 
du plastron et de la carapace. Chaque Tortue 
produisit ainsi une excavation de 12 cen t imèt res 
environ de d i a m è t r e , qui se trouva cons idéra­
blement é largie i n t é r i e u r e m e n t et acquit ainsi 
à peu près la forme d'un el l ipsoïde. Par quel­
ques vains essais pour extraire encore un peu 
de terre, l 'animal parut se convaincre que son 
n i d éta i t p r ê t . Ces p répa ra t i f s avaient bien 
d u r é une heure et m ê m e davantage. 

Sans modifier sa position, la Tortue com­
m e n ç a la ponte et accomplit ainsi un second 
acte non moins remarquable que le p r é c é d e n t . 
A l 'orifice anal on vi t poindre un œuf qui f u t 
recuei l l i avec beaucoup de soin dans la face 
plantaire d'une patte pos t é r i eu re ; celle-ci le 
f i t glisser sur le fond du nid en l'accompagnant 
dans l'excavation. La patte qui venait de fonc­
t ionne^ se retira alors et l 'autre patte vint 

BREHM. — V; 

enfouir de la m ê m e man iè re un second œuf 
é m e r g e a n t de l'anus ; chacune des deux pattes 
pos té r ieures recueilli t ainsi à tour de rôle un 
œuf pour le descendre au fond du n id . La 
coque de l'œuf, au moment de sa sortie, étai t 
encore molle en partie, mais elle durcissait 
rapidement à l 'air. I l y avait ordinairement 
9 œufs , rarement moins; une seule fois, Mi -
ram a vu une Tortue en déposer onze. Les œufs 
se succédaient t rès rapidement, souvent au 
bout d'une minute, rarement après une pose 
de 2 à 3 minutes; aussi la ponte e l l e - m ê m e 
durait-elle environ un quart d'heure, rarement 
une demi-heure. 

Après la ponte, l 'animal semblait prendre 
un peu de repos; i l demeurait là „sans faire 
aucun mouvement. Souvent la patte qui avait 
fonc t ionné en dernier l ieu restait en suspens 
dans l'excavation à l 'é tat de r e l â c h e m e n t ; la 
queue, qui durant l 'affouillement de la fosse 
et la ponte, s 'était p lacée l a t é r a l emen t , pen­
dait alors inerte aussi. I l se passait ainsi au 
moins une demi-heure avant que la Tortue 
en t repr î t ses derniers efforts, qui semblaient 
ê t re aussi les plus violents et qui consistaient 
à combler la cavité et à niveler le terrain. 
Dans ce but , la femelle retirait son pied, tout 
en rep laçan t sa queue à côté de son corps; 
avec l 'autre patte, elle saisissait une pleine 

REPTILES. — 11 
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poignée de terre qu'elle portait avec précau­
tion dans la fosse et qu'elle semait avec soin 
sur les œufs . Elle r ecommença i t ensuite la 
m ê m e opérat ion, en changeant de patte, jus­
qu 'à ce que la terre a t te ignî t le niveau du 
rempart qui avait été fait p r é c é d e m m e n t . Les 
dernières poignées de terre n ' é t a i en t plus 
posées aussi prudemment que les p r e m i è r e s : 
l 'animal s 'efforçait, au contraire, de compri­
mer cette terre avec le bord externe de son 
pied. Lorsqu'au bout d'une demi-heure en­
viron la terre extraite du remblai p ré fo rmé 
avait été utilisée, la Tortue se reposait pendant 
le m ê m e laps de temps. Puis elle se soulevait, 
protractait sa tê te hors de sa carapace et 
promenait ses regards autour du n id , tout en 
s'assurant du succès de son œuvre . Ensuite 
elle se mettait à piler le tertre fo rmé par la 
terre qu'elle avait r e j e t ée , en la battant à 
l'aide de la partie postér ieure de son plastron. 
Elle soulevait la partie pos tér ieure de son 
corps, pour le laisser retomber ensuite avec 
une certaine précipi tat ion. Le battage étai t 
exécuté circulairement et constituait un tra­
vail for t pénible ; tous ses mouvements s'ac­
complissaient avec une rapidi té surprenante, 
qu'on n'aurait guère pu attendre de la part 
d'une Tortue ; elle prenait en m ê m e temps 
toutes les p récau t ions possibles pour effacer 
les traces qui auraient pu conduire à la décou­
verte du nid confect ionné par elle à cette place. 
Elle y réussissai t d'ailleurs si bien que Miram 
eût en vain cherché les œufs le lendemain, s'il 
n'avait fai t une marque à l 'endroit m ê m e . 

Les œufs enfouis ainsi sous terre, à la pro­
fondeur d'environ 8 cen t imèt res , y restent 
jusqu'au mois d'avril de l 'année suivante; 
l 'éclosion n'a lieu qu'entre le qu inz ième et le 
vingtième mois ; à leur naissance, les petits 
ont de 15 à 18 mi l l imèt res de long. Une 
jeune Cistude élevée par Margrave avait 
atteint au bout de trois ans une taille de 
2 cent imètres et un poids de 16 grammes. 

Emploi et usages. — Dans presque tous les 
pays où la Cistude d'Europe est commune, on 
en mange la chair, bien qu'elle ne soit pas un 
bien f in morceau. 

LES ÉMYDES — EMYS 

Caractères. — De même que chez les Ter­
rapènes et chez les Cistudes, le plastron est 
composé de douze plaques chez les É m y s ; 
mais tandis que dans les deux premiers gen­

res cités, ce plaslron peut clore la dossière, 
en tout ou en partie, i l est complè tement im­
mobile et c o m p o s é d'une seule pièce chez les 
É m y s ; nous ajouterons à ce caractère qu'il 
existe cinq ongles aux pattes de devant, quatre 
aux pattes de de r r i è r e , que l 'on voit deux 
écailles axillaires et deux écail les inguinales, 
et que la queue est longue. 

Toutes les É m y d e s vivent dans l'eau et sont, 
dès lors, disposées pour la natation; leur ca­
rapace est d é p r i m é e ; les membranes qui 
r éun i s sen t les doigts ne sont pas également 
développées chez toutes les espèces ; chez les 
unes, en effet, elles sont fo r t courtes, tandis 
que chez d'autres elles dépassen t parfois les 
ongles; on trouve, du reste, toutes les transi­
tions entre ces deux dispositions. 

M œ u r s et hab i ta t . — De m ê m e que les 
autres Tortues de marais, les Émydes sont 
essentiellement ca rnass i è res , à part l'Émyde 
Batagur, ainsi que nous l'avons di t plus haut; 
elles sont plus essentiellement aquatiques que 
les Te r r apènes et que les Cistudes, ce que 
montre, du reste, la forme généra lement plus 
dépr imée de leur carapace, qui leur permet 
de fi ler rapidement entre deux eaux. 

Le genre É m y d e , que l 'on a démembré en 
assez bon nombre de genres et de sous-genreS, 
comprend de nombreuses espèces . Une de ces 
espèces habite l'est de l'Europe ; on trouve 
l 'Émyde sigris dans la partie africaine de la 
zone c i r c u m m é d i t e r r a n é e n n e ; i l existe une 
espèce à Bourbon; les espèces sont particu­
l i è remen t nombreuses dans l 'Amérique du 
Nord et dans les parties chaudes de l'Asie; 
c'est dans cette de rn i è r e rég ion que l 'on trouve 
les espèces arrivant à la plus forte taille. 

L'ÉMYDE CASPIENNE. — EMYS CASPlCÂ. 

Caractères. — Cette espèce, qui arrive à la 
taille de 40 c e n t i m è t r e s , a la carapace peu éle­
vée, ovalaire, d e n t e l é e , un peu plus étroite au 
niveau des bras qu'au-dessus des cuisses ; le 
limbe s ' infléchit en pente douce de chaque 
côté de la plaque nuchale; les écailles sont 
l égè remen t bossuées ; les costales portent 
quelques fortes stries i r r é g u l i è r e m e n t dispo­
sées. Chez les individus jeunes la carapace est 
t r icarénée ;. elle est presque unie chez les 
adultes chez lesquels on retrouve cependant 
encore une crê te plus ou moins saillante dans 
la partie p o s t é r i e u r e ; i l existe deux sus-cau­
dales. Le plastron est long, aplati , entier en 
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avant, é c h a n e r é en a r r i è r e ; ce plastron se 
rattache au bouclier par une partie qui oc­
cupe environ les deux c i n q u i è m e s de la lon­
gueur d u plastron. 

La t ê t e est plate en dessus, le museau effilé ; 
la m â c h o i r e s u p é r i e u r e est é c h a n c r é e en avant, 
finement den te l ée ; la peau du cou est hér i ssée 
de petits tubercules à sommet pointu ; les 
pattes sont robustes, les ongles forts et 
acé rés ; la queue est épaisse à sa base, effilée 
à l ' ex t rémi té (fig. 108). 

Une teinte ol ivâtre forme le fond de la cou­
leur de la Caspienne; sur ce fond se dé t achen t 
des lignes flexueuses, souvent confluentes, 
d 'un jaune souci, bo rdées de noir , qu i dessi­
nent une sorte de r é seau à mailles i r r égu­
l iè res . La t ê t e et le cou sont o rnés de lignes 
longitudinales o n d u l é e s , d'un jaune parfois 
fo r t br i l lan t ; les lignes du cou sont séparées 
par des l isérés d 'un noir plus ou moins pro­
fond ; le menton est t a c h e t é de jaune. Dans 
le jeune âge , le plastron est presque uni for­
m é m e n t n o i r ; mais, à mesure que l ' individu 
v ie i l l i t , on voi t a p p a r a î t r e des taches jaunes 
g é n é r a l e m e n t d i s t r ibuées à la partie m é d i a n e 
et vers les bords ; à l 'union de la carapace et 
d u plastron sont des taches noires, plus ou 
moins nombreuses, se d é t a c h a n t sur un fond 
jaune r o u g e â t r e . Le dessus et les côtés de la 
queue sont r a y é s de jaune ; des lignes de 
m ê m e couleur se remarquent sur les mem­
bres. L'œil est jaune, et tout près du bord 
a n t é r i e u r de la pupille on observe un petit 
poin t no i r â t r e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'Emyde 
Caspienne, ainsi que l ' indique son nom, ha­
bite les pays voisins de la mer Caspienne ; 
on la trouve dans le Caucase, l 'Arménie , la 
Syrie, la Mésopo tamie ; elle n'est pas rare 
dans le cours s u p é r i e u r de l 'Euphrate et 
dans certaines parties de la Perse ; elle vi t 
aussi en Dalmatie et en M o r é e ; elle a été 
recueillie dans les cours d'eau peu profonds 
de la pén insu l e He l l én ique . 

L'ÉMYDE SIGRTS. — EMYS LEPROSÂ. 

Caractères. — L'Émys sigris ou Émys lé­
preuse a la carapace peu b o m b é e , ovale, 
e n t i è r e , u n peu plus élargie en a r r i è re qu'en 
avant, à peu p rè s unie chez l 'animal adul te ; 
chez les jeunes individus on remarque une 
c r ê t e m é d i a n e et longitudinale sur la partie 
p o s t é r i e u r e de cette carapace. Le dessus du 

corps est ol ivâtre , o rné de taches o rangées , 
cerclées de noir ; la t ê te est d'un vert olive 
uniforme ; le cou porte des lignes d'un beau 
jaune o rangé , non liséré de noir ; le sternum 
est noir ou brun , avec une large bordure on­
dulée d'un jaune sale ; les membres et la queue 
sont d'un o rangé assez vif . L 'espèce arrive à 
la longueur de 20 à 25 cen t imè t res (fig. 109). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e e t , m œ u r s . — 
C'est en Algérie et dans les parties avoisinantes, 
Maroc, Tunisie, que se trouve l 'Émyde sigris; 
cette espèce , qui habite les endroits m a r é c a ­
geux, a les m ê m e s m œ u r s et les m ê m e s habi­
tudes que les autres É m y d e s ; comme celles-ci 
elle est carnass ière et fait de grands ravages 
en s'attaquant au poisson. Hardie et d'humeur 
belliqueuse, i l l u i arrive de se jeter sur les 
poissons de forte taille qui passent à sa po r t ée 
et de leur enlever un morceau de chair d 'un 
coup de ses mâcho i r e s tranchantes; le pois­
son, g é n é r a l e m e n t blessé dans la région du 
ventre, va mour i r déda igné de la tortue qui 
recommence ses attaques sur d'autres ani­
maux. 

L'ÉMYDE GENTILLE. — EMYS INSCULPTJ 

Wald-Pfùhl-Schildkrôte. 

Caractères. — Cette Émyde, qui arrive à la 
taille de 30 c e n t i m è t r e s , a la carapace ovalaire, 
assez b o m b é e ; la surface du disque est fo r t 
inégale , les plaques ver tébra les ou plaques de 
la région m é d i a n e é tan t pourvues d'une large 
ca rène arrondie, plus saillante en ar r iè re qu en 
avant; les écailles supé r i eu re s sont couvertes 
de stries concentriques, é t ro i tes , profondes et 
onduleuses, r ecoupées e l l e s -mêmes par des 
sillons assez m a r q u é s ; le plastron est profon­
d é m e n t échane ré en a r r i è r e ; la t ê t e est dépri­
m é e et plane en dessous, le museau court , ob­
tus ; les mâcho i res ne sont pas den te lées ; la 
queue est grosse, ronde, épaisse à sa base, 
grêle à l ' ex t rémi té (fig. 110). 

La coloration, chez cette espèce , est fo r t élé­
gante. La partie supé r i eu re de la carapace est 
d'un b run olivâtre foncé ou d'un brun rougeâ t r e 
o rnée de traits d'un beau jaune; le plastron 
est d'un jaune de soufre ; le dessous des pla­
ques marginales, de m ê m e couleur, porte de 
larges taches d'un noir d ' ébène . C'est un noir 
profond qui colore le dessus et les côtés de la 
t ê t e , ainsi que la partie supé r i eu re du cou, qui 
est m a r q u é e de rouge v i f ; le menton est t aché 
de noir sur un fond rouge ; les mâcho i r e s sont 



84 L A -CYNOSTERNE DE P E N N S Y L V A N I E . 

Fig, 110. — iEmyde gentille (1/2 grand, nat.). 

de couleur brune et de chaque côté du menton 
part une raie alternativement jaune et rouge 
qui se continue jusqu'un peu en arr ière de la 
t ê t e ; Tiris est d'un brun foncé, la pupille, qui 
est noire, é tant en tourée d'un cercle jaune. Si 
nous ajoutons que les pattes portent des taches 
noires comme semées sur un fond rouge, que 
la queue est brune, t achée de rouge vers sa 
base, que les ongles sont bruns, leur ex t rémi té 
é tant b lanchâ t re , on verra que l 'Émyde gentille 
mér i te rée l lement son nom, grâce à la richesse 
de sa coloration. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e et m œ u r s . — 
L'Émyde gentille habite l'est des États-Unis, 
depuis le Maine jusqu'en Pennsylvanie. Elle vit 
ind i f fé remment dans les rivières et dans les en­
droits marécageux , pouvant quitter les cours 
d'eau et passer, suivant Leconte, plusieurs 
mois à terre sans para î t re en êt re nullement 
incommodée . D'après Miil ler , cette Tortue en­
treprend souvent d'assez longs voyages pour 
se rendre d'une rivière dans une autre, à tra­
vers les bois et les prairies; ses m œ u r s parais­
sent ê t re absolument celles des autres espèces 
faisant partie du m ê m e groupe. 

LES CYNOSTERNES — CYNOSTERNON 

Caractères et distribution géographique. — 
Sous le nom de Cynosterne, on désigne des 
Tortues de marais qui habitent le nord et le 
contre de l 'Amérique et qui se reconnaissent 
aux carac tères suivants : le plastron, composé 
de onze plaques, est mobile en avant et en 
ar r iè re , de telle sorte que l 'animal peut se 

renfermer dans sa carapace; ce plastron est 
large, ovale, r é u n i à la doss ière par des ailes 
courtes et presque horizontalement disposées; 
la partie pos t é r i eu re du plastron est, du reste, 
moins mobile que l ' an t é r i eu r e . Les écailles du 
test sont l é g è r e m e n t i m b r i q u é e s ; on compte 
vingt-trois écailles au l imbe. Les mâchoires 
sont un peu crochues ; i l existe des barbillons 
sous le menton ; un écusson mince et unique 
revêt le dessus de la t ê t e . Les pattes de de­
vant sont a r m é e s de cinq ongles, les pattes de 
der r iè re de quatre ; les doigts sont réunis 
par des membranes qu i servent à une natation 
assez rapide. La queue, pourvue d'un ongle 
terminal , est longue chez les mâles, assez 
courte chez les femelles. On remarque une 
grande écaille axillaire et une écaille ingui­
nale plus grande encore ; le cou est nu ou re­
couvert de petites ve r rucos i t é s . 

LA CYNOSTERNE DE PENNSYLVANIE. — CINOS-
TERNON PENNSYLVANICUM 

Schlaum-Schildkrôte. 

Caractères. — Cette Tortue n'arrive qu'à la 
taille de 15 à 16 c e n t i m è t r e s . La carapace est 
en t iè re , ovale, unie, r é g u l i è r e m e n t convexe; i l 
n'existe qu'une seule écaille nuchale ; le plas­
t ron est plus large en avant, où i l se termine 
en pointe arrondie, qu'en a r r i è r e où i l est fai­
blement échane ré ; les m â c h o i r e s sont très 
fortes, tranchantes; le menton est garni de 
deux petits barbillons ; les membranes qui s'é­
tendent entre les doigts sont grandes etdenticu-
lées ; la queue, dont la longueur peu t - ê t r e est 
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environ le tiers de celle du plastron, est grosse, 
arrondie, effilée, t e r m i n é e par u n ongle for t et 
l é g è r e m e n t r e c o u r b é (fig. 111). 

La boî te osseuse est, en dessus, d'un brun 
olivâtre ou d'une teinte r o u g e â t r e uniforme 
plus ou moins foncée suivant les individus ; le 
plastron est jaune roussâ t r e ou o rangé ; le point 
de r é u n i o n entre la doss ière et le plastron est 
parfois coloré en noir ; la t ê t e , qu i est b r u n â t r e , 
et le cou, sont o rnés de lignes de stries, de 
taches i r r égu l i è res , de couleur claire; les pieds 
e t la queue sont d 'un b run f o n c é . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e et m œ u r s . — La 
Tortue de Pennsylvanie se trouve, danslesEtats-
Unis, depuis le Canada jusque près de la vallée 
du Mississipi; elle habite de p r é f é r e n c e des 
eaux bourbeuses et se nour r i t de petits ani­
maux aquatiques, principalement de vers et 
d'insectes. 

On rapporte qu'aux Éta ts -Unis , les Cynos-
ternes fon t le désespoi r des p ê c h e u r s à la l igne; 
elles sont, en effet, si voraces qu'elles mordent 
facilement à l ' h a m e ç o n et font croire alors à la 
capture de quelque gros poisson, tant leurs 
mouvements sont vifs ; triste capture que fa i t 
alors le p ê c h e u r , car la chair des Cynosternes 

sent tellement le musc, qu'elle est absolument 
immangeable. 

LES PLATYSTERNES — PLATYS-
TERNON 

LE PLATYSTERNE A GROSSE TETE. — PLATYSTER-
NON MEGACEPHALUM. 

Grosskopf-Shildkrôte. 

Caractères. — Parmi les Tortues les plus 
é t ranges qui rentrent dans le groupe des Tor­
tues de marais, i l convient de mentionner le 
Platysterne. Chez cet animal, la t ê t e , qui est 
cuirassée et dont la voû te temporale est os­
sifiée, est trop grosse pour pouvoir rentrer sous 
la carapace, de telle sorte que cette tê te est 
é n o r m e comparativement au corps. La cara­
pace est fo r t dép r imée , l é g è r e m e n t relevée en 
toi t dans sa partie méd iane , arrondie en ar­
r iè re , coupée en croissant dans sa partie a n t é ­
rieure. Le plastron, aplati, est large, immo­
bile, solidement fixé à la carapace par une 
partie é t ro i t e , t rès échane ré en a r r i è r e . Les 
mâcho i res sont remarquables par leur force 
et par leur épa isseur ; leurs bords ne sont 
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point dentelés , mais très tranchants ; la m â ­
choire supér ieure se recourbe en bec crochu 
en avant, ainsi que la mandibule. Les membres 
sont assez dépr imés , les doigts l égè rement pal­
més et garnis d'ongles crochus. La queue, 
démesurémen t grande, est de la longueur 
du corps et peut atteindre j u s q u ' à 20 centi­
mètres ; elle est garnie de fortes écailles imbr i ­
q u é e s ; de grandes écailles, ca rénées et élar­
gies, pro tègent la partie externe des avant-
bras, les membres pos té r ieurs et les talons; 
des écailles granuleuses revêtent le cou. La par­
tie supér ieure du corps est d'un brun olivâtre, 
t raversée par des stries rougeâ t res disposées 
en rayons ; le plastron est d'une teinte jaune 
mélangée de brun clair; le dessous de la 
queue et des membres porte des taches rou­
geâtres de forme irrégulière ; on voit une bande 
noire en avant et en arr ière de l'œil (fig. 112). 

Hab i t a t . — Le Platysterne est originaire 
de Chine ; les m œ u r s de cet animal sont tota­
lement inconnues. 

LES CHÉLYDRES — CHELYDRA 

Caractères et distribution géographique. 
— Les Chélydres ou Ëmysau re s (1), qui sont 
des animaux habitant les grands cours d'eau 
des États-Unis, se carac tér i sen t par leur tê te 
large, couverte de petites plaques, pouvant 
rentrer sous la carapace ; les mâchoi res , fo r t 
robustes, sont crochues; sous le menton se 
voient de petits barbillons. Le plastron est 
composé de dix plaques; la suture qui réu­
ni t le sternum aux côtes est garnie de trois 
plaques. Le squelette est caractér isé par la 
partie moyenne du sternum très é t roi te et par­
les prolongements la téraux de ce sternum for t 
larges, for t courts, art iculés horizontalement 
avec la carapace, ce qui donne au bouclier 
infér ieur une forme en croix toute spécia le . 

LA SERPENTINE. — CHELYDRA SERPENTINd 

Scharapp-Schildkrôte. 

Caractères. —Dans cette espèce, la carapace 
est oblongue, assez dép r imée et porte trois 
carènes assez saillantes; treize plaques for ­
ment la partie centrale de la d o s s i è r e ; les 
plaques marginales sont au nombre de vingt-
cinq. La tê te est grosse, quoique assez dépr i ­
m é e , large et obtuse en avant; la bouche est 

(1) De tortue, ffaOpo;, lézard. 

bien fendue, les mâcho i r e s é t an t extrême­
ment puissantes, quoique non dentées ; la 
mâchoi re s u p é r i e u r e se termine en un bec 
crochu, de chaque côté duquel on remarque 
une é c h a n c r u r e peu profonde; la mandibule 
est éga l emen t crochue ; deux barbillons se 
voient au menton. Le cou, qui paraî t court 
lorsque l 'animal est au repos, peut être pro­
j e t é au loin lorsqu ' i l veut saisir sa nourriture 
ou se dé f end re . Les pattes sont robustes, et les 
doigts, garnis de membranes assez élargies, 
sont a r m é s d'ongles puissants et acérés. La 
queue est longue, pointue et a près des deux 
tiers de la longueur de la carapace; elle est 
épaisse, surtout à sa racine, compr imée latéra­
lement et garnie en dessous de deux rangées 
de plaques, et en dessus d'un rang de tuber­
cules squameux , triangulaires , à sommet 
tranchant, qui augmentent la surface de cette 
rame. Toutes les parties du corps non proté­
gées par la carapace sont recouvertes d'une 
peau rugueuse, verruqueuse, r idée, recou­
verte de petites écail les ( f ig . 113). 

La peau est d'une couleur difficile à définir; 
elle p r é sen t e , dans son ensemble, une teinte 
qui a été c o m p a r é e à celle d'une huile verdâ-
tre. La carapace est d'un b run foncé , noirâtre, 
à sa partie supé r i eu re , d'un brun j aunâ t re sale 
à sa partie i n f é r i e u r e ; elle est de couleur plus 
claire chez les animaux jeunes que chez les 
adultes. 

La taille peut arriver à 1 m è t r e ou à lm,30, 
le poids à 20 et m ê m e 25 kilogrammes. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e et m œ u r s . — La 
Serpentine v i t dans les fleuves et dans les 
grands marécages des É ta t s -Unis . Dans cer­
tains endroits, cette espèce se trouve souvent 
dans les bourbiers les plus infects. D'après 
Holbrook, elle se t ient g é n é r a l e m e n t dans la 
vase et n ' a p p a r a î t que de temps en temps pour 
respirer, ne laissant é m e r g e r que l 'extrémité du 
museau. Kay a t rouvé des individus assez loin 
des cours d'eau, soient qu'ils eussent émigré 
dans le but de pondre, soit qu'ils fussent en 
quê t e de nourr i tu re . 

C'est à bon droi t que dans les régions qu'elles 
habitent, on craint les Tortues serpentines; 
elles just i f ient pleinement, en effet, l'épithète 
de happantes qu i leur a é té d o n n é e ; elles sont, 
d 'humeur t rès batailleuse, mordant tout ce 
qu'elles rencontrent et ne l â c h a n t pas prise 
a i sémen t . « A peine a-t-on posé dans le canot 
une Chélydre c a p t u r é e , éc r i t Weinland, que 
l 'animal fu r i eux s'arcboute sur ses membres 
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de de r r i è r e , prend un formidable é lan , fa i t 
un bond de plus d'un d e m i - m è t r e pour se jeter 
sur nous et mord furieusement la rame 
qu'on l u i p r é s e n t e . » Lorsqu'on se baigne dans 
les cours d'eau qu'habite la Serpentine i l 
arrive t rop f r é q u e m m e n t qu'elle se jette sur 
vous et cause de cuisantes et profondes bles­
sures, car sa force est e x t r ê m e ; Weinland 
aff irme effectivement qu'elle p é u t , avec son 
bec crochu, percer une rame, comme le ferait 
une balle, et briser une canne assez fo r t e . 

« Tandis que l 'œil de la plupart des Tortues, 
écr i t Mûl ler , déno t e une sorte de bienveillance 
stupide, le regard de la Serpentine bri l le de 
m é c h a n c e t é ; bien des gens rencontrant cette 
b ê t e pour la p r e m i è r e fois, s'en méf ien t i m m é ­
diatement et l ' év i t en t ; cet aspect m é c h a n t 
r é su l t e de l'ensemble de l 'animal, de sa forme 
comme de sa couleur. » 

Si la Serpentine marche lentement et avec 
maladresse sur la terre ferme, en revanche 
elle est e x t r ê m e m e n t agile dans l'eau ; elle 
s 'é lance sur sa proie avec une rap id i t é vra i ­
ment surprenante. Sa nourr i ture se compose de 
poissons, de batraciens; l 'animal ne craint pas, 
du reste, de s'attaquer à des bêtes de forte 
tai l le , telles que des oies ou des canards : M i l l ­
ier rapporte que les paysans des États-Unis se 
plaignent f r é q u e m m e n t de vols que commet­
tent les Serpentines qu i dévoren t les poules et 
les canards qui s'aventurent dans leur dange­
reux voisinage; lorsqu'un de ces oiseaux se 
risque p r è s d'une Serpentine, celle-ci se jette sur 
l u i avec un élan te l qu ' i l ne peut guè re échap­
per; la Tortue le saisit avec ses robustes m â ­
choires, l ' en t ra îne sous l'eau m a l g r é ses efforts 
désespé ré s , le noie et s'en r epa î t tout à son 
aise. 

Les œ u f s de la Serpentine ont à peu près les 
dimensions des œ u f s de pigeon ; la femelle les 
dépose , au nombre de vingt à trente, dans un 
t rou qu'elle recouvre ensuite de feuillage et 
qu'elle creuse dans le voisinage de l 'eau. « Pen­
dant des mois entiers, j ' a i vu aux environs de 
Cambridge, dans le Massachusetts, écr i t Wein­
land, des Tortues éc lore journel lement et sor­
t i r des œ u f s enfouis dans le sable ou dans la 
mousse; le premier mouvement que faisait la 
b ê t e en arrivant au j o u r é ta i t de chercher à 
mordre et à faire du mal . » Le prince de Wied 
rapporte le m ê m e fai t . 

C a p t i v i t é . — Les Serpentines que l 'on ap­
porte âgées dans les m é n a g e r i e s refusent ord i ­
nairement de prendre de la nourr i ture pendant 

longtemps, tant leur ca rac tè re est i r r i table . 
Une Chélydre gardée par Mil l ier en captivi té 
ne voulut rien manger pendant près d 'un an. 
« C'est en vain, écr i t cet observateur, que j e 
l u i offris tous les mets ; elle se jetai t sur la 
proie qu'on l u i donnait et la mordait avec 
rage. » Certains individus ne sont pas aussi fa­
rouches que ceux dont parle Mii l ler , et on arrive 
assez rapidement à leur faire manger de la 
viande, des batraciens et surtout du poisson 
qu'ils semblent p ré fé re r à tout , poisson de 
mer aussi bien que poisson de rivière ; leur 
voraci té est alors e x t r ê m e et ils mangent avec 
gloutonnerie. 

« La vie de la Serpentine, écr i t Fischer, est 
en réa l i té aussi sombre que son aspect est dis­
gracieux. Elle f u i t les rayons du soleil et re­
cherche avant tout l 'obscur i té ; elle n'a pour 
ainsi dire toute son énergie que durant l'obscu­
r i t é . » D'après Fischer, cette Tortue doit entre­
prendre chaque nu i t de longues expédi t ions 
à la recherche de sa nourr i ture ; un i n d i ­
vidu que ce naturaliste tenait en captivité sor­
tait chaque soir de sa retraite et se promenait 
à travers la chambre dans laquelle i l é ta i t 
e n f e r m é ; i l errait ainsi jusqu'au matin et se 
cachait alors dans quelque coin obscur. On 
peut faire les m ê m e s observations dans les 
m é n a g e r i e s ; les Chélydres recherchent tou­
jours l 'endroit le moins éclairé des bassins 
dans lesquels on les tient, se tapissent au fond 
de l'eau et restent c o m p l è t e m e n t immobiles 
pendant de longues heures. 

I l serait facile d'acclimater chez nous la Ser­
pentine si cette acclimatation ne p résen ta i t que 
toutes sortes d ' inconvénien ts . Une observation 
que l 'on doit à Miil ler d é m o n t r e , en effet, que 
cet animal peut parfaitement supporter l 'hiver 
dans nos pays. Mii l ler rapporte, en effet, 
qu'une Chélydre serpentine expédiée en 1863 
de l 'Amér ique septentrionale s ' échappa , on 
ne sait comment, du j a rd in dans lequel on 
la tenait captive ; en dépi t des recherches les 
plus minutieuses qui fu ren t faites, i l f u t impos­
sible de la retrouver. Trois ans plus tard, des 
ouvriers occupés au nettoyage d'un canal d é ­
couvrirent, à leur profonde surprise, une Tor­
tue p r o f o n d é m e n t en foncée dans la vase dont 
la p r emiè re action f u t de se jeter sur eux et de 
chercher à les mordre ; cette Tortue étai t la 
Serpentine évadée de sa prison. Qu'avait p u 
manger cette Tortue, ainsi e n t e r r é e dans la 
vase? Elle n'avait certes pas j e û n é , car elle 
é ta i t , à ce qu ' i l p a r a î t , f o r t grasse. 



Fig. 112. — Platysterne à grosse tête (1/4 d.e grand, nat.). 

Auguste Duméril rapporte qu'une Sepentine 
de forte taille, redoutable par sa m é c b a n t é , se 
tenait habituellement dans un des bassins de 
l'école de botanique du Muséum de Paris, et 
qu'elle y a passé vingt ans, sortant rarement 
de l'eau et venant chercher à la surface les 
morceaux de viande qu'on l u i jetait . « Le bec 
solide et tranchant de cette espèce, et sa queue 
longue et robuste, qui lu i sert pour nager et 
pour frapper sa proie, sont des armes dange­
reuses, surtout chez les grands individus. » 

Usages. — En raison de son odeur fortement 
musquée , la Serpentine adulte n'est pas comes­
tible ; i l n'en serait pas de m ê m e pour les i nd i ­
vidus jeunes, dont la chair passe pour être 
savoureuse autant que nourrissante. Les œufs 
de cette, espèce sont t rès recherchés ; on se les 
procure surtout pendant le mois de j u i n , en 
explorant à l'aide d'un bâton, les endroits dans 
lesquels elle pond; on trouve parfois ainsi la 
ponte de plusieurs femelles consistant en 
soixante-dix ou quatre-vingts œufs . 

LA TORTUE DE TEMMINCK. — CHELYDRA 
TEMMINCKII. 

Geier-Schildkrôte. 

Caractères. — La Tortue de Temminck se 
distingue de la Serpentine, à laquelle elle res­
semble beaucoup, par sa taille toujours beau­
coup plus grande, les ca rènes de la partie 
supé r i eu re de la carapace bien plus accentuées 
et ses doubles écailles marginales médianes. 

M œ u r s et hab i ta t . — La Tortue de Tem­
minck, vi t aux É ta t s -Uni s , dans les mêmes 
endroits que la Serpentine. 

Le révérend Fontaine, qu i habitait le Texas, 
communiqua à Louis Agassiz les observations 
suivantes relatives à des Tortues de Temminck 
qu ' i l a pu é tud ie r pendant plusieurs années: 
« Je gardais ces animaux dans un étang où se 
trouvaient des B r è m e s et de petits poissons. 
L'une de ces Tortues avait é lu domicile sur un 
rocher qui se trouvait à environ un demi-mè­
tre au-dessous de la surface de l'eau. Un es­
saim de poissons nageait dans le voisinage do 
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Fig. 113. — Tortue serpentine (1/I2e de grand, nat.). 

ma bê te , happant çà et là les miettes de pain 
que je venais de distribuer ; la Tortue étai t 
absolument immobile , les pieds et la t ê te com­
p l è t e m e n t r é t r ac t é s sous la carapace, son dos 
recouvert d'herbes et de vase à ce point qu'elle 
se confondait presque c o m p l è t e m e n t avec le 
rocher sur lequel elle reposait. A peine un des 
imprudents poissons, long d'environ 30 cen­
t i m è t r e s , se t r o u v a - t - i l à p o r t é e de ma 
Temminck, que celle-ci projeta simplement 
sa t ê t e en avant, par un mouvement des plus 
rapides et empoigna le malheureux poisson, 
qu i f u t fixé contre le rocher à l'aide des mem­
bres a n t é r i e u r s de la Tortue et lentement dé­
voré , d é c h i q u e t é morceau par morceau. Vou­
lant me d é b a r r a s s e r à tout prix d'une bête qui 
ravageait ainsi mes é tangs et tuai t mes plus 
beaux poissons, je l u i lançai un h a m e ç o n 
a m o r c é avec un petit Cyprin : la Tortue ayant 
saisi l ' appât , je l u i enfonça i l ' h a m e ç o n dans 
la m â c h o i r e , par une brusque secousse et 
cherchai à l ' en t r a îne r vers les bords de l ' é t ang 
en un point où l'eau é ta i t moins profonde. 
Lorsque la Tortue put prendre pied, elle s'arc-
bouta sur ses pattes de devant et j'essayai 

BREHM. — V . 

en vain de la t i rer à bord. La bê te se m i t dans 
une e x t r ê m e fureur et f in i t par couper la corde 
et se déba r ra s se r de l ' hameçon ; elle s'em­
pressa de se ré fug ie r alors dans la partie là 
plus profonde de mon é t ang et devint, à part ir 
de ce jour , d'humeur de plus en plus farouche 
et batailleuse. » 

Les Tortues de Temminck qui ont été obser­
vées dans la ménage r i e des Reptiles du M u ­
s é u m d'histoire naturelle de Paris avaient, 
on ne sait pourquoi, adop té un coin de leur 
bassin, n i plus sombre n i mieux éclairé que 
les autres, et n'en bougeaient presque jamais; 
enfoncées sous l'eau, elles restaient des heu­
res et des heures ent iè res sans venir respirer 
à la surface ; le besoin de respirer se faisait-il 
sentir, elles é levaient lentement la t ê t e , ne 
faisant passer que la partie du museau dans 
laquelle s'ouvrent les orifices an té r i eu r s des 
fosses nasales, puis replongeaient tout en lais­
sant échappe r quelques bulles d'air, qui ve­
naient crever à la surface de l'eau. Elles v i ­
vaient en bonne intelligence avec des Chély-
dres serpentines, d 'humeur beaucoup plus 
batailleuses qu'elles, et m ê m e avec des Tor-

REPTILES. — 12 
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tues de terre qui se baignaient f r é q u e m m e n t 
dans le bassin dans lequel elles é ta ient main­
tenues en captivité. Leur nourri ture se com-

posait de viande et surtout de poîssoTj ; une 
de ces Tortues engloutissait jusqu 'à dix-huil 
et vingt harengs à la f i le . 

L E S C H É L Y D I N É E S — CHELYD1NA 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Cette t r i bu , qui 
comprend les Tortues de marais p leu rodères 
de Duméri l et Bibron, est nettement ca rac té ­
risée par la soudure du bassin avec le plas­
tron et la dossière, tandis que chez les Tortues 
de terre proprement dites et chez les Tortues 
de marais c ryptodères le bassin n'est r éun i à la 
carapace qu ' à l'aide de ligaments. Une par t i ­
culari té qui j u s q u ' à p résen t ne souffre pas 
d'exception, et qui est préc ieuse en ce qu'elle 
permet de dé t e rmine r si un animal fossile ap­
partient à tel ou tel groupe, est qu ' i l existe 
une écaille intergulaire. Au lieu de retirer d i ­
rectement leur cou sous la carapace, les Pleu­
rodères le r a m è n e n t l a t é r a l e m e n t , de telle 
sorte que la ré t ract ion se fai t , non suivant un 
plan vertical, mais bien suivant un plan hor i ­
zontal ; les yeux sont, le plus souvent, placés 
presque au-dessus de la t ê te et non la té ra le ­
ment, ainsi qu'on le voit chez les Cryptodères ; 
les mâchoires ne sont jamais den te lées , ainsi 
qu'on le remarque chez presque toutes les 
Cryptodères , mais les bords sont tranchants, 
à l'exception des Chélys, qui ont les bords des 
mâchoires mousses et arrondis; le cou, dont 
le degré d'extension est plus ou moins pro­
noncé , est enveloppé d'une peau molle et lâ­
che, t an tô t nue, ainsi que cela existe chez les 
Pel tocéphales etles P o d o c n é m y d e s , t a n t ô t gra­
nuleuse, comme chez les S te rno thè res ; les 
narines peuvent ê t re simplement pe rcées à 
l 'extrémité du museau, t an tô t , comme chez les 
Matamata, placées à l ' ex t rémité d'une trompe 
mobile. La voûte de la fosse temporale est os­
sifiée (Pel tocéphale, Podocnémyde) , ou fibreuse 
(Sternothère , P l a t é m y d e , H y d r o m é d u s e , Ché-
lodine). Le lobe an té r i eu r du plastron est mo­
bile chez les S te rno thè res , fixe chez les Ché-
lodines, les Hydroméduses , les P l a t é m y s , les 
Pé loméduses ; la plaque nuchale est nulle ou 
distincte ; la queue est presque toujours courte 
et pointue ; chez les Pel tocéphales elle est gar­
nie d'une sorte d'ongle ou d 'é tui co rné . 

Les Chelydinées sont plus essentiellement 
aquatiques que les Chersémydinées ; leur vé­
ritable patrie est l 'Amérique du Sud ; on les ] 

trouve é g a l e m e n t à la Nouvelle-Hollande et 
dans les partie tropicales de l 'Afrique. 

LES PODOCNÉMYDES — PODOC-
NEMYS (1) 

Caractères. — Chez les Podocnémydes la 
carapace est m o d é r é m e n t bombée ; la plaque 
caudale est double ; la nuchale fait défaut; 
le sternum est large, non mobile ; la tête est 
peu d é p r i m é e , couverte de plaques ; le front 
est c reusé d'un large sillon longitudinal ; la 
voû te de la fosse temporale est ossifiée;les 
mâcho i r e s sont l é g è r e m e n t a rquées , non den­
telées ; i l existe deux barbillons sous le men­
ton ; les pattes sont largement palmées, les 
pos té r i eu res portent aux talons deux grandes 
écailles minces et arrondies. 

La P o d o c n é m y d e é larg ie a la carapace dépri­
m é e , tandis que la carapace est bombée, caré­
n é e en avant chez la P o d o c n é m y d e de Duméril. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les espèces 
habitent toutes les parties les plus chaudes 
de l 'Amér ique du Sud. 

Usages. — Les P o d o c n é m y d e s donnent lieu, 
dans les parties tropicales de l'Amérique du 
Sud, à une industrie toute^spéciale , nous vou­
lons parler de la fabricat ion d'huile d'œufs de 
Tortues. Alexandre de Humboldt nous a laissé 
sur cette industrie, qu i va chaque jour en pé­
r icl i tant par suite de la destruction incroyable 
de nombre d'animaux, nous a laissé, disons-
nous, des dé ta i l s pleins d ' in té rê t , et nous ne 
pouvons mieux faire que de transcrire ici le 
réci t de l ' i l lustre voyageur : 

« Vers onze heures du mat in , écrit de Hum­
boldt, nous d é b a r q u â m e s sur une île située au 
mil ieu du fleuve ( l 'Orénoque) que les Indiens 
cons idè ren t comme leur p ropr i é t é dans la 
mission de l 'Uruana. Cette î le est renommée 
pour la -chasse qu 'on y fa i t aux Tortues, ou, 
comme on di t , pour la réco l te des œufs qu'on 
y fai t chaque a n n é e . Nous y t rouvâmes plus de 

(1) D'après Duméril, le nom du genre est emprunté de» 
tubercules solides qui se trouvent sur les talons; de 
XVÏIIAÎÇ, bottines, chaussures ; TTOV;, pied. 
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trois cents Indiens c o u c h é s sous des huttes en 
feuilles de palmier. Outre les Guanos, les Oto-
maques de l 'Uruana qui passent pour un peu­
ple sauvage et r é f r a c t a i r e à toute civilisation, 
nous v î m e s des Cara ïbes et d'autres Indiens 
du cours i n f é r i eu r de l 'O rénoque . Chaque peu­
plade s'installait à part et se reconnaissait à la 
couleur et à la forme des tatouages. A u mil ieu 
des groupes bruyants d'Indiens se trouvaient 
quelques blancs et notamment des commer­
çan t s d'Angostura qui avaient r e m o n t é le 
fleuve pour acheter aux ind igènes l 'huile 
d 'œufs de Tortue. Nous r e n c o n t r â m e s aussi le 
missionnaire de l 'Uruana ; i l nous raconta 
qu ' i l é ta i t venu pour se procurer l 'huile né ­
cessaire à la lampe de l 'autel ; mais son p r i n ­
cipal bu t -était de maintenir l 'ordre au mil ieu 
de ce mé lange d'Indiens et d'Espagnols. 

« En compagnie de ce missionnaire et d'un 
marchand, qui se vantait d'assister à cette 
réco l te depuis dix ans, nous p a r c o u r û m e s cette 
î le , qu 'on visite i c i cbmme les foires dans nos 
pays. Nous nous trouvions sur une é t e n d u e de 
sable bien aplanie. « Aussi loin que s 'é tend le 
« r e g a r d l e long des bords, nous di t -on, la terre 
« recouvre des œufs de Tortues. » Le mission­
naire portai t à la m a i n une longue perche; i l 
nous montra comment on s'en servait pour 
rechercher j u s q u ' o ù s 'é tend la couche des 
œ u f s , et p r o c é d a à la façon des mineurs qui 
veulent dé l imi te r un gisement de marne, de 
fer o u de charbon m i n é r a l . En en fonçan t ver­
ticalement la perche dans le sol, on sent, 
lorsque la rés i s t ance fai t dé fau t , qu'on atteint 
la cavi té , ou la couche terrestre meuble dans 
laquelle gisent les œufs» 

« Cette couche est si u n i f o r m é m e n t r é p a n d u e 
que, dans u n rayon de 10 toises autour d'un 
point d o n n é , la perche exploratrice la rencon­
tre s û r e m e n t . Aussi ne parle-t-on ic i que de 
perches ca r r ées d 'œufs ; on divise le sol en 
lots qu 'on exploite comme on ferait d'un ter­
ra in riche en minerais. I l s'en faut cependant 
que cette couche <f œ u f s recouvre l ' île dans 
son entier ; elle cesse dans tous les points où 
le sol se relève brusquement, parce que les 
Tortues ne peuvent grimper sur ces petits pla­
teaux. Je parlai à mes guides des descriptions 
hyperboliques du Pè re Gumilla, d ' après lequel 
les rives de l 'Orénoque contiendraient moins 
de grains de sable que le fleuve ne renferme de 
Tortues, à ce point que les bateaux se trouve­
raient a r r ê t é s dans leurs courses si les hommes 
et les tigres n'en tuaient annuellement une 

quan t i t é suffisante. Mais ce ne sont là que des 
contes, ainsi que le fit remarquer en souriant 
le marchand d'Angostura. Les Indiens nous 
a f f i rmèren t que, depuis l 'embouchure de l 'Oré­
noque jusqu'au confluent de l 'Apure, on ne 
trouve n i une île n i un rivage où l 'on puisse 
recueillir en quan t i t é des œufs de Tortues. Les 
points sur lesquels presque toutes les Tortues 
de l 'Orénoque semblent se rassembler chaque 
a n n é e s ' é t enden t entre le confluent de l 'Apure 
et de l 'Orénoque et les grandes cataractes; 
C'est là que se trouvent les points les plus re­
n o m m é s . L'une des espèces , la Podocnemys 
expansa, pa ra î t ne point remonter au-dessus 
des cataractes ; d'autre part, on nous a af f i rmé 
qu'au dessus de l 'Apure et du Maypure on ne 
trouve que les Tortues dites Terekay. 

« La P o d o c n é m y s est connue des indigènes 
sous le nom d'Arraou. L ' époque à laquelle 
pond cette espèce coïncide avec celle du n i ­
veau le plus bas des eaux. Comme l 'Orénoque 
commence à monter à part ir de l ' équinoxe du 
printemps, les rives les plus basses se trouvent 
à sec depuis le commencement de janvier jus­
qu'au 29 mars. Les Arraous se rassemblent en 
troupes nombreuses dès le mois de janvier ; 
elles sortent de l'eau et se chauffent au soleil ; 
d 'après les Indiens, une forte chaleur est né­
cessaire à l 'éclosion des œ u f s . Pendant le mois 
de févr ier on trouve les Arraous sur la rive pen­
dant presque toute la j o u r n é e . Au commen­
cement de mars, les troupes disséminées se 
r éun i s sen t pour nager vers les îles sur lesquel­
les elles ont l 'habitude de pondre ; i l est pro­
bable que les Tortues reviennent chaque a n n é e 
exactement au m ê m e point . Peu de jours 
avant la ponte on voit ces animaux disposées 
en longues r angées sur les bords des îles Cu-
curuparu, T e r u a n à etPararuna.; elles tendent 
leur cou et tiennent leur t ê te hors de^l'eau 
pour s'assurer qu'elles n"ont rien à craindre n i 
des tigres n i des hommes. Les Indiens, qu i 
ont grand in té rê t à ce que ces troupeaux ras­
semblés demeurent agg lomérés , disposent le 
long de la rive des sentinelles dont le but est 
d ' e m p ê c h e r ces animaux de se disperser et de 
veiller à ce que leur ponte puisse s'effectuer 
paisiblement. On ordonne aux embarcations 
de se maintenir au mil ieu du fleuve et de ne 
pas effaroucher les Tortues par des cris. 

« Les œ u f s sont toujours pondus pendant la 
nui t , mais cette ponte commence i m m é d i a t e ­
ment après le coucher du soleil. A l'aide de 
ses pattes pos t é r i eu re s , munies de griffes t rès 
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longues e t r ecou rbées , l 'animal creuse un t rou 
d'un mètre de large et de 60 cen t imèt res de 
profondeur, dont i l arrose les parois de son 
urine, afin de consolider le sable, ainsi que le 
disent les Indiens. Ces Tortues sont parfois 
tellement pressées de pondre que plusieurs 
d'entre elles déposent leurs œufs dans les trous 
que d'autres ont creusés sans avoir pu encore 
les recouvrir de terre ; elles forment ainsi une 
seconde couche d 'œufs superposés à une 
première couche éga lement f r a î che . Dans leur 
précipi tat ion elles cassent un tel nombre 
d 'œufs que la perte qui en résul te équivaut , 
d 'après ce que nous a m o n t r é le missionnaire, 
au tiers de toute la récol te . Nous t r o u v â m e s 
du sable quartzeux et des débris de coquilles 
agglomérés au mil ieu du jaune r é p a n d u 
hors des œufs . Le nombre des animaux qui 
creusent la rive pendant la nui t est si grand 
que plusieurs d'entre eux sont surpris par le 
jour avant d'avoir pu terminer leur ponte. Ils 
se hâ ten t alors davantage de se débar rasse r de 
leurs œufs et de recouvrir les trous, afin que 
les tigres ne puissent les voir. Ces Tortues re­
tardataires ne songent alors aucunement au 
danger qui les menace e l l e s - m ê m e s ; elles 
achèvent leur travail sous les yeux des Indiens 
qui arrivent de bonne heure et qui les appellent 
« les Tortues folles. » Malgré la brusquerie de 
leurs mouvements on s'en empare a i sément à 
l'aide des mains. 

« Les trois campements d'Indiens dans les 
endroits précités se forment dans les derniers 
jours de mars ou dans les premiers jours d'a­
v r i l . La récol te des œufs se fai t chaque fois de 
la m ê m e man iè re avec la régular i té qui règne 
dans tout ce qui dépend des institutions mo­
nacales. Avant l 'arrivée des missionnaires au­
près de ce fleuve, les indigènes recueillaient 
en quant i té moindre ce produit que la nature 
fourni t ic i en si grande abondance. Chaque 
peuplade fouil lai t la rive à sa guise; un grand 
nombre d 'œufs é ta ient br isés volontairement 
parce que les forages é ta ient exécutés sans 
précau t ion et qu'on découvrai t plus d 'œufs 
qu'on n'en pouvait emporter. On aurait dit 
d'une mine exploitée par des mains inhabiles. 
Les jésui tes ont eu le mér i t e de régler cette ex­
ploitation. Ils s 'opposèrent à ce qu'on fouil lât 
la rive ent ière ; ils en firent respecter toujours 
ûnè partie, craignant que les Tortues soient 
notablement rédui tes en nombre, sinon a n é a n ­
ties. Aujourd 'hui on remue le rivage entier 
sans aucun égard pour cette considéra t ion ; et 

l 'on pense que les réco l tes diminuent d'année 
en a n n é e . 

« Une fois le campement établi , le mission-
naire nomme un r e p r é s e n t a n t qui répartit en 
lots l ' é t endue de terrain où reposent les œufs 
suivant le nombre des tribus indiennes. I l com­
mence son travail en explorant avec sa perche 
l ' é t endue de la couche d 'œufs dans le sol 
D'après nos mesures, cette couche s'étend jus­
qu ' à 40 m è t r e s du bord et p résen te une épais-
seur moyenne d'un m è t r e . L 'employé en ques­
t ion dél imi te le ter ra in dans lequel chaque 
t r ibu devra travail ler . Ce n'est pas sans sur­
prise qu'on entend parler i c i du rapport de la 
récol te des œ u f s e s t imé comme celui d'une 
récol te de moisson. Une é t e n d u e sur 10 mètres 
de large fou rn i t de l 'huile pour une centaine 
de cruches, c ' e s t -à -d i re un mil l ier de francs. 
Les Indiens creusent le sol avec leurs mains et 
entassent leurs œ u f s dans de petites corbeilles 
appelées « mappir i »; ils les portent ainsi dans 
leurs camps et les je t tent dans de grandes 
auges en bois remplies d'eau. Là-dedans ils 
broient ces œ u f s et les remuent à l'aide de 
pelles, puis ils les exposent au soleil jusqu'à 
ce que la partie huileuse, le jaune de l'œuf, 
qui surnage, soit devenue épaisse . Ils puisent 
cette huile et la cuisent sur u n bon feu ; plus 
elle est cuite et mieux elle se conserve. Bien 
p r é p a r é e , elle est claire, sans odeur, à peine 
j a u n â t r e . Les missionnaires l ' apprécient autant 
que la meilleure huile végéta le . On l'emploie 
non seulement pour l ' éc la i rage , mais encore, 
et de p r é f é r e n c e , pour la cuisson, car elle ne 
donne aucune espèce de saveur désagréable 
aux mets. Toutefois i l est f o r t difficile d'ob­
tenir une huile de tortue parfaitement pure ; le 
plus souvent elle conserve une odeur de'"pour-
r î t u r e ; cela t ient à ce que parmi les œufs on 
en emploie parfois dans lesquels les -tortues 
ont dé j à atteint un d e g r é de développement 
avancé . 

« Les rives de l 'Uruana fournissent an­
nuellement mil le cruches d 'hui le ; la cruche 
vaut à Angostura de 2 piastres à 3 piastres et 
demie. La q u a n t i t é d'huile f ab r iquée s'élève 
annuellement à 5000 cruches; comme i l faut 
200 œufs pour obtenir une bouteille d'huile, 
500 œ u f s donnent une cruche d'huile ; en ad­
mettant que chaque Tortue pond de 100 à 
116 œufs et qu 'un tiers de c e s œ u f s se trouve 
br isé pendant la ponte, surtout par les « Tor­
tues folles », on peut conclure que pour rem­
pl i r 3000 cruches d'huile, 30,300 Arraous ont 
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d û pondre sur les trois îles où se fa i t la récol te , 
environ 33 mill ions d ' œ u f s . Ce chiffre est cer­
tainement bien au-dessous du chiffre rée l . 
Beaucoup de Tortues, en effet, ne pondent que 
de 60 à 70 œ u f s ; beaucoup d'entre elles sont 
dévorées par les Jaguars au moment où elles 
sortent de l 'eau; les Indiens emportent, en 
outre, u n grand nombre d 'œufs pour les faire 
séche r au soleil et les manger; ils en brisent 
aussi involontairement un grand nombre au 
moment de la réco l te . La quan t i t é d 'œufs qui 
éc losent avant l 'arr ivée de l 'homme est si con­
s idérab le que j ' a i vu dans le gisement d'Urua-
na, sur toute la rive de l 'Orénoque , grouiller 
de jeunes Tortues, d'un pouce de large, qui 
é c h a p p a i e n t à grand'peine aux poursuites des 
enfants ind igènes . Faisons remarquer encore 
que les Arraous ne pondent pas toutes sur les 
trois gisements désignés et qu 'un t r è s grand 
nombre d'entre elles pondent, i so lément ou à 
une autre é p o q u e , entre l 'embouchure de 
l 'Orénoque et le confluent de l 'Apure ; on arrive 
donc f o r c é m e n t à cette conclusion que le nom­
bre des Tortues qu i pondent chaque a n n é e sur 
les rives de l 'Orénope in fé r i eu r est d'environ 
un million. Ce chiffre est exceptionnellement 
cons idé rab le pour un animal qui arrive à une 
grande tail le, et qui a tant à souffr ir des pour­
suites de l 'homme ; en généra l la nature res­
treint davantage la reproduction chez les 
grandes espèces que chez les petites. 

«Les jeunes Tortues brisent leur coquille pen­
dant le j o u r ; mais on ne les voit é m e r g e r du 
sol que pendant la nui t . D'après les Indiens, 
elles craignent la chaleur du soleil. Les ind i ­
gènes voulurent nous montrer comment les 
petites Tortues trouvent i m m é d i a t e m e n t le 
chemin le plus court vers la r ivière , alors 
m ê m e qu'on les a t r anspo r t ée s dans un sac loin 
du bord et qu'on les a posées à terre, tournant 
le dos à la rive. J'ai cons t a t é que cette expé­
rience, que le P è r e Gumilla a dé jà r appo r t ée , ne 
r éus s i t pas toujours éga l emen t b i en ; n é a n ­
moins i l m'a semblé qu'ordinairement ces 
jeunes animaux, alors m ê m e qu'ils se t r o u ­
vaient t r è s loin du bord ou dans une î le , pou-
vaientflairer d 'où soufflait l 'air le plus humide. 
Quand on songe à quelle distance la couche 
d ' œ u f s s 'é tend presque sans in ter rupt ion sur la 
rive et à combien de mil l iers s 'élève le chiffre 
des Tortues qu i vont à l'eau auss i tô t ap rè s leur 
l 'éc losion, on ne peut guè re admettre que 
toutes les m è r e s qu i ont c r eusé leurs nids dans 
le m ê m e lieu retrouvent leurs petits et puissent 

les conduire dans les lacs de l 'Orénoque comme 
font les Crocodiles. Ce qui est certain, c'est 
que la Tortue passe les p remiè re s années de sa 
vie dans les lacs les moins profonds, et qu'elle 
ne va dans le grand l i t du fleuve qu ' à sa matu­
r i té . Comment donc les petits trouvent-ils ces 
lacs? Y sont-ils m e n é s par les Tortues femelles 
qui accueilleraient les premiers qu'elles ren­
contrent? L'Arraou reconna î t s û r e m e n t , aussi 
bienque le Crocodile, l 'endroit où elle a fa i t son 
n i d ; mais comme elle n'ose s'approcher du 
bord quand les Indiens commencent à exploi­
ter ces gisements, comment pourrait-elle dis­
tinguer le sien de ceux des autres? Les Otoma-
ques p r é t e n d e n t avoir vu de petites Tortues 
femelles, à l ' époque des hautes eaux, suivies 
d'un nombre assez considérable de petits; 
c 'é ta ient des Tortues qui avaient pondu seules 
sur une rive isolée et qui avaient pu y revenir. 
Les mâles sont rares maintenant parmi les 
Arraous : on en trouve à peine un parmi plu­
sieurs centaines. On ne peut expliquer le fait 
i c i , comme on le fait pour les Crocodiles qui se 
livrent à l ' époque du ru t des combats san­
glants. 

« La récol te des œufs et la p répa ra t ion de 
l 'huile durent trois semaines, et c'est pendant 
cette pér iode seulement que les missionnaires 
sont en relation avec la côte et les pays c i v i l i ­
sés dans le voisinage. Les franciscains, qui 
vivent au sud des cataractes, viennent assister 
à cette récol te , moins pour se procurer de 
l 'huile que pour voir quelques visages blancs. 
Les marchands d'huile gagnent 60 à 70 p. 100 ; 
caries Indiens leur vendent la cruche 1 piastre, 
et les frais de transport ne s 'élèvent q u ' à un 
c inqu ième de piastre par cruche. Tous les 
Indiens qui prennent part à cette récol te rap­
portent aussi des masses d 'œufs séchés au 
soleil ou l égè remen t cuits. Nos rameurs en 
avaient toujours dans leurs corbeilles ou dans 
leurs petits sacs en coton. Ces œ u f s , tant qu'ils 
sont bien conservés , n'ont pas une saveur désa­
gréable . » 

Les œufs d'Arraous sont encore es t imés a i l ­
leurs, ainsi que l ' indiquent les récits de Schom-
burgk. « La joie avec laquelle les matelots 
sa luè ren t certains bancs de sable de l'Esse-
quibo, ne put s'expliquer pour moi que quand 
je vis plusieurs de ces Indiens sauter dans le 
fleuve impatiemment, avant que les canots 
aient atterri , et nager vers u n des bancs pour 
se mettre soudain à fouil ler le sable et à en 
extraire des quan t i t é s d 'œufs . L ' époque de la 
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ponte des Tortues étai t c o m m e n c é e , et c'est 
là une époque que les Indiens attendent aussi 
avidement que nos gourmets guettent le pas­
sage des bécasses ou les premiers envois d 'huî­
tres fraîches. Le désir s'éveillait chez ces I n ­
diens d'une façon tellement vive, que, si 
l'abandon volontaire du canot leur eû t fa i t 
encourir la peine de mort e l l e -même , ils n'au­
raient su s'abstenir, j e crois, de nager vers 
ces bancs de sable qui recé la ient dans leur 
sein ces œufs succulents. En goû tan t cette 
friandise si bien fêtée, je compris la passion 
de ces Indiens. Que sont, en effet, aup rès de 
ces œufs , les œufs de vanneau si pr isés chez 
nous ! 

« Sur ces bancs, ,1a Tortue s 'éloigne jus­
qu 'à 80 et 140 pas du bord, creuse une exca­
vation dans le sable, y dépose ses œufs et les 
recouvre de sable avant de s'en retourner à 
l'eau. Un Européen inexpér imenté chercherait 
en vain ces œufs pendant longtemps ; l 'enfant 
des bois, plus avisé, se trompe rarement et 
ne soulève presque jamais le sable en quel­
que endroit sans y trouver i m m é d i a t e m e n t les 
œufs . Un léger soulèvement , un peu ondu lé , 
l u i révèle la place du nid ; nous n'avons appris 
à reconnaî t re ce signe qu ' ap rès avoir vu quel­
ques bancs de sable dont la surface ent iè re 
avait un aspect onduleux. On laisse couler le 
blanc de l 'œuf qui , loin de durcir à la coction 
demeure à l 'état tout à fait liquide, et l 'on ne 
mange que le jaune qui est savoureux et n u ­
t r i t i f . Mêlés avec quelques gouttes de rhum 
et un peu de sucre, ces jaunes d 'œufs produi­
sent une friandise exquise qui offre avec les 
massepains une analogie frappante, 

« D'après Martins, la ponte des Tortues a l ieu 
au mois d'octobre ou de novembre; suivant 
Humboldt , elle se fai t en mars, le long de 
l 'Orénoque ; à Essequibo, en revanche, elle 
commence en janvier et dure tout au plus jus­
qu'en février. Cette diversité dans l ' époque 
assignée à la ponte paraî t dépendre du d é b u t 
variable de la saison des pluies dans les l i m i -
tes^des trois régions fluviales correspondantes. 

« Les Tortues déposent leurs œ u f s pendant 
les beaux jours, à l ' époque à laquelle le soleil 
peut encore mener l 'éclosion à bonne fin, 
avant le débu t de la pér iode des pluies. Pour 
les Indiens, l 'éclosion des Tortues est le signe 
le plus certain de l'approche de cette saison 
des grandes pluies. » 

Ennemis. — Outre l 'homme, les Arraous 
ont encore à souffrir des animaux carnassiers. 

« On nous montra, écr i t Humboldt, de grandes 
carapaces de Tortues vidées par des Jaguars. 
Les Tigres viennent pourchasser les Tortues 
sur les rives où les Arraous ont l'habitude de 
pondre ; ils se jet tent sur elles et les retournent 
sur le dos pour pouvoir les dévorer à leur aise. 
Les Tortues, dans cette positionne peuvent se 
relever et comme le Jaguar en renverse ton-
jours plus qu ' i l n'en peut manger en une seule 
nui t , ce sont les Indiens qu i profitent de sa 
rapac i t é et de sa ruse. 

« Lorsqu'on sait quelle peine a le zoologiste 
pour extraire le corps d'une Tortue de sa 
carapace, on admire l 'habi le té du Jaguar qui 
vide cette carapace avec ses griffes, comme si 
le couteau d 'un chirurgien avait coupé toutes 
les insertions musculaires. Le Jaguar poursuit 
l 'Arraou jusque dans l'eau, lorsqu'elle n'est 
pas t rop profonde; i l d é t e r r e également ses 
œufs et c'est, avec le Crocodile, le Héron et le 
Vautour, le plus redoutable ennemi des Tor­
tues qui viennent d 'éc lore . » 

LA PODOCNÉMYDE ÉLARGIE. — PODQCNEMYS 
EXPANS A. 

Arrau- Schildkrôte. 

Caractères.—La Podocnémyde élargie, qui 
arrive à la taille de 0 m ,80, a la carapace ovale, 
en t iè re , dép r imée chez l 'adulte, tectiforme 
dans le jeune âge ; la rég ion fémorale du 
l imbe est f o r t élargie et horizontale ; les écail­
les ver tébra les sont lisses ; le dessous du corps 
p résen te une teinte brune mélangée de rous* 
sâ t re ; le dessous est jaune, tache té de noi­
r â t r e (fig. 114). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e et mœurs. — 
D'après Alexandre de Humboldt , la grande 
Tortue qu'on nomme Arraou est un animal 
farouche et sauvage qui plonge et se cache 
au moindre b ru i t ; elle f u i t les rivages habités 
par l 'homme et les eaux trop fréquemment 
s i l lonnées de bateaux. Les œ u f s r beaucoup plus 
gros que ceux des Pigeons, ont une coque cal­
caire si rés i s tan te que les enfants ottomaques 
se les jet tent de main en main. 

« On dés igne dans les m ê m e s parages sous 
le nom de Terekey, une Tortue de plus petite 
tail le, bien que t r è s é t r o i t e m e n t apparentée à 
VArraou. Les Terekey ne se réun i s sen t pas en 
troupes aussi nombreuses que les Arraous au 
moment de la ponte en commun. Leur chair 
a une saveur t r è s ag réab le , ce qui la fait re­
chercher par les habitants de la Guyane, L'Ar-
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raou ne remonte pas au-dessus des cata­
ractes de l 'O rénoque , tandis que le Terekey 
se rencontre aussi bien dans l 'O rénoque s u p é ­
r ieur qu'en dessous des chutes et se trouve, en 
outre, dans l 'Apura, l 'Ur i t aku , le Guatika, et 
dans les petits cours d'eau q u i parcourent les 
Uanos du Caracas. » 

LES STERNOTHÈRES — STERNO-
THERUS (1) 

Caractères. — Bell a désigné sous ce nom 
des Tortues qu i ont la carapace assez b o m b é e , 
la t ê t e d é p r i m é e , garnie de grandes plaques, 
la voû t e de la fosse temporale fibreuse; i l 
n'existe pas de plaque nuchale ; le sternum est 
large, à prolongements l a t é r a u x fo r t é t ro i t s ; 
on voit cinq ongles à chaque patte. 

Les S t e r n o t h è r e s se ca r ac t é r i s en t nettement 
dans le groupe des P l e u r o d è r e s par la mobi l i té 
du lobe a n t é r i e u r du plastron, qu i peut s'a­
baisser ou se relever, de m a n i è r e à laisser 
découver t e s la t ê t e et les pattes, ou à les 
cacher c o m p l è t e m e n t ; en u n mot , les Sterno­
t h è r e s r e p r é s e n t e n t [parmi les P l eu rodè re s les 
Cistudes et les Cinosternes, parmi les Grypto-
d é e s . Seules parmi les Tortues actuelles, les 
S t e rno thè re s ont onze pièces au sternum, toutes 
les autres ayant neuf pièces au plastron ; cette 
pièce s u p p l é m e n t a i r e porte le nom de mesos-
ternum. On conna î t une Tortue fossile, le Pleu-
rosternon, du Weald, qu i a m ê m e nombre de 
plaques ; mais cette Tortue pa ra î t devoir ren­
trer dans le groupe des Cryp todè re s , c 'es t -à-
dire dans la t r i bu des Chersemydines. 

Chez les S t e r n o t h è r e s , le cou est cour t , 
épa is , et, de m ê m e que chez les autres espè­
ces qu i composent la t r i b u , peut s'abriter 
sous le rebord de la carapace. La queue est 
t r è s courte et ne dépasse g u è r e le bord de la 
carapace. La coloration est toujours sombre, 
n o i r â t r e ou b r u n â t r e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e et m œ u r s . —-
Les espèces de S t e r n o t h è r e s , au nombre de 
six, habitent Madagascar et les parties t rop i ­
cales de l 'Afr ique . Ce sont des animaux qui , 
lorsqu'ils ne chassent pas, se tiennent sur les 
rives des petits cours d'eau ; leur faible tail le, 
qu i ne dépasse g u è r e 30 c e n t i m è t r e s , ne les 
rend g u è r e redoutables. Beaucoup moins aqua­
tiques que la plupart des P l e u r o d è r e s , les Ster­

n o t h è r e s , dans certaines saisons du moins, ont 
des habitudes exclusivement terrestres, ainsi 
que M. Maurice Chaper a pu l'observer à Assi-
nie, sur la cô te occidentale d 'Afrique. Lors­
qu'i ls ont saisi une proie trop volumineuse 
pour qu'elle puisse ê t r e avalée d'un coup, ils 
la fixent au fond de l'eau à l'aide d'une des 
pattes de devant, géné ra l emen t la patte gau­
che, et la déch i r en t alors en petits morceaux, 
ainsi que nous l'avons observé à la ménager i e 
des Reptiles du Muséum de Paris. 

LES PLATÉMYDES — PLATEMYS (1) 

Caractères. — Le terme de Platémyde a été 
employé par Wagler pour dés igner des Tor­
tues qui ont la carapace t r è s d é p r i m é e , la pla­
que intergulaire s i tuée entre les gulaires, cinq 
plaques ver tébra les , la t ê t e aplatie, couverte 
d'une seule écaille mince ou d'un grand nom­
bre de petites plaques i r régul iè res , le sternum 
immobile , cinq ongles aux pattes de devant, 
quatre à celles de der r iè re ; i l existe deux bar­
billons sous le menton. Ajoutons que le bord 
externe des bras est garni d'une membrane 
mince et flottante ; sur le devant du tarse se 
trouve une sorte de crête composée de deux ou 
trois grandes écail les. La queue est courte, 
dépourvue d'ongle. La plaque nuchale est dis­
tincte, ce qui les sépare des P é l o m é d u s e s ou 
Pentonyx qui , en outre, ont cinq ongles à tous 
les pieds. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e et m œ u r s . — La 
forme de la carapace, t r è s dép r imée , les f ran­
ges que l 'on voit le long des bras et qui aug­
mentent encore la surface de natation, font 
des P l a t é m y d e s des Tortues essentiellement 
aquatiques, plus aquatiques m ê m e que les 
H y d r o m é d u s e s . Elles sont presque toujours à 
l'eau, leur long cou é t endu en avant, en quê t e 
de quelque proie ; lorsque celle-ci passe à leur 
p o r t é e , elles s'en emparent par une brusque 
extension de leur cou qu'elles tiennent d'habi­
tude à demi- rep l ié en forme d'S. 

Les espèces , au nombre de seize, habitent 
les parties les plus chaudes de l 'Amér ique du 
Sud, le Brésil , les Guyanes; une espèce , le 
P l a t é m y d e de Macquarie, se trouve toutefois 
dans le nord-ouest de la Nouvelle-Hollande. 

(1) De litlMb;, aplatie, plane ; îyù;, tortue. 

(l)De «ytépvov, plastron ; •flaipôç, gond; plastron à fond 
ou à charnière. i 
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Fig. 114. — Podocnémyde élargie (l/6c de grand, nat.). 

L E S H Y D R O M É D U S E S - HWRQME-
DUSA (1) 

Caractères. — Wagler a désigné sous le 
nom d'flydromedusa des Tortues p leurodères 
qui ont la carapace dépr imée et six plaques 
vertébrales, ce qui est un carac tè re t o u t ' à fai t 
exceptionnel; le plastron, immobile, t rès large, 
arrondi en avant, est fixé solidement à la cara­
pace ; la tê te , t rès aplatie, est recouverte d'une 
peau molle; le cou est fo r t long; la bouche est 
largement fendue; les mâchoi res sont faibles 
et i l n'existe pas de barbillons au menton ; la 
queue est t rès courte ; i l existe quatre ongles 
à chaque patte. 

Les trois espèces qui composent le genre, 
Hydromedma Maximiliani, Mik . , H. flavilabris, 
D. B. , H. subdepressa, Gray, habitent les par­
ties tropicales de l 'Amér ique du Sud. 

Ces espèces rentrent dans le genre Chélo-
dine, tel que le comprenaient Dumér i l et B i ­
bron; on réserve le nom de Chélodines aux 

(î)DeMpo|a8oû«i, le tyran des eaux, le despote des 
eaux. r 

Tortues qui ont la plaque intergulaire placée 
en a r r i è r e des gulaires, le nom d'Hydromédu-
ses é t an t d o n n é aux espèces chez lesquelles 
cette plaque est s i tuée entre les gulaires. 

L'HYDROMÉDUSE DE MAXIMILIEN. - UTDROVE-
DU SA MA XlMILIANI. 

Schlangenbals-Schildkrôte. 

Caractères. — Carapace courte, ovalaire, 
en t iè re , arrondie en avant; les premières écait 
les costales et les deux de rn iè re s dorsales proé­
minentes; écaille nuchale aussi large que la 
p remiè re plaque ve r t éb ra l e , p lacée derrière les 
margino-collaires ; tels sont les principaux câ  
r ac tè res ass ignés à l ' espèce que nous étudions. 
Ajoutons que le plastron est ovale, large et ar­
rondi en avant, r é t r éc i et é chane ré en arrière, 
que la t ê t e est t rès aplatie, le cou fort long, 
que la carapace est d'un jaune olivâtre relevé 
par de gros points de couleur brune, que les 
mâchoi res et le dessous du cou sont jaunâtres, 
m a r b r é s de b run . L 'an imal adulte peut arriver 
a la taille de 1 m è t r e , la longueur du cou étant 
de 40 c e n t i m è t r e s (f ig . n s j . 
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Fig. 115. — Hydroméduse de Maximilien (I/12C de grand, nat). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e et m œ u r s . — De 
m ô m e que les autres espèces du genre, la Maxi-
mï î i enne habite les parties les plus ehaudes de 
l 'Amér ique du Sud ; on la trouve au Brésil et 
dans les rég ions avoisinantes ; Masserer Ta re­
cueillie dans la capitainerie de Saôpo lo ; le Mu­
s é u m de Paris en possède de beaux exemplai­
res qui l u i ont été envoyés de Buenos-Ayres 
par d 'Orbigny; Hensel en a reçu éga l emen t de 
la Banda orientale. 

D'Orbigny di t que cette espèce habite, aux 
environs de Buenos-Ayres, les petits lacs et 
les cours d'eau peu profonds. 

Dans les m é n a g e r i e s , la Maximilienne se tient 
le plus souvent hors de l'eau, pendant la jour­
n é e , et l 'on ne voit absolument alors de la bê te 
que sa carapace ; le cou si long est replié à gau­
che, comme un épais bourrelet, dans l'espace 
assez profond qu i sépa re la carapace du plas­
t ron ; la t ê t e est alors si fortement pressée con­
tre lès t é g u m e n t s mous de la rég ion scapulaire 
qu 'on n'en voit qu'une part ie; les pattes et la 
queue, du reste t rès courte, sont r en t r ée s sous 
la carapace, les ongles forts et a l longés restant 
sôuls en dehors. Qu'un ennemi s'approche de 

BREHM. — Y 

l 'animal ainsi r e n f e r m é sous sa boîte osseuse, 
i l projettera, par une dé ten te brusque, sa tê te 
en avant, et, bien que ses mâcho i res ne soient 
pas dente lées et soient relativement faibles, 
elle n'en causera pas moins une cuisante mor­
sure ; on ne peut se faire une idée , si on ne l'a 
pas vue, de la rapid i té avec laquelle l 'Hydromé-
duse projette ainsi sa t ê te à une grande dis­
tance. Lorsque la Tortue est en chasse, elle 
explore le fond de l'eau et les moindres re­
coins à la recherche de sa nourr i ture. En l i ­
be r t é , la Maximilienne chasse probablement à 
la t o m b é e de la nu i t ; sa carapace, de la cou­
leur de la vase dans laquelle elle se tient, l u i 
permet d ' échapper facilement aux regards des 
Poissons dont elle fai t principalement sa nour­
r i ture et qu'elle peut prendre par la brusque 
extension de son cou. 

LES CHÉLYS — CHELYS 

Fransen-Schildkrôte. 

Caractères. — Ce genre a été formé par 
Dumér i l pour une fo r t é t r ange Tortue dont lès 
véritables affinités zoologiques ne sont pas en-

REPTILES — 13 
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core parfaitement dé te rminées . On s'accorde 
généra lement cependant à le placer à la f in des 
Cheiydina ou Tortues p leurodères ; le Chélys, 
par certains carac tères , forme, en effet, une 
sorte de passage aux Tortues que nous déc r i ­
rons plus bas sous le nom de Tr ionychidées . 

i Le genre Chélys se reconna î t de suite à la 
largeur, à l'aplatissement considérable de la 
tête et à sa forme triangulaire; les narines 
sont placées à l ' ex t rémité d'une trompe mo­
bile ; la bouche est largement fendue, garnie 
de mâchoires rudimentaires et sous forpiie de 
stylets osseux; par une exception unique dans 
tout le groupe des Tortues actuelles, les deux 
branches de la mâchoi re infér ieure ne sont pas 
soudées en un os unique. I l existe une plaque 
nuchale. On voit cinq ongles aux pattes de de­
vant, quatre à celles de der r iè re . 

LA MATAMATA. — CHELYS F1MBRIATA. 

Matamata. 

Caractères. — « Sous le nom de Raparara, 
écrit Pierre Barrère , au siècle dernier, les 
Indiens des bords du Maroni dés ignent une 
Tortue assez singulière par la figure; elle a le 
col long, for t r idé , d'où pendent de petites 
membranes déchiquetées à peu près comme de 
la frange; la tê te est aplatie, triangulaire, 
t e rminée par une sorte de trompe semblable à 
un petit tuyau de plume à écrire ; le dessus de 
l'écaillé est comme sillonné et f o r m é de grosses 
pointes. » 

Bien que concise, cette description rend 
compte des traits principaux de la tortue dont 
nous parlons. La Raparara ou la Matamata est, 
en effet, un des êtres les plus é t ranges que l'on 
puisse concevoir. La carapace, qui est dépr imée , 
à peine convexe, p résen te en dessus deux pro­
fondes et larges gout t ières longitudinales sépa­
rées par trois rangées d'écaillés en t o i t ; ces 
écailles sont el les-mêmes fortement str iées, pro­
fondément si l lonnées, de telle sorte que le des­
sus du corps est tout hérissé de grosses bosses 
irrégulières. Le plastron, beaucoup plus étroi t 
en arr ière qu'en avant, où i l est arrondi, est f o r m é 
d'une seule pièce fortement carénée sur les cô­
tés. La tê te , avons-nous dit, est fortement dépri ­
mée , triangulaire, garnie'en dessus de petites 
écailles inégales . La bouche est largement fen­
due presque jusqu'aux oreilles. Le cou, assez 
long, est t rès large et c o m p r i m é . En différents 
points de la tê te et du cou, au-dessus de l 'oreille, 
le long du cou, sous la gorge, au menton, sous 

chaque oreille, pendent des lambeaux de peau 
déch ique t é s . Les pattes sont médiocrement 
pa lmées , a r m é e s d'ongles longs et forts. Le 
dessus du corps est d'un brun noirâtre 1 le 
dessous est d'une teinte jaune plus ou moins 
foncée suivant les individus, rayonnée de brun 
sur le plastron ; le cou est marqué de raies 
longitudinales de couleur noire. La taille peut 
atteindre j u s q u ' à deux m è t r e s (fig. H6). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e et mœurs. — La 
Matamata, originaire de l 'Amérique méridio­
nale, ne se trouve que dans les Guyanesetdans 
la partie nord-est d u Brésil. Spix en a vu 
dans les eaux bourbeuses et stagnantesprèsde 
l 'Amazone; de Gastelnau en a observé dans le 
l i t m ê m e du fleuve ; Schomburgk a pu en cap­
turer dans les cours d'eau d'Essequibo, de Ru-
pumusi i , de Takutu , ainsi que dans les lacs et 
les marais de la Savane. L'espèce paraît être 
fo r t commune dans tous ces points; on la 
redoute g é n é r a l e m e n t à cause de son aspect 
vraiment repoussant, et de l'odeur fort désa­
gréable qu'elle exhale. « U n'existe pas, écrit 
le voyageur Schomburgk, de créature plus 
affreuse que cette tortue qui effraye par son 
aspect horrible. Sa t ê t e , d 'où pendent une 
quan t i t é de lambeaux déchiquetés , son cou 
pourvu de semblables appendices, ses pattes 
qu'elle peut rentrer en partie sous sa carapace, 
ont toujours éveillé en moi une profonde répul­
sion. Hollenbrueghel, dans ses conceptions 
les plus horribles et les plus fantastiques, n'a 
certes pas imag iné une c r éa tu r e aussi étrange 
et aussi monstrueuse. Le plus ordinairement 
la Matamata se cache dans le sable ou la vase 
des rivières profondes, de telle manière que le 
haut de sa carapace é m e r g e au-dessus de l'eau, 
la bê te semblant rester ainsi aux aguets dans 
une complè te immobi l i t é . Bien que cette tor­
tue exhale une affreuse odeur, les Caraïbes 
en dévoren t cependant la chair avec délices. » 

D'anciens observateurs ont pré tendu que la 
Matamata se nourrissait de plantes poussant 
le long des cours d'eau qu'elle habite, et ne se 
mettait que la nu i t en q u ê t e d'aliments, sans 
beaucoup s 'écar te r des rives. Cette assertion 
est certainement inexacte. Pôpp ing écrit, en 
effet, que la Matamata « se nourr i t de poissons 
et de Batraciens ; elle se place aux aguets 
parmi les plantes qu i f lot tent à la surface de 
l'eau ; elle nage vite, elle peut m ê m e attraper 
les poissons et saisir, en plongeant soudain, 
de petits oiseaux aquatiques. » Nous avons 
été à m ê m e d'observer plusieurs Matamata 
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dans la ménage r i e des Reptiles du Muséum 
d'histoire naturelle de Paris : c 'é ta ient des 
animaux fuyan t absolument la l umiè re du 
jour , et qui restaient tout le temps cachés 
dans l ' obscu r i t é : ils ne sortaient que la nu i t 
pour aller en chasse. Leur nourr i ture se com­
posait exclusivement de poissons qu'ils saisis­
saient avec beaucoup d 'habi le té par une brus­
que projection du cou en avant, et cela sans 
jamais manquer leur proie. On les nourrissait 
pendant le j o u r en p r é s e n t a n t devant l 'endroit 
où la tortue étai t cachée dans la plus com­
plè te immobi l i t é , quelque poisson maintenu 

à l ' ex t rémi té d'une longue perche; on voyait 
alors sortir lentement la Matamata; elle ne se 
jetait sur sa proie que lorsque celle-ci n 'é ta i t 
pas t rès éloignée de la retraite choisie par la 
tor tue; elle se précipi ta i t alors par un mouve­
ment brusque et fo'/t rapide pour se retirer de 
suite sous les pierres et les planches qui l u i 
servaient d'abri. 

I l est possible que les nombreux lambeaux 
dont la partie an té r i eu re du corps est garnie, 
lambeaux qui flottent dans l'eau, agissent 
comme des appâ ts des t inés à attirer les pois­
sons t rop confiants. 

L E S T O R T U E S M O L L E S — TRI0NYCH1DA 

Weich Schildkrôten. 

C a r a c t è r e s — La famille des Trionychida 
ou Tortues fluviales est des plus naturelles. 
Elle comprend des animaux essentiellement 
aquatiques et qui ont, dès lors, la carapace 

t rès élargie et presque plate en dessus. A u 
lieu d 'ê t re f o r m é de plaques cornées , le bou­
clier est f o r m é d'une peau continue, d 'où 
le nom de Tortues molles qui a é té donné à 
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ces espèces ; cette carapace est couverte d'une 
peau flexible et comme cartilagineuse dans 
toute son é tendue , soutenue par un disque 
osseux, à sa surface supér ieure , acc identée de 
rides et de sinuosités rugueuses. La tè te est 
allongée; les narines se trouvent à l ' ex t rémi té 
d'une petite trompe mobile; les mâchoires 
sont tranchantes, garnies de replis de la peau 
formant des lèvres ; les yeux sont saillants, d i ­
rigés en haut; le cou, qui est long, est r é t r ac -
tile directement sous la carapace et peut ê t re 
proje té au loin. Tantô t le plastron, qui est 
toujours peu développé en a r r i è re , est immo­
bile, ainsi qu'on le voit chez les Trionyx, tan­
tôt i l peut se rabattre de man iè re à pr otéger 
les membres postér ieurs , comme chez les 

d'Égypte. 

Cyclodermes et les Emyda; chez ces dernières 
le bord du bouclier est en partie soutenu par 
des pièces osseuses, tandis qu ' i l est en t iè re ­
ment cartilagineux chez les Cyclodermes. La 
queue est courte, épaisse. Les membres sont 
robustes, t e rminés par trois doigts garnis 
d'ongles forts, réunis par de larges membranes 
natatoires. Le tympan est caché sous la peau. 

Le crâne des Tortues molles est dépr imé , 
allongé à l ' a r r iè re ; les os intermaxillaires sont 
très petits; les maxillaires s'unissent entre eux 
sur un assez long espace, de sorte que les 
ar r iè re-nar ines se trouvent plus en arr ière 
que chez les Tortues de terre. En dessus du 
crâne, les frontaux an té r ieurs s'avancent entre 
les maxillaires; l 'épine de l'occiput et les t ubé -
rosités maxillaires sont toutes trois en pointe 
et plus saillantes en a r r iè re que le condyle 
articulaire. 

La dernière ver tèbre cervicale p résen te un 
fait unique chez les animaux : le corps de cette 
vertèbre est t r è s aplati et beaucoup plus court 
que les apophyses articulaires pos té r ieures , de 
telle sorte que cette ver tèbre s'unit à la pre­

miè re ve r tèbre dorsale, non par le corps, ainsi 
qu'on le voit chez toutes les autres Tortues 
mais exclusivement par des apophyses; il en 
résu l te que, dans les mouvements de flexion 
du cou les corps v e r t é b r a u x sont immédiate­
ment app l iqués l ' un contre l'autre. Les 26 à 
6° ve r t èb res s'unissent par une surface articu-

.laire double (fig. 117). 
D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — D'après le 

catalogue de Strauo.h publ ié en 1865, on con­
na î t ra i t dix-sept espèces de Trionyx, quatre de 
Cyclodermes, hu i t d'Emyda. Les découvertes 
faites principalement dans le sud de la Chine 
doivent probablement faire porter ce nombreà 
trente et une ou trente-deux espèces. 

L'Inde, l 'Indo-Chine et les îles qui géogra-
phiquement en d é p e n d e n t sont la véritable 
patrie des Tr ionyx ; on compte hui t espèces dans 
cette rég ion . Les espèces seraient nombreuses 
dans le sud de la Chine, mais elles sont encore 
trop imparfai tement connues pour que nous 
puissions r ien dire de certain à cet égard. On 
trouve une espèce dans le Tigre, une dans 
l'Asie centrale. On conna î t deux espèces en 
Af r ique ; une, le Tr ionyx d 'Égypte , qui paraît 
ê t re r é p a n d u e dans la plus grande partie de ce 
continent, et une, le Tr ionyx aspilus, qui 
semble ê t re c a n t o n n é e dans la partie tropicale 
de l'ouest. Quatre espèces ont été trouvées 
en A m é r i q u e , dans l 'Ohio, dans le Mississipi. 

Les Cyclodermes sont spéciaux aux parties 
tropicales et subtropicales de l 'Afrique; on les 
trouve dans le Zambèze , le Sénégal , la Gam­
bie, le Congo. 

On trouve deux espèces d'Emyda dans la 
pén insu le indienne et une espèce dans? l'est de 
l 'Afr ique. 

On conna î t environ vingt-cinq espèces de 
Tortues molles, qu i habitent les fleuves et les 
grands lacs de l'Asie, d 'Afrique et de l'Amé­
rique. L'Asie est leur vér i table patrie. 

M œ u r s . — Ce groupe comprend des espèces 
essentiellement aquatiques et ne sortant guère 
de l'eau que pour effectuer la ponte; bien 
qu'elles ne soient pas maladroites sur la terre 
ferme et que, d ' après Baker, elles puissent cou­
r i r assez rapidement, elles n'entreprennent 
n é a n m o i n s jamais de grands voyages; lorsque 
les cours d'eaux qu'elles habitent d'habitude 
viennent à assécher , elles ne passent que*rare­
ment dans les fleuves voisins, mais s'enteront 
géné ra l emen t dans la vase en attendant le re­
tour des pluies. On a parfois pris des Trioayx 
en pleine mer, et à une certaine distance du 
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rivage, ces animaux ayant été certainement 
e n t r a î n é s hors de leur habitat habituel. 

« I l pa ra î t , nous apprennent Dumér i l et 
Bibron, que, pendant la nu i t et lorsqu'elles se 
croient à l 'abri des dangers, les Potamites ou 
Tortues molles viennent s ' é tendre et se repo­
ser sur les petites î les , sur les rochers, sur les 
troncs d'arbres renversés sur les rives ou sur 
ceux que les eaux charrient, d 'où elles se pré­
cipitent à la vue des hommes aux moindres 
bruits qu i les alarment. » 

Pendant le j ou r elles se tiennent le plus ha­
bituellement à demi enfoncées dans la vase, 
surtout dans les points où l'eau, peu profonde, 
laisse facilement p é n é t r e r les rayons du soleil. 

Toutes les Tortues molles sont fo r t voraces 
et t rès agiles ; elles poursuivent à la nage les 
poissons et les batraciens. Lorsqu'elles veulent 
saisir leur proie, elles projettent leur t ê te et 
leur cou avec la rap id i té d'une f lèche. I n d é ­
pendamment de l 'al imentation animale, qu i 
forme le fonddeleur alimentation, on rapporte 
que les Tr ionyx ne déda igne ra i en t pas des 
aliments végé taux ; Ruppell rapporte, en effet, 
q u ' i l n'a t rouvé dans l'estomac du Trionyx 
d 'Égypte , qui v i t dans le N i l , que des débris de 
dattes, de pa s t èques , de courges et de végé­
taux analogues. I l ne faudrait pourtant pas 
conclure de cette observation de Ruppell que 
les Trionyx soient exclusivement herbivores 
ou f rugé t ivores , car on ne les voit jamais se 
nour r i r que "de proies vivantes ou de viande 
dans les m é n a g e r i e s . 

Çe qu i vient encore à l 'appui de ce que nous 
venons de dire pour le goû t manifeste que les 
Tortues molles ont pour une nourr i ture ani­
male, c'est le courage dont elles font preuve 
lorsqu'elles sont c a p t u r é e s , surtout lorsqu'elles 
ont é té b lessées . Tous les observateurs qui ont 
é té à m ê m e d'observer ces Tortues s'accordent à 
dire qu'elles sont e x t r ê m e m e n t dangereuses et 
qu ' i l fau t les manier avec beaucoup de p récau­
tions. Elles mordent vivement avec leur bec 
tranchant et arrachent le morceau; elles ne 
l âchen t la proie qu'en enlevant la partie saisie, 
de sorte qu'elles occasionnent de cruelles bles­
sures, r. 

D'après D u m é r i l et Bibron, « les mâ les sem­
blent ê t r e en moindre nombre que les femelles, 
ou bien ils s'approchent moins des rivages que 
celles-ci, qu i viennent pour y pondre les œ u f s , 
qu'elles d é p o s e n t dans des trous creusés pour 
en contenir cinquante ou soixante. Le nombre 
varie suivant l 'âge des femelles, qui sont d'autant 

plus fécondes qu'elles sont plus jeunes encore. 
Les œufs sont de forme sphér ique , leur coque 
est solide, mais membraneuse ou peu calcaire. » 

Nous avons é té à m ê m e , à la ménage r i e des 
Reptiles du Muséum de Paris, d'observer p lu ­
sieurs fois des Trionyx de grande taille prove­
nant de l'Indo-Chine. C'étaient des animaux t rès 
batailleurs, donnant la chasse aux nouveaux 
venus et molestant de toutes les man iè re s des 
Serpentines, d'humeur cependant peu patiente, 
qui se trouvaient en leur compagnie. Elles se 
cachaient presque toujours pendant le jour , 
mais sortaient cependant assez souvent pour 
venir recevoir l'eau chaude à l'aide de laquelle 
on réchauf fa i t l'eau des bassins; ce n 'é ta i t 
qu'exceptionnellement qu'on les voyait se re­
poser sur la plage cependant chauf fée . Leur 
nourr i ture se composait de poissons morts, 
soit de mer soit d'eau douce, et de viande cou­
pée en morceaux; contrairement aux asser­
tions de voyageurs qui rapportent que les 
Trionyx déda ignen t absolument toute proie 
morte ou privée de mouvement, les animaux 
que nous avons pu observer mangeaient la 
proie qu'on leur jetai t au fond de l'eau. 

La plupart des Tortues soit terrestres, soit 
aquatiques, déch i r en t leur proie; les Trionyx, 
à l'aide de leurs mâcho i re s tranchantes, la 
coupent et la divisent. 

Usages et l é g e n d e s . — En raison de la taille 
cons idérable à laquelle elles peuvent parvenir 
(certains individus p è s e n t j u s q u ' à 100 k i l o ­
grammes et au-dessus), en raison de la dél i ­
catesse de leur chair t rès savoureuse on chasse 
les Tr ionych idées dans les endroits où ces ani­
maux sont communs. On les pêche à la ligne 
avec des h a m e ç o n s que l 'on amorce avec des 
poissons ou d'autres animaux vivants ou que 
l'on agite dans l 'eau; on les entoure de f i lets ; 
on les tue au fus i l ou on les transperce à l'aide 
de piques. « Pour s'emparer des Trionyx du 
Gange, écr i t Théoba ld , on emploie une longue 
fourche en fer ; on enfonce cet instrument le 
long du fleuve dans la vase molle ou dans les 
amas de feuilles à demi pourries. Le p ê c h e u r 
qui a ainsi cap tu ré une Tortue, attache, sui­
vant la taille de l 'animal, u n nombre plus ou 
moins cons idérab le de forts crochets dans la 
partie pos t é r i eu re et comme cartilagineuse de 
la bê t e . 11 tire alors fortement sur les crocs et 
extrait ainsi la Tortue qui se déba t furieuse­
ment et cherche à mordre avec rage tout ce 
qui est à sa p o r t é e . Lorsqu'on a c a p t u r é une 
Tortue de forte taille qui se trouve dans une eau 
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un peu profonde, on l u i enfonce, en outre, à 
l'aide d'un lourd marteau, un épieu pointu 
dans le dos et on la t i re alors sur le rivage. 
Mais malheur à l ' imprudent qui se trouve à 
por tée des mâchoi res de l 'animal c a p t u r é , car 
j ' a i vu une Trionyx enlever d 'un seul coup de 
son bec tous les orteils du pied d'un p ê c h e u r . 
I l est prudent d'envoyer une balle dans la t ê te 
de la Tortue ou de l u i trancher la t ê te d'un 
coup de hache. » 

Les Mongols qui ont grand'peur des Trionyx, 
qui habitent leurs cours d'eau et qui savent, 
souvent par expérience personnelle, combien 
elles sont méchan tes et dangereuses, ont 
agrémenté leurs récits de fables plus ou moins 
nombreuses. « Nos Cosaques, dit Przevalski, 
refusaient absolument de se baigner dans la 
rivière Tachylga. Ils attribuaient aux Trionyx 
divers pouvoirs magiques et invoquaient à 
l'appui de leur dire, les ca rac tè res th ibé ta ins 
que ces animaux portent sur la partie supé­
rieure de leur carapace. Les habitants du pays 
avaient effrayé nos Cosaques en leur affirmant 
que les Tortues en question s'incorporent dans 
la chair de l 'homme, et que les malheureux 
auxquels pareil accident arrive ne peuvent plus 
reconnaî t re la route qu'ils sont hab i tués à 
suivre. La seule chance d 'échapper à un sem­
blable sortilège est la suivante: si un chameau 
blanc et un chevreuil blanc viennent à passer 
dans le voisinage et se mettent à crier en aper­
cevant la tortue, celle-ci lâche alors sa victime 
et le charme est rompu. I l n'existait pas autre­
fois de Trionyx dans la rivière Tachylga ; mais 
ces terribles animaux apparurent brusquement, 
et les habitants des environs, aussi surpris 
qu 'effrayés, ne surent d'abord que faire. Ils 
s 'adressèrent enfin, pour suivre ses conseils, 
à l 'abbé du monas tè re voisin ; l ' abbé leur ap­
pri t que la Tortue qui venait de faire ainsi son 
apparition devait désormais rester maî t resse 
du cours d'eau dans lequel elle s 'était in t ro­
duite et compter parmi les animaux sacrés ; 
depuis cette époque on vient faire tous les 
mois des prières commémora t ive s à la source 
de la rivière Tachylga. » 

La chair des Tortues molles ne se mange 
pas partout, mais elle est for t appréciée de tous 
ceux qui en ont goû té . D'après Baker, cette 
viande donne une soupe exquise. Les œufs ne 
passent pas pour ê t re savoureux. 

L E S T R I O N Y X — TRIONYX 

DreirKlauer. 

Caractères. — Le genre Trionyx, Geoffroy 
(Aspidoneetus, Wagler ; Gymnopus, Duméril et 
Bibron), comprend des espèces chez lesquelles 
le plastron est é t ro i t et ne peut pas se rabattre 
en a r r i è r e , de telle sorte que les pattes ne sont 
point p ro t égées . La carapace est for t large, 
t rès d é p r i m é e ; le pourtour en est comme 
membraneux; les bords du limbe sont complè­
tement d é p o u r v u s de p ièces osseuses. La tête 
le cou, les membres, sont revêtus d'une peau 
molle et lisse; la queue est généralement 
courte. 

LE TRIONYX FEROCE. — TRIONYX FEROX. 

Beirz-Schildkrôte. 

Caractères. — Cette espèce, qui a été décrite 
par les zoologistes sous des noms très divers, 
tels que Trionyx ferox, Trionyx spiniferàs,'cari-
natus, Gymnopus sptniferus, AspidonectesEmoyi, 
asper, nuchalis, arrive à plus d'un mètre de 
long et pèse j u s q u ' à 35 kilogrammes. La ca­
rapace est fo r t d é p r i m é e , ovalaire chez le 
jeune, circulaire chez l 'adulte. Les deux der­
n ières côtes sont si in t imement unies par leur 
portion élargie qu ' i l n 'y a que sept callosités 
costales. Le bord a n t é r i e u r du limbe est garni 
d'une r a n g é e d ' ép ines ou p lu tô t dè tubercules 
c o m p r i m é s et pointus, mous chez l'animal vi­
vant. La t ê t e est a l longée , de forme conique 
( M - H ) . .. . 

D après Lesueur, la couleur général! du 
dos, de la t ê t e , du cou, des membres, est 
d'une teinte de terre d'Ombre, tantôt claire, 
t a n t ô t foncée , un peu j a u n â t r e , parsemée de 
taches oce l lées , d isposées irrégulièrement, 
entre lesquelles se voient de nombreuses 
mouchetures; chez certains individus,, entre 
ces taches, se trouvent des marbrures d'un 
blanc sale. Un jaune plus clair se remarque sur 
le bord du disque ; i l est s épa ré de la teinte gé­
néra le par une bande noire continue. Le dessus 
des membres et de la queue est d'une couleur 
jaune relevée de taches et de lignes noires ; le 
cou est é g a l e m e n t couvert de taches foncées. 
Sur les cô tés de la t ê t e on voit une bande 
jaune c e r n é e de deux bandes noires. Le des­
sous du corps est d'un blanc bril lant, le des­
sous des pattes d'un blanc azuré ; la membrane 
natatoire est jaune, l i sérée de rose. 
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D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L 'espèce , 
ç o n t nous écr ivons l 'histoire est part icu­
l iè re à l 'Amér ique septentrionale et vit dans 
les r ivières de la Géorgie et de la F lor ide ; 
on la trouve dans les fleuves qu i se déversen t 
dans le golfe du Mexique, ainsi que dans les 
grands lacs s i tués soit au-dessus, soit au-des­
sous des cataractes du Niagara. Elle manque 
dans tous les cours d'eau qu i se rendent dans 
l 'Atlant ique entre l 'Hudson et la Savannah. 
Dans les lacs qu i servent de f ron t i è r e entre les 
Éta ts -Unis et le Canada elle arrive vraisembla­
blement, g râce aux inondations p r in t an iè res 
qu i mettent en communicat ion le fleuve de 
l ' I l l inois avec le lac Michigan et la r ivière de 
Peters avec la r ivière Rouge septentrionale ; 
elle n'a pu p é n é t r e r dans l 'Éta t de New-York 
que par le canal avant le creusement duquel le 
Tr ionyx f é r o c e é ta i t absolument inconnu dans 
la r ég ion . On trouve cette Tortue en abon­
dance dans le Wabash, r ivière qui coule entre 
le terr i to i re de l 'Indiana et l ' I l l inois , et se jette, 
un peu avant sa jonct ion avec le Mississipi, dans 
l 'Ohio. 

M œ u r s . — Par un beau temps, on voit le 
Tr ionyx fé roce se chauffant au soleil sur les 
rochers qui sont à fleur d'eau ; le plus souvent, 
toutefois, i l reste caché entre les racines des 
plantes aquatiques, en t ra in de guetter sa proie, 
qui se compose de poissons, de batraciens et 

d'oiseaux aquatiques. V ien t - i l à apercevoir 
un animal qui l u i convient, i l nage vers l u i 
avec lenteur et, arrivé au point voulu, i l 
projette sa t ê t e en avant avec une rapid i té telle 
que fo r t rarement sa victime l u i é chappe . Aux 
Etats-Unis les paysans redoutent beaucoup 
cette espèce en raison de la chasse active 
qu'elle fa i t aux poissons, aux jeunes canards et 
aux jeunes oies. 

C'est vers la fin d'avril et le plus souvent en 
mai que les femelles recherchent, le long des 
rives des cours d'eau, des endroits sablonneux, 
t rès exposés au soleil, pour y effectuer leur 
ponte. Les œufs sont sphé r iques et la coque 
en est fragile ; les œufs sont au nombre de 
cinquante à soixante. 

La chair de cette espèce est for t dé l ica te . 
On tue la Tortue au f u s i l ; on s'en empare à 
l'aide de filets ou on la prend à l'aide d'ha­
meçons amorcés de poissons, car elle est ex­
t r ê m e m e n t vorace. Les individus adultes do i ­
vent ê t re man iés avec grande p récau t ion , car 
la Tortue cap tu rée lance sa tê te comme un trai t 
avec une sûre té telle qu'elle manque rarement 
le but qu'elle veut atteindre ; à l'aide de sa 
puissante mâcho i re elle peut infliger de cruelles 
blessures et muti ler m ê m e la personne qui la 
manie imprudemment ; on ne peut se figurer, 
si on ne l'a pas vu, à quelle distance l 'animal 
peut projeter sa t ê t e r e t i r ée sous la carapace. 

L E S T O R T U E S D E M E R — CHELONI1DA 

Meer-Schildkrôten. 

C a r a c t è r e s . — La t ro i s i ème famil le des 
Ché lon iens , qui comprend les Tortues de mer, 
Cheloniida, ou Thalassites, se compose d'ani­
maux essentiellement aquatiques. Chez eux 
les membres sont t r a n s f o r m é s en nageoires 
dont les a n t é r i e u r s sont beaucoup plus lon­
gues que les p o s t é r i e u r e s ; ces pattes, changées 
en palettes, sont d é p r i m é e s et engagées à ce 
point dans la peau, que les doigts, quoique 
distincts et fo r t longs, ne peuvent exécu te r 
aucun mouvement les uns sur les autres; les 
pattes rappellent dans le groupe des Tortues, 
ce que Ton voit chez les Phoques parmi les 
les M a m m i f è r e s , chez les Pingouins parmi les 
Oiseaux : ce sont des organes qui se sont mo 
difiés en vue de l 'habitat de l 'animal . La cara­

pace est fo r t d é p r i m é e , cordiforme, plus élar­
gie à l'avant qu ' à l ' a r r iè re . 

Ni la t ê t e n i les membres ne peuvent ren­
trer sous la carapace; le cou est court, épa is , 
r i d é ; les yeux sont grands, pourvus de plaques 
sc léro t iques fo r t déve loppées . La queue, 
courte et t r o n q u é e , est recouverte d'écail lés. 
« Les narines ne pas sont p ro longées comme 
celles des Potamites ; cependant l 'orifice externe 
de leur canal nasal est s u r m o n t é d'une masse 
charnue dans l ' épa isseur de laquelle on dis­
tingue le j eu des soupapes que l 'animal sou­
lève à volonté lorsqu ' i l est dans l 'air , ou qu ' i l 
peut fermer exactement quand i l plonge dans 
la profondeur des eaux. Cet appareil remar­
quable, qu'on retrouve aussi chez les Groco-
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dites, est proportionnellement plus développé 
chez des jeunes individus que chez les adul­
tes (1). » 

La tê te des Tortues de mer a une forme 
toute par t i cu l iè re ; elle est presque ca r rée 
dans la partie moyenne correspondante aux 
orbites. Les bords des os frontaux, pa r i é t aux , 
mastoïdiens, temporaux et jugaux s'unissent 
entre eux et avec la caisse, pour former une 
voûte osseuse qui recouvre toute la région de 
la tempe et sous laquelle se trouvent de puis­
sants muscles mastoïdiens qui agissent'sur la 
mâchoire infér ieure . Le museau est t rès court, 
les orbites for t grandes. 

Le mouvement de ré t rac t ion du cou chez 
les Tortues de mer est presque nu l , aussi les 
vertèbres de ces animaux présentent-e l les un 
type tout spécial. 

La carapace est toujours for t imparfaite et 
rappelle ce que l 'on voit chez les É m y d e s , par 
exemple, lorsque ces animaux sont t rès j e u ­
nes ; les côtes, au nombre de hui t paires, ne 
sont jamais élargies n i soudées entre elles 
dans toute leur longueur; elles laissent vers le 
limbe des espaces qui , chez l 'animal à l 'é tat 
vivant, ne sont remplis que par des lames 
cartilagineuses, flexibles, parfois m ê m e com­
plè tement membraneuses (fig. 118). Le plastron 
est également t rès incomplet (fig. 119). 

« Les Thalassites se nourrissent principale­
ment de plantes marines. Ce sont, en effet, ces 
substances alimentaires dont on trouve leur 
estomac rempli. I l para î t cependant que quel­
ques-unes, surtout celles qui exhalent une 
odeur de musc, comme le Caret et la Caouanne, 
font entrer dans leur nourri ture la chair des 
Crustacés et de plusieurs espèces de Mollus­
ques, tels que celle de la Seiche en particulier. 
Leurs mâchoires sont, en effet, robustes, 
comme le bec des oiseaux de proie, t r è s soli­
dement art iculées, et leurs muscles t rès déve­
loppés. Ce bec de corne, crochu en haut et en 
bas, est coupant sur ses bords, dont la tranche 
est mince d'ailleurs, et le plus souvent dente lé 
en scie; la mâchoi re infér ieure est r eçue dans 
une rainure de la mandibule, comme la gorge 
d'une tabat iè re dans le couvercle qui l 'em­
boîte, et l 'autre 'bord interne de la rainure 
celui qui correspond au palais, est en ou t ré 
saillant, dente lé , de sorte que par le simple 
mouvement de pression exercé avec beaucoup 
de force, par l'excessif déve loppement et les 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. IL 
P« OIT» ' 

attaches é t e n d u e s d û muscle crotaphyte 5'du$ 
la voûte des os pa r i é t aux et des frontaux pô$. 
t é r ieurs , la substance saisie se trouve coupée 
trois fois de l ' un et de l'autre côté de l'ouver­
ture de la bouche. La langue, large, très char­
nue et mobile, quoique courte, sert à ïecueil-
l i r , à reporter de nouveau sous ces coupoirs 
dente lés la m a t i è r e alimentaire. Elle la ra­
masse pour la diriger au-dessus de la glotte 
dans la cavi té du pharynx, quoiqu'il n'y ait là 
n i épiglot te n i voile du palais (1). » "Ï/CMO. 

phage est garni de longues pointes cornées 
tou rnées vers l'estomac ; l'usage de cette dis-
position nous est en réa l i té inconnue (fig. 120), 

Chez les Tortues de mer, tantôt i l existe 
des plaques vér i tab les , ainsi qu'on le voit chez 
les espèces qu i composent la t r ibu des Chek-
nina, t a n t ô t les é l é m e n t s de la carapace sont 
comme d i s séminés sous forme de grains noyés 
dans la peau, ainsi que cela existe chez les 
Shargidina ; les plaques centrales du bouclier 
peuvent ê t r e au nombre de treize (Cheimtfm 
de quinze au moins (Thalassockelys). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Toutes les 
Thalassites vivent exclusivement dans la mer, 
parfois à de& centaines de milles des côtes; 
elles ne se rendent à terre que pour pondre. 
On les trouve dans toutes les mers des pays 
chauds, principalement dans la zone torride, 
dans l 'océan équ inox ia l , aux Antilles, princi­
palement à Cuba, à la J a m a ï q u e , à Saint-
Domingue, aux Bahamas ; dans l'océan Atlan­
tique, les îles du cap Vert et de l'Ascension, 
sont les points où on les trouve avec le plus 
d'abondance; dans l ' océan Indien elles fré­
quentent surtout Maurice, la Réunion, Mada­
gascar, les Seychelles, Rodrigues; elles ne 
sont pas rares dans les parages des îles Sand­
wich et des Galapagos, et se réunissent en 
grand nombre au moment de la ponte sur 
quelques î lots dése r t s , surtout dans la mer 
des Antilles. Les individus que l 'on trouve dans 
la Méd i t e r r anée semblent ê t r e des animaux 
égarés ; la capture en est du reste rare dans 
cette mer. Certaines espèces ont une large 
répar t i t ion g é o g r a p h i q u e ; telle est la Tortue 
verge tée qu i a é té t r o u v é e dans les parages de 
New-York, aux Anti l les, à Rio de Janeiro, au 
cap de B o n n e - E s p é r a n c e , dans la mer Rouge, 
dans l 'océan Indien, sur les côtes de la Nou­
vel le-Guinée . Le Caret est connu de la Havane, 
de Maurice, de l ' Inde, de la Nouvelle-Guinée; 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générait» t. H> 
p. 31Ô4 
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Fig. 118. — Dossière de Chelone midas (*). | 

d'autres espèces sont plus cantonnées, quoi-
qu'ayant cependant une aire de distr ibution 
encore t rès grande ; la Gaouane se trouve 
darts la Médi te r ranée et dans l 'océan Atlant i­
que, sur les côtes sud des É ta t s -Unis , sur les 
côtes nord du Brésil ; certaines espèces parais­
sent ê t r e spéciales à certains parages ; c'est ainsi 
que la Tof tne de Dussumier ne se rencontre 
que dans les mers de la Chine et sur les côtes 
de la pén insu le de l 'Inde et de l 'Indo-Chine ; 
la Tortue t ache tée se prend dans les parages 
de l ' Inde, la Tortue m a r b r é e principalement 
p rès de l'île de l'Ascension. 

M œ u r s . — Les Tortues de mer se trouvent 
souvent à de grandes distances de la terre 
ferme; on les voit alors nager p rès de la sur­
face de l'eau ; parfois elles flottent et semblent 
dormir ; mais à la moindre alerte elles plon­
gent et disparaissent avec une e x t r ê m e rapi­
di té . Elles nagent avec une vitesse telle, qu'el­
les semblent r ée l l emen t voler Dans les points 
où on les rencontre habituellement, on en 
voit parfois de vér i tables troupeaux, car elles 
semblent ê t r e g é n é r a l e m e n t t rès sociables. 

Ces animaux sont doux et t rès timides. 
« Plus prudente que courageuse, la Tortue de 
mer se dé fend rarement; mais elle cherche à 
se mettre à l 'abri ; et elle emploie toute sa 
force à se cramponner, lorsque, ne pouvant 
briser sa carapace, on cherche à l'enlever avec 
cette couverture... La Tortue de terre a, de 
tous les temps, passé pour le symbole de la 

(*) Nu, nuchale, M, marginales; R, côtes; 1-8, plaques 
neurales; Cl, C8, plaques costales; Py, plaque pygale 
(d'après Huxley). 

BREHM. — V. 

Fig. 119. — Plastron de Chelone midas (*). 

lenteur; les Tortues de mer devraient être 
regardées comme l ' emblème de la prudence. 
Cette qual i té qu i , dans les animaux, est le f r u i t 
de dangers qu'ils ont courus, ne doit pas 
é tonne r dans ces Tortues, que l 'on recherche 

Fig. 120. — OEsophage retourné de Tortue de nier 

d'autant plus qu ' i l est peu dangereux de tes 
chasser et t rès utile de les prendre. Mais si 
quelques traits de leur histoire paraissent 
prouver qu'elles ont une sorte de supér ior i té 
d'instinct, le plus grand nombre de ces m ê m e s 
traits ne montrent, dans les grandes Tortues 

(*) Ici, interclavicule ; cl, clavicules ; Hyp, hyoplastron ; 
Hpp, hypoplastron ; Xp, xiphiplastron (d'après Huxley). 

REPTILES. — 14 
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de mer, que des propr ié tés passives p lu tô t 
que des quali tés actives. Rencontrant ^ une 
nourriture abondante sur les côtes qu'elles 
f réquenten t , se nourrissant de peu et se con­
tentant de brouter l'herbe, elles ne disputent 
point aux animaux de leur espèce un aliment 
qu'ils trouvent toujours en assez grande quan­
ti té. Pouvant d'ailleurs, ainsi que les autres 
Tortues, passer plusieurs mois sans prendre 
aucune nourri ture, elles forment un troupeau 
tranquille. Elles ne se recherchent point ; 
mais elles se trouvent ensemble sans peine, et 
y demeurent sans contrainte. Elles ne se r é u ­
nissent pas en troupe guer r iè re par un ins­
tinct carnassier pour s'emparer plus a i sément 
d'une proie difficile à vaincre ; mais, conduites 
aux m ê m e s endroits par les m ê m e s goûts et 
par les m ê m e s habitudes, elles conservent 
une union paisible. Défendues par une cara­
pace osseuse t rès forte, et si dure que des 
poids t rès lourds ne peuvent l ' écraser , garan­
ties par cette sorte de bouclier, mais n'ayant 
rien pour nuire, elles ne redoutent pas la so­
ciété de leurs semblables, qu'elles ne peuvent 
à leur tour troubler par aucune offense. La 
douceur et la force pour rés is ter sont donc ce 
qui distingue cette Tortue, et c'est peut -ê t re à 
ces qual i tés que les Grecs firent allusion lors­
qu'ils la donnèren t pour compagne à la b e a u t é , 
lorsque Phidias la plaça comme un symbole 
aux pieds de sa Vénus (1). » 

A certaines époques de l ' année , les Tortues 
femelles abandonnent la haute mer et se d i r i ­
gent vers des endroits dé te rminés , toujours les 
m ê m e s , où elles ont l'habitude d'aller pondre ; 
elles choississent les endroits sablonneux de la 
rive d'îlots inhab i tés ; les mâles , d 'après Dam-
pierre, suivent les femelles dans ces voyages 
lointains, mais, au lieu de se rendre à terre avec 
elles, restent en mer, le long des côtes . A r r i ­
vée près de la rive, la Tortue s'en approche 
avec beaucoup de p récau t ions , nageant à peu 
de distance de la rive et n 'é levant que sa t ê te au-
dessus de l'eau, tout en faisant entendre de forts 
sifflements, sans doute dans le but d'effrayer 
quelque ennemi caché . Lorsque tout est calme 
et silencieux et qu'elle ne soupçonne aucun 
danger, la Tortue s'approche enfin de la rive, 
après le coucher du soleil et se t ra îne sur le 
sable pour venir pondre souvent à une assez 
grande distance du l i t toral , car elle dépose 
toujours son précieux fardeau au-dessus de la 

(1) De Lacépède, Histoire naturelle des Quadrupèdes 
ovipares. 

ligne où s 'élèvent les eaux dans les plus hautes 
m a r é e s . Autant la Tortue était méfiante et 
craintive avant d'aborder sur la terre ferme, 
autant elle perd toute prudence au moment de 
la ponte. 

Le prince de W i e d , qui a observé la ponte des 
Tortues franches, nous donne à ce sujet d'inté­
ressants déta i ls . « Notre présence , écrit-il, ne 
gêna i t nul lement la Tortue dans l'accomplis­
sement de son œ u v r e ; on pouvait la toucher 
et m ê m e la soulever, ce qui exigeait les efforts 
de quatre hommes r é u n i s ; tandis que nous 
exprimions d'une m a n i è r e bruyante notre sur­
prise, la bê te ne manifesta son impatience qu'en 
soufflant, à peu p rè s comme font les oies 
quand on s'approche de leur n id . Elle pour­
suivit lentement le travail commencé à l'aide 
de ses pattes pos t é r i eu re s conformées en na­
geoires, et creusa ainsi dans le sable un trou 
cylindrique de 25 c e n t i m è t r e s de large environ, 
en rejel tant de part et d'autre, à côté d'elle, 
la terre affoui l lée , avec beaucoup d'adresse et 
de régu la r i t é , et presque en mesure. Ensuite, 
elle se m i t i m m é d i a t e m e n t à pondre. Un de 
nos deux soldats s ' é tendi t alors par terre 
et plongeant sa main jusqu'au fond du trou, il 
en rejeta tous les œ u f s au f u r et à mesure 
qu'ils é ta ien t pondus. Nous recueillîmes de la 
sorte cent œ u f s dans l'espace d'une dizaine de 
minutes. On agita alors la question de savoir 
s'il é ta i t opportun d'incorporer cette superbe 
bê te dans notre collect ion; mais le poids 
é n o r m e de cette Tortue à laquelle i l eût fallu 
consacrer exclusivement un de nos mulets, et 
la diff iculté qu'on e û t éprouvée à charger ce 
fardeau peu commode, nous déterminèrenU 
l u i faire grâce de la vie et à nous contenter du 
t r ibu t pré levé sur les œ u f s . Lorsque nous 
rev înmes sur la rive, au bout de quelques heu­
res, nous ne l ' y r e t r o u v â m e s plus. Elle avait 
recouvert son t rou , et les larges traces qu'elle 
avait laissées sur le sable nous prouvèrent 
qu'elle avait r a m p é de nouveau jusque dans 
son é l é m e n t (1). » 

Le prince de W i e d écr i t au sujet de ces Tor­
tues : « Ce que l ' expér ience m'a appris c'est 
que, pendant la pé r iode d*été au Brésil, c'est-
à-dire pendant les mois de décembre , de jan­
vier et de février, ces animaux s'approchent 
des côtes en foules pour y enfouir leurs œufs 
dans le sable que chauffent les rayons brûlants 
du soleil. A ce point de vue toutes les Tortues 

(I) Contribution à l'histoire naturelle du Brésil. 
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marines agissent de m ê m e , et ce qui a é té di t 
au sujet du p rocédé us i té dans l'accomplisse­
ment de cet acte, dont j ' a i é té t é m o i n oculaire, 
s'applique à toutes ces c r éa tu re s apparen tées 
en raison de leur structure et de leur mode 
d'existence. Parmi les côtes inhab i tées que j ' a i 
parcourues, les plus propices à leur ponte 
sont : celle qui s 'é tend, sur une longueur de 
18 milles entre l 'embouchure de Rio-Doce et 
celle du Saint-Matthieu, celle qu i est comprise 
entre ce dernier fleuve et le Mucur i , et plu­
sieurs autres régions riveraines que ne rendent 
pas inaccessibles des bords élevés et abrupts 
contre lesquels se brisent les vagues. A l 'épo­
que de la ponte, le voyageur trouve souvent, 
dans le sable des côtes , des endroits m a r q u é s 
de deux gout t iè res paral lè les indiquant le che­
m i n qu'ont suivi les Tortues en montant sur la 
terre ferme. Ces sillons sont les traces laissées 
par les quatre pattes-nageoires ; entre eux on 
remarque une large empreinte due au plastron 
de leur corps si pesant. En remontant la plage 
sablonneuse j u s q u ' à une distance de trente ou 
quarante pas du bord, le long de ces traces, 
on peut trouver cette grande et lourde bê t e , 
immobi le dans le creux lisse et peu approfondi 
qu'elle a f o r m é en pivotant et dans lequel elle 
est à moi t ié caehée . Quand tous ses œufs ont 
é té déposés ainsi qu ' i l a é té décr i t , la Tortue 
repousse le sable amassé de chaque cô te , et, 
ap rès l 'avoir fou lé fortement, elle retourne à 
son é l é m e n t en parcourant, aussi lentement 
q u ' à son a r r ivée , le chemin t r acé p récédem­
ment. » 

Contrairement à ce qu'indique la relation du 
prince de Wied , Tennent di t qu'on a cons ta té 
une certaine ruse chez les Tortues qui pondent 
sur la côte deCeylan. Elles chercheraient à dis­
simuler leurs nids en compliquant leur route 
par de vastes d é t o u r s et en retournant à la mer 
en des endroits tou t d i f fé ren t s . Les Cingalais 
seraient, par suite, obligés de rechercher leur 
trace tout en t i è r e et d'explorer le sol à l'aide 
d'un b â t o n , ne pouvant jamais p r é v o i r i e point 
où se trouve le n i d . 

La p r e m i è r e ponte ne pa ra î t pas épu ise r la 
provision d 'œuf s de la femelle f é c o n d é e ; celle-
ci revient au bout de quelque temps à la 
m ê m e place pour confier à la terre, qui les 
couvera maternellement, u n nombre égal de 
nouveaux œ u f s , m û r i s dans l 'intervalle ; ainsi 
le chi f f re to ta l des œ u f s pondus par une fe­
melle adulte peut s 'é lever à trois ou quatre 
cents. Les écr ivains anciens et modernes, qui 

ont eu l'occasion d ' é tud ie r la ponte des Che­
lone viridis, s'accordent à dire que cet animal 
pond en plusieurs fois, géné ra l emen t à deux 
ou trois semaines d'intervalle, et qu ' i l d é ­
pose chaque fois des œufs en nombre plus 
ou moins constant. Le retour de certaines 
femelles dé te rminées a pu ê t re é tabl i , dans 
quelques lieux d'incubation, avec certitude. 
Dans les îles de Tortugas, qui constituent un 
des lieux d'incubation les plus recherchés de 
l 'Amér ique centrale, on avait, d 'après Strobel, 
capt ivé diverses Chelone viridis, et on les avait 
m a r q u é e s ; on les avait ensuite t r anspo r t ée s à 
Key Ouest, et on les avait en fe rmées là dans 
un enclos. Un orage dé t ru i s i t l'enclos et m i t 
les captives en l iber té . Peu de jours après on 
les captura de nouveau à la m ê m e place, c'est-
à-dire dans les m ê m e s circonstances que la 
p remiè re fois. 

L ' époque à laquelle s'effectue la ponte varie, 
suivant les rég ions . Dans le dé t ro i t de Malacca 
elle a l ieu pendant les m ê m e s mois que sur les 
côtes du Brésil ; sur les îles Tortugas elle se 
fai t du mois d'avril au mois de septembre ; sur 
la côte d'Or elle s'effectue, suivant Loyer, en­
tre septembre et janvier. Les œufs éclosent du 
qu inz ième au vingt et u n i è m e jour . La chaleur 
du soleil suffit pour amener l 'éclosion. Trois 
semaines environ après la ponte on voit sortir 
du sable des myriades de petites Tortues qu i 
ont au plus 2 ou 3 pouces de longueur; elles 
sont blanches, comme r idées , et leur cara­
pace n'est pas encore f o r m é e . Par un instinct 
naturel, elles se dirigent vers la mer; c'est à ce 
moment que beaucoup d'entre elles sont la 
proie de Mouettes, de Hérons et d'une foule 
d'oiseaux carnassiers qui épient le moment où 
elles sortent du sable ; parviennent-elles à t ra ­
vers mil le dangers à échapper au bec des 
oiseaux et à gagner la mer, que beaucoup 
d'entre elles sont dévorées par de voraces pois­
sons ou des crocodiles qu i se placent en em­
buscade pour les happer au passage. 

Chasse aux Tortues. — Si les jeunes Tor­
tues de mer sont chassées par de nombreux 
animaux, les adultes trouvent dans l 'homme 
u n vér i table ennemi. Les Tortues marines sont, 
en effet, les Reptiles qui sont les plus utiles à 
l 'homme; aussi dans les régions où elles sont 
pa r t i cu l i è r emen t adondantes leur capture de­
vient-elle f o r t importante. On les recherche 
pour en avoir la viande, la graisse, les œ u f s , la 
carapace, les écail les. 

On emploie divers procédés pour s'emparer 
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des Tortues de mer. « Sur les côtes de la 
Guyane, nous apprend de Lacépède , on les 
prend avec une sorte de filet n o m m é folle; i l 
est large de 15 à 20 pieds, sur 40 ou 50 de 
long. Les mailles ont 1 pied d'ouverture en 
car ré , et le fil a une ligne et demie de grosseur. 
On attache de deux en deux mailles deux flots 
d'un demi-pied de longueur faits d'une tige 
ép ineuse , que les Indiens nomment moucou-
moucou, et qui tient lieu de liège. On attache 
aussi au bas du filet quatre ou cinq grosses 
pierres, du poids de 40 à 50 livres, pour le 
tenir bien tendu. Aux deux bouts qui sont à 
fleur d'eau, on met des bouées , c 'est-à-dire de 
gros morceaux de moucou-moucou, qui servent 
à marquer l 'endroit où est le filet. On place 
ordinairement les folles fo r t près des îlots, 
parce que les Tortues vont brouter des espèces 
de fucus qui croissent sur les rochers dont ces 
petites îles sont bordées . 

« Les pêcheurs visitent de temps en temps les 
filets. Lorsque la folle commence à caler, suivant 
leur langage, c'est-à-dire lorsqu'elle s'enfonce 
d'un côté plus que de l'autre, on se h â t e de la 
retirer. Les Tortues ne peuvent se dégager 
a isément de cette sorte de rets, parce que les 
lames d'eau, qui sont assez fortes près des î lots, 
donnent aux deux bouts du filet un mouvement 
continuel qui les é tourdi t ou les embarrasse. Si 
l 'on diffère de visiter les filets, on trouve quel­
quefois les Tortues noyées . Lorsque les Re­
quins et les Espadons rencontrent des Tortue* 
prises dans la folle, et hors d 'é ta t de f u i r et de 
se défendre , ils les dévorent et brisent le filet 
Le temps de foller la Tortue franche est depuis 
janvier jusqu'en mai. » 

On rencontre assez souvent à de grandes 
distances de la côte des Tortues dormant et se 
laissant aller au gré des flots. Dans les mers du 
Sud, des plongeurs habiles arrivent sous l 'ani­
mal qu'ils parviennent ainsi à saisir en le ren­
versant brusquement sur le dos. I l faut ê t re 
t rès exercé pour s'emparer de cette man iè re 
des Tortues de mer, car elles ont l 'ouïe fort 
fine et s'enfoncent sous l'eau avec une ex t r ême 
rapidi té au moindre bruit . Assez souvent 
lorsque les Chélones viennent à la surface dé 
l'eau pour respirer, on s'en empare en les har­
ponnant à l'aide d'un javelot à pointe acérée 
portant un anneau auquel une corde est atta­
chée. L'animal blessé plonge de suite en en-
ramant la corde à l'aide de laquelle on l 'a­

marre à la hampe avec laquelle se fai t cette 
pccn 6• 

Dans certains parages on profite du rnomftni 
où les femelles ont, de temps immémorial 
l 'habitude de se rendre sur certains îlots dé' 
serts pour y faire leur ponte, pour s'en empa 
rer facilement. « Les Indiens, écrit le p r i n c e 

de Wied, sont les plus cruels ennemis des 
Tortues de mer ; ils découvren t chaque jour 
plusieurs de ces animaux sur le point de dé-
poser leurs œ u f s et les tuent alors facilement 
car autant les Tortues sont agiles dans l'eau' 
autant elles sont lentes et maladroites à 
terre. 

« Certaines côtes du Brésil qui n'offrent aux 
regards a t t r i s tés que du sable et de sombres 
forê t s , p r é s e n t e n t à perte de vue l'image de 
la destruction et de la mor t ; des crânes, des 
carapaces, des squelettes entiers gisent en 
foule sur toute la rive, dépouil lés par les OU 
seaux de proie de la chair laissée par les In­
diens. Les Tortues marines sont tuées à cause 
de l 'huile contenue dans leur chair ; les indi­
gènes les font cuire, et recueillent dans des 
corbeilles tous les œ u f s qu i viennent d'être 
pondus. A u moment de la ponte on ren­
contre, en ces parages dése r t s , de nombreuses 
troupes d'Indiens ; ils construisent même des 
cabanes en feuilles de palmier pour s'installer 
pendant plusieurs jours , parfois même pen­
dant plusieurs semaines et se livrer à leur 
récol te d 'œufs et de viande. » 

Sur tous les points où les Thalassites ont 
l 'habitude d'aller pondre, les matelots qui se 
sont t r a n s p o r t é s dans ces parages, attendent, 
cachés et silencieux, que les Tortues aient 
abo rdé et se soient avancées assez avant dans 
l ' in té r ieur des terres. Lorsque les chasseurs 
surgissent t rop tô t , les Tortues se hâtent de 
regagner la mer et dans les endroits où le sol 
offre une certaine pente, elles parviennent 
souvent à é c h a p p e r en se laissant glisser à la 
mer. Lorsque les chasseurs surprennent les 
Tortues en t r a in de pondre ils se contentent, 
pour leur couper la retraite, de les renverser 
sur le dos à l'aide de leviers. Les malheureuses 
Tortues ont beau s'agiter en tous sens, elles ne 
rencontrent aucun point d'appui sur le sable et 
ne peuvent se retourner (Pl. I I I ) . « On les re­
trouve le lendemain à la place où on les avait 
renversées ; on les transporte alors avec des 
civières sur les navires; on les laisse là sur le 
pont dans la m ê m e position pendant une 
vingtaine de jours , en ayant seulement le soin 
de les arroser d'eau de mer plusieurs fois dans 
la j o u r n é e ; on les dépose ensuite dans d«s 
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parcs pour les retrouver au besoin (1). » 
Dans les bassins remplis d'eau de mer dans 

lesquels oïl les conserve, les Tortues de mer 
nagent avec lenteur. Les animaux en captivi té 
refusent presque toujours la nourr i ture qui 
leur est offerte, aussi maigrissent-elles assez 
rapidement et dès lors diminuent de valeur 
commerciale. 

Les Tortues qu i arrivent sur lès m a r c h é s eu­
r o p é e n s viennent g é n é r a l e m e n t de l 'Inde occi­
dentale et principalement de la J a m a ï q u e . On 
les place sur le dos en quelque endroit conve­
nable du pont du navire qui doit les transpor­
ter en Europe, on les assujettit à l'aide de 
cordes et on é t end sur elles des linges qu'on 
a soin d'arroser d'eau de mer assez f r é q u e m -
quemment pour qu'elles soient constamment 
mou i l l ées ; on met dans la bouche des pauvres 
b ê t e s u n morceau de pain t r e m p é dans l'eau 
de mer, et pour le reste on s'en fie à l 'extraor­
dinaire vi tal i té dë ces animaux. Arr ivées en 
Europe, les Tortues sont mises dans de gran­
des cuves dont on change l'eau tous les deux 
ou trois jours. On les tue ensuite en leur cou­
pant la t ê t e ; on les suspend pendant un 
certain temps afin que le sang puisse s 'écou­
ler : c'est alors seulement que leur chair peut 
servir à la p r é p a r a t i o n de la soupe si es t imée 
des amateurs. 

Dans certaines rég ions on s'empare des 
Thalassites à l'aide d 'un p rocédé f o r t singu­
lier ; on emploie pour cette pêche des poissons 
vivants q u o n dresse pour ainsi dire comme on 
dresserait des chiens pour la chasse. 

Ce poisson est connu sous le nom de Ré­
mora, de Naucrate, de Sucet, d 'Échéne is ; on 
le r e c o n n a î t facilement à une plaque ovalaire 
s i tuée à la partie s u p é r i e u r e de sa t ê t e . Cette 
plaque se compose d 'un appareil t r è s compli­
q u é de p ièces osseuses disposées suivant deux 
r a n g é e s , comme les planchettes de ces sortes 
de jalousies que Ton nomme des persiennes. 
Toutes ces lamelles ont leurs bords libres m u ­
nis de petits crochets et peuvent ê t r e mues 
sur leur axe au moyen de muscles part icu­
liers. En raison de la disposition et de la mo­
bil i té dont jouissent ces lamelles, en raison de 
l 'é last ici té du bourrelet qui forme le pourtour 
du disque, celui-ci agit comme une vér i ta­
ble ventouse à l'aide de laquelle le poisson 
peut se fixer aux corps les plus polis. Nous 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. II, 
p. 523. 

devons dire que le disque représen te une na­
geoire dorsale déplacée et modif iée . 

Ajoutons que les Échéneis sont des pois­
sons au corps a l longé, en forme de fuseau, 
couvert de petites écailles enduites d'un m u ­
cus fo r t épa is , que la t è te est large, aplatie en 
dessus, que la bouche est peu fendue, que la 
mâchoi re i n f é r i eu re est plus avancée que la 
supé r i eu re , que la nageoire dorsale est recu­
lée , opposée à l'anale, que la coloration est 
foncée , de teinte uniforme. Les Échéneis se 
trouvent dans toutes les mers chaudes et tem­
pérées , et certaines espèces , telles que le Ré­
mora, ont une large distr ibution géographi­
que. 

C'est à l'aide du poisson que nous venons de 
faire conna î t re que se fai t la chasse de la Tor­
tue de mer. Commerson nous a laissé à ce 
sujet de curieux détails : 

« On attache à la queue d'un Naucrates v i ­
vant u n anneau d'un d iamè t re assez long pour 
ne pas incommoder le poisson, et assez ét roi t 
pour ê t re retenu par la nageoire caudale. Une 
corde t rès longue t ient à cet anneau. Lorsque 
l 'Échéneis est p r é p a r é , on le renferme dans un 
vase plein d'eau salée, qu'on renouvelle t rès 
souvent, et les pêcheu r s mettent le vase dans 
leur barque. Ils voguent ensuite vers les pa­
rages f r é q u e n t é s par les Tortues marines. Ces 
Tortues ont l 'habitude de dormir souvent à la 
surface de l'eau, sur laquelle elles flottent ; et 
leur sommeil est alors si léger, que l'approche 
la moins bruyante d'un bateau p ê c h e u r suf­
firait pour les réveil ler et les faire f u i r à de 
grandes distances ou plonger à de grandes 
profondeurs. 

« Mais voici le piège qu'on tend de loin à la 
p remiè re Tortue que l 'on a p e r ç o i t endormie. 
On remet dans la mer le Naucrates garni de 
sa longue corde; l 'animal, délivré en partie de 
sa captivi té , cherche à s 'échapper en nageant 
de tous les cô t é s . On l u i lâche une longueur 
de corde égale à la distance qui sépare la Tor­
tue marine de la barque des pêcheu r s . Le 
Naucrate, retenu par ce l ien, fa i t d'abord de 
nouveaux efforts pour se soustraire à la main 
qui le m a î t r i s e ; sentant b ien tô t , cependant, 
qu ' i l s'agite en vain et qu ' i l ne peut se déga­
ger, i l parcourt tout le cercle dont la corde 
est en quelque sorte le rayon, pour rencon­
trer un point d 'adhésion et, par conséquen t , 
un peu de repos. I l trouve cette sorte d'asile 
sous le plastron de la Tortue flottante, s'y at­
tache fortement par le moyen de son bouclier, 
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et donne ainsi aux pêcheur s , auxquels i l sert 
de crampon, le moyen de t i rer à eux la Tor­
tue en retirant la corde, » On dé tache alors 
l 'Échéneis en poussant le poisson en avant, de 
man iè re à rabattre les lamelles du disque et 
à vaincre ainsi la force de son adhé rence . 

L 'é t range procédé de pêche à l'aide du Ré­
mora était connu de Christophe Colomb, ainsi 
.que nous l'apprend Conrad Gesner dans son 
curieux ouvrage sur le Reversas ou Guaicano. 
Pierre Martyr, dans un écri t paru en 1532, 
Hernando de Oviedo, dans son Histoire des 
Indes, publiée en 1535, parlent de la pêche de 
la Tortue au moyen de poissons et disent que 
ce procédé était for t usi té en Amér ique . 

Dans son Nouveau système de géographie, 
Midleton nous apprend que les indigènes de la 
côte de Natal et les habitants de Madagascar 
pèchent les Tortues de mer d'une man iè r e 
analogue. « Ils prennent vivant un poisson 
n o m m é Rémora , dit ce voyageur, et fixent 
deux cordes, l'une à sa t ê t e , l 'autre à la queue ; 
ensuite ils le plongent au fond de l'eau à l 'en­
droit où ils jugent qu ' i l doit y avoir des Tor­
tues, et lorsqu'ils sentent que l 'animal s'est 
at taché à une Tortue, ce qu ' i l fa i t b ien tô t , ils 
tirent à eux le Rémora et avec l u i la Tortue. » 

Usages alimentaires. — Dans l 'Inde et p r i n ­
cipalement à Ceylan on fait grand usage des 
Tortues de mer dans l 'alimentation. Un spec­
tacle des plus repoussants s'offre, d 'après 
Tennent, sur les marchés publics de Ceylan, 
aux regards des visiteurs. On voit les Tortues 
cap turées subir les plus effroyables supplices. 
La carapace est a r rachée à l 'animal vivant et 
on découpe sur la pauvre bê te en vie le mor­
ceau que l 'on désire acheter. Les Européens 
voient avec indignation ces malheureuses créa­
tures, dont la résis tance vitale est si grande, 
dépecées ainsi par lambeaux, pendant que le 
c œ u r , qui est, en généra l , ache té en dernier, 
continue à battre et que les yeux s'agitent con­
vulsivement. 

Ce sont les Tortues franches et principale­
ment la Tortue verte (Chelonia viridis) dont on 
recherche la chair pour l 'alimentation. La 
Caouane [Chelone Caouana) sent, en effet, telle­
ment le musc, qu'elle est absolument imman­
geable ; on pré tend cependant que les nègres 
en salent parfois la viande ; on retire de cette 
espèce une huile for t abondante qui ne peut 
être employée pour les aliments, car son odeur 
est des plus désagréables , mais qui sert dans 
l'industrie pour la p répara t ion des cuirs. 

La chair de la Tortue imbr iquée {Chehnio, 
imbricata) n'est g u è r e mangeable; elle pro^ 
querait, d ' après les navigateurs, de la diarrhée 
des vomissements et des ulcéra t ions . 

I l n'est pas j u s q u ' à la. chair de la Tortue 
franche qu i , dans certaines circonstances eu-
core mal connues, ne puisse donner lieu à des 
accidents parfois t rès graves. On évitera Ceylan 
et dans l ' Inde, de manger la viande des Tortues 
marines à certaines é p o q u e s de l'année, A 
Pentura, au sud de Columbo, en octobre 1840 
vingt-huit personnes qui avaientfait usage de 
cette nourr i ture t o m b è r e n t malades peu d'heu­
res a p r è s ; quatorze d'entre elles succombèrent 
dans la nui t suivante ; les autres se rétablirent 
lentement et a f f i rmèren t que la viande qui avait 
occas ionné d'aussi graves accidents ne pa­
raissait d i f férer de la viande saine que par 
une proportion plus considérable de matière 
grasse. 

Les œ u f s de la plupart de* Thalassites sont 
r eche rchés , car ils passent pour très savou­
reux, bien que le blanc ne se coagule pas par 
la cuisson et q u ' i l ait une teinte verdâtre; 
c'est le jaune qui est surtout t rès estimé, car 
i l a u n goû t fo r t dé l ica t . 

La graisse des Tortues de mer, surtout celle 
de la Tortue franche, lorsqu'elle est fraîche, 
peut remplacer l 'hui le dans la préparation des 
aliments. 

Usages indus t r i e l s . — Pour terminer l'his­
toire des Tortues de mer, i l nous reste à par­
ler de la m a t i è r e si e s t imée dans l'industrie et 
connue sous le nom d'écaillé. 

« Quoique la plupart des espèces de Tortnes 
aient la carapace, le plastron et le dessus de 
la t ê t e recouverte de plaques écailleuses, elles 
n'ont pas, en g é n é r a l , assez d'épaisseur, et 
l 'on recherche presque uniquement les lames 
qui proviennent de l 'espèce de Chélonée qu'on 
nomme vulgairement le Caret, mais que les 
naturalistes appellent la Tui lée (Chelone imbri­
cata). Dans cette espèce , en effet, les treize 
plaques ver tébra les et costales qui recouvrent 
la carapace, au l ieu de se joindre par leurs 
bords en se p é n é t r a n t r éc ip roquement , sont 
placées en recouvrement les unes sur les autres 
de sorte qu'elles se superposent et se dépas­
sent r é c i p r o q u e m e n t sur un grand- tiers de 
leur é t e n d u e . I l arrive de là que leur bord 
libre est g é n é r a l e m e n t plus mince que celui 
par lequel i l a adhé ré à la carapace (1). » 

p ^ g 0 " 1 1 1 6 " 1 e t B i b r o n » Erpétologie générait, t. U, 
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L'écai l lé ne se sépa re de la carapace que 
sous l ' influence d'une chaleur assez vive, aussi 
p o u r se procurer cette p réc ieuse substance, 
suspend-on les Tortues au-dessus d'un feu ar­
dent ; auss i tô t les écail les se redressent et se 
d é t a c h e n t alors avec la plus grande faci l i té . 
Les Chinois, qui estiment que la ma t i è r e de 
l 'écaillé peut se dé t é r i o r e r sous l 'action de la 
chaleur sèche , la d é t a c h e n t à l'aide de l'eau 
boui l lante; ap rè s avoir fai t subir cette cruelle 
opé ra t i on à la Tortue vivante,Mis la remettent 
dans la mer, p e r s u a d é s qu'ils sont que l 'écail lé 
se reformera et qu'ils pourront reprendre l 'ani­
mal plus t a rd ; i l est peu probable cependant 
que la m a t i è r e de l 'écail lé se r é f o r m e dans ces 
conditions, quand bien m ê m e la Tortue ne 
succomberait pas aux barbares traitements 
auxquels elle a été soumise. 

Les lames ainsi dé tachées se p r é s e n t e n t sous 
la forme de plaquettes minces qui varient beau­
coup pour la coloration. I l en est de translu­
cides avec une série de marbrures d'un jaune 
de miel et d'un brun r o u g e â t r e , f o r t i r régul iè­
rement d i sposées ; d'autres sont m a r q u é e s de 
grandes taches b r u n â t r e s disposées en série, 
en bandes; d'autres encore sont presque 
opaques et de couleur brune ou no i r â t r e . 

A l ' é ta t b ru t , la substance de l 'écaillé est 
t r è s cassante ; de plus, i l est rare d'avoir des 
morceaux de la grandeur voulue ; aussi met-on 
à prof i t l a p r é c i e u s e f a c u l t é qu'a cette substance 
de se souder à chaud à e l l e - m ê m e , de se fondre 
pour prendre toutes les formes dés idérab les , 
de recevoir, par incrustation, des ma t i è r e s 
diverses. L'écai l lé brute subit plusieurs p ré ­
parations, et nous croyons ne pouvoir mieux 
faire que de transcrire i c i les in t é ressan t s ren­
seignements que Dumér i l et Bibron ont donnés 
sur ces p rocédés : 

« D'abord les lames de l 'écail lé, écrivent ces 
savants auteurs, au moment où on les dé tache 
de la carapace, p r é s e n t e n t d i f fé ren tes cour­
bures ; elles sont d 'épa isseur inégale , et mal ­
heureusement elles sont souvent trop minces, 
au moins dans une grande partie de leur 
é t e n d u e . Pour les redresser, i l suffit de les 
laisser plonger dans de l'eau t r è s chaude ; après 
quelques minutes de cette immersion, on peut 
les retirer et les placer entre des lames de 
m é t a l ou entre des planchettes d 'un bois 
compacte, solide et bien dressé , au mil ieu 
desquelles, au moyen d'une pression conve­
nable, on les laisse r e f ro id i r ; dans cette é ta t 
elles conservent la forme plate que l 'on dés i re . 

Après les avoir ainsi é ta lées , on les g ra t t é , on 
les aplanit avec soin, à l'aide de petits rabots, 
dont les lames dente lées sont disposées de ma­
nière à obtenir par leur action bien ménagée , 
des surfaces nettes avec la moindre perte de 
substance qu ' i l est possible d'obtenir. 

« Quand ces plaques sont amenées à une 
épaisseur et à une é t e n d u e suffisantes, elles 
peuvent ê t r e employées chacune s épa rémen t , 
mais cependant le plus souvent on les soumet 
encore à une p répa ra t i on que nous allons faire 
conna î t r e . Par exemple, quand elles sont trop 
minces, ou quand elles n'ont pas la longueur 
et la largeur dési rables , on emploie des procé­
dés à l'aide desquels, t a n t ô t , pour obtenir de 
plus grandes lames, on en soude deux entre 
elles, de man iè r e que les parties minces de 
l'une correspondent aux plus épaisses de 
l 'autre, et r é c i p r o q u e m e n t ; t a n t ô t , en ta i l lant 
les bords de deux ou trois pièces en biseaux 
régul iers de 2 ou 3 lignes de largeur, on 
place ces bords avivés les uns sur les autres. 
Dans cet é ta t , on dispose les plaques entre les 
lames méta l l iques l é g è r e m e n t r approchées à 
l'aide d'une petite presse, dont on augmente 
l 'action quand le tout est plongé dans l'eau 
bouillante, et par ce p rocédé on les fai t se 
confondre ou se joindre entre elles, de man iè re 
à Ce qu ' i l devienne impossible de distinguer 
la trace de cette soudure. 

« C'est presque constamment au moyen de 
la chaleur de l 'eau, en éta t d 'ébull i t ion, qu'on 
obtient ces effets. La ma t i è r e de l 'écaillé se 
ramoll i t tellement sous l 'action du calorique, 
qu'on peut agir sur elle comme sur une pâ te 
molle, sur une pâ te flexible et ductile à laquelle 
on impr ime par la pression dans des moules 
méta l l iques toutes les formes désirables ; des 
goujons, ou r epè re s , r eçus dans des trous 
correspondants, maintiennent les pièces en 
rapport. Quand elles sont arr ivées au point 
convenable, on retire l 'appareil et on le plonge 
dans l'eau dont la t e m p é r a t u r e est t rès basse 
et où i l reste assez longtemps pour que la ma­
t iè re conserve, par le refroidissement, la forme 
qu'elle a r e ç u e . 

« L 'opéra t ion de la soudure s'obtient par 
u n p rocédé qui dépend de la m ê m e propr ié té 
dont j ou i t l 'écaillé de se ramoll i r sous l'ac­
t ion de la chaleur. L'ouvrier taille en biseau 
régul ier ou en chanfrein, les deux bords qui 
doivent se joindre . I l a soin de les tenir t r è s 
vifs et t r è s propres, en évi tant d'y poser les 
mains et m ê m e de les exposer à l 'action de 
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l'haleine ou de la vapeur de sa respiration, 
car le moindre corps gras pourrait nuire à 
l 'opérat ion. I l affronte les surfaces, i l les 
maintient à l'aide de papiers l égè r emen t h u ­
mectés et dont les feuillets, posés à plat, ne 
sont retenus que par des fils t rès dél iés . Les 
choses ainsi disposées, i l soumet le tout à l'ac­
tion d'une sorte de pinces méta l l iques à mors 
plats, serrées par des leviers vers leur partie 
moyenne. Ces pinces sont chauffées à la ma­
nière des fers à presser les cheveux dans les 
papillottes ; leur t e m p é r a t u r e est assez élevée 
pour faire roussir l égèrement le papier. Pen­
dant cette action de la chaleur, l 'écaillé se 
ramoll i t , se fond et se soude sans inter­
médiai re . 

« Enfin aucune portion de l 'écaillé ne reste 
perdue dans les arts ; les rognures et la pou­
dre qui résul te de l 'action de la l ime, sont 
réunies avec des fragments plus ou mains 
é tendus , et le tout est placé dans des moules 
en bronze, fo rmés de deux pièces entrant 
l'une dans l'autre, comme les fractions qui 
constituent la masse d'un poids de marc. On 
remplit ces moules de la ma t i è re , de m a n i è r e 
à ce qu'elle soit en excès ; on l'expose à l'ac­
tion de Teau bouillante, après l'avoir se r ré 
légèrement . Peu à peu et à mesure que l ' é ­
caillé se ramolli t , on agit sur la vis de pres­
sion qui rapproche les deux parties du moule 
ju squ ' à ce que les points de repère indiquent 
que l 'épaisseur de la pièce est telle qu'on la 
dés i re . 

« Tels sont, d'une man iè r e g é n é r a l e , les 
procédés de l 'industrie qui s'exerce sur la ma­
tière de l'écaillé dans laquelle on incruste des 
lamelles d'or alliées et diversement colorées , 
pour former de petites mosa ïques que l 'on poli t 
ensuite à l'aide de moyens appropr iés et pour 
tous les autres usages. » 

LES CHÉLONÉES - CHELONIA 

Caractère». — Les Chélonées se reconnais­
sent facilement, parmi les Tortues de mer, à 
leur carapace couverte de lames cornées ou 
écail leuses. 

Bien que les Chélonées forment, en réal i té , 
un groupe très naturel, certains zoologistes y 
ont admis deux genres. Chez les Chélonées 
proprement dites, les plaques centrales de la 
dossière sont au nombre de treize, tandis qu'on 
compte au moins quinze plaques chez les Tha-
lassochélys . Nous pensons q u ' à l'exemple de 

D u m é r i l et Bibron, i l est préférable de n'admet-
tre que trois sections, qui sont : 

1° Les Chélonées franches. — Plaques du 
disque non i m b r i q u é e s et au nombre de 
treize. U n ongle au premier doigt de chaque 
patte. Museau court, arrondi. Mâchoire supé­
rieure of f rant une légère échancrure en avant 
et de faibles dentelures sur les côtés; i'|tui 
co rné de la mâcho i r e inférieure formé de tco« 
pièces et ayant ses côtés profondément dente­
lés en scie. k v 

2° Les Chélonées imbriquées*r- Plaques du 
disque i m b r i q u é e s et au nombre de treize. 
Museau long et c o m p r i m é . Mâchoires à botds 
droits sans dentelures, recourbées légèrement 
l 'une vers l 'autre à leur extrémité . Deux ongles 
à chaque nageoire. 

3° Les Chélonées caouanes. — Plaques de 
la carapace non i m b r i q u é e s , au nombre de 
quinze au moins. Mâchoires légèrement re­
courbées l 'une vers l 'autre à leur extrémité. 

LA TORTUE FRANCHE. — CHELONIA VIRW1S. 

Suppen-SchUdkrôte. 

Caractères. — La Tortue franche [Cheloé 
viridis, midas, esculenta, Euchelys macrym) 
est un animal qu i peut atteindre 2 mètres de 
long et arriver au poids de plus de 500 kilo­
grammes. On la r e c o n n a î t aux caractères 
suivants : la carapace est subcordiforme, peu 
al longée, de couleur jaune avec des taches de 
couleur mar ron , glacé de verdâ t re ; le sternum 
est jaune; le dos est arrondi, les écailles ver­
t éb ra les sont hexagonales, subéquilatérales. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — A l'excep­
tion de la Méd i t e r r anée , la Tortue franche se 
trouve dans toutes les mers des zones tempé­
rées et tropicales. On l'a observée depuis les 
Açores jusqu'au cap de Bonne-Espérance, 1« 
long des cô tes orientale et occidentale de l'A­
f r ique , sur la cô te atlantique de l'Amérique 
depuis le 34 e deg ré de latitude nord, jusqu'à 
l 'embouchure de la Plata, dans l'océan"Paci­
fique depuis le P é r o u jusqu'en Californie, en­
fin dans l 'océan Indien, depuis les Mascarei­
gnes, le canal de Mozambique, la mer Rouge. 
jusqu'aux î les d e l à Sonde, les Philippines, le 
nord de l 'Austral ie; on a t rouvé dans le nord-
ouest de l ' A m é r i q u e et sur les côtes d'Europe 
quelques individus égarés . Pour ne citer que 
quelques points où l 'espèce a été' indiquée, 
nous pouvons mentionner les Canaries, 1* 
Açores , l'Ascension, le cap Mozambique 6 
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Fig. 121. — Le Caret (1/;>0C de grand, nat.). 

Zanzibar, les î les de la Sonde, la Nouvelle-
Guinée , le dé t ro i t de Tor rè s , les F i d j i , les 
Garolines, le sud de la Californie, les Galapa­
gos, le P é r o u , le Chili , la r épub l ique Argentine, 
le Brésil , la mer des Antilles. 

M œ u r s . — Cette espèce se nour r i t p r inc i ­
palement de ma t i è r e s végétales et pa r t i cu l i è ­
rement de fucus. Les endroits où les Tortues 
franches se tiennent habituellement sont rem­
plis de débr i s de ces végé taux flottant à la sur­
face de la mer. Audubon et Holbrock, qui ont 
pu observer l 'espèce dans la partie sud des 
É ta t s -Un i s , rapportent qu'elle p ré fè re surtout 
le Zostera marina que l 'on nomme c o m m u n é ­
ment Vherbe aux Tortues. 

LE CARET. — CHELONIA IMBRICATA. 

Karettschildkrôte 

Caractères. — Le Caret (Chelonia imbricata, 
caretta, rostrata, Eretmochelys squamata) n'arrive 
jamais à une aussi grande taille que la Tortue 
franche. Le principal ca rac tè re de l 'espèce est 
t i ré de l ' imbr ica t ion des plaques du disque ; la 

BREHM. — V-

carapace est relevée en une ca rène plus ou 
moins saillante en son mi l i eu ; le bord pos té ­
rieur du l imbe est fortement dente lé (f ig. 121). 
La partie supér ieure du corps est géné ra l emen t 
jaune, j aspée de brun ; les plaques de la t ê t e 
sont de m ê m e couleur. Les individus jeunes 
ont le bord pos té r ieur des plaques du sternum 
n o i r â t r e . On peut voir dans les collections 
du m u s é u m d'histoire naturelle de Paris une 
Tortue caret dont les écailles sont jaunes, 
avec des raies de couleur marron clair, dispo­
sées en long sur les ver tébra les et en rayons sur 
les costales. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 
est aussi largement r é p a n d u e que la Tortue 
franche dont nous avons p r é c é d e m m e n t écri t 
l 'histoire ; elle est toutefois pa r t i cu l i è r emen t 
abondante dans la mer des Antilles, à Cuba, à 
la J a m a ï q u e , à la Martinique, à la Trinidad ; 
elle a é té cap tu rée dans le golfe du Mexique, 
dans la partie mér id ionale des États-Unis , aux 
Bahamas, au Brésil , à la r épub l ique Argen­
tine, au P é r o u , au Chil i , au Cap, à Mahé, à 
Madagascar, à Zanzibar, au Japon, sur les 

REPTILES. — 15 
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côtes de Chine, aux Philippines, aux Nicobar 
et Andaman, aux îles de la Sonde, à Timor , à 
la Nouvelle-Hollande, dans le dét roi t de Tor rès , 
à la Nouvelle-Guinée, à Waigiou, à Oualan, à 
Taïti, à la Nouvelle-Calédonie, aux Carolines, 
et en de nombreux points encore. 

Mœurs . — La Tortue franche est essentiel­
lement herbivore ; le Caret passe pour presque 
exclusivement carnassier. Gatesby rapporte, 
d'après les pêcheurs amér ica ins , qu'on trouve 
de grands coquillages à moitié dévorés par 
cette Tortue qui se nourr i t certainement de 
Céphalopodes, tels que Poulpes et Calmars, 
qui paraissent communiquer à sa chair une 
odeur de musc toute par t icu l iè re . 

De m ê m e que les Tortues franches, les Carets 
reviennent pondre chaque année aux m ê m e s 
points. En 1826, rapporte Tennent, on captura 
aux environs de Hambangtotte un Caret qui 
portait à l'une des nageoires un anneau qui 
l u i avait été a t t aché trente ans auparavant au 
moment de la ponte et au m ê m e endroit. 

LA COUAXE. — CHELONA CAOUANA. 

C a r a c t è r e s . — La carapace de cette espèce 
est un peu allongée, unie chez l 'adulte, trica-
rénée et à bord marginal dente lé chez le 
jeune ; les mâchoires sont légèrement recour­
bées l'une vers l'autre à leur ex t rémi té . Les 
pattes sont pourvues de deux ongles. Le dessus 
du corps est d'un brun marron f o n c é ; les 
membres, qui ont m ê m e couleur, sont bordés 
de j a u n â t r e ; la tê te est d'un brun marron 
parfois très clair ; le plastron est d'un jaune 
plus ou moins foncé suivant les individus. Chez 
les jeunes, la carapace est ordinairement r ayée 
de brun. La taille arrive à près d'un mè t r e et 
demi. 

D i s t r i bu t ion g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 
qui se trouve dans la Médi ter ranée est surtout 
commune dans l 'océan Atlantique; elle a été 
également cap turée à Ceylan, sur les côtes dé 
l lnde et de l'Australie. 

LES TORTUES LUTH - DE RM AT 0-
CHE LYS 

Lederschildkrôte. 

Caractères. - Parmi les Thalassites, les 
Dermatochelys se reconnaissent facilement à 
eur corps enveloppé d'une peau coriace et 

tort épaisse qui recouvre c o m p l è t e m e n t les os 

de la carapace et ceux du sternum. Le 
doigts sont pr ivés d'ongles. 

A u l ieu de se r éun i r en pièces distinctes 
soudées au splanchno-squelê t te , le dermo-squel 
lette est c o m p l è t e m e n t indépendant ; les ver-
t èb res , les côtes restent absolument distinctes 
ce qui est une exception unique dans le groupe' 
de Tortues. La carapace n'est plus représentée 
que par de petites pièces en forme de mosaï­
que, n o y é e s dans la peau; chez les individus 
jeunes la peau est revê tue d'écaillés tubercu­
leuses, dont les unes sont convexes et circu­
laires, les autres aplaties et polygonales. 

LE LUTH. — DERMATOCHELYS CORIACE A. 

Luth. 

C a r a c t è r e s . — La carapace de la Tortue 
L u t h est en fo rme de c œ u r ; l'extrémité posté­
rieure est fo r t pointue et l 'antérieure présente 
trois bords t r è s inf léchis en dedans. On voit 
sur cette carapace sept carènes longitudinales 
u n peu den t e l ée s en scie, surtout chez les 
individus adultes, arrondies au contraire 
chez les jeunes. La face infér ieure du corps est! 
molle et flexible, mais chez les jeunes, elle pré-i 
sente cinq ca rènes longitudinales cartilagineu­
ses, au-dessous desquelles se voit la trace d'un 
écusson osseux. Chez les jeunes, la tête, le 
cou et les membres sont recouverts d'écus-
sons qui disparaissent peu à peu avec l'âge. La 
coloration est d 'un b run sombre, tacheté de 
b run clair ou de j a u n â t r e ; la tê te est brune; 
les membres sont n o i r â t r e s , bordés de jaune, ce 
qui est aussi la couleur de la gorge et des mâ­
choires (f ig. 122). 

Le L u t h est une des Tortues pouvant arriver 
à la plus grande taille ; elle dépasse souvent 
2 m è t r e s de longueur et peut peser jusqu'à 
600 kilogrammes. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Bien que 
cette espèce ait é té observée en divers points 
de la mer Rouge et de l 'océan Indien, elle pa­
ra î t ê t re plus p a r t i c u l i è r e m e n t spéciale à l'o­
céan Atlantique ; c'est, en tous cas, une espèce 
de haute mer que l 'on ne capture que rare­
ment. I l est curieux de noter qu'on ne la 
conna î t g u è r e dans les collections que par des 
individus t r è s jeunes ou de t rès grande taille. 
Ellê a é té prise plusieurs fois sur" les côtes 
d'Europe. Rondelet, qui écr iva i ten l'année 1558, 
parle d'une Tortue L u t h , longue de 5 coudées, 
qui avait é té c a p t u r é e à Frontigriân sur les 
cô te s du Languedoc. Amoreux mentionne 
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Fig. 122. — Le Luth (l/20e de grand, nat.). 

un individu péché dans le port de Cette ; De-
lafont a décr i t u n exemplaire échoué en 1729, 
à l 'embouchure de la Loire ; en 1756 enfin, un 
autre individu a été c a p t u r é sur les côtes de 
Cornouailles en Angleterre, d 'après Borlase. 

M œ u r s . — Nous ne savons que fo r t peu de 
chose au sujet de la Tortue L u t h . Sa nour r i ­
ture p a r a î t consister presque uniquement en 
poissons, mollusques et c ru s t acés . D'après le 
prince de Wied , elle pond sur les côtes sablon­
neuses du Brésil ; chaque femelle se rend sur 
les l ieux où la ponte doit s'effectuer quatre fois 
chaque a n n é e , à quinze jours d'intervalle, et y 
dépose chaque fois de dix-huit à vingt douzaines 
d ' œ u f s . Cette assertion est conf i rmée , au moins 
indirectement, par Tickel l . Le 1 e r février 1862, 
en effet, une Dermatochelys coriacea, gue t t ée 
sur la côte du Tenasserim, a u p r è s de l 'embou­
chure du fleuve Y u , par des paysans Burnesiens, 
ap rè s avoir pondu une centaine d 'œufs , f u t cap­
t u r é e par eux ; on trouva dans l'ovaire de cet 
animal plus de mil le œufs à tous les degrés de 
d é v e l o p p e m e n t . 

De là relation d o n n é e par Tickel l , i l r é su l t e 

que les descriptions des anciens auteurs rela­
tivement à la force déployée par le Dermato-
chélys n'a r ien d 'exagéré . La lutte entre les 
Tortues et les paysans r e s t a long t emps indéc i s e ; 
six pêcheu r s qui avaient voulu s'emparer de 
l 'animal furent en t ra înés par l u i et fai l l i rent 
ê t re préc ip i tés dans les flots ; ce n'est que 
grâce au renfort appor té par d'autres pêcheu r s , 
accourus au secours des premiers, que l 'on 
put capturer la Tortue et l'attacher, à l'aide de 
liens solides, à de fortes poutres ; l 'animal étai t 
lourd à ce point qu ' i l n'a pas fa l lu moins de 
do uze hommes pour le transporter jusqu'au 
village voisin. 

Delafont rapporte qu'une Tortue Lu th cap­
t u r é e aup rè s de Nantes, le 4 aoû t 1729, fit en­
tendre un cri effroyable qui f u t entendu à plus 
d'un mille de distance lorsqu'on l u i enfonça 
dans la t ê t e un harpon de fer. Tous les anciens 
auteurs rapportent que cette espèce pousse des 
cris for t pe rçan t s et de là m ê m e vient le nom 
de spargis que Merrem a donné à cet animal. 

Usages. — La chair de la Tortue Lu th n'est 
pas u t i l i sée ; elle passe, en effet, pour mauvaise. 
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Légendes . — D'après Rondelet, qui publia 
en 1558 un Traité des Poissons si remarquable 
pour l ' époque, la Tortue Lu th est dite « Tortue 
mercuriale, à raison que c'est cette espèce de 
Tortue de la semblance de laquelle Mercure a 
trouvé l 'invention du Leut ou Lue ; après la 
retraite du Ni l l'aient t r o u u é e au riuage, la 
chaire toute c o n s u m é e , restants les nerfs de-
sechés é tordus faisant son au toucher, a la 
quelle nostre leut est si semblable que la teste 

é les pieds os t é s , i l n'a persone la voiant 
lo in qu i ne die que soit unleut dans sonesJ 
car corne le leut , ainsi que cette Tortue d'un' 
part est plate, de 1 autre est voustée, faite ? 
six p ièces longues faisant angles aigus, toute 
à l 'entour ronde fors à la queue" qui flnjst ^ 
pointe, au l ieu de quoi le leut aussi par le c o l 
graisle, o ù sont a t t achées les chenilles pour 

tendre é d é t e n d r e les chordes. « 



L E S C R O C O D I L I E N S — C R O C O D 1 L I A 

C a r a c t è r e s . — Par leurs formes générales 
les Crocodiliens, que beaucoup de zoologistes 
regardent comme les plus élevés des Reptiles 
actuels, ressemblent aux Sauriens avec leur 
longue queue et leurs quatre membres bien 
déve loppés . Ils d i f fèrent toutefois des Sauriens 
par des par t i cu la r i t é s fo r t importantes de leur 
organisation. Chez les Sauriens et chez les Ophi­
diens ou Serpents, l 'ouverture ex té r i eure du 
cloaque est transversale, tandis qu'elle est 
fendue en longueur chez les Tortues et chez les 
Crocodiliens. 

Chez ces derniers animaux, le tronc est 
a l longé, beaucoup plus large qu ' i l n'est élevé ; 
le dos est p ro tégé par des écussons osseux ; la 
bouche est largement fendue, a r m é e de dents 
d i sposées suivant une seule r angée ; la tê te est 
d é p r i m é e , a l longée en un museau à l ' ex t rémité 
duquel se voient les narines; le cou est ex t rê­
mement court ; la queue, g é n é r a l e m e n t plus 
longue que le corps et fortement c o m p r i m é e 
l a t é r a l e m e n t , constitue une rame puissante ; 
les pattes pos té r i eu res sont sensiblement plus 
longues que les a n t é r i e u r e s ; les doigts sont 
r éun i s par des membranes plus ou moins dé­
ve loppées . 

Squelette. — Le c r â n e des Crocodiliens est 
plus ou moins a l longé suivant les types exami­
n é s ; i l p r é s e n t e dans sa composition certaines 
pa r t i cu la r i t é s que l 'on retrouve chez les Mam­
mi fè re s , et d'autres qui l u i sont propres 
(f ig . 123). 

La m â c h o i r e i n f é r i eu re se compose de 6 os 
de chaque cô té . Les dents sont suppor t ée s par 
un os dans lequel sont c reusées les alvéoles 
et que l 'on conna î t sous le nom de dentaire. 
Un os couvre, sous forme de lamelle, presque 
toute la face interne de la mandibule, excepté 
en avant ; i l est dés igné sous le nom de opercu-
laire. La partie pos t é r i eu re de la mandibule 
est f o r m é e par Y angulaire et le surangulaire qu i 

laissent en avant un espace vide comblé par le 
complémentaire. L 'union avec le c râne , par l'os 
de la caisse, se fait au moyen de Varticulaire. 

Chez les Crocodiliens la colonne ver tébra le 
se divise en régions cervicale, dorsale, lom­
baire, sacrée et caudale. Le nombre des 
ver tèbres p résacrées est de 24 ; les ve r tèbres 
sacrées sont invariablement au nombre de 2 ; 
on compte géné ra l emen t 34 caudales, ce qu i , 
suivant Cuvier, « justifie le nombre de 60 ver­
t è b r e s , ainsi qu'iElien l'avait annoncé d 'après 
les p rê t r e s égypt iens ». I l existe ordinairement 
7 cervicales, 12 dorsales et 5 lombaires, mais 
ce nombre est sujet à d'assez nombreuses 
variations, de telle sorte que la distinction 
entre ces trois régions n'est pas toujours des 
plus faciles. 

Chez les Crocodiliens vivants aujourd 'hui , 
toutes les ver tèbres , à l'exception de l'atlas et 
de l'axis, des deux sacrées et de la p remiè re cau­
dale, sont procéliennes, c 'est-à-dire qu'elles sont 
concaves en avant et convexes en ar r iè re (fig. 
124). Chez tous les Crocodiliens qui ont vécu 
avant la fin de l ' époque jurassique et chez ceux 
que l'on rencontre dans les formations cré tacées 
infér ieures les ver tèbres sont amphicéliennes^ 
les deux faces articulaires é tan t planes, parfois 
m ê m e un peu concaves (fig. 125). M. R. Owen 
a fai t conna î t r e , enfin, un t ro i s ième type qu ' i l 
nomme opisthocélien et chez lequel la concavité 
de la ver tèbre est t o u r n é e en a r r iè re , la con­
vexité en avant (f ig. 126). Nous devons faire 
remarquer que l 'on ne connaî t encore que 
quelques pièces osseuses indiquant des ani­
maux de ce type, que ce sont des ver tèbres 
cervicales et qu'elles sembleraient indiquer que 
les animaux dont elles proviennent pouvaient, 
sans doute, rentrer leur cou sous la carapace, 
en tout ou en partie, à la m a n i è r e des Tortues 
c ryp todè re s . 

Remarquons avec Huxley que le centre des 
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vertèbres des Crocodiles est un i par des fibro-
cartilages et que les sutures qui unissent le 
corps de la ver tèbre au centrum, à l'arc neural 
ou arc de l'apophyse épineuse , persiste pendant 
for t longtemps, parfois pendant toute la vie de 
l'animal. 

Les deux premières ver tèbres cervicales, 
l'atlas et l'axis, portent de petites côtes en forme 
de lamelles; les cervicales suivantes sont pour­
vues de côtes de forme spéciale ; les vraies 
côtes, ou côtes dorsales, se réun i s sen t au ster­
num par l ' in termédiaire de prolongements re­
courbés et pliés à angle aigu ; ce sternum reste 
cartilagineux, à l'exception d'une seule pièce 
plate, al longée, dont la partie an té r i eu re se 
porte sous le cou, en avant des os de l 'épaule ; 
c'est en arr ière de cette pièce que se voient les 
cartilages ventraux, si particuliers aux Croco­
diles, et qui se prolongent jusqu'au bassin 
(fig. 127). 

L 'épaule se compose de deux os seulement, 
unis presque à angle droi t ; le supér ieur , qui 
est en rapport avec la colonne ver tébra le , est 
l 'omoplate; l ' inférieur , qui va s'unir au ster­
num, est le coracoïdien ; i l manque donc la cla­
vicule. L ' humérus est l égè remen t c o u r b é ; i l 
existe 4 os au carpe ; les doigts sont au nombre 
de 5 ; le pouce a 2 phalanges, l 'index 3, le 
m é d i u m et l'annulaire 4, le petit doigt 3; les 
deux derniers doigts ne possèdent pas d'ongle 

On trouve, comme d'habitude, trois os au bas-
Notons que les pubis se p ré sen ten t sous sin 

forme de lames aplaties qui ne se réunissen t pas 
sur la ligne médiane , mais sont cont inués par 
l a p o n é v r o s e q u i r é u n i t l e s f a u s s e s côtes abdomi­
nales. L e f é m u r , un peu plus long que l ' h u m é ­
rus, est courbé en sens contraire. Quatre doigts 
seulement sont bien développés, le 5 e n ' é t an t 
représenté que par un petit osselet; en par­
tant de la face interne, on compte respective­
ment aux doigts 2 ,3 , 4 phalanges. 

Les Crocodiles ayant unevie en grande partie 
aquatique, a queue, si développée, leur sert 
d organe actif pour la natation; les muscles de 

™iïzz^dès ^ - — 

Carapace. - Le corps des Crocodiliens est 
protégé par des plaques ou écussons qui a u 

moins dans la région du dos, sont for t rés is tantes 
et de consistance osseuse. Chez les Crocodiles 
proprement dits, chez certains Caïmans , les nla 

T J I T m ê t e n t 1 6 V e n t r e que peu'de 
ohdi té , et restent cart i lagineuse s

q tand s que 
chez certaines espèces dont on a fait le genre 

Jacare, ces p ièces sont dures, osseuses soif 
d é m e n t e n g r e n é e s entre elles et constituent n 
moyen de protection t rès efficace. Les Croc" 
dil iensdes terrains secondaires, qui ont été 
dés ignés sous le nom de Téléosauriens, avaient 
aussi le corps r e n f e r m é dans une sorte decara 
pace f o r m é e de pièces solidement unies entre 
elles par des surfaces s'engrenant récipro­
quement. 

Les écai l les qu i revê ten t la partie supérieure 
du corps se re lèven t en carènes plus eu moins 
saillantes ; elles sont toutes marquées de fos­
settes et de vermiculations. On distingue diffé­
rentes parties dans le bouclier supérieur, tel 
qu 'un bouclier nuchal composé de quelques 
petites écai l les , d isposées transversalement,n 
bouclier cervical f o r m é généralement degrosses 
écailles et enfin, à par t i r du niveau du membre 
an t é r i eu r , un bouclier dorsal proprement dit, 
sur lequel les sér ies d'écaillés sont en nombre 
variable suivant les e spèces . L'arrangement 
de ces plaques ou écussons , leur disposition 
r é c i p r o q u e fournissent d'utiles caractères dans 
la distinction des e s p è c e s . 

Sys tème nerveux et organes des sens. — De 
m ê m e que chez les Tortues la cavité crânienne, 
si petite qu'elle soit, n'est pas entièrement 
remplie par le cerveau, qu i ressemble à celai 
des Tortues, dans ses traits généraux ; le crâne 
é t a n t toutefois a l longé chez les Crocodiles, la 
partie a n t é r i e u r e ou lobe olfactif se prolonge 
chez ces animaux. 

La partie cervicale du grand sympathique est 
logée dans le canal ver tébra l entre la tête et le 
tubercule de la cô te ; le tronc interganglion­
naire est double, e n t o u r é d'un abondant pig­
ment de couleur f o n c é e . 

La peau des Crocodiles est coriace, épaisse 
et si r é s i s t an te que les anciens disaient qu'elle 
est comme couverte d'une écorce, œoXi'Sww; 
nous avons vu qu'elle est recouverte d'écaillés. 

On trouve sous la m â c h o i r e et près du cloa­
que des pores qu i sont la terminaison de ca­
naux par lesquels suinte une sorte d'humeur 
onctueuse, grasse, qui possède une forte odeur 
de musc. 

Les yeux sont t r è s petits, relativement au 
volume de l ' a n i m a l ; ils se présentent sous la 
forme d'une fente a l longée dans la direction 
du museau. On trouve 3 paup iè res , une supé­
rieure, une i n f é r i e u r e , qui sont cutanées, et 
une membrane clignotante ou nicticante, 
presque transparente, qu i peut venir recouvrir 
le globe de l 'œil et le p ro tége r lorsque l'animal 
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plonge et ouvre les yeux sous l'eau. La pupille 
est verticale, le cristal l in convexe. I l existe 
une glande lacrymale t r è s développée ; les lar­
mes sont dir igées par un conduit vers la partie 
moyenne du canal des narines. 

Par une exception unique dans tout le groupe 
des Ve r t éb ré s à sang f r o i d , i l existe un r u d i ­
ment d'oreille externe. Elle se p r é sen t e sous la 
forme de replis de la peau du c r â n e circons­
crivant une é t ro i te fente transversale, au fond 
de laquelle s'ouvre la membrane du tympan. 

11 n'existe, dans la caisse, qu 'un seul osselet 
a l longé , évasé à l'une de ses ex t r émi té s , comme 
le pavil lon d 'un cor de chasse. L'ouverture de 
la t rompe d'Eustache est unique, m é d i a n e , 
commune aux deux oreilles; le canal se loge 
entre le basioccipital et le bas i sphéno ïde (fig. 
128). 

Les narines sont s i tuées à la partie tout à fait 
a n t é r i e u r e du museau; elles sont por tées sur 
un tubercule charnu pe rcé de deux ouvertures 
qui peuvent se fermer à la volonté de l 'animal. 
Chez le Gavial mâ le et adulte, ce tubercule se 
renfle au point qu ' i l peut parfois acquér i r un 
volume supé r i eu r à celui du poing. L'ouverture 
pos t é r i eu re des fosses nasales est t rès reculée 
et se trouve à la base du c r â n e , un peu en 
avant seulement de l 'art iculation de la tê te 
avec la colonne ver tébra le . 

La langue est c o m p l è t e m e n t a t t achée au 
plancher de la bouche ; elle est assez épaisse 
et pa ra î t ê t r e pr ivée de papilles à sa surface. 

A p p a r e i l d ige s t i f .—On a pu dire avec raison 
d e l à t ê t e du Crocodile qu'elle se compose de 
deux mâcho i r e s , tant le c râne proprement dit 
est r édu i t comparativement à la face ; la bou­
che est dès lors t rès grande. 

Les dents qui arment ces mâcho i res sont en 
nombre t r è s variable suivant les types exami­
n é s . C'est ainsi qu'on ne compte que 38 dents 
à la mandibule et en nombre égal à la mâ­
choire s u p é r i e u r e , soit 76 dents en tout , chez 
le Ca ïman à museau de brochet; les Crocodiles 
proprement dits ont g é n é r a l e m e n t 15 dents de 
chaque cô té à la mâcho i r e in fé r i eu re , 19 de 
chaque côté à la m â c h o i r e s u p é r i e u r e , soit 68 
dents seulement ; chez le Gavial du Gange, au 
contraire, dont le museau est t r è s a l longé, i l 
existe 25 à 27 dents de chaque côté en bas, 27 
à 28 en haut, soit un total de 104 à 110 dents; 
le nombre de ces dents peut aller à 120. 

La forme, la force, l 'arrangement réc ipro­
que de ces dents varient suivant les types exa­
m i n é s et fournissent de bons ca rac tè res pour 

les distinctions des espèces et des genres. 
Chez le Gavial, ces dents ont m ê m e forme 

et sont toutes sensiblement égales, à l'excep­
t ion des cinq ou six p remiè res paires, en haut 
comme en bas, qui se dirigent en dehors 
et passent par des échanc ru re s que l 'on voit 
à la mâcho i r e supé r i eu re . Les dents sont i né ­
gales chez les Crocodiles; les p remiè res de 
la mâcho i r e in fé r ieure percent la mâchoi re su­
pé r i eu re et, à un certain âge, font saillie en 
dehors; les qua t r i èmes , qui sont les plus fortes 
de toutes, se dirigent un peu en dehors et pas­
sent par une échancru re qui se voit à la mâ­
choire i n f é r i e u r e ; les q u a t r i è m e et dixième 
dents de la mâchoi re supér ieu re sont plus fortes 
que les autres et viennent déborde r largement 
sur les mandibules. Les Caïmans ont éga lement 
les dents inégales , bien qu'elles le soient moins 
que chez les Crocodiles ; les qua t r i èmes dents 
de la mandibule, souvent les plus longues, 
viennent se loger dans des creux qui se voient 
à la mâcho i re supér ieu re , où elles sont reçues 
lorsque la bouche est f e r m é e ; elles ne passent 
jamais par des é c h a n c r u r e s . 

Les dents des Crocodiliens tombent avec une 
grande facil i té, car elles ne sont adhéren tes 
dans l 'alvéole que par des replis de la gencive. 
La facilité avec laquelle se dé tachen t ces dents 
est mise à profi t , dans certaines circonstances, 
par certaines tribus de Madagascar, ainsi que 
nous l'a r acon té notre savant ami, M . Alfred 
Grandidier. 

Suivant ce voyageur, lorsque le souverain 
ou quelque haut et puissant seigneur de la 
grande île africaine vient à tomber malade, on 
conjure le sort à l'aide de certains ingrédients 
placés dans la cavité de la dent d'un Crocodile, 
mais i l faut , pour que l'amulette ait toute son 
action, que la dent ait été prise sur un Croco­
dile vivant. Or, voici comment on opère . 

Les Crocodiles, abondants dans certaines 
régions de l ' île, sont at t i rés à l'aide d'un a p p â t 
placé à l ' ex t rémi té d'une planchette. La bête 
vorace se jette sur la nourr i ture qui l u i est 
p résen tée et fa i t du m ê m e coup entrer dans sa 
vaste gueule l ' ext rémité de la planchette; on 
s'approche alors et à l'aide de liens solides 
on l u i ficelle la mâcho i re et les membres 
de m a n i è r e à la mettre dans l ' impossibili té 
absolue de nui re . On applique un corps 
chaud, géné ra l emen t une patate bouillante, 
sur un des points de la mâcho i re ; la chaleur 
fai t b ientô t tomber la dent correspondant à 
l 'endroit b rû lé . 
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Fig. 123. — Squelette de Crocodile. 

Les dents de Crocodiles sont creuses; elles 
présentent une série de cônes successifs, em­
boîtés les uns dans les autres comme des cor­
nets de papier ; ces cônes sont des dents en 
voie d'évolution qui remplaceront au moment 
opportun les dents tombées (fig. 129). 

L'estomac est volumineux et fait suite à un 
œsophage dont les parois sont épaisses ; parmi 
les Reptiles, ce n'est que chez les Crocodiliens 
que l 'on voit la portion duodéna le de l ' intestin 
nettement distincte. Notons que l 'on trouve 
souvent dans l'estomac des cailloux plus ou 
moins volumineux avalés par l 'animal, évidem­
ment pour servir à la t r i turat ion des aliments ; 
ces cailloux doivent remplir le m ê m e rôle que 
les petites pierres et les graviers qui se rencon­
trent dans le gésier ou estomac membraneux 
des Oiseaux. L'intestin débouche dans une ca­
vité ou cloaque qui reçoit éga lement les con­
duits excré teurs de l 'urine et l ' ex t rémi té des 
organes dest inés à assurer la pe rpé tu i t é de 
l 'espèce. 

Le foie est t rès grand, le panc réas assez 
développé. Les reins, d'un rouge foncé et 
lobés, sont appl iqués contre les ver tèbres lom­
baires ; la vessie fai t défaut . 

I l existe des cœurs lymphatiques dans la r é ­
gion lombaire. 

C i rcu la t ion et respi ra t ion. — Lorsque l 'on 
s'élève des Vertébrés les plus in fé r ieurs aux 
plus élevés en organisation, le c œ u r p ré sen te 
pour la p remière fois, chez les Crocodiles, la 
réalisation d'une sépara t ion complè t e , non pas 
des deux sangs, mais des deux cavités du ven­

tricule ; tout en conservant encore des carac­
tères essentiellement reptiliens, ce cœur n'en 
commence pas moins à représenter le type que 
l 'on voit chez les Oiseaux et chez les Mammi­
fè res . Ainsi que l ' indique si nettement Sabatier, 
« ce c œ u r sert de t ra i t d'union entre l'organe 
central de la c irculat ion des animaux à sang 
f ro id et celui des animaux à sang chaud, et, 
comme te l , i l forme la clef de voûte d'une inter­
pré ta t ion rationnelle de la constitution primi­
tive du c œ u r , du mode de développement qu'il 
affecte et des modifications diverses qu'Upré-
sente, soit chez l ' ind iv idu , soit chez l'es­
pèce . » 

Ce c œ u r p r é s e n t e une structure fort com­
pl iquée dans l 'explication de laquelle nous ne 
pouvons entrer i c i . Contentons-nous de dire 
que bien que les deux ventricules soient par- | 
faitement distincts, i l existe une perforation, 
dite foramen de Panizza, qu i fait , à leur base, 
communiquer les deux aortes. Par le jeu de 
certaines valvules,i'aorte droite ne réçoit guère 
de sang ar té r ie l ; l 'aorte gauche* n'ayant reçu 
que peu de sang provenant du ventricule droit 
ou ventricule veineux, est presque entière­
ment rempl i par le sang rouge que lui fournit 
le ventricule gauche ou ventricule artériel. 

Nous avons vu que la langue est attachée pres­
que c o m p l è t e m e n t au plancher de la bouche; 
elle se relève en a r r i è r e en un pont contre le­
quel v ien tbut te r le voile du palais; un cartilage 
soutenu par deux cornes provenant de l'os 
hyo ïde se re lève et vient p ro tége r la glottejl 
existe un vér i table pharynx, c'est-à-dire un 



vestibule commun aux a r r i è re -na r ines , à la 
bouche, au larynx et à l 'œsophage . 

La t r a chée a r tè re est longue, e n t o u r é e d'an­
neaux fo r t r és i s tan t s , plus ou moins r ecourbée 
en S au moment de sa bifurcat ion ainsi qu'on 
le voit chez les Oiseaux ; les bronches p é n è ­
trent dans les poumons, en conservant pen­
dant quelque temps leur apparence cartilagi­
neuse, par une série de rameaux secondaires 
qui s^ouvrent dans des poches p r é s e n t a n t des 
sortes de murailles, d 'é lévat ions , sur lesquelles 

Fig. 127. — Sternum de Crocodile. 

se ramif ient les vaisseaux ; les poumons sont 
volumineux. 

Lorsque l 'on observe un Crocodile vivant, 
on l u i voit exécu te r de f r é q u e n t s mouvements 
du plancher de la bouche, ce qui a fai t croire 
pendant longtemps que ces animaux avalaient 
l 'air par déglu t i t ion ; i l n'en est rien cependant 
et ces mouvements paraissent avoir pour but 
de brasser en quelque sorte l 'air contenu dans 
l ' i n té r i eur des poumons. La respiration se fait 
comme à l 'ordinaire par appel direct du fluide 
aé r i en dans les cavités respiratoires, par le j eu 

BREHM. — V. 

d'ampliation et de resserrement d e l à poitr ine. 
A une inspiration fai t suite un long repos pen­
dant lequel on observe p réc i sémen t ces mou­
vements de la gorge; les narines, f e rmées à ce 
temps d e l à respiration, s'ouvrent alors, l 'expi­
ration a lieu, puis l ' inspiration recommence, et 
ainsi de suite. Les Crocodiles peuvent rés is ter 

Fig. 128. — Section longitudinale et verticale de la partie 
postérieure du crâne d'un Crocodile (*). 

longtemps à l'asphyxie et rester sous l'eau un 
temps considérable sans respirer. 

Ponte. — Les Crocodiles pondent des œufs , 

(*) Eu, trompe d'Eustache ; PN, ouverture postérieure 
des narines ; P, fosse pituitaire ; BO, basioccipital ; 
EO, exoccipital; Pa, pariétal ; SO, supraoccipital ; BS, ba-
sisphénoïde ; Fr, frontal (d'après Huxley). 

REPTILES. — i f i 
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qui, par leur forme et leur rés is tance, ressem­
blent à des œufs d'Oiseaux. Ces œufs sont de 
couleur blanche ou légèrement j a u n â t r e ; leur 
surface est souvent comme c h a g r i n é e ; ils 
sont toujours al longés, et c'est ainsi que ces 
œufs de Crocodile vulgaire ont 80 mi l l imètres 
de long sur 50 mil l imètres de petit d i amè t r e . 

La femelle seule s'oceupe de la p répa ra t i on 
du nid ou plutôt de la fosse qu'elle creuse 
dans le sable et qu'elle garnit de feuilles; le 
nombre des œufs pondus varie de 20 à 100. 
A l'inverse des Tortues qui abandonnent com­
plè tement leur progéni ture , la femelle du 
Crocodile reste près du nid et surveille le 
trésor qu'elle a confié à la terre. Au bout d'un 
temps assez long, sous l'influence de la cha­
leur du soleil et sans doute aussi de la chaleur 
dégagée par les mat iè res en fermentation qu i 
recouvrent le n id , les petits viennent au monde 
et se hâ tent de gagner l'eau. 

Fig. 129. — Coupe de la mâchoire d'un Alligator. 

Intelligence. — Bien que la dose d'intelli­
gence que l 'on peut accorder aux Crocodiles 
soit bien faible, ces animaux sont cepen­
dant, sous le rapport de l 'intellect, supé r i eu r s 
aux autres Reptiles. On peut les appelerpar un 
claquement de la langue et les habituer à 
venir prendre leur nourr i ture à l 'extrémité 
d'une pince ou d'un bâ ton . Leurs manifesta­
tions psychiques peuvent aller plus loin et indi ­
quer une sorte de réflexion. Un Caïman à 
museau de brochet, conservé à la ménage r i e 
des reptiles du m u s é u m de Paris, châtié une 
fois à cause de méfai ts qu ' i l avait commis sur 
un de ses camarades, s'empressait de plonger 
au fond de l'eau lorsqu'il voyait un bâton qui 
lu i rappelait certainement le châ t imen t mér i t é 
qui lu i avait été infligé ; i l existait chez cet ani­
mal la notion de la relation de cause à effet. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Crocodi­
liens se rencontrent dans toutes les parties du 

monde, à l 'exception de l'Europe ; on les trouve 
aussi bien dans les zones tempérées et même 
froides, que dans les zones torrides. C'est en 
A m é r i q u e qu'ils s ' é t enden t le plus vers le nord-
c'est en Afr ique et en Asie qu'ils s'étendent le 
plus vers le sud. Les limites de leur habitat 
sont, vers le nord, le 34 e de longitude est et le 
35 e de longitude ouest, vers le sud le 34edelon-
gitude est et le 36 e de longitude ouest : on ne 
trouve en Afr ique que des Crocodiles propre­
ment dits ; le Gavial, une espèce de Caïman, 
des Crocodiles, se rencontrent en Asie; les 
fleuves du nord de l 'Australie nourrissent des 
Gavials et des Crocodiles ; les Caïmans vivent 
dans l 'Amér ique du Nord, les Caïmans et les 
Crocodiles dans l 'Amér ique centrale et dans 
l 'Amér ique du Sud. 

M œ u r s et habi ta ts . — Tous les Crocodiliens 
sont des animaux essentiellement aquatiques, 
ainsi que le montrent tous les détails de leur 
organisation ; ils peuvent vivre, du reste, in­
d i f f é r e m m e n t sur la terre ferme et dans l'eau. 
Ils ne vont g u è r e cependant sur la terre ferme 
que pour dormir , é t e n d u s aux rayons du soleil. 
Ils marchent g é n é r a l e m e n t les membres sou­
levant le corps assez haut au-dessus du sol, la 
queue t r a î n a n t à ter re ; ce n'est guère que 
dans l'eau qu'ils ont toute leur force; ils na­
gent avec une rap id i t é e x t r ê m e , les pattes 
collées au corps, par des mouvements rapides 
de leur queue, qu i forme une rame d'une 
grande puissance. 

Lorsque les cours d'eau dans lesquels les 
Crocodiles ont l 'habitude de vivre viennent à 
se desséche r , ils n ' é m i g r e n t que lorsque la 
distance à parcourir est peu considérable ; en 
est-il autrement, ils s'enfouissent dans lavase 
et tombent alors dans le sommeil hivernal. 
C'est ce que l 'on observe aussi bien dans 
l 'Amér ique du Nord, là où les lacs gèlent, que 
dans le Mexique, où les Crocodiles s'enterrent 
dans la boue. Le fait de l 'hivernation du Croco­
dile é ta i t parfaitement connu d'Aristote et 
d 'Hérodote , qu i rapportent que ces animaux 
restent cachés pendant les quatre mois les plus 
froids sans rien manger. 

Les Crocodiles, grâce à la disposition de leur 
pupille, qui est l inéa i re , sont des animaux plu­
tô t nocturnes ou tout au moins crépusculaires 
que diurnes. Ils ne chassent guè re , en effet, que 
la nu i t ; pendant le j o u r on les voit dormir 
é t endus sur les rives ou cachés au milieu des 
joncs et des roseaux, le corps immergé, ne 
laissant passer hors de l'eau que l'extrémité du 
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museau où se trouve l 'orifice des narines. Leurs 
poumons gonflés d 'air*.i ls se laissent flotter 
au g ré des courants. 

Les Reptiles que nous é tud ions sont essentiel­
lement carnassiers ; ils se nourrissent de pois­
sons, de petits m a m m i f è r e s , d'oiseaux aqua­
tiques ; tout leur est bon, proie morte ou proie 
vivante. Les dents, quoique puissantes, ne sont 
pas assez rés i s tan tes pour leur permettre de 
déch i r e r une proie u n peu volumineuse, aussi 
emploient-ils souvent un p rocédé fo r t curieux 
pour la déch i re r : que deux Crocodiles viennent 
à saisir une m ê m e proie, ils se mettent à tour­
ner rapidement en sens inverse, de telle sorte 
que par des mouvements de torsion, la proie 
est déch i rée en morceaux qu i sont avalés en­
tiers, sans subir de mastication. 

« I l pa ra î t que les Crocodiles ne sont pas si 
in t rép ides n i aussi courageux qu'on [le d i t en 
Europe, d ' après les réci ts exagérés de certains 
voyageurs. Leur féroci té et leur c r u a u t é appa­
rentes d é p e n d e n t du besoin qu'ils ont de se 
procurer leurs aliments, car ils ne peuvent les 
atteindre que par la ruse et la patience. On a 
reconnu que les Crocodiles à museau effilé de 
Saint-Domingue sont é m u s par le moindre 
brui t , qu ' i l suffi t d ' imiter l'aboiement du chien 
pour les faire f u i r , ou de produire tout autre 
son. MMen rapporte à peu près les m ê m e s 

circonstances pour le Crocodile du N i l . 
» Voici un passage extrait du manuscrit du 

p è r e Plumier, qui nous donne quelques obser­
vations curieuses sur les m œ u r s des crocodiles 
d 'Amér ique . « Si le Crocodile n'est pas assez 
fo r t pour se rendre m a î t r e des gros animaux, 
i l est d'autant plus adroit pour attraper le g i ­
bier, dont le lac de Miragoan est assez bien 
pourvu en certaines saisons de l ' année , comme 
canards, sarcelles, vingeons et autres animaux 
aquatiques. Quand i l veut en attraper quel­
qu'un, i l se met un peu au lo in , en se tenant de 
m a n i è r e que le dessus du dos pa ra î t presque tout 
entier et demeure comme immobile. En effet, 
on ne le voit pas du tout remuer ; on aperçoi t 
bien qu ' i l a changé de place, mais d'une ma­
niè re presque imperceptible, tant son mouve­
ment est lent ; on le prendrait alors pour une 
pièce de bois flottante, comme cela m'est arrivé 
plusieurs fois. C'est ce qui fai t que le gibier, ne 
se méf ian t de rien, le laisse approcher de si p rès , 
et est gobé avant qu ' i l ait élevé ses ailes pour 
f u i r . Le Crocodile, en s'approchant, t ient tou­
jours les yeux élevés sur l'eau vers son gibier; 
i l t ient aussi la mâcho i re in fé r ieure tellement 
abaissée, qu'elle semble pendre de la s u p é ­
rieure, et, quand i l est à por tée , i l l 'élève en 
man iè r e d'une bascule avec une vitesse surpre­
nante (1). » 

L E S C R O C O D I L I E N S P R O C É L I E N S O U C R O C O D I L I E N S 

P R O P R E M E N T D I T S 

C a r a c t è r e * . - - Tous les Crocodiliens ac­
tuels, ainsi que ceux que l 'on trouve dans les 
terrains tertiaires et dans la partie s u p é r i e u r e 
de la format ion c r é t a c é e , sont p r o c é l i e n s , 
c ' e s t - à -d i r e que la face a n t é r i e u r e du corps de 
la ve r t èb re est concave, la face pos té r i eu re 
p r é s e n t a n t une convexité ou t ê t e assez déve­
loppée ; ils paraissent ê t re plus élevés en orga­
nisation que les Té léosaur iens qui les ont p r é ­
cédés dans la sér ie des âges (f ig. 124). 

Les Crocodiliens actuels ne forment rée l le ­
ment qu'une seule famil le t r è s naturelle que 
l 'on peut diviser en trois genres : les Caïmans , 
les Crocodiles et les Gavials. Certains zoolo­
gistes, bien à tor t , ont voulu élever ces trois 
genres au rang de familles et é tabl i r dans cha­
cune d'elles un certain nombre de coupes gé­
n é r i q u e s . On pourrait , sans doute, à l'exemple 

de M. Th . Huxley, r econna î t r e trois subdivi­
sions, l 'une comprenant les Alligators, les 
Jacares et les Caïmans proprement dits, la 
seconde les Crocodiles et les Mecistops, la der­
n iè re les Gavials et le Rhyncosuchus. 

D i s t r i b u t i o n géo log ique . — Si les Crocodi­
liens procél iens sont à peine connus pendant 
l ' époque c ré tacée , i l n'en est pas de m ê m e pour 
ceux qui vivaient à l ' époque tertiaire. Ces Cro­
codiliens peuvent ê t r e r appor t é s aux genres 
actuels Crocodile, Alligator et Gavial. Certaines 
espèces du terrain miocène de l 'All ier , bien que 
voisines des Caïmans par la forme de la t ê t e , 
s'en s épa ren t cependant en ce que la t ro i s i ème 
dent infér ieure , est aussi développée que la 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale ou His­
toire naturelle des Reptiles, t. I I I , p. 36. 



124 L E C R O C O D I L E D U N I L . 

quat r ième ; ces reptiles sont connus sous le 
nom de Diplocynodon. 

LES CROCODILES — CROCODILUS 

Caractères. — On désigne sous le nom de 
Crocodiles proprement dits, Crocodilus, toutes 
les espèces chez lesquelles les q u a t r i è m e s 
dents infér ieures passent dans les échanc ru re s 
que présen te la mandibule. 

D i s t r i b u t i o n géog raph ique . — On trouve 
en Afrique trois espèces appartenant à ce genre, 
trois dans les parties les plus chaudes de l 'A ­
sie. Dans l'île de Bornéo vit une espèce, le Cro­
codile de Schlegel, in te rmédia i re par cer­
tains de ses caractères entre les Crocodiles 
et les Gavials ; on en a f o r m é le genre Tomis-
tome. Dans les parties tropicales et subtropi­
cales de l 'Amérique , dans la partie sud du 
Mexique, dans l 'Amérique centrale, aux An­
tilles, dans le nord du Brésil on a, j u s q u ' à 
présent , constaté la présence de six espèces . 

LE CROCODILE DU ML. - CROCODILUS VUL 
GARIS. 

Nilkrokodil. 

Caractères. —Le Crocodile du Nil {Crocodi­
lus vulgaris, suchus, niloticus, champses, etc.) 
peut atteindre une longueur de 7 mè t res . C'est 
principalement par la disposition des écussons 
qu ' i l diffère du Crocodile de marais et du Cro­
codile de Siam, qui l u i sont é t ro i tement appa­
rentés et qui ont été pendant longtemps con­
fondus avec l u i . Chez ces deux dernières espèces 
le dessus du cou est revêtu d 'écussons carénés 
tandis que chez le Crocodile du Ni l cette partie 
est protégée par des écussons lisses. Sur la 
nuque se voient quatre petits écussons ca rénés 
disposés par paires; le nombre de plaques de 
a région dorsale est le plus ordinairement de 

lo ou de 16 ; on trouve sur la queue de 17 à 18 
écussons disposés par paires et de 18 à 20 écus 
sons impairs. La teinte généra le est d'un vert 
bronzé assez sombre sur laquelle se d é t a c h e n t 
d pe ites taches noires, principalement sur le 
dos; le V e n t r e e s t d'un jaune sale. La couleur 
est, du reste, plus ou moins claire, plus ou 
moins foncée suivant les individus (pl I V ) 

d i , r r i b r M ° t t eéos™»hi«»°- - Le Croco­
dile du Nil se trouve dans tous les cours d'eau 

dansle N'1 rAfrique; M GSt abonda»t 
dans le N I et ses affluents ; i l habite le Gabon 
le Niger, l a Sénégambie , ainsi que les lacs du 

centre du continent africain ; une race 
cul ière existe à Madagascar. Les CrocodilesS01 

e x t r ê m e m e n t abondants, non seulement dan 
la rég ion s u p é r i e u r e du N i l , mais encore dan! 
le Tschoub, le Za ï re . On di t aussi les avoir ob-
servés en Palestine, notamment dans les ri 
vières Gison et Zerka ; nos renseignements 
à ce sujet sont toutefois encore assez peu M 
cis pour qu ' i l soit possible d'affirmer la présence 
du Crocodile dans cette partie de l'Asie. 

En Egypte, le Crocodile, si commun autre­
fois, a presque e n t i è r e m e n t disparu aujom>r 
d ' h u i , c a r i l a peu à peu reculé devant l'homme' 
qui , a r m é d'armes à feu, l u i a fait une guerre 
sans merci . I l est, au contraire, abondant dans 
le Soudan oriental et dans l ' intérieur de l'Afri­
que, là où l 'homme blanc n'a pas encore accom­
pl i son œ u v r e de destruction; on le trouve en 
quan t i t é dans le fleuve Bleu, dans lefleuveBlanc, 
dansl'Assakh; i l y arrivefréquemmentàlataille' 
de 5 m è t r e s et m ê m e plus ; i l y vit , en effet, en 
paix, les habitants du pays, qui , à bon droit, 
le redoutent e x t r ê m e m e n t , ne pouvant guère 
l u i faire la chasse avec leurs armes primitives. 

H i s to r ique . — Le plus connu de tous les 
Crocodiles est celui du N i l qui , dès la pins 
haute an t iqu i t é , a é té l 'objet de fables et de su­
perstitions. On en trouve la figure sur les monu­
ments égypt iens les plus anciens (fig. 130). Il 
est question dans le livre de Job du Lévia-
than, qui n'est autre que le Crocodile vulgaire. 

Pendant son s é j o u r en Égypte , Hérodote a 
pu recueillir de nombreux renseignements de 
la bouche des p r ê t r e s et voici ce qu'il dit du 
Crocodile : 

« Cet animal habite la terre et l'eau ; sur le 
sol, i l couve ses œ u f s ap rè s les avoir pendus; 
la nui t i l reste dans le fleuve, car l'eau est 
alors plus chaude que le sol couvert de rosée. 
Parmi tous les animaux c'est celui dontlataille 
prend le plus rapide accroissement. Tandis que 
ses œufs ne sont g u è r e plus gros que ceux 
d une oie, la taille de l 'animal adulte atteint 
17 aunes de longueur. 

« La bê te possède quatre pattes, des yeux de 
porc, des dents longues et proéminentes ; i l n'a 
pas de langue ; i l ne remue pas la mâchoire 
in fé r ieure , mais fa i t mouvoir sa mâchoire su­
p é r i e u r e , ce qu i n'a l ieu chez aucun autre 
animal. Ses griffes sont puissantes; sa peau 
ecailleuse ne peut ê t r e divisée sur le dos. Dans 

eau i l est aveugle, mais à l 'air i l a une vue 
t rès p e r ç a n t e . Comme i l vi t dans l'eau, sa 
gueule est remplie de sangsues. Tous les ani-
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Fig. 130. — Le Crocodile du Nil, d'après un bas-relief égyptien (t). 

maux le fu ien t et le redoutent, mais i l vi t en 
paix avec l'oiseau appe lé Trochylus, en raison 
des services que celui-ci l u i rend. Lorsque, sur 
la terre ferme, i l repose la gueule ouverte et 
t o u r n é e contre le vent, le Trochylus se glisse à 
l ' i n t é r i eu r et y dévore les sangsues ; en r écom­
pense de ce service, le Crocodile ne l u i fai t 
aucun mal . Pendant quatre mois de l ' année 
le Crocodile ne prend aucune nourr i ture . Les 
Égypt iens le nomment Champsa et non pas 
Crocodile ; ce dernier nom l u i a é té d o n n é par 
les Ioniens, qu i ont r e m a r q u é une ressem­
blance entre l u i et les Lézards vivant sur les 
murs de leurs jardins. » 

D'autres écrivains de l ' an t iqu i té ont écri t 
sur le Crocodile du N i l , et parmi ceux qui nous 
ont la issé quelques observations dignes d 'ê t re 
s ignalées , nous citerons Aristote, Diodore de 
Sicile, S é n è q u e , Strabon, Pline, Plutarque, 
Maximus Tyrius , Dion Cassius, JElien, Flavius, 
Vopiscus, Ammianus Marcellinus. Ces auteurs 
se sont, le plus souvent, con ten tés de repro­
duire le réci t d 'Hérodote , en l ' a g r é m e n t a n t 
de toutes sortes d'anecdotes. 

« Les anciens Romains ont é té , du reste, 
longtemps sans conna î t r e les Crocodiles par 
e u x - m ê m e s ; ce n'est que 58 ans avant l 'ère 
c h r é t i e n n e que l 'édile Scaurus en montra cinq 
au peuple. Auguste l u i en ht voir un grand 
nombre vivants, contre lesquels i l fit combat­
tre des hommes. Hél iogabale en nourrissait. 
Les tyrans du monde faisaient venir, à grands 
frais, de l 'Af r ique , des Crocodiles, des Tigres, 
des Lions ; ils s'empressaient de r é u n i r autour 
d'eux ce que la terre pa ra î t nour r i r de plus 
f é roce (1). » 

Dans sa Zoologie le viei l auteur Gesner a 
r a s s e m b l é la plupart des réc i t s anciens se rap­
portant au Crocodile. « Cet animal, d i t - i l , est 
•ex t rêmement grand, effrayant et terrible ; i l 
appartient à la race des Sauriens; i l est aqua-

(I) Lacépède. 

tique ; bien qu ' i l s'aventure sur la terre ferme, 
on peut cependant le regarder comme un ha­
bitant de Teau et l'opposer au Crocodile ter­
restre (2). I l ne rés ide pas toujours dans les 
fleuves ; i l trouve à se nourr i r dans l 'air, car i l 
possède des poumons, et sa respiration est 
aé r i enne . I l ne peut se passer n i de l 'air n i 
de l'eau ; pendant la nui t i l reste ordinaire­
ment dans l'eau, pendant le jour i l demeure 
sur la terre et repose au soleil immobile et s i­
lencieux, ressemblant alors à un animal mor t . 
Les Crocodiles se nourrissent de tout ce qu'ils 
peuvent attraper: des hommes, vieux ou j e u ­
nes, des animaux de toutes sortes, des veaux, 
des chiens, toutes espèces de poissons, qu'ils 
déch i r en t à l'aide de leurs griffes avant de les 
manger. Toutefois ils les tuent p réa lab lement 
en les frappant de leur queue qui possède 
une t rès grande force. 

« Ces c réa tu res sont t rès fécondes : elles por­
tent leurs œufs soixante jours , au bout des­
quels elles pondent soixante œufs de la dimen­
sion des œufs d'oies. Pendant soixante jours 
elles en pondent un par jour . Elles les couvent 
soixante jours, et elles élèvent leurs petits 
pendant soixante jours. Elles déposent leurs 
œufs sur la terre sèche dans un endroit sa­
blonneux et chaud. Elles couvent leurs œufs 
à deux, le mâle et la femelle, comme l 'écrit 
Solimus, chacun à tour de rôle . 

« Aucun autre animal ne présen te à son débu t , 
à son origine, à sa naissance, des dimensions 
aussi petites pour acquér i r ensuite une taille 
aussi gigantesque ; tandis que leurs œufs ne 
sont guère plus gros que ceux d'une oie, leur 
longueur peut arriver à 26 aunes. On a écrit 
que ces animaux croissaient pendant toute 
leur vie et qu'ils arrivent à un âge ex t r ême­
ment avancé . 

(1) D'après Mariette, Temple de Denderah 
(2) Le Crocodile terrestre des anciens auteurs est un 

Varan, animal qui fait partie d'un tout autre groupe 
zoologique, et qui est un Saurien. 



126 L E C R O C O D I L E D U N I L . 

« Le Crocodile p résen te une par t i cu la r i t é 
for t s ingulière : dès que les petits sont éclos, 
le mâ le les observe attentivement. Si l 'un 
d'eux ne se met pas i m m é d i a t e m e n t à mordre 
ou à griffer , s'il ne s'empresse pas d'attaquer 
quelque animal de faible tail le, le mâle le tue 
sans pi t ié , le cons idé ran t comme un b â t a r d . 

« Le Crocodile est un animal r u s é , auda­
cieux, rapace ; c'est un ennemi redoutable pour 
tous les ê t res . Cependant le petit oiseau n o m m é 
Trochylus et le Crocodile ont une certaine 
sympathie l 'un pour l 'autre, et se t é m o i g n e n t 
de l ' amit ié . Le Crocodile, animal aquatique, a 
toujours dans sa gueule des sangsues ; tandis 
qu ' i l repose endormi au soleil, la gueule lar­
gement ouverte, le Trochylus s ' introduit dans 
sa gorge et prend les sangsues a t t achées au 
palais, ainsi que la chair res tée entre les 
dents ; le reptile, qui y trouve u n certain p la i ­
sir, laisse sa gueule ouverte ; lorsqu' i l dési re 
que l'Oiseau s'en aille, i l remue doucement la 
mâchoi re supér ieure et permet ainsi à l'oiseau 
de s'envoler. Les porcs paraissent vivre éga­
lement en paix avec le Crocodile. 

« LTchneumon est, au contraire, son ennemi ; 
i l broie ses œufs partout où i l les trouve. S'in-
troduisant dans son ventre, i l l u i ronge les i n ­
testins et parvient à s ' échapper . Ce fai t est 
bien connu du Trochylus ; en raison de son 
amit ié pour le Crocodile, i l l 'éveille dès qu ' i l 
se doute du danger. Certaines races de singes, 
appelées Cercopi thèques , et les Autours sont 
également les ennemis du Crocodile. Les Dau­
phins qui viennent de la mer et qui remontent 
le Ni l l u i font éga lement la guerre ; sachant 
bien qu'ils ont sur le dos une arme naturelle 
et que le ventre du Crocodile est mal p ro tégé , 
ils plongent au-dessous du Reptile, etprennent 
leur élan pour lu i percer le ventre, c'est ainsi 
que les Crocodiles succombent sous les coups 
de ces animaux. Le Crocodile et le Scorpion 
ont éga lement l 'un pour l'autre une hosti l i té 
naturelle, c'est pourquoi les anciens Égypt iens , 
lorsqu'ils ont voulu représen te r deux ennemis, 
ont figuré un Crocodile et un Scorpion en face 
l 'un de l'autre. » 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — On trouve 
dans les réci ts des anciens auteurs un singu­
lier mélange d'observations exactes et de gros­
sières erreurs. Le Crocodile du Ni l a été au­
jourd 'hui assez bien étudié pour qu ' i l soit 
possible de tracer son histoire avec certitude. 

Comme tous les Crocodiles, du reste, celui 
du Nil se tient toujours aux environs i m m é ­

diats des cours d'eau, dans lesquels il pion? 
à la moindre alerte. Autant i l est lent etpa 
resseux à terre, autant sa natation et sa pro 
gression dans l'eau sont rapides; sa queue si 
puissante, est son principal moyen de propul­
sion. Lorsque le Crocodile veut rester imm o. 
bile dans l 'eau, i l se place le corps incliné la 
t ê t e app l i quée suivant toute sa longueur à la 
surface de l'onde, l ' ext rémité du museau seule 
é m e r g e a n t ; i l se maintient dans cette même 
situation, en e x é c u t a n t de temps en temps de 
légers mouvements de va-et-vient de la queue; 
i l peut é g a l e m e n t flotter à la surface, lorsqu'il 
a rempl i ses poumons d'une plus grande quan­
t i té d'air que d'habitude. Veut-il plonger, le 
Crocodile lâche une partie de l'air contenu 
dans ses voies respiratoires, et se précipite'la 
t ê t e en bas. 

Bien qu ' i l ne franchisse jamais de bien 
grandes distances, les mouvements du Crocodile 
à terre sont lo in d 'ê t re maladroits. Lorsqu'il 
é m e r g e le long d'un banc de sable, i l procède 
g é n é r a l e m e n t avec une excessive lenteur; il 
p r o m è n e pour ainsi dire chaque patte autour 
de la patte voisine, et son corps, qui est sou­
levé davantage à l ' a r r ière qu 'à l'avant, pro­
gresse si au ras du sol qu ' i l traîne véritable­
ment par terre. 

Lorsqu ' i l se trouve sur la terre ferme, et à 
une certaine distance d'un cours d'eau, le Cro­
codile se h â t e , à la moindre alerte, de regagner 
la rive. 

Dans un de ses voyages, Penney surprit un 
Crocodile qu i s 'étai t caché dans un torrent à 
demi rempl i de feuilles et de branchages des­
séchés . A l'approche du cavalier, le reptile 
s'enfuit et se hâ t a de regagner, par le pte 
court chemin, le fleuve, bien qu ' i l s'en trouvât 
éloigné de p rès de 10 k i lomètres ; sa fuite était 
si rapide qu 'on ne put l'atteindre avec les 
chameaux de course les plus agiles. 

L'opinion g é n é r a l e m e n t admise que le Cro­
codile ne peut se mouvoir qu'en ligne droite 
n'est nullement f o n d é e ; on n'a qu'à observer 
un de ces animaux pendant quelque temps, 
pour constater que lorsqu' i l sort de l'eau, f 
l u i arrive f r é q u e m m e n t de décrire un cercle 
dont le d i a m è t r e équ ivau t à environ là demi-
longueur de son corps. 

D'habitude le Crocodile sort de l'eau vers 
le mi l ieu de la j o u r n é e pour se chauffer au 
soleil et s'endormir p rofondément . Pour se 
livrer au sommeil de mid i , l'animal rampe 

avec beaucoup de lenteur et de circonspection 
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sur quelque banc de sable peu élevé au-dessus 
de la surface de l'eau, inspecte prudemment les 
alentours, puis, r a s s u r é , s ' é t end pour s'endor­
m i r , en se laissant tomber lourdement, et d 'un 
seul coup, sur le ventre; le plus souvent i l est 
l é g è r e m e n t r e c o u r b é sur l u i - m ê m e , la queue 
t o u r n é e versla rive, plongeant m ê m e dans l'eau. 
Après s 'ê t re é t e n d u , i l souffle, bâille b ruyam­
ment et ouvre aussi largement que possible sa 
vaste gueule. A par t i r de ce moment, i l de­
meure immobi le à la m ê m e place ; on ne peut 
pas dire cependant que son sommeil soit bien 
profond, car au moindre b ru i t l 'animal s'éveille 
et plonge. Si r ien ne le d é r a n g e , le Crocodile 
reste ainsi assoupi jusqu'au c répuscu le . 

A cet instant de la j o u r n é e , les Crocodiles 
ont tous qu i t t é les bancs de sable ; c'est à part ir 
de ce moment qu'ils se mettent en chasse. Les 

spoissons, si abondants dans le N i l , sont la base 
•de leur nourr i ture et, bien qu'en apparence 
t rès lourds et peu agiles, les Crocodiles savent 

» parfaitement s!en emparer. Le Crocodile ne 
"dédaigne pas pour cela les m a m m i f è r e s et les 
oiseaux qu i se t rouvent à sa po r t ée ; i l s'ap-

: proche d'eux avec la plus grande circonspec­
t ion , nageant lentement et silencieusement et 

•.ne laissant hors de l 'eau que l ' ex t rémi té du 
museau; est-il à bonne p o r t é e de la proie qu ' i l 
convoite, i l se jette sur elle avec la rapidi té 
d'une flèche ; jamais le Crocodile ne poursuit 
à te r re la proie qu ' i l a m a n q u é e . Quant aux o i ­
seaux, i l les t rompe par une indi f fé rence , une 
i m m o b i l i t é presque absolue, j u s q u ' à ce que, 
voyant le moment opportun, i l se jette sur eux. 
« J'ai é t é t é m o i n , rapporte Baker, de la ma­
n i è r e dont le Crocodile attaque les troupes de 
petits oiseaux qui se r é u n i s s e n t dans les buis­
sons au bord de l'eau. Le Crocodile reste tout 
d'abord immobile sur les flots, puis s 'éloigne 
b i en tô t lentement, tout en ne perdant point 
les oiseaux de vue. Ceux-ci, qu i s 'é ta ient d'a­
bord envolés à quelque distance, croyant tout 
danger pas sé , reviennent en masse le long de 
la rive. Pendant ce temps, le reptile a p longé 
et, f i l an t entre deux eaux, s'est app roché t ra î ­
treusement; u n clapotis sub i t , l 'apparition 
subite d'une puissante paire de m â c h o i r e s , 
toutes hér issées de dents, apprennent alors aux 
imprudents que le Crocodile est l à ; mais pour 
beaucoup d'entre eux i l est d é j à t rop t a r d ; la 
terr ible gueule se referme et parfois plusieurs 
douzaines d'oiseaux sont h a p p é s . » Des oiseaux 
ayant au plus la tai l le du pinson sont ainsi 
souvent la proie du Crocodile. 

Ce n vest pas à dire pour cela que le reptile 
déda igne les proies plus substantielles dont i l 
peut s'emparer ; i l s'attaque aux m a m m i f è r e s 
de grande tail le, Anes, Chevaux, Veaux, qu ' i l 
en t r a îne dans le fleuve et qu ' i l noie. Chaque 
a n n é e les pasteurs qui gardent des troupeaux 
le long des deux principaux bras du Ni l perdent 
quelque bê te en t r a înée par « le descendant du 
maudit d'Allah ». Les pasteurs redoutent, du 
reste, les Crocodiles à ce point, qu ' i l n'est 
sorte de fables qu'ils ne racontent sur l u i . 

Peu de temps après son arrivée dans le Sou­
dan oriental, on raconta, en effet, à Brehm qu un 
soir un Chameau s 'était a p p r o c h é du fleuve 
pour é t ancher sa soif ; sur le rivage, t rès incl iné 
en cet endroit, se tenait u n Lion p rê t à fondre 
sur la proie ; dans l'eau un Crocodile guettait 
le malheureux Chameau. Le Lion et le Croco­
dile a t t a q u è r e n t en m ê m e temps ; le reptile a 
saisi l 'animal au cou, le L ion l u i a enfoncé 
dans le dos ses griffes redoutables. Chacun des 
deux brigands veut s'approprier la proie; ils 
se la disputent, aucun ne voulant céde r , mais 
redoublant, au contraire, ses efforts. Le Cha­
meau est enfin déch i r é ; le L ion et le Crocodile 
en emportent chacun une moi t ié . Certainement 
ce réci t n'est qu 'un conte, mais i l montre bien 
quelle puissance les Arabes attribuent au Cro­
codile. J'ai pu constater m o i - m ê m e , ajoute 
Brehm, que le Crocodilese rend r ée l l emen t maî­
tre du Chameau ; pendant mon sé jour à Khar-
t o u m j ' a i vu un Chameau, qui allait boire dans 
le fleuve Blanc, avoir la patte coupée par u n 
Crocodile ; pendant mon voyage sur le fleuve 
Bleu et sur le fleuve Blanc j ' a i vu que pour 
faire boire leurs Chameaux, les bergers du 
Soudan oriental avaient la p récau t ion de faire 
entrer tout d'un coup le troupeau entier dans 
le fleuve en hurlant t rès fort , afin que tout ce 
bru i t et le grouillement de cette mult i tude effa­
rouchent le Crocodile. Quant aux petits t rou­
peaux de bestiaux, de Veaux, de Chevaux, 
d'Anes, de Moutons et de Chèvres, dans les 
endroits où abondent des Crocodiles dange­
reux, on ne les fa i t jamais boire dans le fleuve, 
mais dans des bassins ou des é tangs voisins et 
endigués , que les bergers doivent pén ib l emen t 
remplir d'eau au préa lable ; ou bien, à l'aide 
d 'épaisses barricades d 'ép ines , on forme dans 
le fleuve des sortes d'abreuvoirs isolés du m i ­
l ieu du courant et à l 'abri des carnassiers re­
d o u t é s . 

Le Crocodile est plus terrible encore en ra i ­
son de ses attaques contre l 'homme q u ' à cause 
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des ravages qu ' i l occasionne dans les t r o u ­
peaux. I l n'est pas dans tout le Soudan un seul 
village dans lequel, de m é m o i r e d'homme, un 
habitant n'ait été a t t aqué par le Crocodile. I l 
est fort rare, du reste, qu'une fois la victime 
saisie, elle puisse échapper à la dent du rep­
tile, tant son attaque est prompte, subite, i m ­
pé tueuse . Ce dangereux carnassier rôde par­
fois m ê m e autour des points où l 'on vient 
habituellement chercher de l'eau. 

Tous les animaux intelligents connaissent le 
Crocodile ainsi que sa man iè r e d'attaquer. 
Les nomades du déser t qui s'approchent du 
fleuve avec les troupeaux ont souvent bien du 
mal à conserver leurs chiens, et perdent r égu­
l iè rement quelques-uns de ces utiles compa­
gnons que l 'expér ience n'a pas encore suffi­
samment instruits. En revanche les chiens qui 
ont grandi dans les villages voisins du fleuve 
deviennent rarement la proie du Crocodile. 
Lorsqu'ils veulent boire, ils s'approchent avec 
une ex t r ême prudence de l'eau ; ils l'observent 
avec soin, boivent quelques gorgées , retour­
nent en toute hâ te sur la rive, s'y a r r ê t e n t 
longtemps, et regardent fixement les flots 
avant de s'en approcher de nouveau en prenant 
les m ê m e s précau t ions ; ils boivent encore et 
continuent ce m a n è g e j u s q u ' à ce qu'ils aient 
calmé leur soif. Leur haine à l 'endroit du Cro­
codile se manifeste quand on leur montre un 
grand Lézard : ils reculent devant ce Saurien 
comme un singe devant un serpent et aboient 
avec fureur . 

En dehors des animaux vivants, le Crocodile 
dévore tous les cadavres que le courant char­
rie. « Plus d'un m'a dérobé quelque préc ieux 
oiseau tombé dans le fleuve après mon coup 
de fusi l , rapporte Brehm, et m'a rappe lé le 
serment de vengeance que j'avais fai t à l'occa­
sion d'une rencontre qui avait fa i l l i m ' ê t r e 
fatale et que j ' a i tenu d'ailleurs autant qu ' i l 
a été en mon pouvoir. Chaque balle, dont 
j ' a i percé la carapace d'un de ces monstres 
pendant mon deuxième voyage dans le Soudan, 
n'a été que l ' instrument de ma vengeance. 
Après avoir établi ma tente en face de Khar-
toum et après avoir chassé dé jà plusieursjours, 
je t i ra i , un soir, un aigle de mer qui batt i t de 
l'aile encore jusqu'au-dessus du fleuve et qui 
tomba dans l'eau. L'oiseau, qui avait alors u n 
grand prix à mes yeux, f u t poussé par les flots 
tout près de la rive et s'approcha d'un courant 
qui se dirigeait vers le mil ieu du fleuve et qui 
m'aurait ravi ma proie. Un Arabe apparut ; je 

le pr ia i de me r e p ê c h e r l'oiseau. « Le ciel m'en 
p rése rve , seigneur, répondit- i l , je ne pénétre­
rais pas dans cette eau où grouillent les Cro­
codiles. I l y a quelques semaines seulement 
ils ont saisi et e n t r a î n é dans les flots deux 
moutons en t ra in de boi re ; ils ont mordu un 
chameau à l a p a t t e , u n cheval ne leura échappé 
q u ' à grand'peine. » Je promis à l'homme une 
riche r é c o m p e n s e , je l'accusai de poltronnerie, 
et l'engageai à des sentiments plus virils. Il me 
r é p o n d i t t ranqui l lement que j'aurais beau 
l u i o f f r i r tous les t r é so r s du monde, qu'il ne 
tenterait pas de les gagner. Indigné, je me 
déshabi l la i m o i - m ê m e , je sautai dans le fleuve 
et je me mis à nager à la poursuite de mon oi­
seau. L'Arabe se m i t à crier de toutes ses 
forces : « Seigneur, au nom de la grâce, de la 
misé r icorde d 'Allah, revenez : voici un Croco­
dile ! » Ef f rayé , j e regagnai la rive à la hâte. De 
l'autre côté du fleuve arrivait un Crocodile gi­
gantesque, montrant à la surface des flots les 
saillies de sa carapace ; i l nagea en ligne droite 
sur mon oiseau, plongea juste au-devant de lui 
et ouvri t une gueule qui me parut suffisamment 
grande pour que j ' y pusse trouver ma place; 
i l m'enleva ma proie sous mes yeux et disparut 
avec elle sous les flots. U n deuxième Crocodile 
nagea directement vers un Gourry dont mon 
serviteur cherchait à s'emparer sur l'autre rive; 
au l ieu de faire la chasse aux oiseaux, i l aurait, 
sans aueun doute, fa i t la chasse à l'homme, si, 
g râce à une balle t i r ée au bon moment, je ne 
l u i aVais é p a r g n é cette attaque. » Certains Cro­
codiles toutefois ne se laissent pas détourner 
de la proie qu'ils convoitent, même par un 
coup de fus i l . La gloutonnerie est si grande 
chez ces animaux qu'ils se jet tent avec avidité 
sur tous les objets, quels qu'ils soient, qui 
passent à leur p o r t é e . 

La hardiesse dont le Crocodile fait preuve 
dans l'eau contraste é t r a n g e m e n t avec l'in­
croyable lâche té qu ' i l montre sur la terre 
ferme. I l prend alors toujours la fuite à l'as­
pect seul de l 'homme, et ne pense jamais à le 
poursuivre. 

Dans les endroits où les Crocodiles abondent, 
i l est plaisant de les d é r a n g e r et de les voir 
alors se p réc ip i t e r en toute h â t e vers le fleuve, 
absolument comme des grenouilles qui saute­
raient dans une mare. Le Crocodile témoigne 
la plus grande f rayeur lorsqu'on l u i coupe la 
retraite vers le fleuve ; i l s'efforce alors d'at­
teindre la p r e m i è r e cachette venue pouf s'y 
mettre en sû re t é . 
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Fig. 131. — Le Crocodile à double crête (l/30e de grandeur, p. 134). 

Le Crocodile n'entreprend d'excursions à 
terre que pendant la nui t et peu t -ê t r e dans le 
butderechercherdes eauxlui convenant mieux, 
pour une raison ou pour une autre ; car i l ne 
semble jamais abandonner son é l émen t favori 
dans le but de chasser. On le voit quitter les 
eaux-qui commencent à baisser ; parfois, au 
contraire, comme s'il avait é té surpris, i l reste 
quand m ê m e dans les r ivières ou dans les ma­
récages où i l se trouve encore un peu d'eau ; i l 
n'est pas rare de voir dans des bourbiers i n ­
fects et sous quelques pieds d'eau à peine, de 
vér i tab les géants ; que le m a r é c a g e vienne à 
assécher , l 'animal s'enterre dans la vase. C'est 
ainsi que le docteur Penney traversa un jour 
avec ses gens un torrent éloigné de près de 
20 k i lomèt res du fleuve Bleu. L'eau manquant 
absolument en cet endroit, on creusa un t rou 
dans le l i t desséché du torrent. Arrivés à la 
profondeur de l m , 5 9 environ, les travailleurs 
reyinrent en toute h â t e vers le voyageur en l u i 
disant qu 'un objet gr i sâ t re remuait au fond de 
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l'excavation ; cet objet étai t l ' ex t rémité de la 
queue d'un é n o r m e Crocodile. Un autre t rou 
c reusé au niveau de la tê te permit de le tuer 
à coups de lance. Ce Crocodile mesurait 5 mè­
tres de long. 

Le Crocodile est capable d ' é m e t t r e un r u ­
gissement sourd et pro longé , mais ce n'est que 
dans certaines circonstances, encore mal dé­
finies, qu ' i l fait entendre sa voix. C'est surtout 
lorsqu' i l est ef f rayé ou blessé qu ' i l rug i t . Les 
petits, peu de temps après leur éclosion, pous­
sent une sorte de glapissement qui rappelle 
assez le coassement des grenouilles. 

A certaines époques de l ' année les Crocodiles 
mâles r é p a n d e n t une si forte odeur de musc 
qu'on les sent souvent de t rès loin ; cette odeur 
persiste pendant longtemps, m ê m e après la 
mor t de l 'animal, et s'attache avec énergie à 
tous les corps. 

Ponte. — Les œufs , dont le nombre varie de 
20 à 90, rappellent par leur forme et leurs 
dimensions ceux des oies de nos pays; la coque 
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en est blanche, grossière, assez rugueuse au 
toucher. Ces œufs sont déposés sur des bancs 
de sable dans une fosse assez profonde creusée 
par la femelle et recouverts ensuite de sable. 
La femelle efface si c o m p l è t e m e n t la trace de 
son travail, qu ' i l serait absolument impossible 
de savoir où la ponte a eu l ieu, si, au-dessus 
de son nid, on ne trouvait le plus ordinairement 
des essaims de mouches. Les habitants du 
Soudan affirment que les femelles surveillent 
les œufs , qu'elles viennent en aide aux petits 
en train d 'éclore, leur p r ê t en t assistance et les 
conduisent à l'eau. 

A leur naissance les jeunes ont 0 m ,20 ; ils 
gagnent près de 10 cen t imèt res pendant cha­
cune des. deux p remiè res années qui suivent ; 
dans chacune des années suivantes, ils acquiè­
rent de 15 à 20 cen t imèt res en plus j u s q u ' à ce 
que leur longueur atteigne près de 3 mè t r e s . A 
partir de cette taille, la croissance se fait beau­
coup plus lentement et, d 'après certains do­
cuments recueillis auprès des indigènes , on 
peut estimer à environ cent ans l'âge d'un 
Crocodile de 5 à 6 mèt res de long, bien qu 'é ­
videmment des animaux de cette taille puis­
sent ê t re plus âgés. Nous n avons aucune don­
née nous permettant de savoir j u s q u ' à quel 
âge peut vivre un Crocodile, mais i l est évi­
dent que si aucun accident ne survient, cet 
animal peut arriver à une longévité des plus 
respectables. 

F a c u l t é s sensorielles. — I l est difficile de 
bien juger des facul tés sensorielles du Croco­
dile. Hérodote était certainement mal rensei­
gné quand i l a écri t que le Crocodile ést aveu­
gle hors de l'eau, car l 'acuité visuelle est 
certainement ex t rême dans l'eau, bien qu'un 
peu moins développée à terre. C'est cependant 
le sens de l 'ouïe qui para î t ê t re le plus parfait ; 
en revanche le goût , le toucher, et m ê m e l'odo­
rat, semblent ê t re assez obtus. 

F a c u l t é s psychiques. — On ne peut refuser 
un certain degré d'intelligence au Crocodile; i l 
sait parfaitement mettre à profit l 'expérience 
qu ' i l a acquise du danger, le plus souvent à ses 
propres dépens . Les rares Crocodiles qui v i ­
vent encore dans le Nil plongent à l'approche 
d'un bateau à vapeur et toujours juste à 
temps pour ne pas recevoir une balle de ca­
rabine qu'on ne manque pas de leur envoyer; 
les reptiles qui vivent dans les fleuves du Sou­
dan, n'ayant pas les m ê m e s sujets de crainte, 
se laissent géné ra l emen t approcher d'assez 
près parles embarcations. Les animaux qui 

depuis de longues années étaient habi­
tués à venir se chauffer en paix sur quelque 
banc de sable, le quittent lorsqu'ils ont été 
plusieurs fois gravement t roublés dans leur re­
pos, et choisissent une autre résidence où ils 
puissent dormir tout à leur aise. Ils savent par-
faitement r e c o n n a î t r e les chemins qui descen­
dent vers le fleuve et par lesquels les animaux 
arrivent pour é t a n c h e r leur soif ; on peut être 
à peu p rè s certain de les trouver en embus­
cade en de semblables endroits; 

Les Crocodiles, et leurs propres parents les 
Ca ïmans , ont certainement de la mémoire et 
savent parfaitement associer les idées. Nous 
n'en voulons pour preuve que le fait suivant 
qui a é té observé à la ménager ie des Reptiles 
du M u s é u m d'histoire naturelle de Paris. Un 
grand Crocodile de Siam, espèce du reste 
é t r o i t e m e n t a p p a r e n t é e au Crocodile du Nil, 
cherchant un j o u r querelle à l 'un dès Caïmans 
à museau de brochet qui se trouvait dans le 
m ê m e bassin que l u i , le saisit entre ses puis­
santes m â c h o i r e s ; on dut l u i administrer une 
volée de coups de b â t o n pour l u i faire lâcher 
prise ; depuis ce moment le Crocodile eut une 
telle peur du bâ ton , q u ' à peine s'approchait-
on de l u i , m ê m e a r m é d 'un manche à balai, il 
s'empressait de se cacher sous l'eau, comme 
pour esquiver les coups. 

C a p t i v i t é . — Hérodo te nous apprend que, 
dans les temps anciens, les habitants de la 
Basse-Égypte ont ga rdé des Crocodiles en cap­
tivité. 

« Quelques Égyp t i ens , écr i t le Père de l'his­
toire, voient dans le Crocodile un animâl sa­
cré , d'autres y voient leur plus détestable en­
nemi ; les premiers habitent autour du lac de 
Môris, les seconds aux environs d'Eléphantîne. 
Les premiers nourrissent le Crocodile et l'ap­
privoisent à ce point qu ' i l se laisse toucher. 
On s'efforce de l u i organiser une vie luxueuse, 
on l u i attache aux oreilles des anneaux en 
pierres tai l lées et en or ; on orne ses pattes 
an t é r i eu re s de bracelets dorés , et on le nourrit 
de gâ teaux de farine et de chairs sacrifiées. 
Après sa mor t on l 'embaume et on le> place 
dans une tombe consac rée . Des tombeaux de 
ce genre se trouvent dans les appartements 
souterrains du labyrinthe du lac Môris, no» 
loin de la ville des Crocodiles. » 

Strabon complè t e ces renseignements en 
écr ivant : 

« La ville d 'Ars inoë , en Egypte, f u t appelée 
jadis la ville des Crocodiles, parce que dans 
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eette c o n t r é e le Crocodile est en grand hon­
neur. On garde là, dans u n lac, un Crocodile 
unique, e x t r ê m e m e n t appr ivoisé à l ' égard des 
p r ê t r e s . I l se nomme Suchos. Sa nourr i ture 
consiste en viande, en pain et en vin ; les é t ran­
gers qu i veulent le voir emportent avec eux des 
aliments de ce genre. Mon h ô t e , qui é ta i t un 
homme t r è s véné ré , et qui nous montrai t les 
objets sac rés de la local i té , nous accompagna 
ail lac. I l avait e m p o r t é un petit gâ t eau , de la 
viande rô t i e et un flacon d'hydromel. Nous 
t r o u v â m e s l 'animal en t ra in de reposer sur la 
rive. Les p r ê t r e s vinrent à l u i et ouvrirent ses 
m â c h o i r e s ; l ' un d'eux l u i introduis i t le gâ teau , 
puis la viande, et y versa ensuite le v in . L'ani­
mal sauta alors dans le lac et nagea vers Vau­
t ré bord . Sur les entrefaites arriva un autre 
é t r a n g e r qui apportait les m ê m e s p r é s e n t s . 
Les p r ê t r e s pr i rent cette nouvelle nourr i ture , 
firent le tour du lac, et d o n n è r e n t ces aliments 
à l ' animal comme auparavant. » 

Homme l'a écr i t Plutarque, non seulement 
les Crocodiles reconnaissent la voix qui les ap­
pelle d'habitude, mais ils se laissent aborder, 
et permettent qu'on leur nettoie les dents et 
qu'on les f rot te avec u n morceau de to i le . 

Diodore de Sicile parle des raisons pour les­
quelles l 'animal a é té tenu pour sacré et a reçu 
les honneurs divins. « On a dit , écrit-il, que le 
nombre des Crocodiles qui abondent dans le 
N i l , aussi bien que la grandeur du fleuve, em­
p ê c h a i t les voleurs Arabes et Lybiens de passer 
cette eau à la Uage. Suivant d'autres réc i t s , 
u n des anciens rois, du nom de Ménas, pour­
suivi par son propre chien, se serait enfui 
dans le lâc Môris où i l aurait été recueilli 
merveilleusement par u n Crocodile qu i l 'au­
rai t t r a n s p o r t é de l 'autre cô té . Pour accor­
der à cet animal la r é c o m p e n s e de son salut, 
ce ro i aurait construit, au voisinage du lac, 
une cité à laquelle i l aurait d o n n é le nom 
de « Vil le des Crocodiles », et i l aurait enjoint 
aux habitants de vénére r les Crocodiles comme 
des dieux. C'est le m ê m e ro i qui aurait 
construit i c i une pyramide et un labyrinthe. 
I l existe, d u reste, bien des gens qui a t t r i ­
buent à de tout autres causes la divinisation 
de ces animaux. » 

Une anecdote de Maxime de Tyr montre 
combien étai t profonde la vénéra t ion accordée 
à cet animal : « Une femme, d i t - i l , ayant élevé 
en Egypte u n Crocodile, y devint e l l e -même 
t rè s v é n é r é e , à l ' instar du dieu. Son fils, alors 
p e t i t g a r ç o n , vivait et jouai t avec le Crocodile; 

mais ce dernier,devenu plus grand et plus fo r t , 
finit par manger son compagnon de j eu . L ' i n ­
f o r t u n é e m è r e se r é jou i t du bonheur arrivé à 
son fils qui avait eu la chance d ' ê t re dévoré par 
un dieu. » 

Personne aujourd 'hui ne songe plus à ap­
privoiser des Crocodiles, car ces animaux 
adultes sont g é n é r a l e m e n t tout à fa i t i n t r a i ­
tables. Les animaux pris jeunes s'apprivoisent, 
eux, fo r t rapidement, j u s q u ' à accourir à un 
appel d é t e r m i n é et à prendre leur nourr i ture 
à la main . I l est t r è s probable que les p rê t r e s 
égypt iens agissaient ainsi et que les animaux 
adultes qu'ils montraient avaient été cap tu rés 
tout jeunes. 

"Capture. — D'après Hérodote , les anciens 
Égypt iens s'emparaient des Crocodiles de dif­
fé ren tes m a n i è r e s . Le chasseur jetai t dans le 
fleuve un gros morceau de viande de porc dans 
lequel é ta i t caché un fo r t h a m e ç o n ; i l se tenait 
caché sur la rive et forçai t un animal qu ' i l 
avait t r a îné avec l u i à crier sous ses coups. Les 
cris attiraient le Crocodile qui se jetai t avide­
ment sur la proie offerte et pouvait alors ê t re 
t r a îné à terre. Là le chasseur l u i barbouillait 
tout d'abord les yeux de vase pour pouvoir se 
mettre à l 'abri de ses attaques ; puis on le tuai t 
tout à son aise. 

Les Tentyrites avaient, au dire de Pline, le 
courage de suivre le Crocodile à la nage, de 
l u i jeter un lacet autour du cou, de s'installer 
sur son dos et de l u i enfoncer une traverse de 
bois dans la gueule au moment où i l relevait 
la tê te pour mordre. Avec ce b â t o n ils d i r i ­
geaient leur capture, comme on m è n e un che­
val en bride, et l 'amenaient alors sur le sol. 
« Les Crocodiles redoutaient, di t Pline, l'odeur 
m ê m e des Tentyrites et ne se risquaient pas 
sur leurs î les. » 

De nos jours cette chasse est r emplacée par 
une autre qui n'exige guère moins de courage. 
La chasse commence quand les eaux du fleuve 
s'abaissent en laissant à nu les bancs de sable 
sur lesquels les Crocodiles s'endorment et s'en­
soleillent. Le chasseur observe un de ces lieux de 
repos a c c o u t u m é s , et, sous l èven t r égnan t , c'est-
à dire ordinairement au sud, i l creuse un trou 
dans le sable, pour s'y cacher et attendre que 
l 'animal soit sorti de l'eau et soit endormi. I l a 
pour arme un javelot dont la pointe f e r r ée , 
triangulaire et garnie de crochets, est fixée au 
manche au moyen d'un anneau et de 20 à 
30 cordes rés i s t an tes , distinctes et r éun ies seu­
lement de distance en distance; le manche, à 
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son tour, se trouve relié à une petite b û c h e 
légère. « L'adresse du chasseur, dit Ruppel, con­
siste principalement à lancer le javelot avec 
assez de force pour que le fer traverse la cara­
pace et pénè t re à une profondeur de 10 centi­
mèt res environ dans le corps de l 'animal. Dans 
son trajet la tige du javelot, dans laquelle la 
pointe de fer n'est que l â c h e m e n t engagée , se 
sépare de cette ex t rémi té et tombe i so lément . 
Le Crocodile blessé agite sa queue avec rage et 
fait tous ses efforts pour mordre les cordages, 
mais les cordelettes séparées qui composent 
ceux-ci glissent entre les dents de l 'animal, 
qui ne peut les entamer. Lorsque le reptile est 
à une faible profondeur, la tige du javelot qui 
nage à la surface de l'eau indique le chemin 
qu ' i l a suivi. On peut ainsi poursuivre l 'animal 
dans un léger canot j u s q u ' à ce que l 'on trouve 
un endroit propice pour le t r a îne r sur la rive. 
On le tire alors avec des cordes et on l u i 
donne le coup de grâce à l'aide d'une lance 
bien affilée. Si je ne l'avais vu de mes propres 
yeux, je n'aurais jamais pu croire que deux 
hommes pussent t irer hors de l'eau u n Croco­
dile de près de 5 mè t res de long, l u i fermer la 
gueule à l'aide de liens, l u i garrotter les pattes 
par dessus le dos, et enfin le tuer en l u i cou­
pant la moelle épinière à l'aide d'un instrument 
tranchant. » 

C'est seulement par hasard qu'on capture 
des Crocodiles à l'aide de filets; i l est tout à 
fait exceptionnel qu'on puisse ainsi s'emparer 
d'un de ces animaux s'il est tant soit peu de 
grande taille, car, une fois pris, i l s'agite avec 
tant de violence qu ' i l finit toujours par déch i ­
rer les filets m ê m e les plus solides. 

Les Européens et les habitants de l 'Égypte 
centrale ne chassent aujourd 'hui le Crocodile 
qu ' à la carabine, dont la balle, quoi qu'on en 
ait dit, perce toujours la cuirasse du monstre; 
mais i l est rare qu'une ou m ê m e deux balles 
tuent le Reptile i n s t an t anémen t , tant sa force 
de résis tance vitale est grande. Un Crocodile 
t iré à terre, et m ê m e mortellement blessé, 
parvient presque toujours à gagner la rive, et 
se trouve alors perdu pour le chasseur. 

Brehm raconte que sur un banc de sable 
émergean t du fleuve Bleu, i l s 'était instal lé un 
beau jour dans une hutte recouverte de gazon 
et de sable avec l ' intention de t irer des grues. 
« Avant que les oiseaux n'aient paru en nom­
bre, écrit-il , je vis à peine à quinze pas de moi 
un Crocodile de près de 5 mè t res de longueur. 
Ne m'ayant pas aperçu , i l sortit lentement de 

l'eau et alla s ' é t end re , pour s'endormir) à en-
| viron 6 m è t r e s de l 'endroit où je me trouvais. Je 

me mis à l'observer, me réservant de lui envoyer 
la balle qui l u i é ta i t des t inée . Une grue ayant 

! apparu à ce moment, je t i ra i l'oiseau* Le Cro-
I codile, tou t d'abord ef f rayé par te bruit delà 
j d é t o n a t i o n , avait rapidement plongé, puis bien-
j t ô t é ta i t venu se placer à la place qu'il occu­

pait pr imit ivement . Je le visai tranquillement 
alors à la tempe, je fis feu et j'eus la satisfac­
t ion de voir le monstre tomber lourdement sur 
le sol, en m ê m e temps qu'une fort violente 
odeur de musc emplissait l 'air. Mon fidèle ser­
viteur Tombolde sortit alors précipitamment 
de sa cachette s i tuée près de la mienne et vint 
me supplier de l u i laisser emporter les glandes 
à musc en souvenir de notre voyage. Cette 
faveur l u i ayant é té accordée , nous nous ap­
p r o c h â m e s de la b ê t e dont tout le corps était 
agi té de convulsions. « Prends gardeàla queue, 
me cria Tombolde, et envoie une autre baUeà 
la bê te afin qu'elle ne puisse nous échapper. » 
Bien que pour mo i l 'animal fû t dans l'impos­
sibilité absolue de se t r a î ne r même l'espace de 
quelques pas, j ' envoyai au Reptile, et presque 
à bout portant, u n coup de feu dans l'oreille. 
Le monstre tressaillit alors, i l se recourba vio-

: lemment sur l u i - m ê m e , nous lança à l'aide de 
sa queue du sable et du gravier, et courut 
soudain dans le fleuve, absolument comme 
s'il n'avait pas é té mortellement blessé, dé­
jouant ainsi toutes les espérances que mon 
nègre avait f o n d é e s sur la possession des fa­
meuses poches à musc. » 

Usages. — Ce sont les glandes en question 
I qu i , pour les habitants du Soudan, ont le plus 
| de valeur dans le Crocodile ; leur prix est re­

lativement élevé, puisqu'en échange de deux 
j de ces glandes on donnait i l y a quelques an-
j nées une somme d'argent représentant , dans le 

pays, la valeur de deux veaux à demi adultes. 
C'est à l'aide de ces glandes que les femmes de 
la Nubie et du Soudan composent ces onguents 
p a r f u m é s qu'elles emploient pour leur cheve­
lure et pour leur corps. Bien que fort pénétrant, 
ce par fum est, en tous cas, de beaucoup préfé­
rable à celui qu'exhalent les femmes des ré­
gions centrales du N i l , qui soignent leur che­
velure c r épue d'huile de r ic in rance, dont 
l 'horrible odeur t ient à une distance d'au moins 
trente pas l 'Européen le moins délicat. 

Ces glandes m u s q u é e s i m p r è g n e n t à ce point 
le corps du Crocodile tout entier, que la chair 
des animaux tant soit peu âgés est absolument 
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immangeable, au moins pour les E u r o p é e n s . 
Les ind igènes en jugent sans doute tout autre­
ment, car la chair et la graisse de Crocodile f o r ­
ment pour eux u n f r iand réga l . Les auteurs 
anciens nous apprennent que les habitants d'A-
pollonopolis mangeaient volontiers la chair des 
Crocodiles ; ils suspendaient tout d'abord les 
animaux qu i devaient servir de p â t u r e et les 
b â t o n n a i e n t j u s q u ' à ce qu'ils poussassent des 
cris p e r ç a n t s ; ce n ' é t a i t qu'alors qu on les 
tuai t pour les manger. Les habitants actuels de 
la Nubie et du Soudan ne prennent pas tant 
de p r é c a u t i o n s ; ils font tout simplement cuire 
la chair du reptile dans l'eau, et se conten­
tent tout au plus de la saler et de la poi­
vrer. 

« Peu de temps après mon arr ivée dans la 
peti tevil ledeWolled-Medineh.rapporteBrehm, 
j 'avais t u é un Crocodile et l'avais placé sur 
mon bateau. En revenant d'une chasse je con­
statai que ma b ê t e avait été en partie dépecée 
et que le plus grand nombre des œufs avaient 
disparu. Les matelots, incapables de rés is ter à 
la tentation, venaient d'improviser un dé jeu­
ner tout à fa i t de leur goû t . Le lendemain on 
pouvait voir sur le m a r c h é de Wolled-Medineh 
deux quartiers du reptile abattu par moi ; la 
viande f u t , en t r è s peu de temps, soit vendue, 
soit é changée contre une sorte de bière con­
nue des ind igènes sous le nom de merisa. Le 
soir i l y eut fê te a u p r è s du bateau. Sur l'assu­
rance formelle que j e fis d'abandonner g é n é ­
reusement la viande du Crocodile, un certain 
nombre d é j e u n e s filles accep tè ren t de prendre 
part à la f ê t e . Sur trois grands feux é ta ien t 
p lacées d ' é n o r m e s marmites dans lesquelles 
cuisait le gibier si désiré ; autour de ces feux 
s'agitaient des silhouettes brunes. Le tara-
barka ou tambourin du pays ré sonna i t joyeu­
sement; les belles se parfumaient à l'aide 
d'une des glandes à musc que les galants ma­
telots leur avaient d o n n é e . Le tambourin r é ­
sonna bien avant dans la nui t et les danses 
c o n t i n u è r e n t jusqu'au j o u r ; le merisa arrosait 
largement la chair du reptile. » 

On accordait autrefois au Crocodile toutes 
sortes de propr ié tés plus merveilleuses les 
unes que les autres. Son sang passait pour un 
antidote souverain contre la morsure des ser­
pents et faisait rapidement d i spara î t re les taies 
de l 'œ i l ; la cendre provenant de la peau gué­
rissait les blessures ; la graisse pro tégea i t contre 
la fièvre, les maux de dents, les p iqûres des 
moustiques; une des dents por tée autour du 

bras, en guise d'amulette, vous donnait la 
force et la puissance. 

Momies. — Nous avons dit de quels respects 
avait é té l 'objet le Crocodile de la part de cer­
tains p rê t r e s égypt iens . Ce culte étai t tel que 
t rès f r é q u e m m e n t l 'animal sacré a é té em­
b a u m é . On trouve en abondance ces momies 
dans les tombeaux de Thèbes . 

Le caveau de Maabde, près de Montfalut , 
est cé lèbre par les Crocodiles qu'on y trouve. 
Le caveau en question se trouve sur la rive 
droite du N i l . Un puits de 3 à 4 mè t r e s de 
profondeur, et dont l 'orifice est en tou ré de 
fragments d'os, de morceaux de chair dessé­
chée , de lambeaux de toile, ce puits donne 
accès dans une assez longue galerie; en ram­
pant à quatre pattes on arrive ensuite dans 
une cavité large et spacieuse dans laquelle des 
milliers et des milliers de chauves-souris ont 
élu domicile ; de cette chambre centrale rayon­
nent en tous sens des galeries, les unes cour­
tes, les autres longues, les unes basses, les 
autres élevées. Une des galeries donne accès à 
un é n o r m e caveau dans lequel les momies de 
Crocodiles gisent par milliers ; i l y en a de toutes 
les tailles, depuis des animaux gigantesques 
j u s q u ' à des n o u v e a u - n é s ; on trouve m ê m e 
des œufs en tou rés de poix miné ra l e et soigneu­
sement en tou rés de bandelettes. Les Croco­
diles de grande taille ont été déposés isolé­
men t ; les jeunes animaux sont souvent au 
nombre de 30 et m ê m e de 80 dans de lon­
gues corbeilles en branches de palmier effilées 
aux deux ex t r émi t é s . Les œufs ont été empa­
que tés de la m ê m e m a n i è r e . 

En voyant la quan t i t é de Crocodiles de tous 
âges ensevelis dans les grottes de Maabde, on 
peut supposer que les Égypt iens redoutaient 
tout pa r t i cu l i è r emen t ces animaux et que leurs 
p r ê t r e s , sous pré tex te d'embaumement, cher­
chaient à en dé t ru i r e le plus grand nombre 
possible. Tous les animaux dont on voit les 
cadavres n'ont certainement pas succombé à 
une mor t naturelle ; beaucoup d'entre eux ont 
certainement dû ê t r e tués et e m b a u m é s en­
suite, comme si on avait voulu ainsi se faire 
pardonner le meurtre de ran imai sacré . On a 
t rouvé dans la m ê m e grotte des momies h u ­
maines ; i l serait à supposer que ce sont celles 
des gardiens de Crocodiles sacrés . 
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— CROCODILVS LE CROCODILE A DOUBLE CRETE 
BIPORCATUS-

Leistenkrokodil. 

Carac t è r e s . —- Parmi les Crocodiles asiati­
ques les plus remarquables on doit citer le 
Crocodilus biporcatvs ou Crocodilus porosus, qu i 
se reconna î t facilement aux deux crê tes osseu­
ses qui vont des yeux à l ' ex t rémi té du museau 
et qui se prolongent sur le c râne en formant 
une sorte de V. Les écussons nuquaux font 
généra lement défau t ou sont représen tés par 
une seule paire; les écussons dorsaux sont 
disposés suivant six ou hu i t r angées longi­
tudinales. Le museau est a l longé , un peu 
bombé à l ' ext rémité . La coloration est d'un 
vert j a u n â t r e , pa r semé de taches plus sombres. 
L'animal adulte arrive à une grande taille 
( f ig . 131). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Croco­
dile à double crête habite tous les cours d'eau 
de l'Asie mér id iona le , dans la Pén insu le i n d i ­
que, dans l'Indo-Chine et dans le sud de la 
Chine; on le rencontre éga lement dans les îles 
de la Sonde et dans quelques îles de l ' ex t rême 
Orient, telles que Ceylan; l 'espèce a été t rou­
vée dans le nord de la Nouvelle-Guinée. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — Plus que 
tous les autres Crocodiles, l 'espèce dont nous 
parlons vi t au bord de la mer; i l n'est m ê m e 
pas rare de la voir à plusieurs milles de dis­
tance de la c ô t e ; souvent aussi on l 'aperçoi t 
sur les bancs de sable mis à sec par la m a r é e . 
A Ceylan, elle se t ient de p ré fé rence , d ' après 
Tennent, dans les fleuves, les lacs et les ma­
rais des régions basses si tuées le long des côtes , 
tandis que le Crocodilus palustris, qui l u i est 
apparen té , ne se rencontre que dans les eaux 
douces et semble éviter le voisinage de la 
mer. 

Le Crocodile à double crête vi t presque tou ­
jours en société. C'est principalement à Bor­
néo qu ' i l abonde; Salomon Miiller rapporte 
qu ' i l a souvent vu dix et douze de ces animaux 
pendant moins d'une heure de marche. 

sommeil estival. — D'après Tennant, tandis 
que le Crocodilus palustris entreprend de gran­
des expédi t ions, surtout pendant les époques 
de sécheresse, le Crocodilus biporcatus, au con­
traire, s'enfouit alors dans la vase, et y de­
meure dans un engourdissement complet 
ju squ ' à l ' époque des pluies; c'est alors seule­
ment qu ' i l se réveille. 

Nociv i té . — « D'après Mùller, écrit Schlegel 
le Crocodilus biporcatus peu t passer pourun des 
carnassiers les plus dangereux ; c'est un des 
animaux les plus redoutables de la faune de 
l ' Inde. I l est probable que dans ce paysil meutt 
autant d'hommes sous la dent du Crocodileque 

sous celle du Tigre. Pour le vorace Crocodile tout 
est bon, animal vivant ou aux trois quarts pu-
tréf ié ; i l guette plus particulièrementles cerfs 
les porcs, les chiens, les chèvres, les singes 
qui s'approchent de l'eau pour s'y désaltérer. 

« Lorsque le Crocodile, étant dans l'eau, 
guette une proie, l ' ex t rémi té de son museau 
é m e r g e seule du l iquide. Dès qu'il entend le 
moindre b ru i t , i l s'approche doucement du 
bord, tout p r ê t à fondre sur la bête qu'il con­
voite ; i l ne se déc ide jamais, d u reste, à atta­
quer avant que d ' ê t r e sû r de la réussite; il s'é­
lance alors avec la rap id i té d'une flèche, et, si 
sa victime est u n homme, l'impétuosité de son 
attaque est tel le, que l 'on entend rarement^ 
cr i poussé par le malheureux qui est immédia­
tement e n t r a î n é sous l 'eau; alors que la mort 
est a r r ivée , le Crocodile remonte à la surface 
avec sa proie. Si celle-ci est petite, elle est 
avalée pendant que le Crocodile nage; il se 
contente alors d 'é lever la t ê te hors-de l'eau; 
lorsque l 'animal c a p t u r é , homme ou grand 
m a m m i f è r e , est de tail le trop considérable 
pour ê t r e englouti d'un seul coup, le reptile 
le t r a î n e en quelque endroit isolé de la rive, 
pour s'en r e p a î t r e tou t à loisir vers le soir ou 
pendant la nu i t . C'est en secouant fortement 
sa vict ime, en la frappant contre le sol et en la 
l a cé r an t à l'aide de ses pattes de devant, qu'il 
la met en p ièces . 

« Autant les Crocodiles sont robustes et har­
dis lorsqu'ils se t rouvent à l'eau, autant ils se 
montrent farouches et peureux lorsqu'ils sont 
à terre. A l'aspect des hommes, ils s'eépres-
sent alors de f u i r et de regagner le fleuve; leur 
d é m a r c h e est alors lourde et embarrassée, 
bien qu'ils soient beaucoup plus agiles qu'on 
ne le supposerait. Ils n'entreprennent jamais 
de courses u n peu lointaines que la nuit, car 
ce sont surtout des animaux nocturnes; o'est 
à la t o m b é e de la nu i t qu'ils sont tout parti­
cu l i è r emen t redoutables. » 

Tous les animaux redoutent, et avec raison» 
l 'espèce qu i nous occupe. « Les chiens, M 
Mii l ler , lorsqu'une fois ils ont vu de p r é s i d e 
ces reptiles, en ont une telle frayeur qu'ils1 1 6 

s'approchent déso rma i s de l'eau qu*aveclapluS 

e x t r ê m e prudence. A Timor, nous avons pl u S 
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d'une fois vu des chiens reculer soudain devant 
leur propre image et trembler pendant long­
temps, les yeux involontairement fixés sur le 
point où leur image avait paru ; ils aboyaient 
furieusement, en faisant entendre des hurle­
ments lugubres et p r o l o n g é s . Lorsque les i n ­
digènes ont à entreprendre, pendant la nu i t , 
quelque voyage dans leurs petits canots, ils se 
tiennent de p r é f é r e n c e au mi l ieu de cours 
d'eau, les Crocodiles habitant surtout les bords. 
Malgré ces p r é c a u t i o n s , i l arrive trop f r é q u e m ­
ment que des hommes sont enlevés de leurs 
embarcations, et cela si rapidement que c'est 
à peine si les autres mariniers ont le temps de 
s'en apercevoir. Les Crocodiles adultes mettent 
parfois les embarcations en pièces , en les frap­
pant de leur queue, et s'emparent alors de 
quelques-uns des malheureux bateliers. 

« Un accident semblable arriva à Bornéo en 
octobre 1838. Un Malais, dont la femme et le 
fils avaient é té dévorés par des Crocodiles, sur 
la rive du fleuve Duson, voulut peu de temps 
après s'emparer, à l'aide d 'un p iège , du reptile 
qui avait dévoré ses parents; i l avait choisi 
comme a p p â t u n jeune singe. I l se rendit en 
canot, avec quelques autres habitants de son 
village, à l 'endroit qu ' i l avait choisi, et cela 
vers le soir. A peine les Malais é ta ient- i ls arr i­
vés à l 'endroit dés igné , que leur canot reçu t 
un formidable coup de queue et chavira; les 
quatre malheureux furent préc ip i tés à l'eau. 
Trois d'entre eux réuss i r en t à gagner la rive 
et furen t s auvés ; mais le pauvre Malais f u t la 
victime de la voraci té du Crocodile, ainsi que 
l'avaient dé jà été sa femme et son fils. 

« Peu de temps avant notre ar r ivée à Bor­
n é o , un semblable accident avait eu lieu au­
près de Karan, dans le Sungy; ce fleuve est, 
à la ronde, r e d o u t é pour la grande quan t i t é 
de* Crocodiles qu ' i l nour r i t . Un Malais, qui 
venait de se marier, voulut retourner chez lu i 
en compagnie de sa femme, et cela à l ' ent rée 
de la nui t . Pendant qu ' i l é tai t en t ra in de ra­
mer, i l f u t saisi par de r r i è re par un gigantesque 
Crocodile,; enlevé de l 'embarcation et noyé ; 
tout cela f u t fai t si rapidement et avec si peu 
de bru i t que la femme, assise à l'avant de 
l 'embarcation, suivant la coutume d u pays, ne 
se retourna qu ' à la secousse qu'occasionna la 
chute du corps dans l'eau. 

« Un cas non moins é t range mér i t e d 'ê t re cité 
i c i . Quatre individus se rendaient une ap rès -
m i d i vers le lac Lampur pour y pêcher . L ' u n 
d'eux, occupé à lancer le filet et placé à l'a-
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vant du bateau, f u t tout à coup saisi aux 
jambes par un gigantesque Crocodile qui l 'en­
t r a îna dans l'eau. On le cons idéra comme 
perdu; mais, peu d'instants ap rè s , le monstre 
reparut, tout contre le canot, tenant entre ses 
mâchoi res sa victime encore vivante et criant 
au secours de toutes ses forces. Le f r è re de ce 
malheureux, é m u de pit ié et d'indignation, 
n 'hés i ta pas u n instant à tenter tous les moyens 
de le dél ivrer de la gueule de l ' an imal ; i l 
t i ra son sabre, sauta à l'eau, saisit son f r è re 
par le bras et porta en m ê m e temps au Cro­
codile un coup si violent sur la nuque, que 
l 'animal lâcha sa proie. Cet homme succomba, 
après deux jours de souffrances, aux graves 
blessures que l u i avait causées le Crocodile. » 

Des réci ts analogues sont faits par tous les 
voyageurs qui ont s é jou rné un certain temps 
dans l 'Ext rême-Or ien t , et surtout dans les 
grandes îles de l 'Inde a rch ipé lag ique . Epp, qui 
a passé près de dix ans à Banka, rapporte que 
pendant cet espace de temps trente hommes 
ont été la proie des Crocodiles. 

Superst i t ions.—On s'explique a i sément que 
des animaux aussi redoutables soient dans cer­
tains pays regardés comme des ê t res sacrés . 
Dans certaines régions on a pour eux une telle 
vénéra t ion qu ' i l n'est point possible de former 
de vœu plus élevé que d 'ê t re changé en Croco­
dile après la mort . Loin de faire la chasse à 
ces animaux, on cherche, au contraire, à se les 
rendre favorables. C'est ainsi qu'Andersen 
affirme avoir vu dans un fleuve de Sumatra un 
gigantesque Crocodile à double c rê te que l 'on 
nourrissait de poissons et qui , à la suite des 
bons traitements qui l u i é ta ient p rod igués , 
é ta i t devenu apprivoisé à ce point qu ' i l se lais­
sait toucher. Dans certaines îles de l 'archipel 
Indien, on est pe r suadé que l ' âme des ancê t re s 
habite le corps des Crocodiles, et c'est pour­
quoi on respecte l 'animal. 

Pendant le s é jou r de Schmidt Muller à Java 
on avait c a p t u r é un Crocodile qui avait r écem­
ment saisi un soldat. Des Bouginais, qui ser­
vaient dans l ' a rmée , d e m a n d è r e n t la grâce de 
l 'animal qui pour eux étai t s a c r é ; cette faveur 
ayant été r epoussée , ils e m p o i s o n n è r e n t secrè­
tement le rept i le , r é c l a m è r e n t son cadavre 
qu'ils enve loppèren t avec le plus grand soin de 
linges blancs et qu'ils ensevelirent dans leur 
c imet iè re . 

Chasse. — Dans beaucoup d'endroits la 
superstition a moins de prise et l 'on cherche, 
au contraire, par tou» les moyens possibles, à 
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Fig. 132. — Le Crocodila à front large. 

se débarrasser d'aussi redoutables ennemis. On 
-emploie, dans ce but, parfois des crocs garnis 
d 'appâts , d'autres fois de grands filets; en 
d'autres endroits on se sert de nasses munies 
d'une trappe qui retombe der r iè re l 'animal et 
le fait prisonnier. Dans les Philippines on ins­
talle, d 'après Jagor, un léger radeau de bam­
bous auquel on attache, à une certaine hau­
teur, un chien ou un chat, et à côté de cet 
appât on fixe un for t h a m e ç o n relié au radeau 
à l'aide de cordages en manil le; on laisse 
l'appareil flotter au gré du courant. Une fois 
que le Crocodile s'est emparé de l 'appât et a, 
en m ê m e temps, englouti le croc, i l s'efforce 
en vain de s ' échapper ; comme d'une part le 
radeau n'est pas fixé et cède au moindre effort 
et que d'autre part la souplesse des cordes ne 
permet pas à l 'animal de les couper d'un 
coup de dent, i l est impossible à la bê te captu­
rée de s ' échapper ; on t i re alors le Crocodile 
sur le rivage et on le tue. 

Dans certains endroits, à Siam, par exem­
ple, la chair des Crocodiles est fort appréc iée , 
aussi porte-t-on ces animaux souvent sur les I 

marchés . Les Crocodiles sont parfois mainte­
nus dans des bassins dans une sorte de demi-
domest ic i té et nourris jusqu'au moment oh on 
les capture pour les manger. 

LE CROCODILE A FRONT LARGE. — CROCODILUS 
FRONTATUS. 

StumpfkroJiodil. 

Caractères. — Cette espèce, qui fait transi­
t ion aux Alligators, a la t ê t e t rès élevée dans 
la région c r â n i e n n e ; le f ron t est fortement 
t r o n q u é ; la gueule, qui est large, est peu allon*, 
gée, obtuse et comme boursouf lée à l'extré=-
mi t é . Les paup iè res supé r i eu re s contiennent 
de larges plaques osseuses. Les membranes qui 
s ' é tendent entre les doigts sont remarquable­
ment courtes. La nuque est recouverte de 
six écussons disposés suivant deux groupes, 
suivis de quatre plaques formant deux séries* 
sur le dos se voient des écussons , un bouclier 
composé de dix r angées longitudinales et de 
dix-huit r angées transversales (f ig. 132). 

La partie supé r i eu re du corps est verdâtre ou 
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Fig. 13'3. — Le Crocodile à nuque cuirassée (1/20° de grandeur) 

d 'un b r u n ve rdâ t r e , à l 'exception de la t ê t e et 
de quelques parties de la queue qu i , sur un 
fond d'un b r u n clair, montrent des points et 
des taches d'un noir plus ou moins intense; le 
ventre est d 'un noir b r u n â t r e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — G est au 
voyageur du Chaillu que nous devons la con­
naissance de cette e s p è c e ; elle avait é té captu­
r é e par l u i dans le fleuve Ogabei. Murray, qui 
a décr i t le Crocodilus frontaius, l 'a t rouvé au 
Calabar. L 'espèce a été prise depuis dans la 
r ivière Cameron, au Gabon, à Majumba sur 
le terr i toire du Congo. I l est curieux que l 'on 
ne connaisse, j u s q u ' à p r é sen t , que de jeunes 
exemplaires de ce Crocodile si remarquable à 
bien des é g a r d s . 

LE CROCODILE A NUQUE CUIRASSÉE. — CROCO­
DILUS CÂTAPHRACTUS. 

Panzerkrohodil. 

Caractères. — Cette espèce se reconnaît 
BREHM. — V-

facilement à ses mâchoi res a l longées, aplaties, 
à son museau t r è s é t roi t , eff i lé ; le f ront est 
b o m b é . Les écussons nuchaux sont nombreux, 
petits et disposés suivant deux ou trois ran­
g é e s ; les écussons cervicaux, au nombre-de 
quatre à cinq séries transversales, sont cont i ­
n u é s par les six séries d 'écussons dorsaux. Les 
cinq doigts des pattes de devant sont complè ­
tement libres; le bord pos té r i eu r du bras et 
celui de la jambe portent une crête den te l ée . 
Le dessus de la tê te est olivâtre, pointi l lé de 
brun ; le tronc et la queue p r é s e n t e n t de grandes 
taches noires disposées transversalement et 
tranchant sur le fond, qui est d'un brun ver­
d â t r e ; le ventre est blanc j a u n â t r e , avec des 
taches no i râ t re s i r r égu l i è r emen t d i sséminées . 
On p ré t end que l 'espèce peut arriver à la taille 
de 8 m è t r e s (fig. 133). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e , m œ u r s . — Adan-
son a été le premier voyageur qu i ait nette­
ment d is t ingué le Crocodile, dont nous faisons 

' l 'histoire, du Crocodile vulgaire qu i coexiste 
REPTILES. — 18 
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avec lu i dans les fleuves de la Sénégambie . On 
a depuis trouvé cette espèce dans tous les 
cours d'eau de la côte occidentale d'Afrique, 
depuis le Sénégal jusqu au Gabon, surtout dans 
la Gambie, le Galbar, le Niger, le Binne, la 
rivière Cameron et le Gabon. 

Adanson et Savage ne consacrent que quel­
ques lignes à la description de l 'espèce qui 
nous occupe. « Le terme de Klinh, dit Savage, 
sous lequel les Nègres nomment ce Crocodile, 
est le m ê m e que celui qu'ils emploient pour 
désigner un chien. Les habitudes de ce Reptile 
ne diffèrent pas de celles des autres Crocodiles. 
I l habite les petits cours d'eau et les eaux 
marécageuses des régions basses et se nourr i t 
de poissons et de reptiles vivant dans l'eau. I l 
choisit pour retraite des excavations creusées 
hors de l'eau ; c'est de là qu ' i l se précipi te sur 
sa proie qu ' i l surprend à l 'improviste. Les œufs 
sont déposés sur le sol et recouverts de feuilles 
ou d'herbages. Cet animal est peureux et inof­
fensif, aussi est-il t rès f r é q u e m m e n t chassé par 
les indigènes à qui i l fourni t une nourri ture 
for t es t imée. » 

C'est à ces quelques notions que se bornait 
tout ce que l 'on savait du Crocodile à nuque 
cuirassée, lorsque Reichenow f i t conna î t re des 
faits in té ressants sur cette espèce. « Le Croco­
dilus cataphractus, écri t ce voyageur, v i t aussi 
bien dans les lagunes qu i , au voisinage des 
côtes, s ' é tendent près des embouchures des 
fleuves, que dans les larges deltas des grands 
cours d'eau et dans la partie supér ieure des 
rivières. Dans le delta de la rivière Cameron, 
dans les étroits canaux qui sillonnent les allu-
vions marécageuses , j ' a i vu de ces Crocodiles 
en.train de se chauffer au soleil, couchés sur 
quelque banc de sable d'où ils se préc ip i ta ien t 
en toute hâ te dans l'eau à l 'arrivée du canot 
qui me portait. Les Crocodiles é ta ient nom­
breux dans l'affluent du Cameron que l 'on 
connaî t sous le nom de Wari . J'ai pu plusieurs 
fois m assurer que dans l'eau douce le Croco­
dile à nuque cuirassée n'attaque jamais ou 
presque jamais l 'homme ou un animal de 
grande taille; c'est ainsi que dans une lagune 
située auprès d'Aura, dans la côte d'Or, les 
indigènes mettent à profit un gué , bien que les 
Crocodiles soient nombreux au voisinage, et 
cela sans aucune crainte, aucun accident 
n'ayant jamais l ieu. I l m'est f r é q u e m m e n t 
arrivé de m'aventurer dans la lagune, dans 
l'eau j u s q u ' à mi-corps, pour tirer des hé rons 
ou d'autres oiseaux. Pendant longtemps je ne 

vis trace de Crocodile, j u s q u ' à ce qu'un jour 
je fus tout surpris de voir émerger la tête d'un 
animal de grande tail le, à hui t pas de moi à 
peine; au premier moment nous fûmes égale­
ment surpris, la bê te et m o i ; la première 
impression de crainte passée , j 'épaulai ma 
carabine de chasse et j 'envoyai mon petit 
plomb sur le c r â n e du monstre qui redressa 
sa queue et plongea sous l'eau. J'avoue que je 
ne retournai plus dans la lagune, ne me fiant 
que tout juste au dire des indigènes. Les 
Nègres se baignent toujours dans le Wari, aux 
endroits peu profonds, sans s'inquiéter des 
nombreux Crocodiles qui se trouvent^en cet 
endroit. Lo r squ ' à l ' époque des pluies, le fleuve 
subit une crue, i l arrive t rop souvent que des 
Crocodiles happent au passage quelque mal­
heureux Nègre assis dans son canot à fond plat. 

« La solidité de la cuirasse dont est revêtu le 
Crocodilus cataphractus n'est pas aussi .grande 
qu'on pourrait le croire. I l m'est arrivé de tuer 
à vingt et trente pas de distance cavec du petit 
plomb de jeunes Crocodiles ayant la longueur 
du bras. 

« Les animaux dont nous parlons paraissent 
entreprendre des voyages assez longs à cer­
taines époques de l ' année ; dans la lagune située 
auprès d'Aura je ne les ai jamais trouvés en 
aussi grand nombre qu'au commencement de 
la saison s è c h e ; j*ai été conduit à admettre 
que, des, cours d'eau à demi desséchés, ils 
avaient émigré vers cette lagune. 

« La chair du Crocodile à nuque cuirassée 
est blanche; elle passe, aux yeux des Nègres, 
pour un aliment t rès savoureux. » 

M . le docteur A. T. de Rochebrune a souvent 
observé au Sénégal le Crocodile à nuque cuiras­
sée ou Crocodile leptorrhynque ; on lira sans 
doute avec in t é rê t les renseignements qu'il a 
bien voulu nous communiquer et qui corres­
pondent, en partie, à ceux que nous devons à 
Reichenow. 

« On trouve dans la Sénégambie , nous écrit 
M . A. de Rochebrune, le Crocodile vulgaire ou 
Diasique, Crocodile vert des Ouoloffs, et le Cro­
codile leptorrhynque, le N'Bama, Crocodile 
noir des Ouoloffs. Ces deux espèces habitent 
les marigots de la Sénégambie , depuis le haut 
fleuve, Ki ta , Bakel, Podor, etc., jusqu 'à , et y 
compris, le bas de la côte : Gambie, Casamance, 
Malacorée , mais ils sont plus communs dans le 
haut fleuve. 

« Le Crocodile leptorrhynque est moins com­
m u n que le Crocodile vulgaire; i l est extrême-
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ment r e d o u t é des nèg re s qui le chassent rare­
ment , tandis qu'ils apportent souvent aux 
E u r o p é e n s le Crocodile vert. Ce dernier, d ' ap rès 
les Ouoloffs, n'attaque jamais l 'homme et se 
d é t o u r n e des pirogues; i l n'en est pas de m ê m e 
du Crocodile noir . 

« Les deux espèces vivent habituellement 
mé langées sans s'attaquer; nous avons souvent 
vu de vingt à trente couples de Croeodiles cou­
chés sur les berges du fleuve ou des marigots, 
dans une complè t e immob i l i t é , se laissant 
glisser à l'eau au moindre b ru i t . Les Croco­
diles se mettent en chasse le soir, cachés qu'ils 
sont par les herbes du rivage; le sommet de la 
t ê t e seulement hors de l'eau, ils ép ient la venue 
des gazelles et d'autres m a m m i f è r e s de 
moyenne taille qui , pressés par la soif, viennent 
boire au fleuve; ils s'avancent alors sans brui t , 
en se laissant glisser dans l'eau, et happent aux 
jambes leur imprudente victime, qu'ils en­
t r a î n e n t au fond du fleuve dans le but de la 
noyer; ils cachent alors leur proie et ne la 
mangent, en généra l , que quand elle est à 
moi t i é p u t r é f i é e . 

« Le Crocodile noir et le Crocodile vert ont 
des m œ u r s semblables ; ils se nourrissent de 
poissons etde varans du N i l , qui pullulent dans 
les fleuves, lorsqu'ils ne peuvent se procurer 
de m a m m i f è r e s . 

« Ces deux Crocodiles poussent, le soir et sur­
tout pendant la nui t , des cris rauques et pro­
longés , comparables au beuglement du veau, 
cris que l 'on entend de t r è s lo in . Plusieurs cou­
ples de jeunes individus de l'une et l 'autre es­
pèce , de 30 cen t imè t r e s de longueur seulement, 
que nous conservions dans un bassin dans la 
cour de notre habitation à Saint-Louis, faisaient 
entendre u n tel b ru i t que nous d û m e s nous 
priver de leurs mélodies en les plongeant dans 
un large bocal d'alcool.. Ce fait peut donner une 
idée du tapage que peuvent produire des cen­
taines de voix sortant d'animaux qui ont f ré ­
quemment A et m ê m e 5 m è t r e s de longueur. 

.< C'est vers la f in du mois de j u i n que les fe­
melles de nos Crocodiles viennent à terre pour 
pondre; elles déposen t leurs œufs à 2 5 m è t r e s 
environ du rivage, dans un t rou de 10 à 12 cen­
t i m è t r e s de profondeur, c reusé dans le sable et 
recouvert de branchages, de feuilles, d'herbes 
s è c h e s . Auss i tô t leur naissance, les petits se 
rendent à l'eau. 

« Malgré la forte odeur demuscquependant 
la vie exhale l 'animal , la chair du Crocodile est 
d 'un g o û t ag réab le ; nousenavons m a n g é avec 

plaisir à plusieurs reprises; toute odeur mus­
q u é e d ispara î t par la cuisson; la chair de la 
queue est la plus es t imée ; rô t i e , elle ne diffère 
en r ien de celle du porc et se d igère plus fac i ­
lement. 

« Lorsque les nègres ont pris ou t u é un Cro­
codile vulgaire ou Diasique, ils le dépoui l len t 
et recueillent p r é c i e u s e m e n t la graisse qu'ils 
conservent pour s'en servir en f r i c t ion contre 
les douleurs rhumatismales ; ils recueillent 
dans le m ê m e but la graisse de l 'Autruche. Les 
ongles et les dents servent à fabriquer des gr i ­
gris qui doivent préserver de l'attaque du Cro­
codile leptorrhynque ou M'Bama. 

« Le palais des deux Crocodiles est souvent 
couvert d'une petite espèce de sangsue, Bdelle, 
commune dans les eaux de S é n é g a m b i e ; ce 
fait é ta i t connu d 'Hérodote ; est-ce l u i qui a 
donné naissance à la fable de Trochilus? 

« L e Crocodilus Journeti ou Journei, B. de 
Saint-Vincent, Maimaido des nègres du Bas-
fleuve, est spécial aux marigots de la Casa-
mance et de la Gambie où i l est rare; nous 
l'avons cependant plusie urs fois observé.» 

LE CROCODILE A MUSEAU AIGU. — CROCO­
DILUS AMERICANUS. 

Spizhrohodil. 

Caractères. — L'espèce américaine la plus 
connue est le Crocodile à museau aigu ou Cro­
codilus americanus, de Plumier. Ainsi que l ' i n ­
dique le nom qu ' i l porte, ce Crocodile a le mu­
seau effilé, t rès al longé, la largeur du museau, 
prise au niveau des narines, é tan t contenue de 
six à sept fois dans la longueur de la tê te ; le 
chanfrein est b o m b é . La nuque porte quatre 
énormes écussons ; i l y en a six sur le cou dis­
posés en deux rangées ; les ca rènes dorsales des 
rangs externes sont disposées assez régul iè re­
ment et plus élevées que celles des deux rangs 
du mi l i eu ; ces carènes constituent seize bandes 
transversales formant quatre rangs longi tudi­
naux. 

Suivant M . P.Bocourt, qui a observé l 'animal 
vivant, « deux teintes, l'une brune, l'autre 
j a u n â t r e , sont r é p a n d u e s sur le dessus du corps. 
Tan tô t la p r e m i è r e sert de fond à la seconde, 
qui s'y montre en forme de raies en zigzags; 
t an tô t c'est la teinte j a u n â t r e qui para î t ê t re 
s emée de taches brunes, se confondant parfois 
entre elles. Les parties in fé r i eures de l 'animal 
sont jaunes ; la tê te offre à peu près la m ê m e 
couleur, mais elle est p o n c t u é e de noir. » 
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Les individus adultes peuvent arriver à près 
de 6 mètres de long (fig. 1 34). 

Di s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . —«LeGrOCOdlle 
à museau aigu ne se trouve pas seulement à 
Saint-Domingue, ainsi qu'on l'a cru pendant 
longtemps; i l habite aussi la Martinique, Cuba, 
la J ama ïque , l'île Marguerite, la partie septen­
trionale de l 'Amérique du sud et l 'Amérique 
centrale; i l a été observé dans la républ ique de 
l'Equateur, à la Nouvelle-Grenade, dans le Vé-
nézuéla, le Yucatan, le Guatémala , le sud du 
Mexique, en un mot dans la région comprise 
entre le tropique du Cancer et le c inquième 
degré de latitude sud. 

M œ u r s , habitudes. — « A partir de Dia-
mont, écrit le célèbre naturaliste de Humboldt, 
on foule une cont rée qui n'est habi tée que par 
des animaux et que l 'on peut regarder comme 
le domaine des Jaguars et des Crocodiles... Les 
grands quadrupèdes qui habitent le pays, le 
Tapir, le Pécar i , le Jaguar se sont f rayé des 
passages dans les broussailles qu'ils traversent 
pour aller boire dans le fleuve. On se trouve là 
dans un monde nouveau, en présence d'une 
nature sauvage et inculte. Tan tô t c'est le Ja­
guar qui se montre sur le rivage, t an tô t c'est 
quelque singe qui se joue au mil ieu des buis­
sons qui bordent la rive. 

K Lorsque les rives ont une largeur considé­
rable, la rangée des Sanso reste éloignée du 
fleuve. C'est dans ce terrain in te rmédia i re que 
l'on voit des Crocodiles, souvent au nombre de 
8 à 10, é t endus sur le sable. Immobiles, les mâ­
choires ouvertes à angle droit, ils reposent les 
uns sur les autres, sans se donner aucune de 
ces marques d'affection que l 'on observe chez 
d'autres animaux qui vivent en société . La 
troupe se sépare dès qu'elle quitte le rivage. I l 
est probable cependant qu'elle est composée 
d'un seul mâle et de beaucoup de femelles; 
car, comme M. Descourtils, qui a tant é tudié les 
Crocodiles de Saint-Domingue, l'a observé, les 
mâles sont assez rares, parce qu'ils se tuent en 
combattant entre eux... L 'espèce qui est si 
abondante dans l 'Apure, l 'Orénoque et le Rio 
de la Magdalena (c'est l'Ame des Indiens Ta-
manaques, YAmanades Indiens May pures) n'est 
pas un Caïman, mais un véri table Crocodile. 

« Le Crocodile de l 'Apure a les mouvements 
brusques et rapides quand i l attaque, tandis 
qu ' i l se t ra îne avec la lenteur d'une Salamandre 
terrestre lorsqu'il n'est pas excité par la colère 
ou la fa im. L'animal en courant fait entendre 
un bruit sec, qui paraî t provenir du frottement 

qu'exercent les plaques de la peau les unes sur 
les autres. Dans ce mouvement, i l courÈe le 
dos, et para î t plus haut sur ses jambes quelors-
qu ' i l est au repos. Nous avons souvent entendu 
de t rès près sur les plages ce brui t des plaques, 
mais i l n'est pas vrai , comme le disent les In­
diens, que, semblables aux Pangolins, les vieux 
Crocodiles puissent redresser leurs écailles-et 
toutes les parties de leur armure. Le mouve» 
ment de ces animaux est généra lement en ligne 
droite, ou p lu tô t comme celui d'une flèche qui 
changerait de direction de distance en distance. 
Cependant, ma lg ré le petit appareil de fausses 
côtes qui lie les ver tèbres au col, et qui sem-. 
ble gêner le mouvement la téra l , les Crocodiles 
tournent t rès bien s'ils le veulent. Les Croco­
diles sont excellents nageurs ; ils remontent 
facilement contre le courant le plus rapide ; il 
m 'a paru cependant qu'en descendant la rivière 
ils ont de la peine à tourner vite sur eux-mê­
mes. Un jour , qu 'un grand chien, qui nous ac­
compagnait dans le voyage de Caracas à Rio-
Negro, f u t poursuivi en nageant par un énorme 
Crocodile p rê t à l 'atteindre, le chien n'échappa 
à son ennemi qn'en virant de bord et en se di­
rigeant tout d 'un coup contre le courant. Le 
Crocodile exécuta le m ê m e mouvement, mais 
avec beaucoup plus de lenteur que le chien qui 
gagna la rive. 

« Les Crocodiles de l 'Apure trouvent une 
nourr i ture abondante dans les Chiguire (lesCa-
biais des naturalistes) qu i vivent par troupeaux 
de 50 à 60 individus sur les rives du fleuve. Ces 
malheureux animaux, grands comme nos co­
chons, n 'ont aucune arme pour se défendre; Us 
nagent un peu mieux qu'ils ne courent. Cepen* 
dant sur l'eau ils deviennent la proie des Cro­
codiles, comme à terre ils sont mangés parles 
Tigres. On a de la peine à concevoir comment, 
pe rsécu tés par deux puissants ennemis, ils 
peuvent ê t re si nombreux ; mais ils se propa­
gent avec la m ê m e rap id i té que les Cobayes ou 
petits cochons d'Inde, qu i nous sont venus du 
Brésil. » 

Ainsi que de Humboldt le fai t remarquer dans 
plusieurs passages, les m œ u r s du Crocodile à 
museau effilé paraissent varier suivant les loca­
lités où i l habite; t r è s r e d o u t é au bord de cer­
tains fleuves, i l l'est peu en d'autres points. 

« Les m œ u r s d'une m ê m e espèce, écrit de 
Humboldt , p r é sen ten t des différences qui dé­
pendent d'influences locales et dont l'explica­
tion est parfois diffici le. Vers le Rio Burituku, on 
nous avertit de ne pas laisser nos chiens boire 
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Fig. 134. — Le Crocodile à museau aigu (1/30* de grandeur). 

dans le fleuve, parce que les Crocodiles qui y 
abondent sortent f r é q u e m m e n t del'eau et pour­
suivent les animaux jusque sur la r ive. Dans le 
Rio Tisanao, au contraire, les Crocodiles sont 
assez farouches et inoffensifs. Les m œ u r s de 
ces grands animaux varient suivant la densi té 
plus ou moins grande des populations rive­
raines des cours d'eau qu'ils habitent ; sur la 
lerre ferme les Crocodiles sont farouches et 
s'enfuient devant l 'homme lorsqu'ils ne sont 
point p ressés pa r l a fa im ou que l'attaque leur 
pa ra î t dangereuse. 

.* Dans l'estomac d'un Crocodile qui mesurait 
3 m ,60 de long, et que nous d i s séquâmes , Bom-
pland et mo i , nous t r o u v â m e s des poissons à 
demi d igérés et des morceaux de g ran i t é ayant 
j u s q u ' à 8 et 10 cen t imè t re s de d i a m è t r e . On ne 
saurait admettre que Les Crocodiles avalent 

d'aussi grosses pierres par hasard. Les Indiens 
p ré t enden t , à tor t , que ces animaux avalent 
des cailloux pour se rendre plus lourds et pou­
voir plonger facilement ; i l est plus probable 
qu'ils introduisent ainsi des pierres dans leur 
estomac pour provoquer une sécré t ion plus 
abondante du suc gastrique. » 

Ponte. — Nous devons à Ulloa quelques ren­
seignements sur la ponte du Crocodile qui nous 
occupe. «Les femelles, écr i t ce voyageur, pon­
dent, en l'espace de deux jours, au moins cent 
œufs dans un t rou c reusé dans le sable; l 'opé­
ration t e r m i n é e , le sol est tassé avec soin. La fe­
melle s 'éloigne alors pour revenir quelques 
jours plus tard en compagnie du mâ le ; ils 
grattent le sable avec leurs pattes, dé te r ren t les 
œufs et en brisent la coquille, de man iè r e à 
faire sortir les petits ; la femelle place ceux-ci 



142 L E C R O C O D I L E A M U S E A U A I G U . 

sur son dos et les transporte de la sorte à la 
rivière. Chemin faisant, les vautours enlèvent 
quelques jeunes animaux; le mâle de son côté 
en dévore le plus qu ' i l peut et la femelle elle-
m ê m e ne se fait pas scrupule de dévorer ceux 
qui se laissent tomber, de telle sorte qu ' i l n'ar­
rive guère à l'eau que cinq ou six jeunes. Les 
vautours sont ex t r êmemen t friands des œufs du 
Crocodile ; en é té , ils se tiennent cachés parmi 
lefe arbres, observent patiemment la femelle 
pendant la ponte et se jettent sur le nid aussitôt 
qu'elle est partie ; ils grattent alors le sable, 
dé te r ren t les œufs et s'en repa issen t .» 

I l n'est point nécessaire de faire remarquer 
que, dans ce récit , Ulloa a mélangé le vrai et le 
faux. Les observations dues à d e Humboldt sont 
plus précises. «Les Crocodiles, d i t - i l , déposent 
leurs œufs dans des trous séparés ; la femelle 
revient vers la fin de la pér iode d'incubation ; 
elle appelle les petits qu i lu i r é p o n d e n t e t qu'elle 
aide généra lement à sortir dé te r re .» 

Lesjeunes Crocodiles pré fè ren t lespetits lacs 
et les fossés aux fleuves larges et profonds ; on 
les trouve parfois en telle quan t i t é dans cer­
tains cours d'eau encombrés de roseaux, qu'ils 
y grouillent en formant de véritables paquets. 

n iue rna t i on . — Humboldt qui , dans la re­
lation de son voyage avec Bonpland, nous a 
laissé tant de renseignements préc ieux sur les 
animaux de la partie tropicale du Nouveau 
Monde, nous apprend que le Crocodilus acutus 
subit une sorte de sommeil hivernal. « Au-
dessous de l'embouchure du Rio-Arauca, écrit 
l 'illustre savant (1), nous vîmes beaucoup de 
Crocodiles, principalement auprès d'un grand 
lac en communication avec l 'Orénoque. Les In­
diens nous dirent que ces animaux venaient 
de la terre ferme et qu'ils é ta ient res tés enfouis 
dans la vase de la savane. Après les premières 
pluies, dès qu'ils s'éveillent de la léthargie 
dans laquelle ils é taient p longés , ils se ras­
semblent en troupes et se dirigent vers le 
fleuve, pour se séparer alors. Sous les tropi­
ques, les Crocodiles s'éveillent quand la terre 
devient humide; sous le climat t e m p é r é de la 
Géorgie et de la Floride, ils sont réveillés, au 
contraire, parle retour de la chaleur. Le temps 
des grandes sécheresses , improprement dési­
gné sous le nom d'été des zones torrides, cor­
respond à l'hiver des pays t e m p é r é s . I l est très* 
remarquable de voir les Alligators s'engour-

(1) Humboldt et Bonpland, Voyage aux régions équi-
noxiale.s du Nouveau continent. 

dir du sommeil hivernal dans l'Amérique du 
Nord, par l 'action du f r o i d , précisément à l'é­
poque à laquelle, dans les Llanos, les Crocodi­
les s'endorment du sommeil estival. » 

Dangers. — Dans les régions chaudes de 
l 'Amér ique , les Crocodiles sont beaucoup plus 
dangereux pour l 'homme qu'on le croit géné­
ralement. « Les Indiens nous affirmèrent qu'à 
San Fernando, écr i t de Humboldt, i l se passe à 
peine une année sans que deux ou trois per­
sonnes adultes, surtout des femmes qui puisent 
de l'eau à la r ivière , ne soient dévorées par ces 
animaux carnassiers. 

« On nous a r acon té l 'histoire d'une jeune 
fille d 'Uritucu qui , par une intrépidi té et une 
présence d'esprit extraordinaire, s'était sauvée 
de la gueule d'un Crocodile. Dès qu'elle se 
sentit saisie, elle chercha les yeux de l'animal, 
et y enfonça les doigts avec une telle violence 
que la douleur força le Crocodile à la lâcher 
après l u i avoir coupé l'avant-bras gauche. 
L'Indienne, malgré l ' é n o r m e quan t i t é de sang 
qu'elle perdait, arriva heureusement au ri­
vage, en nageant de la main qu: l u i restait, 
Longtemps après mon retour en Europe, j'ai 
appris que, dans l ' in té r ieur de l 'Afrique, les 
nègres connaissaient et employaient le même 
moyen. Qui ne se rappellerait pas, sans un vif 
in térê t , Isaaco, le guide de l ' infor tuné Mungo-
Park, saisi deux fois, p rès de Boulinkombou, 
par un Crocodile et é c h a p p a n t deux fois de la 
gueule de ce monstre parce qu ' i l réussi t , sous 
l'eau, à l u i placer les doigts dans les deux 
yeux. 

« Lors des grandes crues, l'Amazone inonde 
les quais de la ville de l 'Angostura, et i l arrive 
que, dans la ville m ê m e , des hommes impru­
dents deviennent la proie des Crocodiles. Un 
Indien Guaykér i , de l'île de la Marguerite, vou­
lu t amarrer sa pirogue dans une anse où il 
n'y avait pas trois pieds d'eau. Un Crocodile 
t rès féroce, qui rôdai t habituellement dans ces 
..lieux, le pri t par la jambe, et s 'éloigna du r i ­
vage en restant à la surface du fleuve. Les 
cris de l 'Indien a t t i r è r en t une foule de specta­
teurs. On vi t d'abrd ce malheureux, avec un 
courage inouï , chercher un couteau dans la 
poche de son pantalon. Ne l 'ayant pas trouvé, 
i l saisit la tê te du Crocodile et l u i enfonça les 
doigts dans les yeux. I l n 'y a pas un homme, 
dans les régions chaudes de l 'Amér ique , qui ne 
sache que ce reptile carnassier, couvert d'un 
bouclier d'écaillés dures et sèches , est extrême­
ment sensible aux seules parties de son corps 
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qu i sont molles et non abr i t ées , telles que les 
yeux, les aisselles, les narines et le dessous de 
la m â c h o i r e i n f é r i e u r e où se trouvent deux 
glandes de musc. L ' Indien Guaykér i eut re­
cours au m ê m e moyen ; mais le Crocodile 
n 'ouvr i t point la gueule pour l âche r sa proie. 
Cédan t à la douleur, l 'animal plongea au fond 
de la r iv iè re ; et, a p r è s avoir n o y é l ' Indien, i l 
revint à-la surface de l'eau et t r a î n a le cadavre 
sur une île vis-à-vis du por t . . . Le nombre d'in­
dividus qu i p é r i s s e n t annuellement victimes de 
leur imprudence et de la féroc i té des reptiles 
est beaucoup plus grand qu'on ne le pense en 
Europe ; i l l'est surtout dans les villages où les 
terrains d'alentour sont souvent i n o n d é s . Les 
m ê m e s Crocodiles se tiennent longtemps dans 
les m ê m e s endroits ; ils deviennent d ' année 
en a n n é e plus audacieux, surtout, comme le 
p r é t e n d e n t les Indiens, si une fois ils ont goû té 
de la chair humaine. Telle est la ruse de ces 
animaux, qu'on parvient diff ici lement à les 
tuer. 

« Dans les pays d é s e r t s , où l 'homme est 
toujours en lut te avec la nature, on s'entre­
t ient journel lement du moyen que l 'on peut 
employer pour é c h a p p e r à un Tigre, à un Boa, 
à u n Crocodile ^chacun se p r é p a r e , pour ainsi 
dire, au danger qui l 'at tend. Les habitants de 
l 'O rénoque ont observé les m œ u r s du Croco­
dile comme le T o r é a d o r conna î t les habitudes 
du Taureau ; s'ils sont m e n a c é s ils recourent 
i m m é d i a t e m e n t à tous les moyens qui leur 
sont ense ignés dès l'enfance. » 

Ennemis . —Humbold t , à l'ouvrage duquel 
nous avons fai t de si nombreux emprunts, 
rapporte que les jeunes Crocodiles sont f r é ­
quemment la proie des Vautours. « Les Ja-
muros, écri t- i l , sont trop paresseux pour chas­
ser après le coucher du soleil ; ils r ô d e n t le 
j o u r autour des plages, se jet tent au mil ieu 
des campements des Indiens pour voler des 
comestibles, et ne trouvent le plus souvent 
d'autres moyens d'assouvir leur voraci té que 
d'attaquer, soit à terre, soit dans les eaux peu 
profondes, d é j e u n e s Crocodiles de 7 à 8 pou­
ces de long. C'est un spectacle for t curieux 
que de voir la ruse avec laquelle ces petits ani­
maux se d é f e n d e n t pendant quelque temps 
contre les Vautours. Dès qu'ils en ape rço iven t 
ils se redressent sur leurs pattes de devant, 
courbent le dos e t élèvent la t ê t e en ouvrant 
une large gueule. Ils se tournent continuelle­
ment , quoique avec lenteur, du côté de leur 
ennemi, pour l u i montrer les dents qu i , chez 

les individus r é c e m m e n t sortis de l 'œuf, sont 
dé jà t r è s longues et t r è s pointues. On voit 
souvent que, tandis qu 'un des Jamuros attire 
toute l 'attention du jeune Crocodile, u n autre 
profite d'une occasion si favorable pour une 
attaque i m p r é v u e ; i l fond sur le Crocodile, h? 
saisit par la nuque et l 'emporte dans les hau 
tes régions de l 'air. » 

LES CAÏMANS OU ALLIGATORS 
— ALLIGATOR 

Alligatoren. 

Caractères. — Les Caïmans ou Alligators 
ont toujours la t ê t e moins oblongue et moins 
al longée que les Crocodiles. Les dents sont 
inégales ; les p remiè re s de la mâcho i re infé­
rieure percent à un certain âge la s u p é r i e u r e ; 
les q u a t r i è m e s , qui sont les plus longues, en­
trent dans des creux de la mâcho i re supér ieu re 
où elles sont cachées quand la bouche est fer­
mée , et ne passent point dans des é c h a n c r u ­
res. Les jambes et les pieds de der r iè re sont 
arrondis, et n ont n i les crê tes n i les dentelures 
à leurs bords qu'on voit chez les Crocodiles 
proprement dits ; la membrane qui se trouve 
entre les doigts est éga lement toujours plus 
courte. Les écailles cervicales sont nettement 
séparées des écailles du dos. Le ventre est par­
fois e n t i è r e m e n t c u i r a s s é , les scutelles se 
touchant toutes entre elles et é t an t en partie 
ossifiées. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — On croyait 
les Caïmans ou Alligators exclusivement can­
tonnés dans les deux Amér iques , lorsque, dans 
ces dern iè res années , on a décri t une espèce 
é t ro i t emen t appa ren t ée au Ca ïman à museau 
de brochet de la partie mér id iona le des Éta ts -
Unis, espèce provenant du Yang-Tse-Kiang. 
Les Alligators sont pa r t i cu l i è rement abondants 
dans la partie nord de l 'Amér ique du Sud. 

LE CAÏMAN A MUSEAU DE BROCHET. — ALLI­
GATOR MISSISSIPENSIS. 

Mechtkaiman. 

Caractères. — Le plus connu, de tous les 
Ca ïmans , on pourrait dire de tous les Croco­
diliens, car c'est celui que l 'on voit presque 
exclusivement dans les ménage r i e s , est cer­
tainement le Caïman à museau de brochet, ou 
Alligator du Mississipi. » 

Cette espèce se reconna î t facilement à sa 
tê te t rès d é p r i m é e , à son museau large, aplati, 
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Fig. 135. — Le Caïman à museau de brochet (I/28e de grandeur). 

parabolique, presque lisse ; une arê te longi­
tudinale se voit sur le f ron t ; le nombre des 
dents est de 80, soit 40 à chaque mâcho i re , 
les plus fortes é tant les 4 e , 5 e , 8°, 9 e et 10 e 

pour la mâchoire supér ieu re . I l existe deux 
écussons nuchaux et der r iè re ceux-ci six écus­
sons disposés par paires sur trois rangées suc­
cessives. La longueur peut atteindre 5 mè t r e s . 
La face supér ieure est ordinairement d'un 
vert sale et huileux, mouche t é de taches plus 
foncées ; chez les individus jeunes on voit, au 
travers du dos, des bandes j aunâ t re s qui s'ef­
facent complè t emen t avec l 'âge. Le ventre est 
d'un jaune clair impur (fig. 135). 

D i s t r i b u t i o n géog raph ique . — Cette espè­
ce appartient en propre à l 'Amér ique septen­
trionale, et remonte au nord jusque vers 
le 35 e degré . Elle abonde dans les fleuves, les 
lacs et les marais de la Caroline du sud, de la 
Géorgie, de la Floride, de l'Alabama, du Mis-

sissipi et de la Louisiane ; elle devient de plus 
en plus rare à mesure que l 'on s 'étend vers le 
nord, et finit par d i spara î t re e n t i è r e m e n t . 

Habitats. — D'après Audubon qu i a si bien. 
décri t les animaux de l 'Amér ique du Nord, le 
Caïman à museau de brochet se tient sur les 
rives vaseuses ou sur les grands troncs d'ar­
bres flottants. Dans la Louisiane, tous les ma­
rais, tous les cours d'eau, tous les lacs sont 
remplis de ce Ca ïman . Avant le passage des 
bateaux à vapeur, ils abondaient à ce point 
dans le fleuve Rouge qu'on les rencontrait par 
centaines le long des rives ou sur les immen-' 
ses radeaux de bois flottants ; les petits étaient 
é t endus sur le dos des plus grands, toute la 
bande faisant entendre des rugissements com­
parables à ceux d'un troupeau de taureaux fu­
rieux. Ces animaux é ta ien t si peu farouches, 
qu'ils s ' inquié ta ient à peine de ce qui se pas­
sait sur le rivage et laissaient passer à quel-
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Fig. 136. — Figure d'un Alligator trouvée sur une table de pierre dans l'île d'Argent, Chinkiang. 

ques m è t r e s d'eux, et sans y faire la moindre 
attention, les canots. Ils é ta ient plus rares 
dans les eaux s a u m â t r e s que dans les eaux 
douces. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . —Comme tOUS 
les autres Crocodiliens, le Caïman à museau 
de brochet se meut à terre avec lenteur et avec 
peine ; i l pousse alors pén ib l emen t une patte 
au-devant de l 'autre, en laissant t r a îne r sa 
longue queue dans la vase. C'est ainsi qu ' i l 
sort de l'eau ou qu ' i l chemine en quê te 
d 'un endroit convenable pour la ponte. L 'ob­
servation suivante, due à Audubon, montre 
bien la lenteur de la marche du Reptile : l 'ha­
bile naturaliste trouva un matin, à environ 
trente pas d'un é tang , un Alligator de 4 mè t res 
de long qu i paraissait ê t re en t ra in de gagner 
un autre cours d'eau s i tué à por tée de la vue ; 
vers le soir, l 'animal n'avait fait qu'une dis­
tance d'environ six cents pas ; i l n'avait pu aller 
plus lo in . 

C'est sans doute en raison de leur mala­
dresse, que les Ca ïmans à museau de brochet 
«e montrent si poltrons à terre. Lorsque dans 
leurs excursions d'un cours d'eau vers un 
autre , ils aperço ivent quelque ennemi, ils s'a­
platissent de leur mieux, la gueule contre le 
sol et demeurent c o m p l è t e m e n t immobiles, ne 
remuant absolument que les yeux. Lorsqu'on 
s'approche d'eux ils ne cherchent pas à f u i r et 
ne songent pas davantage à attaquer, bien 
qu' i ls soufflent alors avec force. 

BREHM. — V, 

Dans l'eau, au contraire, qui est son vér i ta­
ble é lément , l 'Alligator à museau de brochet se 
montre beaucoup plus vif et plus courageux; i l 
l u i arrive parfois m ê m e de s'attaquer à l 'homme 
lu i -même, bien que le plus ordinairement i l 
l 'évite, surtout lorsque ce dernier vient hardi­
ment au-devant de l u i . 

Aux Etats-Unis, quand les bergers pénè t r en t 
avec leurs bestiaux dans quelque cours d'eau 
infesté d'Alligators, ils sont a rmés de gourdins 
pour se frayer un passage ; lorsqu'ils s'avan­
cent droit au Reptile, quelle que soit la taille 
de celui-ci, ils ne courent aucun danger et 
peuvent frapper à coups redoublés sur le 
Caïman j u s q u ' à ce qu ' i l s 'éloigne. On voit par­
fois des hommes, des mulets, des Alligators 
confondus pêle-mêle à certains gués , les A l l i ­
gators se tenant géné ra l emen t à distance par 
crainte du gourdin qui les menace. 

Les moutons, les chèvres, ainsi que les 
chiens, les chevaux qui s'approchent de la rive 
pour é t anche r leur soif ou qui traversent l'eau 
à la nage courent grand risque d 'ê t re en t ra înés 
par les Alligators, noyés , puis dévorés ; mais 
ce sont les poissons qui forment le fond de la 
nourr i ture des Ca ïmans . Pendant les inonda­
tions, les lacs et les marais se remplissent non 
seulement d'eau, mais encore de poissons aux­
quels les Caïmans font la chasse. Après le re­
trai t des hautes eaux, toutes les communica­
tions entre les lacs se desséchant , les poissons 
se trouvent confinés dans les parties profondes 

REPTILES. — 19 
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des cours d'eau ; c'est là qu'ils sont poursuivis 
parles Caïmans qui émigren t d'une de ces ex­
cavations, ou, pour employer l'expression 
américaine , de l 'un de ces « trous d'Alliga­
tors » dans un autre. Après le coucher du so­
lei l , on entend à une grande distance le bru i t 
que ces animaux font avec leur queue; quand 
on s'approche, on voit les flots s'agiter et les 
poissons épouvantés sauter par centaines au-
dessus de l'eau dans l 'espérance d 'échapper à 
la dent cruelle de leurs ennemis. 

Ponte. — Les œufs sont b lanchâ t res , relati­
vement petits, et revêtus d'une coque très ré ­
sistante ; le nombre, dans une ponte, peut 
parfois dépasser la centaine. 

D'après les observations d'Audubon, confir­
mées par celles de Liitzelberger et de Lyel l , la 
femelle construit des sortes de nids. Elle choi­
sit à cet effet un endroit convenable, si tué gé­
né ra l emen t à une distance de cinquante à 
soixante pas de la rive, dans un épais four ré 
de broussailles ou de roseaux ; elle y apporte, 
entre ses puissantes mâchoi res , des feuilles, 
des branchages, et, après avoir pondu ses œufs , 
les en recouvre avec soin. Elle demeure en-
uite é tendue continuellement au voisinage du 

Aid qu'elle surveille, et se précipi te , mena­
çan te , contre tous ceux qui s'approchent de 
son nid . La chaleur dégagée par les mat iè res 
végétales en décomposi t ion hâ te l 'éclosion ; 
les petits travaillent avec beaucoup d'adresse 
pour sortir de dessous les végétaux qui les 
recouvrent; la mère les conduit de suite à 
l'eau, de pré fé rence vers de petites mares iso ­
lées pour qu'ils y soient à l 'abri des oiseaux 
carnassiers. 

Chasse. — On capture le plus souvent le 
Caïman à museau de brochet à l'aide de grands 
filets, et on le pêche dans les mares ou dans 
les « trous d'Alligators » ; on t ire sur la rive 
les animaux cap tu rés et on les tue à coups de 
hache. Certains nègres sont t r è s habiles pour 
s'emparer dés Ca ïmans ; lorsque ces animaux 
nagent auprès du bord, ils leur lancent une 
corde par dessus la tê te et les t irent alors hors 
de l'eau. Les Caïmans sur lesquels on fait feu 
provoquent, parmi les autres habitants de leur 
t rou , un tel émoi et une telle peur, qu'en gé­
néra l ceux-ci émigren t ou demeurent cachés 
pendant plusieurs jours. 

U t i l i t é . — On tuait autrefois des milliers de 
Caïmans dans le fleuve Rouge, parce que les 
souliers, les bottes et les selles en peau d 'Al l i ­
gator étaient alors à la mode. Des Indiens no­

mades s 'occupèrent exclusivement, pendant 
un certain temps, de la chasse de ces animaux' 
cette chasse a beaucoup d iminué d'impor­
tance, depuis qu'on s'est aperçu que le cuir 
d'Alligator n ' é ta i t pas aussi résis tant et sur­
tout aussi i m p e r m é a b l e qu'on voulait bien le 
dire. 

Depuis quelques années cependant on refait 
une chasse active au Caïman à museau de bro­
chet, surtout dans la vallée du Mississipi. La 
peau, habilement p r é p a r é e , sert à recouvrir des 
porte-feuilles, des porte-cartes, des porte-ci­
gares et d'autres menus objets, d'un aspect 
souvent assez agréable . La graisse de l'animal 
sert à lubrif ier des machines. Les dents sont em­
ployées pour fabriquer des sifflets, des boutons 
de manchettes et d'autres objets semblables. 
La fabrication de ces divers objets donnedieu 
actuellement à un chiffre d'affaires assez im­
portant. 

C a p t i v i t é . — Le Caïman à museau de bro­
chet est le Crocodilien qu'on voit presque ex­
clusivement dans les m é n a g e r i e s , car i l a peu 
de valeur commerciale et supporte très bien 
la capt ivi té . Plus de cent spéc imens vivants de 
ces animaux arrivent chaque année sur les 
marchés en Europe et trouvent tous acqué­
reurs. Les petits qui viennent d'éclore sont 
achetés par des amateurs qui les installent 
dans des aquariums, et les apprivoisent assez 
pour les habituer à venir prendre sagement 
dans la main les aliments qu'on leur présente. 
Les grands sont ache tés par les propriétaires 
de ménager i e s qui les e m m è n e n t avec eux de 
foire en foire j u s q u ' à ce qu'ils finissent par 
succomber de fa im et de f r o i d . Les individus 
t rès adultes refusent g é n é r a l e m e n t toute nour­
ri ture ; ceux qui n'ont guè re que 1 mètre à 
1 m è t r e et demi se mettent, au contraire, 
b ien tô t à manger. 

Nous avons pu, pendant plusieurs années, 
observer les Ca ïmans de la ménage r i e des Rep­
tiles du Muséum d'histoire naturelle de Paris, 
et voir q u ' à quelque âge qu'arrivent ces ani­
maux, ils sont toujours d o u é s d'un for t robuste 
appét i t . Leur nourr i ture se composait surtout 
de viande qu'ils venaient prendre à l 'extrémité 
d'un bâ ton ou d'une paire de longues pinces; 
ils arrivaient en foule au claquement de la 
langue sur le palais ; ils é t a i en t à ce point 
friands de poissons, aussi bien poissons d'eau 
douce que de mer, que lorsqu'on distribuait 
cette nourr i ture dans les bassins voisins con­
tenant de grandes tortues, on avait de la peine 
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à les tenir et qu'ils se dressaient tous le long 
de leur bassin. Les jeunes chiens, les jeunes 
chats, les rats morts, n ' é t a i e n t pas déda ignés 
par eux; lorsque, ce qu i arrivait souvent, deux 
Ca ïmans , convoitant la m ê m e proie, l 'empoi­
gnaient chacun par une ex t r émi té ils se met­
taient alors à tourner rapidement en se faisant 
face de telle sorte que la proie se sépara i t 
b i en tô t en deux. Tous les animaux faisaient du 
reste bon m é n a g e entre eux. Les Caïmans ne 
mangeaient jamais à terre; lorsqu'on leur jetait 
une proie sur la plage, ils la prenaient dans 
leur gueule et allaient la dévorer à l'eau. 

L ' a n n é e se compose de deux saisons, une 
d'hiver, une d 'é té , pour les Caïmans du Mu­
s é u m de Paris. 

Ces animaux sont maintenus, pendant la 
saison d'hiver, c 'es t -à-d i re du 15 septembre 
jusqu'au commencement de mai , dans la m é ­
nagerie. Leur bassin se compose de deux par­
ties, une plage en pente douce, un bassin dont 
l'eau peut ê t r e chauf fée à volonté . I l n'est rien 
de curieux comme de voir les animaux au mo­
ment où l 'on lâche l'eau chaude; ils s'entassent 
les uns sur les autres, se poussent, se bousculent 
pour recevoir les premiers l'eau aussi chaude 
que possible et semblent alors éprouver un bon­
heur tout particulier. Us ferment les yeux et 
fon t entendre de petits bruits gutturaux. I l 
est, du reste, un moyen t rès simple de les faire 
chanter ; on n'a q u ' à claquer violemment une 
porte qu i se trouve près de leur bassin ; ce 
b ru i t les énerve visiblement; si les Caïmans 
sont à terre, ils se lèvent lentement et vont à 
Teau ; l 'un d'eux alors, certainement plus agacé 
que les autres, se courbe en arc de cercle ; le 
dos se creuse p r o f o n d é m e n t , la t ê t e et la queue 
é t a n t sur une m ê m e ligne ; gonflant et dégon­
flant rapidement ses vastes poumons, l 'animal 
fai t entendre un rugissement rauque et pro­
longé , tellement puissant que l'eau frissonne 
au-dessus de l u i , mise en mouvement par le 
gonflement et le dégonf l emen t alternatifs des 
flancs. Un d e u x i è m e , un t ro i s ième camarade 
imi ten t le premier, et c'est alors un concert 
é tou rd i s san t tant que dure le brui t de la porte. 

Pendant la belle saison, les Caïmans pren­
nent leurs quartiers d 'é té en plein air, dans un 
vaste parc contenant un large et profond bas­
sin, dans lequel ils peuvent nager en toute 
l ibe r t é . On a r e m a r q u é qu ' aus s i t ô t que la nu i t 
ar r ive , les Ca ïmans plongent jusqu'au fond 
de leur bassin et restent ainsi sans respirer 
pendant sept et hu i t heures; ils ne remontent 

qu'au grand jou r . Lorsqu' i l p leut , les Caï­
mans s'empressent de se mettre à l'eau, l'ex­
t r émi t é de leur museau seule é m e r g e a n t . Pen­
dant les grandes chaleurs, les animaux se 
tiennent en plein soleil. Bien que faisant les 
m é c h a n t s , bien que soufflant et ouvrant 
une large gueule, les Caïmans n'ont jamais 
cherché à attaquer à terre. 

Le Caïman à museau de brochet vit long­
temps en captivi té , lorsqu' i l est convenable­
ment soigné . 

L'ALLIGATOR DR CHINE. — ALLIGATOR SINENSlS. 

Caractères. — Les Caïmans ou Alligators 
passaient tous pour can tonnés dans les deux 
Amér iques , lorsqu'en 1879, Auguste Fauvel fit 
conna î t re , sous le nom d'Alligator de Chine, 
une espèce é t ro i t emen t appa ren t ée au Caïman 
à museau de brochet, de la partie mér id io­
nale des Etats-Unis, mais distincte de cette 
espèce cependant. 

La t ê te et le museau sont aplatis, à côtés 
presque paral lè les se réun i s san t en avant par 
une courbe parabolique ; le museau est plus 
court, plus ramassé , de m ê m e que toute la 
t ê t e , du reste, que chez l 'espèce amér ica ine ; 
les os du c r âne sont fortement et p ro fondé ­
ment vermiculés-. Le nombre des dents est de 
74, soit 18,18 en haut et 19,19 en bas. Sur la 
nuque se voient deux petites plaques isolées 
p récédan t six écussons formant un demi-cer­
cle. Le nombre des écussons du dos est de 17 ; 
on compte 3 rangées composées de 4 plaques, 
7 de 6 et 7 de 4. 

La couleur de la partie supé r i eu re du corps 
est d'un brun verdâ t re avec des lignes et des 
points j a u n â t r e s ; le ventre est de couleur gr i ­
sâtre ; on voit sur la queue des bandes j a u n â ­
tres et verdâ t res . La taille de l 'animal adulte 
ne dépasse pas 6 pieds. 

D i s t r i b u t i o n géog raph ique . — L'Alligator 
de Chine n ya encore é té t rouvé que dans le 
Yang-tse-Kiang ou fleuve Bleu. 

Depuis quelques a n n é e s , on découvre de 
nombreuses affinités entre la faune du Cé­
leste-Empire et celle de l 'Amér ique du Nord, 
comme si les deux régions avaient, à une épo­
que géologique relativement récen te , fait par­
tie d'un m ê m e continent. Nous pouvons men­
tionner dans le Yang-tse-Kiang la p résence 
de coquilles dont les analogues vivent dans les 
grands cours d'eau des États-Unis ; quelques 
poissons de la partie nord de la Chine appar-
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tiennent à des groupes qui ne se retrouvent 
que dans l 'Amérique du Nord; l 'expédition, 
russe dans le Turkestan nous a fai t conna î t re 
de curieux poissons, voisins des Esturgeons, 
dont on n'avait encore décr i t qu'une espèce 
venant du Mississipi et de ses tributaires. La 
découverte d'un Alligator de Chine, ce genre 
que l 'on croyait exclusivement propre à l 'Amé­
rique, est un nouveau lien qui rattache le 
Nouveau-Monde à la partie est de l'Asie. 

Légendes . — Lorsque l 'on consulte les plus 
anciens recueils chinois qui font l ' énuméra -
t ion des productions naturelles du pays, on 
trouve men t ionné , parmi les animaux sauvages 
qui vivent dans l'eau, le T'O, reptile aquatique 
ressemblant à un Lézard de près de 10 pieds 
de long. L'ouvrage Li-Ki rappelle expressé­
ment que le neuvième mois de son règne , 
l'empereur a t u é un Chiao et a cap tu ré un T'O. 
Dans la qua t r ième stance de l'ode de Shik-King 
i l est éga lement fait mention de cet animal : 
TO ku peng peng, y l i t -on, ce qui veut dire : 
le tambour en peau de T'O r ésonne joyeuse­
ment. 

Le m ê m e animal est men t ionné sous le nom 
de Ngo-yu, dans un recueil de l ' époque des 
W u (de 227 à 277 de notre ère) . I l porte le 
m ê m e nom sous la dynastie des Tang (de 768 
à 924), d 'après les récits du célèbre poète Han-
Yii qui civilisa le pays barbare des Ghao-Chou, 
actuellement la province de Kuang-Tang, et 
purgea un lac de grands reptiles longs de près 
de 20 pieds qui dévoraient tous les bestiaux de 
la cont rée . 

Ce Reptile aquatique, auquel i l est f r é q u e m ­
ment fait allusion dans les anciens livres des 
Chinois, est nettement figuré sur une table de 
pierre placée dans le temple de l'Esprit de la 
Mer, à l 'extrémité de l'île d'Argent. Cette re­
présenta t ion , que nous donnons d 'après 
A. Fauvel, ne laisse aucun doute; le TO ou 
Ngo-yù est un Crocodilien (fig. 136). 

Marco Polo , le célèbre voyageur du t re i ­
zième siècle, semble avoir eu connaissance de 
ce Reptile; Mart ini , en 1656, et l 'auteur d e l à 
relation de l'ambassade de la Compagnie orien­
tale vers l'empereur de la Chine, 1665, men­
tionnent expressément des Crocodiles dans le 
Céleste-Empire. 

Bien que depuis cette époque on a i t signalé, 
à plusieurs reprises, la capture de Crocodiliens 
dans le fleuve Bleu, ces animaux n ' é t a i en t pas 
encore connus scientifiquement avant que 
A . Fauvel, a t taché au service des douanes chi­

noises, eû t publ ié à leur sujet u n intéressant 
travail paru à Shangaï en 1879, travail auquel 
nous avons e m p r u n t é les renseignements que 
nous avons donnés . 

LE CAÏMAN A LUNETTES. — ALLIGATORS CLEROPS. 

Brillenkaiman. 

Caractères. — Le Caïman à lunettes a été 
souvent confondu avec le Caïman à large mu­
seau, aussi est-il presque impossible de dîs r 

tinguer l 'espèce à laquelle font allusion les 
réci ts des voyageurs. Les paupières supé­
rieures, en partie ossifiées, en partie membra­
neuses, sont r idées et s tr iées à leur partie su­
pé r i eu re . La t ê t e est a l l ongée , le museau 
aplati, m é d i o c r e m e n t élargi ; lés sourcils sont 
reliés par une crê te transversale. Les écussons 
nuchaux, assez grands, sont disposés sur deux 
ou trois r angées transversales seulement ; les 
écussons cervicaux forment cinq séries; l'ar­
mure du dos se compose de dix-neuf bandes 
transversales de plaques osseuses, à carènes 
tranchantes, ayant toutes la m ê m e hauteur, 
les écailles dorsales des deux rangées médio-
longitudinales plus élevées que les autres 
(fig. 137). 

Cette espèce, qui n'atteint guère que 3 mè­
tres, a la partie supé r i eu re du corps d'un noir 
profond, avec des taches jaunes ou grisâtres, 
formant des bandes transversales surtout mar­
quées sur la queue ; la face in fé r ieure est d'un 
blanc j a u n â t r e ou ve rdâ t re . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Ce Caïman 
vit dans la région septentrionale du Brésil, 
dans la partie orientale du P é r o u septentrional, 
dans les Guyanes et à la Guadeloupe. 

LE JACARE. — ALLIGATOR LATIROSTRIS. 

Ishàkare. 

Caractères. — Cette espèce, fort voisine de 
celle p r é c é d e m m e n t d é c r i t e , s'en distingue 
par la p résence au cou de trois ou quatre ran­
gées transversales d ' é c u s s o n s ; le ventre est 
complè t emen t cu i r a s sé ; l 'espèce atteint une 
longueur de 4 m è t r e s . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Jacare 
se trouve dans la province de Buenos-Ayres, le 
nord-est du P é r o u , et une partie des Guyanes. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . —C'es tàAzara 
et au prince de Wied que nous devons la plu­
part des renseignements que nous avons sur 
le Jacare. 
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Fig. 137. — Le Caïman à lunettes, 

Ce Caïman habite les affluents tranquilles 
des rivières ; p ré fè re les eaux stagnantes aux 
rapides courants, i l reste souvent pendant 
toute la j o u r n é e immobile à la surface de l'eau ; 
parfois, vers m i d i , on le voit nager vers la rive 
ou vers quelque rocher pour se chauffer au 
soleil et s 'endormir; i l s'empresse de plonger 
dès qu 'un homme se montre dans son voisi­
nage. « On navigue souvent, di t de Wied, à 
cô té de ces Jacares dont la couleur brune se 
distingue à peine de celle des blocs de granit, 
sur lesquels ils reposent. 

«Dans une petite r ivière aux eaux calmes, se 
jetant dans Parahyba, ces Jacares é ta ient fo r t 
nombreux. Lorsqu'on se tenait sur la rive un 
peu abrupte, o m b r a g é e par de grands arbres, 
on voyait d 'un coup d'oeil une mult i tude de 
Crocodiles dont le museau et les yeux seuls 
é m e r g e a i e n t de la surface de l'eau. Dans les 
points où les larges feuilles de certaines plan­
tes aquatiques couvraient la surface de l'eau, 
on é ta i t à peu près certain de trouver un Ja­
care ; si on venait à troubler la b ê t e , elle-plon-

geait brusquement pour repara î t re un peu 
plus lo in , peu de temps après . 

« Les Jacares se nourrissent de tous les ê t res 
vivants qu'ils peuvent attraper. Un de ces ani­
maux que je tuai avait dans son estomac des 
débris de poissons et d'oiseaux aquatiques, 
ainsi que du sable et des graviers. Les p ê ­
cheurs brési l iens affirment que, lorsqu'i l est 
pressé par la fa im, le Jacare n 'hés i te pas à 
s'attaquer à l 'homme l u i - m ê m e , et l 'un des 
indigènes me f i t voir les traces de cruelles 
morsures qu ' i l avait r eçues en nageant dans le 
fleuve. On peut dire cependant que le Jacare 
est peu redoutable pour l 'homme ; tous ceux 
que j ' a i pu voir é ta ient e x t r ê m e m e n t farouches 
et s'empressaient de plonger dès que l 'on s'ap­
prochait d'eux, à une distance de trente et 
m ê m e quarante pas. Le Jacare ne dédaigne 
pas les rés idus de toute sorte que l 'on jette 
dans les cours d'eau; un de ces animaux, qui 
avait établi sa rés idence dans le voisinage de 
notre hutte, dévorai t r égu l i è remen t tous les 
débris que jetaient nos gens. » 
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Azara raconte qu'au Brésil, le Jacare est 
peu redouté , et que l 'on se baigne dans les 
fleuves qu ' i l habite ; i l n'attaque jamais 
l'homme, en effet, à moins qu'on n'approche 
de ses œufs , qu ' i l défend avec le plus grand 
courage. La nourriture du reptile se compose 
surtout de poissons et de canards. 

Hensel parle dans le m ê m e sens qu'Azara. 
« On assure bien, d i t - i l , que le Jacare est par­
fois dangereux pour l 'homme, mais les faits 
sur lesquels on base cette opinion ne sont rien 
moins que certains, et auraient grand besoin 
d 'ê t re conf i rmés . Ce Caïman se nourr i t de 
poissons qu'en dépit de sa lourdeur et de sa 
maladresse, i l sait parfaitement prendre dans 
les anses peu profondes des grands cours 
d'eau. I l doit se nourr i r aussi de coquilles, car 
on trouve constamment dans son estomac un 
grand nombre de coquilles d'Ampullaires. » 

A certaines époques de l 'année, le Jacare 
répand une odeur de musc des plus péné­
trantes. « Souvent en août et en septembre, 
écrit de Wied, à l'ombre des forêts qui cou­
vrent les rives du Belmonte, nous avons senti 
cette odeur sans pouvoir voir l 'animal qui 
depuis longtemps avait plongé à notre appro­
che ; les Botokudos qui nous accompagnaient 
s 'écrièrent alors: Acha, nom sous lequel ils 
désignent le Jacare. Sur le fleuve Ilheos j ' a i 
observé la même odeur pendant les mois de 
décembre et de janvier. » 

Ponte. — Les œufs sont blancs, rudes au 
toucher et de la grosseur de ceux de l 'oie; la 
femelle, d 'après Azara, en pond soixante en­
viron, qu'elle dépose dans le sable ; elle les 
couvre de feuilles et les laisse éclore par 
le soleil. Spix rapporte que la ponte est de 
vingt œufs seulement, que la femelle cacbe 
dans les bois, sous des feuilles, et qu'elle sur­
veille du bord du lac ou du fleuve dans le­
quel elle vi t . Les petits, aussi tôt leur éclo-
sion, se rendent à l'eau ; ils trouvent dans les 
vautours, qui guettent leur naissance, de ter­
ribles ennemis, aussi un très grand nombre 
d'entre eux périt-il . 

Capture. — Le Jacare n'a aucune uti l i té, 
aussilechasse-t-on rarement, si ce n'est parfois 
pour en manger la chair. L'animal est, du reste, 
difficile à tirer lorsqu'il est à l'eau, car i l 
plonge au moindre brui t , et du plus loin qu ' i l 
aperçoit un homme. Par contre, lorsqu'on le 
surprend à terre, en train d 'émigrer d'un cours 
d'eau vers un autre, i l est e x t r ê m e m e n t facile 
de s'emparer de ce Caïman, qui ne cherche 

m ê m e pas à se dé fend re , et s 'étend absolument 
immobile. 

Les habitants du Paraguay chassent le Ja­
care avec plus d'ardeur que les Brésiliens. Les 
Indiens se servent de flèches spéciales, et les 
blancs d'armes à feu. La flèche est lancée dans 
le flanc de l 'Alligator et disposée de telle sorte 
que la tige se dé t ache , lorsque le fer de la 
pointe vient à p é n é t r e r ; la tige, rat tachée à la 
pointe par une corde, surnage et indique à 
l 'Indien la place où se trouve l'animal blessé. 
Pour cette chasse, les Espagnols emploient 
un morceau de bois effilé aux deux extrémités-
ils le fixent à un cordeau, l'enveloppent dans 
un poumon de veau, et le jettent dans l'eau 
en guise d 'appât ; quand le Caïman a avalé lé 
tout, i l est t rès facile de le t irer à terre et de 
l'achever. 

Keller-Leuzinger rapporte que les Indiens 
Canitchanas p ré fè ren t la viande de Jacare 
rôt ie à toute autre et qu'ils négl igent rarement 
l'occasion de se procurer un aussi fin mor­
ceau. La chasse se fai t de la man iè re suivante: 
« On fixe avec soin u n fo r t lacet en peau de 
bœuf à l ' ext rémité d'une longue perche, puis 
un Indien se met à l'eau et, avançant lente­
ment, pousse devant l u i l ' ex t rémi té de la per­
che. L'Alligator qui a observé tout ce manège 
avec indif férence, et qui n'a guè re donné signe 
de vie que par quelques mouvements de sa 
queue, regarde avec é t o n n e m e n t l'Indien qui 
s'approche de plus en plus ; d é j à le lacet n'est 
plus qu ' à une faible distance de sa tête qu'il 
semble ne pas s'en apercevoir; comme fas­
ciné, i l ne d é t o u r n e pas ses regards du hardi 
chasseur qu i , en un instant, l u i passe le lacet 
par-dessus la t ê t e , et le serre dans une vio­
lente secousse. Les compagnons de l'Indien, 
qui attendaient cachés et silencieux sur la 
rive, se préc ip i ten t alors ; quatre ou cinq 
d'entre eux, aux membres vigoureux et à la 
peau luisante comme du bronze, cherchent à 
en t ra îner vers le rivage le Jacare qui tire 
en ar r iè re de toutes ses forces. Si l 'animal, au 
lieu de résis ter , s 'avançait hardiment sur les 
Indiens, ceux-ci n'auraient q u ' à abandonner la 
bê te et à s'enfuir ; mais le monstre, qui s'en­
tê te dans sa rés i s tance , ne pa ra î t jamais songer 
à ce moyen, et sa mor t termine fatalement la 
lutte. Amené à terre, l 'animal a le c râne fendu 
d'un coup de hache. Sur une douzaine de 
chasses auxquelles j ' a i eu l'occasion d'assister, 
une seule fois j ' a i cru opportun de décharger 
un coup de carabine sur un Jacare, long de 
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5 m è t r e s , d'une force extraordinaire, qu i se 
d é b a t t a i t avec rage ; je craignais qu 'un des 
Canitchanas ne f î t une connaissance trop in ­
t ime avec le Jacare, et ne r e ç û t quelque for­
midable coup de sa queue rude et den te lée . 
Avant que de d é p e c e r leur proie, les chasseurs 
e n l è v e n t avec le plus grand soin les quatre 
glandes m u s q u é e s pour e m p ê c h e r leur odeur 
p é n é t r a n t e de se r é p a n d r e dans la chair. Ces 
glandes se composent de petits sacs longs de 
trois à quatre c e n t i m è t r e s , de l 'épaisseur du 
doigt, remplis d 'un l iquide brun et onctueux. 
Les Boliviennes, tiit-on, aiment à parfumer 
leur noire chevelure avec de l'eau de rose m é ­
langée à cette m a t i è r e , dont l 'odeur n'est r ien 
moins qu ' ag réab l e pour un E u r o p é e n , et pro­
voque la migraine. » 

C a p t i v i t é . — Le prince de Wied a possédé 
plusieurs jeunes Jacares en cap t iv i t é ; ils se 
m o n t r è r e n t sauvages et turbulents ; ils gon­
flaient leur ventre et leur gorge lorsqu'on les 
agaça i t , ou m ê m e lorsqu'on faisait mine de 
les toucher, et soufflaient alors comme une 
oie lorsqu'on s'approche de son nid ; quand 
on les prenait par de r r i è r e , ils se retournaient 
avec une e x t r ê m e rapidi té pour chercher à 
mordre. L'odeur de musc existait m ê m e chez 
les individus jeunes. 

LE CAÏMAN NOIR. — ALLIGATOR NIGER. 

Mohrenkaiman. 

Caractères. — « Les Caïmans que nous 
avons r e n c o n t r é s dans l'Essequibo supér ieu r 
et dans tous les cours d'eau de la savane, 
écr i t Schomburgk, d i f fèrent des autres Cro­
codiles de la cô t e , non seulement par leur 
tai l le , mais encore par bien d'autres carac­
t è r e s . Ils atteignent une longueur de 4 à 
6 m è t r e s , et sont d'une teinte beaucoup plus 
noire sur laquelle tranchent, çà et là , des 
taches jaunes; leur museau est plus court, 
plus r a m a s s é et leurs pattes sont éga lement 
plus robustes et plus puissantes. Ils sont tout 
à fa i t identiques aux Ca ïmans nèg re s t rouvés 
par Mar t in i dans le fleuve des Amazones. » 

Le Ca ïman noir se distingue des autres 
espèces ayant une c rê t e transversale entre les 
yeux, non seulement par ses dimensions tou ­
jours plus grandes, mais encore par le grand 
nombre d ' écussons nuchaux;en outre, la c rê te 
transversale entre les yeux forme vers son m i ­
l ieu un angle saillant en avant; la paup i è r e su­
p é r i e u r e , à demi ossif iée, est s t r iée , non r idée . 

Les écussons cervicaux sont disposés suivant 
cinq rangées transversales successives ; le des­
sus du corps, d'un noir foncé , est m a r q u é do 
taches jaunes réun ies en bandes transversales; 
le ventre est d'un blanc j a u n â t r e (pl . V ) . 

D i s t r i b u t i o n géog raph ique . —Les Guyanes, 
le Brésil septentrional, la Bolivie, l 'Équa teur 
et le P é r o u sont la patrie du Caïman noir, qui 
habite tous les cours d'eau un peu é t endus , 
et qui , partout où on le rencontre, vi t en 
troupes nombreuses. 

«11 est certes peu exagéré , écri t Bâtes, de 
dire que dans les eaux qui environnent le 
cours supér i eu r de l'Amazone, les Caïmans 
grouillent, de m ê m e que les Tê ta rds dans les 
é tangs d'Angleterre. Nous avons vu presque 
tout le long de la route, et ce pendant une 
navigation de cinq jours, de véritables t rou­
peaux de C a ï m a n s ; on s'amusait du matin 
au soir à leur t i rer des balles. Les Caïmans 
é ta ient plus pa r t i cu l i è rement abondants dans 
les anses, où l'eau étai t t ranqui l le ; ils for­
maient des masses enchevêt rées qui , sur le 
passage du navire, s 'éparpi l laient en tous sens, 
avec un cliquetis sonore. » 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Le Caïman 
noir entreprend d'assez longues courses à cer­
taines époques de l ' année , de m ê m e que les 
Tortues fluviatiles des m ê m e s pays, du reste. 
Lorsque commence la pér iode de sécheresse , 
i l se rend dans les rivières non encore dessé­
chées ou dans celles qui , grâce à leur profon­
deur, n assèchent jamais. Lorsqu'i l n'a pu 
émigrer à temps, i l est forcé de s'enfouir dans 
la vase et i l y reste engourdi jusqu'au retour 
de la saison des pluies. 

Dans la région supér ieu re de l'Amazone, où 
la saison sèche est de courte durée , le Caïman 
noir ne s'engourdit pas, mais garde son activité 
pendant toute l ' année . 

Cette espèce est r edou tée des indigènes , car 
elle attaque non seulement dans l'eau, mais 
ne craint m ê m e pas, à terre, de se jeter sur 
l 'homme et sur les animaux qui le suivent. Le 
Caïman noir , d'humeur batailleuse, cherche 
f r é q u e m m e n t noise aux chiens qui errent au 
voisinage des feux de campement. Bâtes f u t 
dé rangé plusieurs nuits de suite par un de ces 
Caïmans égaré qui poussait l'audace j u s q u ' à 
venir visiter la hutte dans laquelle dormaient 
ce voyageur et ses compagnons; on ne put 

! s'en débar rasse r qu'en l u i lançant des tisons 
en f l ammés . 

Schomburgk affirme éga lement que les Caï-



152 

mans noirs sont bien les animaux les plus ra-
paces et les plus voraces qu'on puisse imaginer. 
Quelques-unes de ces bêtes , qu ' i l eut l'occasion 
d'observer pendant longtemps, rôda ien t con­
tinuellement dans les anses paisibles et y guet­
taient les chiens. Ceux-ci connaissent, du 
reste, t rès bien le danger qui les menace, et 
aboient de toutes leurs forces lorsqu'ils aper­
çoivent un de leurs ennemis en embuscade. 

« Pour voir, dit Schomburgk, comment ces 
Caïmans s'y prennent pour saisir leur proie, 
j 'attachai plus d'une fois un oiseau ou quelque 
gros poisson à un morceau de bois que je lais­
sais flotter. A peine l 'appât était-i l à l'eau, 
qu'un Caïman se mettait à nager doucement 
vers l u i , lentement, silencieusement, sans agi­
ter la surface de l'eau ; quand i l s 'était suffi­
samment approché , i l courbait son corps en 
forme de demi-cercle et, à l'aide de sa queue, 
dont i l peut courber l 'extrémité jusque vers la 
gueule, i l lançait entre ses mâchoires ouvertes 
tous les objets qui se trouvaient compris dans 
ce demi-cercle ; puis fermant la gueule, i l dis­
paraissait sous l'eau avec son butin pour repa­
ra î t re au bout de quelques minutes et venir 
dévorer sa proie sur quelque banc de sable. 
Lorsque la proie n 'é ta i t pas par trop volumi­
neuse, i l se soulevait seulement jusqu'aux 
épaules au-dessus de l'eau et mangeait dans 
cette position. Le poisson constitue la nour r i ­
ture habituelle du Caïman, qui le tue ou du 
moins l 'é tourdi t à coups de queue, et le lance 
au-dessus de l'eau pour le rattraper pour ainsi 
dire au vo l . Le claquement que font les m â ­
choires en se refermant brusquement, ainsi 
que les battements de la queue dans l'eau, pro­
duisent un bruit sonore qui peut s'entendre 
de lo in , surtout pendant le silence de la nui t . 

« Nous f û m e s t émoins , une après-midi , d'un 
combat ex t r êmemen t in té ressant . Le fleuve 
s 'étendait , tout uni , au-dessous de nous, à 
une certaine profondeur ; nous vîmes à une 
petite distance un mouvement i naccou tumé 
dans l'eau : un monstrueux Caïman avait saisi 
par le milieu du corps un « Kaikoutschi » ou 
petit Alligator, dont la tê te et la queue é m e r ­
geaient de part et d'autre hors de la terrible 
mâchoire . La lutte f u t rude ; mais tous les ef­
forts du plus faible demeurè r en t infructueux 
en face de la voracité du plus for t . Tous deux 
disparurent sous les flots, et seules les vagues, 
soulevées sur-la surface d'ailleurs lisse et pai­
sible du fleuve, révélèrent le combat mortel 
qui se livrait dans ses profondeurs; au bout 

de quelques minutes ils émergèrent de nou­
veau, fouettant avec leurs queues la surface 
de l'eau dont les vagues s'éparpillaient dans 
tous les sens. Au bout de peu de temps l'issue 
de la lutte ne f u t plus douteuse ; les efforts du 
« Kaikoutchi » s ' épuisèren t en même temps 
que ses forces. Nous nous approchâmes en 
ramant. Dès que le Caïman nous aperçut, il 
plongea ; mais ne pouvant avaler sa proie sous 
l'eau, i l reparut pour nager vers un petit banc 
de sable où i l comm ença son repas immédia­
tement. 

« J'ai cons ta té avec surprise que les femelles 
t émo ignen t pendant longtemps un amour très 
vif à l 'égard de leurs petits; elles les surveillent 
continuellement et leur font connaître avec 
soin tout ce qu'elles ont appris par leur expé­
rience propre. Comme je longeais un jour, en 
compagnie d'un Indien, l'anse d'Arkarikuri, 
comparable à un lac, pour y tuer des poissons, 
à l'aide de la flèche et de l'arc, mon attention 
f u t éveillée par un cri particulier qui avait une 
grande analogie avec le miaulement d'un jeune 
chat ; je pensais dé jà me trouver dans le voisi­
nage de la rés idence d'un chat-tigre, lorsque 
mon compagnon s'écria, en montrant l'eau : 
« de jeunes Caïmans ». Ces bruits sortaient 
d'entre les branches d'un arbre qui se trouvait 
incliné horizontalement au-dessus du fleuve et 
dont les branches touchaient l'eau, le terrain 
où i l était poussé ayant é té rongé par les flots. 
Nous nous glissâmes prudemment le long du 
tronc j u s q u ' à la cime d 'où nous vîmes de 
jeunes Caïmans , d'un d e m i - m è t r e de long, 
rassemblés sous son ombre. Suspendu ainsi 
seulement à u n m è t r e environ au-dessus de 
l'eau, i l f u t facile à l ' Indien d'atteindre, àl'aide 
d'une flèche, un de ces jeunes animaux qui se 
mit à se déba t t re et à piailler lorsqu'on le 
captura. A u m ê m e moment émergea un gros 
Caïman : c 'était la m è r e qu i , nous ayant 
observés depuis longtemps sans que nous 
l'ayons ape rçue , se soulevait à nos pieds entre 
les branches, pour d é f e n d r e ses petits en pous­
sant un rugissement lugubre. Je ne saurais à 
quoi comparer exactement sa voix effrayante: 
ce n 'é ta i t n i le mugissement du taureau ou du 
jaguar, n i le rugissement d'aucun autre ani­
mal connu, mais p lu tô t un mé lange de rugis­
sement et de mugissement qui nous glaçait 
jusqu'aux os. Bientôt ces cris firent venir 
d'autres Caïmans qui se mi ren t également à 
hurler. La mère éplorée se soulevait au-dessus 
de l'eau jusqu'aux épaules dans le but de nous 



arracher de notre retraite. En l u i p r é sen t an t 
son peti t qu i se t r é m o u s s a i t à l ' ex t rémi té de la 
flèche, mon compagnon excitait de plus en 
plus la colère de cette m è r e i r r i t ée . Blessée par 
u n des n ô t r e s , elle se retira un instant sous 
l'eau, mais ne tarda pas à é m e r g e r de nouveau 
pour renouveler ses attaques et redoubler ses 
efforts m e n a ç a n t s . L'eau étai t devenue écu -
mante sous les coups incessants que frappait 
la queue puissante de l 'All igator. Je dois avouer 
qu'en p r é s e n c e de l 'incroyable hardiesse de 
cet animal, je sentis s 'accélérer les battements 
de mon c œ u r . Le moindre faux pas ou toute 
m a n œ u v r e imprudente nous eut i m m é d i a t e ­
ment a m e n é s dans la gueule ouverte du mons­
tre : notre provision de flèches épu i sée , le part i 
le plus sage à prendre me parut de nous retirer 
avec le plus de p r é c a u t i o n s possibles. Le cou 

BREHM. — V. 

tendu, ia mère nous suivit j u s q u ' à la rive sur 
laquelle elle s 'a r rê ta n é a n m o i n s ; le Caïman 
est trop craintif sur terre pour s'aventurer sur 
un sol qu ' i l sait ê t re dangereux pour l u i ; i l 
semble avoir conscience de l'impuissance où 
i l se trouve sur la terre ferme ; aussi s'enfuit-il 
toujours sur terre aussi rapidement que pos­
sible pour regagner son é lément dans lequel i l 
peut devenir une des c r éa tu re s les plus dan­
gereuses. 

« L e s écailles du petit Alligator que nous 
avions c a p t u r é é ta ient encore molles et f l ex i ­
bles ; i l y avait donc peu de jours qu ' i l étai t 
éclos ; mais dé jà i l r épanda i t une forte odeur 
de musc. Nous a p e r ç û m e s près de là un large 
sentier sur la rive, et nous le suivîmes j u s q u ' à 
une dizaine de mèt res où nous t r o u v â m e s l'en­
droit où avaient é té déposés les œufs . C'était 

REPTILES. — 20 
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une petite excavation dans le sol, remplie de 
ronces, de feuillage et d'herbes; en examinant 
les coques vides, nous conclûmes qu ' i l y avait 
eu là 30 à 40 œufs superposés par couches, 
séparées les unes des autres par des amas de 
feuilles et de vase ; la couche supér ieure avait 
dû être recouverte el le-même d'un r evê temen t 
de vase analogue. 

« La ponte des Caïmans a lieu en m ê m e 
temps que celle des Tortues, et les petits éclo-
sent avant le début de l 'époque des pluies. 
Pendant que ces petits gagnent l'eau, ils sont 
en butte non seulement aux gros oiseaux de 
proie et aux grandes cigognes, mais encore 
aux Caïmans mâles. Si la couvée n 'é ta i t anéan­
tie ainsi en majeure partie, la race se m u l t i ­
plierait d'une man iè re effrayante. Jamais les 
femelles n'enfouissent leurs œufs sur les bancs 
de sable. 

« Le lendemain matin, en compagnie de 
plusieurs Indiens, je me dirigeai de nouveau 
sur le théâ t re de notre aventure de la veille. 
La mère avait disparu avec ses petits. En dépi t 
du nombre incalculable de têtes qui é m e r ­
geaient hors de l'eau, en dépit des crocs que 
nous lançâmes , nous ne parv înmes pas à nous 
emparer d'un seul de ces monstres. Mais pen­
dant que nous regagnions notre campement, 
l 'Indien qui avait t ué le Caïman la veille et qui 
avait pris l'habitude de la carabine me pria de 
lu i confier mon arme, en m'assurant qu'avant 
la f in du jour i l aurait occis quelque Croco­
dile. I l vint m'annoncer vers le soir qu ' i l avait 
tenu parole. Un Alligator, de 4 m ,50 de long, 
étai t encore é tendu dans l'eau, a t taché à un 
arbre au moyen d'une corde faite en plantes 
flexibles. Le Reptile portait une large cicatrice 
dé jà ancienne; i l l u i manquait trois orteils 
et une de ses pattes de devant avait été forte­
ment endommagée . Ces mutilations sont dues, 
au dire des Indiens, aux morsures des voraces 
Pirais(Pygocentrus niger); ce poisson est, pa­
raît-i l , le seul animal qui s'attaque au Caïman 
adulte. Notre tueur de Caïman n'avait mis la 
bête à terre qu 'à la sept ième balle, qui avait 
péné t r é dans le cerveau au travers de l 'œil. 

« Un autre Caïman noir, tué par les compa­
gnons de Schomburgk, témoigna , par ses mou­
vements violents, que la vie n 'é ta i t pas encore 
éteinte , longtemps après avoir reçu des balles. 
Après qu'on l'eut t iré sur le sable, les rayons 
de soleil parurent le ranimer. L'animal, qu'on 
croyait mort, commença à se débat t re et se 
mit de lu i -même sur l'offensive. Plusieurs I n ­

diens se sauvèren t et r appor tè ren t des pieux* 
le plus hardi d'entre eux se précipita au devant 
de l 'animal qui attendait la gueule ouverte et 
i l l u i enfonça p r o f o n d é m e n t dans la gorge 
l 'extrémité d'un pieu. Le Caïman referma 
violemment ses mâcho i re s en faisant sur le 
pieu une profonde morsure. Deux autres In­
diens s ' approchèren t de l 'animal par derrière 
et firent pleuvoir sur l u i une grêle de coups de 
massue. A chaque coup, l 'animal se soulevait 
é c u m a n t ; i l ouvrait la gueule avec rage, et 
chaque fois on enfonça i t au plus vite un nou­
veau pieu. L 'ex t rémi té caudale qui, d'après le 
dire des Indiens, est le siège de la vie chez 
les Caïmans, est une des régions les plus sen­
sibles de l 'animal, ainsi que le prouvent les 
efforts fur ieux qu ' i l faisait après chaque coup; 
les coups nombreux qu ' i l recevait sur la tête' 
et sur le dos le laissaient complè tement indif­
f é ren t . Ce ne f u t qu ' ap rè s un combat long et 
acha rné que le Caïman pér i t enfin. » 

LES GAVIALS - GAVIALIS 

Rûsselkrokodile. 

Caractères. — Chez les Gavials les mâchoi­
res sont t rès é t roi tes , fo r t al longées, formant 
une sorte de bec subcylindrique; les dents ont 
sensiblement m ê m e forme et sont fort nom­
breuses ; la suture qui r éun i t le maxillaire à 
l ' inter-maxillaire est longue, formant une 
pointe aiguë en a r r i è re ; les os nasaux n'en­
trent pas dans la composition de l'ouverture 
an té r i eu re des narines. 

Chez le Gavial du Gange les dents latérales 
sont obliques, non reçues dans des fossettes; 
chez une espèce dont on a fai t le genre Tçinis-
toma ou Rhynchosuchus, les dents latérales sont 
dressées et reçues dans des fossettes qui exis­
tent entre les dents. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le genre 
Gavial ne comprend que deux espèces, le 
Gavial du Gange qui se trouve dans.la Pénin­
sule indienne et le Gavial de Schlegel, encore 
mal connu, qui a été recueill i à Bornéf»- et 
dans le nord de l 'Australie. .* -

LE GAVIAL DU GANGE. -GAVIALIS GANGETICVS-
Ganges Gavial. 

C a r a c t è r e s . — Le Gavial du Gange ou Mo­
dela des Indiens se r econna î t facilement à sa 
tê te petite, aux yeux grands placés en dessus, 
à son bec t rès long; aplati, di laté à l 'extrémité, 
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a r m é e de nombreuses dents ayant toutes sen­
siblement m ê m e forme. On voit sur le sque­
lette que les trous i n t e r cep t é s entre le pa r i é ­
ta l , le f ronta l pos t é r i eu r et le mas to ïd i en sont 
é n o r m e s , plus grands m ê m e que les orbites 
qu i sont cependant fo r t développées . 

La nuque est recouverte de deux forts é c u s ­
sons ovalaires et ca rénés ; les écussons du cou, 
au nombre de quatre-, forment une bande lon­
gitudinale qui s 'é tend depuis le cou jusqu'au 
bouclier dorsal. Celui-ci forme ainsi dix-hui t 
bandes de plaques osseuses, à ca rènes égales . 
La queue est e n t o u r é e de trente-quatre à qua­
rante cercles écai l leux (fig. 138). 

La partie s u p é r i e u r e du corps est d'un vert 
j a u n â t r e , ou ve r t -b runâ t r e sale, pa r semé d'un 
grand nombre de taches oblongues, i r r égu­
l ières , et i r r é g u l i è r e m e n t disposée d'un jaune 
ve rdâ t r e . Les individus jeunes ont le dos et 
les membres o rnés de bandes noires dispo­
sées transversalement. Le ventre et le dessous 
du cou sont d'un jaune pâle ou d'un blanc 
sale ; les mâcho i r e s sont p ique tées de brun. 

Le Gavial du Gange est un des plus grands 
reptiles que nous connaissions à l 'é tat vivant, 
i l peut, en effet, atteindre plus de 6 mèt res de 
long. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 
n'est pas l imi tée au Gange ainsi que semble­
rai t l ' indiquer son nom ; on la trouve au Ben­
gale, au Népal , au Malabar; elle vit dans le 
Gange, le Brahmapoutra, ainsi que dans les af­
fluents de ces fleuves ; d 'après Day elle se 
rencontre éga l emen t dans l 'Indus, et dans le 
Tschumma. 

M œ u r s , habitudes, l é g e n d e s . — Mlien in ­
dique deux espèces de Crocodiles comme vi ­
vant dans le Gange; les uns sont presque inof­
fensifs, tandis que les autres sont e x t r ê m e m e n t 
voraces et poursuivent avec acharnement les 
hommes et les animaux. « Ces derniers, écrit 
l 'auteur grec, portent au-dessus de leur m u ­
seau une saillie analogue à une corne. On les 
utilise pour se déba r r a s se r dés malfaiteurs 
qu'on leur jette en p â t u r e . » Paolino confirme 
le réc i t d ' iElien, en déc la ran t formellement que 
des hommes accusés de crimes ont é té plongés 
dans le fleuve sacré en p résence des Brah­
manes, et qu'on leur a promis la l iber té s'ils 
é t a i en t r espec tés par les Mudelas. 

I l est certain que le Gavial est aujourd 'hui 
encore r e g a r d é par les Indous comme un ani­
ma l s ac ré , et dédié à Vichnou. De nombreux 
voyageurs nous parlent du respect que l 'on a 

pour les Crocodiles, mais négl igent malheu­
reusement trop f r é q u e m m e n t de nous faire 
savoir s'ils parlent du Crocodile ou du Gavial ; 
ces deux reptiles coexistent, en effet, dans 
l'Inde. 

Orlick visita, en 1842, l 'é tang sacré des Cro­
codiles auprès de la ville de Kuraschi, é t ang 
où est un l ieu de pèler inage for t r e n o m m é . 
Dans cet é tang vivaient environ cinquante Cro­
codiles dont le voyageur n'a malheureuse­
ment pas ind iqué l 'espèce, et dont quelques-
uns mesuraient j u s q u ' à 5 mè t res de long. Le 
Brahmane commis à la garde des animaux 
consacrés à Vichnou les appela, en présence 
du voyageur, pour leur distribuer leur pâ­
ture. A la grande surprise d'Orlick les Cro­
codiles, à cet appel, sortirent de l'eau et se 
r angè ren t en deux cercles autour du prê t re , 
la gueule largement ouverte et se laissant 
guider par le simple attouchement d'une ba­
guette. On sacrifia un bouc qui f u t dépecé 
en morceaux, et j e t é aux animaux. Le repas 
t e r m i n é , le p rê t r e repoussa les Crocodiles 
dans le lac à l'aide de sa baguette. Trumpp 
rapporte que douze fakirs se consacrent à 
l 'entretien de l 'é tang sacré , et donnent leurs 
soins aux animaux qui sont nourris aux 
frais des villages voisins, qui paient un t r ibut 
spécial . 

Schlagintweit, le célèbre voyageur dans 
l 'Himalaya, parle éga lement de Crocodiles ap­
privoisés, mais i l les désigne sous le terme 
d'Alligator, et ne les décri t pas assez exacte­
ment pour qu'on puisse savoir de quelle es­
pèce i l a voulu parler. « On peut se rendre 
compte, d i t - i l , de l 'état d'apprivoisement de 
ces animaux, des Alligators sacrés conservés 
dans Létang de Magar, en voyant le prê t re 
tracer sur la tê te de quelques-uns de ces ani­
maux, avec des couleurs à l 'huile, des dessins 
et des maximes religieuses. C'est un spectacle 
vraiment é t range que de se voir en tou ré d 'Al­
ligators, obéissant au simple appel des per­
sonnes préposées à leur garde; c'est sans 
doute à cause d e l à nouveau té et de l 'é t rangeté 
de ce spectacle, qu ' i l n'éveille chez personne 
le sentiment, d'ailleurs bien naturel, de la 

peur. » 
Les Gavials doivent dé t ru i re beaucoup de 

poissons et s'emparer éga lement des oiseaux 
et des m a m m i f è r e s de faible taille qui s'appro­
chent des rives des lacs dans lesquels on les 
garde. Nous manquons cependant de rensei­
gnements précis sur les m œ u r s du Gavial. 
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La faiblesse relative de ses mâcho i res , le peu 
de force de ses dents, nous font penser qu ' i l 
doit se nourr i r surtout de poissons ou de 
proie morte et à demi put réf iée . Day, qui a 
f r é q u e m m e n t observé le Gavial, le décr i t 
comme un animal essentiellement ichthyo-
phage qui s'empare de sa proie tout en na­
geant. I l purge sans doute le fleuve sacré des 
nombreux cadavres d'Indous qu'on y jette. 

D'après Anderson les œufs du Gavial sont 
à chaque ponte au nombre de quarante en­

viron ; ils sont disposés dans le sable sur deux 
couches supe rposées . D'après ce voyageur, au 
moment de la naissance, la coloration du jeune 
est d 'un brun j a u n â t r e , ou d'un brun grisâtre, et 
le dos est o rné de bandes transversales irrégu­
l i è rement disposées. La forme et les proportions 
de certaines parties de la tê te sont très diffé­
rentes de ce que l 'on voit chez l'adulte. Immé­
diatement après l 'éclosion, les jeunes courent 
avec rap id i té , et se rendent à l'eau. ; 

L E S C R O C O D I L I E N S A M P H I C E L I E N S 

D i s t r i b u t i o n géologique . — Aux terrains 
que l 'on connaî t sous le nom de terrains 
primaires et qui , ainsi que l ' indique la déno­
mination qui leur a été imposée , r ep résen ten t 
les termes les plus anciens des formations 
dans lesquelles des végétaux et des animaux 
ont été rencont rés , à ces terrains succèdent 
une série de couches, de plus de 6,000 m è ­
tres d 'épaisseur, dont l'ensemble constitue, 
pour les géologues, l 'époque mésozoïque ou 
secondaire; cette série comprend trois termes, 
le terrain triasique, le terrain jurassique, le 
terrain cré tacé . 

L'ordre des Crocodiliens, si pauvrement re­
présen té dans la nature actuelle, pa ra î t na î t re 
dès le terme le plus infér ieur de la série m é ­
sozoïque. Les animaux qui apparaissent alors 
sont certainement d'un type moins parfait que 
les Crocodiles qui vivent de nos jours ; ils sont 
amphicél iens , ainsi que ceux que l 'on trouve 
dans les terrains jurassiques, et dans la partie 
infér ieure des terrains crétacés ; chez eux les 
deux faces articulaires des ver tèbres sont 
planes (fig. 139). Ce n'est que vers le haut des 
formations crétacées infér ieures qu'apparais­
sent les vrais Crocodiliens, les Crocodiliens 
procéliens ou à vertèbres concaves en avant, 
convexes en arr ière . 

Ca rac t è r e s g é n é r a u x . — Etudiant les Gro-
codiliens anciens, M. Huxley a reconnu trois 
stades dans l 'évolution de ces animaux. 

Les Crocodiliens antér ieurs à l 'époque j u ­
rassique, tels que les Parasuchus, des forma­
tions triasiques de l'Inde, les Pristodon de 
l 'Afrique australe, avaient u n c râne allongé et 
é taient imparfaitement cu i rassés ; la cavité na­
sale communiquait avec la bouche par une 
ouverture située à la partie an té r ieure du 

c r â n e ; les narines s'ouvraient à l'extérieur, 
près des orbites. 

Chez les Crocodiliens que l 'on trouve depuis 
l ' époque du Lias jusque dans les premièresfor-
mations cré tacées , les palatins se prolongent, 
de telle sorte que l 'ouverture postérieure des 
fosses nasales s'ouvre vers le mil ieu de la lon7 

Fig. 139. — Vertèbre cervicale de Sténeosaure. 

gueur du crâne, entre le basi-oceipital et le 
bas i -sphénoïde . 

Les Crocodiliens proprement dits apparais­
sent dès l ' époque du Gault et vivent pendantles 
temps tertiaires ; ce sont ceux qui existant à 
l ' époque actuelle. Chez eux l'ouverture* des 
narines débouche à la partie tout à fait posté­
rieure du c r â n e ; les ver tèbres sont concavo : 

convexes. 
Les Crocodiliens triasiques ont é té désignés 

par Huxley sous le nom de Parasuchia; les Cro­
codiliens jurassiques sous celui de MesosuA, 
les Crocodiliens du type actuel sont les*Èusa-
chia. 
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Fig, 140 et 141. — Crâne de Téléosaure de Cacn. 

Les animaux appartenant au premier groupe 
é t a n t encore mal connus, nous ne parlerons 
que des Mesosuchia ou Téléosaur iens , si bien 
é tud ié s par Eudes et Eugène Deslongchamps. 

LES TÉLÉOSAURES 

Les mieux connus de ces Crocodiliens des 
anciens âges sont les Téléosaures qui , par la 
forme généra le de leur t ê t e , rappellent nos 
Gavials. Chez eux le museau étai t a l longé, par­
fois t rès f r ê l e . Les os lacrymaux sont t rès dé ­
ve loppés , formant en grande partie le bord 
a n t é r i e u r des orbites, dont les contours sont 
arrondis ; les frontaux an t é r i eu r s sont petits 
et ne se prolongent pas en dessus et sur les 
côtés de l 'orbi te ; les naseaux assez grands 
sont toujours séparés des intermaxillaires par 
un espace cons idérable (fig. 1-40, 141). 

Le Té léosaure de Caen, que M. Eugène Des­
longchamps a pu reconstituer dans son ensem­
ble, étai t un animal beaucoup plus cuirassé que 
les Crocodiles de l ' époque actuelle. Parmi les 
Crocodiliens vivante quelques espèces appar­
tenant au genre Alligator sont seules pourvues 
d 'un squelette dermique à la fois dorsal et ven­
t ra l , les vrais Ca ïmans , les Crocodiles et les Ga­
vials ne possèden t de squelette dermique que 
sur le dos. Les Té léosaur iens posséda ien t un 
squelette dermique encore plus robuste et plus 
déve loppé que celui des plus cuirassés de nos 
Crocodiliens actuels ; la disposition des écailles 
osseuses, tant supé r i eu re s qu ' in fé r i eu res , est, 
du reste, absolument di f férente dans les deux 
groupes. « Les écailles dorsales y forment une j 
double r a n g é e depuis le commencement de la 
r ég ion dorsale, presque vers la moi t ié de la 
rég ion caudale; elles sont t rès larges, surtout 
vers le mi l ieu du dos, et toujours deux par 
deux, une de chaque côté de l'apophyse épi­

neuse, sur laquelle elles s'appuient par leur 
bord d'union, et jamais disposées en écussons 
nuchaux, puis en disque cervical, et enfin en 
quadruple ou quintuple série dorsale, pour se 
terminer en double série caudale, comme cela 
a lieu dans les Crocodiliens actuels. Quant aux 
écailles ventrales, elles constituent un large 
plastron disposé par séries transversales de 
quatre écailles à la partie an té r i eu re et de six 
à la partie pos té r ieure , soudées entre elles par 
leurs bords (fig. 142). 

« D'après l'arrangement et la position des 
écailles, on peut se rendre compte des mouve­
ments de toutes les parties de l 'animal. Le cou 
était dépourvu d'écaillés, tant en dessus qu'au-
dessous ; la tête pouvait se redresser et s'inflé­
chir dans une proportion plus grande que chez 
les Crocodiles. Les mouvements de la tê te pou­
vaient, du reste, devenir plus efficaces encore 
par le mouvement des vertèbres du dos, qui 
était peu bo rné , surtout en dessus. Au cou,les 
mouvements de côté étaient peu* é tendus , à 
cause de la présence des côtes cervicales; 
mais les mouvements la té raux du tronc étaient 
facilités par la manière dont les écailles l a t é ­
rales du plastron et les bords externes des 
écailles dorsales é ta ient disposées, de sorte que 
la tê te et les parties an té r ieures du corps de­
vaient j ou i r de mouvements assez é tendus . 

« La mobili té de la queue devait ê t re t rès 
grande, surtout dans les mouvements de la té­
ra l i té . La longueur, la compression et la force 
ex t rême de la queue, é ta ient autant de cir­
constances des plus favorables à la natation, 
mais t rès défavorables pour soutenir le corps 
dans la marche sur un terrain solide. L 'amin­
cissement de la tê te , l'allongement du cou, le 
peu de développement du membre an té r i eu r , 
donnaient à ce corps une disposition fusiforme 
t rès avantageuse pour se lancer dans un milieu 
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Fig. 142. — Restauration du Téléosaure de Caen, d'après E. Deslongchamps. 

aquatique; i l devait fendre les flots avec la ra­
pidité de la flèche, poussé en avant par le mou­
vement de ses grandes pattes pos tér ieures , 
admirablement dirigé dans sa course par la 
queue qui formait à la fois un gouvernail et 
une rame des plus puissantes; mais autant i l 
était bon nageur, autant i l devait ê t re mau­
vais marcheur ; le Téléosaure de Caen devait 
faire à terre une piteuse mine et en être plus 
embarrassé encore que nos Chélonées actuel­
les. Ses longues mâchoires devaient facilement 
fouiller la vase, et ses dents, si s ingul ièrement 
disposées, tamiser la fange et a r rê te r au pas­
sage tous les animaux mous ; i l est à croire 
qu ' i l s'en servait t rès efficacement pour la 
chasse aux Céphalopodes mous : Belemnites, 
Geotheutis,Teudopsis, etc., qui pullulaientdans 
les mers de cette époque (1). » 

La taille du Téléosaure de Caen ne devait 
pas dépasser 2m ,50. 

LES MACI11M0SAURES 

Par la forme générale du crâne, les Machimo-
saures ressemblent bien moins aux Téléosau-
res et aux Gavials, qu 'à certains Crocodiles 
actuels à museau très aigu, tels que le Croco­
dile de Schlegel ; c 'étaient des animaux à f o r m e s 
lourdes et massives. La taille du Machimosaure 
de la Meuse était considérable et dépassait 
8 mè t r e s . Le museau court, for t et robuste, 
étai t dépr imé et obtus, muni probablement à 
l 'extrémité d'une sorte de tubercule cartila­
gineux analogue à ce que l 'on voit chez les 

(1) E. E. Deslongchamps, Notes paléontologiqûes, t. I. 

Gavials. Le déve loppement du membre posté­
rieur, la longueur, la compression, la force 
ex t rême de la queue, é ta ient certainement des 
circonstances des plus favorables à une natation 
rapide. La forme trapue de la tê te indique des 
habitudes semblables à celles de nos Caïmans; 
les dents t rès puissantes et mousses à leur ex­
t rémi té , d o n t s o n t a r m é e s les mâchoires , étaient; 
merveilleusement disposées pour broyer les 
nombreux Céphalopodes qui pullulaient dans 
les mers de la fin de l ' époque jurassique. 

LES MÉTRIORRHYNQUES 

Les Métriorrhynques, qui apparaissent plus 
tard que les Té léosaures , atteignaient généra­
lement une plus grande taille que ces derniers; 
certains d'entre eux, tels que le Métréor-
rhynque de Morel, des assises oxfordiennes 
du Calvados, é ta ient r ée l l emen t des géants 
parmi les Crocodiliens de cette époque. 

Chez les Mét r io r rhynques la forme du museau 
est toujours bien plus r a m a s s é e et plus dilatée 
que chez les autres Té léosaur iens . Ainsi que 
l'a établi M. E. Deslongchamps, on voit chez , 
ces animaux une tendance manifeste à se rap-* 
procher de la forme écrasée et dilatée de nos 
Caïmans actuels. Bien qu'encore nettement 
Téléosaur iens , les Mét réor rhynques , plus ré­
cents que les Téléosaures proprement dits, se 
rapprochent davantage des Crocodiles qui vi­
vent aujourd'hui ; ils semblent former un nou­
veau type qui s 'éloigne des reptiles précédem­
ment é tudiés et qui tend à se rapprocher peu 
à peu des êtres de la nature actuelle. 
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— O R N I T H O S C E L I D A , D I N O S A U R I A 

His tor ique . — Les premiers zoologistes qui 
o n t n o m m é Reptiles, c ' es t -à -d i re rampants, les 
animaux dont nous écrivons l'histoire dans ce 
volume, auraient s ingul iè rement modifié l 'opi­
nion qu'ils se faisaient de ces êt res s'ils avaient 
connu les é t r anges c r éa tu re s dont nous avons 
à nous occuper. 

Ces animaux, que l 'on désigne sous le nom 
d 'Orni thoscél iens ou de Dinosauriens (1), par 
certains traits de leur organisation tiennent à 
la fois des Mammifè re s , des Oiseaux et des Rep­
tiles proprement dits, tout en p ré sen t an t des 
ca rac tè res qui leur sont propres ; ils semblent 
combler l 'hiatus qui , dans la nature actuelle, 
sépa re les plus parfaits des Reptiles, les Croco­
diles et les Tortues, des Mammifères infér ieurs , 
nous voulons parler des Marsupiaux, et des 
moins oiseaux parmi les oiseaux, si l 'on peut 
dire, tels que l 'Autruche, l 'Émeu , le Casoar. Ils 
sont si loin des Reptiles que l 'on devrait former 
pour eux une sous-classe distincte, égale en 
valeur à celle que l 'on admet pour les Reptiles 
actuels ; les différences qu'ils p r é sen t en t avec 
nos Reptiles sont de beaucoup supér ieu res à 
celles que nous constatons entre les Tortues et 
les Serpents, par exemple, pour prendre les 
deux termes ex t r êmes de la sér ie . Nous ne con­
naissons des Dinosauriens que le squelette ; i l 
est probable que s'il nous était donné de savoir 
quelle é ta i t leur organisation, comment se fai­
sait leur circulation, quel étai t leur mode de 
déve loppemen t , nous n 'hés i te r ions pas à en 
former une classe in t e rméd ia i r e entre celle des 
M a m m i f è r e s et des Oiseaux et celle des Repti­
les proprement dits. 

C'est vers 1820, que Gédéon Mantell trouva les 
premiers ossements de Dinosauriens au mil ieu 
de la fo rê t de Tilgate, dans l'île de Wight , dans 

(1) De Aeîvoç, terrible, étrange, prodigieux; cravpo;, 
lézard, reptile. 

des couches que l 'on rapporte à la partie infé­
rieure de la formation cré tacée , couches ter­
restres et d'eau douce qui établissent un pas­
sage entre les formations jurassiques et cré ta­
cées. Ces ossements t rès incomplets, du reste, 
furent rappor tés par Mantell à un animal de 
grande taille, qu ' i l nomma Ylguanodon, les 
dents offrant certains rapports de forme avec 
celles d'un Lézard actuel quel'on connaî t sous 
le nom d'Iguane. Depuis cette époque , mais 
surtout depuis quelques années , nos connais­
sances sur les Dinosauriens se sont s ingulière­
ment accrues et nous commençons à entrevoir 
parmi ces animaux des types t rès différents 
indiquant des ordres tout aussi distincts que le 
sont ceux des Pachydermes, des Ruminants, 
des Carnivores parmi les Mammifères . 

Sur les flancs des montagnes Rocheuses, aux 
États-Unis, on trouve des couches qui peuvent se 
suivre sur plusieurs centaines de milles d 'é ten­
due ; ces couches ont fourn i aux investigations 
des paléontologistes un petit Mammifère mar­
supial, des débris de poissons, des restes de 
P té rodac ty les , de Crocodiles, de Tortues et 
surtout une éno rme quant i té d'ossements de 
Dinosauriens gigantesques; nous avons là un 
véri table ossuaire dans lequel sont ensevelis 
pêle-mêle les plus curieux et les plus é t ranges 
de tous les animaux que nous aient légués les 
anciens âges . C'est aux admirables recherches 
de Marsch et de Cope que nous devons la con­
naissance d'une faune à tout jamais disparue. 
Guidés par les deux grandes lois de la corréla-

I t ion des formes et de la subordination des ca­
rac tè res , lois que nous devons à l'incomparable 
génie de Cuvier et qui nous permettent, comme 
le fil d'Ariane, de nous retrouver au milieu de 
l'inextricable labyrinthe que p r é s e n t e n t les 
formes des animaux perdus, les deux savants 
paléontologistes amér ica ins ont évoqué tout 



160 LES O R N I T H O S G É L I E N S OU D I N O S A U R I E N S . 

un monde disparu et fait apparaî t re devant 
nous les témoins d'une faune dont rien, dans 
la nature actuelle, ne pouvait nous donner la 
moindre notion. 

Pendant l 'époque secondaire les Dinosau­
riens vivaient également en Europe et dans le 

Fig. 147. — Dent de Mégalosaure. 

sud de l'Afrique ; ils étaient représentés par 
des types t rès divers, ainsi que nous l 'ont 
mont ré les savantes recherches de Mantell, 
d'Owen, de Phillips, d'Huxley, de Seeley', 
d'Hulke, de Dollo, de Matheron. Des recher­
ches toutes réeentes ont j e t é un jour complè ­
tement nouveau sur l'organisation des Dino-

(*) dl, vertèbres doreo-lornbaires ; s, vertèbres sacrées ; 
e, vertèbres caudales (d'après Huxley). 

sauriens et permis d 'é tudier leur squelette 
aussi complè t emen t qu'on pourrait le faire 
pour celui d'animaux vivant actuellement. 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Toutes Ces dé­
couvertes ont permis de saisir les traits géné­
raux qui relient les Dinosauriens aux autres 
Reptiles et les traits particuliers qui les distin­
guent les uns des autres. 

Ce qui éloigne essentiellement les Dinosau-

Fig. 148. - Dent d'Iguanodon^ 

riens de tous les autres Reptiles, c'est que le 
sacrum est toujours composé dé plus de deux 
ver tèbres formant u n os unique très solide 
comme celui des Mammifè res ; chez les Lao-
saures et les Campsonotes des Montagnes 
Rocheuses les ver tèbres sacrées ne seraieût 
cependant pas soudées , d 'après Marsch. Le 
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Fig. 149 à 151. — Membre pelvien postérieur de A, Dromœits, B, un reptile ornithocélide, tel que l'Iguanodon 
ou Hypsilophodon, et C, un Crocodile (*). 

nombre des ver tèbres du sacrum est au m i n i ­
m u m de 3, ainsi qu'on le voit chez l 'Apato-
saure ; i l est de 4 chez le Morosaure (f ig. 143) ; 
i l peut s 'élever à 5 chez le Brontosaure, à 6 
chez l'Anoplosaure, ainsi que cela se voit chez 
les Oiseaux (fig. 146). Ces ver tèbres qui dépas ­
sent le chiffre normal de 2 sont des ver tèbres 
de la queue qui se sont modif iées pour servir 
de support au bassin qui s'est cons idérable­
ment élargi pour pouvoir supporter les mem­
bres p o s t é r i e u r s , géné ra l emen t t rès robustes. 
Si l 'on en juge par la largeur considérable que 
p r é s e n t e le canal médu l l a i r e , la moelle épi ­
n iè re devait se renfler beaucoup dans la région 
sacrée et fourn i r des nerfs t r è s volumineux à 
un membre fo r t développé et m û par des 
muscles e x t r ê m e m e n t puissants. 

Les côtes s o n t t r è s développées; leur grandeur 
montre quela cage thoracique étai t t rès ample et 
que dès lors les poumons devaient ê t re amples. 

Les ve r tèbres cervicales sont nombreuses, 
les arcs neuraux des ve r tèbres sont unis au 

(*) Le membre de l'Oiseau est dans sa position natu­
relle ainsi que celui de l'Ornithoscélide, quoique les mé­
tatarses du dernier ne doivent pas, en nature, avoir été 
levés ainsi. Le membre du Crocodile est représenté à des­
sein dans une position hors nature. Naturellement, le 
fémur serait tourné à peu près à angle droit vers le plan 
médian vertical du corps, et le mctalarse serait horizon­
tal. Les lettres sont les mômes partout ; il, ilion ; is, is­
chion ; Pô, pubis; a, apophyse antérieure; b, apophyse 
postérieure de l'ilion ; tr, trochanter interne du fémur ; 
t, ttbia; fy péroné; as, astragale; ca, calcanéum; 
I , I I , I I I , IV, les doigts (d'après Huxley). 

BREHM. — V-

centrum par une suture; les côtes thoraciques 
s'attachent par deux tê tes distinctes. 

Les vertèbres sont géné ra lemen t amph icé -
liennes, c 'est-à-dire que leurs deux faces art icu­
laires sont planes ; elles sont parfois nettement 
biconcaves, ainsi qu'on le voit chez les Amphi -
saures, les Mégalosaures, les S tégosaures , les 
Scélidosaures ; les ver tèbres an tér ieures sont 
d'autres fois opis thocél iennes , c 'es t -à-di re que 
la face articulaire concave est t ou rnée en ar­
r iè re , la convexité é tan t dir igée en avant, ainsi 
qu'on le remarque chez tous les Dinosauriens 
rentrant dans le groupe des Sauropoda, chez les 
Compsognathes et chez les Hadrosaures; les 
Gœlures ont les ver tèbres cervicales opis thocé­
liennes, les ver tèbres dorsales é tan t bi-conca-
ves; chez les Labosaures, les ver tèbres an t é ­
rieures sont creusées de larges cavités. 

La queue est géné ra l emen t longue et com­
posée d'un grand nombre de ver tèbres , ainsi 
qu'on le voit chez le Macrurosaure, le Mé-
galosaure, l ' Iguanodon; elle peut ê t re par­
fois fo r t courte, comme chez le Lcelaps et 
ne compter qu 'un petit nombre de ver tèbres . 

La forme des ver tèbres est e x t r ê m e m e n t 
différente suivant les régions sur un m ê m e 
animal, ce qui rend les dé te rmina t ions ex t rê ­
mement difficiles, lorsque les divers ossements 
n'ont pas été t rouvés ensemble ; on en jugera 
en comparant la ver tèbre dorsale du Stegosau-
rus ungulatus, dinosaurien des montagnes Ro­
cheuses, à la ver tèbre caudale an t é r i eu re du 
m ê m e animal (fig. 144 et 145). 

REPTILES. — 21 
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La grandeur et la forme du crâne sont t rès 
différents suivant les types examinés . Le c râne , 
d'abord allongé comme celui des Crocodiles 
chez les Dinosauriens triasiques, se raccourcit 
chez les animaux plus récents . Chez certains 
animaux, comme l'Hypsilophodon, les os orbi-
taires sont en connexion avec les frontaux, 
comme chez les Mammifères et chez beaucoup 
d'Oiseaux. Le cerveau est essentiellement rep­
tilien et parfois ex t r êmemen t petit. Les os 
intermaxillaires sont séparés ; les branches de 
la mandibule ne sont unies que par du cart i­
lage et non soudées. La composition du crâne 
ressemble par certains points à ce que l 'on voit 
chez les Crocodiles et chez les Sauriens. 

Le régime ayant été t rès varié chez les D i ­
nosauriens, la forme des dents est, on le 
comprend, tout autre suivant les types exami­
nés . Les carnassiers, tels que le Mégalosaure, 
avaient des dents fortes et tranchantes, c ré ­
nelées sur les bords (fig. 147); les maxillaires 
aussi bien que les intermaxillaires étaient ar­
més de ces dents qui devaient ê t re redou­
tables. Les herbivores, tels que l'Iguanodon, 
le Vectisaure, le Laosaure, l'Hypsilophodon 
avaient leurs maxillaires garnis de dents ad­
mirablement disposées pour couper et broyer 
(fig. 148) ; ces dents s'usaient comme celles 
des mammifè re s herbivores actuels, et se rem­
plaçaient indéf in iment , c'est-à-dire qu 'aussi tôt 
que l'une d'elles était usée , une autre l u i suc­
céda i t ; i l existait, ce qu'on ne voit pas chez 
Tes Reptiles actuels, des mouvements de la 
mâchoire , comme chez les Ruminants de notre 
époque pour permettre aux dents de broyer 
les aliments: la grandeur des trous et des ca­
naux par lesquels passaient les nerfs montre 
qu ' i l existait des lèvres molles et des joues sans 
lesquelles la mastication des aliments eû t été, 
du reste, complè tement impossible. Les Ha-
drosaures, qui sont des herbivores, avaient les 
dents disposées suivant plusieurs rangées for­
mant, par l'usure, une surface broyante en 
forme de damier. Chez les herbivores qui ont 
été groupés sous le nom de Ornithopodes, les 
intermaxillaires ne portaient pas de dents; i l 
en est de m ê m e de l 'extrémité de la mâchoi re 
infér ieure qui était v ra i semblab lement revê tue , 
pendant la vie, d'un bec corné à l'aide duquel 
l 'animal coupait les bourgeons et les feuilles 
dont i l faisait sa nourr i ture . Les Sauropoda 
avaient des dents aussi bien à l ' intermaxil-
laire qu'aux mâchoires . 

Le membre antér ieur est toujours notable­

ment plus court que le membre postérieur; ce 
dernier est parfois à peine plus long que l'au­
tre, ainsi qu'on le voit chez le Brontosaure 
(fig. 154) ; les membres sont d'autres fois très 
d i spropor t ionnés , ainsi qu'on le remarque chez 
l'Iguanodon (fig. 156); i l existe t an tô t une cla­
vicule, comme chez l 'Iguanodon, tantô t cet os 
fait défaut , comme chez l'Hypsilophodon et le 
Laosaure. Le sternum existe chez les Bronto-
saures, les Morosaures, les Atlantosaures. 

Ainsi que l'a bien m o n t r é Huxley, les Orni­
thoscél idiens ou Dinosauriens présentent une 
large série de modifications de structure inter­
média i re entre les Oiseaux et les Reptiles ac­
tuels ; ces carac tè res de transition sont surtout 
m a r q u é s p o u r l e bassin etle membre postérieur. 

Chez les Reptiles, l ' i l i um ne se prolonge 
pas en avant de la cavité cotyloïde, ou cavité 
de récept ion de la tê te du f é m u r , ainsi qu'on 
ie voit chez le Crocodile (fig. 151); chez l'Oi­
seau (fig. 149) et chez le Dinosaurien her­
bivore l ' i l i um se prolonge beaucoup en avant 
de cette cavité (fig. 150); la longueur de la 
pointe que cet os fai t en ar r iè re est, chez ces 
Dinosauriens, in t e rméd ia i re entre ce que l'on 
voit chez l'Oiseau et chez le Crocodile. Lïs-
chium, es, chez le Crocodile, est un os modéré­
ment al longé, qui se dirige en bas, en dedans 
et un peu en a r r i è re pour venir s'unir avec son 
congénère du côté opposé par une suture mé­
diane; chez les Oiseaux, cet os, qui est allongé, 
se porte directement en a r r iè re ; la plupart des 
Dinosauriens ont l ' ischium t rès al longé, placé 
dans une position in te rmédia i re entre ce que 
l'on voit chez les Oiseaux et chez les Reptilesf 
cette disposition est t rès nette chez le Campso-
notus, par exemple. Chez tous les Reptiles, le 
pubis, }tb, se dirige directement en bas et en 
avant; cet os se porte en a r r iè re chez les Oi­
seaux et chez les Dinosauriens typiques. 

La direction de l ' i l i um p ré sen te , du reste, 
de singulières modifications chez les Dinosau­
riens, modifications qui sont év idemment en 
rapport avec la direction et l'attache des mus­
cles et, dès lors, avec la station. Chez certains 
d'entre eux, cet os est dirigé en a r r iè re , ainsi 
qu'on le voit chez l 'Autruche, chez le Gasoar; 
parfois, au contraire, i l se porte en avant, 
comme chez les Crocodiles actuels. Huxley a 
vu chez certains Dinosauriens le pubis être 
paral lèle à l ' ischium. I l résu l te de ces modifi­
cations qu ' i l , existait des Dinosauriens ayant 
une station presque bipède, tels sont les ani­
maux du groupe de l'Iguanodon ; d'autres, tels 
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que les Zanclodon,uar leur marehe rappelaient 
les Crocodiles ; d'autres encore, tels que le 
Marosaure, avaient une station q u a d r u p è d e , 
comme chez les M a m m i f è r e s les plus lourds et 
les plus pesants. 

Les Dinosauriens typiques, tels que l ' Igua­
nodon, le Mégalosaure , ont un trochanter au 
f é m u r (fig. 152) ; les fortes c rê tes , les saillies 

Fig. 152. — Fémur de Mégalosaure. 

p r o é m i n e n t e s que p ré sen te cet os indiquent des 
attaches musculaires extraordinairement puis­
santes. 

Beaucoup de Dinosauriens avaient la peau 
nue ; chez d'autres, que l 'on désigne sous le 
nom de Stegosaures, le corps é t a i t p r o t é g é par 
des écussons osseux et par des épines (fig. 155). 

L ' o n conna î t des Dinosauriens de toute 
grandeur, depuis le gigantesque Atlantosaure, 
des Montagnes Rocheuses, qui atteignait jus­
q u ' à 80 pieds de long, jusqu'au Nanosaure 
qu i avait à peine la taille d'un chat. 

D i s t r i b u t i o n géo log ique . — Les temps se­
condaires, pendant lesquels vivaient les singu­
liers et gigantesques Dinosauriens dont nous 
venons de tracer l'histoire à larges traits, ont 
pu, à juste t i t re , ê t re n o m m é s le règne des 
Reptiles. C'est alors que ce groupe arrive à son 
max imum de déve loppemen t . Les Mammifè res 
sont très chét i fs à cette époque et r eprésen tés 
seulement par les plus in fé r ieurs d'entre eux ; 
les Dinosauriens semblent avoir j o u é alors à la 
surface du globe le rôle que les grands Carnas­
siers et les grands Herbivores y jouent actuelle­
ment ; mais tandis que les Mammifè res ont 
toujours été en se déve loppant , de telle sorte 
qu'ils offraient dé j à vers la fin des temps ter­
tiaires le magnifique épanou i s semen t que nous 
voyons aujourd 'hui , les Reptiles ont été sans 
cesse en diminuant d'importance; les animaux 
s u p é r i e u r s l 'ont peu à peu e m p o r t é sur les 
ê t r e s d'une organisation moins parfaite. 

Dès l ' époque triasique, les Dinosauriens 
sont dé jà r ep résen té s par des types si divers 
qu ' i l semble que ceux-ci soient les descen­
dants d'animaux ayant vécu à une époque 
plus r ecu lée ; nous ne connaissons alors que 
quelques Mammifè re s marsupiaux qui ont dis­
paru, de nos pays, pendant l ' époque miocène . 

r emplacés qu'ils é ta ient peu à peu par les 
Mammifè res plus élevés ou placentaires. C'est 
à la fin de l 'ère secondaire que les Dinosau­
riens disparaissent à tout jamais et sans laisser 
de descendance; ils n'ont pu se plier aux nou­
velles conditions d'existence qui leur é ta ient 
imposées , et ils sont morts, alors que les Mam­
mifères , bien au contraire, marchaient chaque 
jour davantage vers les types les plus élevés. 

Rien dans la nature actuelle ne peut nous 
donner une idée de ce qu ' é t a i en t la flore et la 
faune des temps pendant lesquels les Dino­
sauriens vivaient en ma î t r e . Ainsi qu'on peut 
le voir par la carte (fig. 153), que nous donnons 
d 'après Gontejean (1), la distribution des terres 
et des mers étai t tout autre qu'elle ne l'est 
aujourd'hui , en France et en Angleterre. A la 
(in de l ' époque jurassique, le plateau central 
de la France était émergé d'Autun à Mende, 
de Lyon à Tulle ; les Vosges, la plus grande 
partie de la Belgique et de la Hollande for­
maient un continent ; le massif breton était 
une île à l 'ouest; l'emplacement d'Antibes, 
de Cannes, de F ré ju s , de Toulon, émergea i t 
vers le sud du bassin méd i t e r r anéen , qui était 
en communication, par le dét roi t vosgien, 
avec le vaste golfe que formai t le bassin an­
glo-parisien. 

La t e m p é r a t u r e é ta i t élevée à cette époque 
et uniforme sur toute la terre, ce que démon­
tre l'existence dans le nord de l'Europe de 
récifs , de coraux comparables à ceux du golfe 
du Mexique ou de la mer du Sud. 

Pendant l ' époque du Jurassique supér ieur 
nos cont rées devaient ê t re découpées de la­
gunes, de marécages , d'estuaires f r é q u e m ­
ment inondés ; ces locali tés privilégiées 
avaient une végétat ion plus riche et plus va­
riée que les parties montueuses ; là poussaient 
de grandes fougères , aux frondes coriaces, 
tandis que les pentes et les hauteurs é ta ient 
recouvertes de plantes se rapprochant des 
P a n d a n é e s , d'Araucaria, de Cycadées aux se­
mences en forme d'amandes, nourri ture des 
Dinosauriens herbivores de l ' époque . I l en 
étai t de m ê m e au commencement de la période 
c ré tacée , alors que se formaient les terrains 
wealdiens. 

Si, à l'aide des admirables découver tes faites 
dans ces dern iè res années , nous cherchons à 
faire revivre la faune de la partie supér ieure 
des temps jurassiques aux Éta ts-Unis , nous 

(I) Contejean, Éléments de géologie et de paléonto­
logie. Paris, 1874. 
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Fig. 153. - Carte de la France et de l'Angleterre à la fin de l'époque jurassique. 

ne trouverons pas une faune reptilienne moins 
étrange et moins riche que dans l'ancien 
monde. Voici au milieu des Araucar iées , des 
Gycadées, le gigantesque Stégosaure au corps 
revêtu de plaques osseuses et d 'épines l u i 
formant une puissante armure, aux membres 
an té r i eurs beaucoup plus courts que les mem­
bres de der r iè re , le Compsonote, aux pattes 
de devant également bien moins développées 
que les pattes postér ieures et les é t ranges Rep­
tiles volants, les Ptérodactyles (fig. 155). 

Nous avons dit plus haut que les Dinosau­
riens avaient disparu avec la fin des temps 
cré tacés ; cette disparition a eu pour cause les 
changements considérables qui se sont, à cette 
époque, opérés dans la t e m p é r a t u r e . « Jus­
qu 'à présent , écrit Contejean, la distribution, 

à la surface du globe, des animaux et des 
plantes, et, en m ê m e temps, la nature des 
genres et des familles qui composent, les 
faunes et les flores, indiquent, à toutes les 
époques p récéden te s , une t e m p é r a t u r e uni­
forme et élevée, point excessive à l ' équa teur , 
et au moins tropicale jusque sous le 76 e degré 
de latitude nord. En un mot , sur tout le globe 
régna i t le cl imat de lazonetorride actuelle. Du­
rant cette longue suite de siècles, i l ne semble 
pas que la chaleur ait subi les moindres fluctua­
tions ; tout au plus a-t-on essayé d'indiquer, 
d 'après l'aspect des séd imen t s , les pér iodes de 
sécheresse et d h u m i d i t é relatives. Vers le mi ­
lieu de l ' époque c r é t acée , les choses prennent 
une autre tournure, et l 'on commence à aper­
cevoir les premiers indices d'un refroidisse-
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ment dans le nord des continents. Ces indices 
sont : l'absence de récifs et la r a re té des co­
raux sur l'emplacement de l'Europe, l'absence 
ou la r a r e t é des rudistes au nord du 45 e degré 
de lati tude, enfin l 'apparition, dans les m ê m e s 
parages, des familles végétales des Amenta-
cées , des Acérinées et de quelques autres, qu i 
ne p é n è t r e n t qu'exceptionnellement dans les 
régions tropicales. » 

Classif icat ion. — Les Dinosauriens, qui ont 
à tout jamais disparu, à la f in de la pér iode 
c ré tacée , sont si d i f férents de tous les Reptiles 
actuels qu'ils forment certainement une sous-
classe d 'égale importance à celle des Reptiles 
tels que nous les comprenons géné ra lemen t . 
Se basant sur le r ég ime des animaux, sur cer­
taines par t icu la r i tés anatomiques, Marsch a 
divisé les Dinosauriens en un certain nombre 
d'ordres qu ' i l nous reste à faire br ièvement 
conna î t r e . 

LES SAUROPODES — SAUROPODA 

Caractères généraux.. — Les animaux qui 
rentrent dans cet ordre é ta ient plantigrades et 
ongu lés , c 'est-à-dire qu'ils s'appuyaient sur le 
sol par la plante des pieds tout en t iè re , 
comme le font les Ours actuels. I l existe cinq 
doigts aux membres de devant et de derr ière ; 
la seconde rangée des os du tarse et du carpe 
n'est pas ossifiée. Les pubis se dirigent en 
avant et s'unissent par un cartilage; i l n'existe 
pas de post-pubis; l ' ischium se dirige t an tô t en 
bas, t a n t ô t en a r r iè re . Les ver tèbres p r é c a u ­
dales sont creuses; les ver tèbres an té r ieures 
ont leur face articulaire an té r i eu re convexe, 
la pos t é r i eu re concave, c 'es t-à-dire opis thocé-
lienne ; les os des membres sont massifs. 

Les Sauropodes étaient des animaux à la dé­
marche lente et massive, les membres an té­
rieurs n ' é t an t qu 'un peu plus courts que les 
pos té r ieurs . Ils é ta ient herbivores, ce qu'in­
dique leur sys tème dentaire ; chez les Laosau-
res, par exemple, les dents qui rappellent celles 
des Iguanodon p résen ten t une série de plis 
de l 'émail , de telle sorte qu'elles devaient s'user 
comme celles de nos Ruminants actuels, les 
diverses parties de la dent p résen tan t des sur­
faces d' inégale rés is tance . 

C'est dans l'ordre des Sauropodes que se 
trouvent probablement les plus gigantesques 
de tous les animaux terrestres.; à en juger par 
les débris qu'on en connaî t , certains d'entre 
eux devaient atteindre plus de 35 mèt res de 
long. 

LE BRONTOSAURE 

Parmi les Sauropodes trouvés dans les 
montagnes Rocheuses, la bê te la plus é t range 
est sans doute le Brontosaure dont nous don­
nons la restauration du squelette d 'après le 
professeur Marsch (fig. 154). 

Le Brontosaure atteignait une taille de près 
de 16 m è t r e s ; vivant i l devait peser au moins 
30 tonnes, soit 30,000 kilogrammes ! La tête 
est remarquablement petite pour un animal de 
cette taille ; le cerveau, e x t r ê m e m e n t rédui t , 
indique une bê te lente et stupide. Le cou est 
long, flexible, for t mobile, les membres mas­
sifs, les os solides. L'animal marchait à la façon 
des Ours actuels, et chaque empreinte de ses 
pas avait environ 90 cent imèt res car rés ! Le 
corps étai t en t i è r emen t nu . Les m œ u r s étaient 
plus ou moins aquatiques; l 'animal devait se 
tenir dans les marais bourbeux, un peu comme 
le font les Hippopotames actuels; la nourriture 
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se composait de plantes poussant dans l'eau 
ou près de la rive. 

LE MOROSAURE 

Un autre Herbivore vivait en compagnie du 
Brontosaure; c'est le Morosaure, qui avait 
40 pieds de long et dont la tête était éga lement 
très petite comparée à la masse du corps. 
C'était sans doute un animal très lourd et t rès 
lent, au long cou, à la queue allongée, aux 
dents nombreuses, d'environ 16 cent imètres 
de longueur. Chez cet animal un os du bassin, 
l ' i l ium, est dirigé comme chez les Mammifères 
marins. 

L'APATOSAURE 

L'Apatosaure, au cou court et massif, le Lao­
saure qui n'avait que 10 pieds de long, étaient 
aussi des Herbivores particuliers à l 'Amérique 
du nord. 

LE CÉTIOSAURE 

Parmi les Sauropodes européens, Marsch cite 
le Cétiosaure trouvé d'abord à Oxford, en A n ­
gleterre, et depuis sur divers points du conti­
nent. 

Le Cétiosaure ne le cédait guère en puis­
sance à ses congénères amér ica ins ; on en j u ­
gera facilement quand on pense que l'os de la 
cuisse atteint ju squ ' à l m , 7 0 de haut, et que 
ce que l 'on connaî t de la tê te et de la colonne 
vertébrale a 12 mèt res , ce qui donne un animal 
d'environ 16 à 17 mètres de long! Les affinités 
du Cétiosaure sont multiples et si, par certains 
points, i l est Dinosaurien, par d'autres i l se 
rapproche franchement des Crocodiles, ainsi 
que l'a démont ré Phillips qui a si bien étudié 
cet animal.. Les Cétiosaures pouvaient vivre 
sur la terre ferme et se réfugier dans les marais 
ou à l'embouchure des grands fleuves; i l est 
probable qu'ils habitaient, d 'après Phillips, 
« au milieu des marécages , parmi les fougères, 
les cycadées, les arbustes de conifères, les ar­
bres grouillant d'insectes et de petits mammi­
f è r e s ; leur régime était herbivore, et ils ne se 
voyaient pas forcés de disputer leur nourriture 
au Mégalosaure qui vivait dans les m ê m e s con­
t rées qu'eux. » 

LES STÉGOSAURES — STEGOSAUR1A 

Caractères généraux. — A l'inverse des Sau-
ropodes, les Slégosaures ont les membres an­

tér ieurs t rès courts et progressaient surtout à 
l'aide de leurs pattes de der r iè re ; ils étaient 
plantigrades et ongu lé s ; i l existait cinq doigts 
à chacune des pattes, le pouce était toutefois 
parfois si r édu i t qu ' i l entrait à peine dans la 
composition du membre. 

Les Stégosaures amér ica ins , qui font partie 
de cet ordre, avaient 30 pieds de long; c'étaient 
des animaux aquatiques, au corps revêtu de 
plaques osseuses et d 'épines aiguës qui leur 
formaient une puissante armure. Leur tête, 
t rès petite, pro tégeai t un encéphale étroit et 
allongé, relativement fo r t rédui t . Les dents 
étaient nombreuses, de forme cylindrique, 
suppor tées par u n long pédicule , transversale­
ment compr imées et recouvertes d'un émail 
épais. Tous les os sont pleins; le fémur n'a pas 
de t ro is ième trochanter ; l'os de la cuisse est 
t rès long, remarquablement robuste. Les ver­
tèbres (tig. 144 et 145, p. 160) sont biconcaves. 
Les nerfs qui se rendaient au membre posté­
rieur devaient ê t re t r è s développés, si on en 
juge par la largeur des trous qu i , au sacrum, 
leur donnaient passage. 

Les Acanthopholis, des couches crétacéfifde 
Cambridge, les Scé l idosaures , du Lias.d'An­
gleterre, les Hylœosaures , de la partie? infé­
rieure des terrains c ré tacés , sont des repré­
sentants eu ropéens du groupe des Slégosaures. 
Chez les Scél idosaures les dents sont dentelées 
sur les bords et ressemblent beaucoup à celles 
de certains Lézards herbivores de l 'époque ac­
tuelle, tels que les Iguanes. 

LES ORNITHOPODES — ORNITHO-
PODA 

Caractères généraux et distribution géo­
logique. — L'ordre des Ornilhopodes est carac­
térisé par la petitesse des membres antér ieurs 
comparés aux pos té r ieurs , et la dentit ion indi­
quant un rég ime herbivore; ce sont lesDina-
sauriens qui sont le plus manifestement le pas­
sage entre les Oiseaux et les Reptiles. 

Les Ornilhopodes paraissent avoir apparu 
vers la fin des temps jurassiques ; on les re­
trouve pendant l ' époque c ré tacée ; l'Ortho-
m è r e , des couches de Maestricht, qui vivait avec 
le Mosasaure, est le plus r é c e n t des Dinosau­
riens connus. 

L'IGUANODON 

Non loin de la frontière française, entre 
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Mons et Touraay, se trouve, en Belgique, le | 
charbonnage de Bernissart. 

Pour atteindre les couches de houille i l faut, 
dans ce pays plat, creuser le sol à une certaine 
profondeur et traverser des terrains qui se sont 
déposés p o s t é r i e u r e m e n t à la formation du 
p réc i eux combustible. En faisant à Bernissart 
des recherches pour l 'extraction de la houil le, 
on é t a i t t o m b é sur des couches wealdiennes, 
sur une vallée datant du commencement de 
l ' époque c ré t acée et remplie après coup par 
suite des mouvements du sol. Des poissons par 
eentaines, des Crocodiles de types inconnus, 
de gigantesques Reptiles é ta ien t res tés enfouis, 
à p r è s dé 350 m è t r e s de profondeur, presque à 
l 'endroit où ils avaient autrefois v é c u ; ils 
é t a i en t ensevelis dans la boue, gisant pê le -
mê le avec les plantes qui croissaient sur le sol 
qu'i ls avaient foulé à une é p o q u e si r ecu lée 
qu'elle dépasse toute imagination. 

Les animaux géants , rendus ainsi à la l u ­
miè re , g râce aux admirables et persévéran tes 
recherches de de Paux et de Sohier, é ta ient 
des Dinosauriens appartenant au genre Igua­
nodon, dont Gédéon Mantell avait, dès 1822, 

t r o u v é les premiers ossements dans l'île de 
Whigt , en Angleterre. 

C'est aux travaux deBoulenger, de Van Be-
nederi et surtout à ceux de Dollo que nous de­
vons la connaissance de l ' un des ê t res les plus 
é t ranges qu i aient vécu dans les anciens temps. 
La découve r t e de l 'Iguanodon de Bernissart, 
animal dont on conna î t aujourd 'hui le sque­
le t te complet, a j e t é un j o u r absolument nou­
veau sur la constitution de tout un groupe de 
Dinosauriens herbivores. 

Tout est é t r ange , en effet, chez l 'Iguanodon; 
sa tail le, de m ê m e que ses allures, sont bien 
faites pour é t o n n e r le naturaliste qui ne con­
na î t ra i t que les Reptiles actuels, ê t res bien 
chét i fs si on les compare aux animaux qui ont 
vécu autrefois et qui semblent avoir j o u é le 
rôle qu i est dévolu aux plus grands des Mam­
mifères terrestres actuels. 

L'Iguanodon de Bernissart mesurait p rès de 
10 mè t r e s du bout du museau à l ' ext rémité de 
la queue et debout sur ses membres de der­
r i è re , attitude qu ' i l avait en marchant, i l s'éle­
vait à plus de 4 m è t r e s au-dessus du niveau du 
sol. 

La t ê t e est relativement petite, t r è s com­
p r i m é e ; les narines sont spacieuses et comme 
c lo isonnées . La fosse temporale est l imi tée par 
une arcade osseuse, aussi bien en haut qu'en i 

bas, ce qui est un ca rac tè re tout à fait excep­
tionnel chez les Reptiles actuels. L ' ex t r émi t é 
des mâcho i re s devait ê t re vraisemblablement 
pourvue d'un bec des t iné à couper les grandes 
fougères et les cycadées qui poussaient sur les 
bords des lagunes et des marécages dont le 
sol étai t e n t r e c o u p é ; les dents, qui sont c r é ­
nelées aux bords, indiquent un rég ime essen­
tiellement herbivore et se r emplaça ien t aussi­
tô t qu'elles venaient à ê t re usées . Le cou devait 
ê t re t rès mobile. Les côtes , qui sont fortes, 
indiquent de vastes poumons. Les membres 
an t é r i eu r s , bien plus courts que les pos té r ieurs , 
se terminent par une main garnie de cinq 
doigts ; le pouce est t e r m i n é par un é n o r m e 
éperon qui , r evê tu de sa griffe, devait ê t r e une 
arme e x t r ê m e m e n t redoutable. Le membre 
pos té r i eur , qui est digitigrade, est m u n i de 
trois doigts seulement, probablement réun i s 
par une palmure ; le bassin ressemble plus à 
celui des Oiseaux qu ' à celui des Reptiles ac­
tuels. La queue, un peu plus longue que le 
reste du corps, a j u s q u ' à 5 mèt res et se com­
pose de près de 50 ver tèbres : elle est t rès 
c o m p r i m é e l a t é r a l e m e n t , comme celle des 
Crocodiles et devait servir de rapide et puissant 
moyen de propulsion (fig. 156). 

« Les circonstances dans lesquelles les Igua­
nodons de Bernissart ont été t rouvés montrent, 
ainsi que M . Dupont l'a fai t voir, que ces ani­
maux devaient vivre au milieu de marécages 
et sur les bords d'une rivière ; rien de surpre­
nant, par conséquen t , qu'ils aient eu des 
m œ u r s aquatiques. 

« É tan t donné que les Iguanodons passaient 
une partie de leur existence dans l'eau, nous 
pouvons nous figurer, à l'aide d'observations 
faites sur le Crocodile et sur l 'Amblyrrhynque 
(grand Lézard marin des îles Galapagos), deux 
modes de progression t rès différents de notre 
Dinosaurien au sein de l ' é lément liquide. 

« Quand i l nageait lentement, i l se servait 
des quatre membres et de la queue. Voula i t - i l , 
au contraire, avancer rapidement pour échap ­
per à ses ennemis, i l ramenait les membres 
an té r i eu r s , les plus courts, le long du corps et 
se servait exclusivement des membres pos té ­
rieurs et de son appendice caudal. Dans ce 
dernier mode de progression, i l est clair que 
plus les pattes de devant sont petites, plus elles 
se dissimulent, et moins, par conséquen t , elles 
causent de rés is tance au dép lacement de l 'ani­
mal dans l'eau. Comme confirmation de ceci, 
on observe que, parmi les formes ayant la ma-
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nière de nager sus- indiquée, les membres an­
tér ieurs sont d'autant plus rédui ts que la bête 
est plus aquatique. 

« A terre, les Iguanodons marchaient à l'aide 
des membres postér ieurs seuls ; en d'autres 
termes, ils étaient bipèdes à la maniè re de 
l'homme et d'un grand nombre d'oiseaux, et 
non sauteurs comme les kangourous ; de plus, 
ils ne s'appuyaient point sur la queue, mais la 
laissaient simplement t ra îner . 

« Mais, dira-t-on, vous avez comparé tout à 
l'heure, en parlant de la vie aquatique, les 
Iguanodons aux Crocodiles; ceux-ci pourtant 
ne sont pas adaptés à la station droite. Qu'a­
vaient donc besoin les Iguanodons d'une mar­
che bipède, s'ils possédaient des m œ u r s ana­

logues? I l me paraî t , au contraire, que se tenir 
debout a dû ê t re un grand p rogrès , et voici 
pourquoi : 

« Les Iguanodons é tan t herbivores devaient 
servir de proie aux grands carnassiers de leur 
é p o q u e ; d'autre part ils s é jou rna ien t au mi­
lieu des marécages . Parmi les fougères qui les 
entouraient, ils auraient vu difficilement, ou 
pas du tout, arriver leurs ennemis; debout, 
leur regard pouvait planer sur une étendue 
considérable . Debout encore, ils é taient à 
m ê m e de saisir leur agresseur entre leurs bras 
courts, mais puissants, et de l u i enfoncer dans 
le corps les deux é n o r m e s épe rons , vraisem­
blablement garnis d'une corne tranchante, 
éperons dont leurs mains é ta ient a rmées . 
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Fig. 156. — L'Iguanodon. 

« La progression difficile du Crocodile sur 
terre a été décr i te par tous les voyageurs, et i l 
ne peut y avoir de doute que la longue queue 
de cet animal ne contribue pas peu à sa d é ­
marche gauche ; transformer cet organe en­
combrant hors de l'eau en un balancier étai t , 
ce me semble, une modification heureuse. 

« Enfin, la marche bipède devait certaine­
ment permettre aux Iguanodons de regagner 
plus rapidement le fleuve ou le lac dans lequel 
ils prenaient leurs ébats , qu'une marche qua­
d r u p è d e continuellement con t ra r i ée par les 
nombreuses plantes aquatiques jouant , en 
quelque sorte, le rôle de broussailles (1). » 

L E S C O M P S O G N A T H E S — COMPSOGNATHA. 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Bien que l'ordre 
des Compsognathes ne comprenne, j u s q u ' à 
p ré sen t , qu'une seule espèce , i l p ré sen te ce­
pendant des ca rac tè res si particuliers que 
nous devons tout au moins le signaler. 

Le Compsognathe a été t rouvé dans les 
schistes lithographiques de Solenhofen, en 
Bavière, qui se déposa ien t un peu avant la fin 
des temps jurassiques ; ce sont ces schistes à 
grains fins, f o r m é s sous des eaux peu pro­
fondes et fo r t tranquilles, qui nous ont laissé 
des animaux d'une admirable conservation, 
des poissons, des insectes et j u s q u ' à des ê t res 
c o m p l è t e m e n t mous, tels que des Méduses . 

L 'animal de Solenhofen est de petite taille 
et se fa i t remarquer par la disproportion 
entre les membres de devant et ceux de der­
r iè re , ces derniers fo r t longs, les autres t rès 
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courts ; les ver tèbres an t é r i eu re s sont convexes 
en avant, concaves en arr ière ; Te cou, très 
long, est s u r m o n t é par une tê te for t semblable 
à celle des Oiseaux ; les dents sont nom­
breuses ; les pattes de devant et celles de der­
r ière ne portent que trois doigts ; un os du 
pied, l'astragale, est soudé avec le t ibia , ainsi 
qu'on le voit chez les Oiseaux. Le Compso­
gnathe, en un mot, bien qu ' i l soit reptile, est 
certainement un des Dinosauriens ayant le 
plus d'affinités avec les Oiseaux ; c'est un de 
ces ê t res comme nous c o m m e n ç o n s à en 
conna î t re , qui , pendant les temps anciens, sem­
blent avoir relié les divers groupes les uns 
aux autres, comme si ces derniers avaient eu 
une origine commune. 

(1) L. Dollo, Les Iguanodons de Bernissart (Bulletin 
scientifique et pédagogique de Bruxelles, 1 e r avril 1880). 

REPTILES. — 22 
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L E S T H É R O P O D E S — THEROPODA 

LE MÉGALOSAURE. 

Caractères. — Avec les Théropodes nous 
voyons appara î t re les Dinosauriens carnassiers ; 
leurs doigts sont a rmés d'ongles puissants ; la 
marche était digitigrade. 

Le mieux connu de ces carnassiers est le 
Mégalosaure dont les mâchoires étaient ar­
mées de dents grandes et robustes, un peu 
recourbées en lame de sabre vers le sommet, 
au bord antér ieur caréné et muni , ainsi que le 
bord postér ieur , de grosses dentelures (fig. 160, 
p. 147;. La tête est courte et massive ; la m â ­
choire inférieure devait être mue par des, 
muscles ex t rêmement puissants. Le membre 
antér ieur est a rmé de cinq doigts, le pos tér ieur 
de quatre doigts seulement. Les vertèbres sont 
biconcaves et creusées de profondes cavités 
dans leur intér ieur . 

D'après Phillips, le Mégalosaure habitait la 
terre ferme; i l avait sans doute une marche 
droite et bipède, comme son contemporain, 
l'Iguanodon, ce que démont re le développe­
ment des os du bassin, et principalement de 
l ' i l ium. Les débris du Mégalosaure ont été 
trouvés dans des dépôts d'estuaire ou de la­
gunes peu profondes ; i l est probable que les 
poissons qui abondaient dans les eaux de cette 
époque devaient entrer pour une large part 
dans l'alimentation du Reptile carnassier. 

On peut se le figurer progressant à peu près 

J droit à l'aide de ces robustes membres de 
derr ière , nageant à l'aide des mouvements de 
sa longue queue, ou progressant le long des 
rivages à la man iè r e des mammifè re s mar­
supiaux. 

D i s t r i b u t i o n géologique . — On trouve, dans 
les couches triasiques, des ossements qui in­
diquent un carnassier, le Téra tosaure , allié au 
Mégalosaure. Celui-ci appara î t dès les pre­
miers temps de l 'ère jurassique ; on le trouve 
pendant toute cette époque ; i l vivait en­
core au moment où se déposa ien t les couches 
de Maestricht, c 'es t -à-dire vers la fin des 
temps cré tacés . Le Mégalosaure de Bréda, 
t rouvé à ce niveau, est, avec l 'Or thomère de 
Dollo, un herbivore é t ro i t emen t apparenté à 
l'Iguanodon, le plus récen t des Dinosauriens 
connus ; i l coexistait avec le Lézard gigan­
tesque qui a été décr i t sous le nom de Mo-
sasaure de Camper. 

Les Mégalosaures d'Europe é ta ient repré­
sentés dans l 'Amér ique du nord, vers la fin de 
la pér iode jurassique, par les Gréosaures et 
les Allosaures qui avaient près de vingt pieds 
de long et progressaient presque exclusive­
ment à l'aide de leurs membres de derrière 
bien plus développés que les pattes anté­
rieures. Les Labrosaures, autres carnassiers, 
avaient les ver tèbres du cou creusées de larges 
cavités et nettement opis thocél iennes , c'est-à-
dire bombées a n t é r i e u r e m e n t et concaves 
pos té r i eurement . 
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His to r ique . —Vers l ' année 1840, furent d é ­
couverts dans les terrains triasiques du sud de 
l 'Afr ique , c 'est-à-dire à la base des formations 
mésozo ïques , des ossements d 'é t ranges reptiles 
indiquant des animaux de grande taille, dont 
certains ca rac tè res rappelaient ceux des Tor­
tues, des Crocodiles et des Lézards . Ce n 'é ta i t 
cependant à aucun de ces ordres que les ani­
maux dont nous parlons devaient ê t re rap­
p o r t é s . Bien que le c râne rappe lâ t , par plus 
d'un ca rac tè re , celui des Lacertiens, bien que 
les mâcho i r e s fussent, j u s q u ' à un certain point, 
celles des Ché lon iens , bien que la colonne 
ver tébra le ind iquâ t des analogies avec celle des 
Crocodiliens des anciens âges , les animaux en 
question appartenaient à un groupe n'ayant 
plus de r e p r é s e n t a n t dans la nature actuelle et 
formant , pour ainsi dire, passage entre les 
derniers des Mammifè re s et les plus élevés des 
Reptiles. 

C'est en 1844 que M . Bain, géologue a t t aché 
à la construction des routes militaires de la 
colonie du Cap, indiqua les principaux résul ­
tats des observations qu ' i l avait pu faire dans 
le sud de l 'Afr ique et qu ' i l dés igna sous le nom 
de Bidentals les singuliers Reptiles qui venaient 
d ' ê t r e découver t s par l u i . 

Ce qui avait tout d'abord f r appé l 'attention 
des paléontologis tes qui é tud ia ien t les é t ranges 
bê te s e x h u m é e s des formations triasiques du 
Cap, c 'é tai t l'absence de dents aux mâchoi res , 
co ïnc idan t avec la p résence de deux longues 
défenses a iguës et r ecou rbées , analogues à 
celles des Chevrotains et des Morses; de ce 
ca r ac t è r e a été t i ré le nom de Dicynodontiens, 
d o n n é aux Reptiles dont nous allons ic i rapi­
dement tracer l 'histoire. 

C a r a c t è r e s . — Par certains points de leur 
colonne ver tébra le , les Dicynodontiens, de 
m ê m e que les Dinosauriens ou Orni thoscé-
liens, s ' éca r t en t absolument des Reptiles ac­
tuels; leur bassin se compose de quatre à six 

ver tèbres soudées entre elles formant un 
sacrum t rès rés is tant , et de trois os bien déve­
loppés ; l'os pubis rappelle à la fois celui des 
Tortues et des Lézards ; l ' i l i um est placé comme 
chez les M ammi f è r e s ; les os iliaques sont 
réunis à l 'ischion et aux pubis, comme chez 
les Mammifè res et les Oiseaux ; le bassin, en un 
mot, rappelle beaucoup plus celui des Mam­
mifères que des Reptiles; chez les Platydo-
saures, par exemple, i l ressemble à celui des 
Phoques. 

Les ver tèbres sont biconcaves ou a m p h i c é -
liennes; les côtes an té r ieures s'articulent avec 
la colonne ver tébra le par deux ex t rémi tés dis­
tinctes. 

Par sa composition, le c râne rappelle, par 
certains points, celui des Sauriens et des Cro­
codiliens. Tous les os qui composent l 'occiput 
sont bien ossifiés et l'os du tympan est soudé 
au c râne , ainsi que nous le voyons chez les 
Crocodiles et chez certains Sauriens qui font 
passage aux Serpents, tels que les Amphi-
béniens . I l existe un foramen ou t rou par ié ta l , 
comme chez certains Lacertiens, tels que les 
Varans. 

Les Crocodiles et les Tortues ont un orifice 
nasal an té r i eu r , simple, placé sur la ligne m é ­
diane, vers l ' ext rémité du rostre; jamais chez 
ces animaux les narines ne sont séparées en 
cavités distinctes par l ' intermaxillaire ou par 
les os du nez; or ce ca rac tè re existe chez les 
Dicynodontiens, ce qui les rapproche des Sau­
riens. Chez les Dicynodons, en effet, les or i ­
fices an té r i eu r s des fosses nasales sont dis­
tincts, écar tés , l a t é r a u x ; l ' ext rémité an té r i eu re 
du rostre est fo rmée par un intermaxillaire 
unique, massif, s'unissant directement en ar­
r iè re avec les os du nez. 

L'arcade temporale est toujours t r è s - robus t e ; 
la fosse temporale rappelle p lu tô t ce que l 'on 
voit chez les Mammifères que chez les Reptiles ; 
cette fosse donnait attache à des muscles t r è s 
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Fig. 157. — Crâne de Dicynodon pardiceps (1/5 de grandeur). 

puissants. La cloison qui séparait les deux or­
bites est bien ossifiée. Le crâne proprement 
dit est peu développé, de telle sorte que le 
cerveau devait être fort petit, ce qui est un 
caractère essentiellement reptilien. 

Le bord des mâchoires , qui est tranchant, 
était probablement recouvert d'une substance 
cornée, ainsi que cela existe chez les Tortues. 
La mandibule rappelle à la fois celle des Tor­
tues par l'absence complète de dents et celle 
des Crocodiles par le trou qui existe à la r é u ­
nion des os dentaire, angulaire et surangu­
laire. 

Les animaux, décrits par Owen sous le nom 
de Bidentalia, avaient la mâchoire supér ieure 
a rmée d'une paire de longues canines qui rap­
pellent celles des Morses, qui sont des Mammi­
fères marins; ces canines, logées dans de pro­
fonds alvéoles, devaient croî t re d'une maniè re 
pour ainsi dire indéfinie, en se renouvelant de 
la base à la pointe. Ces défenses sont formées 
par une dentine compacte recouverte d'une 

lame t rès mince d 'émail ; la cavité de la pulpe 
est conique; la structure de la dent rappelle 
celle des canines des Mammifè res . I l n'existe 
pas de germe dans le fond des alvéoles. L'ex­
t rémi té des dents n'est pas usée comme les dé­
fenses du Dugong ou les incisives des Ron­
geurs, d 'où l 'on peut in férer que ces dents 
étaient employées par l 'animal pour tuer sa 
proie ou pour se défendre contre ses ennemis. 

Les Cryptodontia n'avaient qu'un renfle­
ment du maxillaire supér ieur simulant des 
canines ; c'est dans ce g r o u p é que rentrent les 
genres Oudenodon, Kistécéphale, Endothiodon, 
Ces derniers ont de petites dents au palais. 

Les membres sont presque égaux, massifs; 
les pieds sont courts et robustes. 

D i s t r i bu t ion géologique . — TOUS les Di-
cynodontiens sont, j u s q u ' à présent , spéciaux 
aux formations triasiques; ils caractér isent , 
ainsi que nous l'avons vu, ces formations dans 
le sud de l 'Afr ique ; ils ont éga lement été trou­
vés dans l'Inde et dans les monts Ourals. 

L E S D I C Y N O D O N S 

C a r a c t è r e s . — Les Dicynodons, les mieux 
connus des Dicynodontiens, ont les os fronto-
par ié taux aplatis et se continuant avec les 
fronto-nasaux. 

D i s t r i bu t ion géologique. — On en a t rouvé 
dix espèces dans les formations triasiques de 
l 'Afrique australe. 

LE UICYNODON PARDICEPS. 

Parmi ces espèces, la plus remarquable est 
le Dicynodon pardiceps. 

Le crâne que nous figurons d 'après R. Owen 
(fig. 157) a 0m,360 de long sur 0m ,160 de hau­
teur maximum, ce qui indique un animal de 
grande tail le; le c râne est for t su rba i s sé ; la 
crête temporale est t r è s saillante ; les orbites 
sont grandes. 

Avec ce crâne a été t rouvé un h u m é r u s de 
0m,240 de long, large, t rapu et épais , indiquant 
un animal aux membres lourds et trapus, t r è s 
fortement musc lés . 
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LE DICYNODON TIGRICEPS. 

Le Dicynodon tigriceps a le c r â n e , de 0m ,430 
de l o n g , aussi remarquable par ses grandes 
dimensions que par le déve loppement des ar­
cades zygomatiques et des fosses tempo­
rales. 

LE DICYNODON RECURVIDENS. 

Le Dicynodon recurvidens a les canines re­
cou rbées en a r r i è r e , au l ieu d 'ê t re dirigées 
directement en bas. 

Citons encore : 

LE DICYNODON TESTUDICEPS. 

Le Dicynodon testudiceps était une espèce de 
plus petite taille, au c râne t rès large et t rès 
court, aux orbites petites, aux narines grandes, 
à la région nasale peu développée, ce qui donne 
à la partie an té r i eu re de la tê te une grande res­
semblance avec la face d'une Tortue de mer. 

Le c râne du Dicynodon leoniceps a j u s q u ' à 
0m,450 de long. 

Le Dicynodon Bamii aie c râne t rès surba issé . 

L E S P T Y C H O G N A T H E S 

C a r a c t è r e s . — Les Ptychognathes devaient 
ê t r e des animaux de moindre taille que les 
Dicynodons, si l 'on en juge par leur c râne ; cer­
taines espèces avaient toutefois une tê te longue 
de 0 m ,170; chez d'autres, au contraire, la tê te 
n'a que 0 m ,100. Le c râne est presque toujours 
t r è s élevé, t r è s di laté en a r r i è r e ; les narines 
sont petites, éloignées du rostre; la sc lérot ique 
renfermait des pièces osseuses, ainsi qu'on 

le voit chez les Oiseaux et les Tortues de mer. 
Le menton est convexe, épais en avant, re­

dressé obliquement en haut, tandis que la 
mâcho i re supé r i eu re est obliquement t ron­
quée ; la bouche s'ouvrait donc obliquement 
en haut, ce qui donne à ces animaux une phy­
sionomie for t bizarre. 

D i s t r i b u t i o n géo log ique . — Les formations 
triasiques du Cap ont fourni hu i t espèces . 

L E S O U D E N O D O N S 

On s'est d e m a n d é si les Oudenodons, qui 
manquent de canines, ne seraient pas les fe­
melles des Dicynodons ; on sait, en effet, que 
chez beaucoup d'animaux les mâles seuls por­

tent des défenses ; la grande différence que l 'on 
constate entre les crânes rappor tés aux deux 
genres cités n'autorise pas, j u s q u ' à p résen t , 
leur rapprochement. 

L E S K I S T É C É P H A L E S 

Nous avons dans les Kistécéphales les plus 
petits des Dicynodontiens connus : leur 

c r â n e n'a, en effet, que S à 8 cent imètres de 
long. 





L E S P T E R O S A U R I E N S P T E R O S A U R I A 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . —Pendant qu ' à l 'é-
poque jurassique, les mers é ta ien t si l lonnées 
par de gigantesques Reptiles, P lés iosaures et 
Ichthyosaures, dont r ien, dans la nature ac­
tuelle, ne peut nous donner la moindre idée, 
pendant que sur la terre ferme régna ien t en 
maî t r e s les Dinosauriens, les plus curieux 
p e u t - ê t r e de tous les animaux que nous aient 
l égués les anciens âges, les airs é ta ient peuplés 
d 'ê t res non moins é t r a n g e s , n i Oiseaux, n i 
Reptiles, p r é s e n t a n t ce curieux carac tè re d 'ê t re 
à la fois des Oiseaux dépourvus de plumes et 
a r m é s de dents, et des Reptiles à sang chaud, 
ne pouvant n i nager n i marcher. « Ce sont bien 
là les Dragons de la fable, et l ' imagination la 
plus déréglée ne peut enfanter, dans ses plus 
grands écar ts , une collection de monstres qui 
n'aient vécu à l ' époque jurassique (1). » 

.< Ce n ' é t a i t pas seulement par la grandeur 
que la classe des Reptiles annonça i t sa p r é é m i ­
nence dans les anciens temps; c 'é tai t encore 
par des. formes plus variées et plus s ingul ières 
que celles qu'elle revêt de nos jours . En voici 
qui volaient, non pas par le moyen de leurs 
côtes comme les Dragons, n i par une aile sans 
doigts distincts comme celle des Oiseaux, n i 
par une aile où le pouce seul aurait été l ibre, 
comme celle des Chauves-Souris, mais par une 
aile soutenue principalement sur un doigt t rès 
p ro longé , tandis que les autres avaient con­
servé leur br ièveté ordinaire et leurs ongles. 
En m ê m e temps, ces Reptiles volants, dénomi­
nation presque contradictoire, ont un long cou, 
un bec d'oiseau, tout ce qui devait leur donner 
un aspect hé té roc l i t e (2). » 

Ces animaux é t ranges sont les P té rodac ty le s . 
Lorsque l ' on é tudie le squelette des P t é r o -

(1) Gontejean, Eléments de géologie et de paléontologie, 
p. 630. 

(2) G. Cuvier, Recherches sur leà ossements fossiles, 
t. V, 2 e part. 

sauriens ou P té rodac ty l iens , i l est nécessaire 
de le comparer à chaque instant à celui de 
l'Oiseau. 

L'anatomie de la tê te se suit t ra i t pour t rai t 
dans ses points essentiels, pour les deux grou­
pes, bien que l 'on trouve chez les P té rodac ty les 
quelques par t icular i tés qui n'existent plus 
aujourd'hui que chez un seul Reptile, le sin­
gulier Hat tér ie de la Nouvel le-Zélande, qui 
semble un animal absolument isolé dans la. 
nature actuelle. La boî te c rân ienne est arron­
die ; ainsi que chez les Oiseaux, et à l'inverse de 
ce que l 'on voit chez les Reptiles, le condyle 
par lequel la tê te s'articule avec la colonne 
ver tébra le est s i tué à la base du crâne et non 
à sa partie pos té r ieure . Les orbites sont très 
grandes et la sclérot ique est suppor t ée par u n 
anneau de pièces osseuses, ainsi qu'on le voit 
chez certains Oiseaux et chez quelques Repti­
les. L'ouverture externe des narines est s i tuée 
t rès près des yeux. La ressemblance entre les 
P té rodac ty les et les Oiseaux est encore af f i rmée 
par la p résence de fossettes lacrymo-nasales. 
Le prémaxi l la i re est t r è s déve loppé ; les pièces 
dentaires de la mandibule sont soudées entre 
elles. 

Chez les P térodac ty les proprement dits, les 
mâcho i res , qui sont courtes et robustes, sont 
garnies de dents à leur ex t rémi té an t é r i eu re , 
tandis que la mâcho i re se prolonge en une 
sorte de bec, probablement revêtu de corne, 
et dépourvu de dents chez les Rhampho-
rhynques et chez les Dimorphodons; chez ces 
derniers les dents pos té r ieures sont t rès courtes, 
tandis que les dents an té r ieures sont fortes 
et pointues. Par leur disposition, leur mode 
d'implantation, les dents rappellent bien mieux 
ce que l 'on voit chez les singuliers Oiseaux à 
dents des terrains crétacés des É t a t s -Un i s , 
tels que l 'Hespérornis , qu 'à ce qui existe chez 
les Reptiles proprement dits. 
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Fig. 158. — Squelette de Ptérodactyle, d'après Pictet. 

Une découverte des plus intéressantes faite 
dans les grès verts de^Cambridge en Angleterre, 
grès verts qui appartiennent à la partie supé­
rieure des terrains crétacés infér ieurs , a été 
celle du moulage naturel de la cavité c rânienne 
d'un Ptérodactyle . Cette pièce si in téressante 
a été étudiée par Seeley, et lu i a m o n t r é que 
le cerveau ressemblait beaucoup à celui des 
Oiseaux, du Hibou en particulier; les hémis ­
phères cérébraux ont m ê m e développement ; 
le cervelet et les nerfs optiques sont ceux de 
l'Oiseau, plutôt que ceux du Reptile. 

Comme chez les Oiseaux, les vertèbres du 
cou sont les plus fortes de toutes ; ces vertèbres 
sont tantôt courtes et massives, t an tô t allon­
gées ; leur nombre est généra lement de 7 à 8 
Les deux premières vertèbres sont soudées 
ensemble, au moins chez les espèces de la 
craie. Les vertèbres sont procéliennes, c'est-à-
dire que leur face articulaire an tér ieure est 
excavée pour recevoir la convexité que forme 
la face pos té r ieure ; l'existence des côtes cer­
vicales est douteuse. Entre la région cervicale 
et la région sacrée se trouvent de 14 à 16 ver-
ebres, sur lesquelles une ou deux seulement 

sont lombaires, ou dépourvues de côtes. Les 
cotes s articulent avec les vertèbres par deux 

têtes ou ext rémi tés distinctes. Tan tô t les côtes 
ne s'attachent pas au sternum, ainsi qu'on le 
voit chez les P té rodac ty l iens de l 'époque juras­
sique, t an tô t , comme chez les Ptérodactyliens 
des terrains cré tacés de l 'Amér ique du Nord, 
le sternum est massif et porte des traces 
d'articulations costales. Le sternum est tou­
jours complè t emen t ossifié et pourvu d'une 
crê te médiane qui rappelle le b réche t des 
Oiseaux et qui indique l'attache de muscles 
puissants (fig. 158). 

Les P térodac ty l iens é ta ient des animaux au 
vol puissant et rapide ; aussi chez eux le 
membre an té r i eur est c o m p l è t e m e n t modifié 
et disposé en vue de cette fonction. 

Nous venons d'indiquer la force du sternum; 
chez les grands Ptérodac ty l iens d 'Amérique, 
tels que le P t é r a n o d o n , pour aider à la puis­
sance du vol, l'arc pectoral é ta i t fortifié par 
a soudure de plusieurs ver tèbres , et par l'ar­

ticulation robuste du scapulum avec la colonne 
vertébrale ; c'est virtuellement la répétition 
pour 1 arc scapulaire de ce qui existe norma­
lement pour l'arc pelvien ; dans ce cas l'épaule 
est absolument comparable au bassin. Le 
mode de renforcement de l'arc scapulaire est 
tout à fait particulier à ces animaux et n'a pas 
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Fig. 159. — Squelette d'une Cliauve-Souris (Pteropus). 

encore été signalé chez d'autres ver tébrés . 
Chez les P té rodac ty l i ens jurassiques l'arc 
scapulaire ressemble beaucoup à celui des 
Oiseaux ; la clavicule fa i t dé fau t ; le scapulum 
et le coracoïde ne sont pas soudés ensemble, 
au moins chez les espèces amér ica ines . 

Chez les Oiseaux, qui sont les animaux 
aér iens par excellence, les ailes sont formées 
de plumes raides qui sont fixées par leur base 
à une sorte de moignon aplati et presque immo­
b i l e ; les deux os de l'avant-bras ne peuvent 
tourner l ' un sur l 'autre et le poignet ou carpe 
ne se compose que de deux petits os placés 
sur un m ê m e rang; la main n'est const i tuée 
que par un pouce rudimentaire, un petit stylet 
r e p r é s e n t a n t le doigt externe et un doigt 
méd ian c o m p o s é de deux phalanges. 

L'organe du vol est tout autre chez les Mam­
mifères aé r i ens , tels que les Chauves-Souris. 
Chez ces dern iè res c'est un repli de la peau qui 
sert à frapper l 'air, et pour le soutenir les doigts 
prennent une longueur ex t r ême (fig. 159). 

Chez les P té rodac ty l i ens la disposition de 
l'aile ne ressemble en rien à ce que nous 
voyons chez les Oiseaux, mais rappelle j u s q u ' à 
u n certain point ce qui existe chez les Chau­
ves-Souris; mais bien que tous les doigts 
prennent part à la formation de l'aile, le petit 
doigt seul s'allonge d é m e s u r é m e n t pour sou­
tenir une large membrane qui va s ' insérer tout 
le long du bras, dans toute l ' é t endue du tronc 
et se continue j u s q u ' à la queue. 

Les P té rodac ty l e s proprement dits ont qua­
tre doigts; le pouce porte deux phalanges, le 

BREHM. — Y. 

doigt suivant est composé de trois phalanges; 
on compte quatre phalanges au t rois ième 
doigt, tandis que le doigt qui supporte l'aile 
a quatre phalanges t rès al longées. Ce grand 
doigt correspond au petit doigt de la main de 
l'homme chez les Rhamphorynques qui ont 
cinq doigts aux membres an té r i eu r s . 

On avait émis l 'idée que la membrane du 
Ptérodac ty le était un organe de natation, non 
de vol ; nous savons positivement aujourd'hui 
que le P térodac ty le volait et ne pouvait nulle­
ment nager. 

Dans ces schistes lithographiques de la 
Bavière qui nous ont fourn i tant d'animaux 
in téressants , tant de spécimens remarquables 
par leur admirable état de conservation, i l a 
été t rouvé , en 1873, un Rhamphorhynque sur 
lequel l'aile est intacte. Cet échanti l lon, qui a 
été é tudié par le professeur Marsch, montre 
que l'aile é ta i t une membrane semblable à 
celle des Chauves-Souris, lisse et finement 
ré t iculée . La membrane s'attachait, en dedans, 
dans toute l ' é tendue du bras; le c inquième 
doigt, t rès al longé, soutenait une fo r t longue 
membrane qui se prolongeait j u s q u ' à la base 
de la queue. Celle-ci étai t t rès longue et les 
ver tèbres en é ta ient retenues par des tendons 
ossifiés; elle se terminait par une membrane 
de forme ovalaire soutenue par des tiges mem­
braneuses s'appuyant sur les vertèbres ; bien 
que flexibles, ces tiges é ta ient cependant assez 
rigides pour ne pas êt re f léchies; le singulier 
appareil que l 'on voit à l ' ext rémité de la queue 

d i Rhamphorhynque remplissait év idemment 
REPTILES. — 23 
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Fig. 160. — Restauration du Rhamphorhynque (d'après Marsch). 

le rôle de gouvernail à l 'animal et servait à 
prendre l èven t (fig. 160). 

Chez les Ptérodactyles proprement dits le 
gouvernail faisait défau t ; la queue était t rès 
courte et toutes les vertèbres étaient mobiles 
les unes sur les autres (fig. 161). 

On a fait cette remarque que les os de la 
main sont plus allongés chez les Ptérodactyl iens 
qui ont la queue courte que chez ceux chez 
lesquels cet organe est très long. 

La disposition des os du poignet ressemble 
beaucoup plus à ce que l'on voit chez certains 
Oiseaux, chez l'Autruche par exemple, que 
chez les Reptiles. 

Le nombre des vertèbres soudées pour for­
mer le bassin varie de 3 à 6; ce bassin est 
remarquablement peu développé; l'os iliaque 
est prolongé en avant et en arr ière , comme 
celui des Oiseaux, mais les autres parties rap­
pellent plutôt ce que l 'on voit chez les Reptiles 
Chez certains Ptérodactyl iens le f é m u r a des 
affinités avec l'os de la cuisse de certains Mam­
mifères carnassiers, tandis que chez d'autres 
i l rappelle le f émur des Oiseaux. I l existe au 
pied, tantôt quatre, t an tô t cinq doigts. 

Les caractères que nous venons d'indiquer 
sont tellement particuliers qu ' i l n'est pas sur­
prenant que les Ptérodactyl iens , qui ont aussi 
été désignés sous le nom de Ptérosaur iens et 
d Ornithoscélidiens^aient été considérés t an tô t 

l e ° s T n t A t S ° i S e a U X ' t S n t Ô t C O m m e d e s Repti-
e a t V ^ C ° m r d 6 S a n i m a U X i n t e ^ é d i a f r e s 
eatie ces deux dernières classes. Cuvier, Oken 

faisaient du P té rodac ty le un Reptile; Sœm-
mering voyait dans cet animai un Mammifère 
volant; Hunier et Blumenbach le regardaient 
comme un Oiseau; pour Goldfuss et deBlain-
ville, le P té rodac ty le doit prendre place dans 
une classe in te rmédia i re entre celle des Oi­
seaux et des Reptiles. 

La découver te des animaux fossiles a singu­
l iè rement modifié aujourd 'hui la notion que 
nous nous faisions des divers groupes d'ani­
maux ; nous connaissons des Oiseaux ayant des 
dents comme les Mammifères , des Mammifères 
ayant un bec comme les Oiseaux ; certains 
êtres sont si é t ranges qu'ils ont pu ê t re alterna­
tivement regardés par les anatomistes les plus 
compétents comme des Reptiles ayant des 
plumes, ou comme des Oiseaux ressemblant à 
des Reptiles par une grande partie de leur 
squelette. C'est que les groupements en classes, 
en ordres, en familles telles que nous les ad­
mettons dans nos classifications n'existent en 
réali té pas dans la nature; i l y a un enchaîne­
ment continu, sinon réel , du moins virtuel des 
ê t res , les uns par rapport aux autres ; chaînons 
dune m ê m e chaîne , ils se relient entre eux. 

Pour le professeur Huxley, doivent ê t re con­
sidérés comme Oiseaux, les ver tébrés à sang 
cliaud, ayant une valvule musculaire dans le 
ventricule de droite, un seul arc aortique, et 
p résen tan t des modifications par t icul ières des 
organes de la respiration. 

Le professeur Seeley admet qu ' i l est gran­
dement probable que les Ptérodactyl iens 
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Fig. 161. — Restauration d'un Ptérodactyle. 

Oiseaux, ce mot é tan t pris dans sa plus large 
acception, mais des Oiseaux qui ont des carac­
tères plus reptiliens qu'aucun des Oiseaux ac­
tuellement vivants. Les ressemblances entre 
les P té rodac ty l i ens et les Reptiles existent ce­
pendant, et elles sont assez nombreuses. Her-
mann de Meyer plaçai t les P té rodac ty l iens et 
les Dinosauriens dans une classe par t icu l iè re , 
celle des Palseosaures, classe qui prenait rang 
entre celle des Oiseaux et celle des Reptiles. 
Si les Dinosauriens font , en quelque sorte, 
passage entre les Reptiles et les Oiseaux et les 
Mammifè res , les P té rodac ty l iens relient in­
timement les Reptiles aux Oiseaux et se pla­
cent plus près de ceux-ci que des Reptiles 
proprement dits. 

De m ê m e que les Dinosauriens, les P té ro ­
sauriens n'ont encore été t rouvés que dans les 
formations secondaires, aussi bien en Europe 
que dans l 'Amér ique du Nord. De m ê m e que 
les Dinosauriens ils comprennent des types 
t r è s divers; ainsi que nous l'avons vu, chez les 
uns, la queue étai t t rès courte, chez les autres 
cet organe était for t allongé et t e rminé par une 
membrane servant de gouvernail. Les P t é r o ­
dactyles proprement dits avaient les mâchoi res 
courtes et garnies de dents dans toute leur 
longueur; chez d'autres, les mâchoi res , t r è s 
prolongées , se terminaient vraisemblablement 
par u n bec corné ; chez certains i l n'existait 

é t a i en t f o r t voisins des Oiseaux. Ils avaient, 
comme ces derniers, ce fa i t est certain, de 
larges cavités dans les os longs et ces cavités 
communiquaient avec des trous pneumatiques. 
Pour voler et se soutenir longtemps dans l'air, 
ainsi que le faisait le P t é r o d a c t y l e , cet animal 
devait faire de violents efforts musculaires et 
dès lors produire de la chaleur ; les P té rodac­
tyles devaient, de m ê m e que les Dinosauriens, 
ê t r e des animaux à sang chaud, à t e m p é r a t u r e 
constante ; leur circulation pouvait donc être 
celle des Oiseaux. Si cependant, fa i t remar­
quer Huxley, on note que chez la Chauve-
Souris, qui est cependant un animal qui vole, 
les organes de la circulat ion et ceux de la res­
pirat ion ne sont pas ceux de l'Oiseau, mais 
bien d'un Mammifè re , on accordera que le 
c œ u r et les gros vaisseaux ont pu ne pas ê t re 
chez le P t é r o d a c t y l e ce qu'ils sont chez l 'Oi­
seau, bien que le sang ait é té chaud. On ré­
pond à cette objection que les P té rodac ty le s 
ne sont pas des Reptiles modif iés au point de 
vue de la locomotion aé r i enne , puisqu'ils p r é ­
sentent un sys t ème pneumatique analogue 
à celui des Oiseaux, tandis que les Chauves-
Souris, qui volent cependant, n 'ont pas de 
sys t ème pneumatique, car ce ne sont pas 
des Oiseaux, mais bien des Mammifè res orga­
nisés pour voler. 

Pour Seeley les P té rodac ty l i ens sont des 
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de dents que dans une partie de l 'é tendue des 
mâchoi res ; les dents étaient parfois toutes 
semblables et d'égale force; parfois, au con­
traire, les dents antér ieures étaient beaucoup 
plus longues et plus acérées que les dents 
postérieures ; certains Ptérodactyl iens t rouvés 
aux États-Unis dans la craie du Kansas ne pa­
raissent pas avoir eu de dents. 

Certains Ptérodactyles jurassiques n 'é ta ient 
guère plus gros qu'un Moineau; Marsch a 
trouvé par contre dans les terrains crétacés du 

Kansas des ossements qu ' i l rapporte au genre 
P té ranodon et qui indiquent des animaux dotn 
les ailes devaient avoir près de 20 pieds d'enver­
gure! Cés bêtes monstrueuses devaient être 
bien communes aux États-Unis pendant l'é­
poque cré tacée , car le professeur Marsch in­
dique qu ' i l existe dans les collections de Yale-
Collège, à New-Haven, dans le Connecticut, 
des ossements qui indiquent près de 600 Pté-
ranodons gigantesques ! 



L E S S A U R I E N S — S A U R I A 

Die Schùppenechsen. 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Le gracieux Lézard 
que connaissent tous nos lecteurs r ep résen te 
assez bien le type moyen des Sauriens, bien 
que cette forme fondamentale, si on peut 
s'exprimer ainsi, subisse de nombreuses et 
importantes modifications ; les membres peu­
vent s'atrophier et m ê m e dispara î t re complè ­
tement, l 'animal r evê tan t alors l'aspect ex té ­
r ieur d 'un Serpent ; on peut cependant dire, 
qu'en généra l les Sauriens ont une forme assez 
semblable à celle des Crocodiles. Us ressem­
blent, anatomiquement, plus aux Ophidiens 
qu'aux Crocodiles ; ces derniers, ainsi que 
les Chéloniens ou Tortues, ont l 'ouverture 
ex t é r i eu re du cloaque sous forme d'une fente 
longitudinale; chez les Sauriens, de m ê m e 
que chez les Serpents, cette ouverture se p ré ­
sente sous forme d'une fente transversale. 

Les transitions entre les plus parfaits des 
Sauriens, ceux qu i , comme le Lézard, l'Iguane, 
le Varan, le Caméléon , ont quatre pattes bien 
c o n f o r m é e s , et ceux qui , comme l 'Amphisbène, 
l'Orvet, le Pseudope, n'ont pas de membres, 
est tout à fai t insensible ; la transition est telle 
entre ces animaux et les Serpents qu on est, 
au premier abord, t rès embar r a s sé pour dire si 
certains animaux doivent ê t re placés dans tel 
groupe ou dans tel autre. I l n 'y a guère qu 'un 
seul ca rac t è re distinctif entre les Sauriens et 
les Serpents ; chez ces derniers les deux bran­
ches de la mâcho i r e in fé r ieure sont unies lâ­
chement au moyen d'un ligament; les deux 
branches de la mandibule sont soudées chez 
les Sauriens ; on voit combien Ce ca rac tè re dis­
t i n c t i f est faible. Tous les autres carac tè res 
qu'on invoquerait peuvent tous, et tour à tour, 
venir à manquer. 

Squelette. — Le c râne des Sauriens, à quel­
ques exceptions p r è s , se compose d'une série 

de pièces séparées par de larges espaces vides, 
semblant placées en échafaudage les unes sur 
les autres ; aussi pour éviter l ' éc rasement de 
toutes ces parties, existe-t-il un os particulier, 
la columelle de Cuvier qu i , comme un arc-bou-
tant, comme un pilier é t endu entre ces parties, 
leur donne de la solidité et les maintient dans 
leurs rapports réc iproques . Cette columelle 
s 'étend, de chaque côté , du par ié ta l au ptëry-
goïdien ; elle semble êt re un os à part dont le 
but est de soutenir la voûte du c râne qui n'est 
plus appuyée en avant, parce que l'aile orbi-
taire, l'aile temporale et l ' e thmoïde sont en 
partie membraneux (voy. fig. 162, Cd). Ce fai t 
est si vrai que les animaux qui, comme le 
Caméléon et l 'Amphisbène, ont le c râne solide, 
ne possèdent pas de columelle. 

Le crâne des Sauriens rappelle celui des 
Tortues par le développement d'une cloison 
interorbitaire, cartilagineuse, cloison qui est 
osseuse chez les Amphisbén iens . Les arcades 
temporales supér ieu re et infér ieure ne sont 
pas ossifiées chez les Geckotiens, le p ré f ron ta l 
é tan t uni avec le squamosal et le maxillaire 
avec l'os car ré au moyen d'un ligament. Chez 
les Sauriens, placés bas dans la série , tels que 
les Scincoïdiens et les Chalcidiens, ces arcades 
ont de la tendance à devenir ligamenteuses. 

Dans la grande ma jo r i t é des Sauriens, de 
m ê m e que chez les Tortues, les côtés du crâne 
dans la région auriculaire se prolongent en deux 
longs et larges processus. Chez l 'Hattérie , l'os 
car ré est fixe, immobile, non seulement par 
ankylose, avec le squammosal, le quadratojugal 
et le p térygoïdien , mais surtout par l'ossifica­
t ion d'une épaisse membrane, qui , chez les 
Lézards en généra l , s 'é tend entre ces os ; chez 
tous les autres Sauriens, l'os car ré est l ib re ; 
cet os peut ê t re t rès peu développé, ainsi qu'on 
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Fig. 162. — Crâne d'un Cyclode (*), Fig. 163. — Crâne d'unCyclode en coupe longitudinale. 

le voit chez les Amphisbènes. Les intermaxil­
laires et les maxillaires sont intimement unis 
au c r âne ; les intermaxillaires ne sont pas sou­
dés l 'un à l'autre chez l 'Hattérie, tandis que ces 
os n'en forment qu'un seul chez les autres Sau­
riens, tels que le Varan, le Sauvegarde, le 
Lézard. 

I l existe généra lement une large cavité ou 
foramen pariétal à la voûte du crâne, entre le 
pariétal et le frontal. Le pariétal est simple 
chez le Varan, le Sauvegarde, double chez les' 
Geckotiens. La pièce pariétale n'est pas unie par 
suture avec le segment occipital du crâne, mais 
réunie à elle par un tissu fibreux. Le post­
frontal manque chez les Amphisbéniens. L'arc 
quadrato-jugal est presque toujours représenté 
par un ligament, chez l 'Hattérie seulement le 
jugal é tant réuni à l'os carré par un os distinct. 

De cette disposition, i l résulte que la partie 
postérieure du crâne des Lacertiens typ i ­
ques présente un certain nombre de vides ou 
de fosses. Une fosse supratemporale se voit 
entre le pariétal , le post-frontal et le squamosal, 
sur la face supér ieure du c râne ; une fosse 
post-lemporale est limitée entre le parié­
tal, l'occipital et l'apophyse parotique, à la 
postérieure ; c'est entre le squamosal et le 
postfrontal en haut, le jugal et le carré en 
avant et en arrière, et le ligament quadrato-
jugal en bas, que se trouve la fosse temporale lor 
térale (fig. 162 et 163). 

Malgré sa forme bizarre, la tête du Camé­
léon se laisse assez facilement ramener à la 
composition des autres Lacertiens. Nous dirons 

(*) Dans les figures 162 et 163, les mêmes lettres indi­
quent les mêmes os : Pmx, prémaxillaire ; Mx, maxil­
laire ; Na, nasal ; Prf, préfrontal ; Fr, frontal ; Pf, pots-
frontal ; Ju, jugal; Co, columelle de Cuvier; Pr, rocher; 
Pa, pariétal; Sq, temporal ; Ou, tympanique; Ar, articu­
laire; D, dentaire; Vo, vomer ; PI, palatin ; Vit, trou au­
ditif (d'après Huxley). 

seulement que le casque qui surmonte la tête 
chez la plupart des espèces est soutenu par 
trois arê tes , dont l'une appartient aupariétal , 
les deux autres aux temporaux; i l n 'y a qu'un 
frontal pr incipal ; le museau est formé 'par les 
maxillaires supér ieurs , entre lesquels se trouve 
un intermaxillaire e x t r ê m e m e n t petit. Par une 
disposition singulière, c'est dans le maxillaire 

Fig. 164. — Crâne de Cyclode, vu par la face inférieure {*). 
i 

que sont percées les narines externes, une de 
I chaque côté . Les narines pos té r ieures sont 

situées très en avant. Nous avons dé jà d i t qu'i l • 
n'existe pas de columelle. 

Chez tous les Sauriens, les os palatins et i 
ptérygoïdiens sont solidement unis avec les os 4 

de la face et avec la base du c râne . La partie 
pos tér ieure des p térygoïdiens est habituelle-

(*) Pmx, prémaxillaire; Mx, maxillaire; Vo, vomer; 
' o u verture postérieure des narines ; PI, palatin ; Pt, 

pterygoïdien ; Ju, jugal; Tr, transverse; Prf, prêfrontal; 
Sq, Bs, Bo, occipital (d'après Huxley). 
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ment r é u n i e «auxos c a r r é s ; leur ex t r émi t é an­
t é r i e u r e s'unit fermement avec les os pala­
tins et pour cette r é u n i o n u n os transverse, 
b i f u r q u é en avant, rattache le palatin, le p t é -
rygoïd ien avec le maxillaire (voyez f ig . 163, 
Tr). 

La colonne ve r t éb ra le se compose toujours 
d 'un grand nombre de v e r t è b r e s ; la queue est 
longue, excepté chez les Amphisbén iens et 
chez quelques Lacertiliens. Chez les animaux 
d é p o u r v u s de membres, i l est difficile de net­
tement distinguer les diverses régions en 
lesquelles se partage la colonne v e r t é b r a l e ; on 
r e c o n n a î t chez les autres une port ion cervicale, 
une dorsale, une sacrée , une caudale; les 
deux ou trois de rn iè res ve r tèbres manquent 
assez souvent de côtes et sont alors dites l o m ­
baires. 

La p r e m i è r e ve r tèbre ou atlas se compose 
de trois p ièces , une in fé r i eure et de u x s u p é -
rieures unies l'une à l 'autre. L'apophyse 
odon to ïde est int imement soudée à l'axis. 

Les ve r t èb res sont g é n é r a l e m e n t p rocéd ien-
nes, c ' es t -à -d i re que leur face articulaire an­
t é r i e u r e est concave pour recevoir la convexité 
que p r é s e n t e la face pos té r i eu re de la ver tèbre 
p r é c é d e n t e . Les Geckotiens et l 'Hat tér ie ponc­
t u é e ont les faces articulaires concaves, aussi 
bien en avant qu'en a r r i è re ; excepté au centre 
de la ve r t èb r e , qu i est ossif iée, la notocorde 
persiste tout le long de la colonne ver tébra le . 

Les Iguanes p r é s e n t e n t une disposition qui 
ne se trouve que ehez les serpents ; i n d é p e n d a m ­
ment des apophyses articulaires que l 'on trouve 
chez les ve r t éb ré s , i l existe une sorte de te­
non reçu dans une mortaise que p résen te la 
face pos t é r i eu re de la ve r t èb re p r é c é d e n t e ; 
le tenon a reçu le nom de zygosphène, la cavité 
celui dezygant?*um; cette disposition donne une 
grande solidité à la colonne ver tébra le . Chez 
tous les autres Sauriens, les ver tèbres s'articu­
lent par les processus obliques ou zygapo-
physes. 

Les apophyses transverses des ver tèbres 
sont t r è s courtes, parfois rudimentaires, d ivi ­
sées en deux facettes distinctes correspondant 
à des facettes de l ' ex t rémi té de la côte . Cer­
tains Sauriens fossiles connus sous le nom de 
P r o t é r o s a u r e s n'ont pas l ' ex t rémi té de la 
côte divisée pour donner deux articulations à 
l'apophyse transverse de la ve r tèbre . Les côtes 
peuvent se trouver sur toutes les ver tèbres 
cervicales, à l'exception de l'atlas ; les côtes 
dorsales sont t r è s développées chez l 'Hattérie , 

les côtes sternales et ventrales é tan t r éun ies 
par une articulation et formant un sys tème 
tout particulier de côtes abdominales. La partie 
pos té r i eu re de certaines côtes dorsales p r é s e n t e 
un processus r é c u r r e n t souvent fo r t déve­
l o p p é ; l 'Hat tér ie a des processus r é c u r r e n t s 
comme les Oiseaux et les Crocodiles. Chez les 
Dragons, les côtes pos té r i eu res sont remar­
quablement longues et supportent une mem­
brane qui sert de parachute à l 'animal pour 
s 'é lancer de branche en branche. 

Dans la partie an t é r i eu re de la queue se 
voient g é n é r a l e m e n t des os en chevron bien 
développés qui sont a t t achés au corps des ver­
t èb re s . Chez beaucoup de Sauriens, tels que 
les Lacertiens, les Geckotiens, certaines ver­
tèbres caudales p ré sen t en t une s ingul iè re 
structure; le mil ieu de chaque ver tèbre est tra­
versé par une cloison épaisse, transversale, 
non ossif iée; i l en résu l te que la queue se 
brise avec la plus grande facili té à ce n i ­
veau (fig. 165). 

Organes du mouvement. — La plupart des 
Sauriens sont pourvus de quatre membres, 
et ces membres sont souvent t rès déve loppés ; 
dans certains groupes les membres se dégra ­
dent peu à peu et finissent par d i spara î t re . 
C'est ainsi que chez les Scincoïdiens sauroph-
thalmes on a t an tô t quatre pattes bien dis­
tinctes, comme chez les Cyclodes, les Scin­
ques, les Gongyles, t an tô t deux pattes seule­
ment, ainsi qu'on le constate chez les Scélotes 
et les Ophiodes ; tandis que chez les Orvets, 
les Acantias, les Ophiomores les membres font 
complè t emen t dé fau t . I l en est de m ê m e chez 
les Scincoïdiens typhlophthalmes, chez les­
quels les pattes sont t an tô t nulles, Typh l i -
nes, tandis que l 'on voit des pattes courtes et 
aplaties à l 'arr ière du corps chez les Dibames. 
Chez les Chalcidiens, toutes les transitions 
existent entre les animaux chez lesquels les 
quatre pattes sont bien développées (Zonure, 
Gerrhonote, Gerrhosaure) et ceux qui , comme 
les Ophisaures, sont totalement privés de 
membres; t an tô t , en effet, les pattes sont for t 
courtes, ainsi qu'on le voit chez les Chalcides, 
les Chaméosau re s , t a n t ô t un petit tubercule 
r ep ré sen t e seul le membre pos tér ieur , comme 
chez le Pseudope de Pallas. 

Chez les plus dégradés de ces animaux, chez 
ceux qui ont les yeux cachés sous la peau, 
les Typhlines, les pattes font c o m p l è t e m e n t 
d é f a u t ; les membres n'existent plus qu'en 
ar r iè re chez les Dibames et sont courts, r émi fo r -



Fig. 105. — Squelette de Lézard. 

mes, non divisés en doigts; i l en est de même 
chez les Hystéropes ; les Lialis n'ont égale­
ment que deux membres postér ieurs , ces 
pattes é tant en forme de pointes. 

Chez les plus élevés de la famille, i l existe 
quatre membres, chaque patte portant cinq 
doigts, comme chez les Trachysaures, les 
Cyclodes, les Scinques, les Gongyles, les Ablé-
phares; on peut avoir quatre doigts aux pattes 
de devant et cinq aux pattes de derrière (Hé-
térope, Gymnophthalme) ou , au contraire, 
cinq doigts aux membres antér ieurs et qua­
tre aux pattes postérieures (Campsodactyle) ; 
les doigts sont au nombre de trois seulement 
à chaque membre (Seps, Hémiergis), ou de 
deux aux membres de devant et de trois à 
ceux de derrière (Hétéromèle). Toutes les com­
binaisons sont possibles ; c'est ainsi que nous 
avons deux doigts à chaque membre chez les 
Chélomèles, deux doigts en avant et un en ar­
rière chez les Brachymêles , un doigt aux mem­
bres de devant et deux à ceux de derrière 
chez les Brachystopes, un doigt seulement à 
chaque membre chez les Evésies. 

Certains Scincoïdiens n'ont que deux pattes 
postér ieures , portant tan tô t des doigts (Scé-
lote), tantôt n 'é tant pas divisées en segments 
distincts (Prépédite, Ophiode). 

Les Chalcidiens présentent des faits de 
m ê m e ordre. Chez les Ophisaures les mem­
bres manquent totalement et le corps est ser-
pentiforme, tandis que les membres, qui sont 
bien développés, portent chacun cinq doigts 
chez les Tribolonotes, lesZonures, les Gerrho-
saures, les Gerrhonotes. On voit quatre doigts en 
avant, cinq en arrière chez les Hétérodactyles, 
quatre doigts à chaque membre chez les Sauro-
phides. Les membres sont terminés par trois 

doigts peu distincts chez les Chalcjdes,,taiuiis 
que les doigts sont t rès courts et en forme de 
stylets chez les Ghamésaures . 

Chez les Sauriens normaux, c 'est-à-dire 
chez ceux qui ont cinq doigts à chaque mem­
bre, ces doigts peuvent ê t re den te lés ou épi­
neux, ainsi qu'on le voit chez les Erémias , les 
Psammodromes, des Ac an tho dactyle s ; ces 
doigts sont comme f rangés sur les bords chez 
les Basilics. 

Certains Iguaniens, tels que les Anolis, ont 
l ' avan t -dern iè re phalange dilatée en une sorte 
de palette. Les Geckotiens ont l ' ext rémité des 
doigts dilatée en une ventouse qui leur permet 
d 'adhérer aux surfaces les plus polies. Chez 
les Caméléons les doigts sont r é u n i s en deux 
paquets qui , à la man iè r e d'une paire de te­
nailles, permettent à l 'animal de tenir solide­
ment les branches sur lesquelles i l se trouve. 

Que l 'on vienne à disséquer les animaux qui 
paraissent totalement privés de membres, et 
l'on trouvera chez eux un rudiment de mem­
bre caché dans les parties molles. L'Acantias, 
l'Orvet, le Pseudope de Pallas, par exemple, 
bien que totalement privés de membres, ont 
une épaule et un sternum rudimentaire dans 
lesquels se trouvent des parties osseuses et 
des parties membraneuses. Lorsque chez les 
serpents, tels sont le Python, le Boa, l 'Eryx, 
le membre externe subsiste, i l est toujours re­
présenté par sa portion pé r iphé r ique ; c'est 
le contraire chez les Sauriens.:; lorsque le 
membre disparaî t , aussi bien le membre an­
térieur que le membre pos té r ieur , iL ne sub­
siste jamais que la port ion centrale, la por­
tion basilaire, épaule , sternum, bassin. 

Lorsque l'arc pectoral est complet, ce qui 
• est le plus f r équen t , i l se compose d'un sca-
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Fig. IG6. — Sternum d'Iguane. Fig. 1G7. — Epaule et sternum d'Iguane, vue latérale ('). 

pu lum, d'un sur-scapulum, d'un coracoïde , 
d'un p récoraco ïde , d'un mésoco raco ïde , d'un 
ép icoraco ïde , d'une clavicule et d'une inter­
clavicule ; les deux clavicules sont réunies par 
une interclavicule qui s'enfonce dans le ster­
n u m . Ce dernier, qui reste en grande partie 
cartilagineux, se compose du sternum propre­
ment dit et du xiphisternum (fig. 166 et 167). 

Les ver tèbres sacrées des Sauriens de l'épo­
que actuelle ne sont pas soudées les unes aux 
autres et n'ont pas leurs faces articulaires mo­
dif iées , les deux faces é t an t réun ies l'une à 
l 'autre par une art iculation en forme de cupule 
et de s p h è r e . Les mouvements des deux ver­
t è b r e s sacrées l 'une sur l 'autre sont toutefois 
restreints par de puissants ligaments qu i r é u ­
nissent leurs apophyses ép ineuses et leurs arcs 
et par le fibro-cartilage qui couvre la partie 
l ibre des côtes d i la tées . 

Lorsque le membre pos té r i eu r fai t dé fau t , i l 
existe cependant un bassin, mais ce bassin est 
toujours rudimentaire et parfois incomplet. 
d'est ainsi que chez le Pseudope de Pallas on ! 
ne trouve que deux pièces , l 'ischion manquant ; j 
les deux pubis sont, du reste, largement sépa­
rés et ne se r é u n i s s e n t sur la ligne m é d i a n e 
que par un ligament peu rés i s tan t . I l existe j 
chez le Pseudope u n membre rudimentaire i 
sous forme d'un ergot que l 'on voit à l ' ex t ré­
mi t é du sillon qui partage le tronc en deux 
parties, l'une ventrale, l 'autre dorsale ; ce 
membre rudimentaire est f o r m é d'un petit ! 
stylet osseux mobile sur le bassin et r ep résen ­
tant le f é m u r , et de l'ergot qui est le segment 
p é r i p h é r i q u e du membre. 

BREAM. — V, 

Chez la plupart des Sauriens le bassin se com­
pose, comme à l 'ordinaire, de trois os de cha­
que cô té , le pubis, l 'ischion et l 'iléon ; la gran­
deur relative de ces pièces n'est, nullement en 
rapport, du reste, avec la force et la longueur 
du membre qu'elles supportent. L' i léon est ar-

! t iculé d'une m a n i è r e mobile avec le fibro-car-
I tilage qui couvre l ' ex t rémi té des côtes sacrées . 
| Les pubis et les ischions se réun i s sen t par une 

suture méd iane et la partie an t é r i eu re des pu­
bis donne g é n é r a l e m e n t un for t prolonge­
ment r e c o u r b é , ainsi qu'on le voit chez les 
Tortues. Chêz beaucoup de Sauriens, une tige 
cartilagineuse ou en partie ossifiée se continue 
j u s q u ' à la symphyse des ischions et supporte 
la paroi an t é r i eu re du cloaque. Le Caméléon 
se distingue des autres Sauriens par un os des 
îles é t roi t , allant perpendiculairement s'atta­
cher à l 'épine dorsale. 

Presque tous les Sauriens ont cinq doigts à 
la ma in ; i l existe le plus ordinairement hui t os 
au carpe. En règle généra le , le pouce a deux 
phalanges, le second doigt trois, le t ro i s ième 
quatre, le q u a t r i è m e cinq et le petit doigt trois, 
de telle sorte que le nombre des phalanges 
peut ê t re r ep résen té respectivement par les 
chiffres 2, 3, 4, S, 3. On compte géné ra l emen t 
aussi cinq doigts au pied, leur grandeur aug­
mentant du premier au q u a t r i è m e et le c in­
q u i è m e é tan t le plus souvent le plus court de 

(*) se, scapulum ; s.sc, surscapulaire ; cr, coracoïdien ; 
gl, cavité glénoïde; SI, sternum; xst, xiphisternum; 
msc, mésoscapulaire; per, précoracoïde; mer, mésocora­
coïde ; ecr, épicoracoïde ; cl, clavicule ; ici, interclavicuîe 
(d'après Huxley). 

REPTILES. — 2 i 
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tous. Deux larges os, très é t roi tement unis, ou 
tout à fait soudés l 'un à l'autre, représentent 
le calcanéum et l'astragale et s'articulent avec 
le tibia et le péroné, comme d'habitude. Le 
nombre des phalanges est généra lement le 
même qu 'à la main, à celte exception qu' i l y a 
une phalange en plus pour le doigt externe, 
savoir 2, 3, 4, o, 4. 

i i o t m t é . — La plupart des Sauriens peu­
vent passer pour les mieux doués de tous les 
Reptiles, tellement leurs mouvements sont ra­
pides et gracieux ; ils semblent, en effet, voler 
à la surface du sol. Lorsqu'ils progressent à 
terre, leur ventre traîne en partie, mais ils 
n'en courent pas moins avec une t rès grande 
vitesse. Les rares espèces qui vivent dans l'eau 
nagent et plongent très habilement, bien que 
leurs pattes ne soient pas garnies de membra­
nes natatoires. Ceux qui errent le long des pa­
rois de rocher, des murailles ou qui vivent sur 
les arbres grimpent d'une manière vraiment 
surprenante. La plupart des Sauriens qui vi­
vent sur les arbres sont munis d'une longue 
queue dont ils se servent avec succès pour 
maintenir leur équilibre ; ils peuvent courir le 
long des branches ou sauter de l'une à l'autre 
avec la plus grande agilité. Quelques Sauriens, 
habitant les arbres, se servent de leur queue 
comme d'un organe de préhension et ils se 
meuvent lentement ; tels sont les Caméléons . 
Quelques-uns, comme les Geckotiens, ont le 
dessous des doigts garni, de vèntouses qui 
leur permettent d 'adhérer aux corps les plus 
lisses et les plus polis et de courir dans toutes 
les positions. D'autres, grâce au parachute que 
forment leurs côtes allongées, peuvent se sou­
tenir quelque temps dans l'air et se lancer 
d'un arbre à un autre. Chez les Sauriens ab­
solument privés de membres, la progression 
se fait par une série de mouvements d'ondu­
lation t rès rapides, les côtes, et surtout les 
écailles du ventre, ne prenant pas à ce mou­
vement une part aussi active que chez les Ser­
pents. 

Système nerveux. — De m ê m e que chez 
tous les Reptiles, le système nerveux central 
est peu développé chez les Sauriens ; par plus 
d'un point i l rappelle celui des Oiseaux, ainsi 
qu'on peut s'en assurer en comparant, d'après 
Huxley, le cerveau d'un Saurien, le Varan du 
Bengale, et d'un Oiseau, le Dindon (fig. 167 à 
170). 

Le cervelet est bien développé ; le mésencé-
phale est divisé en deux lobes optiques ; les 

hémisphères prosencéphal iques sont relative­
ment grands. Les lobes optiques sont creusés 
de ventricules ; chaque lobe prosencéphal ique 
contient un ventricule la téra l se continuant 
avec le t ro is ième ventricule par le trou de 
Monro. Les lobes olfactifs sont généralement 
allongés et creusés de ventricules en commu­
nication avec les cavités des hémisphères pro­
sencéphal iques (fig. 171). 

Le sys tème du grand sympathique est bien 
développé ; i l consiste en une chaîne de gan­
glions é t endue tout le long de la colonne ver­
tébrale , chaque ganglion recevant une racine 
de la moelle ; le sympathique, qui présente 
deux ganglions au cou, forme un plexus avec 
plusieurs des nerfs crâniens , tels que le t r i ju ­
meau, le pneumo-gastrique, le glosso-pharyn­
gien, le spinal. Dans la cavité abdominale, ce 
sys tème ne se fusionne pas, ainsi qu'on le voit 
chez les ver tébrés supé r i eu r s , mais reste à 
l 'état de ganglions distincts et disséminés, 
réunis entre eux par de nombreux filets, de 
maniè re à former des plexus se jetant sur les 
principaux viscères. 

Organes des sens. —Les yeux existent chez 
les Sauriens et sont visibles à l 'extérieur, à 
part chez deux Sc incoïd iens , les Dibames et 
les Typhlins, chez lesquels ces organes sont 
cachés sous la peau. Parfois i l n existe qu'une 
seule paupiè re ainsi que nous le voyons chez 
les Abléphares et les Gymnophthalmes ; chez 
tous les autres Sauriens les paupiè res sont 
doubles ; ces paup iè res sont t a n t ô t transparen­
tes, t an tô t la partie centrale de la paupière in­
fér ieure est opaque, recouverte d 'écail lés. Les 
Ophiops manquent de paup iè res . Chez les Gec­
kotiens la peau passe au devant des yeux en 
s'amincissant, de telle sorte qn ' i l n'existe pas 
de paupières proprement dites ; i l en résulte 
une chambre l imitée par la conjonctive et 
communiquant avec les narines par le canal 
lacrymal. Les Caméléons p r é sen t en t cette par­
t icular i té que la paup iè re unique peut se fer­
mer circulairement, absolument comme une 
bourse dont on froncerait les cordons. 

Quelques Lacertiens, de m ê m e que les Tor­
tues, les Crocodiles et les Oiseaux, ont une 
t rois ième paupière ou membrane nictitante 
mue par des muscles spéciaux ; chez ceux-là on 
trouve une glande spéciale , dite de Harder 

I l n'existe plus de rudiment d'oreille ex­
terne. De m ê m e que les Serpents, les Amphis-
béniens n'ont pas de cavité du tympan. Chez 
l 'Hattérie, chez les Caméléons , de m ê m e que 
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chez les Tortues, la membrane tympanique est 
recouverte par les t é g u m e n t s , mais la cavité 
du tympan existe ; chez presque tous les Sau­
riens la membrane du tympan, tendue à fleur 
de t ê t e , est largement visible ; chez quelques-
uns cependant elle est absolument cachée . 
Chez les Sauriens la cavité du tympan com­

munique par une large ouverture avec le pha­
rynx ; i l existe une fenê t re ronde et une fenê t re 
ovale, ainsi qu'un l imaçon . 

Le sens de l 'olfaction est peu développé chez 
les Sauriens ; les fosses nasales sont, en effet, 
petites et n'ont n i sinus n i cornets ; les orifices 
externes des narines sont, en général , distincts 

et séparés ; dans les Stellions, les Varans, les 
Caméléons , les orifices sont plus la té raux , et 
par c o n s é q u e n t plus écar tés . 

La langue diffère beaucoup suivant les types 
e x a m i n é s . C'est ainsi que chez les Caméléons 
elle est t rès longue et projectile pour ainsi dire ; 
chez les Varans elle est t rès a l longée, profon­
d é m e n t b i f u r q u é e et engainante dans u n f o u r -

(*) Fig. 168,169,172. Cerveau d'un Reptile (le Varan du 
Bengale) et 170 et 171, d'un Oiseau (le Dindon). — Olf, 
lobes olfactifs ; Pn, glande pinéale ; Hmp, hémisphères 
cérébraux; Mb, lobes optiques; Cb, cervelet; Mo, moelle 
allongée ; ii, iv, vi, 2e, 3° et 6e paires de nerfs cérébraux; 
Py, corps pituitaire. 

reau; elle est éga lement engainante, divisée 
en deux longs filets chez certains Lacertiens, 
tels que les Ameiva ; elle peut ê t re libre à sa 
pointe, épaisse, fongueuse ou revêtue d'écail-
les et à peine mobile. Chez les Geckos la lan­
gue est courte, large, à peine échancrée ; i l en 
est de m ê m e chez les Chalcidiens et chez les 
Scincoïdiens ; les Lacertiens ont la langue l i -

(**) Cb, cervelet; Mo, moelle allongée; fM, trou de 
Monro; Hmp, hémisphères cérébraux; i, première paire 
nerveuse; Olf, lobe olfactif; a, commissure antérieure; 
Lt, lame antérieure du troisième ventricule; Py, corps 
pituiiaire; ii, iii, iv, 2e, 3e, 4 e paires nerveuses (d'après 
Huxley). 
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bre, charnue, plate, couverte de papilles comme 
écailleuses, échancrée à la pointe ou divisée en 
deux parties. 

Gomme chez tous les Vertébrés, l 'épiderme 
des Sauriens se compose de deux couches, 
l'une externe, cornée ; l'autre interne, mu­
queuse, dite couche de Malpighi. Le derme est 
formé de plusieurs parties absolument distinc­
tes les unes des autres, sur la structure des­
quelles nous aurons l'occasion de revenir lors­
que nous parlerons de la peau du Caméléon. 

Un phénomène commun à tous les Sauriens, 
c'est la mue; l 'épiderme de ces reptiles se re­
nouvelle plusieurs fois dans l 'année, principa­
lement au printemps. L 'épiderme se détache 
souvent par lambeaux ou par lames, mais s'en 
va souvent tout d'une pièce, absolument 
comme un gant qu'on retournerait; i l conserve 
dans ce cas complètement la forme de l 'ani­
mal dont provient la dépouille. 

Tégument s . — L'étude des téguments est 
très importante chez les Sauriens, car elle four­
nit non seulement des caractères spécifiques et 
génériques, mais encore des caractères d'un 
ordre plus élevé, tels que des caractères de fa­
mille. 

Les écailles sont disposées, en effet, d'une 
manière t rès différente suivant les types exa­
minés. 

C'est ainsi que les écailles se p résen ten t 
sous forme de tubercules granuleux comme 
enchâssés dans la peau chez les Varans ; la 
peau est recouverte de petits granules, tan tô t 
tous égaux, t an tô t mélangés de granules plus 
gros et parfois striés, ainsi qu'on le voit chez 
les Caméléons et chez les Geckotiens; tous les 
tubercules sont sensiblement égaux et ne for-
mentpas de grandes plaques, ainsi qu on le voit 
chez les Agamiens et chez les Iguaniens, ou, 
au contraire, s'élargissent sous le ventre, de 
manière à donner de larges lamelles ainsi qu'on 
le remarque chez les Lacertiens ; les écailles, 
toutes de m ê m e grandeur, peuvent être dispo­
sées en quinconce, ainsi que cela existe chez 
les Scincoïdiens, ou en verticille, comme chez 
les Chalcidiens. 

Chez certains Sauriens, tels que les Lacer-
liens, les Chalcidiens, les Scincoïdiens, les Tra-
chydermiens, le dessus de la tête est recou­
vert d'écaillés bien distinctes dont l 'é tude joue 
un grand rôle dans la séparat ion des genres 
et des espèces, et dont nous devons dès lors 
donner au moins la nomenclature. 

Les plaques qui protègent le dessus du crâne 

forment, par leur r é u n i o n , le bouclier sus-
crânien ; elles ont reçu différents noms tirés 

! des os du crâne , bien qu'en réal i té elles soient 
; loin de correspondre à ces os. Ces plaques af-
! fectent des formes, des dispositions, des con-
j nexions part icul ières qui sont d'un grand 
i usage pour la distinction des genres et des 
s espèces. 
! En examinant ces plaques d 'arr ière en avant 
i on a d'abord la plaque occipitale; celle qui la 

précède , et qui est s i tuée entre les deux 
pièces la térales , a reçu le nom d interpariétale: 
on voit ensuite et successivement la frontale, 
Yinternasale et enfin la rostrale, qui termine 
le museau en avant. 

Les plaques la térales , examinées d'arrière 
en avant, prennent successivement les noms 
de pariétales, de fronto-pariétales, de fronto-
nasales et de naso-ros traies ; les plaques qui 
sont au-dessus de l 'œil sont dites palpé-bra­
ies ou sus-oculaires. Les plaques qui se trou­
vent i m m é d i a t e m e n t au-devant de l'œil sont 
dites préoculaires ; la narine est percée dans 
une ou entre deux plaques nasales ; entre ces. 
plaques et la préocula i re se trouve la frênaie 
ou la naso-frénale. Les plaques qui bordent la 
mâchoi re supér ieure portent le nom de sus-
labiales, celles de la mâcho i re infér ieure de 
sous-labiales; les plaques du dessous de la 
gorge sont dites mentonnières et gulaires. Les 
plaques qu'on nomme rostrale et mentale font 
partie des rangées labiales et en occupent la 
portion moyenne, l'une pour le museau, 
l'autre pour le menton (fig. 173, 174). 

Les écailles du collier ou collaires caracté­
risent certains genres, chez les Lacertiens, par 
leur présence ou leur absence; dans le pre­
mier cas, i l existe un collier t r è s distinct f o r m é 
d'écaillés arrondies ou acuminées sur le bord 

! l ibre, t an tô t lisses, t an tô t ca rénées . 
Le plus ordinairement le corps est recouvert 

de diverses saillies diversement dis t r ibuées et 
de forme différente . Tan tô t ce sont des épines 
aiguës, au cou chez les Agames et chez les 
Phrynocépha les , à la queue chez les Gordyles, 
chez les Stellions, chez les Zonures, aux 
jambes chez les Fouette-Queue ; le dessus des 
cuisses est hérissé d 'épines chez les Tra-
chycycles ; la queue est garnie d'écaillés 
a rmées d'une épine aiguë chez les Doryphores. 
Chez d'autres ce sont des lames cornées ayant 
l'apparence de crê tes , de ca rènes . 

Chez quelques Sauriens, la peau offre des 
replis auxquels on a donné des noms particu-
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Fig. 173 et 174. - Tête de Lézard ocellé vue en dessus et latéralement pour montrer les plaques (*). 

liers. Ainsi i l en est qui ont sous la gorge une 
sorte de fanon dente lé , comme les Iguanes et 
les Polychrons, ou un sac dilatable soutenu 
par les branches osseuses de l'os hyoïde , for­
mant une poche simple, ainsi qu'on le voit 
chez les Agames et les Sitanes mâles , ou dou­
ble comme chez les Dragons ; la gorge est 
parfois dilatable, sans qu ' i l y ait de fanon, ainsi 
qu'on le voit chez les Métapocéros . D'autres, 
tels que les Iguanes, les Lophyres, les Basilics, 
ont des crê tes verticales sur la nuque, sur le 
dos, sur la queue, parfois soutenues par des 
sortes d 'ép ines osseuses. I l en est d'autres qui 
ont des replis particuliers au cou ou à la 
nuque, comme chez le Basilic à capuchon, 
chez plusieurs espèces de Caméléons et surtout 
chez le Chlamydosaure de King , ce reptile de 
la Nouvelle-Hollande, qui a une é n o r m e colle­
rette pl issée , den te lée , é ta lée de chaque côté du 
cou et soutenue par des stylets osseux. D'au­
tres fois, comme chez les Lézards , i l n'existe 
qu 'un simple p l i en rapport avec le collier ou 
la sér ie d 'écail lés par t icu l iè res du cou. 

Nous devons parler i c i , bien que nous n'en 
connaissions nullement l'usage, des pores cu­
t a n é s qu i sont la terminaison de cryptes ou de 
glandes devant séc ré te r une humeur particu­
l ière . Ces pores se trouvent parfois sur l 'écaillé 

(*) Fig. 173 et 174. Plaques de la tête de Lézard ocellé. 
— r, rostrale; it, internasale; fn, fronto-nasale; f , fron­
tale ; fp, fronto-pariétale ; ip, interpariétale ; p, pariétale 
o, occipitale; n, nasale; fr, frênaie; pa, palpébrales ; b, 
labiales supérieures; b', labiales inférieures ; so, sus-ocu­
laires ; gu, galaire ; m, temporales ; ty, membrane du 
tympan. 

qui recouvre le cloaque, ainsi qu'on le voit 
chez le Chirote, soit sur les parties la térales de 
cet orifice. Ce sont principalement les pores fé­
moraux, s'ouvrant sur les rangées longi tudi­
nales d'écaillés, qu'on voit sur le bord interne 
des cuisses ; c'est ce qu'on observe chez la p lu ­
part des Geckos et dans beaucoup d'Iguaniens 
et de Lacertiens. Ces pores ne se voient géné­
ralement que chez les m â l e s : ils peuvent ê t re 
disposés suivant une rangée (Iguane, Cyclure, 
Phrynosome) ou plusieurs rangées (Aloponote, 
Métapocéros) . 

A p p a r e i l digestif . — A u f u r et à mesure 
que nous descendons dans la série des Ver té­
brés , nous voyons que les dents peuvent se 
trouver sur toutes les parties de la bouche ; 
chez les Crocodiliens, reptiles d'un ordre su­
pér ieur , les mâchoi res seules sont garnies de 
dents; les Sauriens, moins élevés en organisa­
t ion , peuvent avoir des dents non seulement 
aux deux mâchoi res , mais encore au palais. 

Ces dents palatines ne sont pas toujours so­
lidement fixées sur les branches des os p té ­
rygo ïd i ens ; elles sont assez souvent simple­
ment implan tées dans la membrane et se 
dé tachen t avec celle-ci lors de la macéra t ion . 
Elles ne servent jamais, en tous cas, à la mas­
tication, mais semblent p lu tô t dest inées à 
remplir l 'office d'une herse qui retiendrait la 
proie, et qui l ' empêchera i t de ré t rograder . 

Chez beaucoup de Sauriens, les dents n'ont 
pas de véri table racine ; elles semblent se 
coller, se souder sur le sommet du bord s u p é ­
rieur d'une rainure creusée dans les os maxil­
laires, absolument comme des pieux fichés le 
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long d'une palissade; c'est ce que l'on voit 
chez les Iguaniens et chez les Lacertiens. D'au­
tres fois, les dents se lient à la portion osseuse 
de la mâchoire, de sorte qu'elles paraissent 
être une portion denticulée du tranchant de 
l'os, ainsi qu'on le remarque chez les Camé­
léons et chez les Agamiens. 

Les dents sont tantôt pleines ; elles sont 
dites alors pléodontes, ainsi qu'on le voit chez les 
Sauvegardes, les Améiva, les Cnémidophores, 
les Aérantes ; d'autres fois elles sont creuses, 
ou cœlodontes, comme chez les Lézards, les Ta-
chydromes, les Acanthodactyles, les Psammo-
dromes.Les dents sont tantôt pointues, tantôt 
déprimées en fo rmedecônesurba i s sés ; d'autres 
fois tranchantes ou denticulées sur leurs bords. 

Les glandes labiales et buccales sont très 
développées chez beaucoup de Sauriens ; 
parmi ces animaux un seul, l 'Héloderme, est 
pourvu d'une glande à venin. 

La bouche est constamment privée de lèvres ; 
chez l'Hattérie cependant, ces parties existent 
à l 'état rudimentaire. 

I l n'y a ni épiglotte, n i voile du palais, pas 
même de véritable pharynx. L'œsophage se 
continue presque toujours directement avec 
l'estomac ; chez les Iguanes cependant, i l existe 
une sorte de cardia, mais le plus généra lement 
l'estomac est une simple dilatation du tube i n ­
testinal. 

Dans les Dragons l'estomac consiste en une 
sorte de poire dont la partie conique est opposée 
à l 'œsophage ; cette partie est, chez les Camé­
léons, petite et recourbée sur e l le-même. Dans 
le point de jonction de l'intestin grêle avec le 
gros intestin.i l existe parfois une sorte de val­
vule, ainsi qu'on le voit chez les Iguanes Le 
tube digestif débouche dans un cloaque qui 
reçoit également les conduits des organes des­
tinés à la perpétui té de l 'espèce et les conduits 
des organes urinaires. La vessie urinaire existe 
chez tous les Sauriens. Le foie n'offre qu'une 
seule masse allongée chez la plupart des Sau­
riens; i l s e compose cependant de deux lobes 
chez les Caméléons. 

Circalat ion et respiration. - Le Cœur est 
franchement du type reptilien, c 'est-à-dire qu ' i l 
ne se compose que de trois cavités. Chez beau 
coup de Sauriens i l subsiste quatre arcs aor­
tiques, repondant aux troisième et qua t r ième 
panes de l 'embryon; deux arcs antér ieurs 
qm fournissent les carotides, émergent par un 
tronc commun de l'arc aortique droit normal 

Le système des vaisseaux veineux et lympha-

tiques est très développé chez les Sauriens ; 
c'est ainsi que les veines des membres posté­
rieurs et de la queue, excessivement nombreu­
ses, se dirigent vers le foie et s'y terminent 
à la man iè re de la veine porte. 

Les Sauriens ont un larynx : aussi la plupart 
d'entre eux peuvent-ils faire entendre des sif­
flements plus ou moins prolongés et plus ou 
moins forts ; d'autres, comme les Geckotiens 
ouTarentes, produisent des bruits souvent re­
tentissants qui rappellent de loin le croasse­
ment des grenouilles. Les sons sont souvent 
renforcés par les sacs aér iens que possèdent 
les Dragons, les Anolis, les Iguanes et quel­
ques autres genres. Chez les Amphisbènes, de 
m ê m e que chez les Serpents, le squelette du 
larynx consiste en deux bandes longitudinales 
et latérales de cartilages, réun ies par des ban­
delettes transversales. 

Les poumons sont toujours au nombre de 
deux et par leur structure ressemblent beau­
coup à ceux des Ophidiens, principalement 
chez les Sauriens serpentiformes. Chez les 
Sauriens normaux la t r achée et les bronches 
sont courtes; chez les Caméléons et chez cer­
tains Geckotiens une partie des poumons 
présente des digitations qui se logent entre les 
viscères abdominaux et rappellent les sacs 
aériens des Oiseaux. 

Ponte. — De m ê m e que la plupart des Rep­
tiles, les Sauriens pondent des œufs ; quelques-
uns cependant sont ovo-vivipares, c'est-à-dire 
que les œufs éclosent dans l ' in tér ieur de la fe-
melle et que les petits arrivent au monde vi­
vants. Le plus souvent la femelle p r é p a r e un 
endroit convenable pour déposer ses œufs, 
dont léc los ion est toujours laissée au hasard. 
Ces œufs ne sont plus en tourés d'une coque 
calcaire, dure et rés is tante comme ceux des 
Tortues et des Crocodiles ; de m ê m e que ceux 
des Serpents, ils sont protégés par une coque 
plus molle et comme pa rcheminée 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . - Quelques 
Sauriens sont exclusivement herbivores ou 
frugivores, mais la plupart sont carnassiers; 
plusieurs ont un rég ime mi*fp «• 
Car^ i C S""e mixte et se nourris­
sent ind i f fé remment de mat iè re animale ou de 
substances végétales i o c , • d i m n a i e o u a e 

s ' n t h m n o „ t i G S a m m a u x auxquels 
i Z Z n t i T G S P è C e S C a r n a s s i ^ s varient évi­
d e n t t C ° U P S U i V a n t l a f o r c e e t 8 ™ -
V a L s T C ' G S t ^ ^ ^ grand. 
m è r e s T T l 6 S O i S e a U X 6 t l e s Petits mam-
chent n l G S A m P h i ^ è n e s recher­
chent presque exclusivement les vers de terre, 
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et que ies Sauriens de faible tai l le se conten­
tent d'insectes. 

La digestion est active chez tous ces ani­
maux, surtout pendant les temps chauds; aussi 
peuvent-ils engloutir beaucoup d'aliments, 
absolument comme ils peuvent supporter de 
longs j e û n e s . 

L'habitat des Sauriens est e x t r ê m e m e n t var ié . 
Certains d'entre eux vivent exclusivement surles 
arbres et ne descendent presque jamais à terre ; 
tels sont les Iguanes, les Dragons, les Sitanes ; 
d'autres vivent surtout le long des troncs d'ar­
bres, sur lesquels ils se meuvent avec agilité 
grâce à leurs ongles aigus et acérés , à la re­
cherche des insectes: certains d'entre eux,tels 
que les Varans à queue c o m p r i m é e , sont aquati­
ques ; q uelques-uns, comme l 'Amblyrrhynque, 
se t iennent au bord de la mer; i l en est qui , 
comme les Stellions, les Fouette-Queue, le 
Varan du dése r t , habitent les endroits les plus 
arides, les plus d é n u d é s et se cachent dans le 
sable b r û l a n t avec lequel la couleur de leur 
peau s'harmonise à merveille ; d'autres, tels 
que beaucoup de Lézards , se tiennent à la l i ­
s ière des" bois, ou, de m ê m e que lesZonures, se 
t iennent au mi l ieu des pierres et des rochers ; i l 
en est qu i , comme les Amph i sbènes , vivent 
souterrainement et se creusent de longues et 
profondes galeries, à la m a n i è r e des vers de 
terre. L'habitat de ces animaux est pour ainsi 
dire i n f i n i . 

On peut remarquer que chaque Saurien se 
choisit une rés idence d é t e r m i n é e et une ca­
chette dans laquelle i l se retire toujours en 
cas de danger. Les espèces, qui vivent dans 
l'eau ou sur les arbres ne font pas exception 
à cette r èg l e , qui est généra le . Quiconque a 
observé avec soin des Varans aquatiques a pu 
remarquer qu'ils se rendent toujours à peu près 
à la m ê m e place pour se chauffer au soleil; 
tous ceux qui ont é tud ié les grandes espèces 
arboricoles ont pu s'assurer qu'elles ne quit­
tent pas volontiers l 'arbre sur lequel elles ont 
établi leur rés idence habituelle. I l semble que 
chaque Saurien choisisse une demeure en har­
monie avec sa propre coloration. C'est ainsi 
qu'au Texas le Phrynosome s'enterre dans un 
sable gris et noir qui a absolument sa cou­
leur ; i l en est de m ê m e pour les espèces qui 
habitent les dése r t s . 

Tous les Sauriens qui vivent dans les c l i ­
mats t e m p é r é s passent la mauvaise saison 
dans un é ta t d'engourdissement plus ou moins 
complet. Les Lézards de l'Europe centrale se 

cachent en masse pendant l 'automne dans des 
trous profonds sous terre et y attendent le 
retour du printemps. Les observations encore 
assez isolées, mais n é a n m o i n s concordantes, 
fournies par des voyageurs dignes de fo i , éta­
blissent qu ' i l existe quelque chose d'analogue 
m ê m e d a n s l e s p a y s é q u a t o r i a u x , e t q u e certains 
Sauriens passent une partie de l ' année dans un 
é ta t d'engourdissement plus ou moins complet. 

in te l l igence . — A u point de vue des fa­
cul tés psychiques, les Sauriens restent en 
a r r i è re des Tortues et des Crocodiles, si mal 
doués que soient ceux-ci; ils ne sont pas ce­
pendant absolument dépourvus d'intelligence. 
Beaucoup d'entre eux supportent facilement 
la captivité et semblent r econna î t r e les per­
sonnes qui les soignent. Us peuvent, à la suite 
de l 'expér ience acquise , modifier leur ma­
nière d 'ê t re primitive ; ils sont, en généra l , 
vifs, alertes,fortgracieux de mouvements, p ru ­
dents et doués d'un t r è s grand courage eu 
égard à leur tail le. On peut à propos d'eux, 
plus encore q u ' à propos des autres reptiles, 
parler de sociabil i té, car on les trouve fo r t 
souvent r éun i s en grand nombre et vivant 
dans la plus parfaite intelligence. 

Ennemis. — Plus que tous les autres Rep­
tiles, les Sauriens ont à redouter les attaques 
de nombreux et puissants ennemis. Beaucoup 
d'espèces deviennent la proie des m a m m i f è r e s 
et des oiseaux carnassiers ; beaucoup servent 
de nourri ture aux Serpents ou à d'autres Sau­
riens plus puissamment a r m é s . 

U t i l i t é , noc iv i té . — On peut dire, en gé ­
néra l , que les Sauriens ne sont d'aucune u t i ­
lité pour l 'homme ; dans l 'Amér ique centrale 
cependant les grands Iguanes sont r égu l i è re ­
ment appor tés sur les m a r c h é s , et leur chair 
passe pour ê t re t r è s dél icate ; quelques autres 
espèces herbivores sont éga lemen t mangées , 
mais c'est tout à fai t l 'exception. Quelques espè­
ces, telles que les Geckos ou Tarentes, peuvent 
ê t re regardées comme des animaux d'ut i l i té 
accessoire, en cequ'ils dé t ru i s en t en abondance 
les insectes qui pul lulent dans les habitations. 

Aucun Saurien n'arrive à une assez grande 
taille pour ê t re redoutable pour l 'homme, 
bien que les grands Varans aquatiques 
puissent occasionner de cuisantes blessures. 

Classification. — Bien qu'au premier abord 
for t h o m o g è n e s , les Sauriens peuvent ê t re 
divisés en un Certain nombre de familles bien 
distinctes. C'est ainsi que Dumér i l et Bibron, 
faisant, à tort , rentrer les Crocodiliens parmi 
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les Sauriens, admirent d'abord buit, puis neuf 
familles, une de celles-ci é tant nettement sé­
parée en deux sous-familles distinctes. Des dé­
couvertes récentes la connaissance plus 
exacte de l'organisation des animaux, permet­
tent de reconnaître actuellement onze familles 
dans l'ordre des Sauriens ; ces familles ont été 
groupées, un peu artificiellement, i l faut l'a­
vouer, en un certain nombre de sous-ordres 
et de tribus. 

Nous mettrons tout d'abord en tête de la 
série, et faute de savoir où les placer, car ils 
constituent un groupe tout à fait aberrant, 
les Caméléoniens, qui se caractérisent es­
sentiellement par leur langue projectile, cy­
lindrique, vermiforme, te rminée par un tuber­
cule mousse et charnu, par leurs doigts 
réunis en deux paquets inégaux à chaque 
patte, par leur corps couvert d'une peau cha­
grinée, et par leur queue conique et prenante. 

11 faut également mettre hors série les Gec­
kotiens ou Ascalabotes qui ont la langue 
courte, charnue, peu mobile, la peau granu­
leuse, les dents comprimées , tranchantes, im­
plantées au bord interne des mâchoires , les 
doigts le plus souvent aplatis en dessous, les 
vertèbres biconcaves ; ces animaux manquent 
de paupière. 

Trois familles, celles des Hattér iades, des 
Agamidées, des Iguanidées commencent la 
série de ce qu'on pourrait appeler les Sau­
riens typiques. 

Bien qu'elle ne renferme qu'une seule es­
pèce, la famille des Hattériadées n'en est pas 
moins nettement séparée des deux autres par 
des particularités anatomiques for t impor­
tantes, parmi lesquelles nous nous conten­
terons de mentionner les vertèbres bicon­
caves, l'ossification complète de l'arcade tem­
porale inférieure, la soudure intime de l'os 
quadrato-jugal avec les pièces environnantes. 

Les Agamidées et les Iguanidées que Du­
méril et Bibron confondaient sous le nom 
û'Eunotes sont des reptiles qui ont le corps 
couvert de lames ou écailles cornées, sans 
écussons osseux, n i tubercules enchâssés, sans 
grandes plaques carrées sous le ventre, dont 
le dessus de la tête n'est pas recouvert de 
grandes écailles polygones ; les yeux sont 
garnis de paupières mobiles, et les doigts sont 
libres, distincts, tous onguiculés. Les Agami­
dées sont acrodontes, c'est-à-dire que les dents 
sont soudées au bord de la mâchoi re , qu'elles 
semblent continuer, tandis que chez les Igua­

niens les dents sont pleurodontes ou disposées 
l a té ra lement au bord de la mâchoire , absolu­
ment comme des pieux fichés le long d'une 
palissade. 

Les Varans forment un groupe bien distinct. 
celui des Varaniens ou Platynotes. Chez ces 
animaux la peau est couverte d'écaillés en­
châssées, tuberculeuses, saillantes, arrondies, 
tant sur la tête, que sur le dos et sur les flancs. 
La langue est protractile, charnue, profondé­
ment b i fu rquée ; elle rentre dans un fourreau, 
de telle sorte qu'elle est dite engainante. 

Chez les Lacertiens, ou Lézards propre­
ment dits, ou Autosaures, la peau est écail-
leuse et le dessous du ventre est toujours pro­
tégé par des plaques constamment plus 
grandes que celles du dos ; le dessus de la tête 
est couvert de plaques cornées , polygones, 
symét r iques , formant un bouclier régulier. 

Chez les Chalcidiens, Chalcididées ou 
Cyclosauriens, qui , par certains points, res­
semblent aux Lacer t idées , les écailles du 
corps sont toujours verticillées ; i l existe sou­
vent, suivant la largeur du tronc, un sillon ou 
une plicature de la peau entre le ventre et les 
flancs ; la tê te est couverte d 'écussons ou de 
plaques polygonales; les dents sont implan­
tées contre le bord interne des os maxillaires, 

On a fo rmé la famille des Trachydermidées 
pour quelques reptiles de l 'Amérique centrale 
et de la partie sud du Mexique chez lesquels le 
corps est couvert de tubercules coniques plus 
ou moins saillants, d isposés par séries trans­
versales, séparés les uns des autres par des 
scutelles granuleuses ; le ventre est protégé 
par des plaques quadr i la té ra les un peu plus 
grandes ; i l existe des ossifications dermiques, 
Les dents sont appl iquées sur le bord interne 
des mâchoires . 

Les Scincoïd iens , Scincidées ou Lépi-
saures se distinguent facilement des autres 
Sauriens pleurodontes, en ce que le corps est 
couvert d'écaillés entui lées , à plusieurs pans, 
disposées en quinconce. 

Les Amphisbénidées , enfin, ont de tels ca­
ractères d ' infériori té qu'ils doivent certaine­
ment ê t re placés à la fin de la série. Seuls 
parmi les Sauriens actuels ils ont une cloison 
interorbitaire osseuse ; i l n 'y a pas de colu­
melle pour soutenir les os du c râne , qui sont 
solidement et fermement unis entre eux. Le 
corps, est al longé, serpentiforme ; i l n'existe 
pas d'écaillés proprement dites, mais la sur­
face de la peau est divisée en une série de 
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compartiments quadrangulaires, d 'où le nom 
de Glyptodermes qui avait été donné à ces 
animaux par Dumér i l et Bibron. 

Sauriens fossiles. — Les Sauriens parais­
sent ê t r e les plus anciens de tous les Reptiles ; 
le Telerpeton que l 'on a t rouvé dans les terrains 
primaires appartient à cet ordre (fig. 175). 

Nous avons par lé plus haut de l 'Hat tér ie 
ponc tué , cet é t r ange reptile de la Nouvelle-
Zé lande qui semble ê t re un animal absolu­
ment isolé dans la nature actuelle. A l ' époque 
triasique, c 'est-à-dire la base des terrains se­
condaires, nous trouvons les Rhynchosaures 
et les Hyperodapedon qu i paraissent ê t re t rès 
é t r o i t e m e n t a p p a r e n t é s à l 'Hat tér ie . 

On a t rouvé dans les terrains tertiaires des 
reptiles appartenant aux groupes actuels, tels 
que des Iguaniens, des Agamiens, des Lacer-
liens, desVaraniens.il existait dans les anciens 
âges des Sauriens qui ne peuvent rentrer dans 
aucun des groupes vivant aujourd 'hui et qui 
appartiennent à des familles nettement définies. 

Les P r o t é r o s a u r e s forment une famille dont 
les r ep ré sen t an t s ont été t rouvés dans des 
couches e x t r ê m e m e n t anciennes, les couches 
permiennes de la Thuringe. Le Saurien de la 
Thuringe, ou P r o t é r o s a u r e , étai t un animal 
arrivant à la taille de 6 à 7 pieds, au cou re­
marquablement long, la région cervicale é tant 

BREHM. — V 

aussi longue que le t ronc ; malgré sa longueur, 
ce cou n 'é ta i t composé que de hui t à nèuf ver­
tèbres qui , dès lors, sont remarquablement 
al longées. La queue est longue, robuste ; les 
membres sont bien développés, comme chez 
les Monitors actuels ; les membres an té r i eu r s 
sont plus courts que les pos té r ieurs et, comme 
ces derniers, ont cinq doigts. I l existe des 
côtes abdominales, de m ê m e que chez les Cro­
codiles et que chez les Plés iosaures . Les dents 
sont coniques et pointues ; elles paraissent avoir 
été implan tées dans des alvéoles distincts. 

Un t r è s singulier reptile t rouvé dans la craie 
d'Angleterre a été décri t par Richard Owen 
sous le nom de Dolichosaure. Ce reptile a le 
corps fo r t grêle et t rès allongé ; les membres 
sont au nombre de quatre ; la tê te est petite ; 
le cou est e x t r ê m e m e n t long et ne se compose 
pas de moins de dix-sept ver tèbres . 

Les Sauriens les mieux connus, parmi les 
types disparus, sont ceux qui ont été t rouvés 
dans les terrains cré tacés de l'Europe et de 
l 'Amér ique du nord ; ils sont désignés sous le 
nom de Mosasaur idés ou de Pythonomor-
phiens. 

Le plus célèbre de ces animaux est le Sau­
rien t rouvé dans les terrains crétacés s u p é ­
rieurs de la montagne Saint-Pierre, à Maes-
t r i ch t ; les pièces les plus importantes «e 

REPTILES. — 25 
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trouvent au Muséum d'histoire naturelle de 
Paris et ont été étudiées par Cuvier. 

Le Mosasaure, tel est le nom de ce reptile, 
était un animal de taille vraiment gigan­
tesque, voisin des Monitors. Les mâchoires et 
le palais étaient armés de fortes dents un peu 
arquées ; la face externe de ces dents est plane, 
séparée par deux arêtes aiguës de la face in ­
terne qui est ronde ou plutôt en demi-cône ; 
ces dents sont chacune implantées dans une 
alvéole distincte et se soudent à la mâchoire 
d'une manière très int ime; la dent de rempla­
cement naît dans un alvéole particulier qui se 
forme en même temps qu'elle ; elle perce tan­
tôt à côté, tantôt au travers du corps osseux 
qui porte la dent en place ; en se développant, 
la dent de remplacement fait tomber la dent 
ancienne et occupe sa place (fig. 176). 

Les vertèbres, qui sont nombreuses, ont 
leur face antér ieure concave en avant,-forte­
ment convexe en arrière, surtout pour les 
vertèbres de la partie postérieure du tronc. 
Les côtes sont très robustes. L'œil était en­
touré d'un anneau osseux, assez semblable à 
ce que nous voyons chez les Tortues de mer et 
chez certains Oiseaux, tels que l'Aigle. 

Les Mosasauriens étaient abondants à l 'épo­
que crétacée dans l 'Amérique du nord. Les 
découvertes faites dans cette région montrent 
que ces animaux étaient des reptiles marins de 
grande taille, présentant les caractères géné­
raux des Sauriens, mais dont les membres 

étaient t r ans fo rmés en rames pour la natation. 
Les travaux de Cope et de Marsch nous ont 
mont ré que l'os car ré s'attachait au crâne par 
une articulation permettant des mouvements 
libres, que les côtes s'articulaient par une seule 
tête avec la colonne ver tébra le , qu' i l n'y 
avait pas de sternum ; bien que faisant incon­
testablement partie de l'ordre des Sauriens, 
les Mosasauriens présen ta ien t des caractères 
que nous ne voyons plus aujourd'hui que 
chez les Tortues, les Crocodiles, les Serpents : 
c 'étaient des êtres ambigus, comme d'ailleurs 
tous les animaux des anciens âges. 

Les Mosasauriens amér ica ins étaient des 
animaux de grande taille, au corps très allon­
gé, à la queue longue et aplatie, à la tête gé­
néra lement robuste, parfois aplatie en dessus, 
les yeux étant , dans ce cas, dirigés presque 
verticalement; les membres é ta ien t petits pour 
la taille de l 'animal ; le corps était recouvert 
de grandes écailles osseuses. 

Dans le genre Clidaste la colonne vertébrale 
était très longue et les ver tèbres se réunissaient 
par des surfaces articulaires supplémentaires , 
comme chez les Iguanes et chez les Serpents. 
Les animaux appartenant à ce genre étaient 
les plus allongés de tous les Mosasauriens; le 
corps était éga lement fort allongé chez les Pla-
téca rpus . 

Citons encore le genre Liodon, qui a été 
également t rouvé dans les terrains crétacés 
d'Europe. 

L E S C A M E L E O N I E N S — C H A M Œ L E O N I B J E 

Carac tè res géné raux . — La famille des 
Caméléonidées est si t ranchée qu'elle a été 
acceptée, sans modifications par tous les na­
turalistes. Le groupe des Caméléons est telle­
ment distinct, i l comprend des animaux dont 
l'organisation est si différente de celle de tous 
les autres Reptiles qu'on est vraiment for t 
embarrassé pour lu i assigner une plaie dans 
l'ordre des Sauriens ; si on le décrit générale­
ment en tête de la série, c'est qu'on ne sait 
réel lement où le placer ; i l p résente , du reste, 
des caractères de supériori té évidents; on ne 
peut nier toutefois que les liens de paren té qui 
relient les Caméléons aux autres Sauriens sont 
peu manifestes. 

Chez tes Caméléons le corps est compr imé 
latéralement, de manière à produire une crête 

saillante du côté du dos ; les régions du ventre 
et de la poitrine semblent se confondre ; à cer­
tains moments toutefois l 'animal, en faisant 
entrer de l'air dans ses vastes poumons, peut 
se gonfler et devenir alors comme bal lonné . La 
tê te , t rès grosse, semble reposer directement 
sur les épaules , tant le cou est court et con­
fondu avec le tronc. Les quatre pattes sont 
grêles, longues et maigres, proportionnelle­
ment beaucoup plus élancées que celles des 
autres Reptiles ; les pattes, confo rmées comme 
celles des oiseaux grimpeurs, font l'office de 
véritables pinces, d 'où le nom de Chélopodes 
imposé aux Caméléons par Dumér i l et Bibron; 
les doigts sont réunis entre eux en deux pa­
quets inégaux, l 'un de deux, l 'autre de trois 
doigts (fig. 177). I l n'y a point d'écaillés pro-
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prement .dites; la peau est rugueuse, f ine­
ment chagr inée par des grains saillants, t a n t ô t 
sensiblement égaux , t a n t ô t p a r s e m é s de tuber­
cules plus gros. La queue est longue, arrondie, 
prenante et fai t l 'office d 'un c i n q u i è m e mem­
bre. La langue est project i le , d 'où le nom de 

Fig. 177. — Patte de Caméléon. 

Iihiptogfasses qui a été parfois donné aux Ca­
m é l é o n s . 

Après avoir exposé les ca rac tè res g é n é r a u x 
que p r é s e n t e n t les Caméléons , ca rac tè res qui 
servent à les sépa re r de tous les autres Sauriens, 
nous avons à faire rapidement conna î t r e les 
traits principaux de leur organisation si par t i ­
cu l i è re . 

Squelette. — En décr ivant l'organisation gé­
né ra l e des Sauriens nous avons dé jà ind iqué 
les points principaux qu i distinguent le c râne 
d e s G a m é l é o n i e n s ; nous n 'y reviendronspasici ; 
nous dirons seulement que l'os frontal an té­
r ieur pa ra î t un ique , que les deux frontaux 
l a t é r a u x viennent constituer la partie supé ­
rieure du cadre de l 'orbite, qu ' i l n 'y a pas de 
dents au palais et que les dents sont implan­
t é e s sur le bord l ibre et tranchant des os de la 
m â c h o i r e . Les ver tèbres sontconcaves enavant, 
convexes en a r r i è r e . I l n'existe que deux ver­
t è b r e s au sacrum. Les côtes sont fo r t nom­
breuses, r éun ie s entre elles sur la ligne m é ­
diane par une substance cartilagineuse qui 
continue le s ternum. Les pattes sont, pour 
ainsi dire, dans u n é ta t forcé de torsion. 

Organes des sens. — Les yeux sont enfer­
m é s dans des paup i è r e s rés i s tan tes en forme 
de capsule qui ne laissent ouvert qu 'un orifice 
arrondi pour la pupil le . Les deux yeux sont 
absolument i n d é p e n d a n t s l 'un de l 'autre dans 
leurs mouvements, de telle sorte que l 'œil 
droi t , par exemple, peut regarder en avant et 
en haut tandis que l 'œil gauche se dirige en 
a r r i è r e et en bas" ou inversement. Cette mobi ­
l i té qu i ne s'observe chez aucun autre Reptile 
permet aux Caméléons d'examiner tout l'es­
pace qu i les environne et d'y découvr i r leur 
proie, sans faire aucun mouvement. 

Les narines et leurs cavi tés n 'offrent rien de 

bien particulier, si ce n'est qu'elles ont peu 
d ' é t e n d u e . 

Le sens de l 'ouïe est peu déve loppé . 
La langue est un vér i table instrument de 

p r é h e n s i o n des aliments, bien plus qu 'un or­
gane du tact. A l 'é ta t de repos elle est r a m e n é e 
dans la bouche; p r o j e t é e , elle peut ê t r e l ancée 
à une distance de 15 et m ê m e de 20 c e n t i m è ­
tres. Lorsqu'elle est contenue dans la bouche, 
cette langue forme une masse de chair blan­
châ t r e , de consistance dure; elle est soutenue 
par un stylet osseux, qu i est une d é p e n d a n c e 
de l'appareil hyo ïd ien et se termine, à son ex­
t r é m i t é l ibre, en une sorte de tubercule évasé 
en entonnoir, recouvert d'une muqueuse 
plissée et constamment lubréf iée par une masse 

Fig. 178 et 179. — Langue de Caméléon. 

visqueuse qui résulte de l'excrétion de plu­
sieurs glandes (fig. 178, 179). 

I l existe deux ordres de muscles : les uns 
sont disposés longitudinalement, les autres 
circulairement; c'est pa r l a contraction brus­
que, rapide, énerg ique de ces muscles que la 
langue glisse sur le stylet osseux e n t o u r é d'une 
membrane sans cesse humide et qu'elle est 
p ro je tée en avant, absolument par le m ê m e 
m é c a n i s m e qui fa i t part i r un noyau de cerise 
que l 'on presse entre les doigts, à cette réserve 
près qu ' ic i ce seraient les doigts qui seraient 
p r o j e t é s ; le j eu des muscles puissants qui 
s'attachent sur l'appareil hyo ïd ien r a m è n e 
la langue dans la bouche. La langue reçoi t du 
reste une grande quan t i t é de sang. 

« Immobile toute la j o u r n é e à la m ê m e 
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place, écrit Wagler, le Caméléon attend avec 
patience la nourriture que le hasard viendra 
mettre à sa portée. 

« La capture d'une proie n'impose pas elle-
même un terme au repos tranquille du Reptile. 
Avec la rapidité de l'éclair, la langue se déroule 
au delà de la bouche et saisit au loin l'insecte 
sur lequel elle est pro je tée . Cette puissante 
projection n'est pas en état d'ébranler le corps 
de l'animal ou de le faire tomber, quelque 
frêle que soit la branche qui l u i sert de sup­
port ; la queue prenante, qui est douée d'une 
grande puissance musculaire et qui sert à 
l'animal à le fixer solidement à l'objet sur 
lequel i l repose, cette queue empêche le corps 
de tomber en avant. » 

Changements de coloration. — L'attention 
des auteurs grecs avait déjà été attirée par la 
conformation singulière, l'apparence ét range, 
la démarche lente et pénible, l'extension brus­
que de la langue que l'on observe chez le Ca­
méléon. Mais ce qui a le plus excité l ' intérêt des 
naturalistes et du vulgaire, depuis l 'antiquité 
la plus reculée, c'est le changement de colora­
tion que présente le Caméléon. 

Aristote etun grand nombre d'auteurs avaient 
avancé que ce changement de couleur n'avait 
lieu que lorsque le Caméléon se gonflait. D'au­
tres auteurs de l 'antiquité, Pline entre autres, 
supposaient que l'animal empruntait ses cou­
leurs à celles des corps environnants, et cela 
pour se dérober à ses nombreux ennemis ; 
de là est venu qu'on a donné le nom de Camé­
léons aux hommes qui modifient leurs opi­
nions suivant les circonstances et toujours sui­
vant leurs intérêts . Le Caméléon est devenu le 
symbole de la complaisance servile des flat­
teurs et des courtisans ; Tertullien a écrit à ce 
propos des réflexions pleines de justesse sur 
l'hypocrisie et l'impudence des flatteurs et des 
menteurs. 

« Wormius est un des premiers qui ait at t r i ­
bué les variations-de couleur aux passions ou 
aux émotions de l 'animal. Solin donne pour 
cause les réflexions des rayons lumineux ; 
Kircher, l 'état volontaire ou les émot ions ; 
Descartes, la disposition de la surface de la 
peau qui reflète diversement les rayons l u m i ­
neux. Goddard adopte la m ê m e explication, 
mais i l croit que ces couleurs proviennent des 
corps placés à distance. Hasselquists et L in -
neus (1) attribuent les couleurs au pigment, 

(l) Linné, Aménités académiques. 

comme dans la jaunisse. La plupart des auteurs 
qui ont écrit dans ces derniers temps, Cuvier, 
Vrolik, Houston, Spittal, Van der Hoeven, Milne 
Edwards, ont cherché à expliquer ces phéno­
mènes , t an tô t par les modifications de la res­
piration, t an tô t par cette cause réunie avec 
l 'état de la circulation pulmonaire, tantôt 
enfin par le transport vér i table des différentes 
couches que l 'on a cru reconna î t r e dans le 
pigmentum (1). » 

On sait positivement aujourd 'hui que le 
changement de coloration de la peau du Camé­
léon est dû à des couches de mat ières colo­
rantes diverses. L'une de ces couches de pig­
ment s 'étend au-dessous de la partie superfi­
cielle de la peau proprement dite et se prolonge, 
en outre, dans le tissu conjonctif, entre les 
mailles duquel elle pénè t r e ; l 'autre, répandue 
dans toute l 'épaisseur de la peau, se trouve 
dans des cellules ramif iées placées plus profon­
dément . La p remière couche a reçu le nom de 
couche d'iridocytes ; elle est d'un jaune plus ou 
moins v i f ; la seconde couche est d'un noir 
b runâ t r e . Ce sont ces deux couches qui pro­
duisent les changements de coloration en pas­
sant l'une à côté ou l'une der r iè re l'autre, 
mais surtout en se p é n é t r a n t réc iproquement . 
Lorsque le pigment clair p rédomine , le tégu­
ment paraît , b lanchâ t re ou j a u n â t r e ; quand 
cette couche est péné t r ée par le pigment noir, 
la peau se colore en brun ou en noi r ; les colo­
rations in termédia i res se produisent alors que 
cette pénét ra t ion est plus ou moins com­
plète . 

On se fait géné ra l emen t une idée absolu­
ment fausse des changements de coloration 
de la peau chez le Caméléon en se figurant que 
l 'animal peut p résen te r tout à coup toutes les 
couleurs imaginables et qu ' i l peut prendre la 
coloration des objets qui l 'entourent. 

Le plus généra lement , l 'animal p ré sen te une 
coloration verdât re , plus ou moins analogue au 
feuillage autour duquel i l se trouve, mais i l 
lu i est impossible de se mettre toujours en 
harmonie avec les objets sur lesquels on le 
place. Parmi les teintes qu ' i l peut présenter , 
on a observé toutes les nuances comprises en­
tre l'orange et le vert j a u n â t r e ou b lanchâ t re , 
toutes les nuances et toutes les transitions en­
tre ces couleurs, en passant par le gris et le 
brun grisâtre jusqu'au noir, à la couleur chair 
jusqu'au brun de rouille, au bleu violacé et au 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t.III,p. 172 
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gris b l e u â t r e ; en a n o t é , en outre, des tein­
tes chatoyantes qui sont dues au j eu de la 
l umiè re sur les cellules hexagonales qui re­
vê ten t - l ' ép ide rme . Les changements de colo­
ration ont l ieu avec une certaine régu la r i t é ; 
ils sont absolument sous l ' influence du sys­
tème nerveux, soit inconscient, soit volon­
taire ; ils se produisent à la suite de causes 
ex té r ieures , ou d'actes psychiques, ou de ma­
nifestations de la sensibil i té généra le , comme 
par exemple sous l ' influence de la f a im, de 
la soif, du besoin de repos, de la peur, de la 
co lè re ; ces changements ne se font pas d'une 
man iè re égale et uniforme sur toutes les par­
ties de l ' individu ; les diverses régions du 
corps ne sont pas toutes sujettes à ces mo­
difications dans la coloration ; jamais on n'ob­
serve de changements sur une bande é t endue 
depuis le menton j u s q u ' à l 'origine de la queue, 
n i sur la face interne des pieds et des mains; 
la face interne des bras et des cuisses n'est 
éga lement sujette q u ' à des modifications de 
couleur t rès faible. 

Van der Hoeven a recueilli des observations 
for t préc ises sur ces changements de teinte, et 
i l a fa i t peindre des Caméléons dans leurs d i ­
verses colorations. Sur les côtés du corps, on 
remarque deux larges bandes longitudinales 
claires sur lesquelles s ' é tendent , depuis la tê te 
j u s q u ' à la queue et depuis le dos jusqu'au 
ventre, des mouchetures arrondies plus sujet­
tes aux changements de coloration que tous 
les autres points du corps. Chez le Caméléon 
vulgaire, lorsque, le mat in , l 'animal se tient 
tranquille, sa coloration est géné ra l emen t jau­
nâ t r e et les deux bandes dont nous venons de 
parler paraissent r o u g e â t r e s ; les mouchetures 
se voient à peine ou n'apparaissent m ê m e pas. 
Dans la j o u r n é e , la peau s'est encore peu mo­
difiée, mais les bandes sont devenues b l anchâ ­
tres et les mouchetures ont pris une coloration 
d'un vert foncé ; en ou t re , apparaissent le 
long de l 'a rê te du dos des parties plus foncées . 
Lorsque, le matin, on saisit l 'animal on voit ap­
para î t r e des taches verdâ t res . Lorsque la bê te 
est excitée d'une m a n i è r e quelconque, sa peau 
est v e r d â t r e ; le ventre prend une teinte b leuâ­
tre ; les bandes sont b l anchâ t re s et les mou­
chetures noires ou brunes. Parfois l 'animal 
para î t d'un brun r o u g e â t r e , les mouchetures 
é tan t presque e n t i è r e m e n t effacées ; on le voit 
parfois presque gris, d'autres fois d'un rouge 
pâle ou d'un pourpre violacé ; on peut dire 
qu'en généra l les teintes sont d'autant plus 

vives que le Caméléon est plus i r r i t é et qu ' i l 
se.trouve en meilleure s a n t é . 

L'influence de la l u m i è r e et d e l à chaleur sur 
les changements de coloration a é té p r o u v é e 
par des expér iences directes. « Si l 'on veut, 
di t Lenz, voir la couleur du Caméléon se mo­
difier subitement, i l suff i t , lorsque l 'animal se 
trouve dans un endroit frais, de l ' échauf fe r ra­
pidement. » La chaleur toutefois n'est pas i n ­
dispensable pour atteindre ce but; une l u m i è r e , 
m ê m e faible, suffi t le plus souvent pour ame­
ner un changement de colorat ion. En s'appro-
chant brusquement, pendant la nui t , avec une 
l u m i è r e d 'un Caméléon endormi, dont la co­
loration est u n i f o r m é m e n t d 'un gris j a u n â t r e , 
on voit appa ra î t r e des mouchetures d'un b run 
clair qui foncent graduellement et finissent 
par devenir presque noires ; ces taches dispa­
raissent peu à peu lorsque l 'on éloigne la 
l u m i è r e . Lorsque l 'on sort un Caméléon pour 
l'amener en pleine l u m i è r e , la peau se fonce 
dans l'espace de quelques minutes. En éclai­
rant ou en chauffant u n seul des cô tés de l 'a­
n imal , on ne produit de changements dans 
la coloration que de ce seul cô té . 

M œ u r s . — « La structure des pattes et de la 
queue des Caméléons exigeait leur genre de 
vie. Us sont essentiellement grimpeurs, et 
obligés de s'accrocher aux branches des arbres, 
comme certains oiseaux, tels que les Perro­
quets. Leur queue leur sert, pour ainsi dire, 
de c inqu i ème membre ; on conçoi t qu'ils ne 
peuvent n i courir , n i nager; que lorsqu'ils sont 
descendus sur le sol ou posés sur une surface 
plane, ils ép rouven t la plus grande difficulté 
dans leur marche. Voici la m a n i è r e toute bizarre 
dont un Caméléon posé sur ses quatre pattes 
commence à se mouvoir pour changer de place; 
s'il veut élever le membre a n t é r i e u r du côté 
droit, par exemple, i l opère u n élargisse­
ment dans les deux paquets de doigts qui fi­
xaient la pince ; ils s 'élèvent et s ' écar ten t en 
travers; en m ê m e temps l'avant-bras du coude 
se soulève et se porte lentement en avant. 
Cette patte reste suspendue comme si l 'ani­
mal éprouva i t une sorte d'incertitude sur le 
point où i l la dir igera; en effet, i l la porte en 
t â t o n n a n t à droite, à gauche, de r r i è re et de­
vant, pour rencontrer un nouveau point d'ap­
pui . Quand i l semble l'avoir reconnu ou t rouvé , 
i l pa ra î t chercher à en explorer la solidité et 
seulement alors les deux paquets de doigts 
le saisissent, l'enveloppent et se fixent. Bien­
tô t la patte pos t é r i eu re gauche exécu te une 
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semblable manœuvre, puis la pince an té ­
rieure du côté droit, et enfin la patte de der­
rière gauche, C'est alors seulement que la 
queue, souvent roulée en spirale sur quel-
qu'autre partie voisine pour assurer la solidité 
du tronc, vient à se délortiller pour se porter 
à la suite, et remplit de nouveau les fonctions 
de sûreté contre le péril de la chute, car l 'ani­
mal l'emploie quelquefois pour se suspendre et 
chercher avec les pattes un autre point fixe. 

«Nous savons que les Caméléons se nourris­
sent essentiellement de petits animauxvivants, 
surtout de larves, dechenilles et d'insectes par­
faits; qu'ils épient pendant des heures entières 
leurs mouvements, et que le moindre signe 
de vie paraît à peu près leur être nécessaire 
pour les déterminer à projeter leur langue 
avec une rapidité prodigieuse sur la proie, qui 
se trouve comme h u m é e ou attirée dans la 
bouche, et avalée avec la vitesse de l 'éclair, 
quoique tous les autres mouvements de l 'ani­
mal soient comme compassés et qu'ils s'opè­
rent lentement, avec une sorte de négligence 
affectée. 

« Vallisnieri et Cestoni ont suivi la ponte 
ainsi que le développement des œufs. Le pre­
mier de ces auteurs ayant aperçu une femelle 
de Caméléon ex t rêmement grosse, i l la dé­
posa séparément dans une petite serre faite en 
manière de volière, exposée au soleil dans 
son jardin. I l y avait là quelques plantes en 
végétation ; on y avait introduit des insectes 
vivants, destinés à la nourriture du Reptile; 
un petit jet d'eau fournissait l 'humidité con­
venable, et le fond de la volière, qui reposait 
sur la terre, était couvert d'un l i t de sable et 
de quelques brins de paille courte. 

« Ayant observé un jour que cette femelle 
paraissait inquiète et qu'elle se traînai t en tour­
noyant sur le sable sans s 'arrêter , i l la suivit des 
yeux, et i l s 'aperçut qu'elle s'était arrê tée dans 
un coin de la cage où i l n'y avait ni sable ni pous­
sière. Arrivée là, elle commença à gratter avec 
ses jambes antérieures pour creuser en terre, et 
comme le terrain était dur, elle travailla deux 
jours sans relâche, de manière à donner à 
la fosse quatre pouces de d iamètre sur six de 
profondeur, afin de s'y placer commodément 
pour y déposer ses œufs , qui furent pondus au 
nombre de trente. Après quoi, cette femelle 
les recouvrit soigneusement, d'abord avec les 
déblais de la terre, en se servant uniquement 
de la patte antér ieure droite, comme pour les 
chats quand ils veulent cacher et recouvrir 

leurs ordures; non satisfaite de les avoir ainsi re­
couverts de terre, elle y amoncela des feuilles 
sèches, de la paille et de menus branchages 
secs pour former une sorte de toi t s'ur cette 
hutte. v 

« Vallisnieri observa qu ' ap rès la ponte la 
femelle paraissait ex t énuée par ce grand tra­
vail. I l est vrai que, pendant qu'elle s'y était 
livrée, elle n'avait n i bu, n i mangé ; cependant 
son corps était devenu si flasque et si maigre, 
qu'on ne pouvait guère attribuer cetétat dé­
charné au peu de jours pendant lesquels elle 
n'avait pris aucune nourr i ture . 

« Les œufs des Caméléons sont arrondis ; 
leur écaille est blanche, d'un gris terne, sans 
tache; cette coque est calcaire, mais très po­
reuse (1). » 

Di s t r i bu t ion géographique* — Les Camé­
léons sont pa r t i cu l i è rement abondants en Afr i ­
que, et surtout à Madagascar, qui peut être 
regardée comme leur vér i table patrie ; ils sont 
également nombreux en espèces dans la partie 
tropicale de l'ouest du continent africain. On 
trouve dans le sud de l 'Égypte le Caméléon vul­
gaire qui se rencontre principalement dans le 
nord de l 'Afr ique. Les Caméléons vivent égale-. 
menten Arabie et dans l apén insu le de lTnde, où 
ils ne sont représentés que par un petit nom­
bre d 'espèces. 

Espèces. — Les espèces de Caméléons, au 
nombre d'une trentaine environ,se distinguent 
principalement entre elles par la forme de la 
tê te , qui est t rès variable. Le casque est tan­
tôt relevé, ainsi qu'on le voit chez le Camé­
léon vulgaire, et surtout chez le Caméléon à 
cape (fig. 180) ; t an tô t , au contraire, aplati en 
dessus/Le museau peut être s u r m o n t é d'un 
rebord saillant (Caméléon pan thè re ) , prolongé 
en un court lambeau de peau c o m p r i m é et den­
telé, comme chez le Caméléon nason, ou se ter­
miner par un long appendice fourchu , ainsi 
qu'on le remarque chez le Caméléon à nez four­
chu, ê t re prolongé en une fourche tuberculeuse 
redressée, comme chez le Caméléon deParson. 
La peau de l 'occiput p r é sen t e deux lobes chez 
le Caméléon t r i lobé. Le nez se prolonge en une 
corne ronde, une corne se posant sur chaque 
orbite chez le Caméléon à trois cornes; les 
sourcils p résen ten t des pointes anguleuses chez 
le Caméléon de Brokes (fig. 181). La saillie du 
dos peut ê t re ou n ' ê t r e pas d e n t e l é e ; i l en est 
de m ê m e pour le ventre; la gorge est égale-

Ut Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. III. 
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ment plus ou moins d é c h i q u e t é e . Les granules 
de la peau peuvent ê t r e égaux ou e n t r e m ê ­
lés de tubercules disposés d'une m a n i è r e plus 
ou moins i r r égu l i è re . 

LE CAMÉLÉON VULGAIRE. — CHAMJELEO 
VULGARIS. 

Chamâleon. 

Caractères. — Le Caméléon vulgaire se re­
conna î t à son occiput pointu et relevé en ar­
r i è re , s u r m o n t é d'une ca rène curvi l igne; le 
casque est un peu plus court et plus bas chez les 
femelles que chez les mâ les . Le corps est cou­
vert de petits granules ser rés et égaux . Une crê te 
den te lée s 'é tend sur la moi t ié de la longueur du 
dos ; une autre c rê te plus ou moins p rononcée 
va du menton à la naissance de la queue. La 
dimension est g é n é r a l e m e n t de 0m ,25 à 0m ,30 
dont u n peu plus de la moi t ié pour la largeur 
de la queue ; les femelles sont géné ra l emen t 
plus fortes que les mâles (Pl. VI ) . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce, 
la seule qu i vive en Europe, se trouve dans la 
partie sud de l'Espagne et dans tout le nord 
de l 'Af r ique , depuis le Maroc jusqu'en Égyple . 
Grohmann dit l 'avoir t rouvée en Sicile ; aucun 
naturaliste n'a depuis t rouvé le Caméléon 
dans cette local i té . 

M œ u r s , hab i ta t , r é g i m e . — Les Camé­
léons vivent exclusivement, on peut le dire, 
dans les con t rées où i l pleut de temps en 
temps ou tout au moins dans lesquelles i l tombe 
chaque nu i t une rosée assez abondante pour 
leur permettre de boire f r é q u e m m e n t . Ils ne 
fon t pas absolument dé fau t dans les pays dé ­
serts, mais alors ils se trouvent exclusivement 
dans les oasis, car ce sont des animaux qui se 
tiennent toujours sur les arbres. 

La p ré sence d'arbres ou de buissons, ou tout 
au moins de broussailles, est une condition 
nécessa i re à leur existence; ce sont, en effet, 
des reptiles essentiellement arboricoles, qui 
ne descendent à terre que tout à fait excep­
tionnellement. 

Là où ils sont plus p a r t i c u l i è r e m e n t abon­
dants, i l n'est pas rare de voir des Caméléons 
par groupe de trois à six sur un m ê m e arbre ; 
ils s'y tiennent absolument immobiles, fixés 
qu'ils sont au moyen de leurs quatre pattes et 
de leur queue, c r a m p o n n é s à un ou à plusieurs 
rameaux. Pendant des j o u r n é e s ent iè res , ils 
bornent leurs mouvements à se gonfler et à se 
soulever de la branche sur laquelle ils ont éta­

b l i leur domicile; ce n'est qu'exceptionnelle­
ment qu'ils changent de place. Les yeux, par 
contre, sont sans cesse en mouvement et re­
gardent de tous côtés . Aucun ver tébré ne 
guette sa proie avec autant de patience, avec 
autant de persévérance que le Caméléon . 

Lorsque cet animal n'est pas poussé par la 
fa im, i l attend dans la m ê m e position qu 'un 
insecte vienne se poser à sa por tée ; i l se tourne 
lentement alors de son cô té , et s'il croit que la 
proie se trouve à distance convenable, i l darde 
sur elle sa langue avec la plus grande rapidi té 
et ne la manque jamais ; l'insecte, collé à l'ex­
t r é m i t é de la langue enduite d'une ma t i è r e vis­
queuse, est r a m e n é dans la bouche du C a m é ­
léon , b royé et promptement dég lu t i ; après 
quoi le reptile reste tout aussi immobile qu'au­
paravant. Lorsqu'au contraire le Caméléon 
souffre de la fa im, i l poursuit, bien que for t 
lentement, l'insecte qu ' i l convoite, mais sans 
jamais abandonner le buisson sur lequel i l se 
trouve. 

Ennemis. — « Un Caméléon qui a été vu, dit, 
avec raison, un d ic ton , est un Caméléon 
perdu. » En effet, la coloration de cet animal, 
qui s'harmonise si merveilleusement avec celle 
du mil ieu ambiant, constitue pour cet animal, 
on peut le dire, son unique moyen de défense . 
Non seulement tous les carnassiers q u a d r u p è ­
des et la plupart des oiseaux de proie, mais 
encore les corbeaux, les h é r o n s , les cigognes, 
les grues, tous les serpents font une guerre 
acha rnée à l ' inoffensif et lent animal qui ne 
peut nullement lutter contre ses nombreux 
ennemis. 

C a p t i v i t é . — A u débu t de leur captivité les 
Caméléons se montrent t rès irritables ; ils souf­
flent et cherchent m ê m e à mordre lorsqu'on 
approche d'eux la main pour les saisir ; mais 
ils s'adoucissent et s'apprivoisent promptement. 
Ils exigent avant tout une chaleur uniforme ; 
on les perd le plus souvent à l ' a r r ière-sa ison, 
aussi est-ce dans les serres que l 'on a le plus 
de chances de les conserver longtemps. On 
doit veiller à ce qu'ils aient une nourri ture 
abondante ; i l leur faut, en effet, une quan t i t é 
considérable de mouches, de vers de farine, 
d 'a ra ignées , de petits insectes de toutes sortes ; 
la condition essentielle est que la proie soit 
bien vivante. 

Dans le sud de l'Espagne on garde des 
Caméléons dans les chambres pour se débar­
rasser des mouches qui pullulent ; on installe 
à l 'animal un gîte auprès duquel on suspend 
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un vase rempli de miel. On prétend qu'on peut ! ville des Caméléons qui remplissent ce rôle de 
voir dans presque toutes les boutiques de Sé- I chasseurs d'insectes. 

L E S G E C K O T I E N S — GECKOTWM 

Haftzcher. 

Carac tères généraux . —Les Geckos, Ascala-
botes,Tokais o u ï a r e n t e s sont des animaux qui 
n'arrivent jamais à une grande taille, dont le 
corps est déprimé, trapu, le cou très court, la 
tête large et aplatie, enfoncée entre les épaules, 
la queue très fragile, généralement épaisse, les 
partes courtes garnies de doigts presque égaux 
en longueur et le plus souvent aplatis en des­
sous, où ils sont garnis de lames régulières et 
entuilées. 

Ils sont, en outre, remarquables par la briè­
veté et la grande largeur de leur langue char­
nue, à peine protractile, par la largeur de leur 
bouche, par la grandeur de leurs yeux, dont la 
pupille offre le plus souvent une fente linéaire, 
comme celle de tous les animaux nocturnes et 
dont les paupières, fort réduites , laissent entre 
elles une large ouverture par laquelle on voit 
se mouvoir une membrane clignotante. 

Les vertèbres sont amphicéliennes, c 'est-à-
dire creuses à leurs faces articulaires. On re­
marque, au crâne, que l'os jugal est rudimen­
taire et que le squamosal est fort petit ; l'arc 
temporal supérieur, pas plus que l'arc infé­
rieur, n'est ossifié, le postfrontal étant uni au 
squamosal par un ligament, de m ê m e que le 
maxillaire à l'os carré . 

Les dents sont petites, égales, comprimées , 
tranchantes au sommet, entières, implantées 
au bord interne des mâchoires ; i l n'y a jamais 
de dents au palais. 

Le peau est garnie d'écaillés granuleuses, 
le plus souvent parsemées de tubercules plus 
gros à pointes mousses et anguleuses ; ces 
écailles peuvent parfois se réun i r , de manière 
à former des sortes de plaques, ainsi qu'on le 
voit chez un Geckolien de la Nouvelle-Calé­
donie, l'Eucydactyle. I l existe le plus souvent 
des pores aux cuisses et au devant du cloaque. 

C a r a c t è r e s spéciaux. — La conformation 
des doigts est si par t icul ière chez les Gecko­
tiens que cette conformation a servi de base 
pour la classification de ces animaux. 

On peut, en effet, les partager en deux grou­
pes assez naturels ; chez les uns les pattes ont 
les doigts élargis sur toute ou presque toute 
leur longueur, et supportent des ongles ré t rac-
tiles; chez les autres les doigts sont arrondis 
ou m ê m e légèrement compr imés et les ongles 
ne sont n i crochus, n i susceptibles de rentrer 
dans une sorte de gaine dest inée à les re­
cevoir. 

Chez les Thécadactyles et les Platydactyles, 
qui font partie du premier-groupe, les doigts 
sont élargis plus ou moins sur toute leur lar­
geur et garnis en dessous de lamelles transver­
sales, imbr iquées , ent ières ou divisées par un 
sillon longitudinal et méd ian ( f ig . 182). 

Parfois les ongles font d é f a u t ; d'autres fois 
le pouce est t rès court ou rudimentaire; i l 
peut exister quatre ou cinq ongles; chez 
certaines espèces on ne voit que deux on-
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Fig. 183. 

Fig. 182. — Patte de Platydactyle. 
Fig. 183. — Patte de Ptyodactyle frangé. 
Fig. 184. — Patte de Phyllodactyle porphyré. 

Fig. 184. Fig. 185. Fig. 186, 

Fig. 185. — Patte de Gymnodactyle gentil. 
Fig. 186. — Patte de Sténodactyle tacheté. 

gles ; les doigts sont ou p a l m é s et r éun i s par 
une membrane, ou c o m p l è t e m e n t libres. Le 
si l lon qui divise les lamelles sous-digitales 
peut ê t r e assez profond en avant pour que 
l 'ongle puisse s'y loger, ainsi qu'on le voit 
chez les Théconyx . 

Les Hémidac ty l e s , qui sont voisins des Pla-
tydactyles, ont les doigts élargis à leur base 
en un disque du mi l ieu duquel s 'élèvent les 
deux de rn i è r e s phalanges, qu i sont g rê l e s ; la 
face in f é r i eu re de ce disque est r evê tue de 
feuillets en tu i l és , le plus souvent échancrés en 
chevron. 

Le pouce peut ê t re élargi en toute sa lar­
geur et garni de lames sous-digitales ou ê t re , 
au contraire, ré t réc i à la pointe ; dans ce der­
nier cas, le pouce est parfois a l longé, parfois 
t r è s court ; chez certaines espèces les doigts 
sont à demi pa lmés ; chez d'autres, ils sont ab­
solument l ibres. 

Chez les Hémidac ty le s c'est, venons-nous de 
le-dire, la base du doigt qui est é larg ie ; la dis­
position inverse se voit chez les Ptyodactyles 
chez lesquels l ' ex t rémi té des doigts est dila­
t ée en un disque offrant une é c h a n c r u r e en 
avant, et en dessous des lamelles imbr iquées 
et disposées comme les lames d'un éventa i l ; 
tous les doigts sont garnis d'ongles, placés au 
fond d'une fissure qui sépare en deux la partie 
é largie (f ig. 183). 

La m ê m e disposition généra le se trouve chez 
les Phyllodactyles ; chez ceux-ci toutefois le 
disque est garni de deux plaques seulement 
( f ig . 184). 

Les Sphér iodac ty les , qui sont des animaux 
de t r è s petite taille, n 'ont pas d'ongles; les 
doigts sont presque arrondis ou cylindriques, 
excep té à leur ex t r émi t é l ibre qui p ré sen te de 
petites lames transversales à peine imbr iquées 
et qu i se terminent par une partie lisse et 
en t i è r e . 

BREHM. — V 

Les doigts ne sont plus élargis chez les 
Gymnodactyles et chez les S ténodac ty les . Chez 
les premiers la face in fé r ieure des doigts est 
s t r iée en travers (fig. 185) ; elle est granuleuse 
et dente lée sur les bords chez les seconds 
(fig. 186). 

Les Geckotiens é t an t des animaux essentiel­
lement nocturnes ont g é n é r a l e m e n t des cou­
leurs ternes et sombres ; leur apparence est 
peu agréab le . Les ornements consistent le plus 
souvent en petites taches, en gouttelettes d'un 
blanc laiteux ou des ocelles d'un bleu céles te , 
ainsi qu'on voit, par exemple, chez le Pla­
tydactyle d 'Égypte ; on voit d'autres fois des 
taches b runâ t r e s , rouges. 

La coloration est parfois plus agréable èt 
relevée de bandes brunes se dé t achan t en un 
fond violacé, ainsi qu'on peut le voir chez le 
Platydactyle à deux bandes de la Nouvelle-
Guinée, ou d'une bande blanche se bifurquant 
en avant, comme chez le Platydactyle à ban­
des de la Polynésie (fig. 187). 

Certains Geckotiens, plus pa r t i cu l i è remen t 
can tonnés dans la partie la plus chaude de 
l'ouest de l 'Afr ique, ont, contrairement aux 
autres membres de la m ê m e famille, des habi­
tudes plus diurnes, aussi leur coloration est-
elle plus brillante que chez les animaux noc­
turnes, dont la livrée est toujours plus ou 
moins terne. 

Quelques Geckotiens p résen ten t des sortes 
de franges, de plis sur certains points du corps. 
Un des animaux les plus curieux sous ce rap­
port est le Ptychozoon homacépha l e que nous 
figurons (fig. 188). 

Chez ce singulier reptile, plus par t i cu l iè re ­
ment abondant à Java, bien qu'on le rencontre 
dans quelques îles voisines, les tempes, les 
flancs, les membres et la queue sont bordés 
d'une membrane; le dessus du corps est de 
teinte ver t - j aunâ t re , les flancs é tant r o u g e â t r e s ; 

REPTILES. — 26 
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1, dos est orné de bandes transversales de 
couleur brune ou noire qui forment, par leur 
ensemble, une série de zigzags; la peau phssée 
des joues offre une teinte claire avec des mou­
chetures d'un beau bleu foncé ; les yeux sont 
bordés d'un cercle jaune doré ; les bras portent 
un anneau blanchâtre. La taille de cet étrange 
animal est d'environ 0m,20. 

Distr ibution géographique . — La famille 
des Geckotidés, nombreuse en espèces, a des 
représentants dans tous les pays chauds. 
L'Europe est la partie du monde où on en a 
observé le moins d'espèces; on ne connaît, en 
efTet, dans la partie la plus méridionale de a 
continent, que trois espèces, le Platydactyle 
des murailles, l 'Hémidactyle verruqueux, et 
le Phyllodactyle européen; ce dernier est une 
espèce de très petite taille qui paraît être can­
tonnée dans quelques îles de la Méditerranée. 
Les Geckotiens sont, par contre, abondants en 
Afrique, surtout dans l'ouest de ce continent, 
en Australie et dans quelques îles du Paci­
fique, principalement dans la partie la plus 
chaude de l'Asie et des îles qui géographique-
ment en dépendent . 

Grâce à la facilité avec laquelle ces ani­
maux, qui s'attachent à tous les objets, peu­
vent être t ransportés à bord des bateaux avec 
les marchandises, certaines espèces, telles 
que le Platydactyle des murailles, ont une 
très large distribution géographique et ont 
pénétré , avec l'homme, dans les localités les 
plus éloignées. 

Habitat . — Là où ils se trouvent, les Geckos 
vivent, du reste, aussi bien dans les régions 
basses que sur les montagnes, dans les forêts 
comme dans les déserts, au milieu des villes 
les plus populeuses comme dans les solitudes 
les plus arides. Ils s'accommodent de tout, du 
moment qu'ils ont des insectes en quant i té et 
que dès lors la tempéra ture est chaude. 

Tous ces Geckotiens ont à peu près les 
mêmes habitudes. Ils habitent les parois des 
rochers et les arbres, les pierres éboulées, les 
habitations. Certaines espèces semblent être 
plus part icul ièrement arboricoles, tandis que 
d'autres préfèrent les endroits rocheux o u ï e s 
maisons. Là où ils se trouvent, ils trahissent 
leur présence par des cris souvent assez forts ; 
ce sont les seuls Sauriens qui aient réel lement 
une voix. 

llueurs, habitudes, r ég ime . —'• Ainsi que 
nous l'avons dit plus haut, les Geckos sont des 
animaux essentiellement nocturnes ; on ne con­

naît que quelques espèces qui soient réellement 
diurnes. Us cherchent généra lement dès le lever 
du soleil quelque coin obscur dans lequel ils se 
cachent ; ils restent ainsi pendanttoutle jour ab­
solument immobiles, appl iqués derrière, quel­
que écorce d'arbre, der r iè re quelque pierre 
ou glissés dans la fente de quelque rocher. 
Là où ils ne sont pas t roublés , on les trouve 
le plus souvent réunis en assez grand nombre, 
car ils paraissent ê t re essentiellement socia­
bles. Ce n'est guère qu ' à l 'entrée de la nuit 
qu'ils s'animent et qu'ils se mettent en chasse, 
à la poursuite des moucherons, des araignées, 
des chenilles, des insectes qu'ils poursuivent 
avec acharnement et dont ils savent s'emparer 
avec une adresse vraiment merveilleuse. 

D'après Martens, les grandes espèces êhâs-
sent m ê m e les espèces plus petites, car ce sont 
des animaux essentiellement carnassiers et 
fort voraces. C'est principalement lorsqu'ils 
se mettent en chasse qu'ils font entendre un 
cri bref et sonore que l'on peut à peu près tra­
duire par les mots gulk et loké, d'où le nom 
qui leur a été imposé depuis for t longtemps 
par le vulgaire. 

Ainsi que nous venons de le dire, les Geckos 
se nourrissent principalement d'insectes et 
d'animaux semblables « qu'ils trouvent h? 
plus souvent en se mettant en embuscade o^ 
en les chassant et les poursu ivânt dans les 
trous et les cavités obscures où ceux-ci cher­
chent leur refuge. Ils semblent avoir été, en 
effet, principalement construits dans ce but; 
Leurs pattes, munies en dessous de lamelles 
imbr iquées qui s'appliquent exactement et 
adhèrent sur la surface des corps m ê m e les 
plus lisses, leur permettent de courir, avec 
la plus grande prestesse, sur tous les plans et 
dans toutes les directions, en se tenant m ê m e 
suspendus sous la face infér ieure des feuilles.: 
Lo plus souvent des ongles crochus, acérés et 
rétract i les , comme ceux qui forment les griffes 
des chats, leur donnent la facilité de grimper 
sur les écorces des arbres, de péné t r e r dans 
les fentes et les trous des rochers, de gravir 
les murailles à pic, d'en rechercher les moin­
dres cavités pour s'y tapir et y rester immobi­
les pendant des heures ent iè res , accrochés et 
comme soutenus en l'air par les pattes, contre 
leur propre poids. Leur tronc aplati, flexible 
dans tous les sens, semble se mouler dans les 
creux où ils n 'offrent presque aucune saillie, 
et la teinte variable de leurs t égumen t s sem­
ble se confondre et s'accorder avec les couleurs 
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ées surfaces sur lesquelles ils reposent. Cette 
facu l té pa ra î t leur avoir été concédée autant 
j j o u r masquer leur p ré sence à la proie qu'ils 
épient , que pour les soustraire à la vue de 
leurs ennemis et surtout à la recherche de 
quelques petits oiseaux de proie, les seuls en­
nemis qu'ils aient à craindre. Serait-ce dans 
les m ê m e s intentions providentielles que la 
plupart des espèces seraient douées de la fa­
cul té de distinguer n e t t é m e n t les corps dans 
l 'obscur i té des nuits, et de pourvoir alors à 
leur subsistance, lorsqu'ils poursuivent leur 
proie dans les lieux les moins éc la i rés? Leur 
pupille j o u i t d'une mobi l i té semblable à celle 
qu'on observe dans les yeux des oiseaux et 
des m a m m i f è r e s nocturnes qui peuvent d i ­
later excessivement leur prunelle quand ils 
ont besoin de recueillir les effets d'une lumiè re 
peu abondante, et qui ont la facul té de la res­
serrer pour la r édu i r e à une simple fente l i ­
n é a i r e ; c'est dans les climats chauds que les 
Geckotiens habitent ; ils sont appelés à sup­
porter le plus grand éclat d'un soleil ardent, 
et cependant comme leur proie cherche à 
éviter aussi l'excessive chaleur du jour , ils sont 
obligés d'attendre la nui t pour aller à la chasse 
ou à la poursuite des insectes qui profitent 
e u x - m ê m e s de l 'obscur i té et de l'abaissement 
de la t e m p é r a t u r e , afin de pourvoir à leurs 
besoins particuliers (1). » 

Les mouvements des Geckos sont ex t r ême­
ment vifs ; ils s ' é lancent soudain en se tort i l lant 
avec rap id i té . D'après les observations de Can-
tor, le Ptychozoon homolocépha le , Gecko 
pourvu de replis cu t anés , peut à l'aide de ces 
membranes, qui l u i servent de parachute, exé­
cuter des bonds assez considérables ; les autres 
espèces , au contraire, lorsqu elles veulent 
sauter, en t r a înées qu elles sont par l'ardeur de 
la chasse, perdent g é n é r a l e m e n t l 'équi l ibre et 
tombent lourdement sur le sol. 

C'est à l'aide des feuillets qui se trouvent 
aux doigts que, faisant le vide, le Gecko peut 
se tenir dans toutes les positions, et non pas 
en se collant aux corps à l'aide d'une substance 
visqueuse, comme on le croyait autrefois à 
tor t . Ceux qui ont admis de confiance cette 
de rn iè re explication ne réf léchissaient pas à 
cela que le Gecko ne tarderait pas à ne plus 
pouvoir se servir de ses pattes, attendu que la 
viscosité ferait a d h é r e r aux pelotes lamelleuses 

(1) Durréril et Bibron, Erpétologie générale, t. III, 
p. 275. 

toutes sortes de pouss ières et de corps 
é t r a n g e r s . 

D'après des observations de Brehm, faites 
sur le Gecko des murailles, espèce qui se 
trouve dans le sud de l'Europe, le Gecko peut 
diriger le premier et le c inqu ième doigt de telle 
sorte que ceux-ci forment avec le deux ième et 
le q u a t r i è m e un angle t rès obtus ; en outre, le 
deux ième doigt de chaque main est assez mo­
bile pour pouvoir décr i re un arc de cercle 
assez grand, tandis que le qua t r i ème et le cin­
q u i è m e ne peuvent pas s 'écar ter beaucoup. On 
doit regarder les t ro is ième et qua t r i ème doigts 
comme servant à l 'animal pour se cramponner 
lorsqu'il grimpe, tandis que les trois autres 
doigts peuvent ê t re considérés comme des 
doigts adhésifs . Si l 'amplitude des mouvements 
la té raux des doigts est d'une grande ut i l i té , la 
flexion toute par t icu l iè re des trois premiers 
doigts rend des services non moins appréc ia ­
bles. Les feuillets cu tanés des disques des or­
teils se superposent en faisceaux pendant le 
repos ; de telle sorte que leurs tranches ne 
sont plus visibles; on les distingue, au con­
traire, t rès nettement lorsque l 'animal se dis­
pose à grimper. Le contact de cette pelote 
adhésive produit la sensation du velours sur 
la main qui saisit le Reptile. 

Les Geckos sont aussi -courageux et aussi 
querelleurs que les Lézards . Ceux qui vivent 
en société, loin de demeurer en paix, se pour­
suivent et se mordent f r é q u e m m e n t . Les es­
pèces les plus grandes se mettent m ê m e sur 
la défensive vis-à-vis de l 'homme, ouvrent lar­
gement la gueule et se jettent avec courage 
sur la main qui veut les saisir. 

Les Geckos qui vivent dans les habitations 
deviennent promptement très familiers, lors­
qu'on ne les inquiète pas. « Dans la chambre 
où les personnes de ma famille passaient leurs 
soirées, écrit Tennent, un de ces petits sau­
riens apprivoisé s'était installé der r iè re le cadre 
d'un tableau. Sitôt que les lumières é ta ient 
appor tées , le Gecko apparaissait le long du 
mur pour venir chercher sa nourri ture accou­
t u m é e ; lorsqu'on ne faisait pas attention à l u i , 
i l ne manquait jamais de rappeler sa présence 
par un appel clair et sonore qu'on pourrait 
exprimer par l 'onomatopée tschik, tschik, 
tschik. Dans la forteresse de Colombo, on avait 
hab i tué un Gecko à venir chaque jour au re­
pas du soir; i l apparaissait ponctuellement 
chaque fois qu'on servait le dessert. La famille 
en question abandonna son habitation pendant 
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quelques mois et on profita de son absence 
pour tout remettre en é ta t ; on récrépit les 
parois, on blanchit les plafonds, on tapissa à 
nouveau. Chacun pensa naturellement que des 
modifications aussi considérables avaient dû 
faire fui r l 'ami de la maison ; i l n'en était rien. 
Au retour de la famille, i l reparut avec sa ponc­
tualité habituelle la première fois que le cou­
vert fu t mis, et vint demander sa nourriture 
comme autrefois. » 

Capt iv i té . — I l est très difficile de conserver 
un peu longtemps des Geckos en captivité. 
Leur capture est, du reste, très difficile, car ils 
sont extrêmement agiles et, au moindre bruit, 
ils disparaissent rapidement dans les fentes des 
rochers. Ajoutons qu'on brise presque toujours 
la queue lorsqu'on veut saisir ces animaux, 
car elle se casse comme du verre ; cet accident 
arrive avec la plus grande facilité, de telle 
sorte qu'il est presque impossible de prendre 
un Gecko sans le mutiler. 

11 est rare que les Geckos, surtout ceux des 
pays chauds, passent l'hiver en ménager ie , 
même lorsqu'on leur donne une chaleur con­
venable, car, bien qu'ils puissent supporter 
un jeûne assez long, i l leur faut des insectes 
en abondance. 

Légendes , p ré jugés . — I l est peu d'animaux 
sur lesquels on ait écrit autant de fables que 
sur les Geckos. 

La plupart des auteurs anciens, qui ont 
certainement connu une des espèces de ce 
groupe, paraissent les avoir désignées sous le 
nom d'Ascalabole; c'est la dénominat ion que 
leur donne Aristote. Presque tous les auteurs 
latins, depuis Pline, ont traduit ce nom sous 
celui de Stellio; Aristophane et Théophraste 

ont désigné les animaux dont nous écrivons 
l'histoire sous le nom d'Ascalabotes et de 
Galeotes. 

Voici ce qu'Aristote dit du Gecko : « Cet ani­
mal sé journe sur les fenê t res , s'introduit dans 
les appartements, vit dans les fossés ; i l erre le 
long des murailles et tombe f r é q u e m m e n t sur 
la table et dans les mets ; i l s'introduit dans les 
narines des ânes qu ' i l empêche de manger; 
sa morsure est venimeuse; pendant les quatre 
mois les plus froids de l ' année , i l demeure 
caché et ne prend aucune nourri ture ; au prin­
temps et à l'automne, i l mue et mange sa 
dépouille. 

« Cet animal, écrit Geszner, dévore la peau 
qu' i l vient de quitter, ce qui prive l'homme 
d'un remède souverain contre l 'épilepsie, c'est 
pourquoi les juristes ont désigné sous le nom 
de stellionat le vol qui consiste à priver quel­
qu'un d'un objet par ruse ou par fourberie. 
Le Stellion est en hostil i té naturelle avec le 
Scorpion ; sa vue l u i inspire une frayeur 
ex t rême. On utilise le Stellion en le faisant 
macérer dans de l 'huile, ce qui donne un 
remède efficace contre la p iqûre du Scorpion. » 

Pline affirme que l'Ascalabote donne un mé­
dicament for t dangereux, attendu que chez 
les gens qui se servent du vin dans lesquels un 
de ces animaux a été noyé ou d'onguent dans 

| lequel i l a été incorporé , on voit se produire 
| des taches de rousseur. « Certaines personnes 

coupables, écrit-il , offrent des onguents de 
cette sorte à des jeunes filles, pour les enlaidir 
à tout jamais. » L'auteur romain indique 

j comme antidote le jaune d'œuf, le miel, les 
j sels alcalins. Au dire du m ê m e naturaliste, la 
I morsure du Gecko serait presque toujours 
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mortelle en Grèce, mais inoffensive en Sicile. 
J u s q u ' à ces derniers temps on a r acon té des 

histoires tou t aussi fantaisistes sur le compte 
des Geckos. Bontins, auquel on doit certains 
renseignements fo r t exacts sur les animaux 
qu ' i l a é té à m ê m e d'observer, écri t à propos 
d'un Gecko de Batavia : « que sa morsure est 
tellement venimeuse qu'elle est suivie de mor t 
au bout de peu d'heures si on ne retranche ou 
si on ne b r û l e pas de suite la partie mordue. 
Le simple passage d'un de ces Sauriens courant 
sur la poitrine nue suffit à produire une vési­
cule semblable à celle que ferait pa ra î t r e l'eau 
bouil lante. . . Ce Reptile a les dents si a iguës 
qu ' i l les impr ime dans l'acier; sa gueule est 
rouge comme une fournaise ardente. A u grand 
ef f ro i des habitants, ce dangereux animal erre 
souvent dans les huttes, de telle sorte qu'on 
est obligé de les démol i r pour forcer le Gecko 

à déguerp i r . Les Javanais empoisonnent leurs 
armes avec son sang et sa bave; d ' infâmes 
empoisonneurs, comme i l y en a beaucoup 
dans le pays, suspendent le Gecko par la queue 
et reçoivent dans des vases de terre, pour la 
faire sécher au soleil, la bave visqueuse et 
j a u n â t r e qui s 'écoule lorsque l 'animal est 
i r r i t é ; on nourr i t m ê m e des Geckos dans ce 
seul but. L'urine seule de cet animal produit 
des pustules. » 

Hasselquist p r é t end que le Gecko qui vit 
en Egypte laisse suinter un redoutable poison 
entre les sillons de ses doigts. I l affirme avoir 
vu, au Caire, trois femmes en danger de mort 
pour avoir m a n g é d'un fromage sur lequel un 
Gecko avait déposé son poison. Un de ces 
Lézards ayant couru sur la main de quelqu'un 
qui voulait s'en emparer, toute la partie sur 
laquelle l 'animal avait passé se couvrit de 
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petites pustules, accompagnées de chaleur, 
de rougeur, et de douleur, comme celles qu'on 
éprouve quand on a touché des orties. 

D'après Popping l'action du venin des Gec­
kos du Pérou serait tout aussi terrible que 
celui des Serpents venimeux ; le poison réside­
rait à la surface des doigts. Les Indiens, d i t - i l , 
le savent si bien qu'ils prennent sans aucune 
crainte l'animal après l u i avoir coupé les 
pattes. Ayant constaté à l'aide d'une forte 
loupe que les écailles du Gecko étaient par­
faitement sèches, Popping ne trouva à la dis­
section ni glandes, ni vésicules à venin ; i l ajoute 
qu'i l s'est précaut ionné en faisant celte dissec­
tion qui présentai t de sérieux dangers et qu ' i l 
pense que le poison peut s'écouler au gré de 
l'animal. I l est certain que le voyageur n'a 
jamais vu les terribles effets du venin dont i l 

parle, et qu ' i l s'est contenté de raconter les 
dires des indigènes. 

On peut d'ailleurs recueillir en Afr ique, dans 
les Indes et m ê m e dans le sud de l'Europe des 
contes plus ou moins lugubres, analogues à 
ceux que nous venons de relater. « Quand un 
Gecko, au dire des Indiens des Guyanes, inter­
rogés par le voyageur Schomburgk, vient à 
tomber sur la peau, le venin contenu dans les 
orteils s'infiltre dans le sang, et i l se produit 
ins t an tanément une pustule qui a m è n e la mort 
à bref délai ; ce qui fai t qu'on redoute ces 
animaux tout autant que les Serpents les plus 
dangereux. » 

Lucien Bonaparte raconte également qu'en 
Italie « on ne reproche pas seulement aux 
Geckos ou Tarentes de gâter les mets sur 
lesquels ils se posent; on les accuse également 
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de tuer un homme rien qu en passant sur sa 
poi t r ine ; cette croyance est r é p a n d u e dans 
tout le peuple. » 

Nous ne savons vraiment ce qu i a donné 
naissance à des fables aussi ridicules et aussi 
g é n é r a l e m e n t r é p a n d u e s . Les Geckotiens sont 
des animaux absolument inoffensifs, qui cher­
chent tout au plus à mordre lorsqu'on veut 
les saisir, comme le font tous les autres Sau­
riens du reste. 11 nous est arr ivé maintes fois 
de saisir des Platydactyles d 'Égypte vivants, 
cette espèce redoutable d ' après Hasselquist, 
d ' ê t r e mordu, bien l égè r emen t i l est vrai par 
ces animaux, de les manier, soit morts, soit 
vivants, d'en d i sséquer , sans avoir jamais rien 
ressenti de f âcheux , sans avoir cons ta té sur les 
doigts, m ê m e e n t a m é s par des éco rchu res , 
la moindre trace de rougeur ou d 'u lcéra t ion . 
Non seulement les Geckos ne sont pas des 
animaux nuisibles ; ce sont des animaux essen­
tiellement utiles, car ils dé t ru i sen t un grand 
nombre de moustiques et d'autres insectes bien 
autrement désagréab les qu'eux ; i l en est de ces 
animaux comme d'une foule de bêtes déshé ­
r i tées de la nature et sottement ca lomniées , 
telles que l'Orvet et le Crapaud que l 'on tue 
sans pit ié et sans discernement. 

LE PLATYDACTYLE DES MURAILLES. — PLATY-
DACTYLUS FACETANUS. 

Mauêrgeko 

Caractères. — Le Platydactyle des murailles 
ou Tarente est un petit animal qui arrive à la 
taille de 0 m ,12 à 0 m ,15. Le dessus du corps 
p r é s e n t e des bandes transversales de tuber­
cules ovalaires, relevés d'une ca rène saillante, 
et en tou rés à la base de fortes écailles ou d'au­
tres petits tubercules ; les bords du t rou de 
l 'oreille sont dente lés ; tous les doigts sont t rès 
aplatis, et i l n 'y a que le t rois ième et le qua­
t r i è m e doigt de chaque patte qui soient 
munis d'ongles. Les mâles ont la base de la i 
queue hér i ssée d'un rang d 'épines de chaque 
c ô t é ; la queue, l é g è r e m e n t d é p r i m é e , p résen te 
en dessus des épines formantdes demi-anneaux. 
Le dessus de la t ê te est revêtu de petites pla­
ques polygones, convexes, disposées en pavé 
(f ig . 189). 

La coloration est variable ; t a n t ô t le dessus 
du corps est d'un gris cendré comme pouss ié­
reux , tandis que le ventre est b l anchâ t re ; 
parfois i l est d 'un b run presque noir, avec des 
taches gr i sâ t res , formant des bandes en travers 

du dos et de la queue; cette d e r n i è r e colora­
tion se trouve principalement chez les individus 
jeunes. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Celte espèce , 
dont les m œ u r s sont celles de tous les Gecko­
tiens nocturnes, habite les îles de la Médi ter­
r anée , aussi bien que les régions qui forment 
le pourtour de cette mer. On la trouve dans la 
pén insu le ibé r ique , dans le Midi de la France, 
en Italie, en Grèce, en Dalmatie et dans la 
partie nord-ouest du continent africain, ainsi 
que dans l'ouest de l'Asie, en Syrie, en Pales­
tine et dans certains points de l 'Arabie. La facilité 
avec laquelle ce Reptile est t r an spo r t é dans les 
marchandises, à bord des navires, fa i t que son 
aire de distribution géograph ique est aujour­
d'hui plus é t endue qu'elle ne l 'était autrefois. 

L'HEMIDACTYLE VERRUCULEUX. — HEMIDAC-
TYLUS VERRUCULATUS-

Scheibenfinger. 

Caractères. —L'Hémidactyle verruculeux a 
la tê te courte, le museau for t obtus. Les doigts 
sont méd ioc r emen t élargis ; les pouces sont 
al longés, ré t récis à la pointe. La queue est 
ronde et fai t un peu plus de la moit ié de la 
longueur totale du corps. Les écailles du dos 
sont en t remêlées de tubercules nombreux et 
t r i èd res ; le c râne est couvert de petits tuber­
cules arrondis. La taille maximum arrive à 
0m ,12 (fig. 190). 

La coloration est, le plus souvent, gr isâ t re 
ou rougeâ t r e avec des marbrures brunes; on 
rencontre des individus chez lesquels ces 
couleurs sont t rès f o n c é e s , ce qui les fait 
para î t re presque noirs ; le plus souvent les 
côtés du museau, entre l 'œil et la narine, sont 
m a r q u é s d'une bande noire. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — De m ê m e 
que le Platydactyle des murailles, l 'Hémidac-
tyle verruculeux habite tout le pourtour de la 
Médi terranée, en Espagne, dans le sud de la 
France, en Italie, en Sicile, en Dalmatie, dans 
les îles Ioniennes, en Morée, en Grèce, en Tur­
quie, dans les îles de l 'Archipel, principalement 
dans les Cyclades. En Afr ique, i l a été t rouvé 
au Sénégal , au Maroc, en Algérie, en Tunisie, 
en Égyp te , au Sennâar et en Abyssinie; on l'a 
recueilli en différents points de Syrie, de 
Palestine, de Perse, de l 'Arabie P é t r é e . 
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Fig. 190. — L'IIémidaclyle verruqueux (grand, nat.). 

L E S R H Y N C H O C Ë P H A L I E N S — RHYNCHOCEPHALIDM 

Caractères généraux . — Un curieux reptile 
de la Nouvelle-Zélande, l 'Hattérie ponctuée , 
présente des caractères anatomiques si par­
ticuliers que les zoologistes sont tous d'accord 
pour en faire le type d'une famille distincte ; 
quelques-uns m ê m e regardent cet animal 
comme devant former un ordre distinct. 

L'Hattérie, qui semble être le seul représen­
tant actuel de tout un groupe de reptiles ayant 
vécu à l 'époque Triasique, présente un sin­
gulier mélange ne caractères de supériorité et 
d'infériorité, 

Au crâne, l'os carré est fixé d'une manière 
immobile par soudure avec les os voisins ; la 
portion faciale du crâne se trouve reliée à la 
région temporale par deux ponts osseux qui 
s 'étendent au delà des fosses temporales. Les 
dents sont fixées au bord de la mâchoire , mais 
elles s'usent de telle sorte que l'animal est 
forcé de mordre avec le bord même de ses 
mâchoires, à la façon des Tortues. Les deux 

branches de la mandibule ne sont pas étroite­
ment soudées, mais réun ies par un ligament, 
comme chez les serpents. Les ver tèbres sont 
biconcaves, caractère qu'on ne retrouve que 
chez les Geckos, parmi les Reptiles actuels; les 
côtes ont des processus r é c u r r e n t s , ainsi qu'on 
le voit chez les oiseaux et chez les crocodiles. 
I l n'existe pas de caisse tympanique bien 
délimitée, et les osselets de l 'ouïe sont rem­
placés par un stylet osseux, ainsi que cela existe 
chez les Serpents. 

L'HATTÉRIE PONCTUÉE.— HdTTERId PUNCTATd. 

Brùckenechse. 

Caractères. — L'Hattérie est un Saurien 
au corps relativement t rapu, aux membres 
postér ieurs plus longs que les an té r i eu r s , armés 
de griffes fortes et crochues ; i l existe cinq doigts 
à chaque membre ; la queue est compr imée et 
atteint une largeur égale à celle du tronc. La 
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tête est fo r te ; le museau est court, le f ron t 
d é p r i m é . L'œil est grand, arrondi, d'un noir 
p r o f o n d , pai l le té d'or, f o r t doux d'expres­
sion et rappelle assez l 'œil des Batraciens, 
n'ayant r ien de la mobi l i té de l 'œil des Lézards . 
La bouche est largement fendue ; le bord de la 
mandibule est tranchant, f o r m é en ar r iè re de 
quelques dents c o m p r i m é e s ; la partie pos­
té r i eure de la m â c h o i r e in fé r i eu re p r é sen t e une 
large rainure bo rdée , de chaque cô té , d'une 
série de denticulations p lu tô t que de dents 
véri tables ; la m â c h o i r e s u p é r i e u r e seule p r é ­
sente, à sa partie m é d i a n e , deux fortes dents 
qui sont r e ç u e s dans une large é c h a n c r u r e qui 
se voit à la mâcho i r e i n f é r i eu re . La langue est 
large, peu mobile ; des replis de la peau qui 
borde les mâcho i r e s forment des sortes de 
lèvres. L'oreil le est cachée par la peau. La 
partie p o s t é r i e u r e de la i ê t e , le cou, le dos, sont 

BREHM. — V 

su rmon té s par une crête peu élevée et pro­
f o n d é m e n t découpée , interrompue au niveau 
des bras. La peau des flancs est granuleuse, 
quelques tubercules plus gros que les autres 
se voyant sur la queue ; la partie in fé r ieure du 
corps est pro tégée par des écailles de forme 
i r régu l iè rement losangique, placées bout à 
bout; un pl i de la peau forme au cou une large 
collerette; les écailles qui garnissent les 
membres sont plus petites que celles du 
ventre; une large plr.que se voit à l 'extrémité 
du museau. 

La teinte généra le est d'un vert olive assez 
sombre ; les flancs et les membres sont mou­
chetés de petites taches blanches entre les­
quelles se voient quelques taches jaunes plus 
grandes; la c rê te est d'un jaune b r u n â t r e 
(fig. 191). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'Hattérie 
REPTILES. — 27 
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est particulière à la Nouvelle-Zélande. Des 
renseignements recueillis par les voyageurs 
dans la première partie de ce siècle, i l r é ­
sulte que ce reptile était assez commun dans 
toutes les îles. L'introduction des porcs et la 
guerre qui a été faite à ce Saurien a largement 
contribué à la disparition d'une espèce in­
téressante à tous égards ; i l est aujourd'hui 
rare à ce point que beaucoup d'indigènes ne 
l'ont jamais vu. 

Anderson, un des compagnons du capitaine 
Cook dans son troisième voyage, signala le 
premier à la Nouvelle-Zélande un reptile 
monstrueux, voisin des Lézards. Taweicha-
rooa, Néo-Zélandais embarqué sur laDécouverte, 
assura, en effet, au naturaliste anglais que 
l'on trouvait dans sa patrie « des Serpents et 
des Lézards d'une grandeur énorme ; d 'après 
ce qu'on nous dit de ces derniers, ajoute 
Anderson, ils doivent être de huit pieds 
de long et aussi gros que la cuisse d'unhomme; 
ils saisissent et dévorent parfois les naturels, 
se tapissent dans des trous creusés sous terre, 
et on les tue en faisant du feu à l 'entrée des 
terriers. » 

Dans la relation de son voyage à la Nouvelle-
Zélande, publié en 1838, Palock signale égale­
ment un Lézard gigantesque abondant surtout 
dans l'île de Victoria et à la baie de l'Abondance ; 
les naturels ont grand'peur de ce reptile et 
racontent sur lu i bien des histoires effrayantes. 

Taylor rapporte qu'i l a vu plusieurs fois un 
reptile ressemblant à un petit crocodile, se 
tenant au bord des cours d'eau, mais qu' i l n'a 
pu s'emparer de l'animal, qui plonge à la 
moindre alerte; certains individus tués et que 
notre voyageur a été à même d'examiner 
avaient près de six pieds et pesaient jusqu ' à 
vingt livres anglaises. 

Hochsletter parle du m ê m e animal dans 
l'ouvrage qu ' i l a consacré à la Nouvelle-Zélande 
et dont la p remière édit ion allemande a paru 
en 1863. 

D'après Dieffenbach, les Néo-Zélandais dé­
signent sous le nom de Tuatera ou Narara un 
reptile qui vitdans les collines sablonneuses qui 
bordent les rivages de la mer. 

Les premiers animaux arrivés en Europe ont 
été étudiés à Londres. Depuis, en 1877, la 
ménager ie des reptiles du Muséum d'histoire 
naturelle de Paris a reçu plusieurs de ces 
animaux capturés à RurimaRock, dans la baie 
de l'Abondance. 

Mœurs* habitudes, r é g i m e . — Nous avons 
dit que, d 'après les dires des indigènes, 
l 'Hattérie se tiendrait de préférence au voi­
sinage de l'eau. Ceux que nous avons été à 
m ê m e d'observer à Paris se tenaient presque 
toujours dans l'eau, le corps à moi t ié immergé. 1 

LesHattér ies de la ménager ie du Muséum se 
sont toujours mont rées exclusivement carni­
vores ; elles n'ont jamais touché aux plantes,' 
aux fleurs, aux frui ts qu'on leur présentait, 1 

mais se sont, au contraire, avidement jetées sur 
des rats nouvellement nés , sur des oiseaux qui 
venaient d 'éclore, sur de gros insectes ou sur 
des vers de farine. 

Nous avons dit plus haut que les Néo-Zélan­
dais avaient grand'peur de l 'Hattérie et ra­
contaient à son sujet les fables les plus 
effrayantes : le reptile est cependant for t doux 
et ne cherche nullement à mordre ; i l est très 
craintif et se sauve au moindre b ru i t ; ses 
mouvements sont vifs et saccadés et ont lieu, 
pour ainsi dire, par secousses. L'animal mâ­
chonne sa proie, et les replis qui garnissent le 
bord des mâchoires remplissent l'office de 
lèvres. 

L E S A G A M I E N S — AGAMI DM 

Carac tè res généraux . — Duméril et Bibron 
ont désigné sous le nom d''Iguaniens ou d'Eu-
notes des Sauriens chez lesquels le corps est 
couvert de lames cornées , sans écussons 
osseux, ni tubercules enchâssés, n 'é tant jamais 
disposées par anneaux verticillés ou circulaire-
ment entuilés ; ni le ventre n i la tê te ne sont 
revêtus de grandes plaques cornées ; la langue 
est libre à sa pointe, épaisse, non cylindrique 
et ne peut point rentrer dans un fourreau ; les 

yeux possèdent des paupiè res mobiles; les 
doigts sont libres, distincts, tous onguiculés. ' 

Les dents sont t an tô t appl iquées , comme 
des pieux, contre le rebord de la mâchoirefor- | 
mant parapet (fig. 192) ; elles sont d'autres fois' 
soudées àu bord libre de la mâchoi re , qu'elles 
semblent continuer (fig. 193, 194); la pre­
mière disposition est dite pleurodonte, la se­
conde acrodonte. 

Se basant sur le mode particulier d'implan-
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ta t ion des dents qui correspond à des faits i n ­
t é re s san t s de distr ibution géog raph ique , on 
partage géné ra l emen t les Iguaniens ou Eunotes 
de Dumér i l et Bibron en deux familles, les 
Iguaniens proprement dits et les Agamiens. 

Les Agamiens sont des Sauriens dont cer­
taines espèces arrivent à une assez grande 

Fig. 192. — Coupe de la mâchoire d'un Iguane. 

taille. Le corps est généralement comprimé 
l a t é ra l emen t , parfois t rès é lancé ; i l est dép r imé 
chez les Fouette-queue et chez les Phryno-
cépha les . Les formes sont toujours é légantes et 
indiquent des animaux agiles. La queue peut 
ê t r e arrondie, fo rmée d'écaillés ép ineuses , 
d isposées par anneaux, ainsi qu'on le voit chez 
les Slellions, dép r imée , a r m é e d 'épines ou 
formant des verticilles, comme chezlesFouette-

Fig. 193 et 194. — Mâchoire d'Agame vue en dessus et 
littéralement. 

queue. Le dos est parfois orné d'une crête plus 
ou moins haute, i r r égu l i è remen t den te lée , 
s ' é t endan t plus ou moins sur leur queue; cette 
disposition s'observe chez les Ist iures, les 
Lophyres ; elle est basse chez lesLyr iocéphales , 
les Géra tophores et n'est plus r ep résen tée que 
par un rudiment chez les Sitanes. Chez les 
Ghlamydosaures, une énormeco l l e rè t t ep l i s sée , 
den te l ée , f o r m é e parlapeaU couverte d'écaillés 
et soutenue par des osselets osseux, s 'étale de 
chaque côté du cou. La peau des flancs é t endue 
et soutenue par les côtes forme une sorte 
d'aile ou de parachute chez les Dragons. Un 
é n o r m e fanon se voit sous le cou chez les 
Sitanes mâ le s ; les Istiures ont éga lement un 
fanon, mais plus petit . Les écailles peuvent 
former un p l i au devant de la poitrine, ainsi 
qu'on l'observe chez les Istiures, les Lophyres. 
Chez les Lyr iocéphales l ' ex t rémité du museau 
est s u r m o n t é e d'une p r o t u b é r a n c e molle recou­
verte d 'éca i l lés ; le museau se prolonge en une 
sorte de corne molle chez les Géra tophores . 

Les écail les du corps sont parfois disposées 
par bandes obliques (Galéote, Lophyres, etc.) ; 
d'autres fois, comme chez lesGrammatophores, 
aux petites écailles imbr iquées qui revêfegjït la 
partie supé r i eu re du corps, se m ê l e n t des 
tubercules épineux formant des bandes lon ­
gitudinales sur le dos, transversales sur la 
queue. Des épines se voient en différents points 
du corps, principalement autour des oreilles 
et de r r i è re la t ê t e . 

Les doigts sont au nombre de cinq à chaque 
membre, à l'exception des Sitanes et des gen­
res d é m e m b r é s de celui-ci , qui n'ont que qua­
tre doigts aux membres pos t é r i eu r s ; les bords 
des doigts sont dentelés chez les P h r y n o c é -
phales. Les pores f é m o r a u x peuvent exister 
(Istiure, Grammatophore, Chlamydosaure), ou 
manquer (Galéote, Lophyre, Dragon, Sitane, 
Géra tophore , etc.); i l existe des pores anaux 
chez les Agames et des écailles crypteuses au 
devant de la fente anale chez les Stellions. 

La langue est géné ra l emen t épaisse , fon ­
gueuse ; elle peut ê t re l égè remen t échancrée 
(Istiure, Galéote), ou ent ière (Dragon, Sitane); 
elle est écail leuse dans sa moit ié an t é r i eu re , 
papilleuse dans sa partie pos tér ieure chez les 
Leiolopis. La membrane du tympan est géné­
ralement grande, tendue à fleur de tê te , parfois 
un peu en foncée , ainsi qu'on le voit chez les 
Grammatophores, les Istiures, les Lophyres, 
les Ghlamydosaures; elle est parfois cachée , 
comme chez les Lyr iocéphales , les P h r y n o c é -
phales, les Géra tophores ; cachée chez certains 
Dragons, elle est visible chez d'autres; le t rou 
de l'oreille est vertical, en partie caché par des 
dentelures écailleuses de la peau chez les 

! Fouette-queue. 
Les dents sont implan tées dans la substance 

m ê m e des os des mâcho i r e s ; elles y a d h è r e n t 
intimement par la base de leurs racines, de 
maniè re à faire corps avec elles ; les dents laté­
rales sont compr imées , triangulaires, souvent 
échancrées , tandis que les an té r ieures sont 
géné ra l emen t coniques et pointues; i l n'existe 
pas de dents sur la voûte palatine. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Tous les 
Agamiens sont de l'Ancien monde et d'Austra­
l i e ; c'est dans le sud de l'Asie que la famille 
atteint son plus grand déve loppement , car on 
y trouve environ la moi t ié des espèces connues. 
Le Stellion commun est le seul r e p r é s e n t a n t 
de la famille que nous ayons en Europe; i l 
habite la Grèce. Les Phrynocépha les se trouvent 
aux confins de l'Europe et de l 'Asie; ce sont 
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les plus septentrionaux des Agamiens, car on 
les trouve dans les déserts de Tartarie et dans 
la partie sud de la Sibérie. 

Mœurs* habitudes, r ég ime . — Les m œ u r s 
et les habitudes des Agamiens sont indiquées 
par leur forme m ê m e . Ce sont, en général , des 
animaux très agiles. Quelques-uns sont exclu­
sivement terrestres et habitent de préférence 
les endroits rocheux et déser ts ; d'autres ne 
vivent que sur les arbres; les Dragons peu­
vent s'élancer de branche en branche. Leurs 
ongles crochus leur permettent de grimper 
facilement soit aux arbres, soit le long des 
rochers et de poursuivre les insectes et les 
petits animaux dont ils font leur nourriture la 
plus habituelle; certaines espèces, comme les 
Fouette-queue, sont essentiellement herbivores 
et frugivores. Tous ces animaux pondent des 
œufs ; aucun d'eux n'est vivipare. 

LES DRAGONS — DRACO 

Drachen. 

Caractères. — On distingue de suite les, 
Dragons de tous les autres reptiles actuels à 
un caractère des plus importants: la peau des. 
flancs, soutenue par les six premières fausses-
côtes, forme de chaque côté une sorte d'aile 
ou de parachute qu 'à l 'état de repos l'animal 
tient plié le long de son corps. La tê te est 
courte, triangulaire, obtuse en avant; le cou 
est légèrement comprimé, souvent surmonté 
d'une crête écailleuse peu saillante; le tronc est 
fort déprimé, garni de petites écailles imbr i ­
quées, relevées de carènes ; la queue est longue, 
grêle, anguleuse, un peu dépr imée à sa base. 
Le cou présente trois fanons, un inférieur et 
deux latéraux, soutenus par un stylet osseux 
provenant de l'os h y o ï d e ; ces fanons sont 
souvent très développés, surtout celui qui pend 
sous la partie inférieure du cou. 

Nous avons dit que le parachute que forme 
la peau des flancs est soutenu par les côtes de 
la région moyenne du thorax. Ce prolonge­
ment cutané est susceptible de se plier ou de 
se déplier à la volonté de l 'animal. 

LE DRAGON VOLANT. — DRACO VOL AN S. 

Flugdrache. 

Caractères. — Ce qui distingue principale­
ment le Dragon volant ou Dragon de Daudin 
des autres espèces, c'est que le tympan est 
visible, les ouvertures des narines dirigées 

l a t é ra l emen t ; les écailles du dos sont assez 
larges, lisses pour la plupart ; les ailes sont 
grandes, on voit une petite crê te sur la nuque; 
une faible p ro tubé rance se trouve à la partie 
postér ieure de l'arcade orbitaire (Pl. VII ) . 

Gomme chez toutes les espèces appartenant 
au m ê m e genre, la coloration est sujette à 
d'assez grandes variations. La richesse des 
couleurs, suivant Cantor, est au-dessus de 
toute description. La tê te est d'un beau vert 
métal l ique, ornée d'une tache noire entre les 
yeux ; le dos et la moit ié interne du parachute 
présentent un mélange de brun sombre et de 
rose à reflets méta l l iques , disposés parfois en 
bandes al ternées , avec des lignes et de petites 
taches noires; la partie externe du parachute 
est d'un jaune orangé et d'un rose vif avec des 
taches noires disposées régu l iè rement en séries 
transversales; le bord de l'aile est d'un gris 
d'argent. Les membres et la queue sont, chez 
quelques individus, rayés de bandes alternati­
vement brunes et roses ; les paupières sont 
ornées de petits traits noirs disposés en rayons. 
Les fanons sont colorés en jaune v i f ; le ventre 
est j aunâ t r e , avec des mouchetures noires. Cer­
tains individus sont presque uniformément 
verdâ t res , d'autres sont de couleur plus fon­
cée. 

La taille ne dépasse guère 22 centimètres. 
M œ u r s , habitudes, d i s t r i b u t i o n géographi­

que. — En dehors des îles de la Sonde, le 
Dragon volant habite aussi Singapore et Pi-
nang. 

Gomme toutes les autres espèces apparte­
nant au m ê m e genre, i l est essentiellement 
arboricole, et à moins de nécessi té absolue, i l 
ne descend jamais à terre. 

Les Dragons se tiennent géné ra l emen t sur 
les branches les plus élevées, tout à fa i t immo­
biles et aplatis, de telle sorte qu'ils sont presque 
invisibles; leurs couleurs, si riches qu'elles 
soient, s'harmonisent à merveille avec le milieu 
qui les entoure. Les yeux sont sans cesse en 
mouvement et épient les insectes qui passent 
dans le voisinage de l 'animal. Un insecte vient-
i l à passer à por tée du Dragon, celui-ci étend 
ses ailes brusquement, s 'élance sur sa proie, 
qu ' i l manque rarement, et se laisse tomber sur 
quelque branche ; les Dragons peuvent ainsi, 
à l'aide de leur parachute, franchir une dis­
tance qui n'est pas moindre de 7 et m ê m e 
10 mètres . 
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Fig. 195* — L'Istiure d'Amboine (l/5 e grand, nat.). 

L E S G A L É O T E S — CALOTES 

Schonechsen. 

Caractères et distribution géographique. 
— Les Galéotes , qui habitent le sud de l 'Asie, 
sont des reptiles essentiellement arboricoles. 
Ce sont des animaux aux formes é légantes , au 
corps grê le , é l ancé , à la queue longue, au 
corps l a t é r a l e m e n t c o m p r i m é , à la t ê t e plus 
ou. moins a l longée , couverte de petites pla­
ques anguleuses, aux membres t r è s grêles , 
aux doigts longs et munis d'ongles acérés . Les 
écail les des flancs sont h o m o g è n e s , imbr i ­
q u é e s , d isposées par bandes obliques ; les 
bords libres dès écail les-du tronc sont t o u r n é e s 
vers le dos chez les Galéotes proprement dits, 
dir igés vers le ventre chez les Bronchocelles. 
I l n'existe pas de pores f é m o r a u x ; i l r ègne une 
crête basse depuis la nuque j u s q u ' à la queue. 

LE GALE'OTE CHANGEANT. — CALOTES VERSI-
COLOR. 

Blatsauger. 

Caractères. — L'espèce la plus ancienne­
ment connue du genre est le Galéote chan­
geant que les Singalais désignent sous le nom 
de « buveur de sang ». Cet animal, dont la 
longueur est de 0 m ,90 à 0 m ,40, a la queue co­
nique et fo r t longue ; i l n'existe pas de plis 
sur les côtés du cou ; une crêteJbasse et den­
telée s 'étend sur le dessus du dos ; deux épines 
se voient de chaque côté de la nuque, un peu 
au-dessus du conduit de l 'oreille. 

Beaucoup d'animaux sont d'un jaune rous-
sâ t re , avec des bandes brunes plus ou moins 
foncées ; l ' épaule est g é n é r a l e m e n t m a r q u é e 
d'une tache noire ; plusieurs lignes de couleur 
no i râ t re sont disposées en rayons autour d 
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l'œil. Ce reptile peut, d'après Dussumier qui 
l'a observé vivant, changer de couleur aussi 
rapidement que le Caméléon. Lorsqu'il se 
trouve en plein soleil, l'animal présente sur la 
tête et sur le cou une teinte j aunâ t re entre­
mêlée de rouge ; le dos, les flancs, le ventre 
sont d'un rose rougeâ t r e ; les pattes et la 
queue sont noires; certains animaux de­
viennent tout à fait noirs. Jerdon et Blyth 
pensent que ses brillantes couleurs ne se t rou­
vent que chez les mâles et à certaines époques 
de l 'année, généralement en mai et en j u i n . 

Dis t r ibut ion géographique . -*« Cette es­
pèce est très commune dans l'Inde ; on la trouve 
également à Ceylan et dans l'Indo-Ghine. 

Mœurs , habitudes, rég ime. — Pendant les 
plus grandes chaleurs, surtout après une pluie 
abondante, on voit les Galéotes en train de 
chasser les insectes le long des branches des 
arbres sur lesquels ils se tiennent. 

La femelle pond de 5 à 15 œufs, de forme 
elliptique, de couleur blanche, dans des creux 
d'arbres ou dans des trous creusés dans un sol 
meuble ; les petits éclosent au bout de huit à 
neuf semaines. 

Les mâles paraissent se livrer entre eux de 
violents combats, ainsi que semble l'indiquer 
la dénomination de « petits coqs » que leur 
donnent les colons hollandais dans l'Inde 
orientale ; peut-être aussi cette dénominat ion 
leur vient-elle de l'habitude qu'ont les ani­
maux dont nous parlons de mordre forte­
ment lorsqu'ils sont irrités et de ne jamais 
lâcher prise. En général, les Galéotes ne cher­
chent pas à se défendre et fuient à l'approche 
de l'homme, pour lequel ils ne sont guère re­
doutables, du reste, vu leur faible taille. 

LES LOPHYRES — LOPHYRUS 

Caractères. — Les Lophyres diffèrent prin­
cipalement des Galéotes, auxquels ils sont 
étroi tement apparentés , en ce que la peau du 
dessous de leur cou fait un grand pli en Y, 
dont les branches montent devant chaque 
épaule. Nous pouvons ajouter que le cou, le 
tronc et la queue sont fortement comprimés 
et surmontés d'une crête dentelée, générale­
ment plus élevée au-dessus de la nuque que 
dans le reste de son é tendue. Les membres, 
surtout les postérieurs, sont for t grêles ; les 
doigts sont longs et minces, dentelés latérale­
ment, carénés à leur face inférieure. Les pla­
ques qui garnissent le dessus de la tê te sont 

for t petites et, dès lors, nombreuses ; les côtés 
du tronc sont revêtus d'écaillés imbriquées, 
disposées par bandes transversales, entre­
mêlées d'écaillés plus grandes ; les écailles de 
la queue sont entui lées et ca rénées . I l n'existe 
pas de pores f émoraux ; la membrane du tym­
pan est à fleur du trou auriculaire. 

La queue est fortement compr imée , sur­
montée d'une crê te dentelée chez le Lophyre 
dilophe ; elle est arrondie chez le Lophyre de 
Bell et le Lophyre a r m é ; chez cette dernière 
espèce, la nuque est toute hérissée d'épines. 

Le Lophyre de Bell se fait particulièrement 
remarquer par le grand fanon dentelé sem­
blable à celui des Iguanes, qui pend sous la 
partie inférieure de la t ê te et du cou ; ce fa­
non, qui est soutenu par un long stylet osseux, 
est plus haut que la tê te . 

Di s t r ibu t ion géog raph ique . — Les Lo-
phyres habitent la partie sud de l'Asie, l'Inde, 
l'Indo-Chine, les îles de la Sonde ; ils vivent 
également à la Nouvelle-Guinée. Ce sont des 
animaux arboricoles, qui arrivent à près de un 
mèt re de long. 

LES ISTIURES — ISTIURUS 

Burzelechsen. 

Caractères. — Les Istiures ont le corps 
compr imé, assez élevé, la queue longue, fai­
sant plus de la moitié de la longueur de l'ani­
mal ; les doigts sont forts, bordés d'écaillés 
qui forment une sorte de membrane. Le cou 
et le dos sont surmontés d'une crê te qui se 
relève fortement sur la partie an t é r i eu re de la 
queue ; le fanon est peu développé ; la mem­
brane du tympan est à fleur de t ê te ; i l existe 
des pores fémoraux . Les mâchoi res sont ar­
mées en avant de dents c o m p r i m é e s , tran­
chantes, e n t i è r e s ; en arr ière , de dents, les 
unes petites et coniques, les autres plus fortes 
et pointues. 

L'écaillure du corps est parfois homogène , 
ainsi qu'on le voit chez l 'Istiure physignathe ; 
elle est d'autres fois hé té rogène , comme chez 
l'Istiure de Lesueur et chez l 'Istiure d'Am-
boine (f ig. 195). Chez cette dern ière espèce, 
le corps est d'un vert olivâtre, avec des vermi-
culations noires. 

D i s t r i bu t ion g é o g r a p h i q u e . — L'Istiure 
d'Amboine para î t ê t re can tonné dans l'île de 
ce nom ; l 'espèce vi t au bord des cours d'eau 
et peut nager avec beaucoup de facili té. C'est 
dans l'Indo-Chine que l 'on trouve l'Istiure 
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physignathe au tronc d'un vert ol ivâtre , à la 
queue cerc lée de b r u n â t r e . L'Ist iure de P é r o n , 
dont le dos est n o i r â t r e , o rné de bandes de 
couleur claire, est particulier à la Nouvelle-
Hollande. 

D'après les voyageurs, ces animaux sont 
essentiellement frugivores. 

LES SITANES — S1TANA 

Caractères. — Les Sitanes offrent un ca­
r a c t è r e qui leur est particulier parmi les Aga­
miens, c'est de n'avoir que quatre doigts aux 
pieds de de r r i è r e . Chez eux la t ê t e est courte, 
couverte, en dessus, de petites plaques pres­
que égales et ca rénées ; les écailles du tronc 
sont i m b r i q u é e s et ca rénées . Le dos est 
arrondi ; i l existe un rudiment de crê te sur le 
cou ; la queue est longue, conique. 

I l existe cbez les mâles un é n o r m e fanon 
sous le cou, fanon qui s 'é tend depuis la gorge 
jusqu'au mi l ieu du ventre et que l 'animal peut 
replier à la façon d'un éventai l , de man iè r e à 
l 'appliquer contre la partie in fé r ieure de son 
corps. 

Chez le Sitane de P o n d i c h é r y , qui se trouve 
aux Indes orientales, la couleur du dos est 
d'un b run fauve, relevé de grandes taches 
noires ; les mâles ont le dessous de la tê te 
o r n é de lignes alternativement vertes et 
bleues ; chez les femelles les parties infér ieures 
sont e n t i è r e m e n t fauves ; le fanon est peint de 
trois couleurs, le bleu, le noir et le rouge. 

LES CHLAMYDOSAURES — CHLAMY-
DOSAURUS 

Krausenechsen. 

Caractère». — Le genre Chlamydosaure a 
é té f o r m é par Gray pour un for t curieux Rep­
tile d'Australie chez lequel existe, de chaque 
cô té du cou, une large membrane formant 
collerette, p l issée , den te lée , cons t i tuée par la 
peau recouverte d 'écail lés et soutenue par des 
stylets osseux, d é p e n d a n c e s des ver tèbres 
cervicales. Un rudiment de c rê te se voit sur le 
dessus du cou. La t ê t e est r evê tue de petites 
écail les ca rénées ; la membrane du tympan 
est à découver t . Les écailles du tronc sont ca­
r é n é e s et i m b r i q u é e s , celles du dos é tan t plus 
grandes que celles du tronc ; i l existe des pores 
f é m o r a u x . La queue est t rès longue, de forme 
conique. 

Le Chlamydosaure de King , la seule espèce 
du genre, arrive à près de un m è t r e de long. 
Le dessus de l 'animal est de teinte fauve, t ra ­
versé par des bandes plus claires et l isérées 
de b r u n ; des raies de cette de rn iè re couleur 
forment une sorte de réseau sur la partie su­
p é r i e u r e des cuisses et sur la racine de la 
queue, qui est anne lée de b r u n â t r e . La colle­
rette, de couleur rous sâ l r e , porte une large 
tache noire. Le ventre est de teinte moins 
foncée que le dos (fig. 196). 

M œ u r s , habitudes* r é g i m e . — NOUS n'a-
vons que peu de renseignements sur cet ani­
mal aux formes é t r anges . D 'après Graz, i l 
vit principalement sur les arbres. Lorsqu'on 
ne l'attaque pas, i l se t ient la collerette repl iée 
le long du cou. Est-il e f f rayé ou a t t a q u é , l 'ani­
mal applique la partie pos té r i eu re de son 
corps contre quelque branche, relève la tête, 
redresse sa collerette toute hér issée d 'épines , 
se défend éne rg iquemen t , et accepte hardi­
ment la lutte, mordant avec fureur ceux qui 
cherchent à s'en emparer. 

LES AGAMES — AGAMA 

Agamen. 

Caractères. — Les Agames ont tous la tête 
plus ou moins courte, épaisse, triangulaire, le 
plus souvent for t renflée de chaque côté, en ar­
r iè re de la bouche ; le corps est un peu aplati. 
La queue est plus ou moins longue, conique ou 
c o m p r i m é e , à écai l lure non distinctement ver-
ticillée ; les pores f é m o r a u x font défaut , mais 
i l existe des pores anaux. La membrane du 
tympan, plus ou moins grande, est enfoncée 
dans l 'oreille. I l existe un p l i en long sous la 
gorge et un ou deux plis en travers du cou. La 
nuque et les régions voisines des oreilles sont 
le plus souvent hér issées d 'épines isolées ou 
réun ies en bouquets. Certaines espèces ont le 
dessus du corps c o m p l è t e m e n t dépourvu de 
crê te , tandis qu'une c rê te , géné ra l emen t t r è s 
basse, se voit chez d'autres espèces . L 'écai l lure 
des parties supér i eu res du corps est uniforme 
ou hér issée d'écaillés épineuses ou de petits 
tubercules. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Agames 
sont surtout africains ; on en connaî t deux es­
pèces dans la partie sud du continent ind ien ; 
l'Agame du Sinaïvi t en Arabie, dans une partie 
de la Palestine et de la Syrie. L'Agame ensan­
glanté se trouve dans la partie sud-est de l 'Eu­
rope, aux environs de la mer Caspienne. 
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Fig. 196. — Le Chlamydosaure de King (1/2 grand, nat.). 

L'AGAME DES COLONS. — AGAMd COLONORUM. 

Siedleragame. 

Caractères. — « Un des spectacles les plus at­
trayants, écrit Reichenow, pour le voyageur qui 
débarque sur la Côte d'Or après une traversée 
fatigante de plus d'un mois, c'est la vue d'un 
Saurien ext rêmement commun dans le pays. 
De même que les Pigeons aux sourds roucou­
lements installés dans les cocotiers autour des 
villages réjouissent les yeux et les oreilles du 
naturaliste qui foule la première fois le sol du 
mystérieux continent, de même l'Agame cap­
tive les regards. Cet animal, si magnifiquement 
paré, attire toujours l'attention. 

« Le mâle adulte de l'Agame des colons pré­
sente, en effet, une richesse de coloration dont 
ne peuvent nous donner aucune idée, même 
approchée," les exemplaires que nous avons 
dans nos collections. La tête entière de l 'animal 
en vie est d'un rouge feu, la gorge est mou­
chetée de jaune ; le dos et les pattes ont le 
brillant de l'acier et l'éclat de l'acier poli ; sur 

le dos s'étend une raie de couleur blanche, qui 
fait défaut chez quelques individus. Le dessous 
de la queue est, dans sa p remiè re moi t ié , d'une 
teinte jaune paille, dans le reste de son étendue 
d'un rouge de feu ; le dessus de la queue est vive­
ment coloré en bleu d'acier. Certains individus 
ont la queue d'un beau bleu d'acier sur lequel 
se détache une bande rouge feu. La femelle, 
moins richement parée , est b r u n â t r e ; le dos 
présente une ligne j a u n â t r e ou b lanchâ t re . Les 
jeunes mâles ont la livrée de la femelle ; ils ont 
des taches d'un jaune clair sur le dessus et sur 
les côtés de la t ê t e . Dans les montagnes d'A-
gaupim, à l ' intér ieur d e l à Côte d'Or, j ' a i trouvé 
une fort belle variété d'Agame des colons vi­
vant principalement dans les four rés sous bois. 
Chez cette var ié té , le mâle a la tê te d'un blanc 
pur et la queue est o rnée d'une bande jaune 
claire. » 

D'après les renseignements qu'a bien voulu 
nous communiquer A . -T . de Rochebrune qui 
a f r é q u e m m e n t observé l'Agame des colons 

, au Sénégal, cet animal a la tê te d'un beau bleu 
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de ciel à reflets mé ta l l iques des plus intenses ; 
le dos est d'un b run violet br i l lant avec de 
larges marbrures d'un bleu ciel et des bandes 
transversales fo rmées de points jaune-paille ; la 
gorge est j a u n â t r e , o rnée de petites bandes d'un 
beau bleu de c ie l ; les flancs sont o rangés , la 
couleur s ' a t t énuan t vers le ventre en un jaune 
clair br i l lant p ique té de blanc et de vermil lon ; 
la partie supé r i eu re de la queue est du plus 
bel o r a n g é ; le dessous est jaune pa i l le ; un 
large anneau bleu de ciel se voit vers le tiers 
pos té r i eu r . La femelle est moins grande, avec. 
des couleurs moins vives que le mâle , le bleu, 
le jaune, l 'o rangé é tan t de couleur sale. 

Nous devons ajouter que le museau est gé ­
n é r a l e m e n t allongé ; les écailles qui garnissent 
le bord sourcilier ne se re lèvent pas en tuber­
cules ; le t rou auriculaire, qui est grand, est 
garni de petites pointes ; on voit des bouquets 
d 'épines sur les côtés du cou, qui est s u r m o n t é 
d'une petite c rê te . Les écailles de la partie su-
p é r i e u r e r d u tronc sont semblables entre elles ; 
les écailles de la queue sont toujours beaucoup 
plus grandes que celles du dos. Larqueue est 

BUEEM. — V 

longue, forte, c o m p r i m é e . L'animal adulte peut 
arriver à la taille de 0 m ,40, dont près de 0m,25 
pour la queue (fig. 197). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'espèce 
que nous décrivons se trouve au Sénégal , sur 
la côte de Guinée, et surtout sur la Côte d"Or ; 
elle devient de plus en plus rare vers le sud, 
mais remonte, au contraire, vers le nord, les 
voyageurs le signalant en Egypte et en Nubie. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — « De m ê m e 
que le Moineau domestique, écrit Reichenow, 
de m ê m e l'Agame des colons se tient toujours 
au voisinage des habitations. Al 'exceptiondela 
variété dont nous avons par lé plus haut, on ne 
les trouve qu'accidentellement en forê t . Existe-' 
t - i l quelque hutte isolée, on est certain d'en 
voir au voisinage, sur des palmiers ou mieux 
encore dans les champs. Les cabanes des n è ­
gres, les moineaux et les Agames sont trois 
choses qui se tiennent é t r o i t e m e n t unies et qui 
vont toujours ensemble. Dans les endroits ha­
bi tés , les Agames sont for t communs ; on les 
voit partout, sur les murs argileux des huttes, 
sur les toits faits en nattes, t an tô t se chauffant 

REPTILES. — 28 
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aux rayons d'un soleil de feu, tantôt courant 
avec agilité à la poursuite des insectes. Bien 
que vivant dans le voisinage de l'homme, les 
Agames se montrent farouches et s'enfuient à 
son approche. Ont-ils peur, ils agitent violem­
ment leur tête de haut en bas, en soulevant en 
même temps et en baissant alternativement 
toute la partie antér ieure de leur corps soutenue 
par leurs pattes de devant, de telle sorte qu'ils 
ont l'air de saluer p ro fondément ; lorsqu'on 
cherche à le saisir, l'animal disparaît avec une 
extrême rapidité dans quelque fente ou sous 
quelque pierre.Lorsque, vers midi , je traversais 
les rues d'Akra où je voyais de tous côtés des 
animaux aux brillantes couleurs me saluer 
ainsi au passage, je ne pouvais jamais m'em-
pêcher de leur faire la chasse avec des filets à 
papillons ; mais, grâce à l 'extrême agilité des 
Agames, mes tentatives n 'étaient que rarement 
couronnées de succès. J 'étais plus heureux en 
leur faisant la chasse à l'aide d'une petite cara­
bine ; un seul grain de cendrée qui pénét ra i t 
dans le corps les tuait du coup ; j ' a i fait la 
même remarque lorsque je chassais des serpents 
et j ' en ai toujours été surpris, connaissant la 
vitalité proverbiale de tous les reptiles. » 

Schweinfurth nous donne également d ' inté­
ressants détails sur ces animaux. « Les Agames, 
écrit le célèbre voyageur, sont fort communs 
en Nubie. Ils excitent au plus haut degré la f u ­
reur des musulmans par leurs continuelles sa­
lutations. Les sectateurs fanatiques de Mahomet 
s'imaginent, en effet, que le diable se moque 
de leurs prières. L'Agame des colons est égale­
ment abondant sur les rochers arides, le long 
des côtes de la mer Rouge; dans la région du 
Bongo, on le voit aussi bien dans le voisinage 
des huttes que sur les arbres de la forêt , mais 
i l se tient de préférence sur les ouvrages 
en bois qui entourent les constructions éta­
blies à l'aide de pieux; i l s'y trouve par m i l ­
liers. Quand on s'approche de l'arbre sur le­
quel ils se tiennent, ils grimpent le long des 
branches avec beaucoup d'agilité et vous regar­
dent à travers les feuilles avec leurs gros yeux 
tout brillants de malice. » * 

I l n'est pas douteux que c'est aux Agames 
que font allusion Belon et Hasselquist lors-
qu ils parlent d'un Lézard que les musulmans 
détestent à cause de ses salutations conti­
nuelles, et avec les excréments duquel on 
compose une sorte de fard. 

Les Agames ont pour "ennemis quelques 
oiseaux de proie, notamment les Éperviers 

LES P H R Y N O G E P H A L E S — PBRYNO-
CEPEALA 

Caractères. — Les Phrynocéphales, qui ont 
quelque ressemblance avec les Agames, se 
distinguent facilement de ceux-ci en ce qu'ils 
n'ont pas de pores sur le bord antérieur du 
cloaque, que chez euxle museau est excessive­
ment court, et que les doigts sont dentelés à 
leurs bords. La tê te est presque circulaire, 
aplatie ; le tympan n'est pas visible à l'exté­
r ieur ; le cou est é t ranglé , plissé transversale­
ment en dessous ; le tronc est dépr imé, élargi, 
dépourvu de crête ; la queue aplatie, tout au 
moins à sa base. 

L'espèce la plus curieuse est le Lézard à 
oreille, qui habite la Tartarie, et chez lequel 
se trouve, de chaque côté de la bouche, une 
grande membrane dente lée à son bord et gar­
nie de petites écail les. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Phry­
nocéphales , qui sont des animaux de faible 
taille, habitent plus pa r t i cu l i è rement les step­
pes de l'Asie centrale ; les expédit ions russes 
en Tartarie nous en ont fai t connaî t re plu­
sieurs espèces. 

LES STELLIONS — STELLIO 

Schleuderschwànge. 

Caractères. — Ce qui caractérise plus par­
t icul ièrement les Stellions, c'est la forme épi­
neuse et la disposition nettement verticillée de 
leurs écailles caudales. Leur tê te est aplatie, 
triangulaire dans son ensemble, légèrement 
renflée de chaque côté et en ar r iè re . Les 
écailles du dos sont beaucoup plus grandes 
que celles des flancs ; de petits groupes d'é­
pines entourent les oreilles; on voit quelques 
plis i r régul iers sur les côtés du cou ; i l existe 
également un p l i transversal en avant de la 
poitrine, et un autre longitudinal, pendant en 
fanon sous la gorge. 

D i s t r i bu t ion g é o g r a p h i q u e . — Les Stellions 
se trouvent dans la partie est de la zone cir-
c u m m é d i t e r r a n é e n n e ; ils vivent en Égypte, 
dans 1 Arabie, en Asie Mineure, en Grèce, en 
Perse, dans le Caucase. 

LE STELLION VULGAIRE. - STELElO VULGAMS. 

Dorncchse. 

Caractères, Chez cette espèce, ii n'existe 
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pas de c rê t e cervicale, les écailles de la queue 
sont grandes et fo rmen t des verticilles disposés 
comme les degrés , d 'un escalier, suivant l'ex­
pression de D u m é r i l et Bibron . Les membres 
sont longs et forts , les ongles courts et robustes. 
La queue, dont la longueur égale près des deux 
tiers d e l à longueur de l 'animal entier, conique 
dans presque toute son é t e n d u e , offre u n léger 
aplatissement vers sa racine (Pl . V I I I ) . 

La partie s u p é r i e u r e du corps p r é s e n t e une 
teinte jaune ol ivât re , n u a n c é e de no i râ t r e , 
qu i peut se foncer jusqu'au gris no i râ t re ou 
s 'éclairci r jusqu'au jaune isabelle; une sorte 
de demi-coll ier n o i r , c o m p o s é de grandes 
taches oblongues, s 'é tend sur le cou d'une 
é p a u l e à l 'autre ; des taches d'un blanc j a u ­
n â t r e se voient sur le dos, tandis que des 
taches noires se montrent de distance en dis­
tance sur la face s u p é r i e u r e de la queue ; le 
dessous du corps est lavé de jaune olivâtre. 

Le mâle di f fère de la femelle notamment par 
les dimensions relativement plus fortes de la 
t ê t e . L 'animal adulte peut arriver à la taille 
de 0 m ,40. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Stellion 
vulgaire est un des rares Agamiens vivant 
en Europe; on le trouve en Turquie, dans 
quelques î les de la* mer Égée et dans le Cau­
case ; i l s 'é tend sur la plus grande partie de 
l'Asie Mineure et du nord-est de l 'Afr ique. 
D ' ap rès Erhard, i l n'est pas rare dans les Cy-
clades; mais nulle part i l n'est aussi abondant 
que sur l 'île de Mykonos, où i l a rendu impos­
sible l 'é levage des Abeilles. On l'a t rouvé éga­
lement à Cépha lon ie , dans les îles de Paros et 
de Mélos . De nos jours encore, comme du 
temps d 'Hérodote , les habitants des Cyclades 
le dé s ignen t sous le nom de « Crocodile ». 

Mœurs* habitudes, r é g i m e . — Le Stellion 
commun, dés igné par les Arabes sous le nom 
de Hardum, se trouve en abondance dans le 
nord-est de l 'Afr ique ; on le voit en quan t i t é , 
se chauffant au soleil sur les rochers arides ou 
sur les murs des habitations. Malgré sa lour­
deur apparente, cet animal est for t agile et 
court rapidement, en faisant une série de 
mouvements d'ondulation ; lorsqu' i l grimpe 
ou qu ' i l court, i l porte la t ê te haute, fortement 
sou levée . L'al imentation se compose exclusi­
vement d'insectes, auxquels le Stellion fai t 
une chasse des plus actives. 

C a p t i v i t é . — En Égyp te , le Hardum est f r é ­
quemment c a p t u r é par les charmeurs de Ser­
pents qu i le montrent dans les villes où cet 

animal est inconnu. L'animal arrive de temps 
en temps en Europe dans les é tab l i s sements 
zoologiques. A u d é b u t de leur capt ivi té , ils se 
montrent g é n é r a l e m e n t très farouches, s'en­
fuient au moindre bru i t et vont se cacher dans 
quelque coin de leur cage ; ils courent avec la 
plus grande rapid i té le long des parois de leur 
cage, en s'accrochant à l'aide de leurs ongles 
acérés . 

Usages, l é g e n d e s . — Les Stellions é ta ient 
connus des naturalistes anciens, qui les dési­
gnaient sous le nom de Lézards portant des 
taches en forme d'étoiles, stellarum ad instar, 
dit Pline. Cet écrivain nous apprend que le 
Stellion, commun dans le pays des Parthes et 
dans l 'Orient, est muet comme le Caméléon, 
qu ' i l a des aiguillons disposés sur les côtés de 
la t ê t e , du dos et de la queue, qu ' i l met en 
fui te les scorpions par sa seule- p résence , et 
qu ' i l ne peut vivre avec ce dernier animal. 

Des propr ié tés merveilleuses sont a t t r ibuées 
au Stellion par les anciens. Contre beaucoup 
de maladies, écr i t Pline, on emploie sa dé ­
pouille macé rée dans de l'eau, mais ce r e m è d e 
n'a rée l l ement d'efficacité que si l ' épiderme a 
été récol té pendant l 'été, la peau détachée 
pendant l'hiver n'ayant aucune vertu. Le corps 
de l 'animal, privé de sa tê te et de ses pattes, 
dépouil lé de ses viscères, et rédu i t en cendre, 
possède une grande puissance contre l 'hydro-
pisie. I l est singulier que la cendre p répa rée 
de la main gauche puisse donner une nou­
velle vigueur et ranimer les forces abattues, 
tandis que la m ê m e cendre préparée de la 
main droite est, au contraire, un souverain cal­
mant. Les douleurs des reins sont efficacement 
combattues par une potion dans laquelle entrent 
de la cendre de Stellion, du vin et le suc de pavots 
noirs récoltés en Orient. Le foie des Stellions, 
t r i t u ré dans de l'eau, attire les Fouines. 

Lacépède rapporte que « c'est surtout aux 
environs du Ni l que les Stellions sont en grand 
nombre. On en trouve beaucoup autour des 
pyramides et des anciens tombeaux qui subsis­
tent encore sous l'ancienne terre d 'Égypte . Ils 

! s'y logent dans les interstices que laissent les 
différents lits de pierre, et ils s'y nourrisent 
de mouches et d'insectes ailés. 

« On dirait que ces pyramides, ces éternels 
monuments de la puissance et de la vani té 
humaine, ont été dest inés à p résen te r des 
objets extraordinaires de plus d'un genre. C'est, 
en effet, dans ces vastes mausolées qu'on va 
recueillir ^ivec soin les exc rémen t s du petit 
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Fig. 198. — Fouette-queue spinipède (1/2 grand, nat.). 

Lézard dont nous traitons dans cet article. Les 
anciens, qui en faisaient usage ainsi que les 
Orientaux modernes, leur donnaient le nom 
de crocodilea , apparemment parce qu'ils 
venaient du Crocodile, et peut-être ces excré­
ments n'auraient-ils pas été aussi recher­
chés, si l'on avait su que l'animal qui les pro­
duit n 'étai t ni le plus grand n i le plus petit 
des Lézards ; tant i l est vrai que les extrêmes 
en imposent presque toujours à ceux dont les 
regards ne peuvent pas embrasser la chaîne 
entière des objets, 

« Les modernes, mieux instruits, ont rap­
porté ces exc rémen t sà un Stellion, à un Lézard 
qui n'a rien de très remarquable ; mais déjà 
le sort de cette matière abjecte était décidé, 
et sa valeur vraie ou fausse était établie. Les 
Turcs en ont fait une grande consommation ; 

ils s'en fardaient le visage ; i l faut que les 
Stellions aient été t rès nombreux en Égypte , 
puisque pendant longtemps on trouvait pres­
que partout, et en t rès grande abondance, cette 
mat ière que l 'on nommait stercus lacerti ainsi 
que crocodilea. » 

LES FOUETTE-QUEUE — UUOMAST1X 

Dornschwang. 

Caractère». — Cuvier a désigné sous le nom 
de Fouette-Queue des animaux qui sont les 
plus massifs de tous les Sauriens. Leur tête 
est triangulaire, aplatie, le museau court, 
a rqué d 'arr ière en avant; le t rou de l'oreille est 
oblong, dentelé sur son bord an té r i eu r et en 
partie couvert par les plissures de la peau du 
cou. Le tronc est al longé, dépr imé , garni de 
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Fîg. 199. — Le Moloch (grand, nat.). 

petites écailles lisses, parfois en t remêlées de 
squames u n peu plus grosses. La queue, qui 
entre au plus pour la moi t ié dans la longueur 
de l 'animal, est d é p r i m é e , t rès large dans sa 
p r e m i è r e partie, se ré t réc i t en prenant une 
forme conique; elle est a r m é e d 'épines dispo­
sées en verticilles. On voit sous chaque cuisse 
une ligne de pores. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Fouette-
Queue sont surtout des animaux africains ; 
trois espèces se trouvent dans le nord de ce 
continent, en É g y p t e , en Tripoli taine, en 
Algérie, au Maroc; deux espèces , e x t r ê m e m e n t 
remarquables par la forme de leur queue, t rès 
courte, mais t rès large à sa racine, ont été 
t rouvées dans les pays des Somalis et sur la côte 
sud-est d 'Afr ique; l 'Uromastix de Hardwich vi t 
dans l ' Inde, l 'Uromastix gris à la Nouvelle-
Hollande. 

LE FOUETTE-QUEUE D'ÉGYPTE. — UROMASTIX 
SP1N1PES. 

Domechse. 

Caractères. — Le Fouette-Queue d'Égypte 

ou spinipède, que les Arabes dés ignent sous le 
nom de Dabb, atteint une longueur de 0 m ,50. 
La partie supér ieure du corps est d'une teinte 
brun olivâtre ou brun verdâtre , parfois d'un 
gris fauve nuagé de brun ; la face infér ieure est 
d'un jaune verdâ t re ; certains individus sont 
d'un beau vert p ré . Ajoutons qu'on voit un 
semis de petits tubercules coniques le long 
des reins et des flancs (fig. 198), ce qui permet 
de distinguer facilement cette espèce du 
Fouette-Queue acanthinure, qui en est t rès 
voisin. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — D'après 
Erhard, l'Uromastix spinipes se trouve en Crète 
et sur les îles Mélos et Santorin; i l doit être 
rare dans les Gyclades. On trouve, au contraire, 
abondamment cette espèce en Asie Mineure, 
en Syrie, en Palestine, dans l'Arabie Pé t rée et 
dans le nord de l 'Afr ique, depuis la région du 
Ni l jusqu'au Maroc; on rencontre le Fouette-
Queue aussi bien dans les plaines de la Basse-
Égypte que dans les vallées rocheuses du Sa­
hara et dans les cont rées désolées qui avoisi-
nent la partie septentrionale de la mer Rouge. 

IIii>tirs, habi tat , r ég ime . — TOUS les Fouette-
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Queue ont une apparence lourde et maladroite, 
qui contraste avec l'aspect svelte et élégant 
de la plupart des autres Sauriens. Ces animaux 
se tiennent de préférence dans les endroits 
rocheux, là où la pluie permet une végéta­
tion, si pauvre et si chétive qu'elle soit. Ils 
se tiennent généralement cachés pendant le 
jour dans quelque fente de rocher; à défaut 
d'une semblable retraite, ils se creusent dans 
le sable des excavations qu'ils n'abandonnent 
que pendant peu d'heures durant la journée et 
dans lesquelles ils se mettent à l 'abri des rayons 
les plus brûlants du soleil. Certaines espèces 
africaines, très sensibles aux influences atmos­
phériques, bouchent soigneusement avec du 
sable l 'entrée de leur retraite lorsque le temps 
se met au froid . 

Lorsqu'on rencontre un Uromastix, i l se hâ te 
de regagner son terrier, en imprimant à son 
corps et part icul ièrement à sa queue une série 
de mouvements d'ondulation très rapides. La 
fente de rocher dans laquelle i l se blotti t est 
généralement si étroite et si longue, qu ' i l est 
à peu près impossible d'en extraire le reptile. 
Vient-on à couper la retraite à l 'animal, i l se 
met bravement sur la défensive, fait face à son 
adversaire et souffle avec assez de force ; son 
principal moyen de défense réside dans sa 
queue dont i l donne des coups violents à droite 
et à gauche, coups qui occasionnent de cui­
santes blessures, de fortes déchirures , grâce 
aux épines aiguës dont elle est de toute part 
hérissée. Le Fouette-queue se décide rare­
ment à mordre, mais lorsqu'il le fait , i l ne 
lâche que difficilement ce qu ' i l a saisi. 

Les Fouette-Queue paraissent se nourrir 
exclusivement de végétaux et ne manger 
qu'exceptionnellement des matières animales. 
A la ménagerie des Reptiles du Muséum de 
Paris, nous les avons toujours vus se nourrir 
d'herbes et de fruits pulpeux, et refuser abso­
lument les insectes et la viande qu'on leur 
présentai t ; dans les boîtes servant au transport 
de ces animaux vivants, on trouve f r é q u e m m e n t 
des excréments composés exclusivement de 
débris végétaux, surtout de plantes herbacées . 
Tristan a r emarqué cependant qu'un Fouette-
Queue qu ' i l élevait en captivité faisait la chasse 
aux insectes et qu ' i l se nourrissait aussi bien 
de ces animaux que de matières végétales. Le 
voyageur dont nous parlons déclare également 
que le Dabb s'attaque aux petits mammifères 
et aux jeunes oiseaux, mais nous ne saurions 
dire si ce renseignement est basé sur ses pro­

pres observations ou sur les dires des Arabes, 
qui p ré tenden t que le Dabb ne boit jamais et 
m ê m e que l'eau peut le faire pér i r . 

Cap t iv i t é . — Un Dabb conservé en captivité 
par Tristram étai t , au bout d'un mois, devenu 
très doux et t rès familier ; il'se montrait lors­
qu'on l'appelait et se laissait facilement pren­
dre. Les Fouette-Queue vivent, du reste, très 
mal en capt ivi té ; au bout de peu de temps 
ils repoussent absolument toute nourriture, se 
tiennent presque immobiles et aplatis contre 
le plancher de leur cage, et ne tardent pas à 
succomber. 

D'après Klunziger, on voit de temps, en temps 
chez les Arabes un Dabb en captivité, parce que 
cet animal passe pour porter bonheur, car aux 
vingt et un anneaux qui forment sa queue se 
rattache quelque légende dans laquelle ce 
chiffre joue p réc i sément un rôle mystérieux. 

Les Bédouins , au contraire, font la chasse 
au Fouette-Queue et le mangent, après l'avoir 
engraissé. Klunziger, qui a m a n g é de cet ani­
mal, dit que la chair l u i a paru d'un goût très 
agréable, rappelant celui du poulet. 

Ennemis. — En dehors de l 'homme, qui lui 
fait la chasse dans certains pays, le Fouette-
Queue ne doit pas avoir à redouter beaucoup 
d'ennemis. Les Bédouins ont dit à Tristram que 
la Vipère cornue choisit assez souvent comme 
retraite les excavations et les fentes de rochers 
dans lesquelles le Dabb a l'habitude de se reti­
rer; le Saurien ne tarde pas cependant à se 
débarrasser de l 'hôte importun qui vient ainsi 
s'introduire dans un domicile qu ' i l considère 
comme sien; à l'aide de sa robuste queue, i l 
brise la colonne ver tébrale du serpent et le tue. 

LES MO LOCH — MOLOCH 

Moloch. 

Caractères. — Parmi les Reptiles, un des 
plus é t ranges , un des plus singuliers d'aspect, 
est le Moloch hér issé . Sa tê te , t rès petite et 
étroi te, est à peine plus large que le cou; le 
corps, élargi au milieu et aplati, rappelle celui 
du crapaud; la queue, à . p e u près de même 
longueur que le tronc, est arrondie et tronquée 
à l ' ex t rémi té ; les pattes, qui sont longues, 
portent chacune cinq doigts. Sur le cou se voit 
une bosse a r m é e d 'épines . La t ê t e , le cou, le 
corps sont recouverts d 'écussons de forme 
i r régul ière , a rmés chacun d'une forte épine 
qui a été comparée aux piquants du rosier. 
Deux grosses épines, insérées sur les côtés de 
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la t è t e , simulent une paire de cornes ; la queue 
et les pattes sont é g a l e m e n t hér issées de p i ­
quants. Le ventre et le dessous de la queue 
sent rugueux (f ig . 199). 

Sur une teinte fondamentale d'un b run 
marron, s ' é tend , le long du dos, une bande de 
forme i r r égu l i è re et de couleur jaune d'ocre 
ou jaune de cu i r ; une bande semblable orne 
les flancs et se prolonge jusque sur la queue. 
Le dessous du corps est de couleur jaune 
d'ocre claire avec de larges bandes bordées 
de noir . 

L a longueur de l 'animal est de 0m ,15 à O m , 1 8 . 
D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Moloch 

est particulier à la Nouvelle-Hollande ; les co­
lons le dés ignen t sous le nom de « Saurien 
piquant /> ou « Diahle ép ineux ». 

M œ u r s , habitudes. — Gel animal habite les 
endroits sablonneux ; i l s'enfonce f r é q u e m m e n t 
dans le sable à une faible profondeur et se 
chauffe ainsi au soleil. Quoique t rès lent et t rès 
indolent, le Moloch f u i t cependant avec assez 

de rapidi té en cas de danger et va se blot t i r dans 
quelque excavation, pourvu toutefois que celle-
ci ne soit pas trop é loignée . Au repos, le Mo­
loch porte la tê te redressée et soulève la partie 
an t é r i eu re du corps, s'appuyant sur les pattes 
de devant. Cet animal se nourr i t principalement 
de fourmis ; la ponte a l ieu dans le sable. 

Wilson a observé que le Moloch peut changer 
de couleur; ce changement n'a jamais lieu du 
reste subitement, mais s'effectue progressive­
ment. La coloration, d'abord vive, passe alors 
à une teinte plus sombre de couleur de suie 
et les taches j a u n â t r e s disparaissent presque 
en t i è r emen t . 

Malgré son aspect effrayant, le « Diable épi ­
neux » est un animal absolument inoffensif, 
tout à fa i t incapable de mordre, ainsi que 
l 'indique la petitesse de sa bouche; i l ne cher­
che m ê m e pas à se défendre à l'aide des épines 
dont son corps est hé r i s sé ; lorsqu'on veut le 
saisir, i l s'aplatit contre le sol et se laisse 
prendre sans rés is tance . 

L E S I G U A N I E N S — IGUANIDJE 

Léguante. 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Les Iguaniens sont 
pour le nouveau monde ce que sont les Aga­
miens pour l'ancien monde et pour l 'Aus­
tralie ; les deux groupes se r épè t en t t rès 
exactement par des formes représenta t ives . 

Les ca rac tè res géné raux que p ré sen t en t les 
Iguaniens sont les suivants : la tê te est recou­
verte d 'un grand nombre de petits écussons ; 
les p a u p i è r e s sont bien développées ; la lan­
gue est plate, libre à sa pointe et i l n 'y a pas 
de fourreau dans lequel elle puisse rentrer. 

Les dents sont appl iquées contre le bord in ­
terne des sillons Creusés dans les mâchoi res 
et r app rochées les unes des autres ; elles di­
minuent graduellement de hauteur à mesure 
qu'elles se rapprochent davantage de l 'extré­
mi té an t é r i eu re de la r a n g é e ; aucune n'est 
rée l lement pointue et conique, contrairement 
à ce que l 'on voit dans la famille des Aga­
miens ; dans la plupart des genres, ces dents 
ont leur sommet plus ou moins t r i lobé ; chez 
quelques autres elles portent des dentelures 
sur leurs bords ; i l existe presque toujours des 
dents au palais. 

Le corps est g é n é r a l e m e n t svelte, é lancé , la 

queue t rès longue; chez le Phrynosome toute­
fois le corps est dép r imé , les membres et la 
queue é tan t t rès courts. Le dos et la queue 
sont assez ordinairement pourvus d'une crête 
parfois haute et dentelée ; la queue peut ê t re 
a r m é e d'écaillés épineuses disposées par an­
neaux, ainsi qu'on le voit chez les Trachy-
cycles, les Oplures, les Doryphores, les Stro-
bilures, les S ténocerques ; la queue est parfois 
p r é h e n s i l e , et cela chez des espèces arbori­
coles, telles que les Urostrophes. Certaines es­
pèces ont un fanon sous la gorge, comme les 
Iguanes, les Norops, les Brachylophes ; d'au­
tres peuvent gonfler leur gorge, tels que les 
Métopoceros. Certains animaux ont des pores 
f é m o r a u x disposés suivant une ou deux ran­
gées (Iguane, Polychre, Scélopore, Amblyr-
rhinque), d'autres manquent de pores aux 
cuisses (Norops, Basilic, Anolis, Laimancte). 
Nous rappellerons enfin que c'est parmi les 
Iguaniens pleurodontes ou Iguaniens propre­
ment dits que l 'on trouve des espèces à doigts 
élargis à peu près de la m ê m e maniè re que 
ceux de certains Geckotiens. 

D i s t r i bu t i on g é o g r a p h i q u e . — £,es Igua-
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niens, dont on connaît environ 300 espèces, 
sont des animaux caractéristiques de l 'Amé­
rique du Sud et de l 'Amérique centrale où ils 
présentent une grande variété de genres et 
d'espèces ; ils se répandent aussi jusque dans 
les parties chaudes de l 'Amérique septen­
trionale ; on les trouve, vers l'ouest, dans 
la Californie, la Colombie britannique, vers 
l'est à peu près jusqu'aux limites septen­
trionales des États-Unis ; les îles de la mer des 
Antilles en nourrissent de nombreuses es­
pèces ; ils se retrouvent également aux îles 
Galapagos. Le Brachylophe à bande est la 
seule espèce qui vive en dehors du nouveau 
monde ; elle a été recueillie à la Nouvelle-
Guinée et dans les îles environnantes. 

LES ANOLIS — ANOLIS 

Saumfinger. 

Caractères. — Les Anolis se distinguent 
facilement de tous les autres Iguaniens par ce 
caractère que les doigts, garnis d'ongles, sont 
élargis près de leur extrémité en un disque 
ovalaire garni de lamelles écailleuses, et i m ­
briquées, qui rappellent ce que l 'on voit chez 
certains Geckotiens, chez les Hémidactyles, 
par exemple. Ajoutons que la tê te est qua-
drangulaire, que les membres postérieurs sont 
plus longs que les antér ieurs , qu ' i l n'existe 
pas de pores fémoraux, et que le palais est 
a rmé de dents. 

« Les Anolis ont, comme plusieurs autres 
espèces d'Iguaniens, un appendice cutané qui, 
prenant naissance sous le menton, se termine 
quelquefois très en arrière de la poitrine. Cet 
appendice n'a aucune ressemblance avec un 
goitre, mais représente un fanon souvent plissé 
sous la gorge, qui peut, selon la volonté de 
l'animal, se déployer à la façon d'un éventail ; 
alors i l est très mince, et son contour, libre, 
semi-circulaire, est dentelé ; dans cet état , les 
écailles dont i l est garni restent espacées les 
unes des autres ; les couleurs les plus vives, 
variables suivant les espèces, y apparaissent ; 
c'est le rouge, le bleu, l 'orangé, le violet ou le 
jaune d o r é ; mais toujours une de ces teintes 
domine toutes les autres et se présente sous 
forme d'une tache circulaire, accompagnée de 
lignes plus claires, d'un ton rosé, dues à l'es­
pacement des écailles. 

« Les mâles ont toujours cet appendice 
gulaire mieux développé que les femelles ; de 
plus, ils sont reconnaissables en ce que leur 

queue est plus épaisse à sa base, et souvent 
a rmée , à la partie pos t é r i eu re 4 de l'anus, de 
quelques écailles plus grandes que les autres. 
Certaines espèces ont la queue comprimée, 
avec une forte dentelure ou une crête plus ou 
moins développée qui , chez les adultes, est 
soutenue par les apophyses épineuses des 
vertèbres . 

« Leur coloration, quoique souvent uni-
forme, est brillante, et quelquefois relevée par 
des reflets méta l l iques . Les femelles ont le 
dessus du corps d'une teinte plus foncée, avec 
des taches rhombo ïda l e s ; ou bien elles por­
tent seulement une bande claire parcourant 
la région médiane du dos ; la tê te est asSez 
souvent pointi l lée-de brun en dessous (1). » 

Di s t r i bu t ion géog raph ique . — Les Anolis, 
dont on connaî t une quarantaine d'espèces, 
habitent tous les parties les plus chaudes de 
l 'Amérique et se retrouvent dans les îles de la 
mer des Antilles. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — Ainsi que 
nous l'apprend Bocourt, qui a f réquemment 
observé les Anolis dans l 'Amérique centrale, 
« ces Sauriens si brillants, ordinairement si 
vifs, et en t iè rement diurnes, se plaisent au 
grand soleil ; toutes les espèces peuvent, sous 
certaines influences, non seulement changer 
de forme, mais encore de couleurs ; i l est vrai 
que cette dernière facul té consiste seulement 
à faire varier celles qui leur sont propres. 
Sous l'empire de la peur, ils deviennent tout à 
coup méconnaissables ; des tons ternes et 
terreux remplacent les teintes plus ou moins 
éclatantes dont ils é taient parés . Poursuivis ou 
observés, ils font leur possible pour dispa­
raître derr ière la branche qui les soutient ; 
alors ils ont quelque ressemblance avec les 
Caméléons : leur corps s'allonge, leur marche 
devient lente et indécise, leur œil excessive­
ment mobile, ce qui leur permet de voir à la 
fois en avant et en ar r iè re . Pour échapper plus 
facilement à leur ennemi, ils se laissent volon 
tiers tomber dans l'herbe ou sur la terre, poui 
reprendre aussi tôt leur vivacité habituelle. I l 
est à noter que, lorsqu'ils courent, ils ne lais­
sent jamais t ra îner leur queue, mais la re­
lèvent en arc afin d'en préserver l 'extrémité . 
On les trouve géné ra l emen t dans les lieux cul­
tivés, aux environs des habitations, sur les 
murs, les arbustes et souvent sur les buissons 

(1) F. Bocourt, Observations sur les Reptiles et les Ba­
traciens de la région centrale de VAmérique, p. 53. 
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Fig. 200. — L'Anolis à gorge rouge (grandeur naturelle). 

s i tués non lo in des cours d'eau ou de la mer. 
U Anolis cristatella, lorsqu' i l est poursuivi, ne 
craint pas de se ré fug ie r dans les eaux peu 
profondes de la plage, où i l saute plus qu ' i l 
ne nage. 

« Nous avons di t que quelques-uns de ces 
animaux portent une c rê te plus ou moins dé­
veloppée sur le cou, le tronc et la queue ; 
sous certaines influences, ils ont la facu l té de 
soulever la peau de ces rég ions , qui est peu 
a d h é r e n t e aux muscles, et de former ainsi une 
ou deux crê tes factices, minces, assez élevées 
et, en apparence, l égè r emen t den te lées , à 
cause des écailles u n peu plus grandes qui les 
surmontent. » 

E x t r ê m e m e n t souples, t rès vifs, les Anolis 
fon t la chasse à tous les insectes et aux arai­
gnées , sur lesquels ils se p réc ip i t en t avec la 
plus grande adresse. 

Nicolson rapporte q u ' à certaines époques de 
l ' année les Anolis se l ivrent des combats 
a c h a r n é s . « Dès qu 'un de ces animaux, écrit 
ce naturaliste, aperçoi t un individu de son 
espèce , i l court vivement sur son adversaire qui 
l 'attend bravement. Avant le combat, les deux 
ennemis se tournent en face l ' un de l 'autre, 
à peu p r è s à la m a n i è r e des coqs, en agitant 
rapidement leur t ê t e de haut en bas et de bas 

BREHM. — V 

en haut, en gonflant leur gorge ; puis ils se 
jettent l ' un sur l'autre avec fureur . Lorsqu'ils 
sont d 'égale force, le combat, qui a l ieu le 
plus souvent sur une branche d'arbre, ne se 
termine pas de sitôt. D'autres Anolis s'ap­
prochent des deux combattants, sans prendre 
nullement part à la lut te , à laquelle ils sem­
blent prendre grand plaisir. Les deux cham­
pions se mordent de toutes leurs forces, avant 
que de quitter le champ de bataille ; puis 
b ientô t , après quelques instants de répi t , re­
prennent le combat qui dure ju squ ' à ce que le 
plus faible soit t ué ou qu ' i l ait la queue 
cassée. » 

Avec ses pattes de devant, la femelle creuse, 
au pied d'un arbre ou au voisinage d'un mur , 
un t rou peu profond dans lequel elle dépose 
des œufs d'un blanc sale qu'elle recouvre 
ensuite de terre, en confiant l 'éclosion au 
soleil. 

L'ANOLIS A GORGE ROUGE. — ANOLIS PRINCI-
PALIS. 

Rothtehlanolis. 

Caractères. — Chez cette espèce, la tête est 
a l longée, triangulaire, d é p r i m é e , à face su­
pé r i eu re presque plane dans le jeune â g e , 

REPTILES. — 29 
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fortement bicarénée chez les adultes ; les plaques 
de dessus du tronc sont égales, non imbriquées 
et carénées; la queue est forte à sa racine, 
recouverte en dessus d'écaillés un peu grandes 
et plus carénées que les autres. L'animal 
adulte arrive à 0 m , 25 de longueur (fig. 200). 

La face supérieure du corps est d'un vert 
ex t rêmement brillant, le ventre d'un blanc pur, 
le gorge rougeâtre , la région temporale noire, 
la queue parsemée de point noirs. Chez cer­
tains animaux la teinte verte passe au b r u n â t r e , 
au vert brun, au roussât re . Les individus 
adultes ont le dos orné de séries longitudinales 
de petites taches blanches. D'après Schom­
burgk, lorsque l'animal est excité, i l revêt 
toutes les nuances comprises entre le gris 
verdâtre , le gris foncé, le brun, jusqu'au vert 
métall ique. 

Mœurs , habitudes* dis t r ibut ion géogra­
phique. — L'Anolis à gorge rouge ou Roquet, 
abondant dans la Caroline du Sud et en Géorgie, 
se tient sur les arbres, les haies des jardins, 
les murs des maisons, et pénèt re f r é q u e m m e n t 
même dans les habitations. C'est, d 'après 
Holbrock, un animal aussi vif que peu craintif; 
i l ne paraît nullement avoir peur de l'homme, 
aussi le voit-on souvent dans les maisons en 
train de faire la chasse aux mouches et aux 
autres insectes. 

I l court sur le sol avec une vitesse extraor­
dinaire, en portant généralement la tê te très 
relevée, ce qui lu i donne une allure ex t rême­
ment gracieuse. Sur les arbres, i l se meut avec 
une rapidité et une agilité merveilleuses; i l 
saute d'une branche à l'autre en franchissant 
plus de deux fois la Iongeur de son corps, et 
sait se tenir solidement, m ê m e lorsqu'il ne 
touche qu'une seule feuille ; de m ê m e que les 
Geckos, i l adhère, en effet, aux objets m ê m e 
les plus lisses. 

LES BASILICS - BASILISCUS 

Basilisken. 

Caractères. — Une tête de forme quadran-
gulaire, surmontée , chez les mâles adultes, 
d'un lambeau de peau mince et flexible, lé 
plus souvent triangulaire, dont la ,pointe est 
assez prolongée en arrière, le bord externe des 
doigts garni d'une frange écailleuse dentelée, 
une crête dorsale soutenue dans son épaisseur 
par les apophyses épineuses des vertèbres 
qui sont très élevées, sous le cou, un rudiment 
defanon suivi d'un pl i transversal bien m a r q u é 

tels sont les principaux caractères qui per­
mettent de reconnaî t re les étranges reptiles 
que les zoologistes actuels désignent sous le 
nom de Basilics. 

D i s t r i bu t i on g é o g r a p h i q u e . — Ces animaux 
habitent les Guyanes, le Mexique, les deuxver-
sants de la Cordil lère. 

Mœurs , habitudes. — I l s se tienent, d'après 
Bocourt, sur les arbrisseaux situés près des 
ruisseaux et des r ivières. Cet habile naturaliste 
nous apprend « qu'ils nagent t rès bien et sont 
d'une agilité extraordinaire ; poursuivis, ils sau­
tent de branche, en branche, et i l est à remar­
quer qu ' é t an t ainsi en mouvement,, ils portent 
toujours la queue relevée au-dessus du tronc. 
Les Basilics se nourrissent principalement d'in­
sectes; aussi les rencontre-t-on communé­
ment près des habitations indiennes, où ils 
trouvent plus facilement les coléoptères qu'ils 
recherchent. A la fin d'avril ou au com­
mencement de mai, la femelle pond dans 
un t rou, au pied d'une souche ou d'un tronc 
d'arbre, de 12 à 18 œufs , dont elle abandonne 
l'incubation au soleil. » 

Sumichr'ast, qui a f r é q u e m m e n t observé le 
Basilic à bandes, s'exprime ainsi à propos de 
cette espèce : « Ce charmant animal, dont Tes 
m œ u r s ne rappellent en rien l 'ê t re fabuleux 
que les anciens avaient bapt i sé du nom de 
Basilic, est commun sur les bords de presque 
toutes les rivières des terres chaudes du Mexi­
que : c'est au printemps qu ' i l est plus facile 
de l'observer, et c'est alors que le mâle se fait 
remarquer par l 'é légance de ses formes, la 
vivacité des couleurs de sa robe et la gentil­
lesse de ses mouvements. Dès que le «oleil 
à réchauffé l ' a tmosphère , i l quitte sa retraite 
de nui t et se met en quê t e de sa proie. Si au 
bord de l'eau s'élève un tronc d'arbre sec, on 
peut ê t re certain d'y rencontrer, aux heures 
brû lantes du jour , un Basilic en sentinelle. Le 
corps volupteusement é t endu , comme pour 
absorber le plus possible de chaleur solaire, i l 
demeure dans une qu ié tude parfaite; mais si 
quelque bru i t vient à éveiller son attention, i l 
redresse la tê te , enfle sa gorge et agite ra­
pidement le cimier membraneux dont son 
occiput est c o u r o n n é . Son œil pe rçan t , à iris 
d'un jaune sombre, pailleté d'or, interroge les 
environs ; si le danger est imminent , son corps, 
tout à l'heure flasque et mou, se dé tend comme 
un ressort, et, d'un bond aussi rapide que 
l'éclair, i l se jette à Peau. En nageant,,il hausse 
la tê te et la poitrine ; ses pattes an té r ieures 
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fouettent l'eau comme des avirons, tandis que 
sa longue queue sillonne comme un gou­
vernail. Decettehabitta^eluiestvenule nom de 
Pasarios, passe-ruisseau*. » 

LE BASILIC A CAPUCHON. — BASIL1SCVS AMERI­
CAN US. 

Helmbasilish. 

Caractères.—L'espèce la plus anciennement 
connue de genre, le Basilic à capuchon, a les 
écail les ventrales lisses ; le dos et la queue sont 
chez les mâles s u r m o n t é s d'unehaute c r ê t e ; un 
lambeau de peau mince et triangulaire s'élève 
verticalement au-dessus de l 'occiput (f ig. 201). 

Les parties supé r i eu res du corps sont d'un 
b run verdâ t re ; une bande jaune part de l 'œil 
et se perd sur le cou; une autre bande de 
m ê m e couleur va de l ' ex t rémi té du museau à 
l ' épaule ; le tronc est parcouru par des bandes 
noires disposées obliquement; la queue est 
anne lée de noir ; la face supé r i eu re des membres 
est m a r b r é e de noir ; le dessous du corps est 
d'un jaune verdâ t re , la gorge é tan t n u a n c é e 
de gris p l o m b é . 

L 'animal adulte arrive à la taille de 0 m ,70. 
Habi tats , d i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — 

D'après Salvin, le Basilic à capuchon est si 
commun dans le Guatémela , qu'on peut s'en 
procurer autant qu'on en veut, sans aucune 
diff icul té . On voit cet animal reposer sur les 
branches in fé r ieures des arbres, toujours au 
voisinage i m m é d i a t de l'eau, en t ra in d 'épier 
des insectes dont i l fai t presque exclusivement 
sa nourr i ture . 

LES COKYÏHOPHANES — CORYTHO-
P H AN ES 

Kantenkopfe. 

Caractères. — Les Corytophanes se distin­
guent des Basilics en ce que la partie p o s t é ­
rieure de leur c r â n e est relevée en une sorte de 
casque anguleux ; les doigts ne sont pas f rangés 
le long des bords, La queue est longue, faible­
ment c o m p r i m é e , d é p o u r v u e de c r ê t e ; le dos 
é t quelquefois aussi la nuque sont dente lés . 
I l existe des dents au palais ; les dents des 
mâcho i r e s sont "coniques en avant, les autres 
ont leur couronne t r i lobée . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les trois es­
pèces de Corytophanes que l 'on connaî t habi­
tent le sud du Mexique, les deux côtés des 
Cordi l lères , le Gua témela . 

Mœurs* habitudes, r é g i m e . — Suivant 
Sumichrast, « le Corythqphanes n'est pas u n 
animal riverain comme les Iguanes et les Basi­
lics. I l ne vi t guère que dans les bois, parmi 
les rochers, et se plaî t surtout dans les fo rê t s 
de c h ê n e , où la couleur sombre de son corps, 
qui s'harmonise avec celle des feuilles sèches , 
l u i permet de tendre avec succès des embus­
cades aux insectes dont i l fait sa proie. I l est 
excessivement agile, et, quand la fui te l u i est 
permise, i l est fo r t difficile de s'en emparer 
autrement qu ' à coups de fus i l . Quand i l court, 
i l relève le haut du corps presque verticalement, 
tout en fouettant le sol avec sa queue, ce qui 
l u i donne alors une allure for t s ingul ière . 

« La crédul i té des Indiens n'a pas m a n q u é 
d'attribuer à ce petit ê t re si bizarrement j o l i 
des propr ié tés extraordinaires. Tout en redou­
tant fo r t la p iqû re inoffensive de l 'épine qu'on 
remarque sur chacun des côtés de la t ê t e , ils 
préconisent la vertu de son corps desséché et 
por té en amulette, contre le mauvais œil, el aire, 
et cette foule de maux surnaturels, fils de leur 
sombre et supertitieuse imagination. » 

LES IGUANES — IGUANA 

Leguanen. 

Caractères. — Les espèces qui rentrent dans 
le genre Iguane sont principalement remar­
quables par le prolongement cu t ané qui cons­
ti tue, sur toute l ' é tendue du dessous de la tê te 
et du cou, un t rès haut fanon for t mince, dont 
le bord libre décr i t une ligne courbe et p r é ­
sente des dentelures à la partie voisine du 
menton. La queue est t rès longue, grêle, com­
pr imée dès son origine ; les membres sont 
longs. Une crê te r ègne sur le dos, et se conti­
nue en s'abaissant sur la queue. Les dents qui 
garnissent les mâchoi res sont finement den­
telées sûr les bords ; i l existe deux rangées de 
petites dents à la voûte palatine. La membrane 
du tympan est grande, tendue à fleur du t rou 
de l'oreille ; les pores f é m o r a u x sont disposés 
suivant une r a n g é e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — On connaî t 
trois espèces d'Iguanes. L'Iguane tuberculeux 
habite une grande partie de l 'Amérique m é r i ­
dionale et se trouve aussi aux Antilles ; l ' I ­
guane rhinolophe est commun au Mexique et 
dans l 'Amérique centrale ; c'est dans le nord 
du Brésil, à la Martinique, à la Guadeloupe, 
que vit l'Iguane à cou n u . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . —Les Iguanes, 
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Fig. 201. — Le Basilic à, capuchon (1/3 grand, nat.). 

qui sont des reptiles essentiellement arbori­
coles, se tiennent presque constamment sur les 
arbres situés près des cours d'eau ; leur longue 
queue comprimée est, en effet, admirablement 
disposée pour la natation. Ce sont des ani­
maux très agiles qui sautent rapidement de 
branche en branche ; vers le soir, ils descen­
dent souvent sur le sol pour y chercher leur 
nourriture. Si on les surprend, ils s'empres­
sent de grimper jusqu 'à la cime des arbres et 
se cachent dans le feuillage ou se précipi tent 
à l'eau ; ils nagent avec rapidité en appliquant 
les membres contre le tronc et en se servant 
de la queue, qui constitue une rame puis­
sante. 

Les Iguanes sont exclusivement herbivores 
et frugivores ; ils se nourrissent de jeunes 
bourgeons, de feuilles, de baies molles qu'ils 

coupent à l'aide de leurs dents finement den­
telées en scie sur les bords. Le sac intesti­
nal acquiert parfois, grâce à la quan t i t é de 
feuilles qui y est entassée , un développement 
extraordinaire, ainsi que l'a cons ta t é Sumi-
chrast. Les Indiens p r é t e n d e n t toutefois que 
les Iguanes sont des animaux carnassiers, 
qu'ils chassent non seulement les insectes, 
mais encore de petits Lézards . Belcher dit 
avoir vu sur l'île d'Isabelle de véri tables t rou­
peaux d'Iguanes qui dévoraient avec avidité 
des œufs de reptiles, des insectes, des intes­
tins d'oiseaux ; Schomburgk rapporte égale­
ment qu'aux Guyanes i l a vu les Iguanes don­
ner la chasse aux sauterelles et à d'autres 
insectes. 

Le mâle se choisit ordinairement une femelle 
qu ' i l ne quitte pas pendant u n certain temps 
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Fig. 202. —Le Çyclure lophome (1/4 grand, nat.). 

de l ' année , et qu ' i l défend avec rage contre les 
individus de son espèce qui voudraient s'en 
approcher ; ils se battent alors avec fureur . 

A Sainte-Lucie, la ponte a lieu pendant les 
mois de févr ier , mars et avril . Les œufs ont à 
peu p rè s la grosseur des œufs de pigeons ; ils 
sont d 'un jaune paille clair ou d'un blanc sale ; 
la coque est molle. Les femelles déposen t 
ces œ j f s dans un t rou c reusé dans le sable et 
les recouvre soigneusement. D'après les re­
cherches de Tyler , les femelles âgées pondent 
beaucoup plus que les jeunes. Sumichrast a 
observé qu ' i l arrive assez souvent que p l u ­
sieurs femelles pondent en commun, de telle 
sorte qu'on peut trouver j u s q u ' à deux douzai­
nes d 'œufs dans une m ê m e fosse. 

Beaucoup d 'œufs sont dé t ru i t s , non seule­
ment par les fourmis , mais encore par des 
rongeurs, principalement par le rongeur dési ­
gné à Sainte-Lucie sous le nom de Rat m u s q u é . 

Après l 'éclosion, les petits semblent demeu­
rer assez longtemps ensemble. Homboldt rap­
porte qu ' i l a vu de ces animaux peu de temps 
a p r è s leur sortie de l 'œuf. « Ils ressemblent 
alors, d i t - i l , à des Lézards ; n i la c rê te dorsale, 

n i le fanon qui donnent un aspect si particu­
lier à l 'adulte, n'existent alors. » 

Chasse. — Schomburgk, qui a pu observer en 
liberté l'Iguane tubercu lé , nous donne d ' in té­
ressants renseignements sur la man iè re de 
s'emparer de ce reptile. « Deux espèces d'Ingas 
en fleur, écrit-il, avait a t t i ré une foule d'in­
sectes dont la p résence avaient al léché à leur 
tour une quan t i t é i n a c c o u t u m é e d'Iguanes. 
A chaque coup de rame qui nous poussait en 
avant, nous voyions trois ou quatre de ces 
grands animaux se jeter dans l'eau du haut 
des arbres, ou bien d ispara î t re dans l 'épais 
feuillage des cimes, en se glissant de branche 
en branche avec la rapidi té de la pensée pour 
y chercher un refuge qui ne pouvait cependant 
les mettre à l 'abri n i des regards scrutateurs 
n i des flèches sûres de nos Indiens. Autour de 
nous tout était vie et mouvement ; car pour 
nos hommes, i l s'agissait de se procurer en 
vue du repas la plus grande quan t i t é possible 
de cette préc ieuse friandise. 

«Dans cette chasse, l'usage du fus i l n ' é ta i t 
pas aussi utile que l'usage des flèches, car les 
Iguanes t i rées avec du plomb se précipi ta ient 
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immédiatement dans l'eau, lorsqu'elles n é-
taient pas blessées à mort, et ne reparaissaient 
plus, tandis que les flècbes très longues les 
empêchaient de disparaître ainsi. Parmi ce 
butin se t rouvèrent plusieurs spécimens longs 
de 2 mètres sur 30 centimètres d 'épaisseur. 
En dépit de leur aspect effrayant, la chair de 
ces animaux est une des plus tendre qu'on 
puisse se procurer. Les œurs sont également 
savoureux et t rès recherchés , ce qui concourt 
à rendre ces animaux de plus en plus rares, 
notamment sur les côtes où sont venus se 
joindre aux indigènes des créoles et des 
nègres. » 

Quelques habitants s'occupent spécialement 
de rechercher ce singulier gibier, et ils met­
tent en usage divers procédés pour s'en empa­
rer. Plusieurs auteurs signalent un mode de 
capture qui n'est pas du tout d'accord avec les 
renseignements de Schomburgk. On s'appro­
che des Iguanes en sifflant, et on doit les char­
mer ainsi jusqu ' à ce qu'ils tendent le cou et 
se laissent caresser avec une baguette, puis 
on leur passe au cou un lacet fixé au bout de 
celle-ci. A l'aide de cette corde, on les tire 
vigoureusement en bas de l'arbre ; tout d'a­
bord, ils se comportent comme s'ils étaient 
affolés ; ils cherchent à se délivrer, ouvrent la 
gueule, soufflent et sifflent ; mais on les maî­
trise facilement, et après les avoir mis hors 
d'état de nuire en leur ficelant la gueule, on 
les emporte sur le marché réduits ainsi à l ' im­
puissance. 

Habituellement on emploie pour la chasse 
de l'Iguane des chiens par t icul ièrement dres­
sés, car sans leur aide i l est très difficile, 
et parfois presque impossible de distinguer 
ces Sauriens dont les couleurs se confondent 
avec celles des feuilles. D'après Liebmann, 
sur la côte occidentale de l 'Amérique cen­
trale, on guette les Iguanes quand ils des­
cendent des arbres le soir, et on les fait a r rê ter 
par les chiens. Des chiens exercés décou­
vrent facilement les Iguanes, grâce à leur flair 
probablement ; quand ce gibier se trouve sur 
un arbre, ils donnent de la voix, et, quand ils 
le rencontrent sur le sol, ils l 'arrêtent . Quel­
ques-uns saisissent m ê m e sans plus de façons 
l'Iguane par le dos et le font périr sous leurs 
morsures. Mais peu de chiens se comportent 
ainsi, parce que tous ceux qui ne sont pas très 
inexpérimentés ou très forts redoutent aussi 
bien les coups de queue puissants que les 
griffes et les dents des Iguanes qui se défen-

U B E R G U L É . 

dent avec fureur. Quand le Saurien peut encore 
s'enfuir, i l avise tout d'abord un arbre, ou, à 
défaut , une excavation, mais dans les deux 
cas i l est généra lement perdu ; on s'en empare 
en effet assez a i sément en secouant les bran­
ches ou en les coupant, et, quand cet animal 
a trouvé une excavation, i l s'y croit dissimulé 
alors qu ' i l n'y peut cacher que sa tê te . Quand 
on a réussi à s'en emparer, pour l 'empêcher 
de mordre on l u i passe une liane résistante à 
travers la peau de la mâcho i re infér ieure , et à 
travers les narines ; après l u i avoir ainsi fermé 
la gueule, on enlève les tendons de ses longs 
orteils médians qu'on utilise pour attacher 
ensemble ses deux paires de pattes au-dessus 
de son dos ; le lendemain matin on porte au 
au marché la pauvre bête ainsi to r tu rée . 

u.sug-es. — Connaissant bien la vitalité extra­
ordinaire des reptiles, les Mexicains ne crai­
gnent pas de garder ce gibier ficelé comme 
nous venons de le dire pour le vendre à l'occa­
sion ; pendant le ca rême on achè te volontiers, 
en effet, des Iguanes pour faire cuire leur chair 
dans la pâte de maïs . La viande d'Iguane passe 
pour être très savoureuse, aussi voit-on com­
m u n é m e n t sur les marchés de Belize des Igua­
nes vivants ficelés ainsi que nous l'avons dit l 

de manière à ce qu'ils ne puissent pas mordre. 
D'après Sumichrast, dans la partie occidentale 
de l'isthme de Téhuan tépec on ne recherche 
comme partie alimentaire de l'Iguane vert que 
les œufs ; aussi les chasseurs ne prennent-ils 
jamais les mâles de cette espèce, qu'ils dési­
gnent sous le nom de Garabos. 

Sumichrast rapporte que pendant les voya­
ges qu ' i l fit sur le Rio-Goazaacalcos i l f u t té­
moin d'une singulière opéra t ion p ra t iquée sur 
un Iguane femelle. « Un des Indiens qui ma­
nœuvrai t la pirogue, ayant réussi à s'emparer 
de ce reptile, l u i ouvrit le ventre, en retira soi­
gneusement les œufs , objet de sa convoitise, et 
après avoir recousu la plaie, lâcha l'animal, 
dans l'espoir, disait-il, de le retrouver plus 
t a r d . » 

L'IGUANE TUBERCULE. — 1GUANA TUBERCU- \ 
LATA. 

Leguan. 

Caractères. — Cette espèce peut arriver à 
la taille de 1°\80, queue comprise. Sous le 
tympan se voit une grande écaille circulaire; 
les côtés du cou sont semés de tubercules; les 
doigts sont for t allongés (pl . IX) . 
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Le fond de la couleur est, en dessous, d 'un 
jaune ve rdâ t r e , en dés sus d'un vert plus ou 
moins f o n c é , devenant quelquefois b l e u â t r e , 
d'autres fois de teinte a rdo isée , car cet Iguane 
a la p rop r i é t é de changer de couleur. Certains 
individus sont p i q u e t é s de brun , d'autres ont 
les membres t a c h e t é s de j aune sur un fond noir. 
Les flancs sont, le plus ordinairement, rayés 
de bandes brunes, bo rdées de jaune. La queue 
est e n t o u r é e de larges anneaux bruns alternant 
avec des anneaux de couleur verte ou j a u ­
n â t r e . 

LES CYCLURES — CYCLURA 

Wirtelschwang. 

Caractères. — Les Cyclures diffèrent des 
Iguanes par l'absence de vér i table fanon, bien 
que la peau de la gorge soit l âche et plissée en 
travers ; la queue est garnie d'écaillés ver t ic i l -
lées , alternant avec des anneaux d 'épines ; les 
dents sont tricuspides, et non dente lées sur les 
bords. Suivant les espèces , la queue peut ê t re 
à peu p rè s ronde ou c o m p r i m é e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Cyclures 
se trouvent dans la Caroline du Sud, le Mexique, 
les Antil les, l 'Amér ique centrale ; ils habitent 
la zone que l 'on conna î t sous le nom de terres 
chaudes. 

LE CYCLURE LOPHOME. — CYCLURUS LOPHOMA. 

Quirlischwanz. 

Caractères. — Cette espèce se reconnaît à 
sa c r ê t e non interrompue, à sa queue com­
p r i m é e , aux deux rangées de scutelles qui 
r evê ten t la m â c h o i r e in fé r i eu re . Le corps et les 
membres ont une teinte généra le d'un vert dé 
feuille t i rant sur le bleu ardoisé ; trois bandes 
d'un noir ol ivâtre se voient sur les flancs; la 
queue est e n t o u r é e de bandes d'un vert olivâtre, 
t a n t ô t claires, t a n t ô t foncées , r égu l i è r emen t 
espacées (fig. 202). 

H a b i t a t . — D'après les renseignements que 
nous devons à Posse, l 'espèce qui nous occupe 
est pa r t i cu l i è re à la J a m a ï q u e etne se voit m ê m e 
que dans certaines parties de cette î le . On la 
trouve assez f r é q u e m m e n t sur les montagnes 
calcaires qu i s ' é t enden t du port de Kingstown 
vers l 'île dite des Chèvres ; l 'espèce se trouve 
assez souvent dans les plaines s i tuées entre les 
collines qui bordent le l i t to ra l et les hautes 
montagnes de l ' i n t é r i eu r . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — U n heureux 

hasard a permis de conna î t re avec assez de dé­
tails le mode d'existence du Cyclura lophoma. 
Deux de ces animaux d e m e u r è r e n t pendant six 
mois :u r un vieil acacia dans la propr ié té de 
Minot, qui eut ainsi l'occasion de les é tudier , 
tout en les hébergean t . Ils avaient é té d é c o u ­
verts par hasard par un de ses amis qui avait 
donné sur ce Saurien un coup de cravache ; 
pendant plus d'une semaine ils ne se m o n t r è ­
rent qu ' à la dé robée par suite de la peur qu'ils 
avaient eue ; ils se ré fug ia ien t à l ' in tér ieur de 
cet arbre creux chaque fois qu 'un homme en 
approchait. Minot ayant strictement interdit 
de les inquié te r , ils oubl iè ren t peu à peu la ter­
reur qu'ils avaient éprouvée et s 'apprivoisèrent 
assez pour permettre au propr ié ta i re du ter­
rain de les examiner. Quand la j o u r n é e com­
mença i t de devenir chaude, l 'un de ces ani­
maux sortait de son creux d'arbre, et se sus­
pendait à l 'écorce ou grimpait sur un mince 
rameau desséché pour s'y ensoleiller. I l y de­
meurait toute la j o u r n é e sans s ' inquiéter de ce 
qui l 'entourait. Jamais Minot ne le vit faire la 
chasse à des insectes ; i l ne parvint qu'une seule 
fois à le surprendre en t ra in de manger. Ce f u t 
après une longue pluie, alors que le soleil ve­
nait de percer les sombres nuages et que les 
plantes commença i en t à peine à sécher . L 'un 
de ces Sauriens quitta cette fois son arbre, et 
s 'avança sur le sol à pas lents, en portant dou­
cement une patte au devant de l'autre, j u s q u ' à 
une dizaine de mèt res environ; i l s'approcha 
du gazon qu'on désigne sous le nom d'herbe-
aux-pintades, qu ' i l se mi t à arracher, toujours 
à pleines bouchées , et qu ' i l avala sans plus de 
façons . Effarouché par la présence de l'observa­
teur qu ' i l ape rçu t tout à coup, i l se hâ t a de re­
gagner son arbre, non pas en courant ou en 
marchant, mais en exécutan t une série de 
bonds comparables aux sautillements des gre­
nouilles ; i l grimpa j u s q u ' à son excavation et 
fu t , au bout d'un instant hors de vue. 

Un fai t remarquable signalé par Minot, c'est 
que ce Saurien, m ê m e en cette occurrence, ne 
recherchait pas l'eau comme le font généra le­
ment ses appa ren té s dans les m ê m e s circons­
tances ; i l demeurait sans boire m ê m e pendant 
la plus forte sécheresse . Les deux Cyclures qui 
habitaient l'arbre en question, formaient évi­
demment un couple, car ils d i f féra ient aussi 
bien par leur taille que par leur coloration. Ils 
vivaient tous deux ensemble dans des rapports 
très affectueux, pourtant on ne les vit jamais 
tous deux en m ê m e temps hors de l'excava-
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t ion- généralement on n'en voyait toujours 
qu'un seul au dehors, l'autre se trouvant à 
l 'intérieur, à l'instar des figurines de l'hygro­
mètre de Saussure. Un gamin inoccupé mit fin 
à ces observations en tuant l 'un après l'autre 
ces inoffensives créatures . 

Autant les Cyclures sont craintifs lorsqu'on 
ne les inquiète pas, autant ils se défendent 
avec énergie lorsque Ton cherche à s'en em­
parer. Ils se défendent alors à l'aide de leur 
queue dont ils portent des coups violents 
à droite et à gauche ; les pointes dont cette 
queue est armée peuvent occasionner de dou­
loureuses blessures. 

LES AMBLYRHINQ LIES — AMBLY-
RHINCHUS 

Hôctertô'pfe. 

Caractères. — Les îles Galapagos représen­
tent un monde à part; leur faune et leur flore 
est, en effet, toute spéciale. Ce sont les Tortues 
géantes et les grands Lézards qui contribuent 
à donner à cette faune son cachet particulier. 

Parmi ces reptiles, les plus curieux et les 
plus caractérist iques sont, à coup sûr, les 
Amblyrhinques, dont on connaît deux espèces 
qui diffèrent des Iguanes proprements dits par 
plusieurs particularités de leur anatomie, par 
l'écaillure de la tê te , par l'absence de fanon. 

De ces deux espèces, l'une habite les parages 
de la mer ; elle est le type du genre Ambly-
rhinque proprement dit, caractérisé par une 
crête continue depuis la nuque ju squ ' à l 'extré­
mité de la queue, et la présence de dents au 
palais; pour la seconde espèce, essentiel­
lement terrestre, on a admis le genre Cono-
lophe ; cette espèce manque, en effet, de dents 
à la voûte palatine. 

L'AMBLYRHINQUE A CRETE. — AMBLYRHINCHUS 
CRISTATUS. 

Meerechse. 

Caractères. — Cette espèce, qui peut attein­
dre près de 1 mèt re de long et qui pèse jus­
qu 'à 12 kilogrammes, a le corps élancé, un 
peu arrondi, la queue longue, fortement com­
primée, la tê te courte, le museau large et tout 
à fait arrondi. La nuque, le dos et la queue 
sont surmontés d'une crête qui est plus basse 
au-dessus des épaules et des reins que dans 
aucune autre partie de sa longueur. 

La face supérieure du crâne est protégée par 

des plaques tuberculeuses; les sourcils font 
une légère saillie en dehors ; le t rou de l'oreille 
à fleur duquel se trouve tendue la membrane 
du tympan, est assez petit ; les dents sont 
nombreuses et distinctement tri lobées. Les 
écailles qui garnissent les flancs sont plus pe­
tites que celles du dos; les unes et les autres 
ont une forme conique et un sommet assez aigu 
pour rendre la surface du tronc fort rude au 
toucher. Les membres sont proprotionnelle-
ment plus trapus, plus courts que ceux des 
Iguanes ; les ongles sont crochus (fig., 203). 

La coloration varie avec l 'âge. Chez les indi­
vidus jeunes on remarque de nombreuses 
taches d'un gris clair se dé t achan t sur un fond 
noir ; sur le dos se voient des tachés alternati­
vement noires et d'un gris sale disposée* en 
bandes ou en séries transversales plus ou 
moins régul ières . Les adultes ont les parties 
supér ieures du corps no i râ t res , nuancées de 
teintes plus claires ; quelques anneaux noirs 
b runâ t r e s se voient sur la queue ; le ventre est 
d'un brun jaune sale; la c rê te présente des 
bandes alternativement jaunes ou grises et 
noires. On rencontre parfois des individus 
complè temen t et u n i f o r m é m e n t noirs. 

D i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — L'Ambly-
rhinque à crête habite les îles Galapagos. 
Darwin a t rouvé l 'espèce dans toutes les îles de 
l 'Archipel qu ' i l a v is i tées ; Steindachner, en 
1872, a cons ta té leur p ré sence à Albermarie, 
et sur les îles Saint-Charles, Saint-James et 
Jervisy. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — C'est Darwin 
qui , le premier, nous a fa i t conna î t r e les 
m œ u r s de l 'é t range Saurien dont nous parlons 
ic i , et nous ne pouvons mieux faire que de 
laisser la parole à l ' i l lustre naturaliste du 
Beagle : 

« L'Amblyrhinque, genre remarquable de 
Lézards, écri t Darwin, est particulier à l 'Ar­
chipel des Galapagos ; i l y en a deux espèces 
qui se ressemblent beaucoup, mais l'une est 
terrestre et l'autre aquatique. Cette dernière 
(Amblyrhinchus cristatus) a é té décr i te pour la 
première fois par Bell qu i , en voyant sa tête 
large et courte et ses fortes griffes d'égale lon­
gueur, a prédi t que ses habitudes devaient 
être toutes part icul ières et devaient différer 
beaucoup de celles de son parent le plus rap­
proché , l'Iguane. Ce Lézard est ex t rêmement 
commun sur toutes les îles de l 'Archipel. I l 
habite exclusivement les rochers de la cô t e ; on 
ne le trouve jamais à plus de 10 mè t r e s du bord 
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Fig. 203. — L'Amblyrhinque à crête (1/4 grand, nat.). 

de la mer; c'est un animal hideux, de couleur 
noir sale ; i l semble stupide et ses mouvements 
sont t r è s lents. La longueur ordinaire d'un i n ­
dividu ayant atteint toute sa croissance est 
d'environ u n m è t r e ; mais on en trouve qui 
ont j u s q u ' à quatre pieds de long; j ' e n ai vu 
un qu i pesait 20 livres; i l semble se développer 
plus pa r t i cu l i è r emen t sur l'île Albemarle. Leur 
queue est aplatie des deux côtés , leurs pieds 
pa lmés en partie. On les rencontre quelquefois 
nageant à quelques centaines de mè t res de la 
cô te . Le capitaine Gollnest dit dans la relation 
de son voyage : « Ces Lézards s'en vont par 
<i troupes pêcher en mer, ou bien se reposent au 
« soleil sur les rochers ; on peut, en somme, les 
« appeler des Alligators en miniature. » I l ne 
faut pas penser cependant qu'ils se nourrissent 
de poissons. Ce Lézard nage avec la plus 
grande facili té et avec beaucoup de r ap id i t é ; i l 
s'avance en impr imant à son corps et à sa 
queue aplatie une espèce de mouvement on­
dulatoire ; pendant qu ' i l nage, les pattes res­
tent immobiles et é t endues sur les côtés . Leurs 
membres et leurs fortes griffes sont admirable-

BltEHM. — V. 

ment adaptées pour leur permettre de se t r a îne r 
sur les masses de lave rugueuse et pleine de 
fissures qui forment toutes ces cô tes . A chaque 
pas, on rencontre un groupe de six ou sept 
de ces hideux Reptiles, é tendus au soleil 
sur les rochers noirs, à quelques pieds au-des­
sus de l'eau. 

« J'ai ouvert plusieurs de ces Lézards ; leur 
estomac est toujours cons idérab lement dis­
tendu par une plante marine broyée , qui 
pousse sous forme de feuilles minces, vert 
bril lant ou rouge sombre. Je ne me rappelle 
pas avoir vu cette plante marine en quan t i t é 
quelque peu considérable sur les rocs alterna­
tivement découverts ou recouverts par la ma­
r é e ; j ' a i quelques raisons de croire qu'elle 
pousse au fond de la mer à une certaine dis-
t-tnce de la côte ; s'il en est ainsi, on s'explique 
facilement que ces animaux aillent en mer. 
L'estomac ne contenait que cette plante ma­
rine. La nature des aliments de ce Lézard, la 
conformation de sa queue et de ses pattes, le 
fait qu'on l'a vu volontairement se mettre à 
l'eau, prouvent absolument ses habitudes 

REPTILES. — 30 
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aquatiques; i l présente cependant sous ce rap­
port une curieuse anomalie : quand i l est 
effrayé, i l ne va pas se jeter à l'eau. Aussi est-
i l très facile de chasser ces Lézards jusque sur 
un endroit surplombant la mer, où ils se lais­
sent prendre par la queue plutôt que de sauter 
dans la mer. Ils ne semblent pas même avoir 
l'idée de mordre; mais, quand ils sont très 
effrayés, ils lancent de chaque narine une 
goutte d'un liquide quelconque. J'en jetai un 
plusieurs fois de suite aussi loin que je le pus 
dans un étang profond qu'avait laissé la mer 
en se retirant ; i l revint invariablement en ligne 
droite à l'endroit où je me tenais. I l nageait 
près du fond, ses mouvements étaient gracieux 
et rapides ; quelquefois i l s'aidait de ses pattes 
sur le fond de l 'étang. Dès qu ' i l arrivait près du 
bord, et pendant qu' i l était encore sous l'eau, 
i l essayait de se cacher sous les touffes de 
plantes marines ou en entrant dans quelque 
crevasse. Dès qu'i l pensait que le danger était 
passé, i l sortait de son trou pour venir s'éten­
dre au soleil en se secouant aussi for t qu' i l le 
pouvait. Je saisis plusieurs fois ce même Lézard 
en le pourchassant jusqu 'à un endroit où i l 
aurait pu entrer dans l'eau, mais rien ne pou­
vait le décider à le faire. On peut peut-être 
expliquer cette stupidité apparente par ce fait 
que ce Reptile n'a aucun ennemi à redouter 
sur la côte, alors que, quand i l est en mer, i l 
doit souvent devenir la proie des nombreux 
requins qui f réquen ten t ces parages. Aussi 
y a-t-il probablement chez lu i un instinct fixe et 
héréditaire qui le pousse à regarder la côte 
comme un lieu de sûreté et à s'y réfugier dans 
quelque circonstance que ce soit . » 

Steindachner, qui visita les Galapagos en 
1872, y trouva les Amblyrhinques par milliers, 
comme au temps des voyages de Dampierre et 
de Darwin. « Lorsque, dit ce savant natura­
liste, mon compagnon de voyage, le docteur 
Pitkins, vit un grand nombre de ces animaux, 
à l'aspect si étrange et si horrible, en train de 
se chauffer au soleil, é tendus sur des blocs de 
lave, i l tira sur leur troupe compacte. Lors­
qu'une heure plus tard je visitai l'endroit où se 
trouvaient tous ces animaux, elle était absolu­
ment déserte. Tous les Amblyrhinques s'étaient 
enfuis vers la mer et avaient, sans nul doute 
gagné à la nage quelque autre retraite. 

« Lorsque la mer est calme, on voit assez 
souvent ces Sauriens nager assez rapidement 
et plonger à une assez grande distance des 
côtes. Dans l'eau, leurs mouvements ressem­

blent à ceux des Serpents ; lorsqu'ils nagent, 
leur tête seule émerge , les membres sont re­
pliés le long du corps, et la progression s'opère 
exclusivement par les rapides mouvements de 
leur longue queue. 

« Sur l'île de Jervis j ' a i vu de ces animaux 
au voisinage de la mer, sur des blocs de lave; 
ils étaient réunis sur un petit espace par trou­
pes de 100 à 150 individus. Sur l'île Saint-
James, je n'ai r encon t ré que de petits individus 
à une hauteur considérable au-dessus de la 
mer, sur le bord de falaises recouvertes d'her­
bes et de broussailles. Ainsi que Darwin l'a 
observé, leur estomac est toujours rempli de 
détr i tus d'algues rougeâ t res à petites, feuilles. 

« P e n d a n t qu'au mois d'octobre, je Visitais 
les Galapagos, j ' a i vu t rès peu de jeunes Am­
blyrhinques ; je n'ai aperçu aucun animal 
ayant moins d'une année . Je demandai aux 
habitants s'ils savaient où ces Reptiles dépo­
sent leurs œ u f s ; ils me r épond i r en t tous qu'ils 
n'avaient aucun renseignement à cet égard; 
c'est là un fait é t range , si l 'on songe à que. 
point ces Sauriens sont abondants dans ces 
parages.» 

L'AMBLYRHINQUE SUBCRÈTE. — CONOLOPHUS 
SUBCRISTATUS. 

Drusenkopf. 

Caractères. — Cette espèce, essentiellement 
terrestre, se distingue facilement de l'espèce 
marine par ses formes plus massives, plus 
lourdes, les pattes plus trapues, les doigts ab­
solument libres, la queue plus courte, presque 
arrondie, dépourvue de c rê te . Les écussons de 
la face supér ieure de la tê te sont plus petits et 
beaucoup plus nombreux que pour l'autre 
espèce; parmi ces écussons, ceux qui occu­
pent la région occipitale sont les plus gros et 
les plus pointus ; les narines sont grandes. Le 
crâne est t rès fuyant . Les écailles du cou, du 
dos et des flancs sont petites et de forme coni­
que; les écailles du ventre sont beaucoup plus 
grandes et lisses. Sur le cou se voit une crête 
assez élevée composée de tubercules coniques, 
allongés, éloignés les uns des autres; cette 
crête se continue sur une certaine longueur 
du dos où elle est fo rmée d'écaillés en dents 
de scie auxquelles se mêlen t de distance en 
distance des tubercules coniques (fig. 204). 

La tê te a une teinte d'un jaune citron plus 
ou moins v i f ; le dos, au voisinage de la crête , 
est d'un rouge brique oa d'un rouge de rouille 
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parfois o rné de bandes jaunes ou rougeâ t r e s ; 
vers les flancs la coloration passe au rouge 
foncé i m p u r ; çà et là se voient quelques pe­
tites taches brunes i r régul ières et mal l imi tées . 
Les pattes de devant sont rougeâ t r e s à leur 
partie s u p é r i e u r e ; les membres pos té r i eurs 
sont colorés en jaune b r u n â t r e ; les ongles ont 
une teinte noire. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'Ambly-
rhinque de Demarle ou Amblyrhinque subcrè te 
n'a é té observé par Darwin que dans les par­
ties centrales de l 'archipel des Galapagos, 
c 'es t -à-d i re les îles Abbemarle, James, Bar-
rington et Indefatigable. 

« Dans les îles Ghales, Hood et Chatham, 
si tuées plus au sud, et dans les îles Towers, 
Bindlues et Abington, s i tuées plus au nord, je 
n'en ai jamais vu n i entendu parler, rapporte 
Darwin. On dirait r ée l l ement que cet animal a 
été créé au centre de l 'archipel, et qu ' i l ne 
s'est p ropagé de là que j u s q u ' à une certaine 
distance. 

« On trouve quelques-uns de ces Lézards 
dans les parties élevées et humides des î les, 
mais ils sont beaucoup plus nombreux dans 
les régions basses et stéri les auprès de la côte . 
Je ne puis donner une meilleure idée de leur 
nombre considérable qu'en disant que, lors de 
notre sé jour à l'île James, nous eûmes la plus 
grande peine à trouver, pour y planter notre 
tente, un endroit où ils n'eussent pas creusé 
leurs trous. » 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Les rensei­
gnements que nous possédons sur l 'Ambly-
rhinque terrestre sont dus à Darwin. « Gomme 
leurs cousins de l 'espèce marine, écr i t l ' i llustre 
naturaliste, ce sont des animaux fo r t laids; le 
dessous de leur ventre est jaune o rangé , leur 
dos brun j a u n â t r e ; leur angle facial, e x t r ê m e ­
ment petit, leur donne un aspect pa r t i cu l i è re ­
ment stupide. Leurs mouvements sont lents 
et ils semblent presque toujours plongés dans 
une demi-torpeur.Quand ils ne sontpas ef f rayés , 
ils rampent lentement, leur queue et leur 
ventre t r a înan t sur le sol. Ils s ' a r rê ten t souvent 
et semblent s'endormir pendant une minute 
ou deux, les yeux f e rmés et les pattes de der­
r iè re é tendues sur le sol b r û l a n t . 

« Ils habitent des terriers qu'ils se creusent 
quelquefois entre des fragments de lave, mais 
le plus souvent sur les parties plates de t u f 
tendre qui ressemble à du grès . Leurs terriers 
ne paraissent pas t r è s profonds ; ils p é n è t r e n t 
sous le sol en faisant un angle fo r t petit à la 

surface, de telle sorte que, quand on marche 
sur un endroit hab i t é par ces Léza rds , on 
enfonce constamment. Quand i l creuse son ter­
rier, cet animal travaille avec les côtés op­
posés de son corps. Une de ses pattes de de­
vant gratte le sol pendant quelque temps, en 
rejetant la terre qu ' i l extrait vers sa patte de 
der r iè re qu ' i l a p lacée de façon à rejeter la 
terre hors du t rou . Quand ce côté du corps 
est fa t igué , les pattes de l'autre côté repren­
nent le travail, et ainsi de suite alternative­
ment . J'en ai examiné un pendant long­
temps, j u s q u ' à ce que la moi t ié de son corps 
eû t disparu dans le t rou ; je m'approchai alors 
de l u i et le t i rai par la queue. I l sembla for t 
é tonné de ce procédé et sortit de son t rou pour 
voir ce qu ' i l y avait; i l me regarda alors bien 
en face, comme s'il voulait me dire : Pourquoi 
diable me tirez-vous la queue? 

« Ces animaux mangent pendant la j o u r n é e 
et ne s 'éloignent guère de leurs terriers; s'ils 
sont effrayés , ils y courent de la façon la plus 
comique. Ils ne peuvent courir t rès vite, sauf 
quand ils descendent un terrain en pente ; cela 
tient év idemment à la position la téra le de leurs 
pattes. Us ne sont pas craint ifs; quand ils re­
gardent quelqu'un attentivement, ils re lèvent 
leur queue, et, se soulevant sur leurs pattes de 
devant, i lsagitentcontinuellementleur t è te ver­
ticalement et essayent de se donner un air aussi 
m é c h a n t que possible. Mais au fond, ils ne sont 
pas m é c h a n t s ; si on frappe du pied, leur queue 
s'abaisse i m m é d i a t e m e n t et ils s 'é loignent aussi 
vite que possible. J'ai f r é q u e m m e n t observé 
que les petits Lézards qui mangent les m o u ­
ches impriment exactement à leur tê te ce 
m ê m e mouvement de haut en bas quand ils 
observent quelque chose ; mais je ne saurais 
donner aucune explication de ce fai t . Si l 'on 
tourmente ce Lézard avec un bâ ton , i l le saisit 
et le mord vigoureusement; mais j ' e n ai pris 
beaucoup par la queue et aucun n'a jamais 
essayé de me mordre. Si on en met deux sur 
le sol et qu'on les tienne l 'un p rès de l 'autre, 
ils se mettent à se battre et se mordent jus­
qu'au sang. 

« Les individus qui habitent les régions bas­
ses du pays, et c'est de beaucoup les plus 
nombreux, trouvent à peine une goutte d eau 
pendant toute l ' année . Mais ils mangent beau­
coup de cactus, tout au moins les branches 
qui sont f r é q u e m m e n t brisées par le vent, J è 
m'amusais souvent, quand j 'envoyais deux ou 
trois ensemble, à leur jeter un morceau de cac-
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tus ; rien n 'étai t comique comme de voir l 'un 
d'eux se saisir du morceau et essayer de l'em­
porter dans sa gueule, tout comme un chien 
affamé essaye de soustraire un os à ses cama­
rades. Ils mangent très lentement; cependant 
ils ne mâchent pas leurs aliments. Les petits 
oiseaux savent parfaitement que ces animaux 
sont inoffensifs; j ' a i vu des moineaux aller 
becqueter une extrémité d'un morceau de cac­
tus, plantes qu'aiment beaucoup les animaux 
de la région inférieure, pendant qu'un Lézard 
mord l'autre ext rémi té ; i l n'est pas rare de 
voir ensuite le petit oiseau aller se percher 
sur le dos du Reptile. 

« J'ai ouvert plusieurs de ces animaux ; leur 
estomac est toujours plein de fibres végétales 
et de feuilles de différents arbres, surtout 
celles d'un acacia. Dans la région supér ieure , 
ils mangent principalement les baies acides 
et astringentes du Guayarita ; j ' a i vu ces Lé­
zards et de grosses Tortues, les uns auprès des 
autres, sous ces arbres. Pour se procurer les 
feuilles d'acacia, ils grimpent sur les arbres 
Tabougris; i l n'est pas rare d'en voir un couple 

brouter tranquillement perchés , sur une bran­
che à plusieurs pieds au-dessus du sol. Ces 
Lézards cuits ont la chair t rès blanche; c'est 
un mets for t apprécié de ceux dont l'estomac 
plane au-dessus de tous les p ré jugés . Humboldt 
a fait remarquer que, dans toutes les régions 
intertropicales de l 'Amérique mér id iona le , on 
estime comme chose for t dél icate la chair de 
tous les Lézards qui habitent les régions sèches . 
Les habitants affirment que les Lézards qui 
habitent les régions humides de l'île boivent 
de l'eau, mais que les autres, à rencontre des 
Tortues, ne font jamais le voyage pour se dé­
saltérer . A l 'époque de notre visite, les femelles 
portaient dans le corpsde nombreux œufs gros 
et allongés ; elles pondent dans leurs terriers ; 
les habitants recherchent beaucoup ces œufs 
pour les manger. » 

LES H Y P S I B A T E S - HYPSIBATi 

Hochschreitei'. 

C a r a c t è r e s . — Le terme d'Hypsibate, qui 
signifie haut monté sur jambes, a été donné à. 
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des Iguaniens qui ont le tronc un peu dép r imé , 
avec deux plis longitudinaux de chaque côté 
d u dos, les membres, pa r t i cu l i è remen t ceux 
de de r r i è r e , t rès longs et for t maigres, la 
queue longue, recouverte de petites écailles 
i m b r i q u é e s , t an tô t arrondie, t a n t ô t compri­
m é e suivant les espèces . Ajoutons que la tê te 
est d é p r i m é e , couverte, en dessus, de plaques 
inéga les , qu ' i l existe des dents au palais, que 
le dos, au moins dans une partie de son é t en ­
due, est garni d'une crê te , que les écailles du 
corps sont c rénées et imbr iquées , que les 
pores f é m o r a u x font dé fau t . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L e s animaux 
q u i rentrent dans ce genre habitent les Guyanes 
et le nord du Brésil . 

L'HYPSIBATE PEINT. — HYPSIBATUS PICTUS. 

Stelzenechse. 

Caractères. — L'espèce que nous représen­
tons (f ig . 205) est un petit Saurien d'environ 
0 m ,30 , à la queue plus longue que le corps, à 
la t ê t e courte, b o m b é e au-dessus des yeux, 
au museau t rès court, à la gorge lâche pou­
vant, dans certains moments, se gonfler de 
m a n i è r e à former un sac t rès distendu ; les 
membres de der r iè re sont plus développés que 
ceux de devant ; on voit cinq doigts à chaque 

patte. De petites écailles fines recouvrent le 
corps ; des écailles un peu plus grandes revê­
tent le dessus de la tê te ; des écailles quadran-
gulaires, plus développées que celles du corps, 
revêtent la queue. La crête dorsale, peu éle­
vée, s 'étend j u s q u ' à la racine de la queue. 

En ar r iè re de la tê te et de la nuque, qui 
sont d'un gris b runâ t r e , se voit une large 
bande d'un noir de velours qui s 'étend trans­
versalement depuis le dos jusqu'aux pattes 
an t é r i eu re s . Le tronc est orné de bandes d'un 
brun foncé bordées de noir et séparées entre 
elles par des intervalles colorés en gris blanc 
tirant sur le bleu. La partie pos té r ieure du 
corps et de la queue offre une teinte rosée , 
tournant au j a u n â t r e , relevée par des bandes 
transversales noi râ t res ou b r u n â t r e s , formant 
des anneaux plus ou moins complets. Les 
membres pos tér ieurs sont ornés de bandes 
brunes, les pattes de devant, d'un brun grisâ­
tre, de bandes et de petites taches i r régul ières 
d'un blanc b l euâ t r e . Le sac guttural, lorsqu'i l 
n'est pas gonflé, p résen te à son centre une 
large tache orangée ; lorsqu'il est distendu, i l 
a une for t belle couleur o rangée . La gorge et 
toute la partie infér ieure du corps sont colo­
rées en gris cendré b leuâ t re , avec des reflets 
rougeâ t r e s . La pupille est en tourée d'un cer­
cle jaune, l ' iris é tan t b r u n â t r e . Les individus 
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jeunes ont des bandes brunât res sur lesquelles 
se détachent des marbrures d'un blanc de 
perle qui disparaissent avec l 'âge. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — « J'ai VU ce 
beau Reptile, écrit le prince de Wied, dans 
les grandes forêts vierges qui s 'étendent près 
du lago d'Arrara, vers le Mulur i . Dans la con­
trée, on désigne cet animal sous le nom de 
Caméléon, parce que, dans les moments d'ex­
citation, i l peut changer de couleur et que ses 
flancs deviennent alors d'un beau rose ; c'est 
principalement sur les bandes claires qui or­
nent le corps que les changements de colora­
tion sont le plus sensibles. Le Reptile dont 
nous parlons se tient constamment sur les ar­
bres, sur lesquels i l grimpe fort adroitement 
et fort rapidement ; i l se tient habituellement 
haut sur pattes, le tête fortement relevée. 
Lorsqu'il est en colère, i l ouvre largement la 
bouche, renfle son sac guttural, fait entendre 
un son sifflant et se précipite courageusement 
sur l'ennemi, en bondissant. » 

LES TROPIDURES — TROPIDURA 

Kielschwang. 

Caractères. — Les Tropidures ou Ecphy-
motes sont des Sauriens de l 'Amérique mér i ­
dionale au tronc court et dépr imé, à la tête 
triangulaire, recouverte de plaques d'inégale 
grandeur, au corps revêtu d'écaillés petites et 
imbriquées, à la queue assez longue, forte, 
conique, protégée par des écailles verticillées, 
imbriquées et carénées. I l n'existe pas de 
crête ni sur le dos n i sur la queue ; les pores 
fémoraux font défaut ; le palais est garni de 
dents ; sous le cou se voit un seul pl i transver­
sal et deux plis la téraux très prononcés . 

LE TROPIDURE A COLLIER. — TROPIDURUS 
TORQUATUS. 

Kielschwang. 

Caractères. — Le Tropidure à collier, que 
les Portugais désignent sous le nom de Lagar-
da, ce qui veut dire simplement Lézard, at­
teint une longueur de 0m,30 à 0m ,40. La teinte 
fondamentale, qui est grisâtre, est relevée par 
des taches de couleur claire ; sur les côtés du 
cou, tout près de l 'épaule, se voit une bande 
verticale noire ; au-dessus de l'œil sont des 
lignes d'un gris noirâtre . Les individus jeunes 
ont le corps orné de taches irrégulières noires, 
bordées de blanc en arrière, formant une dou­

ble série le long du dos ; sur le dessus des 
pattes se voient des taches d'un blanc pur. 

Le tronc est un peu dépr imé , le^dos faible­
ment a rqué en arr ière ; la queue est forte, lé­
gèrement aplatie à sa racine, conique dans le 
reste de son é t endue . Les doigts sont longs ; 
la tê te est dépr imée . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Ce Reptile 
est un des Sauriens les plus communs de l'A­
mér ique méridionale ; on le trouve abondam­
ment dans les Guyanes et dans le nord du 
Brésil. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — D'après de 
Wied, le Tropidurus torquatus vit dans les ré­
gions sèches et sablonneuses ; i l se tient de 
préférence dans les tas de pierres, les éboulis, 
les fentes de rochers, les vieilles murailles. 
Lorsqu'on s'approche de l u i , i l se précipite 
vers sa retraite avec la plus grande rapidité ; i l 
peut descendre ou grimper le long des parois 
les plus abruptes, de telle sorte qu ' i l est fort 
difficile de s'en approcher et plus encore de 
le capturer. 

LES SGÉLOPORES — SCELOPORA 

Caractères. — Les Scélopores ont la tête 
courte et dépr imée ; les écaillés du dessus delà 
tê te sont t an tô t lisses, t an tô t carénées . Le 
tronc est court, recouvert d'écaillés imbri­
quées et carénées , dépourvu de c r ê t e ; la 
queue est grosse, peu al longée, dépr imée à sa 
base ; i l existe des pores f é m o r a u x ; la voûte 
palatine ne porte pas de dents. Ces Reptiles 
sont toujours de faible tai l le; ils ont générale­
ment une coloration for t brillante, surtout les 
mâles qui sont, le plus souvent, d'un beau bleu. 
Tous les animaux appartenant au genre Scélo-
pore ont , du reste, de grands rapports de 
ressemblance. 

D i s t r i bu t ion géog raph ique . — Les espèces 
actuellement connues sont au nombre de 25 ; 
elles habitent le Mexique et les régions voisi 
nés , telles que la partie sud de la Californie, 
le Texas, le Yucatan, le Gua témala , la répu­
blique de Salvador, les deux versants 'de la 
Cordillère. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — E. Bocourt, 
qui a souvent observé les Scélopores dans l'A­
mér ique centrale, rapporte que certaines es­
pèces habitent les broussailles ou les touffes 
d 'herbès poussant au pied des roches ; d'au­
tres se creusent des retraites peu profondes 
dans des terrains découver ts et a c c i d e n t é s ; 
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d'autres encore ne paraissent pas beaucoup 
s 'é loigner de leurs demeures habituelles, qui 
consistent en petites galeries souterraines si­
t u é e s sous les rochers, ou bien à fleur de terre 
au mil ieu des herbes. Ces animaux se nour­
rissent d'insectes, tels que des longicornes, des 
c h a r a n ç o n s , des papillons. 

LES PHRYNOSOMES — PHRYNOSOMA 

Caractères. — Les Phrynosomes ont une 
forme tellement é t range qu ' i l est impossible 
de ne pas les r econna î t r e alors qu'on a vu un 
seul d'entre eux. Ils ont, en effet, le tronc 
eourt, ovalaire, fo r t d é p r i m é , les membres 
courts, les doigts peu développés, dente lés sur 
les bords, la queue t r è s courte, large à sa 
base; le dos hér issé de tubercules s'élevant au 
m i l i e u de petites écailles imbr iquées , la tê te 
courte, à vertex incl iné en avant, a rmée de 
forts ' piquants. Ajoutons que les dents des 
mâcho i res sont petites et coniques, qu ' i l 
n'existe pas de dents à la voûte palatine, que 
le dos est dépourvu de crê te et que chaque 
cuisse est garnie de pores. 

Toutes les espèces offrent une preuve de la 
var ié té des modifications qui peuvent se ren­
contrer dans un m ê m e type, sans que l ' un i ­
f o r m i t é de plan généra l soit modifiée ; un 
Phrynosome ressemble dans son ensemble à 
un autre Phrynosome et cependant ces ani­
maux, si semblables entre eux, p résen ten t une 
sér ie de modifications qui ont permis de les 
Classer en quatre genres distincts; chez les 
uns, en effet, le tronc auriculaire est apparent, 
tandis que chez les autres i l est caché ; cer­
tains ont les narines percées sur la ligne sour-
cilièFe, d'autres en dedans de cette ligne ; les 
écailles de la gorge sont égales ou d' inégale 
grandeur; la queue est plus ou moins longue; 
les épines de la t ê te plus ou moins dévelop­
p é e s . 

La coloration est de couleur terre de Sienne, 
b r u n â t r e ou gris r ous sâ t r e , souvent r e l evée de 
taches brunes ou noires l iserées de jaune. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Phry-
nosomes habitent la partie sud des Éta ts -Unis , 
le Texas, la basse Californie, le nouveau Me­
xique, le Nébraska , le Kansas, les déser ts du 
Colorado, le Sonora, le Rio-Grande, l 'Utah, le 
Mexique. 

LE PHRYNOSOME ORBICULAIRE. — PHRYNOSOMA 
ORBICVLA RE. 

Krôtenechse. 

Caractères. — Cette espèce, qu'en 1651 
Hernandez désignait sous le nom de Tapayaxin, 
a la t ê te épaisse, aussi longue que large ; les 
épines de la nuque sont de moyenne grandeur ; 
le cou est court ; le corps, large et aplati, sur­
tout chez les femelles, est d'une forme à peu 
près discoïdale ; la queue, courte et conique, 
est assez pointue. Les flancs sont garnis d'une 
rangée de petites pointes écail leuses de forme 
triangulaire ; les écailles du ventre sont lisses 
et carrées ; les écailles de la face supé r i eu re 
du corps sont pour la plupart t r ans fo rmées 
en épines t r onquées et d ' inégale longueur ; le 
cou p ré sen t e , à sa partie in fé r i eure , un pl i 
transversal (fig. 206). 

Sur un fond couleur de Sienne naturelle se 
dé tachen t , sur le cou et sur les flancs, de cha­
que côté du dos, quatre taches brunes ou 
noires, circonscrites en arr ière par une é t roi te 
bande d'un beau jaune ; la queue et les mem­
bres sont ornés de bandes de couleur brune ; 
le ventre est d'un blanc j a u n â t r e , avec des 
taches d'un beau jaune ou des marbrures noi­
res. Les femelles ont, assez souvent, le dos 
d'un jaune d'ocre foncé, avec des taches noires 
sur le cou et sur le tronc. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'espèce que 
nous décrivons a été t rouvée aux environs de 
Puebla, sur le plateau de Mexico, dans diver­
ses localités de la province de la Vera-Gruz et 
sur le versant du Pacifique de Golima. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'après 
Sumichrast, cité par P. Bocourt, « le Phryno­
some orbiculaire, particulier aux régions f r o i ­
des et sèches du plateau mexicain, habite les 
endroits sablonneux et exposés au soleil, le 
bord des chemins et des collines arides, où la 
couleur terreuse de son corps le dé robe facile­
ment aux regards. Mal bâti pour la course, i l 
n'a rien de cette vivacité lacertienne, qui est 
devenue proverbiale ; sa démarche est lente et 
gauche. A le voir cheminer généra lement sur 
le sable, on devine que le pauvre diable aura 
bien de la peine à se procurer le pain quotidien. 
Sa langue épaisse ne l u i permet pas, comme 
au Caméléon, de la darder sur les insectes qui 
passent à sa por tée ; son ventre large et t raî­
nant à terre l ' empêchera d'attraper une proie 
à la course comme les sveltes Lézards , ou une 
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mouche au vol comme les impétueux Anolis. 
Pour qu'i l soupe, i l faudra qu'un de ces lourds 
Coléoptères des sables, aussi mal organisés 
que lui pour la locomotion, vienne, pour ainsi 
dire chatouiller les dents de ce mélancolique 
chasseur. Celte sobriété forcée lu i a valu, de 
la part des indigènes, la réputa t ion de se nour­
rir d'air. » 

En même temps que les Phrynosomes, plu­
sieurs voyageurs ont adressé à la ménager ie 
des Reptiles du Muséum de Paris des échan­
tillons de sable dans lequel s'enterrent ces 
animaux; i l est tout à fait curieux de remar­
quer que ce sable gris, blanc et noirâ t re , a 
absolument la coloration du Reptile qui l'ha­
bite; i l y a certainement là un intéressant fait 
de mimicrie. 

Dépourvus de tout moyen de défense, les 
Phrynosomes se laissent saisir sans opposer 
la moindre résistance ; ils ne cherchent n i à 
fu i r , ni à mordre, n i à griffer ; ils se contentent 
de s'aplatir contre le sol. 

Hernandez rapporte que, lorsqu'il est sur le 
point d'être saisi, le Tapayaxin fait sourdre 
de ses yeux des gouttelettes de sang qui peu­
vent jai l l i r jusqu 'à une distance de quelques 
cent imètres . D'après les observations récentes 
de Wallace, ce jet de sang paraî t constituer 
pour l'animal un moyen de défense. « Dans 
certaines circonstances, écrit Wallace, dans 
le but évidemment de se défendre , le Phryno­
some fait j a i l l i r d'un de ses yeux un jet de 
liquide d'un rouge éclatant , qui ressemble à 
s'y méprendre à du sang. J'ai constaté trois 
fois cet étrange phénomène sur trois ani­
maux différents, mais j ' a i vu d'autres ani­
maux qui ne se comportaient pas ainsi; un 
de ces animaux fit ja i l l i r le liquide sur moi 
même placé à près de quinze cent imètres de 
distance de ses yeux; un autre fit sourdre du 
sang lorsque je brandis devant l u i et à peu 
de distance des yeux un couteau brillant. Ce 
liquide doit provenir des yeux, parce que je 
ne saurais imaginer aucun autre endroit d 'où 
i l puisse sortir. » 

A. Dugès, qui depuis de longues années ha­
bite le Mexique, a écrit à F. Rocourt qu ' i l 
a observé le m ê m e phénomène . « Le Phryno­
some orbiculaire, d i t - i l , pleure du sang quel­
quefois, cela est positif, sans qu'une violence 
extérieure l 'y détermine. J'ai été deux fois t é ­
moin de ce fait, et m ê m e une fois le sang 
a ja i l l i en touchant légèrement l'œil gauche; 
en un instant, i l en est sorti une demi-cuille­

rée à café ; en m ê m e temps, le Reptile se ren­
versait et retroussait les lèvres. Le sang paraît 
provenir du cul-de-sac infér ieur de la conjonc­
tive et ê t re fourni par l'angulaire, mais je n'ai 
pu en avoir la preuve par la dissection. Cela 
est for t curieux, mais t rès rare ; j ' a i manié 
des centaines de ces Sauriens, même assez 
brutalement, et cela sans obtenir de sang; i l 
y a quelque circonstance qui m 'échappe . » 

Dugès a vu les Phrynosomes se mettre à 
courir aussitôt leur arrivée au monde; ces 
animaux sont donc certainement vivipares ou 
sont au moins ovovivipares. 

Cap t iv i t é . — Sumichrast rapporte qu'il a 
plusieurs fois gardé en captivité des Phryno­
somes. Ces animaux se tenaient d'habitude 
dans un coin de la chambre et, quand ils dis-
paraisaient, on étai t certain de les trouver dans 
les souliers ou dans les poches des vêtements. 
I l put observer que le Phrynosome est vivi­
pare et qu ' i l met au monde de dix à douze 
petits. 

Des Phrynosomes sont appor tés assez fré­
quemment dans nos ménager i e s , mais ces ani­
maux arrivent géné ra l emen t complètement 
épuisés par le long j e û n e qu'ils ont subi, de 
telle sorte qu'ils sont affaiblis au point de ne 
pouvoir plus prendre s p o n t a n é m e n t des ali­
ments. Stupides et absolument indifférents à 
ce qui se passe autour d'eux, ils restent aplatis 
contre le plancher de leur cage, presque com­
plè tement immobiles. Lorsqu'on les excite, 
qu'on les pousse, ils se déc ident parfois à faire 
quelques pas, puis retombent et restent à la 
m ê m e place jusqu'au jour où on s 'aperçoit , à 
l'aspect trouble et vitreux de leurs yeux, qu'ils 
ont cessé de vivre. 

Certains individus résis tent parfois, ils se 
nourrissent alors de vers de farine et de pe­
tites larves d'insectes. Lorsqu'on les place en 
plein soleil, ils prennent l 'attitude qui est re-

I présentée sur la figure 206, courbent le dos, 
| relèvent toute la partie an t é r i eu re du corps, 

redressent la tê te et cherchent à f u i r . Ils com­
mencent par exécuter une série de sauts 
courts, peu élevés, se succédant rapidement, 
absolument comme les Crapauds ; puis, après 
avoir ainsi franchi une petite distance, ils se 
mettent à courir, portant une patte devant 
l'autre, avançant en m ê m e temps la patte an­
tér ieure gauche et la patte pos té r ieure droite, 
puis la patte an té r i eure droite et la patte pos­
tér ieure gauche, et ainsi de suite. 

i 
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Fig. 20G. — Le Phrynosome orbiculaire (3/i grand, nat.). 

L E S V A R A N I E N S — VARAN IBM 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Si les Varaniens 
rappellent les autres Sauriens normaux par la 
forme al longée de leur corps et le grand déve­
loppement des membres, tant an té r i eurs que 
pos tér ieurs , ils forment cependant un groupe 
nettement défini . 

Chez eux, en effet, la peau est fo rmée d 'é-
cailles tuberculeuses, saillantes, enchâssées 
dans la peau, arrondies, tant sur la tê te que 
sur le dos et sur les flancs. La langue est lon­
gue, charnue, p r o f o n d é m e n t divisée à son ex­
t r é m i t é l ibre , protractile ; de m ê m e que chez 
les Serpents, elle peut rentrer dans un four­
reau. Ajoutons que les dents, appl iquées contre 
la face interne des mâcho i re s , sont assez es­
pacées , c o m p r i m é e s l a t é ra l emen t , aiguës et 
tranchantes ; i l n'existe pas de dents à la voûte 
palatine. 

Le c r â n e du Varan est étroit , a l longé, plat 
en dessous. Plus encore p e u t - ê t r e que chez 
les autres Sauriens, les os de la t ê t e semblent 
ê t r e simplement suspendus les uns au-dessus 
des autres ; aussi existe-t-il une columelle ser­
vant d'arc-boutant. L'os intermaxillaire est 
un ique ; le jugal n'est qu 'un stylet qui n'at­
teint n i le f ron ta l pos té r i eur , n i le temporal, de 
telle sorte que l 'orbite est incomplè te , comme 

BREHM. — V. 

chez les Geckos. Le par ié ta l est impair. Le 
dessus de l'œil est protégé par une pièce spé­
ciale, semblable à celle qui existe chez les Oi­
seaux, pièce qui a été désignée par Cuvier 
sous le nom de surcilier. 

Le cou, bien que plus allongé que chez les 
autres Sauriens, n'est cependant composé que 
de sept ver tèbres ; les quatre p remiè res ver­
tèbres dorsales envoient des prolongements 
au sternum, toutes les autres n'ayant que des 
côtes flottantes. I l n'existe que deux ver tèbres 
au sacrum, vertèbres remarquables par la 
grosseur et la solidité de leurs apophyses trans­
verses. 

Le sternum est f o r m é an t é r i eu remen t d'une 
pièce al longée, unique et for t solide, se dila­
tant en avant en deux branches latérales se 
prolongeant beaucoup. L 'épaule est forte et 
solide. L'os de la cuisse a les plus grands rap­
ports avec celui du Crocodile, ce qui tient, 
suivant Cuvier, à la man iè re dont le membre 
se meut sur le sol et à la direction du pied. 

Les doigts allongés et a rmés de griffes puis­
santes sont au nombre de cinq à chaque 
membre. Aux pattes de devant, c'est le pouce, 
ou doigt interne, qui est le plus court, le t ro i ­
s ième doigt é tan t le plus long ; aux pattes de 

REPTILES. — 31 
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derrière les quatre doigts internes vont succes­
sivement en augmentant de longueur. 

Organes des sens. — La couleur de la peau 
varie du noir au vert plus ou moins foncé, 
avec des taches qui forment souvent des des­
sins d'un fort agréable aspect. 

Les narines sont toujours rapprochées du 
bout du museau; leur trajet est court; elles 
s'ouvrent dans la bouche par deux fentes lon­
gitudinales. Chez les espèces aquatiques, i l 
existe à l 'entrée des fosses nasales une sorte 

m*. -
"il'ÈSa*' 

Tig. 207. — Langue de Varan. 

de poche dont l'orifice peut se fermer à la vo­
lonté de l'animal. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, la langue 
est charnue, très extensible ; elle peut rentrer 
presque complètement dans un fourreau ; sa 
partie antér ieure , profondément divisée, est 
recouverte d'un épiderme mince et co rné / l ' ex ­
trémité de chaque pointe présente , à sa face 
inférieure, une lamelle dure, faisant l'office 
d une sorte d'ongle ; la langue est, en effet 
bien plutôt un organe de tact que de gusta­
tion (fig. 207). 6 

Les yeux sont grands, les paupières sont 
minces et recouvertes de fins g r a n u l e s ; l 'infé­
rieure est plus mobile, plus développée que la 
supérieure . H 

Les conduits auditifs, qui sont très apparents 
sont pour ainsi dire situés derrière le c r â n e ' 
Us se présentent sous la forme d'une fente un 
peu oblique. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . - « Les Va­
rans sont ceux de tous les Sauriens qui, après ' 
les Crocodiles, atteignent les plus grandes d Ï ! 

mensions, de sorte que les premiers historiens 
naturalistes, tels qu 'Hérodote et OElien, en les 
dés ignant par le. m ê m e nom, les ont regardés 
comme des espèces terrestres. I l y a parmi 
ces Reptiles, qui ont tous la queue fort lon­
gue, deux races assez distinctes par leur con­
formation, nécessa i rement en rapport avec 
leurs m œ u r s . Les uns sont éminemmen t ter­
restres, et vivent loin des eaux, dans les lieux 
déserts et sablonneux ; les autres sont aqua­
tiques et habitent les bords des rivières et des 
lacs. Chez les premiers, la queue est tout à 
fait conique et presque arrondie, et semble 
devoir ê t re en t i è remen t inuti le et même fort 
gênan te , à moins qu'elle ne soit destinée à 
faire contre-poids au reste du tronc, comme 
le pense Wagler; tandis que chez les seconds 
qui ont un grand nombre de vertèbres cau­
dales d'une forme par t icul ière , on peut en 
concevoir facilement l'usage. En effet, les os 
qui forment la base de cette queue sont très 
développés, surtout dans le sens des apophyses 
transverses, et elles offrent là de très fortes 
attaches aux muscles; ensuite on voit que les 
apophyses ou épines dites supér ieures et in­
fér ieures ont pris un for t grand accroisse­
ment de manière à of f r i r la plus grande éten­
due dans le sens vertical, aux dépens -de la 
hgne qui s 'étend de droite à gauche. Compris 
mée dans tout le reste de sa langueur, cette 
queue devient un organe de mouvement très 

reauad-a fr6- ranimal eSt »l0»Sé dans 
1 eau, d autant mieux qu'elle est le plus sou­
vent su rmontée d'une crête fo rmée par une on 
deux séries d'écaillés aplaties ; aussi le Varan 
aquatique s'en sert-il comme d'une véritable 
rame destinée, par des ondulations rapides t 
répétées à faciliter ses mouvements à la s u r l 
ace de l'eau Là, son tronc, rendu plus léger 

à laide de l'eau dont les poumons se son! 
remplis, reste émergé , et semble êt re dirigé 
comme par cet immense gouvernail qui J e t 
Pht en m ê m e temps l'office d'un aviron 

terre 11™ "sur la 
o entblen d ' r , ? e m h r e B d e s V a r * ™ n s 

soient bien développés, que leurs pattes soient 

ont observé ces ReT,I voyageurs qui 
servent pour erimn V ™ " ' 8 ' < > u ' i U s"°» 
rocher T » P S U 1 ' l e s a r b r e s ° « " " l e » 

-is.eur.n.ett^r^Ts; 



L E S V A R A N I E N S . 243 

rapproche de celle des serpents, à cause de 
leur longue queue qu i , en s'appuyant sur le 
terrain à droite et à gauche, pousse le corps 
en avant, et peut, dans certains cas, faciliter 
leurs sauts ou leur progression sur la proie 
qu'ils poursuivent, quand ils en sont assez 
r a p p r o c h é s (1). » 

Les Varans sont des animaux essentielle­
ment carnassiers. Sans dédaigner absolument 
les animaux morts, ils recherchent de p ré fé ­
rence les proies vivantes ; les jeunes animaux 
s'emparent de gros insectes, de batraciens, de 
petits sauriens ; les individus adultes font la 
chasse aux oiseaux, aux poissons, aux mam­
mifères de faible taille ; ils s'emparent m ô m e 
parfois d'animaux de grande taille. C'est ainsi 
que Leschenault di t avoir vu des Varans de 
l'Inde finir par se rendre ma î t r e s d'un paon 
après l'avoir longtemps poursuivi et l'avoir 
e n t r a î n é dans l'eau ; le m ê m e voyageur di t 
m ê m e avoir t rouvé l'os de la cuisse d'un mou­
ton dans l'estomac d'un Varan qu ' i l d isséquai t . 

Les Varans terrestres font la chasse aux pe­
ti ts rongeurs, aux oiseaux, à des Lézards plus 
faibles qu'eux, à des serpents de faible taille ; 
ils ne déda ignen t point pour cela des vers et 
des insectes. Les espèces aquatiques se nour­
rissent principalement de poissons et de pe­
ti ts m a m m i f è r e s habitant le bord de l'eau. 
Le Varan du N i l , bien connu des Égypt iens , a 
é té plusieurs fois figuré sur leurs monuments: 
c'est ainsi que, sur les murs de l'une des cryptes 
d u grand temple de Denderah, on peut voir 
le fils d'Horus pe rçan t de sa lance un de ces 
animaux; le cartouche placé à côté du guerrier 
explique la victoire r empor t ée par l u i sur 
ses ennemis, l 'hippopotame, le crocodile, le 
Varan (f ig . 208). En effet, le Varan passait pour 
un des plus dangereux ennemis du Crocodile, 
parce qu'on pensait qu ' i l recherchait les œufs 
de cet animal pour les dé t ru i re , et qu ' i l donnait 
la chasse aux petits nouvellement éclos ; i l est 
difficile de savoir ce qu ' i l y a de vrai dans 
cette assertion, mais i l est certain que le Va­
ran peut parfaitement s'emparer d'un Croco­
dile de faible taille et s'en r epa î t r e . On cons­
tate dans les ménage r i e s que tous les Varans 
aquatiques ont un goû t t r è s p rononcé pour 
les œufs ; i l est probable qu ' i l en est de m ê m e 
en l iber té . 

Lorsque l 'on observe les Varans en capt iv i té , 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. III, 
p. 459. 

on peut vite se convaincre de leurs goûts es­
sentiellement carnassiers. Que l 'on vienne à 
jeter quelques grenouilles, quelques lézards , 
ou quelques souris en vie dans la cage oc­
cupée par un de ces animaux, on le verra 
i m m é d i a t e m e n t se tenir sur l'éveil et la plus 
grande activité succéder à une torpeur p lu tô t 
apparente que réel le . Les yeux du reptile 
bri l lent soudain ; la langue est p ro je t ée à 
chaque instant hors de la bouche ; la t ê te se 
tourne lentement en tous sens et semble sui­
vre les mouvements des malheureuses vic­
times Cependant les grenouilles sautent 
affolées, les lézards courent, grimpent dans 
tous les sens. Le Varan se met lentement en 
chasse, n'attendant que le moment propice ; 
tout à coup i l avance sa tê te brusquement et à 
coup sûr ; i l happe un lézard ou une gre­
nouille, l ' é tourd i t en le t r a înan t pendant quel­
ques instants sur le sol, l u i donne quelques 
coups de dent, élève la t ê t e , fai t quelques 
mouvements l a t é raux du cou comme pour 
bien mettre la proie en position, et la dé­
gluti t ; ceci fait , i l se remet de suite en chasse, 
car sa voraci té est e x t r ê m e . 

Si l 'on donne des œufs à un Varan, i l s'en 
approche en dardant sur eux sa langue, saisit 
doucement l 'un d'eux, soulève la t ê t e , le 
presse entre ses mâchoi res et hume avec dé­
lice le contenu ; i l lèche le jaune et le blanc 
qui découle de sa gueule au moyen de sa lan­
gue e x t r ê m e m e n t flexible. 

Ponte. — Nous ne savons presque rien sur 
la ponte des Varans. Théobald seul nous four­
n i t quelques renseignements sur une espèce 
indienne qu ' i l désigne sous le nom de Varanus 
flavescens. « Ces Varans, d i t - i l , déposent leurs 
œufs dans la terre ; ils utilisent parfois à cet 
effet des nids de fourmis blanches. Les œuf s , 
longs de cinq cent imèt res environ, sont cyl in­
driques, arrondis aux deux bouts et d'une 
couleur blanc-sale ; ils offrent toujours un as­
pect malpropre. Chaque femelle para î t pon­
dre un assez grand nombre d 'œufs . » 

Usages. — Si les Varans sont nuisibles en 
ce qu'ils s'emparent souvent des poulets et 
d'autres oiseaux de basse-cour, d'un autre 
côté ils fournissent une nourri ture t rès es t imée 
de certaines populations ; dans certaines ré ­
gions, au contraire, on professe une véri table 
répuls ion pour ces animaux et pour leurs 
œ u f s . 

En Birmanie la chair des grands Varans 
aquatiques est tout pa r t i cu l i è remen t recher-
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chée ; les œufs de ces animaux se vendent 
sur les marchés plus cher que les œufs de 
poule. 

Dans certains pays, on se sert de la peau 
de ces animaux pour orner divers objets. Sui­
vant Duméril et Bibron, « o n pourrait employer 
avec succès dans l'industrie la peau de ces 
Sauriens convenablement préparée , pour en 
recouvrir de petits ustensiles ou des bijoux, 
comme on le fait avec le galuchat. Elle est, en 
effet, composée d'un derme fibreux très so­
lide, et les granulations de matière cornée , 
quelquefois m ê m e calcaire, qui s'y trouvent 
disséminées avec la plus grande symétrie , 
comme de petites pierres serties ou enchâs-

11) Fac-similé d'après Jlariette, Le temple de Dmderan. 

sées, permettraient d'en revêtir les étuis de cer 
tains meubles ou de bi joux qui rés is tera ient 
t rès bien aux frottements. » 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Varans 
soit terrestres, soit aquatiques, sont surtout 
des animaux des pays chauds. Leur véritable 
patrie est le sud de l'Asie, les îles de la Sonde, 
la Nouvelle-Guinée et le nord de l 'Australie; 
on en connaî t quatre espèces en A f r i q u e ; ils 
ne se trouvent n i en Europe, n i en Amérique . 

LE VARAN DU NIL. - VAHANUS NlLOTICUS-

Nilwaran. 

Caraetères. - Le Varan du Nil, que l'on 
peut prendre comme type des Varans aqua­
tiques, a la queue fortement compr imée , sur-



2'<5 

Fig. 209. — Le Varan du Nil. (1/8 grand, nat.). 

m o n t é e d'une haute ca rène ; une demi-fois 
plus longue que le restant du corps. Les na­
rines sont ovales, s i tuées entre l 'œil et l 'extré­
mi t é du museau. Les doigts sont longs, et les 
ongles crochus, compr imés et for t acé rés . La 
couleur généra le des parties supér ieures du 
corps chez les individus adultes est d'un gris 
ve rdâ t r e , p ique té de noir ; sur la nuque on 
voit quatre ou cinq chevrons jaunes, emboî tés 
les uns de r r i è re les autres, ayant leur sommet 
t o u r n é en a r r iè re ; à partir des épaules j u s q u ' à 
la naissance de la queue sont des ocelles d'un 
j aune -ve rdâ t r e disposées suivant sept ou huit 
r a n g é e s transversales ; la queue est o rnée de 
bandes de m ê m e couleur que les ocelles. Le 
dessus des membres est semé de taches d'un 
j a u n e - v e r d â t r e ; une bande noire existe au-
devant de l ' épaule ; on voit sur chaque tempe 
une é t ro i te bandelette d'un vert-pâle . Le ven­

tre est d'un b l a n c - j a u n â t r e , avec des bandes 
b runâ t r e s disposées transversalement. Les on­
gles sont noirs (f ig. 209). 

Les animaux jeunes ont une teinte beaucoup 
plus foncée que les adultes ; on voit au travers 
de la tête des lignes jaunes qui disparaissent 
avec l 'âge. 

La taille peut arriver à près de 2 m è t r e s . 
D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Ce Varan 

pa ra î t se trouver dans presque tous les cours 
d'eau du continent africain ; on l'a recueilli 
non seulement en Égypte et en Nubie, mais 
encore dans la Guinée, la Sénégambie et l 'A­
frique mér id ionale ; i l se rencontre égale­
ment dans la partie est du continent, à Zan­
zibar, à Bogamoyo. 

M œ u r s , babitudes, r é g i m e . — Dans le Sou­
dan oriental, on trouve parfois ces animaux 
réunis en troupes plus ou moins nombreuses ; 
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ils vivent cependant généralement isolés . A l ' in-
vsrse du Crocodile qui se tient de préférence 
sur les bancs de sable émergeant des cours 
d'eau, le Varan du Nil recherche quelque 
saillie de rocher voisin du fleuve dans lequel 
i l se tient d'habitude ; on le trouve parfois dans 
les buissons de la rive, mais i l est rare qu ' i l 
s'éloigne beaucoup du rivage. 

Comme toutes les espèces appartenant au 
même genre, le Varan du Ni l est essentielle­
ment carnassier ; sa nourriture de prédilec­
tion se compose de poissons, bien qu' i l ne 
dédaigne pas de s'emparer des oiseaux et des 
petits mammifères , m ê m e des grenouilles qu'i l 
peuit atteindre ; pressé par la faim i l fait la 
chasse aux gros insectes ; i l s'introduit à 
l'occasion dans les basses-cours pour s'em­
parer des volailles et des œufs dont i l se mon­
tre très fr iand. 

Usages. — Bien que parfois des Varans se 
trouvent par hasard dans les filets des pê­
cheurs, ils ne sont l'objet d'aucune chasse ré ­
gulière en Égypte. I l n'en est pas de m ê m e 
dans l 'Afrique centrale et méridionale. L i -
vingstone a trouvé délicieuse la chair de ce 
Varan. Schweinfurth rapporte qu 'à Galahat on 
chasse ce reptile d'une manière suivie et qu'on 
le mange grillé sur des charbons, après qu ' i l 
a été dépouillé. D'après Kersten, on cap­
ture f r équemmen t cet animal à Zanzibar, et 
on l'apporte au marché après l'avoir solide­
ment ficelé à un bâton, de manière à ce qu' i l 
ne puisse ni mordre n i griffer ; les mahomé-
tans de la côte repoussent toutefois ce mets 
avec horreur. 

LE VARAN A DEUX BANDES. 
BIVITTATUS. 

Bindenwaran. 

— VARANVS 

Carac tères et d i s t r ibu t ion géograph ique . 
- Sur le continent indien et dans les grandes 
îles de la même région, telles que Sumatra 
Amboine, Java, les Philippines, se trouve u n 

Aaran qui peut atteindre deux mètres de long 
et qui se reconnaî t à sa tête fort allongée et à 
sa coloration toute part iculière. Le dessus du 
corps est brun ou no i râ t re ; un ruban d,* 
couleur jaune se voit sur les côtés du cou • le 
dos est orné de séries transversales de petit*' 
anneaux jaunes très distincts les uns des an-

ie aessus du cou sont ponctués 

de jaune; le ventre est d'un blanc jaunâtre. 
Ajoutons qu ' i l existe une série curviligne de 
grandes écailles au-dessus de l'œil et que la 
narine est placée vers le tiers antér ieur de la 
longueur du museau (pl. X) . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — L e naturaliste 
Cantor, quia t rouvé abondamment cette espèce 
dans l ap re squ ' î l e de Malacca, l'a observée aussi 
bien dans la plaine que sur les collines. Pen­
dant le jour on l 'aperçoit habituellement dans 
les broussailles qui poussent le long des cours 
d'eau, en train de guetter des oiseaux ou des 
reptiles de plus faible taille ; dès qu'on s'ap­
proche de l 'animal, i l se jette à l'eau, parfois 
d'une grande hauteur. Au détr iment des 
basses-cours qu ' i l pille e f f ron tément , ce Varan 
s'installe trop souvent au voisinage des habi­
tations. 

Si le Varan à deux bandes se montre entre­
prenant dans ses larcins, en revanche i l fuit 
toujours à l'approche de l 'homme. Lorsqu'on 
le surprend en terrain plat i l se hâte de 
regagner la rive la plus prochaine ; sa vi­
tesse, d 'après Cantor, n'est cependant pas telle 
qu'un homme agile ne puisse l'atteindre à la 
course ; lorsqu'il est acculé i l se défend avec 
courage au moyen de ses griffes acérées et 
donne de vigoureux coups de queue. 

Certains animaux supportent parfaitement 
la captivité et deviennent alors si doux qu'on 
peut les caresser sans aucun danger, même 
lorsqu'ils sont de grande taille. 

Usages etsuperstitions. — Dans les contrées 
où i l est commun on s'empare du Varan à deux 
bandes en mettant à découvert les terriers 
dans lesquels i l se cache; on le captive pour en 
manger la chair. 

Ce reptile, appelé par les indigènes Kabora-
goga, joue un rôle autrement important dans 
la prépara t ion des terribles poisons dont cer­
taines peuplades, celle des Cingalais entre au­
tres, font encore trop f r é q u e m m e n t usage. 
D après des renseignements recueillis par Ten-
nant on emploie pour composer ces poisons 
du venin de serpents venimeux, tels que le 
Serpent à coiffe ou Cobra di capello, le T.kpo-
lon9a (Vipera elegans) et un Trigonocéphale 
appelé ta, avilie parles indigènes ; ces serpents 
vivants sont suspendus au-dessus d'un réci­
pient et on leur fait des incisions sur la tête 
p c r recueillir ainsi le sang et le venin. On 
"Lie à ces liquides de l'arsenic en poudre et 

« '«. très ingrédients ; puis on fait cuire le tout 
oans un crâne humain. Les Varans prés ident à 
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l ' incantation et jouent alors un rôle analogue 
à celui que remplissent divers animaux dans la 
cuisine magique de Faust. On dispose les Kabo-
ragoga en face du feu et on les frappe j u s q u ' à 
ce qu'ils se mettent à siff ler ; toute la bave 
qu'ils perdent pendant le supplice qui leur 
est infligé est recueillie avec soin et a jou tée au 
l iquide en ébul l i t ion . La p répa ra t i on est p rê le 
à point lorsqu'une ma t i è r e grasse et huileuse 
appa ra î t à la surface. I l va sans dire que l'arse­
nic, qui se trouve à forte dose dans la mix­
ture, en constitue l ' é l ément le plus actif, mais 
l ' inoffensif Kaboragoga a une telle r e n o m m é e 
qu'on le redoute dans toute la con t rée à l'instar 
d'un animal des plus funestes. 

Le Varan dont nous nous occupons se tient 
à Ceylan de p ré fé rence au voisinage des cours 
d'eau et i l se h â t e de plonger à la moindre 

- alerte ; lors des grandes chaleurs, i l arrive par­
fois que les cours d'eau venant à assécher , le 
Varan est obligé de se mettre en quê te d'un au­
tre cours d'eau ; i l se rapproche parfois alors 
des habitations et i l l u i arrive m ê m e de traver­
ser une ferme. Un semblable événemen t est 
cons idéré comme un funeste présage et peut 
faire craindre la maladie, la mor t ou quelque 
malheur ; aussi s'empresse-t-on de demander 
la protection des p rê t r e s indous pour conjurer 
u n semblable p ré sage . Lorsque les croyants se 
sont soulagés de quelques-uns de leurs biens 
pér issables au profi t des temples, les brahmines 
viennent dans la hutte souillée par le passage 
du Kaboragoga et entonnent un chant dont 
voici les principales paroles : 

« Kabara goyin wan dôsey 
« Ada palayan e dôsey. » 

Ce qui veut dire que le maléfice jeté par le Ka­
boragoga est désormais c o n j u r é . 

LE VARAN A GORGE BLANCHE. — VARANUS 
ALBOGULARIS. 

Dickechse. 

Caractères et distribution géographique. 
— Cette espèce, qui habite le sud de l 'Afr ique, 
se distingue des autres par ses formes plus ra­
massées , ses doigts plus courts et plus gros, 
son museau moins allongé ; la queue, comme 
chez tous les Varans aquatiques, p résen te une 
ca rène verticale essentiellement propre à la 
natation. Les narines, sous forme de fentes 

, obliques, s'ouvrent près des yeux. Les écailles 
du dos sont petites, ovales, convexes, non ca­
r énées , en tou rée s d'un large cercle granuleux. 
La taille atteint, au maximum, l m , 6 0 . Le dos, 
de couleur d'un b run - foncé , est o rné de bandes 
e t d e t a c h e s b l a n c h â t r e s , l a g o r g è est d'un blanc-
j a u n â t r e ; on voit p r è s de l 'épaule une grande 
tache brune, deux lignes j a u n â t r e s se trouvent 
sur les côtés du cou (fig. 210). 

Bfœurs , habitudes, r é g i m e . — A. Smith a 
fourni le premier quelques renseignements sur 
l 'espèce dont nous nous occupons. D'après 
ce naturaliste, ce Varan se t ient de p r é f é r ence 
sur des rochers ou sur des tertres pierreux si­
tués au voisinage de l'eau ; quand on veut s'em­
parer de l u i , i l se cramponne aux pierres avec 
une telle force qu'on ne peut l'en arracher 
qu'avec les plus grands efforts. « J'ai vu , écr i t 
Smith, deux hommes ê t re obligés d'associer 
leurs efforts pour arracher un de ces animaux 
adultes ; ils furent obligés de s'enfuir, l 'animal 
se jetant sur eux pour les mordre. » 

Les indigènes cons idèren t ce Varan comme 
sacré, sous pré tex te que sa mor t peut en t r a î ­
ner une disette d'eau. 

LE VARAN DU DÉSERT. — VARANUS ARENARIUS 

Mùstenwaran. 

Caractères. — Hérodote parle d'un « Cro­
codile t e r r e s t r e» vivant dans la région parcou­
rue par les pâ t res nomades de la Libye, et 
semblable aux Lézards . Prosper Alp in a pris le 
m ê m e animal pour le Scinque des Anciens qui , 
d 'après une croyance assez r épandue , se nour­
rissait de plantes aromatiques, notamment 
d'absinthe, et devait acquér i r ainsi une grande 
valeur t h é r a p e u t i q u e ; nous désignons actuel­
lement sous le nom de Scinque un tout autre 
animal. Le p r é t e n d u Crocodile terrestre n'est-
autre que le Varan du déser t , animal exclusi­
vement terrestre, caractér isé par la queue 
presque ronde, non ca rénée , des écailles ova-
laires, en tourées chacune d'un rang de petits 
grains squameux; les narines s'ouvrent près 
des yeux. La taille n'arrive guère qu ' à un mè­
tre. La face supé r i eu re du corps est d'un brun 
clair avec des taches carrées d'un jaune ver­
dâ t re et pâle ; i l existe souvent des bandes 
transversales de la m ê m e teinte sur le dessus 
de la queue ; le ventre a une teinte uniforme 
d'un jaune grisâtre de sable (f ig. 211). 

U œ u r s , habitudes, d i s t r ibu t ion g é o g r a p h i ­
que. — Cette espèce habite les parties les plus 



Fig. 210. — Le Varan à gorge blanche (1/7 grand, nat.). 

désertes de l 'Afrique septentrionale, de l 'Ara­
bie Pétrée etde la Palestine. Loin de f réquenter 
les cours d'eau, i l vit dans les endroits secs et 
arides, habitudes qui se trouvent ê t re en rap­
port avec la conformation de sa queue, dont la 
forme n'est pas disposée pour la natation. 

La nourriture se compose d'insectes, de pe­
tits mammifères et surtout de reptiles de fa i ­
ble taille. 

Usages. — D'après Brehm, on voit assez sou­
vent sur les marchés du Caire des Varans du 
désert entre les mains- d'un « Hani » ou char­
meur de Serpents, qui présente aux habitants 
-de la ville sainte, avec une grande abondance 

de paroles et de gestes, cet animal inconnu des 
citadins et leur débite à son propos les contes 
les plus invraisemblables ; i l va de soi que le 
prudent jongleur a pris soin auparavant de 
rouer de coups le pauvre animal, car le « Hani » 
ne se donne pas la peine de dompter le reptile. 
La cage ou p lu tô t le réc ip ient dans lequel on 
le tient consiste simplement en un sac en cuir 
ou en une caisse remplie de son d 'où on l'ex­
trait lorsque commence la parade. Les « ani­
maux de travail » ne reçoivent n i à manger, ni 
à boire, car le « Hani » considère comme plus 
pratique et plus profitable de captiver de nou­
veaux Varans que de les apprivoiser. 
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Fig. 211. — Le Varan du désert (1/6 grand nat.). 

L E S L A C E R T I E N S — LACERTIDM 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — La famille des 
Lacertiens, dont le type est le Lézard de nos 
pays, comprend des reptiles aux formes sveltes 
et é lancées , au corps al longé, aux membres 

Fig. 212.— Plaques du ventre chez le Lézard ocellé. 

oujours bien développés, aux doigts armés 
l'ongles crochus, à la queue géné ra l emen t 
ionique et yert ici l lée, au ventre protégé en 
lessous par de grandes écailles (fig. 212), au-

BREHM — V. 

dessus de la tê te revêtue de plaques cornées , 
nettement distinctes des écailles du corps. Nous 
devons ajouter que la langue est libre, charnue, 
mince, plate, plus ou moins extensible et plus 
ou moins échancrée à son ex t rémi té ; les dents 
sont implan tées dans un sillon commun creusé 
dans la portion saillante des os maxillaires; 
les dents peuvent exister ou manquer au palais; 
elles sont pleines ou creuses. 

Organes des sens. — Les membres sont 
toujours au nombre de quatre chez les Lacer­
tiens et munis de cinq doigts à chaque patte; 
dans le genre Acrante seulement, de l 'Améri ­
que du sud, on ne voit que quatre doigts aux 
pattes de der r iè re . 

Le r evê temen t de la peau peut se composer 
REPTILES. — 32 
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sur le dos et sur les flancs d'écaillés semblables 
entre elles; i l peut être, au contraire, hétéro­
gène. I l existe assez souvent, ainsi qu'on le 
jemarque chez les Lézards proprement dits, un 
collier composé de grandes écailles. C'est le 
long du bord interne des cuisses qu'on voit les 
îubercules percés d'un pore dits pores f émo­
raux; ces tubercules existent dans tous les 
genres, à part chez les Aporomères et les Dra­
gonnes ; i l ne s'en trouve que quelques-uns à 
îa base de la cuisse chez les Tachydromes, ils 
sont bien développés dans tous les autres gen­
res. Les écailles de la queue forment généra­
lement des plaques disposées par anneaux ou 
par verlicilles, écailles le plus souvent carénées. 

La couleur de la peau varie beaucoup; elle 
est souvent ex t rêmement brillante; le fond 
général est assez généralement d'un vert plus 
ou moins foncé ; le bleu, le jaune, le blanc, le 
rouge, le noir, le gris forment des taches, des 
ocelles, des lignes, des sinuosités qui tranchent 
fort agréablement sur le ton général . 

Les narines sont peu développées et s'ou­
vrent en dehors par deux petits trous dont 
l'ouverture est protégée par une sorte de sou­
pape membraneuse. 

La membrane du tympan est visible chez tous 
Jes Lacertiens; elle est parfois assez profondé­
ment enfoncée. 

Les yeux sont bien développés ; les paupières 
sont au nombre de trois, une é tant membra­
neuse et clignotante ; chez des reptiles de l'Asie 
Mineure, les Ophiops, les paupières font 
cependant défaut . I l existe un canal lacrymal. 

Les Sauvegardes, de l 'Amérique du sud, et 
Jes Ameiva de l 'Amérique centrale et de 
l 'Amérique méridionale, ont la langue engai­
nante, comme les Varans ; elle ne rentre pas 
dans son fourreau chez les autres Lacertiens. 

Mœurs , habitudes, rég ime. —Les Lacertiens 
peuvent, à juste titre, passer pour les plus vifs 
et les plus agiles parmi les Sauriens. La pro­
gression a surtout lieu par une série d'élans, 
par une série de sauts ; le tronc est cependant! 
en général, trop lourd pour être complètement 
supporté par les pattes qui , du reste, s'atta­
chent sur le tronc à angle droit et qui sont fort 
écartées l'une de l'autre; aussi, pendant le 
repos, le ventre repose-t-il constamment sur 
le sol; la queue, qui est toujours très longue, 
joue un grand rôle dans la progression. 

•Les animaux dont nous parlons sont essen­
tiellement terrestres. Le Crocodilure lézard 
qui se trouve au Brésil et aux Cuyanes, est 

aquatique, ainsi que le fait voir la forme de sa 
queue qui est compr imée en rame; i l en est 
de m ê m e chez le Thoricte dragonne, chez le 
Neusticure à deux bandes de l'Amérique 
méridionale . Ces trois espèces passent la plus 
grande partie de leur existence dans les 
savanes noyées . Les Lacertiens dont les doigts 
ne sont n i dentelés , n i carénés sur le bord, 
f réquen ten t de pré fé rence les bois, les taillis, 
les sentiers herbeux ; les espèces à doigts 
carénés ou dentelés se tiennent surtout dans 
les lieux arides, déser ts ou sablonneux. 

D i s t r i bu t i on g é o g r a p h i q u e . — On peut 
noter comme un fait curieux de distribution 
que tous les Lacertiens à dents.pleines ou 
Pléodontes sont particuliers au Nouveau-Monde, 
tandis que les espèces à dents creuses, ou 
Cœlodontes, appartiennent à l'Ancien-Monde. 
Les Pléodontes abondent dans les parties les 
plus chaudes de l 'Amérique ; c'est surtout en 
Afrique et dans les îles qui géographiquement 
en dépendent que se trouvent les Cœlôdontes. 
Nous avons d'assez nombreux Lacertiens, 
appartenant à divers genres, dans le sud de 
l'Europe ; ces espèces se retrouvent presque 
toutes, du reste, dans l ' é tendue de la zone 
c i r cumméd i t e r r anéenne . 

LES LÉZARDS PROPREMENT DITS -
LACERTA 

Eidechsen, 

Caractères. — Les Lézards proprement dits 
se distinguent facilement des autres Lacertiens 
chez lesquels les dents sont creuses, par leurs 
doigts n i carénés , n i dentelés aux bords, par 
la présence de pores f émoraux et par l'exis­
tence au-dessous du cou d 'un collier composé 
de grandes écailles. Ajoutons que la langue ne 
peut rentrer dans un fourreau, qu'elle est 
médiocrement longue, échancrée à sa pointe, 
couverte de papilles squamiformes. 

Les écailles du dos peuvent être grandes, 
imbr iquées et carénées , ainsi qu'on le voit, 
entre autres, chez le Lézard maréot ique et 
chez le Lézard de Fitzenger; elles ne sont pas, 
en généra l , i m b r i q u é e s , mais granuleuses et 
juxtaposées . Les tempes sont parfois revêtues 
de squames de forme i r régul ière ou d'écaillés 
petites ; le mode d'arrangement de ces squames 
fournit de bons carac tères pour la distinction 
des espèces. 

La paupière infér ieure est opaque ; elle est 
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cependant transparente chez le Lézard à l u ­
nettes d'Algérie. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Lézards 
sont presque exclusivement propres à la partie 
mér id iona le de l 'Europe; on en retrouve quel­
ques espèces en Asie Mineure et dans la partie 
c i r c u m m é d i t e r r a n é e n n e d 'Afrique ; trois es­
pèces sont connues du Cap de Bonne-Espé ­
rance; des r e p r é s e n t a n t s du genre vivent éga­
lement dans l 'archipel du Cap-Vert, àTénér i t fe , 
aux Canaries, à Madère . Le genre se trouve 
dans toute l'Europe t e m p é r é e ; le Lézard des 
souches et le Lézard vivipare remontent assez 
haut vers le nord, surtout cette dernière espèce 
qui , avec la Vipère b é r u s , se trouve jusque 
près du cercle polaire. 

H œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Les Lézards 
choisissent pour rés idence les tertres enso­
leillés, les murs bien exposés au soleil, les tas 
de pierre, les racines des grands arbres, les 
haies, les buissons, les broussailles, les che­
mins herbeux si tués à la lisière des bois. Us se 
creusent un peti t terrier ou utilisent quelque 
excavation; ils ne s 'é loignent , du reste, jamais 
beaucoup de l 'endroit qu'ils ont choisi pour 
leur r é s i d e n c e ; i l est certain qu'ils restent à 
peu près là où ils sont nés et qu'ils n ' émig ren t 
qu'en cas de nécessi té absolue. 

C'est en plein soleil que les Lézards ont 
toute leur activité ; c'est alors seulement qu'ils 
chassent avec ardeur les mouches et autres 
insectes dont ils font surtout leur nourriture ; 
ils se tiennent cachés dans leur trou pendant 
les j o u r n é e s froides et pluvieuses, c'est pour­
quoi les espèces de nos pays hivernent avant 
m ê m e que l'hiver ne fasse ressentir ses r i ­
gueurs. Certaines espèces sont, du reste, plus 
frileuses les unes que les autres. Oh a r e m a r q u é 
que, pour une m ê m e espèce , les mâles âgés se 
terrent plus tô t que les femelles et que les 
jeunes sont les derniers à hiverner; ces der­
niers apparaissent, du reste, dès les premiers 
jours du printemps. Dans leurs rés idences d'hi­
ver, qu'ils habitent g é n é r a l e m e n t en commun, 
les Lézards demeurent immobiles, les yeux 
f e r m é s , la bouche ouverte, dans un é ta t de 
mor t apparente; si on vient à les réchauf fe r 
artificiellement ils reviennent à la vie, respi­
rent, ouvrent les yeux, s'agitent et deviennent 
de plus en plus gais. 

On a r e m a r q u é que dans une m ê m e espèce 
les couleurs sont d'autant plus brillantes, que 
l 'animal est d'autant plus richement pa ré 
qu ' i l est plus mér id iona l , ce qui fait qu ' i l 

existe souvent des var ié tés de coloration 
assez cons idérables suivant les régions dans 
lesquelles l 'animal a été c a p t u r é . Chez un 
m ê m e ind iv idu , la coloration peut devenir 
beaucoup plus vive qu'auparavant, sous l ' i n ­
fluence de certaines émot ions et dans quelques 
circonstances encore mal dé t e rminées ; la 
structure intime de la peau ressemble en beau­
coup de points, en effet, à celle du Caméléon. 

Les Lézards sont des animaux essentielle­
ment carnassiers ; ils font une guerre acha rnée 
aux insectes, et surtout aux mouches; ils se 
nourrissent éga lemen t de vers de terre, d'arai­
gnées , de mollusques; ceux qui ont une grande 
taille s'attaquent à de petits m a m m i f è r e s , à de 
jeunes oiseaux, à des Lézards plus faibles 
qu'eux. La proie doit toujours ê t re vivante et 
jamais un Lézard ne touche à un animal mor t ; 
en captivité cependant on peut l u i faire prendre 
cette nourr i ture , en agitant l 'animal devant l u i 
et en le trompant ainsi. Les Lézards saisis­
sent leur proie subitement, en s 'é lançant sur 
elle, la broient entre les mâchoi res et l'avalent 
lentement; ils secouent dans leur gueule les 
grands insectes, de m a n i è r e à les é tourd i r , les 
re lâchent alors, et après les avoir examinés les 
saisissent de nouveau pour les manger. Pen­
dant les chaudes j o u r n é e s , ils boivent en plon­
geant leur langue dans le liquide. Les sucs des 
frui ts savoureux leur plaisent beaucoup et i l 
est probable que beaucoup d 'espèces ne dédai­
gnent point ces f ru i t s . 

Un mois environ après le réveil printanier, 
la femelle effectue sa ponte, géné ra l emen t 
pendant la nui t . Les œufs sont un peu al longés, 
d'une teinte blanc-sale ; ils sont déposés , au 
nombre de six à neuf, dans des endroits va­
riables suivant les circonstances; on en trouve 
dans le sable, entre les pierres, dans la mousse; 
i l faut qu'ils soient dans un endroit humide, 
car ils se dessèchent rapidement. Les petits 
éclosent en août ou en septembre et se mettent 
de suite en q u ê t e de leur nourr i ture , qui se 
compose d'insectes appropr iés à leur tai l le; ils 
muent au commencement de la mauvaise sai­
son, avant que de se terrer. 

Les animaux adultes muent plusieurs fois 
dans le cours de l 'été, et cela à des époques 
i n d é t e r m i n é e s . La vieille peau se dé tache d'a­
bord partiellement, puis elle est c o m p l è t e m e n t 
dépouil lée par le frottement contre des pierres, 
des racines, des branchages. 

Cap t iv i t é . — A condition d'avoir du soleil et 
une nourri ture suffisante, les Lézards SUUDQF-
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Fig. 213. —Le Lézard vert (2/3 grand.nat.). 

tent bien la captivité; on les perd cependant 
généralement à l 'entrée de l'hiver. Au bout de 
peu de temps leur humeur farouche s'adoucit 
et ils deviennent familiers à ce point qu'ils 
viennent prendre leur nourriture dans la main, 
et qu'on peut les saisir, sans qu'ils cherchent 
nullement à fui r ; le Lézard vert est tout parti­
cul ièrement sociable. 

Tant que les Lézards en captivité demeu­
rent vifs et animés, i l est certain qu'ils se por­
tent bien, mais lorsqu'ils restent immobiles, 
les paupières closes, dans quelque coin de leur 
cage, on peut être assuré qu'ils souffrent. 

Usages. — On se contente aujourd'hui de 
reconnaître les services que nous rendent les 
Lézards en détruisant beaucoup d'insectes; 
on leur attribuait autrefois toutes sortes de 
propriétés plus merveilleuses les unes que les 
autres. 

« En enduisant un tronc d'arbre avec le fiel 
du Lézard vert, écrit Gessner, on préserve ses 
fruits de la pourriture et on en éloigne les 
vers. Les Africains mangent la chair des 
grands Lézards ; cette nourriture convient sur­
tout aux gens atteints de douleurs de hanche. 
Lorsqu'on ajoute de la chair rôtie de ces ani­

maux à la nourri ture que l 'on donne aux 
Faucons et aux Autours, on voit se modifier le 
plumage de ces oiseaux, au bout de peu de 
temps. En faisant bouil l i r dans du vin des 
Lézards auxquels on a coupé la tê te et les 
pattes, on obtient un breuvage dont on fait 
prendre une pleine coupe chaque matin aux 
malades; cette boisson ranime les agonisants 
et sauve parfois les phthisiques. Le sang des­
séché, la cendre obtenue par incinérat ion de 
la chair guéri t de certaines maladies des yeux. 
Pour se préserver de certaines maladies, on 
porte sur soi des anneaux faits en fils d'or ou 
d'argent qui ont été déposés dans des vases en 
verre renfermant des Lézards, qu'on a eu soin 
de re lâcher le neuvième jour . On obtient un 
méd icamen t excellent pour les plaies en jetant 
sept Lézards de nos pays dans une livre d'huile 
que l 'on a soin d'exposer au soleil pendant 
trois jours pleins. En faisant bouil l i r ces ani­
maux dans de l 'huile, on a un liquide qui 
empêche la chute dès cheveux; le fiel du 
Lézard mélangé avec du vin blanc et concentré 
par la chaleur solaire j u s q u ' à consistance de 
bouillie épaisse j ou i t de la m ê m e proprié té . » 
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S'- — 

Fig. 214. — Le Lézard vivipare (grand, nat.)-

LE LEZARD VERT. — LâCERTA VIRIDIS. 

Smaragdeidechse. 

Caractères. — Le Lézard vert, un des plus 
sveltes et des plus é légants du genre, peut 
atteindre 0m ,35 de long. La t ê t e , grosse chez le 
m â l e , est plus efiilée chez la femelle. La queue 
est p rès de deux fois aussi longue que le corps. 
Les écailles du dos sont plus ou moins oblon-
gues, é t ro i tes , en dos d ' âne , non imbr iquées ; 
les plaques du ventre sont disposées suivant hui t 
r a n g é e s ; les tempes sont recouvertes de pla­
ques polygonales, parmi lesquelles se trouve 
une plaque centrale plus grande; la plaque qui 
revêt l 'occiput est petite. Ajoutons qu ' i l existe 
deux plaques naso-f rénales superposées et que 
l 'on trouve des dents au.palais tf ig. 213). 

La coloration varie, et avec l 'âge et avec le 
sexe. Chez les jeunes, la couleur est, en dessus, 
d 'un vert foncé ou d'un vert b r u n â t r e ; quatre 
ou cinq raies longitudinales b lanchâ t res , pres­
que toujours l iserées de noir, ornent le dos. Le 
mâ le , qu i se distingue de la femelle par son 
corps plus élevé, par sa plus grande taille, par 
sa queue plus large à la base, par ses pattes 
pos té r i eu res plus longues, offre une coloration 
d 'un vert v i f et souvent chatoyant, à reflets 
d 'un beau ve r t -b l euâ t r e , ou vert é m e r a u d e , 
vert cé ladon , qu i , à la face in fé r i eure , passe 

au jaune-verdâ t re . Des points noirs et des 
taches grises, parfois plus grandes au niveau 
de la tê te , ornent la partie in fé r ieure du corps. 
La femelle a géné ra l emen t une livrée plus 
terne. La coloration varie, du reste, suivant 
les locali tés, les animaux provenant des pays 
chauds é t an t toujours plus richement parés . 
C'est ainsi qu'on trouve en Sicile et dans le sud 
de l 'Italie une variété chez laquelle les côtés. 
et le dessous de la tê te sont d'un beau bleu, 
tandis que le corps est d'un vert uniforme ou 
semé de points no i râ t res . Dugès a signalé une 
variété spéciale au mid i de la France et dans 
laquelle toute l ' é tendue du dos est couverte 
d'un semis i r régul ier et b igar ré de points et de 
lignes vermiculées , les unes jaunes, les autres 
no i r â t r e s ; quelquefois m ê m e cette bigarrure 
de teintes vives et t r anchées s 'étend jusque 
sur les flancs; d'autres fois le dos seul est 
tapissé de cette man iè re , et deux lignes lon­
gitudinales encadrent, en quelque sorte, 
cette chamarrure, dont le coup d'œil est assez 
agréable . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les régions 
qui bordent la Médi ter ranée peuvent ê t re 
regardées comme la véri table patrie du Lézard 
vert. Très r é p a n d u e dans l'Europe mér id io ­
nale, cette espèce se trouve sur les côtes médi ­
t e r r a n é e n n e s de l'Asie et de l 'Afr ique ; elle ne 
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s'avance guère dans le nord. D'après Tschudi 
et Fatio, l'espèce n'habite que la partie sud de 
la Suisse, le Tessin, le Valais, le pays de Vaud ; 
dans la vallée du Danube on l'observe depuis 
Vienne jusqu 'à Passa ; on la trouve aussi dans 
le Palalinat ; dans la vallée de l'Elster, elle a 
été recueillie auprès de Zeitz et d'Oderbergen. 
En France, elle remonte vers le nord jusque 
dans la forêt de Fontainebleau, sorte d'oasis 
où vivent plusieurs représentants de la faune 
et de la flore méridionales. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — L'espèce qui 
nous occupe a été observée depuis le voisinage 
de la mer jusqu ' à l'altitude de près de 
d,000 mètres. D'après Gredler, on la trouve, 
dansleTyrol, sur les rochers, dans les endroits 
pierreux exposés au soleil, le long des routes, 
dans les buissons poussant dans les endroits 
écartés, plus rarement au milieu des vignes. 
En Italie, suivant Bedriega, le Lézard vert 
habite principalement au milieu des brous­
sailles poussant dans les terrains calcaires. 
Dans la forêt de Fontainebleau, nous avons 
maintes fois observé cette charmante espèce 
le long des chemins herbeux, à proximité des 
taillis, dans lesquels l'animal se sauve à la 
moindre alerte. 

Le Lézard vert est aussi rapide que souple, 
aussi gracieux qu'agile dans ses mouvements. 
Dante, en parlant de ce reptile, dit que ces 
Lézards se croisent sur les routes comme les 
éclairs dans le ciel. Au moindre bruit , le Vert 
se sauve à travers les herbes touffues et va se 
cacher sous quelque branchage ou dans quel­
que trou. Cette espèce est éminemment socia­
ble, aussi voit-on toujours plusieurs animaux 
vivant ensemble. 

La nourriture se compose d'insectes, de 
larves, de petits vers. La voracité de cet animal 
doit être grande si on s'en rapporte à Erber; 
est observateur a noté , en effet, qu un Lézard 
vert dévora, de février à fin novembre, plus de 
3,000 insectes dont 2,000 vers de farine. 

A. de Quatrefages nous à donné d' intéres­
sants détails sur les mœurs d'un Lézard vert 
qu ' i l a tenu longtemps en captivité. « Mon 
Lézard, écrit l 'éminent naturaliste, mangeait 
presque tout ce qu'on lu i offrait, à moins que 
ce ne fû t un mets salé ; i l aimait part icul ière­
ment le miel, les confitures et le lait ,qu'il la­
pait avec beaucoup de rapidité. Les frui ts bien 
mûrs étaient pour lu i une véritable friandise. 
Lorsqu'on l u i donnait une grosse cerise ou une 
prune, i l commençai t par l'examiner dans 

tous les sens, la lâ tan t avec son museau, puis 
i l la saisissait entre ses mâchoires ; alors, élevant 
fortement le cou, i l pressait le f r u i t contre le 
sol, en m ê m e temps qu'i l le serrait de manière 
à y faire une ouverture. C'était par là qu'il 
introduisait sa langue, et, en très peu de temps, 
le parenchyme avait disparu. Quand on lui 
donnait des morceaux petits et sans noyau, i l 
les avalait, i l en faisait de m ê m e des petits 
Lézards des murailles que je l u i donnais; je 
lu i en ai vu avaler qui avaient près du tiers de 
sa longueur. Mais ce qu ' i l préféra i t à tout, 
c'était les mouches. En apercevait-il une à 
quelque distance de l u i , i l se mettait douce­
ment en marche, élevant de temps en temps la 
tête , comme pour voir si elle ne s'était pas 
envolée; arrivé à la distance d'un pied en­
viron, i l s 'élançait comme un trait et manquait 
rarement son coup. Après le repas, que j'avais 
soin de rendre toujours abondant, i l devenait 
lourd et paresseux, et buvait alors volontiers 
de l'eau pure, ou de la salive qu ' i l paraissait 
aimer beaucoup. » 

Au sud des Alpes, le Lézard vert se retire 
vers novembre pour dormir du sommeil hiver­
na l ; sous nos climats ce reptile n'apparaît 
guère qu'en avril , tandis que dans le sud du 
Tyrol i l se réveille vers le mois de mars. 

La femelle pond de 5 à 8 œufs d'un blanc 
sale, de forme presque sphér ique et de la. 
grosseur d'un pois ; un mois environ après la 
ponte, c'est-à-dire en août , les petits éclosent. 

LE LÉZARD VIVIPARE. - LACERTA V1VIPARA. 

Bergeidechse. 

Caractères. — Cette espèce, dont quelques 
auteurs ont fait le type du jeune Zootoca, est 
d'une taille bien infér ieure à celle du Lézard 
des souches et n'arrive guère qu 'à 0m ,12 ou 
0m,15. La queue est grosse et ne d iminué point 
graduellement à partir de sa racine, ainsi qu on 
le voit chez les autres espèces ; elle est, du reste, 
plus longue et plus grosse chez le mâle que 
chez la femelle. La tête se b u s q u é assez forte­
ment vers le museau; on ne voit qu'une seule 
plaque entre l 'œil et la narine ; les tempes 
sont revêtues de squames au milieu des­
quelles se voit une plaque plus grande; i l 
n existe pas de dents au palais. Les écailles du 
dos sont hexagones, non rée l lement imbr i ­
q u é e s ; les plaques du ventre forment huit 
séries, dont deux t rès courtes (fig. 214). 

Tschudi, qui a f r é q u e m m e n t observé cet 
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animal en vie, en donne la description sui­
vante : « Le mâle est, sur le dos, d'un brun de 
noix ou d'un brun de bois passant au brun-
r o u g e â t r e ; le long du mil ieu de cette partie 
supér ieu re du corps r ègne une raie noire, et de 
chaque côté une série de points noirs qui , 
quelquefois, se r éun i s sen t en une strie et qui 
ordinairement vont se joindre à une ligne grise. 
La gorge est b l e u â t r e , passant à une teinte 
r o s é e ; l'abdomen et le dessous des membres 
sont d 'un brun-vert avec un grand nombre de 
points noirs. 

« La femelle a le dos et le sommet de la tê te 
d'un brun-rouge; chez elle les points et les 
stries noires sont moins distinctes. Le dessus 
est plus foncé ; tout le dessous du corps est 
d'un b r u n - j a u n â t r e , souvent safran, et rou­
geâ t re sur ses parties marginales. Une teinte 
lilas avec un reflet jaune et rose se voit sur la 
gorge. Tan tô t ce sont les stries blanches qui 
sont le mieux m a r q u é e s ; t an tô t ce sont les 
brunes, ce qui produit un grand nombre de 
nuances dans le mode de coloration de ces 
animaux. Les jeunes ne se distinguent des 
adultes qu'en ce que leurs couleurs ne sont 
pas aussi p rononcées . » 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce, 
fo r t variable, et décr i te sous des noms t rès 
d i f férents , habite une grande partie de l 'Eu­
rope moyenne et septentrionale ; elle para î t 
manquer dans la partie mér id ionale de l 'Eu­
rope, mais s'élève par contre, dans le nord, 
j u s q u ' à la région des bouleaux ; d 'après Bar-
mann, elle vit m ê m e au voisinage d'Arkangel 
et a été observée dans les Alpes j u s q u ' à 1,000 
m è t r e s d'altitude ; à cette hauteur, de m ê m e 
que dans l ' ex t rême nord, elle passe les trois 
quarts de l ' année dans le sommeil hivernal ; 
l 'espèce est éga lement abondante dans toute 
la partie moyenne de la Sibér ie . 

Dans l'Europe centrale, le Lézard vivipare 
fai t presque absolument défau t dans certains 
points, tandis qu ' i l est for t abondant dans 
d'autres. Dans les Alpes Souabes, dans les 
forê ts de la Thuringe, dans le Harz, dans les 
montagnes de Glatzer, en Suisse, ce Lézard est 
aussi commun que dans les régions m a r é ­
cageuses du Brandebourg, dans les b ruyères du 
Jutland et du Hanovre, dans les steppes de la 
Russie, sur les dunes de la Hollande, de la 
Belgique, du nord de la France. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — On a remar­
q u é que le Lézard vivipare vi t de préférence 
au voisinage de l'eau ou dans les prairies 

humides; Tschudi nous apprend cependant 
qu'en Suisse i l f r é q u e n t e de p ré fé rence les bois 
de sapin secs, où i l se creuse des trous sous les 
feuilles t o m b é e s , pour s'y r é fug ie r en cas de 
danger. 

D'après Fatio, c'est vers la f in d'avril ou dès 
le commencement de mai que ce Lézard sort 
de sa cachette dans les Alpes suisses. 

Tandis que les autres Lézards de nos pays 
pondent des œufs qui n 'éc losent qu'au bout 
d'un certain temps, chez les Vivipares les petits 
éclosent de suite. D'après F . Lataste « les œufs 
sont oblongs, régul iers , d'un blanc porcelaine ; 
ils sont au nombre de 7 à 9 dans le corps 
de la femelle qui les garde jusqu'au mois 
d 'août , fo r t grosse et for t embar r a s sée par leur 
poids, leur volume. Plusieurs femelles pondent 
ensemble sous la m ê m e pierre ou dans le 
m ê m e lieu. Quelques minutes après la ponte, 
les petits brisent leur enveloppe et s ' échappent 
for t alertes; ils mesurent alors 5 cen t imè t re s 
de long ; ils sont en t i è r emen t noirs, la lace 
supér ieu re à peine plus claire que l ' infér ieure . 
L ' année suivante, leur dos est encore à peu 
près uniforme, les dessins de la robe de l 'a­
dulte n ' é t a n t guère qu ' ind iqués par des lignes 
un peu plus claires ou plus foncées ; ce n'est 
qu ' à la t rois ième année qu'ils ont les couleurs 
des adultes. » 

Nous devons ajouter que pendant les pre­
miers jours de mai qui suivent leur naissance 
les petits se tiennent géné ra l emen t dans quel­
que fente de rocher ou dans des crevasses du 
sol, la queue enrou lée et restent ainsi comme 
engourdis. La membrane de l'œuf peut se 
rompre dans le corps m ê m e de la femelle, et 
dans ce cas la par tur i t ion est r ée l l emen t 
vivipare. 

LE LÉZARD DES SOUCnES. — LdCERTA STIRP1UM. 

Zauneidechse. 

Caractères. — Par sa taille, le Lézard des 
souches tient le milieu entre le Lézard vert et 
les petites espèces de nos pays; i l arrive, en 
effet, à 0 m , 2 0 au plus. On le r econna î t facile­
ment à ses formes peu sveltes, trapues, épaisses 
pour ainsi dire ; le museau est court, obtus; 
les membres sont courts; la queue fait environ 
la moitié de la longueur du corps. De petites 
plaques polygonales, parmi lesquelles se trouve 
une plaque plus développée que les autres, 
couvrentles tempes ; deux plaques superposées 
se voient entre l'œil et les narines; les écailles 
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Fig- 215. — Le Lézard des soucnes (grand, nat.) 

du dos ne sont pas carénées ; les plaques du 
ventre forment hui t rangées transversales 
(%• 215). 

La coloration n'est pas la m ê m e dans les 
deux sexes. 

Chez les mâles, la partie supér ieure du corps 
est d'un gris-brun plus ou moins foncé ; une 
série de grandes taches d'un brun foncé ou 
noirâtres, marquées chacune d'un trait longi­
tudinal blanchâtre, règne tout le long du dos et 
forme parfois une bande qui se prolonge jus- . 
que vers la moitié de la longueur de la queue ; 
i l arrive assez souvent que les petites lignes 
blanchâtres s'unissent les unes aux autres; les 
parties latérales de la tê te , les côtés du cou et 
les flancs sont d'un beau vert mélangé de 
bleuâtre , à reflets dorés, avec de petites taches 
jaunâ t res ; de petites taches jaunes, entourées 
d'un cercle noirâtre, se voient sur les pattes ; 

un blanc grisâtre, d'une teinte cuivreuse, glacé 
de rougeâtre , règne sur le dessous des membres 
et de la queue; le ventre est coloré en vert 
clair et piqueté d'un grand nombre de petites 
taches noires. 

Les femelles n'ont point les côtés du corps 
verts, mais d'un gris-brun ou jaune, et les taches 
blanchâtres sont géné ra lemen t plus nettes, 
plus distinctement séparées les unes des autres. 
Le ventre est d'un gris b lanchâ t re , à reflets 
cuivreux ou d'un beau vert jaune. Certains in ­
dividus sont d'une couleur rouge de brique 
semée de petits points bruns. 

D i s t r i bu t ion géog raph ique . — Cette espèce 
se trouve dans toute l'Europe centrale et orien­
tale ; vers le nord, elle s 'étend jusque vers le sud 
de la Suède ; elle ne se trouve pas au sud des 
Alpes ; dansleTyrol septentrional, ellaremonte, 
d ' a p r è s G r e d l e r , j u s q u ' à l , 2 0 0 m è t r e s d ' a l t i t u d e . 
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Fig. 216. — Le Lézard ocellé (1/2 grand, nat.). 

M œ u r s , hanitutleg, r é g i m e . — Le Lézard 
des souches habite les plaines et les coteaux, 
se tenant de p ré fé rence sur la lisière des bois, 
dans les haies, dans les grands jardins ou dans 
les vignes. Sa rés idence de prédi lect ion est la 
pente des coteaux pierreux exposés au soleil et 
recouverts de buissons rabougris, de b ruyè re s . 
D'après Duméri l et Bibron « sa demeure est un 
trou étroit , plus ou moins profond, creusé 
sous une touffe d'herbe ou entre les racines 
d'un arbre ; i l s'y tient caché pendant l'hiver, 
après en avoir bouché l 'entrée avec un peu 
de terre ou quelques feuilles sèches . I l n'en 
sort que dans la belle saison, ou lorsque le 
temps est favorable à la chasse des insectes 
dont i l fa i t sa nourr i ture, tels que les mou­
ches, de petits o r thop tè res , et quelquefois 
des chenilles. La femelle pond neuf à treize 
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œufs qui sont cylindriques, t r o n q u é s aux deux 
bouts. » 

Nous pouvons ajouter que le Lézard des 
souches ne court rée l l ement avec rapidi té que 
dans les endroits d é g a r n i s ; i l se glisse avec 
beaucoup d'habileté au travers des herbes 
touffues et branchages e n c h e v ê t r é s ; i l grimpe 
avec assez de facil i té, mais seulement sur 
des buissons peu élevés ; en cas de danger, i l 
peut nager, bien que ce soit avec une répuls ion 
m a r q u é e . 

Dans nos pays ce Lézard appara î t vers le mois 
d'avril ; d 'après Leydig, les femelles âgées se 
montrent une semaine environ plus tard queles 
jeunes. Pendant le mois de j u i n a lieu la 
ponte dans le sable, au mil ieu des pierres, et 
m ê m e , suivant Schinz, dans les tertres des 
fourmis noires; les petits éclosent vers la fin 

REPTILES. — 33 
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de jui l le t ou au commencement d 'août . 
Les Vipères et les Couleuvres, principalement 

la Couleuvre lisse, donnent une chasse active 
au Lézard des souches; plusieurs mammi­
fères et divers oiseaux, tels que la Belette, le 
Faucon, la Pie, le Corbeau, le Paon, la Cigogne, 
le Canard, peuvent également passer parmi les 
ennemis du Lézard dont nous écrivons l 'his­
toire. 

LE LÉZARD DES MURAILLES. — LACERTA 
MUlîALIS-

Mauereidechse. 

Caractère». — Le Lézard des murailles ou 
Lézard gris ne représente nullement, suivant 
Philippe de Bédriaga, « une seule espèce et un 
nombre limité de variétés, la plupart peu diffé­
rentes du type ; c'est plutôt un nom collectif qui 
embrasse toute une série de races généra lement 
bien caractérisées et géograph iquement sépa­
rées les unes des autres. Quelques-unes sont 
continentales, d'autres appartiennent à la faune 
insulaire. Parmi ces dernières surtout, on ren­
contre des races qui, quoique descendant di­
rectement des formes continentales, en dif­
fèrent cependant d'une manière si p r o n o n c é e 
que parfois un examen très soigneux devient 
indispensable, afin de les faire reconnaî t re 
comme appartenant au Lézard des murailles. 
La plupart des îles et des îlots de la Méditer­
ranée ont leurs races propres de Lézards de 
murailles, et ces îlots représentent , dans le vrai 
sens du mot, de véritables stations d 'épreuve 
pour la formation de nouvelles races et même 
de nouvelles espèces. » 

Nous ne pouvons décrire ici toutes ces 
variétés. Nous disons seulement, avec de 
Bédriaga, que l'on peut admettre quatre grou­
pes dans le Lézard des murailles, chacun com­
prenant un assez grand nombre de variétés. 
Tantôt la bê te est d'un beau vert, les flânes 
étant bariolés de brun, de bleu, de rouge, ou 
ornés de séries longitudinales de taches noires ; 
une ocelle bleue se voit derrière l 'épaule, le 
dessous du ventre étant b leuât re , ainsi qu'on 
l'observe chez la race qui habite le royaume 
de Naples, la Dalmatie, l 'Herzégovine. Tantôt , 
comme pour la race confinée sur le rocher 
de Farglioni, près de l'île de Capri, le corps 
est d'un bleu foncé à reflets métal l iques, 
les parties infér ieures é tant d'un beau bleu de 
mer orné de taches indigo. D'autres fois, ainsi 
qu'on le remarque chez les individus prove­

nant de la Spezia, des ocelles d'un bleu clair 
apparaissent en grand nombre au milieu des 
lignes noires et ondulées qui se détachent sur 
le fond j a u n â t r e du dos. D'autres fois encore, 
et cette variété habite les îles Baléares, le dos 
est d'une belle teinte b leu- foncé , quatre ban­
des alternant avec des raies d'un vert métal­
lique pa r semé de points noirs, les flancs 
étant mouche tés de petites taches d'un bleu-
verdâtre sur un fond brun-ol ivâ t re , le ventre 
é tant d'un vert saphir et d'un rouge grisâtre. 
Certains animaux sont d'un bleu si foncé qu'ils 
paraissent ê t re presque noirs. 

En France, la livrée est généra lement gri 
sâtre ou roussâ t re , les flancs é tant marqués 
d'une bande noire bordée de blanchâtre . D'à 
près Dugès, on voit, chez les individus capturés 
aux environs de Montpellier, une série de 
petites taches d'un brun foncé se détachant 
sur un fond roussâ t re ; le long des flancs est 
une large bande brune, bordée d'une teinte 
brune ; c'est la livrée du jeune âge, les indivi­
dus adultes é tant d'un vert presque uniforme 
ou ornés de taches brunes ou noirâtres réu­
nies par des lignes de m ê m e couleur. La fe­
melle, i n d é p e n d a m m e n t de ses formes plus 
grêles, de sa tê te plus effilée, a toujours une 
livrée plus modeste que le mâle . 

Nous ajouterons que le Lézard des murail­
les, dont la taille moyenne est de 0m .20, a les 
tempes revêtues d'écaillés petites parmi les­
quelles se trouve une plaque circulaire, que 
les écailles du dos sont petites, circulaires, 
convexes, qu' i l existe au ventre six séries de 
plaques, que la plaque occipitale est t rès petite. 
et que l'on voit t rès rarement des dents au 
palais (pl. XI) . 

D i s t r ibu t ion géograph ique . —— Le Lézard 
des murailles se trouve dans toutes les parties 
tempérées de l'Europe ; i l habite éga lement 
la partie occidentale de l'Asie et se rencontre 
for t abondamment dans toutes les îles de la 
Méditerranée ; l 'espèce s'élève j u s q u ' à environ 
1,500 mèt res d'altitude. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — L'eSpèce dont 
nous parlons se rapproche volontiers-dès habi­
tations, f r équen t an t surtout les vieilles mu­
railles exposées au soleil, toutes tapissées de 
plantes, où elle trouve à la fois le vivre et le 
couvert, se nourrissant de petits insectes. On la 
rencontre aussi dans les vignes, sur les coteaux 
pierreux ou sur les talus qui bordent les che­
mins. Le Lézard des murailles s'accommode 
de tout, pourvu qu ' i l ait du solei l ; i l vit sur 
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des î les volcaniques de la Médi ter ranée , là où 
la végéta t ion est pour ainsi dire absente. 

Peu f r i leux, le Lézard gris ne se terre que 
fo r t ta rd en automne; dès la fin de février, aux 
premiers rayons du soleil, i l se hasarde t i m i ­
dement à l ' en t rée de son t r o u . Dans le midi 
de l'Europe le sommeil hivernal n'a pas l ieu . 
Les œ u f s sont pondus en j u i n , les petits nais­
sent vers la fin de ju i l le t ; leurs couleurs sont 
assez vives, les mâles revê tan t dé j à la livrée 
qui les carac té r i se . 

LE LÉZARD OCELLÉ. — LACERTA OCELLATA. 

Perleidechse. 

Caractère». — Le Lézard ocellé est le géant 
de nos Lézards d'Europe ; i l peut atteindre 
plus d'un demi -mè t r e de long, et arriver à la 
taille de 0 m ,80. Les couleurs sont de toute 
beau té ; sur le fond, d'un brun verdâtre , sont 
comme brodées des lignes d'un jaune citron ; 
des ocelles, d'un bleu cendré et en tourées de 
b r u n â t r e , ornent les flancs ; la t ê te est ver­
dâ t re , le dessous du corps d'un blanc j a u n â t r e ; 
toutes ces teintes s ' en t remêlen t , et en plein 
soleil l 'animal para î t tout chatoyant de vert, 
de bleu, de brun, s'harmonisant et se fondant 
de la plus agréab le façon. 

La couleur varie, du reste, non-seulement 
avec l 'âge, mais encore suivant les locali tés. 
C'est ainsi que les Lézards ocellés venant d 'Al ­
gérie sont le plus souvent d'un beau vert et 
n 'ont pas les ocelles qui , chez les animaux 
typiques, ornent les flancs. Dugès, qu ia é tudié 
avec tant de soin nos Lézards de France, a 
reconnu que la robe du grand Lézard, d'abord 
t ache t ée , puis ocellée, et enfin ré t iculée , varie 
beaucoup avec l 'âge. 

Le Lézard ocellé se reconna î t non-seulement 
à sa coloration, mais encore à son écai l lure . 
Les écail les qui revêtent le dos sont petites, 
granuleuses, j ux taposées , t rès serrées , dispo­
sées en dos d 'âne ; les plaques du ventre sont 
en dix séries longitudinales ; la partie pos té­
rieure de la t ê te est recouverte d'une large 
plaque triangulaire ; les tempes sont revêtues 
d'un pavé de petites squames de forme poly­
gonale, presque toutes éga les ; deux plaques 
superposées se voient entre l'œil et la narine ; 
i l existe des dents au palais (fig. 216). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Lézard 
ocellé habite le mid i de la France, l 'Italie, l'Es­
pagne et l 'Algérie ; i l est t rès ce mmun aux 
environs de Nice et de Montpellier; i l s 'é­

tend vers le nord aussi loin que l 'olivier. 
l l œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'après Du­

gès, lorsque le Lézard ocellé est jeune, i l se 
creuse un terrier le long des fossés , dans une 
terre labourable, le plus souvent sablonneuse. 
Les adultes s 'établissent de p ré fé rence dans un 
sable dur, sur une pente rapide et abrupte, 
exposée au midi ou au sud-est; ils aiment 
aussi les racines des vieilles souches. Le der­
nier de nos Lézards à sortir au printemps, 
l'Ocellé devient paresseux au moindre abaisse­
ment de t e m p é r a t u r e ; m ê m e en plein été, sa 
j o u r n é e est courte et i l se hâ te de regagner son 
gite dès que le soleil baisse à l 'horizon. 

A l'approche de l 'homme, ce Lézard s'en­
f u i t avec une grande rapidi té vers le t rou qu ' i l 
habite d'habitude ; lorsqu'on l u i coupe la 
retraite, i l grimpe à l'aide de ses griffes acérées 
sur l'arbre le plus proche et demeure aux 
aguets ; lorsqu on veut le saisir, i l se défend 
avec beaucoup de courage et mord souvent 
assez cruellement. 

Sa nourri ture se compose de vers et d ' in­
sectes ; grâce à sa force et à sa taille, l'Ocellé 
s'attaque souvent aux petits mammi fè r e s , aux 
jeunes oiseaux, et fait volontiers sa proie d'au­
tres Lézards plus petits. « Lorsqu' i l observe 
une proie, écrit Schinz, i l l 'épie avec des yeux 
brillants fixement dirigés sur elle, puis se 
jette dessus avec une ex t rême rapidi té ; i l la 
saisit entre ses mâchoi res , puis l'avale après 
l'avoir plusieurs fois secouée. » 

La femelle pond de 7 à 9 'œufs oblongs et de 
couleur b lanchâ t re . 

LES TROPIDOSAURES — TROPIDO-
SAURA 

Caractères et distribution géographique. 
— Très voisins des Lézards proprement dits, 
dont ils ne diffèrent que par l'absence de col­
lier, les Tropidosaures sont représen tés en 
Europe par une espèce qui habite le pourtour 
de la Médi ter ranée , et qui , assez commune en 
Espagne et en Algérie, a é té t rouvée dans les 
Pyrénées françaises ; les deux autres espèces 
que comprend le genre vivent au Cap et dans 
l'île de Java. 

Le Tropidosaure algire est un petit lacertien 
de 0m,25 à 0 m ,30 de long, aux membres pos té ­
rieurs allongés ; les squames ventrales fo i ment 
des séries au nombre de six. La coloration est 
des plus éclatantes ; le dos, d'un jaune fauve 
ou d'un jaune de cuivre, est glacé d'or et de 



Fig. 217. — Le Psammodrome hispanique (grand, nat.). 

vert métall ique ; quatre raies d'un jaune doré 
de teinte pâle s 'étendent depuis la tê te j u s q u ' à 
la queue, dont la base porte un semis de peti­
tes gouttelettes bleues entourées de noir ; les 
tempes sont ornées d'un jaune d'or, le ventre 
est blanchâtre à reflets dorés, irisés de vert. 

Cette charmante espèce se tient de préfé­
rence le long des haies herbeuses. 

LES PSAMMODROMES — PSAMMO-
DROMVS 

Caractères et distribution géographique. 
— Les Psammodromes se distinguent facile­
ment des Lézards proprement dits par leurs 
doigts faiblement comprimés, carénés en des­
sous, sans dentelures latérales et par l'absence 
d'un véritable repli de la peau en travers du 
dessous du cou ; ils ont des paupières ; la pla­
que dans laquelle est percée la narine n'est 
pas renflée. 

La seule espèce du genre, le Psammodrome 
d'EdwardsouPsammodromehispanique,habite 
La Péninsule ibérique et le midi de la France. 

LE PSAMMODROME HISPANIQUE. — PSAMMODRO-
MUS UISPANICUS. 

Caractères. — Ce reptile, merveillëusèment 
conformé pour une course rapide, a le corps 
grêle et élancé, le museau effilé, les membres 
allongés, la queue longue et sensiblement 
aplatie ; la gorge présente de petites plaques 
lisses et élargies ; le ventre est protégé par six 
séries d'écaillés ; i l existe une douzaine de 
pores f é m o r a u x ; les tempes sont garnies de 
plaques égales, non imbr iquées ; on ne voit 
qu'une seule plaque entre l 'œil et la narine; 
i l n'existe pas de dents au palais ( f ig . 217) 

D'après Dugès « tout le dessous du corps 
est d'un blanc luisant avec des reflets irisés ; le 
dessus est d'un gris b leuâ t re ou roussâtre, la 
tête saupoudrée de brun ; un point brun 
occupe la paupière supér ieu re . Le dos porte, 
de chaque côté, trois raies longitudinales et 
parallèles, de couleur j a u n â t r e ; de distance en 
distance, une petite tache blanche interrompt 
ces lignes ; chaque tache est f lanquée de deux 
gros points de m ê m e forme et d'un brun noir. 
Pour l 'ordinaire, ces groupes alternent d'une 
raie à l'autre, d'autres fois ils se touchent et 
se confondent. La queue est grise, le dessus 
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des membres porte des aréoles rondes, blan­
châ t r e s , rayées de brun. Sur des sujets vive­
ment colorés , on trouve sur chaque tempe une 
tache blanche, et p rès de l 'épaule une tache 
d'un beau bleu verdâ t re ; une tache verdâtre 
règne aussi le long des flancs, au voisinage de 
la partie infér ieure du corps. Les jeunes sont 
en général colorés d'un fond b leuâ t re ; les 
vieux sont rous sâ t r e s . On pourrait distinguer 
deux variétés suivant que les lignes pâles et 
les taches qui les interrompent p r é d o m i n e n t ; 
i l est, en effet, des individus tout à fait rayés , 
et d'autres comme m a r q u e t é s . » 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Le Psam-
modrome habite de préférence les dunes au 
bord de la mer ; i l se creuse au pied de quel­
que touffe de jonc un trou peu profond dans 
lequel, au moindre danger, i l s 'élance avec la 
rapidi té d'une flèche, volant, pour ainsi dire, à 
la surface du sable é t incelant ; comme tous 
les animaux du m ê m e groupe, i l se nourr i t 
d'insectes. 

LES ACANTHODACTYLES — ACAN-
TEODA CTYL US 

Caractères et distribution géographique. 
— Les Acanthodactyles sont des Lézards chez 

lesquels les pattes sont te rminées par cinq 
doigts faiblement compr imés , carénés en des­
sous et dentelés l a t é ra l emen t ; un collier d'é-
cailles s 'étend au travers du cou ; i l existe des 
pores fémoraux ; le palais ne porte pas de 
dents ; la langue est en fer de flèche, échancrée 
à l ' ex t rémi té , couverte de grandes papilles 
i m b r i q u é e s ; les narines s'ouvrent entre trois 
plaques. 

Toutes les espèces du genre habitent la zone 
c i r cumméd i t e r r anéenne ; elles sont plus par­
t icu l iè rement abondantes dans le nord de 
l 'Afrique. 

L'ACANTIIODACTYLE VULGAIRE. — ACANTIIODAC-
TYLUS VULGARIS. 

Caractères et distribution géographique. — 
L'Acanthodactyle vulgaire, qui habite le midi 
de la France, l'Espagne et l ' I talie, peut attein­
dre 0 m ,20. I l est généra lement d'un brun plus 
ou moins foncé ; des gouttelettes blanches sont 
disséminées sur les pattes ; quatre lignes blan­
chât res se voient de chaque côté de la tê te et 
du cou ; toutes les parties infér ieures sont 
blanches ; la queue est colorée en rose t irant 
sur le rouge; parfois les raies blanches des 
flancs sont interrompues de telle sorte que des 
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séries de taches semblent les avoir remplacées, 
l'intervalle qui sépare ces taches étant orné de 
petites taches noires alternant avec des taches 
blanchâtres. 

Nous ajouterons que les écailles du dos 
sont lisses, égales entre elles, que le bord an­
térieur de l'oreille est granuleux, que la pau­
pière inférieure est écailleuse, que lé ventre 
est revêtu de dix séries de lamelles et que le 
palais est dépourvu de dents. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — Cçtte, espèce 
vit de préférence dans les endroits pierreux 
exposés en plein soleil ; l 'animal, t rès agile 
et fuyant au moindre bruit , va se cacher dans 
quelque crevasse du sol, sous une pierre, entre 
les racines des cistes ou des chênes verts. Sa 
nourriture se compose de petits insectes ; 
grâce à leur agilité, à leur adresse, ces Lézards 
s'emparent facilement des moucherons qui se 
posent à leur portée ; ils les attrapent pour 
ainsi dire au vol. 

LES AMÉ1VAS — AMEIVA 

Caractères, mœurs, distribution géogra­
phique. — Les Lacertiens connus sous le nom 
d'Aveiva et de Gnémidophores représentent en 
Amérique les Lézards de nos pays. « Très ré­
pandus sur les deux versants de la Cordillière" 
ils vivent dans les endroits chauds, secs et sa­
blonneux, sur la lisière des forêts ou dans le 
voisinage des plantations. Lorsqu'ils sont 
effrayés, ils fuient avec une vitesse ext rême • 
aussi est-il très difficile de s'en procurer v i ­
vants, même par le moyen que l'on emploie 
pour d'autres Sauriens non moins agiles, tels 
que les Anolis, qu'on attrape, avec un peu 
d'adresse, à l'aide d'un n œ u d coulant adapté 
à l 'extrémité d'une baguette. 

« La coloration de ces animaux offre de« 
nuances les plus brillantes et les plus pures-
les uns sont en dessus d'un beau vert oli­
vâtre souvent relevé dans le premier âge 
par des lignes longitudinales d'un jaune doré -
les autres, d'une teinte bronzée, ont les côtés 
du tronc parcourus par des bandes d'un noir 
velouté ; ou bien ces mêmes parties sont 
ornées de marbrures foncées, entremêlées de 
taches verticales d'un vert tendre ; quelques-
uns ont les flancs semés de gouttelettes blan­
ches et noires, souvent parcourues longitudi-
nalement par un ou deux traits de couleur 
claire. Les régions inférieures sont jaunes ou 
légèrement teintées de noir b leuâ t re . Les 

mâles , chez certaines espèces, sont remarqua­
bles dans leur livrée d'amour par la gorge et 
la poitrine, colorées en rouge de saturne ver-
mil lonnée. 

« Ces Sauriens ont des formes élégantes ; la 
tê te est légèrement a rquée , forte vers l'articu­
lation des mâchoires , fine à l 'extrémité et pro-
tégée en dessus et sur les côtés du museau 
par de grandes plaques cornées . Le tronc est 
recouvert supé r i eu remen t de grains squameux 
et in fé r i eurement d 'écussons quadrilatéraux 
lisses. La queue est longue, verticillée et ter­
minée en pointe fine. Les membres sont bien 
propor t ionnés et en grande partie garnis de 
grandes lames écai l leuses, lisses et polygo­
nales. Ils offrent entre eux, par l'ensemble de 
toutes leurs parties et par les détails tirés de 
l 'écail lure, une si grande ressemblance, qu'il 
est difficile de dire à priori si une espèce ap­
partient à l 'un ou à l'autre de ces genres, sans 
avoir recours à la forme de la langue, qui est 
étroite et ré t ract i le chez les Ameivas, tandis 
que chez les Gnémidophores elle est re­
lativement plus large en arr ière et non engai­
nante (1). » 

Cope qui a observé le Gnémidophore à six 
bandes rapporte que « ce Lacertien, très com­
mun aux environs de Fort-Philippe, Nouveau-
Mexique, est silencieux et excessivement t i ­
mide, quoique se p l a i s a n t - p r è s des habita­
tions ; i l s 'élance au moindre brui t hors de la 
vue; lorsqu'il court sur un terrain où l'œil 
peut le suivre facilement, i l ne laisse à celui 
qui l'observe que l'impression d'un long trait 
noir et jaune. » 

On connaî t actuellement 35 espèces d'A-
meivas de l 'Amérique centrale, des Antilles, 
du Mexique, de la partie nord de l 'Amér ique 
du sud. 

L'AMEIVA VULGAIRE. - AMEIVA UNDVLAT4 

Ameive. 

Caractères. — Cette espèce atteint envi­
ron 0 -45 de long; elle a la tê te forte, les na­
rines percées entre deux plaques, hui t séries de 
lames ventrales (fig. 218). 

Chez les mâles le dos est d'un brun marron, 
avec des traits noirâ t res à l'orifice de la queue; 
sur les membres se voient des taches de même 
couleur ent remêlées de marbrures plus claires. 

mS]Ll°Tl' Redlerches ^logiques pour servir i 
lue É u t f T \ ^ V A m é H q U e C e " t r a l e e t M * " -
jue. Etudes sur les Reptiles, p. 242. 
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Les flancs sont ornés de bandes verticales, les 
unes vertes, les autres no i r â t r e s . D'après Bo­
court , la face infé r ieure de la tê te et du cou est 
d'un rouge de Saturne ve rmi l l onné ; le ventre, 
les membres et la queue sont l égè remen t te in tés 
de cendre bleue; la poitrine, le dessous des 
pattes et la partie pos té r ieure des cuisses 
offrent des tons j a u n â t r e s . Chez les femelles la 
partie supé r i eu re des flancs porte deux bandes 
jaunes. Les jeunes individus ressemblent beau­
coup aux femelles; l'espace compris entre les 
bandes est te in té de b run ; le dos est p ique té 
de noir. 

I l existe quelques variétés de coloration. 
Parfois les mâles ont le dessus du corps o l i ­
vâtre, les flancs é tan t d'un brun ca rminé , par­
couru par des bandes d'un vert clair, le dessous 
du cou é t an t o rangé . Chez d'autres individus 
le dos est d'une teinte terreuse l égè remen t 
ca rminée ; une série de petites taches brunes 
orne les côtés de la queue j u s q u ' à son ex t ré ­
mi té ; en dessous, la tê te et le cou, au prin­
temps, se colorent en rouge; les autres r é ­
gions sont d'un vert tendre. 

M œ u r s et d i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — 
L'Ameiva vulgaire est t rès commun dans la 
Guyane et dans le nord du Rrésil ; on le trouve 
abondamment au Guatémala , dans la r épu­
blique de Salvador, dans le Honduras, sur le 
versant oriental du Mexique. 

Cette espèce établi t sa demeure sous les 
buissons, au mil ieu des feuilles sèches , parmi 
les pierres, dans les crevasses des rochers, de 
p ré f é r ence sur un terrain sablonneux ou argi­
leux t rès sec; elle recherche les endroits bien 
exposés au soleil. La femelle dépose ses œufs 
sur le sol, au mil ieu des herbes, en j u i n et 
août , saison la plus chaude et la plus humide. 

LES SAUVEGARDES — SALVATOR 

Teju. 

Caractères. — Le nom de Sauvegardes a 
é té d o n n é par Cuvier à des Lacertiens chez 
lesquels la langue est engainante, for t longue, 
t r è s extensible, divisée à son ex t r émi té en 
deux minces languettes. La queue est arron­
die; i l existe des pores f é m o r a u x ; la peau de 
la région infér ieure du cou forme deux ou 
trois plis transversaux, le dos est revêtu de 
petites écailles anguleuses, lisses, non i m b r i ­
q u é e s , d isposées par bandes transversales. Les 
dents de l ' intermaxillaire sont l égè r emen t 
aplaties et échanc rées à leur sommet; les pre­

miè re s dents qui ornent le maxillaire sont en 
forme de crocs; les suivantes sont droites, 
compr imées , à trois pointes chez les individus 
jeunes, tuberculeuses chez les animaux â g é s . 

M œ u r s , r é g i m e , d i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i ­
que. — « Les Sauvegardes appartiennent aux 
cont rées chaudes du Nouveau-Monde ; ce sont 
ceux des Lacertiens qui atteignent la plus 
grande taille, c 'est-à-dire de 4 à 5 pieds de 
longueur. Les lieux qu'ils habitent ordinaire­
ment sont les champs et la lisière des bois, 
quoique pourtant ils ne grimpent jamais sur 
les arbres; mais ils f r é q u e n t e n t aussi, à ce 
qu ' i l para î t , les endroits sablonneux et par 
c o n s é q u e n t arides, où ces Lacertiens, dit-on, 
se creusent des terriers dans lesquels ils se 
retirent pendant l 'hiver. Suivant d'Agara, ob­
servateur habile et vér idique, les Sauve­
gardes, quand ils sont poursuivis, et qu'ils 
rencontrent soit un é tang ou une rivière, s'y 
jettent pour échapper au danger qui les me­
nace, et n'en sortent que lorsque tout motif 
de crainte leur semble avoir disparu. Les es­
pèces n'ont cependant pas, i l est vrai, les 
pattes pa lmées ; mais leur longue queue, un 
tant soit peu c o m p r i m é e , devient sans doute, 
dans cette circonstance, une sorte de rame 
dont elles se servent avèc avantage. Le m ê m e 
savant voyageur, que nous venons de citer, 
rapporte que ces Lacertiens se nourrissent de 
frui ts et d'insectes, qu'ils mangent aussi des 
serpents, des crapauds, des poussins et des 
œufs . I l p ré t end m ê m e qu'ils recherchent le 
miel , et que pour s'en procurer, sans avoir 
rien à redouter de la part des abeilles, ils exé­
cutent un certain m a n è g e , qui consiste à ve­
nir à plusieurs reprises, en s'enfuyant chaque 
fois, donner un coup de queue contre la r u ­
che, j u s q u ' à ce qu'ils soient parvenus à chas­
ser les laborieuses habitantes de ce petit do­
maine (1). » 

LE SAUVEGARDE DE MÉRIAN. — SALVATOR 
MERIAN A. 

Salompenter. 

Caractères. — Le Sauvegarde de Mérian, ou 
Lézard Teguixin de Linné , arrive à la taille de 
plus de l m , 5 0 . I l se distingue du Sauvegarde 
à points noirs, qui vi t avec l u i , par la p ré ­
sence de deux scutelles der r iè re la plaque 
naso-f rénale (fig. 219;. 

(i) Duméril et Bibron, Erpétologie générale ou histoire 
des Reptiles, t. V, p. 82. 
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Fig. 219. — Le Sauvegarde (1/6 grand, nat.). 

Le dessus du corps est d'un noir plus ou 
moins foncé, orné de taches plus ou moins 
grandes et plus ou moins régulièrement dis­
tribuées de couleur jaune ; ces taches se réu­
nissent parfois de manière à former des ban­
des transversales. 'Le dessus de la tête, la 
partie supérieure des membres sont semés de 
gouttelettes jaunes ; on en voit également sur 
la queue qui est annelée de jaune et de noir 
dans les deux tiers environ de sa longueur. 
La région inférieure de l'animal est j aunâ t re , 
marquée en travers de bandes noires, plus ou 
moins larges, parfois interrompues. Chez les 
individus t rès jeunes on voit sur le cou et sur 
le dos des bandes noires se détachant sur le 
fond qui est d'un brun uniforme. 

Mœurs , habitudes, d is t r ibut ion géographi ­
que. — Les Sauvegardes, appelés Tejus pa­

les Indiens et Légardo par les Brésiliens, se 
trouvent dans la plus grande partie de l 'Amé­
rique méridionale, depuis les Guyanes, jusque 
vers le Paraguay ; ils semblent ê t re plus com­
muns vers les côtes que dans l ' in tér ieur des 
terres. Ils recherchent, d 'après Schomburgk, 
principalement les plantations de cannes à su­
cre et les bois qui les entourent; au Brésil, 
suivant de Wied, ils habitent les régions sè­
ches, sablonneuses et se tiennent sur la l i ­
sière des grands bois. 

D'anciens auteurs ont écri t que le Téjus 
allait volontiers à l'eau ; cette assertion est 
dément ie par de Wied. 

« Bien que j 'a ie souvent vu et chassé cet 
animal, d i t - i l , dans le voisinage de l'eau, ja­
mais je n'ai constaté un fait semblable ; les 
Indiens et les Botokudes m'ont aff irmé que le 
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Téjus v i t exclusivement sur la terre sèche et 
ne va jamais à l'eau. » Chaque individu se 
creuse, au pied d'un arbre, un terrier dans le­
quel i l se ré fug ie au moindre danger. 

Le Sauvegarde est un animal agile, t rès 
craint if et e x t r ê m e m e n t farouche ; i l se laisse 
rarement approcher par l 'homme, mais, ac­
culé , i l se met bravement sur la défensive et 
ne se laisse point capturer sans essayer de 
mordre, de griffer et de frapper à l'aide de sa 
queue si puissante ; i l s'apprivoise cependant 
assez rapidement dans les ménager i e s . Au re­
pos, i l porte la t ê te haute et toute la partie an­
t é r i eu re du col élevée au-dessus du sol, ce que 
r e p r é s e n t e t rès bien la figure que nous don­
nons de cet animal (fig. 219); sa langue est 
sans cesse en mouvement ; i l la darde cons­
tamment. 

La nourr i ture se compose de petits ron­
geurs, d'oiseaux, de grenouilles, de vers, d'in­
sectes; i l recherche avidement les œufs , aussi 
le craint-on au voisinage des fermes. 

Les Indiens du Brésil disent que le Té jus se 
retire pendant la saison froide dans des ga­
leries c reusées par l u i et qu ' i l s'y nourr i t de 
provisions de f ru i t s . Hensel a cons ta té que 
dans le Rio Grande del Sal, le Sauvegarde se 

BREHM. — V. 

cache pendant la mauvaise saison et ne réap­
paraî t que lorsque le temps est défini t ivement 
fixé au beau. On a r e m a r q u é que chez cet 
animal la queue est t rès souvent mut i lée , 
qu'elle a été cassée accidentellement et 
qu'elle a repoussé ; sur ce fait est basée 
cette fable d 'après laquelle le Téjus se dévo­
rerait la queue pendant le sommeil d'hiver, 
lorsque sa provision de f r u i t vient à ê t re 
épuisée . 

Schomburgk a recueilli des œufs de Sauve­
garde dans les grands tertres coniques édifiés 
par les termites. Le Téjus fouille ses nids 
dont i l dévore les habitants et y dépose de 
50 à 60 œufs b lanchâ t res , pourvus d'une co­
que rés i s tan te . 

Chasse. — Le Té jus compte dans l 'Améri­
que du Sud parmi les animaux nuisibles, at-

.tendu qu'en raison de son carac tè re audacieux 
i l s'approche souvent des habitations pour 
piller les basses-cours. 

On chasse le Sauvegarde à l'aide de chiens 
spéc ia lement dressés qui découvren t le gîte 
dans lequel se tapit le reptile. La chair de 
cet animal ressemblé à celle de la poule; 
elle est blanche et savoureuse. 

REPTILES. — 34 
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L E S C H A L C I D I E N S — CHALCIDIDM 

Seitenjaltler. 

Carac tè res g é n é r a u x . — Duméril et Bi­
bron désignent sous le nom de Cbalcidiens ou 
de Cyclosauriens, « des animaux qui ont le 
corps ordinairement cylindrique, t rès allongé 
ou serpentiforme, à pattes quelquefois nulles 
ou généralement peu développées; à tronc 
presque toujours confondu avec la tête et la 
queue, portant circulairement des traces d'an-
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Fig. 211. — Écaillure du ventre d'un Gerrhosaure. 

neaux ou de verticilles, et le plus souvent, sur 
la longueur, un sillon ou une plicature de la 
peau entre le ventre et les flancs (fig. 221) ; la 
tête est couverte d'écussons ou de plaques 
polygonales; les dents ne sont pas implantées 
dans les os maxillaires, mais appliquées con­
tre leur bord interne ; la langue est libre, peu 
extensible, large, garnie de papilles filiformes 
ou squamiformes, écbancrée à sa pointe ou 

\ Fig. 2?2. — Langue de Gerrhosaure. 

entière, non engainée dans un fourreau 
(fig. 222). » 

Le corps ressemble tantô t à celui des Lé­
zards, tantôt , par sa forme allongée et l'atro­
phie complète des membres, rappelle- celui des 
Serpents ; c'est ce que l 'on voit chez les Ophi-
saures; les espèces qui ont le corps serpenti­
forme ont le crâne de vrais Lacertiens; de plus 
les deux branches de la mandibule sont fer­
mement unies entre elles et i l existe des pau­

pières. Les quatre pattes peuvent être dis­
tinctes, les antér ieures ayant cinq doigts, ainsi 
qu'on le voit chez les Zonures, le Tribolonote, 
les Gerrhosaures, les Gerrhonotes, les Ecpléo-
pes ; les Hétérodactyles ont quatre doigts aux 
pattes de devant, cinq aux pattes de derrière. 
Bien qu'au nombre de quatre, les membres 
sont parfois très courts et en forme de stylets 
(Chamésaure) ou t e rminés par des doigts peu 
distincts (Chalcides). Les Pseudopes n'ont pour 
représenter les membres qu'un petit stylet 
placé près dju sillon cloacal. 

I l peut exister des pores fémoraux , ainsi 
qu'on le voit chez les Zonures, les Gerrho-
sames. 

Le sillon des corps existe généra lement ; i l 
manque cependant chez les Tribolonotes, les 
Pantodactyles, les Ecpléopes. La queue et le 
dos peuvent ê t re hérissés de fortes épines ou 
être simplement écail leux. 

Le palais est le plus généra lemen t dépourvu 
de dents (Zonure, Ecpléope, Chalcide, Chamé­
saure, Saurophide); i l porte parfois des dents 
(Gerrhosaure, Gerrhonote, Pseudope), qui peu­
vent ê t re disposées suivant plusieurs rangées 
(Ophisaure). 

Les deux poumons sont géné ra l emen t très 
développés ; chez le Pseudope cependant un 
des poumons est trois ou quatre fois plus pe­
t i t que l'autre. 

D i s t r i bu t i on g é o g r a p h i q u e . — Les GyclO-
sauriens habitent deux régions principales, la 
pointe sud de l 'Afrique et de Madagascar, où 
on trouve les Zonures, les Gerrhosaures, et la 
partie nord de l 'Amérique du Sud, l 'Amé­
rique centrale et le sud du Mexique où vivent 
les Gerrhonotes, les Ophisaures, les Pentadac-
tyles, les Ecpléopes, les Chalcides, les Hétéra-
dactyles ; en dehors de ces deux centres, les 
Tribolonotes vivent à la Nouvelle-Guinée, les 
Pseudopes dans le sud-est de l'Europe. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Les animaux 
qui ont les membres bien développés ont les ha­
bitudes des Lézards ; ceux qui sont totalement 
privés de membres rappellent plus ou moins 
les Serpents par leurs m œ u r s . Le corps est 
toujours trop lourd , les pattes trop massives 
pour que les animaux, m ê m e les mieux dqués 
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puissent grimper sur les arbres ; ils se tiennent 
g é n é r a l e m e n t en terrain plat, soit au milieu 
des herbes, comme les Pseudopes, soit dans 
les endroits rocheux les plus escarpés et les 
plus arides, comme les Zonures. 

Sumichrast, à qui on doit de si excellentes 
observations sur les reptiles du Mexique, s'ex­
prime ainsi sur l 'habitation de certains de ces 
animaux. 

« La région alpine du Mexique est caracté­
risée par la possession d'un groupe de Sauriens 
qui , sans l u i ê t r e exclusivement propre, y a 
son foyer de propagation ; je veux parler des 
Gerrhonotes, seuls r ep ré sen t an t s au Mexique 
des Chalcidiens ptychopleures. C'est au mil ieu 
des forê ts de pins et de chênes de cette ré­
gion que vivent la plupart des espèces con­
nues, soit sous les écorces de troncs abat­
tus, soit au mil ieu des épaisses touffes che­
velues de la plante parasite connue sous le 
nom de pasle. Hors de la région montagneuse 
on ne trouve plus qu'une ou deux espèces de 
ce groupe, assez rares et aberrantes de type. » 

LES ZONURES — ZONURUS 

Caractères. — Les Zonures ont une phy­
sionomie qui rappelle assez celle des Stellions 
et de certains Agames. Leur corps, un peu d é ­
p r i m é , est hér issé d 'épines plus ou moins dé­
veloppées suivant les espèces . La tê te est 
triangulaire, aplatie, plus large que le cou ; 
les membres sont robustes, garnis d'écaillés 
ép ineuses ; la queue est forte, géné ra lemen t de 
m ê m e longueur que le tronc et la tê te r éun i s , 
e n t o u r é e de verticilles de grandes écailles 
rhombo ïda l e s , le plus souvent for t épineuses . 
Le ventre est défendu par une sorte de plas­
t ron f o r m é d'un grand nombre de plaques de 
forme quadr i l a t è re , plates, disposées suivant 
des bandes longitudinales et des rangées trans­
versales. La face in fé r ieure des cuisses est 
pe rcée de grands pores disposés suivant un , 
deux ou trois rangs. Parfois le dessus du cou 
et du dos est recouvert d'écaillés faiblement 
i m b r i q u é e s , disposées par bandes transversa­
les, ser rées les unes contre les autres ; d'autres 
fois ces écailles sont, sur les flancs, rempla­
cées par des granules; chez d'autres espèces 
les parties supér i eu res et la téra les du tronc 
sont garnies de petites écailles relevées en dos 
d ' âne , laissant entre elles des intervalles com­
blés par de fins granules. Nous ajouterons que 
les dents qui arment les mâchoires sont coni­

ques, mousses, ser rées les unes contre les 
autres, i l n'existe pas de dents au palais. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — TOUS les Zo-
nures sont de l 'Afr ique australe ; les espèces 
connues sont au nombre de 6 ou 7. 

LE CORDYLE. — ZONURUS CORDYLUS. 

Gûrtelschweif. 

Caractères. — Le Cordyle ou Zonure gris a 
les écailles du dos grandes, ca rénées , celles 
des flancs prolongées en ép ines ; les écailles 
d e l à queue sont o rnées d'une t rès forte épine , 
prolongement d'une large ca rène . La queue 
entre pour un peu plus de la moi t ié dans la 
longueur totale du corps. Les côtés du cou 
sont hér issés d 'épines de moyenne grandeur 
(fig. 220). 

Chez cette espèce , dont la taille varie entre 
0 m ,20 et 0 m ,25, la coloration est sujette à de 
nombreuses variations. Le plus géné ra l emen t 
le dos et la queue sont d'un beau jaune orangé; 
la t ê t e et les pattes d'un jaune plus clair, le 
ventre de couleur blanche ; chez d'autres 
individus la face supér ieu re du corps est 
d'un brun noir luisant; chez d'autres elle p r é ­
sente des stries sur un fond b r u n â t r e ; par­
fois encore i l règne tout le long du dos une 
raie jaune bordée de chaque côté de petites 
taches noires. 

M œ u r s , habitudes., r é g i m e . — D'après 
Smith, le Cordyle, qui est t rès commun dans 
la colonie du Cap, habite les régions rocail­
leuses, recherchant de préférence les endroits 
les plus abruptes et les moins accessibles-; i l se 
nourr i t d'insectes. 

LES PSEUDOPES — PSEUDOPUS 

Scheltopitsick. 

Caractères. — Le genre Pseudope, qui ne 
renferme qu'une seule espèce, le Pseudope de 
Pallas, Scheltopusick ou Pseudopus apus, se 
reconna î t à la forme cylindrique et allongée 
du corps, qui rappelle d'autant plus ce que 
l 'on voit chez les Serpents que les mem­
bres ne sont représen tés que par deux petits 
appendices écail leux si tués de chaque côté de 
l'anus. La t ê t e , qui se confond avec le corps, 
est garnie de nombreuses plaques; les pau­
pières sont épaisses et recouvertes d 'écail lés; 
les ouvertures externes des narines sont deux 
petits trous circulaires au fond desquels se 
trouve tendue la membrane du tympan ; la 
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Fig. 223. — Le Pseudope de Pallas (1/4 grand, nat. 

langue, enfer de flèche, est libre dans son tiers 
antér ieur , échancrée en avant ; i l existe des 
dents au palais; les dents qui ornent les m â ­
choires sont simples et coniques. Les sillons 
des flancs sont profonds ; ils commencent à peu 
de distance du trou de l'oreille et finissent au 
niveau de la fente du cloaque. Les écailles qui 
revêtent le corps sont disposées en verticilles 
et entuilées (fig. 223). 

Le Scheltopusick arrive à un mèt re de lon­
gueur. La coloration la plus habituelle est, 
chez les adultes, un brun rougeâtre impur, la 
couleur du dos, en descendant sur les flancs, 
passant graduellement à une teinte cendrée ; 
la tête est d'un rouge verdâtre ou d'un cendré 
verdâtre, couleur qui s'étend sur la partie an­
térieure du cou. 

Les individus jeunes ont une coloration tout 
à-fait différente de celle des adultes. Ils sont 
d'un brun grisâtre en dessus et d'un gris blan­
châtre en dessous, avec des taches et des ban­
des b runâ t r e s ; i l existe plusieurs bandesbrunes 
sur les côtés de la tê te , bandes qui descendent 
sous la gorge. 

Dis t r ibu t ion géographique . — C'est dans 
les vallées ombrées des steppes de Kuman, près 
du Volga, que Pallas a découvert le Scheltopu­
sick. On a retrouvé depuis cette espèce dans la 
Dalmatie, l'Istrie, la Hongrie, la Morée, l'Asie 
Mineure, la Syrie, la Palestine, la Sibérie mé­
ridionale ; elle a été signalée le long des côtes 

médi te r ranéennes de l'est du continent afri­
cain. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — C'est dans les 
vallées rocheuses et ombragées que se tient de 
préférence le Pseudope ; i l y trouve facilement 
des retraites dans lesquelles i l se cache à la 
moindre alerte; c'est, en effet, un animal 
lourd, qui ne progresse que par des ondula­
tions du corps courtes et raides, et non par 
des mouvements onduleux et gracieux comme 
les Serpents ; le Scheltopusick est effectivement 
emprisonné dans une sorte de cotte de mailles. 

Les œufs sont pondus sous quelque épais 
buisson, dans un endroit herbeux et abr i té , 
près du domicile habituel de l 'animal ; les j eu ­
nes paraissent mettre longtemps avant que 
d'avoir atteint leur entier déve loppemen t ; d'a­
près Erber, l 'animal n'est, en effet, complète­
ment adulte que vers l'âge de quatorze à seize 
ans, ce qui est un temps relativement considé­
rable pour un reptile de la taille du.Pseu­
dope. 

La nourriture se compose de limaces, ae 
l imaçons, de petits vers ; d 'après Erber, le 
Scheltopusick fait une guerre acha rnée aux 
Vipères qu ' i l dévore, après les avoir coupées 
en deux. 

Cap t iv i t é . — Le Pseudope vi t bien en capti­
vité. C'est un animal t rès doux qui ne cherche 
jamais à mordre, bien qu ' i l ait des mâchoires 
assez puissamment a r m é e s ; lorsqu'on le saisit 
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i l se t o r d avec force sur l u i - m ê m e , de sorte 
qu ' i l est presque impossible de le tenir long­
temps* dans la ma in ; i l se t ient généralement . 
eaché ou sous une souche ou sous la couver­
ture que l 'on met dans sa cage, à demi enroulé 
sur l u i - m ê m e et ne laissant passer que la t ê t e . 
La nourr i ture de cet animal se compose p r in ­
cipalement de l imaçons dont on a enlevé la 
coquille, d é j e u n e s oiseaux etde petites souris. 
Le Scheltopusick est géné ra l emen t vorace, de 
telle sorte que lorsqu'un d'eux a saisi une sou­
ris, i l arrive presque toujours qu'un camarade 
prend la proie par l'autre côté ; aucun ne vou­
lant céder , ils t i rent à qui mieux mieux, j u s q u ' à 
ce que la proie soit déch i rée . La m a n i è r e de 
manger de ce reptile est tout à fai t celle des Lé­
zards, nullement celle des Serpents ; veulent-
ils prendre, par exemple, un l imaçon dépouil lé 
de sa coquille, ils inclinent l égè remen t la tê te 
et prennent alors la nourr i ture, qu'ils mâchon­
nent j u s q u ' à ce qu'elle puisse êt re avalée. 

LES SERPENTS DE VERRE — OPII1-
SAURUS 

Glasschleiche. 

Caractères. — Par son aspect extérieur, 
l'Ophisaure ventral, la seule espèce du genre 
Ophisaure, ressemble à un Ophidien; man­
quant absolument de membres, i l a, avec 
une t ê t e de Lézard, un corps absolument 
semblable à celui des Serpents ; le squelette 
p r é s e n t e toutefois des vestiges des ceintures 
scapulaires et pelviennes. La p résence des pau­
pières , la soudure des deux branches d e l à m â ­
choire in fé r i eu re , la membrane du tympan 

nettement visible, sont encore des carac tè res 
qui ne permettent pas de m é c o n n a î t r e un Sau­
rien dans l'Ophisaure. 

Chez cet animal la queue fai t les deux tiers 
de la longueur totale du corps ; elle est cyl in­
drique ; la tê te , revê tue de plaques nombreu­
ses, se confond avec le cou, qui , l u i - m ê m e , est 
tout d'une venue avec le tronc ; les sillons la­
t é raux sont bien m a r q u é s . Les dents de la 
voûte palatine sont disposées suivant plusieurs 
r a n g é e s ; les mâchoi res sont a rmées de dents 
cylindro-coniques r ecourbées en a r r i è re . 

Le mode de coloration de l'Ophisaure est 
t rès variable ; certains individus ont le dessus 
du corps o rné de bandes longitudinales b ru ­
nes alternant avec des lignes j a u n â t r e s et le 
ventre est b l a n c h â t r e ; chez d'autres, le cou et 
les flancs sont noirs, le dos et la queue sont 
bruns, les écailles é tan t m a r q u é e s d'une petite 
tache jaune ; certains individus ont le corps 
gris fauve relevé par des bandes noires alter­
nant avec des lignes blanches ; d'autres encore 
sont colorés en marron, avec des taches blan­
ches en tourées d'un liseré noir, les écailles des 
flancs é tan t tachetées de roussâ t re et le ventre 
é tant d'une teinte orangé-pâle . La longueur 
de l 'animal adulte est d'environ un mè t r e . 

M œ u r s , habitat , d i s t r ibu t ion géograph i ­
que. — L'Ophisaure habite les parties sud des 
Éta t s -Unis ; i l est, para î t - i l , assez commun dans 
les Carolines. Ce reptile se tient de p ré fé rence 
dans les endroits secs ; i l se nourr i t d'insectes, 
de petits reptiles, de jeunes rongeurs. I l est 
t rès difficile de s'emparer de cet animal dont 
l ' ex t rême fragil i té justifie bien le nom de Ser­
pent de verre qui l u i a été donné par les plus 
anciens observateurs. 

L E S T R A C H Y D E R M 1 E N S — TRACHYDERMIDM 

C a r a c t è r e s . — Dumér i l et Bibron avaient 
(placé à cô té des Varans un singulier reptile 
amér ica in au corps couvert de gros tubercules, 
figurant, pour ainsi dire, une série de clous. 
Cet animal, l 'Hé loderme, p r é sen t e des particu­
lar i tés anatomiques telles que les zoologistes 
a c t u e l s l ' o n t à j u s t e t i t re re t i ré de la fami l le des 
Varan idées et en ont f o r m é le type d'un groupe 
distinct. 

Chez les Trachydermiens le corps est cou­
vert de tubercules coniques plus ou moins 
.saillants, d isposés par séries transversales, 

presque toujours séparées les unes des autres 
par des scutelles granuleuses ; le revê tement 
dermique de la tê te et celui des parties supé­
rieures du corps contiennent des corpuscules 
caractér is t iques du tissu osseux. Le ventre est 
pro tégé par des plaques un peu plus grandes 
que les tubercules des flancs. Les membres 
sont assez courts, massifs et n'ont pas cette 
longueur que l 'on voit chez les Varans. La lan­
gue est assez large, non échancrée , non pro-
tractile. Les dents, qui sont coniques, sont ap­
pl iquées sur le bord interne des mâcho i re s . 
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Celte famille des Trachydermiens doit être 
divisée en deux sections ; la première, qui ne 
comprend que le genre Héloderme, est carac­
térisée par des dents creusé ;s d'une rainure 
longitudinale assez profonde ; dans les genres 
Xénosaure, Lépidophyme, Cricosaure, qui 
rentrent dans la seconde division, les dents 
ne sont pas sillonnées. 

Mœurs et d i s t r ibu t ion géog raph ique . — 
Tous les Trachydermiens sont des animaux 
essentiellement nocturnes, habitant l 'Améri­
que centrale et la partie méridionale du 
Mexique. 

L'HÉLODERME. — HELODERMA HORRIDUM. 

Brustenechse. 

Caractères. — La forme générale de l'Hélo­
derme le rapproche un peu des Varans ; i l est 
cependant beaucoup plus lourd, plus massif. 
La tê te , large et t ronquée en avant, est recou­
verte de tubercules plus grands que ceux qui 
protègent les autres parties du corps ; le mu­
seau est épais ; les dents présentent au bord 
interne de leur face antér ieure un sillon très 
net, semblable à ce que l'on voit chez certains 
Serpents venimeux. Les parties supérieures de 
l'animal sont teintées d'un brun marron re­
levé de petites taches d'un beau jaune ; des 
anneaux d'un jaune d'or se voient sur les 
membres et sur la queue; la face inférieure 
présente des taches jaunât res se dé tachant sur 
le fond qui est d'un brun de corne (fig. 224). 

Mœurs , habitudes, d i s t r ibu t ion géog raph i ­
que. — D'après Sumichrast, qui a eu l'occa­
sion d'observer vivant le singulier reptile dont 
nous nous occupons, « ce Saurien, dont la 
taille dépasse un mètre chez quelques indivi­
dus, habite exclusivement la zone chaude qui 
s'étend du revers occidental de la Cordillère 
jusqu'aux rivages de l 'océan Pacifique ; i l n'a 
jamais été rencontré sur la côte du golfe me­
xicain. Ses conditions d'existence le confinent 
dans les localités sèches et chaudes, telles que 
les contours de Jamiltepec, Juchitan, Tehuan-
tepec, etc. I l est d'autant plus difficile d'ob­
server les m œ u r s de l 'Héloderme que cet 
animal, grâce à la vie sédentaire que lu i impo­
sent ses habitudes semi-nocturnes, échappe à 
une investigation suivie. Ajoutons que la 
frayeur extrême qu ' i l inspire aux indigènes n'a 
pas peu contr ibué à laisser son histoire dans 
l 'obscurité. La démarche de ce reptile est ex­
cessivement lente et embarrassée , ce qu'ex­

pliquent, du reste, le peu de longueur et l'é­
paisseur relative des membres, aussi bien que 
le manque de flexibilité des articulations. 
Chez les individus t rès vieux ou chez les fe­
melles avant la ponte, le ventre acquiert un 
grand développement et t ra îne sur le sol, dif­
formi té qui ne laisse pas d'ajouter encore à 
l'aspect repoussant de cet ê t re bizarce... 

« L 'Héloderme est un animal terrestre dans 
toute l'acception du mot, et son organisation 
est en rapport avec son genre dê vie. Sa queue 
ronde et pesante ne pourrait en aucune ma­
nière lu i servir d'instrument de natation, et 
ses doigts trop courts et épais ne sauraient lui 
permettre de grimper aux arbres. Aussi ri'esl-
ce point dansle voisinage immédia t des rivières 
ou dans l 'épaisseur des forêts qu ' i l faut cher­
cher ce reptile, mais p lu tô t dans les endroits 
secs, à la lisière des bois ou dans les anciens 
déf r ichements , dont le sol est couvert de dé­
bris végétaux, de troncs pourris et de grami­
nées . Pendant la saison sèche, de novembre à 
mai, on rencontre t rès rarement ce reptile, 
qui ne se laisse voir avec quelque fréquence 
que dans les temps de pluies. 

« Le corps de l 'Héloderme exhale une odeur 
forte et nauséabonde . Quand l 'animal est ir­
r i té , i l s 'échappe de sa gueule une bave gluante 
et b lanchât re , sécrétée par des glandes sali-
vaires t rès développées. Si on le frappe dans 
ce moment de colère, i l finit par se renverser 
sur le dos, ce qui fait dire aux Indiens, comme 
un précepte à suivre en pareille circonstance : 
qu ' i l fauttoujours attaquerle-Êscor/n'orcenface, 
parce qu' i l pique en ar r ière . Cette manœuvre 
singulière, que l 'Héloderme répète chaque fois 
qu' i l est menacé , est accompagnée de siffle­
ments profonds, aspirés avec force du gosier, 
et qui donnent une sécrétion abondante de la 
salive gluante dont nous avons par lé . » 

L'Héloderme est un animal nocturne ; pen­
dant la jou rnée i l se cache dans quelque trou 
qu ' i l s'est de préférence c reusé au pied d'un 
arbre et y demeure immobile, enroulé sur 
lu i -même. I l ne sort que le soir pour se mettre 
en chasse ; sa nourri ture se composé d'insec­
tes, de lombrics, de myriopodes, de petits ba­
traciens ; i l ne dédaigne pas les matières à 
demi corrompues. 

Nocivi té . — D'après Bocourt, Hernandez 
« est le premier qui , en 1561, ait donné une 
description de l 'Héloderme, dont voici les 
par t icular i tés les plus in té ressan tes : i l est 

| connu au Mexique sous le nom d'Acastelopon ; 
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salongueur totale est de deux empans ; les pattes 
sont courtes ; la langue est rouge et bifide ; le 
dessus de la t ê t e est recouvert de granulations 
dures et de couleur jaune. La femelle a les 
membres pos té r i eu r s et le bout de la queue 
anne lés de b run ; le corps p r é s e n t e des ban­
des transversales de la m ê m e couleur. Ce Sau­
rien, appe lé Escorpion par les créoles espa­
gnols, habite les terres de Quanhnahuac 
(Guernavaca?); est craint des indigènes autant 
que les gens d'origine e u r o p é e n n e et, quoique 
t rès r e d o u t é , on ne peut cependant affirmer 
que sa morsure donne la mor t . » 

Dans une in t é r e s san te communication faite 
à l 'Académie des sciences de Paris en 1875, 
Sumichrast note que « les indigènes con­
s idè ren t la morsure de l 'Héloderme comme 
excessivement dangereuse et la redoutent à 
l 'égal de celle des serpents les plus veni­
meux. On m'a c i té , ajoute Sumichrast, à 
l 'appui de cette p r é t e n d u e p ropr ié té malfa i ­
sante, un grand nombre d'accidents survenus 
à la suite de morsures. Sans donner, du reste, 
le moindre crédi t aux réci ts que j ' a i recueillis 
des ind igènes , je ne suis pas absolument éloi­
gné de croire que la bave visqueuse qui s'é­
coule de la gueule de l 'animal dans les moments 
d'excitation ne soit douée d'une âcre té telle 
qu'elle ait pu , introduite dans l ' économie , y 
occasionner des désordres dont la gravité 
aura é té sans doute fo r t exagérée . » 

Bôrsch pendant son sé jou r au Mexique a 
pu se procurer un Hé loderme vivant. Pour 
savoir si, selon l 'opinion g é n é r a l e m e n t r épan ­
due, la morsure de cet animal est dangereuse, 
i l chercha à l ' i r r i te r en l u i p ré sen tan t un Lé­
zard vivant. L 'Hé loderme mordi t au doigt Bô-
rosh et l 'un des e x p é r i m e n t a t e u r s ; la blessure, 
qui saigna, f u t t r è s douloureuse, mais guér i t 
avec assez de rap id i t é . 

Sumichrast a fa i t éga lemen t des expér iences 
qu i d é m o n t r e n t p é r e m p t o i r e m e n t que la mor­
sure de l 'Hé loderme n'est pas aussi inoffensive 
qu'on le croit g é n é r a l e m e n t et nous ne pou­
vons mieux faire que de citer i c i , d 'après F. 
Bocourt ,une note concernant ces expé r i ences : 

« Je suis maintenant por t é à croire, écrivait 
le r e g r e t t é Sumichrast, que la croyance po­
pulaire qui attribue à l 'Hé loderme des pro­
pr ié tés vénéneuses n'est point sans fondement. 
Je fis mordre une poule sous l'aile par un i n ­
dividu encore jeune et qu i , depuis longtemps, 
n'avait pris aucune nourr i ture . A u bout de 
quelques minutes, les parties voisines de la 

blessure avaient pris une teinte violette; les 
plumes de l'oiseau é ta ien t hér issées ; to>:t son 
corps éprouvai t un tremblement convulsif ; i l 
ne tarda pas à s'affaisser sur l u i - m ê m e ; au 
bout d'une demi-heure environ, i l étai t é t e n d u 
comme mort , et de son bec entr 'ouvert s 'é­
chappait une bave sanguinolente. Aucun 
mouvement ne semblait indiquer l'existence, 
si ce n'est une légère secousse qui agitait de 
temps en temps l ' a r r ière de son corps. Au 
bout de deux heures, la vie sembla r e n a î t r e 
peu à peu, l'oiseau se releva sur le ventre, 
sans toutefois se tenir debout et ayant toujours 
les yeux f e r m é s I I demeura ainsi près de 
douze heures, au bout desquelles i l finit par 
s'affaisser de nouveau sur lu i -même et ex­
pira. 

« Un gros chat, que je fis mordre à l'une des 
pattes de de r r i è re , ne mourut point ; mais, 
i m m é d i a t e m e n t après avoir été m o r d u , la 
patte enfla cons idé rab lement , et pendant p lu ­
sieurs heures le chat ne cessa de pousser des 
miaulements qui indiquaient une vive dou­
leur ; i l ne pouvait se tenir debout et resta 
pendant toute une j o u r n é e é t endu à la m ê m e 
place sans pouvoir se relever et c o m p l è t e m e n t 
hébé t é . 

« Quoique ces expér iences soient insuff i ­
santes pour prouver que la morsure de l 'Hélo­
derme est vé r i t ab lement venimeuse, elles me 
paraissent assez concluantes pour faire admet­
tre qu'elle ne laisse pas de causer de t rès ra­
pides et profonds désordres dans l 'économie 
des animaux qui en sont l 'objet. La cannelure 
que l 'on observe aux dents de ce reptile n'of-
fre-t-elle pas une analogie réel le avec le sys­
t è m e dentaire des Ophidiens venimeux, dont 
l 'Héloderme se rapproche encore par la mol ­
lesse de mouvement qui carac tér ise les Ser­
pents, organisés pour saisir leur proie à l'af­
f û t et non à la course ? 

« Je ne doute pas que des expér iences , faites 
avec des individus adultes et nouvellement 
pris, ne produisent des effets beaucoup plus 
terribles que ceux qu'a pu occasionner la 
morsure d'un individu jeune et affaibli par 
une captivité de près de trois semaines. » 

Des expér iences r écen tes faites au jard in de 
la Société zoologique de Londres ont pleine­
ment conf i rmé les observations de Sumi­
chrast ; l 'Héloderme est j u s q u ' à p résen t le 
seul reptile connu qui soit venimeux, en 
dehors des Serpents. 
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Fig. 224. — L'Héloderme (1/7 grand, nat.). 

L E S S C I N C O Ï D I E N S — SC1NCOIDM 

(Muhlechsen. 

pattes de derrière et cinq aux membres de de­
vant (Campsodactyle), quatre doigts à chaque 
patte (Tétradactyle), trois doigts en arrière, 
deux en avant (Lériste); les Seps et les Hé-
miergis ont trois doigts à chaque patte, les 
Hétéromèles trois doigts derr iè re , deux de­
vant. Chez les Chélomèles i l existe deux doigts 
à chaque membre, chez les Brachymèles un 
seul doigt derr ière , chez les Brachystopes un 
devant et deux der r iè re , chez les Évésies un 
seul au membre postér ieur . 

Lorsque les membres viennent à manquer, 
ce; sont toujours les an tér ieurs qui disparais­
sent. Dans ce cas, chez les Scélotes, les mem­
bres postérieurs sont divisés en deux doigts; les 
membres ne sont pas divisés chez les Prépé-
dites, les Ophiodes, les Hystéropes', les Lialis. 
Les membres font totalement défau t chez les 
Orvets, les Acontias, les Ophiomores, les 
Typhlines. 

Même lorsque les membres existent, ils sont 
généra lement peu développés ,de tellesorteque 
les Scincoïdiens sont des animaux lourds, mal 
organisés pour la course ; chez eux, lecorps est 

Carac tè res géné raux . — Les Scincoïdiens 
ou Lépidosaures semblent établir une sorte 
de transition entre les Sauriens normaux et 
les Ophidiens ; c'est chez eux que la dégrada­
tion des membres est le plus manifeste ; on 
trouve toutes les combinaisons possibles dans 
le nombre et dans la disposition des doigts. 

Certains de ces animaux, tels que les Tra-
chysaures, les Gongyles, les Scinques, les Cy-
clodes, les Abléphares, ont quatre membres et 

Tig. 225. — Écailles ventrales de Scincoïdien. 

cinq doigts à chaque membre. Chez d'autres, 
les membres sont encore au nombre de auatre. 
mais i l peut exister quatre doigts aux pattes 
de devant et cinq à celles de derrière (Hété-
rope, Gymnophthalme), quatre doigts aux 
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Fig. 226. — Le Macroscinque 

ordinairement arrondi et tout d'une venue, de 
telle sorte que le cou ne se distingue du tronc 
que par la position des membres ; la queue 
continue directement le tronc. Le corps est 
recouvert d 'écail lés en tu i l ée s , à plusieurs 
pans, disposées en quinconce (fig. 226) ; le dos 
est arrondi et ne porte n i crê tes , n i ép ines . 
Les yeux peuvent manquer, ainsi que cela 
existe chez les Dibames et les Typhlines ; le 
plus souvent i l existe deux paupiè res , la pau­
pière in fé r i eu re pouvant ê t re transparente ou 
recouverte d 'é tê te est recouverte en dessus de 
plaques cornées , disposées d'une man iè r e 
régu l iè re . La langue est l ibre, plate, non 
engainante, l égè remen t échancrée en avant, 
le plus souvent recouverte de papilles écailleu-
ses; chez ceux que l 'on désigne sous le nom 
d'Ophiophthalmes, la paup iè re est unique; 
d'autres ont les paup iè res si courtes que 
l'œil est presque c o m p l è t e m e n t à décou­
vert, et tels sont les Gymnophthalmes et les 
Abléphares . Les trous auditifs se trouvent 
presque toujours sous forme d'une fente, plus 
ou moins recouverte par les écai l les . Les na­
rines s'ouvrent ex t é r i eu remen t au mil ieu d'une 
plaque, de deux, de trois plaques, l 'ouverture 
interne se faisant presque directement en de­
vant du palais. 

BREHM. — V. 

de Cocteau (1/4 grand, nat.). 

On comprend que les organes doivent se 
mouler suivant la forme du corps et qu'ils s'é­
tirent chez les espèces qui ont le corps serpen-
tiforme ; chez les Dibames et les Typhlines, qui 
manquent de membres ou dont les membres 
sont rudimentaires et qui ont les yeux cachés 
sous la peau, un des poumons est beaucoup 
plus développé que l 'autre. 

D'après Duméri l et Bibron, « la couleur des 
écailles est le plus souvent d'un gris terreux, 
analogue à la teinte des sables sur lesquels 
habitent les Scincoïdiens ; leur partie in fé r ieure 
est géné ra lemen t plus pâle . Quelquefois i l y a 
des bandes transversales ou longitudinales qui 
sont dues à la couleur par t icul ière des écailles ; 
celles-ci sont noires, jaunes, rouges ou au­
rore. I l est rare que le fond de la couleur soit 
vert ; les teintes sont ternes et par cela m ê m e 
elles p ro tègen t ces faibles animaux en les 
soustrayant à la vue et à la rapaci té des oiseaux 
de proie qui ne les distinguent pas du sol sur 
lequel ils rampent habituellement. » 

Ainsi que le fait remarquer F. Bocourt, ceux 
de ces animaux qui habitent les sables « offrent 
ordinairement des teintes ternes, mais ceux 
que l 'on rencontre au mil ieu d'une végéta t ion 
tropicale sont parés des couleurs les plus 
brillantes; ainsi le bleu, le jaune, le vert et le 

REPTILES. — 35 
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rouge orangé colorent l'une ou l'autre de leurs 
parties. Les flancs sont généralement teintés 
de brun et souvent des bandes longitudi­
nales ou transversales de même couleur or­
nent le dessus du cou, du tronc et de la queue; 
parfois cette ornementation manque etse trouve 
remplacée par des teintes métal l iques dont 
l 'intensité varie suivant la manière dont ces 
parties sont éclairées. » 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — Les StinCOÏ-
diens sont répandus sur toute la surface du 
globe, car on en rencontre depuis les pays les 
plus chauds jusque dans les contrées les plus 
froides, l'Orvet se trouvant jusqu'au niveau 
du cercle polaire ; de m ê m e que les autres 
reptiles, ils sont, du reste, plus par t icul ière­
ment abondants dans les pays dont la t empé­
rature est élevée. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — TOUS les 
Scincoïdiens sont des animaux lourds qui ne 
grimpent qu'exceptionnellement aux arbres ; 
ils restent généralement fixés sur le sol; leur 
peau étant presque toujours lisse et polie, 
beaucoup de ces reptiles peuvent se glisser et 
s'insinuer dans leur cachette par les plus pe­
tites ouvertures ; ceux qui sont privés de 
membres, ou dont les membres sont peu dé­
veloppés, rampent en imprimant la té ra lement 
des sinuosités à leur tronc ; beaucoup d'entre 
eux sont des animaux fouisseurs et s'enterrent 
rapidement dans le sable, en cas de danger. 
La plupart d'entre eux se nourrissent d'insectes ; 
pour ceux, tels que les Trachysaures, les Cy-
clodes, qui arrivent à une assez grande taille, 
la nourriture peut également se composer de 
jeunes oiseaux et de petits m a m m i f è r e s ; plu­
sieurs Scincoïdiens sont exclusivement herbi­
vores et frugivores. 

La plupart des Scincoïdiens sont ovovivi­
pares. 

Tous ces animaux sont doux, absolument 
inoffensifs et ne cherchent que rarement à 
mordre. 

LES MACROSCINQUES — MACROS-
CINCUS 

Caractères. — Sous le nom d'Euprepes de 
Cocteau, Duméril et Bibron décrivent un Scin-
coïdien de grande taille, représenté au Muséum 
de Paris par un seul exemplaire en peau et 
dont la provenance était inconnue. 

Barboza du Bocage ayant, en 1873, eu à sa 
disposition plusieurs exemplaires de ce Scin-

coïdien, reconnut qu ' i l ne pouvait être main-
tenu dans le genre Euprepes et en fit le type 
du genre Macroscinque. I l n 'y a pas, en effet, 
de dents au palais ; de plus, particularité uni­
que j u s q u ' à présent chez les Scincoïdiens, les 
dents qui arment les mâchoires ont la cou­
ronne très compr imée , légèrement arrondie 
et t rès distinctement dente lée sur les bords; 
cette disposition rappelle ce que l'on voit chez 
les Iguanes. 

Le Macroscinque de Cocteau est un animal 
dont la taille peut arriver à 0m,70 ; i l est lourd, 
trapu, comme tous les Scincoïdiens. La tête, 
qui est courte, se renfle en arrière des mâ­
choires ; le tronc est large, for t déprimé dans 
sa moitié pos tér ieure ; les membres, courts et 
forts, se terminent par des ongles légèrement 
compr imés ; la queue, conique et pointue à son 
extrémité , aune longueur t rès variable à cause 
de sa grande fragilité (fig. 226). 

Le dessus de la tê te est couvert de plaques 
rugueuses chez les animaux adultes. Le tronc 
est revêtu d'écaillés hexagonales, petites et bi-
carénées sur les flancs, plus grandes et lisses 
sur les régions infér ieures . Une série de six à 
hui t squames assez grandes couvre le bord 
du cloaque. La paupiè re infér ieure est trans­
parente dans sa partie centrale. 

La partie supér ieure du corps est d'un gris 
olivâtre, largement marb ré de rose et relevé de 
taches b runâ t res irrégulières etirrégulièreraent 
distr ibuées ; ces taches sont principalement 
confluentes sur la face supé r i eu re de la tête, 
sur le milieu du dos et de la queue ; certains 
individus présen ten t des marbrures d'un rouge 
sale et d'un gris de perle assez bri l lant . Lors­
que l 'animal est irr i té, i l appara î t de petits 
traits noirs de chaque côté de la gorge. Les 
pattes sont marbrées de noir ; une belle tache 
orangée entoure l'ouverture de l 'oreille. *Le 
dessous du corps est d'un blanc j aunâ t r e , avec 
de petites taches arrondies d'un brun foncé. 

D i s t r i bu t ion g é o g r a p h i q u e . — Pendant 
longtemps la patrie de cette espèce a été in­
connue. Ce n'est que depuis quelques années 
que l 'on sait qu'elle est can tonnée sur l'Ilheo 
Branco, petite île de l 'archipel du Cap-Vert, 
située près de l'île Santa-Luzia. 

Ainsi que le fait à juste t i tre remarquer Bar­
boza du Bocage, « à une époque antérieure, le 
Macroscinque a dû avoir un habitat beaucoup 
plus é tendu, i l a dû successivement disparaître, 
comme tant d'autres espèces, partout où 
l'homme s'est établi à demeure ; maintenant, 
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i l se trouve re légué dans son dernier refuge, 
mais là m ê m e i l l u i sera impossible de rés i s te r 
longtemps à la pe r sécu t ion qu ' i l doit aux qua­
l i tés qui le font rechercher comme aliment. Ce 
sera, dans un temps plus ou moins long, une 
espèce é te in te ; car, sans moyens de dé fense , 
sans agil i té, sans inspirer aucune crainte su­
perstitieuse qui puisse le p ro tége r , i l est con­
d a m n é d'avance à partager le sort de YAlca 
impennis, du Strigops, de YApterys et de plu­
sieurs autres r ep ré sen t an t s de la faune ac­
tuelle. » 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Le MacrOS-
cinque de Cocteau é ta i t r es té e x t r ê m e m e n t 
rare dans les collections, lorsque l 'amiral Per-
rier d'Hauterive et le lieutenant de vaisseau 
Delaunay et, plus tard, en 1883, les membres 
de la Commission scientifique e m b a r q u é e à 
bord du Talisman r a p p o r t è r e n t de nombreux 
exemplaires vivants de cette curieuse espèce . 

Ce reptile vi t dans un î lot volcanique, 
absolument déser t , qui ne renferme comme 
végétat ion que quelques g raminées ; i l se 
terre sous les grosses pierres; Ainsi que 
nous avons pu l'observer à la ménage r i e 
des reptiles du M u s é u m , c'est u n animal 
t rès doux et fo r t lourd dans ses allures; 
i l aime à grimper pour se chauffer au so­
l e i l ; sa nourr i ture est exclusivement végétale 
et se compose de salades, d'herbes, de frui ts 
pulpeux de toute sorte. 

LES SCINQUES — SCINCUS 

Caractères. — Les Scinques ont les membres 
t rès développés, t e rminés par cinq doigts pres­
que égaux, aplatis, à bords dente lés en scie, 
des dents coniques, obtuses, mousses, des 
dents à la voûte palatine, le museau cu­
né i fo rme , tranchant, t r o n q u é ; la queue est 
conique et pointue. 

LE SCINQUE DES BOUTIQUES. — SCINCUS OFFI-
CINALIS. 

Skinke. 

Caractères. — Le Scinque des boutiques, 
la seule espèce du genre, est un reptile dont 
la longueur ne dépasse guè re 0 m ,15. Le corps 
est gros, fusiformej les membres courts, 
é p a i s ; la queue est t rès massive à son origine 
et s'effile vers son ex t r émi t é ; la t ê t e s'amincit 
en forme de coin vers le museau, qui est ar­
rondi , la m â c h o i r e s u p é r i e u r e é t an t un peu 

plus longue que l ' infér ieure ; la p a u p i è r e infé­
rieure est écai l leuse (fig. 227). 

Le dos et la queue sont d'un jaune ou d'un 
gris mêlé de brun ou de no i râ t re formant des 
taches disposées suivant des bandes transver­
sales, ou o rné de petites taches b l a n c h â t r e s ; 
la partie in fé r i eu re du corps est d'un blanc ar­
gen té plus ou moins impur . Le mâ le diffère 
de la femelle par sa taille un peu plus forte et 
par les mouchetures noires des flancs. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Scinque 
des boutiques para î t propre à l 'Afr ique , dont 
i l habite, en quan t i t é innombrable, la partie 
occidentale et surtout septentrionale. Bruce a 
observé l 'espèce en Syrie et en Abyssinie ; on 
la trouve abondamment dans certaines parties 
de l 'Algérie, dans la haute et la moyenne 
Egypte. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'après 
Alexandre Lefebvre qui a recueilli de nombreux 
Scinques aux oasis de Barhrieh, cette espèce 
se rencontre sur les monticules de sable f in et 
léger que le vent du mid i accumule aux pieds 
des haies qui bordent les terres cultivées et des 
tamarisques qui végètent sur les confins du 
dése r t . On voit l 'animal se chauffer paisible­
ment aux rayons de soleil le plus ardent et se 
livrer à la chasse des Coléoptères qui passent 
à sa p o r t é e ; i l court avec une grande rapidi té 
et s'enfonce dans le sable avec une é tonnan t e 
vitesse, se creusant en quelques instants un 
terrier de plusieurs pieds de profondeur. Lors­
que le Scinque est pris, i l fai t des efforts pour 
s 'échapper , mais i l ne cherche jamais à mor­
dre ou à se défendre avec ses ongles. 

Tristan, qui a observé le Scinque dans le 
Sahara occidental, confirme c o m p l è t e m e n t les 
observations de Lefebvre ; jamais i l n'a t rouvé 
dans un endroit pierreux le Scinque que les 
Arabes dés ignent sous les noms de Sa?%arut et 
de Salgaya. Pendant la saison froide, ce reptile 
se retire dans des excavations dans lesquelles 
i l se livre au sommeil hivernal. 

Usages. — Le Scinque des boutiques a été 
pendant for t longtemps employé comme mé­
dicament et on faisait venir en grande quan t i t é 
d 'Égypte ces animaux desséchés ; on ne sait 
pourquoi cet animal jouissait, en effet, de 
propr ié tés merveilleuses. 

« La chair de ces animaux, écrit Geszner, est 
employée comme contre-poison ; on la prescrit, 
mé langée à d'autres m é d i c a m e n t s , contre les 
sueurs froides des tabescents ; sa cendre, mê lée 
à de l 'huile ou à du vinaigre, enlève la sensi-
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Fig. 227. — Le Scinque "des boutiques (2/3 grand, nat.) 

bilîté aux membres que l 'on doit amputer ; le 
fiel, mélangé avec du miel, s'emploie contre les 
taches des yeux. L'urine solide, connue dans 
les pharmacies sous le nom de crocodylea, est 
de couleur blanche ; on l'emploie contre les 
taches de rousseur. » 

I l est à peine utile de faire remarquer que 
la chair des Scinques n'a aucune des merveil­
leuses propriétés que lu i attribuaient les an­
ciens ; cette préparat ion est tombée dans un 
juste oubli . 

LES SPHÉNOPS — SPHENOPS 

Caractères. — Voisins des Scinques, les 
Sphénops se distinguent de ceux-ci en ce que 
les doigts sont presque ronds, non dentelés 
sur les bords; les dents font défaut à la voûte 
palatine ; le museau est arrondi en coin. 

La seule espèce du genre, le Sphénops bridé 
{Sphénops capistratm), est un animal de 0m.25 
à 0m,20 de long, de couleur gris j aunâ t re ou 
brunâ t re relevée par des raies longitudinales 
«omposées de petits points noirs placés sur les 
bords des écailles ; sur les côtés de la tê te se 
voit une bandelette noire qui va se perdre sur 
le cou ; les parties inférieures de l'animal sont 
blanches. La tête est courte, dépr imée ; le cou 
est de même grosseur que le tronc et la queue 
elle-même semble être la continuation de ce­
lui-ci . 

M œ u r s et d i s t r ibu t ion géog raph ique . — Le 
Sphénops bridé est t rès commun en Egypte. 
A. Lefebvre l'a cap turé sur les crêtes des riziè­
res, au pied des haies qui bordent les habita­
tions et sur les bords des ornières des chemins 
fangeux des villages; les mouvements de l'ani­
mal sont très vifs ; i l se terre peu profondé­
ment. Les Égyptiens ont assez souvent em­
baumé ce reptile, et l 'on peut voir, au Musée 
du Louvre, plusieurs petits sarcophages ayant 
contenu des Sphénops . 

LES GONGYLES - GONGYLVS 

Caractères. — Les Gongyles sont des Sau­
riens normaux en ce sens qu'ils ont quatre 
membres avec cinq doigts ; la queue est co­
nique ; le museau est conique; les écailles 
sont lisses, i l n'existe pas de dents au palais. 

L'espèce la plus connue du genre est le 
Gongyle ocellé {Gongylus ocellatus), animal de 
forme lourde, trapue, assez r a m a s s é ; les 
pattes de devant peuvent se replier dans une 
sorte d'enfoncement que p résen ten t Les flancs; 
la queue n'est pas tout à fai t aussi longue que 
le reste du corps ; la tê te est courte,' légère­
ment dépr imée ; le museau est obtus, arrondi; 
les yeux sont petits, protégés par une pau­
pière supér ieure t rès courte et une paupière 
infér ieure très développée p résen tan t un dis­
que transparent. 
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Fig. 228. — Le Trachysaure rugueux (1/3 grand, nat.j. 

La coloration varie beaucoup. Le plus or­
dinairement, la partie supé r i eu re du corps est 
d'une couleur fauve b ronzée , avec de petites 
taches noires souvent re levées , à leur partie 
moyenne, d'un t ra i t jaune ou b lanchâ t re ; ces 
taches, en s'unissant entre elles, forment des 
bandelettes noires t iquetées de blanc. D'autres 
fois, i l existe plusieurs séries longitudinales 
d'ocelles sur le dos et l'on voit une bande 
fauve de chaque côté du corps. Certains indi* 
vidus sont d'une teinte b ronzée un i fo rme; les 
flancs sont o rnés d'une large bande noire bor­
dée de blanc. On trouve des animaux presque 
u n i f o r m é m e n t noirs. 

La taille atteint environ 0m,3Q. 
D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Gon-

gyles habitent la Réunion et une partie du 
nord du continent africain. Le Gongyle ocellé 
est r é p a n d u sur tout le l i t tora l de la partie 
est de la Méd i t e r r anée ; mais c'est surtout 
en Sicile, en Sardaigne, à Malte, dans l'île 
de Chypre, en Syrie, en Egypte, dans les 
pays barbaresques, en Algérie qu'on le 
trouve ; on le connaî t éga lement des Canaries, 
de l'ouest de la Perse et des pays de So-
malis. 

M œ u r s , — Le Gongyle ocellé vît dans les 

endroits secs et un peu élevés ; i l se cache dans 
le sable ou au mil ieu des pierres ; i l se nourr i t 
de petits insectes. 

LES PLESTIODONS — PLESTIODON 

Caractères. — Les Plestiodons sont des 
Gongyles ayant des dents sur les os p té rygoï ­
diens et la narine s'ouvrant au mil ieu d'une 
seule plaque, la nasale. 

Le Plestiodon d'Aldrovande (Plestiodon pavi-
mentatum), qui arrive à la taille de 0 m ,50, est 
un reptile aux formes lourdes, à la tê te épaisse, 
au museau court et obtus, à la queue près de 
deux fois aussi longue que le reste du corps. 
Un b run plus ou moins clair, t i rant sur le 
fauve, règne sur la partie supé r i eu re du 
corps, colorée par places en un orangé ou en 
un j a u n â t r e plus ou moins vif ; les flancs p ré ­
sentent souvent une raie pâle qui s 'étend 
j u s q u ' à la base de la queue; le dessous du 
corps est b l anchâ t r e . 

M œ u r s , d i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les 
Plestiodons habitent le Japon, la Chine, l ' Indo-
Chine, l 'Afrique orientale, une partie des 
États-Unis , tels que l 'État de New-York, les 
Carolines, la Pensylvanie ; la Californie ; on les 
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trouve au Mexique. Le Plestiodon d'Aldro-
vande se trouve abondamment en Égypte et 
en Algérie. Les mœurs de cette espèce sont 
absolument celles du Gongyle ocellé. 

LES TRACHYSAURES — TRAC H Y-
SAURUS 

Stutzechsen. 

Caractères. — Les Tracbysaures sont d'é­
tranges Scincoïdiens aux formes très lourdes, 
aux membres si courts et si trapus qu'ils ne 
peuvent pas soutenir le corps, dont le ventre 
t ra îne constamment à terre, aux flancs arron­
dis, à la queue forte, dépr imée, courte, comme 
t ronquée . Les dents sont coniques : i l n'existe 
pas de dents au palais. 

Le Trachysaure rugueux, que nous figurons 
(fig. 228), est la plus connue des deux es­
pèces que comprend le genre. C'est un ani­
mal de 0m,30 de long, à la tête grosse et apla­
tie, en forme de triangle isocèle, au cou t rès 
comprimé, bien moins large que la t ê t e ; le 
dos s'abaisse en toit de chaque côté de la ligne 
médiane dans presque toute son é tendue . La 
queue, de moitié moins longue que le tronc, 
est grosse, distinctement dépr imée, un peu 
arrondie cependant en dessus, absolument 
plane en dessous ; sa brièveté, jointe à sa 
grande largeur, fait qu'elle a réel lement l'air 
d 'ê t re t ronquée , de telle sorte qu'au premier 
abord l'animal paraî t avoir deux têtes . Les 
doigts sont fort courts, pourvus de cinq doigts. 
La paupière infér ieure est opaque ; la langue 
est plate, en fer de flèche, échancrée à sa 
pointe, recouverte d'écaillés. Toute la face 
supér ieure du corps est recouverte d'écaillés 
très épaisses , rugueuses , saillantes; le bouclier 
céphalique est rugueux ; les écailles du ventre 
sont plus minces et plus lisses que celles du 
dos. 

Une teinte fauve ou b runâ t re est r épandue 
sur la partie supér ieure du corps, qui offre en 
travers, depuis la nuque jusqu ' à l 'extrémité 
de la queue, de grands chevrons jaunâ t res 
piquetés de noir ; quelques bandes noirâtres 
se voient sur la queue ; le dessous du corps 
est lavé de j a u n â t r e sur un fond blanc sale. 

M œ u r s et d is t r ibut ion géograph ique . — 
Les Trachysaures habitent l'Australie. Ce sont 
des animaux lents et paresseux, demeurant 
immobiles la plus grande partie du temps, aux 
mouvements lourds, laissant t ra îner leur 

ventre à terre et rampant plutôt que mar­
chant. Us se nourrissent en captivité de larves 
d'insectes, de vers, de viande crue, de jeunes 
moineaux, de souris venant de na î t r e ; ils 
paraissent ê t re t rès friands de frui ts , tels que 
raisins, prunes, cerises, fraises, pommes, dont ' 
ils lèchent le jus avec grand plaisir. Ce sont J 
des animaux très doux, apathiques, absolu-
ment inoffensifs. 

LES SEPS — SEPS j 

Erzchleichen. 

Caractères. — Le Seps chalcide, la seule 
espèce connue du genre Seps, est un reptile i 
d'environ 0 m ,40 de long, au corps grêle et al­
longé, à la tê te t rès courte, confondue avec le 
tronc, à la queue de forme cylindrique, 
longue, effilée à son ex t rémi té , te rminée par 
une pointe cornée , flexible. Les pattes, au 
nombre de quatre, sont rudimentaires et se 
terminent par trois doigts ; implan tées vers le 
bas des flancs, elles se logent dans un repli de 
la peau, qui est revêtu d'écaillés lisses. Les 
dents sont coniques; la paupiè re inférieure 
est transparente; l 'oreille est en forme de 
fente longitudinale, à bords non dentelés 
(fig. 229). 

Le ventre est d'un blanc gr isâ t re , la tête 
d'un brun olivâtre ou roussâ t re . La coloration 
des flancs varie suivant les individus : une 
teinte d'un gris cuivreux ou bronzé règne sur les 
parties supér ieures du corps, agréablement 
coupée par quatre bandes longitudinales blan­
châtres et piquetées de no i r ; ou bien ces 
lignes sont noires et séparées par des bandes 
fauves ; d'autres fois, six ou hui t raies noires, 
alternant avec autant de raies j a u n â t r e s , or­
nent le dos ; parfois encore, le corps para î t ê t re 
un i fo rmémen t coloré en brun olivâtre, tant 
sont pâles les lignes grisâtres qui le parcourent. 

Mœurs et d i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — Le 
Seps chalcide habite le pourtour de la Médi­
t e r ranée , l'Espagne, l 'I talie, les îles de la Mé­
di te r ranée , le Nord de l 'Afr ique ; assez com­
mune dans les dépa r t emen t s mér id ionaux de 
la France, cette espèce a été t rouvée dans la 
Charente-Infér ieure d 'après F. Lataste. Elle 
habite les prairies, les endroits chauds et her­
beux, hivernant dès le commencement de 
la saison f ro ide ; la nourri ture se compose 
d'insectes, d 'ara ignées , de vers, de petits mol­
lusques terrestres. Dans la marche tranquille, 
l 'animal se soulève sur ses quatre pieds tout 
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rudimentaires qu'ils soient; lorsqu' i l s 'ar rê te , 
i l prend appui sur ses membres de devant, 
la t ê t e l égè r emen t soulevée; veut-il f u i r , les 
pattes qui pourraient le gêner dans sa course 
sont couchées le long des flancs et la bê te 
avance rapidement à l'aide des ondulations 
du tronc et de la queue, glissant avec une 
telle rap id i té au mil ieu des herbes qu'on a 
grand peine à s'en emparer. Le Seps est v i ­
vipare; le nombre des petits est de quinze 
environ. 

Ennemis, p r é j u g é s . — Bien que le Seps soit 
un animal absolument inoffensif, i l passe, en 
Sardaigne, pour faire mour i r les b œ u f s qui 
l'avalent en paissant. 

Certains naturalistes anciens ont éga lement 
p r é t e n d u que le Seps étai t un ê t re t rès dange­
reux, et que sa morsure étai t suivie de gan­
g r è n e et t rès souvent de mort . 

Certains Mammifè res , tels que la Martre, et 
en généra l les petits carnassiers, les Faucons, 
les Corbeaux, les Cigognes, et parfois m ê m e 
les Poules font une guerre active aux Seps et 
les dé t ru i sen t en grand nombre. 

LES ORVETS — ANGU1S 

Blindschleiche. 

Caractères. — Que, par la pensée, on sup­
prime les pattes si rudimentaires des Seps, et 

l 'on aura l'Orvet ou Anguis fragilis (fig. 230), 
dont le corps, de forme cylindrique, ne d i m i ­
nue que graduellement de grosseur. La tê te 
est courte, se terminant par un museau ar­
r o n d i r a bouche petite, la langue bifide, à sur­
face en partie granuleuse, en partie ve lou tée ; 
les mâchoi res sont a rmées de dents a iguës , 
couchées en a r r i è r e ; le palais ne porte pas de 
dents ; l 'œil, t rès petit, est peu saillant; l 'ou­
verture de l'oreille est si peu distincte, telle­
ment cachée sous les écailles, qu'elle a été 
longtemps m é c o n n u e . La queue se termine 
brusquement par une pointe conique de con­
sistance cornée . Le corps est recouvert d'é-
cailles lisses, t rès brillantes. La longueur de 
l 'animal, assez variable du reste, est au maxi­
m u m de 0 m ,30 à 0 m ,40. Le mâle est plus grand 
que la femelle. 

A u moment de la naissance, le dos est gris, 
b lanchâ t re , avec une étroi te ligne noire au m i ­
lieu ; le ventre est de couleur marron, noi râ t re 
vers les flancs. Plus tard, le dos est gris rous­
sât re et la ligne méd iane d ispara î t ; le dessous 
du corps est p ique té de noir b r u n â t r e . Quel­
ques individus sont d'un gris cendré presque 
uniforme. Les parties supér ieures ont une 
teinte cuivreuse ou b ronzée , une teinte fauve, 
une teinte gr isâ t re , d'autres fois une coloration 
d'un marron plus ou moins clair; les côtés du 
corps sont lavés de noi râ t re et les régions i n -
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Fig. 230. — L'Orvet (3/5 grand, nat.). 

férieures présentent une couleur p lombée; 
d'autres fois, l 'animal est un i fo rmément gr i ­
sâtre en dessus et de chaque côté, tandis 
qu'en dessous i l est d'un blanc sale ou lavé de 
gris, la face inférieure étant mouchetée de 
brun. La coloration est, du reste, tellement 
variable que Lenz affirme avoir capturé une 
fois, dans l'espace d'une demi-heure, trente-
trois de ces animaux dans un pér imètre d'une 
soixantaine de pas, sans avoir trouvé deux 
Orvets colorés absolument de la même ma­
nière. 

Dis t r ibu t ion géographique . — L'Orvet f ra­
gile se trouve dans toute l'Europe, depuis le 
cercle polaire jusqu'aux parties méridionales ; 
on le rencontre également dans une grande 
partie de l'Asie occidentale, en Sibérie et sur 
toute la côte médi ter ranéenne de l 'Afrique. I l 
vit dans les Alpes de la Suisse jusqu ' à 2,000 
mètres au-dessus de la mer. En France, toutes 
les faunes locales en font mention. 

Très commun en France, l'Orvet porte, sui­
vant les localités, les noms de Anvin, Anvan, 
Anvoie, Anvais, Anvronais, Borgne, Nielle. 
D'après Viaud Grand-Marais, «. Lit tré, dans 
son dictionnaire, écrit Envoyé et donne pour 
synonyme le mot aveugle, mais les mots anvin, 
anvais, etc., employés pour Orvet, dérivent du 
latin anguis, avec changement du gu en v, 
transformation de lettres beaucoup plus rare 
du latin au français que la transformation 
inverse. Cependant, un exemple de la m ê m e 

métamorphose se présente pour un autre dé­
rivé à"Anguis, Anguille, qui , en picard, se dit 
Anwile et en wallon Anveie. Orvet dérive du 
lat in orbatus, sous-entendu lumine, d'où orbat, 
orvat, orvet. Borgne n'a pas besoin d'explica­
t ion . Nielle vient de nigellus, no i râ t re . » 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — « Quoique 
dépourvu de pattes, écrit Fatio, l'Orvet se 
creuse des galeries souterraines assez profon­
des, tan tô t forant avec la t ê t e , t an tô t avec la 
queue, toutes deux éga lement coniques. La 
femelle met au monde, sous terre, en août ou 
seulement m ê m e en septembre, de hui t à qua­
torze petits qui déchirent leur enveloppe au mo­
ment même où ils viennent d 'être pondus. En 
a r r iè re -au tomne , à l'approche des froids, les 
Orvets se retirent dans leurs quartiers d'hiver 
et ferment l'ouverture de leur retraite avec de la 
terre et de la mousse ; c'est alors que l 'on peut 
trouver de vingt à trente individus réunis dans 
une galerie de0m ,70 à plus de 1 mè t re de pro­
fondeur, les plus jeunes é tan t souvent les plus 
voisins de l 'orifice. » Nous pouvons ajouter que 
l'Orvet, s 'évitant la peine de creuser un terrier, 
s'empare le plus souvent d'un t rou abandonné 
ou hiverne sous des branchages, sous des 
amas de feuilles mortes, au mil ieu de tas de 
grosses pierres. 

J Dès que le soleil commence à avoir quelque 
I force, on rencontre des Orvets ayant déjà se­

coué la torpeur de l'hiver et en quê te de leur 
nourriture, qui se compose de petites limaces, 
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de vers de terre, parfois aussi de chenilles. 
L'Orvet boit assez souvent, et de la m ê m e ma­
niè re que le Lézard. 

L 'animal habite un peu partout, aussi bien 
les prairies argileuses ou sablonneuses que les 
coteaux calcaires, bien qu ' i l semble pré fé re r 
les endroits humides et recouverts de grandes 
herbes ; on le trouve dans la mousse des bois, 
parmi les d é c o m b r e s , dans les prairies, par­
tout , en un mot, où i l l u i est possible de se 
dé robe r aux regards de ses nombreux enne­
mis. 

D 'après Viaud Grand-Marais, « au moment de 
la fenaison, on le trouve quelquefois se chauf­
fant au soleil sur des tas de fo in , quand i l s'y 
croit en sû re t é ; mais c'est surtout le soir, à la 
t o m b é e de la nui t , qu ' i l prend plus librement 
ses ébats ; on l 'aperçoi t alors rampant dans 
l 'ombre. S'il craint quelque agression, ou si le 
temps est mauvais, i l se retire sous terre dans 
son t rou . I l f u i t t imidement lorsqu'on l'attaque. 
Toutefois, quand i l est fortement i r r i té , i l se 
redresse et se donne un air de serpent dange­
reux, mais i l cherche peu à se défendre de ses 
dents; elles sont trop faibles, et sa bouche est 
trop petite pour qu ' i l puisse blesser, » 

Par les jours de grande chaleur, l'Orvet est, 
en généra l , caché ; i l se montre géné ra lemen t , 
au contraire, lorsque le temps va se mettre à 
la pluie, car c'est alors surtout que sortent les 
vers de terre et que se p r o m è n e n t les l i ­
maces. 

BREHM. — V. 

« Lorsqu'on voit errer cet animal de bon ma­
t i n , écri t Leydig, on peut ê t re certain d'un 
changement a tmosphé r ique , le temps allan t se 
mettre à la pluie. » 

Les mouvements de l'Orvet ne ressemblent 
n i à ceux des Lézards , n i à ceux des Serpents. 
La progression l u i est difficile sur un sol uni , 
à cause du peu de relief de ses écail les; t rès 
musculeux, i l se sert avec avantage des moin ­
dres reliefs du sol, s'accroche à eux et se tire 
en avant avec la tê te ou se pousse en appuyant 
sur eux l 'ext rémité conique de sa queue. 11 
ne va pas à l'eau de son plein gré , mais lors­
que, par hasard, i l tombe dans ce' l iquide, i l 
nage avec agilité à l'aide d'ondulations laté­
rales, en tenant la tê te soulevée. 

L'Orvet mér i te bien l 'épi thète de fragile qui 
l u i a été donnée par L i n n é ; car sa queue se 
rompt au moindre choc, mais repousse facile­
ment; cet^e propr ié té l u i a fa i t éga lement don­
ner le surnom de Serpent de verre. 

D'après Viaud Grand-Marais, « l 'Anvin a un 
singulier moyen de défense . Ses muscles se 
raidissent au point qu ' i l se brise, abandonnant 
une partie de lu i -même pour se sauver. La 
queue br isée se reproduit en quelques mois, 
mais se distingue longtemps d e l à queue pr i ­
mitive par une moindre longueur et une diffor­
mi té au niveau de la cassure. » 

F a c u l t é s sensorielles. — Parmi les facul tés 
sensorielles, la vision occupe le premier rang, 
en dépit de l 'épi thète d'aveugle sous laquelle 

REPTILES. — 36 
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l'Orvet est désigné dans beaucoup de contrées . 
Lès yeux sont d'un jaune doré et la pupille de 
couleur foncée, la paupière inférieure est cou­
verte d'écaillés. La vision ne paraî t pas être 
aussi active en plein soleil qu 'à l'ombre ou 
dans une demi-obscuri té . 

Les expériences qui ont été faites sur des 
Orvets tenus en captivité permettent d'affirmer 
que ces animaux ont une ouïe assez bien dé­
veloppée. 

La langue paraît posséder une sensibilité gé­
nérale assez délicate, ainsi que l'indique sa 
structure. 

P r é j u g é » . — Un vieux dicton for t accrédité 
d i t : 

Si Bœuf voulait, 
Si Anvin voyait, 
Et si Sourd entendait, 
Personne ne vivrait. 

On ne sait trop pourquoi, car il est absolu­
ment inoffensif, l'Orvet a de tout temps passé 
pour fort dangereux. «Lorsque, écrit Gessner. 
les bestiaux se couchent dans les prairies où 
se trouvent des Orvets, i l arrive trop f r é q u e m ­
ment que ces animaux mordent les bœufs et 
que la blessure devienne le siège d'une i n ­
flammation et d'une tuméfac t ion de la plus 
mauvaise nature ; en pareil cas, i l faut ouvrir 
la région mordue à l'aide d'une lancette et ap­
pliquer sur la plaie de la craie imbibée de 
vinaigre. » 

I l va sans dire que l'Orvet n'est pas plus 
aveugle que la Salamandre terrestre n'est 
sourde. 

Se nourrissant exclusivement de limaces, 
de vers de terre, l'Orvet méri tera i t l ' intérêt 
et la pitié du cultivateur, qui l 'écrase sotle-
ment. 

LES ABLÉPHARES — ABLEPHARUS 

Natterangen. 

Caractères. — Ainsi que l'indique leur nom, 
les Abléphares n'ont qu'un rudiment de pau­
pière. Seuls, parmi les Scincoïdiens n'ayant 
qu'une paupière , ils ont quatre membres avec 
cinq doigts, aussi bien en avant qu'en a r r i è r e ; 
i l est vrai de dire que ces membres sont t rès 
réduits . Les écailles qui revêtent le corps sont 
lisses. La langue est squameuse, échancrée à 
la pointe; les dents sont simples, de forme co­
nique; le palais n'est Das d e n t é ; les oreilles 
sont visibles. 

Dis t r ibu t ion géog raph ique . — Les Ablé­
phares vivent à la Nouvelle-Hollande, à Taïti, 
aux îles Sandwich ; on en connaî t une espèce 
de Perse et une du Turkestan. 

LABLÉPHARE FANNONIQUE. — ABLEPHARUS PAN* 
NONICUS. 

Johannisechse. 

Caractères. — L'espèce que nous décrivons 
est de petite taille et ne dépasse guère 8 à 9 cen­
t imètres . Le corps est anguiforme, les mem­
bres sont très courts, les antér ieurs étant 
moins développés que les pos té r ieurs ; les 
membres sont for t écartés l 'un de l'autre. Les 
ouvertures des oreilles sont deux petits trous 
arrondis. Les écailles du corps sont parfaite­
ment lisses, t rès élargies ; les écailles de la nu­
que sont beaucoup plus dilatées en travers que 
celles du cou et du dos (fig. 231). 

La partie supér ieure du corps est d'un brun 
clair ou d'un vert cuivreux; une bande marron 
s'étend de chaque côté du. dos, depuis la na­
rine jusqu'en arr ière de la cuisse ; les bords de 
cette bande sont lisérés de blanc. La gorge et 
l'abdomen sont d'un blanc r o u g e â t r e ; le des­
sous de la queue est d'un gris b leuâ t re 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — L'Abléphare 
pannonique se trouve surtout en Hongrie ; on 
le rencontre aussi dans le sud-est de l'Europe, 
en Grèce et dans la Russie mér id iona le ; cette 
espèce n'est point rare dans les bois de l'État 
de Pesth et sur les flancs de la montagne où 
est bâtie la forteresse d'Ofen. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les m œ u r s 
de cette espèce sont à peine connues ; on sait 
seulement qu elle se tient de préférence sur les 
tertres gazonnés et qu'elle se nourr i t principa­
lement de petits vers de terre. 

LES PYGOPES — PYGOPUS 

Schuppenfùsze. 

Caractères. — Les Pygopes ou Hystéropes 
sont des Scincoïdiens au corps de Serpent, 
mince et effilé, qui n'ont, en fai t de membres, 
que des appendices en forme de nageoires à la 
partie pos té r ieure du corps. Nous ajouterons 
qu ' i l n'existe qu'un rudiment de paup iè re for­
mant un cercle immobile autour du globe de 
l'œil, que les dents sont simples et coniques, 
que la langue est aplatie, squameuse en avant* 
veloutée en a r r iè re , que les écailles sont ca­
rénées . 
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Fig. 232. — Le Pygope (2/3 grand, nat. 

LE PYGOPE LEI'IDOPODE OU HYSTEROPE DE LA 
NOUVELLE-HOLLANDE. 

La seule espèce qui rentre dans ce genre est 
le Pygope lép idopode , Hys té rope de la Nou­
velle-Hollande, ou Bipède . 

C a r a c t è r e s . — C'est un animal de 0m,70 de 
long, dont la forme généra le est celle d'une 
Couleuvre ; le tronc est grêle , cylindrique ; la 
queue, qui entre pour près de deux tiers dans 
la longueur totale du corps, est t rès amincie à 
son ex t rémi té . La t ê t e , à peine distincte du 
corps, est r evê tue de grands écussons sur sa 
partie supé r i eu re . 

Les appendices qui tiennent lieu de membres 
ressemblent à deux petites nageoires oblon-
gues, arrondies à leur bord libre, revê tues , 

en dessus de grandes, en dessous de petites 
écailles rhomboïda les , lisses et imbr iquées 
(fig. 232). 

La face supér ieu re du corps est d'un b run 
cuivreux tournant au g r i s â t r e ; la plupart des 
individus portent, depuis la t ê te j u s q u ' à l'ex­
t rémi té de la queue, trois séries de taches no i ­
res oblongues, l isérées de blanc; certains 
exemplaires sont d'une teinte p lombée u n i ­
forme. Le dessous du corps a une teinte grise 
n u a n c é e de noi râ t re ; la gorge et la face infé­
rieure de la queue sont b lanchâ t res . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 
habite la Nouvelle-Hollande. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Tout Ce que 
nous savons de ses m œ u r s , c'est qu elle vit 
dans la vase. 

L E S A M P H I S B É N I E N S 

Ringelechsen 

Caractères généraux.. — On a pendant long­
temps classé avec les Serpents des Reptiles au 
corps a l l o n g é , géné ra l emen t dépourvus de 
membres, qui paraissent ê t re divisés en an­
neaux transverses et régul iers , mais dont la 

— A M P H I S B J E N I D J E 

oder Waihlen. 

peau est dépourvue d'écaillés proprement di­
tes. Ces animaux sont aujourd 'hui , et à juste 
t i t re, placés parmi les Sauriens; on ne saurait 
nier, du reste, qu'ils font passage aux Ophi­
diens. 
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Les Amphisbénidés sont des Sauriens fouis­
seurs, au corps cylindrique et allongé, tout 
d'une venue; la queue est généra lement t rès 
courte. La peau est coriace, plus ou moins 
transparente chez les animaux vivants ; elle est 
revêtue d'une série de verticilles circulaires à 
peu près égaux entre eux, et chacun de ces an­
neaux est subdivisé en petits compartiments 
quadri latères, un peu saillants comme des tu­
bercules réguliers, généralement symétr iques , 
semblables aux petites pièces qui composent 
une mosaïque ; en un mot, la peau semble 
être guillochée, d'où le nom de Glyptodermes 
qui a été donné à ces animaux (fig. 233). 

Les vertèbres, qui sont nombreuses, ont 
leur face articulaire antér ieure concave, la 
postérieure étant convexe ; toutes les vertèbres 
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Fig. 233. — Écailles du ventre d'Amphisbène. 

précaudales, à l'exception de deux ou de trois, 
sont pourvues de côtes ; i l n'existe pas de sa­
crum. On ne trouve de sternum que chez les 
Cairotes, mais ce sternum n'est pas réuni aux 
côtes. 

Les os de la face sont intimement réunis 
entre eux et avec les pièces du crâne, de telle 
sorte qu' i l n'existe pas de columelle ; les p r é -
frontaux font défaut et le squamosal, ainsi que 
l'os carré , sont fort r édu i t s ; les deux branches 
de la mandibule sont solidement soudées en­
tre elles; la cloison interorbitaire est osseuse. 

Fig. 234, 235. — Crâne d'Anphisbène. 

Le crâne est, dans son ensemble, fortement 
bombé en avant; i l rappelle le crâne de cer­
tains Mammifères carnivores et présente le 

long de la ligne médiane une forte saillie os­
seuse et sur l'occiput une crête large et tran­
chante. La mâchoi re infér ieure est massive, 
très relevée en arr ière (fig. 234, 235). 

Les membres font toujours défaut , à part 
chez les Ghirotes, qui ont des pattes antérieu­
res rédui tes . 

Les yeux, dépourvus de paupières , sont très 
peu développés ; ils apparaissent comme de 
petits points noirs presque ent ièrement cachés 
sous la peau. 

La membrane du tympan n'est pas visible. 
La langue est plate, échancrée en arrière, 

couverte de grandes papilles. 
Dans un seul genre, les Trogonophides, les 

dents sont solidement fixées sur le bord des 
mâchoires ; dans tous les autres genres, elles 
sont appl iquées contre le bord interne des mâ­
choires. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — NOUS he sa-
vons encore que t rès peu de choses sur les 
m œ u r s des Amphisbéniens . 

I l est probable que toutes les espèces, au 
moins celles qui sont absolument privées de 
membres, vivent sous terre et se creusent des 
galeries dans lesquelles elles se tiennent, n'ap­
paraissant que rarement à la surface du sol. 
Les espèces apodes peuvent progresser aussi 
bien à reculons qu'en avant, et c'est de cette 
part icular i té qu'est venu le nom d'Amphis­
bène ( i ) ; 

« C'est là une propr ié té , écrit Wagler, que 
possèdent aussi dans une certaine mesure les 
Taupes, dont les Amphisbénidées tiennent la 
place parmi les Reptiles ; on peut, en outre, les 
comparer aux Vers qui vivent sous terre et 
fouissent le sol, qui ont un corps al longé et cy­
lindrique, et dont le t é g u m e n t est éga lement 
quadril lé par des lignes transversales et longi­
tudinales. » 

« C'est un fait bien remarquable dans l'éco­
nomie domestique des Fourmis migratrices, 
écrit Tschudi, que de voir ces animaux sup­
porter sans aucun trouble un Reptile de la 
taille de l 'Amphisbène au mil ieu de leurs ha­
bitations souterraines. Ce fait est d'autant plus 
surprenant qu'en généra l ces Fourmis témoi­
gnent de l 'hostilité la plus acha rnée à l 'égard 
de tous les êtres vivants, quelles se jettent 
avec fureur sur tous les animaux qui s'appro­
chent imprudemment de leurs colonies, et, 
qu en raison de leur nombre, de leur force et 

(1) A[j.9îaêatva, double marcheur, progression dans les 
deux sens. 
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Fig. 236. — L'Amphisbène blanche (2/5 grand, nat.). 

de leur courage, elles parviennent à tuer des 
Serpents de plus d'un m è t r e de long et des 
Mammifères de la taille de l 'Écureui l . Le mo­
t i f sur lequel est basée la vie en commun de 
l 'Amphisbène et des Fourmis n'est pas encore 
connu ; certainement l 'hôte et les maî t res de 
la demeure retirent de leur vie en commun un 
avantage d'une égale valeur, sans quoi on n'ob­
serverait pas cette association paisible. D'ail­
leurs toute fourmi l i è re ne contient pas néces­
sairement une Amphisbène , tout comme cet 
animal ne vi t pas f o r c é m e n t dans un nid de 
Fourmis. J'ai re t i ré à plusieurs reprises des 
Amphisbènes de trous peu profonds, qu'ils 
semblaient avoir c reusés e u x - m ê m e s . Lors­
qu'on enfume une colonie de Fourmis, ainsi 
qu'on a coutume de le faire pour défendre les 
cultures contre ces redoutables ennemis (l) , les 
Amphi sbènes se h â t e n t de fu i r . » 

Les mouvements des Amphisbènes sont as­
sez particuliers et l 'on s'imagine, dans toute 
l 'Amér ique du Sud, qu'ils peuvent ramper à 
reculons, aussi bien qu'en avant. « Ceux que 
j ' a i t r ouvés , écrit le Prince de Wied , se re­
muaient à peine tant qu'on ne les touchait 
pas; ils se mouvaient alors à la man iè r e des 
Vers de terre. Autant ils montrent de lenteur 
lorsqu'ils rampent, autant ils sont adroits 
lorsqu'ils fouissent. » 

LES AMPHISBÈNES — AMPBISBJENA 

Doppelschleichen. 

Caractères. — On désigne actuellement 
sous le nom d 'Amphisbènes des reptiles fouis-

(1) Voyez Brehm, les Insectes, édition française par J. 
Kunckel d'Herculais, tome I I , p. 108. 

seurs, qui se reconnaissent aux caractères sui­
vants : 

Leur corps est vermiforme, leur tê te petite, 
leur queue courte, épaisse et cylindrique ; les 
membres font absolument dé fau t . Les dents 
sont coniques, un peu courbées , appl iquées 
contre le bord interne des m â c h o i r e s , c 'est-à-
dire pleurodontes. La partie an té r ieure de la 
tête jusqu'au vertex est fo rmée de grandes pla­
ques ; celles-ci forment au-dessus du museau 
un écusson plus grand que les autres. Sur les 
côtés l a t é raux du corps s 'é tend, depuis le cou 
j u s q u ' à l'anus, un sillon plus ou moins 
m a r q u é suivant les espèces . On voit des pores 
au-devant du cloaque. Le museau est t an tô t 
large, t an tô t é t ro i t ; i l peut ê t re aigu ou 
obtus. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . —Les Amphis­
bènes vivent dans l 'Amér ique du Sud. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Les A m -
phisbènes vivent sous la terre et ne viennent 
probablement qu'exceptionnellement à la sur­
face du sol ; elles se tiennent principalement 
dans les tertres des Termites et dans les four­
mil ières . Dans le Surinam, on leur a donné le 
nom de « rois des Fourmis » ; dans la région 
de l'Amazone on les appelle « mères des Four­
mis » ; dans plusieurs régions on les nomme 
« serpents à double tê te ». Les habitants des 
rives de l'Amazone, pensent, ainsi que les co­
lons d'autres parties de l 'Amérique du Sud, 
que les Amphisbènes sont soignées et nourries 
par les Fourmis et t ra i tées par elles avec les 
plus grands égards . D'après les dires des indi­
gènes , lorsqu'une Amphisbène quitte une 
fourmi l iè re , les Fourmis émigren t en m ê m e 
temps et se dispersent en tous sens. 

Légendes . — Aux yeux des Amér ica ins du 
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Sud, les Amphisbènes, qui sont des ani­
maux tout à fait inoffensifs, passent pour 
ext rêmement venimeux et doués de proprié­
tés thérapeut iques tout à fait extraordi­
naires. 

« On a cru, écrit Lacépède, que ces animaux 
avaient deux têtes non placées à côté l'une de 
l'autre, comme dans certains Serpents mons­
trueux, mais la première à une extrémité du 
corps et la seconde à l'autre. 

On ne s'est pas même contenté d'admettre 
cette conformation extraordinaire; on a ima­
giné des fables absurdes que nous n'avons pas 
besoin de répéter . 

« On a cru et écrit t rès sér ieusement que 
lorsqu'on coupe une Amphisbène en deux par 
le milieu du corps, les deux têtes se cherchent 
mutuellement; que lorsqu'elles se sont ren­
contrées, elles se rejoignent par les extrémités 
qui ont été coupées , le sang servant de glu 
pour les réuni r ; que si on les coupe en trois 
morceaux, chaque tête cherche le côté qui lu i 
appartient, et que lorsqu'elle s'y est a t t achée , 
le Serpent se trouve dans le m ê m e état qu'a­
vant d'avoir été divisé ; que le moyen de tuer 
une Amphisbène est de couper les deux têtes 
avec une petite partie du corps, et de les sus­
pendre à un arbre avec un cordeau ; que 
m ê m e cette manière n'est pas très sûre ; que 
lorsque les oiseaux de proie ne les mangent 
pas, et que le cordeau se pourrit , l 'Amphis­
bène , desséchée par le soleil, tombe à terre, 
qu 'à la première pluie qui survient, elle 
renaî t par le secours de l 'humidi té qui la 
pénètre ; que, par une suite de cette pro­
pr ié té , ce Serpent rédui t en poudre est le 
meilleur spécifique pour réuni r et souder les 
os cassés, etc. 

Combien d'idées ridicules, le défaut de l u ­
mières et le besoin du merveilleux n'ont-ils 
pas fait adopter ! » 

L AMPHISBÈNE BLANCHE. - AMVIUSBM1SA ALBA. 

lbizara. 

Caractères. — Une des espèces les plus 
connues du genre est l 'Amphisbène blanche. 
La tê te est dépr imée, le museau court, large et 
arrondi ; les yeux sont bien distincts ; la r é ­
gion postér ieure du crâne et les tempes sont 
revêtues de petits compartiments carrés ; i l 
existe trois plaques labiales supér ieures , la 
première touchant à 1 ecusson qui termine le 

museau. On compte 222 anneaux pour le 
tronc, et 14 pour la queue. Les parties supé­
rieures du corps sont d'une teinte jaunâtre 
luisante, les parties latérales d'un jaune clair 
le ventre d'un blanc b leuâ t re ; la tête a une* 
coloration plus claire que le dos. La taille 
arrive à 0m ,50 (fig. 236). 

D i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — L'Amphis­
bène blanche habite les parties méridionales 
de l 'Amérique, telles que le Brésil et les 
Guyanes. 

LES GHIROTES — CH1ROTE 

Handwuhle 

Caractères. — Les Chirotes se séparent des 
autres Amphisbénidés par la présence de 
membres an té r ieurs t e rminés par cinq doigts, 
dont un sans ongle ; i l existe un sternum et 
des pores p ré -anaux . Les dents sont coniques, 
un peu courbées , simples, pointues, iné­
gales, appl iquées contre le bord interne des 
mâchoi res . 

LE CIIIROTE CANALICULÉ OU BIMANE ANNELÉ. 

Caractères. — La seule espèce qui rentre 
dans le genre, le Chirote canaliculé ou Bimane 
cannelé (fig. 237). 

C'est un animal d'environ 0m,25 de long, au 
corps cylindrique, l égèrement aplati à la face 
inférieure, p ré sen tan t la m ê m e longueur dans 
toute son é tendue ; les parties supér ieures du 
corps sont tachetées de marron sur un fond 
fauve, les parties infér ieures é t an t blan­
chât res . La tê te est courte, l égè remen t dé­
pr imée ; c'est à peine si on distingue l 'œil à 
travers la plaque qui le recouvre. La queue 
fait environ la sept ième partie de la longueur 
du corps. Les membres an té r ieurs sont situé* 
à une t rès petite distance en a r r iè re de la* 
tête ; ils sont courts, assez forts, aplatis. Le 
long du corps on remarque, de chaque côté, une 
sorte de raphé qui s 'étend depuis l'épaule 
j u squ ' à l'origine de la queue. Le nombre des 
petits verticilles qui forment les petits com­
partiments de la queue est de 6 sur la tête, 
de 4 autour du cou, de 250 au tronc et de 
37 autour de la queue; tous ces comparti­
ments sont petits, à peu près égaux entre eux 
et quadr i la tè res . 

D i s t r i bu t i on g é o g r a p h i q u e . — Le Chirote 
annelé vit au Mexique. 
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Fig. 237. — Le Chirote oanaliculé (grand, nat.). 

LE BLANUS CENDRÉ. — BLANUS ClNEREUS. 

Netzuiùhle. 

Caractères. — C'est un animal vermiforme, 
de 0m ,25 à 0 m ,30 de long, d'une couleur brun-
gr isâ t re ou rougeâ t r e ; i l est essentiellement 
ca rac té r i sé par la disposition des écussons de 
la t ê t e et la longueur relativement grande de 
la queue, qui est pointue. Le devant de la 
t ê te est recouvert par une grande plaque ; 
plusieurs écussons de forme quadr i la tè re se 
trouvent sur l 'occiput. Les yeux sont t rès pe­
tits. L'os intermaxillaire porte 7 dents ; le 
maxillaire supé r i eu r est a r m é de 16 dents, 
la mandibule de 14 dents. Sur chaque côté 
du corps s 'é tend un sillon assez m a r q u é . On 
compte 125 anneaux sur le corps, de 18 à 23 
sur la queue. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Blanus 
c e n d r é est la seule e spèce d 'Amphisbénidés 
qu i vive en Europe que l 'on trouve dans la 
partie sud de la pén insu le ibé r ique , et dans 
les îles de la Grèce. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — De m ê m e 
que pour les autres espèces appartenant au 
m ê m e groupe, on ne sait que peu de chose 
sur le Blanus cend ré . C'est un animal vivant 
sous les pierres ou dans des galeries souter­

raines, surtout dans des fourmil ières . Au pre­
mier abord, on le prendrait pour un ver de 
terre, si ce n 'é ta i t son mode de progression ; 
i l se meut, en effet, à l'aide de tortillements 
la téraux. Sa nourri ture se compose de petits 
insectes. 

LES TROGONOPHIDES — TROGO-

NOPHIS 

Caractères. — Kaup a établi le genre Tro-
gonophides pour des Amphisbènes qui p r é ­
sentent cette par t icular i té importante d 'ê t re 
acrodontes, c ' es t -à -d i re que leurs dents, au 
lieu d 'ê t re appl iquées contre le bord interne 
des mâcho i re s , comme chez toutes les autres 
espèces , sont fixées sur le bord des maxillaires 
si int imement qu'elles semblent faire corps 
avec eux. 

Un autre ca rac tè re distinctif est que les na­
rines viennent s'ouvrir sur les côtés du m u ­
seau au lieu d 'ê t re s i tuées sous l 'extrémité 
an té r i eu re de la t ê t e . 

LE TROGONOPHIDE DE WIEGMANN. — TROGO-
NOPHIS WIEGMAJXNl. 

Caractères. — Cette espèce a le corps de 
couleur d'un vert clair, t i rant sur le rougeâ t r e , 
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plus pâle en dessous qu en dessus, semé de 
petites taches à peu près toutes de m ê m e gran­
deur, les unes noires, les autres brunes ou 
roussâtres, les autres grisâtres ou j aunâ t res 
formant, par leur ensemble, une sorte de da­
mier ou d 'échiquier ; la tête est roussât re avec 
une bande oblique jaunâ t re en travers de la 

tempe. La longueur est de 0m,25 à 0m,30. La 
tête est courte, conique, le museau très obtus; 
la plaque naso-rostrale emboî te l 'extrémité de 
la tê te . Les yeux sont distincts. La queue est 
ex t r êmemen t courte. 

D i s t r i bu t i on géograph ique .— Cette espèce 
habite l 'Algérie, le Maroc et la Tunisie. 



L E S S E R P E N T S — O P H I D I A 

Die Schlangen. 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Jusque dans les 
p r e m i è r e s années de ce siècle, « les naturalis­
tes avaient considéré les Serpents comme les 
seuls et véri tables Reptiles ; ils en formaient 
m ê m e une classe tout à fa i t séparée de celle 
qu' i ls dés ignaient sous la dénomina t ion de 
Q u a d r u p è d e s ovipares. Alors tous les animaux 
ver tébrés ovipares à poumons, de forme al­
longée , arrondie et sans pattes, qui rampent 
sur le ventre, é ta ient regardés comme des 
Serpents. Cette classification, si naturelle en 
apparence, étai t cependant arbitraire ; elle 
rapprochait et faisait confondre sous un m ê m e 
nom des animaux analogues, i l est vrai , par la 
conformation apparente, mais dont les habi­
tudes, les m œ u r s , et surtout l'organisation, 
sont tout à fait distinctes. I l devenait pour lors 
impossible de faire conna î t r e la structure des 
Ophidiens d'une m a n i è r e généra le ; d'indiquer 
les vrais rapports qu'ils ont rée l lement et cons­
tamment entre eux, et d 'é tabl i r en quoi ils 
d i f fè ren t de tous les ê t res an imés (1). » 

Oh classait, en effet, parmi les Serpents, des 
animaux qui , comme les Gécilies, sont des Ba­
traciens dégradés , et d'autres, tels que l'Orvet, 
q u i doivent prendre place parmi les Sauriens. 
C'est qu'en effet les passages sont nombreux 
entre les Sauriens et les Ophidiens ; ces der­
niers ne se sépa ren t des premiers que par 
l'absence de ceinture scapulaire et de vessie 
urinaire. 

On peut dire, d'une m a n i è r e géné ra l e , des 
Serpents que ce sont des Reptiles au corps t rès 
a l longé, arrondi, étroi t , dépourvu de membres 
proprement dits, n'ayant n i paup iè res n i t y m ­
pan distincts ; toutes les régions de la face 
sont ordinairement mobiles les unes sur les 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. VII, p. I. 
BREUM — V <? 

autres ; les branches de la mâcho i re in fé r ieure 
ne sont pas réun ies par une symphyse m é ­
diane, de telle sorte que la bouche peut se d i ­
later é n o r m é m e n t . 

Tels sont les principaux carac tè res ex té­
r ieurs; les par t icular i tés t i rées de l'anatomie 
ne sont pas moins importantes. 

Squelette. — Le Serpent est le type rept i ­
lien par excellence, de telle sorte que son 
corps consiste en un tronc al longé, sans dis­
t inct ion notable de régions , ayant pour sup­
port une nombreuse série de vertèbres p ro té ­
geant la moelle et -donnant attache à de 
nombreux faisceaux musculaires devant d é ­
terminer la progression de l 'animal. Chez le 
Serpent, le squelette, r édu i t à sa partie cen­
trale, se compose du c râne , de la colonne 
ver tébra le , des côtes (fig. 238) ; ce n'est que 
dans quelques cas t r è s rares que l 'on voit des 
rudiments de membres appendiculaires. 

Le crâne s'articule avec le rachis par un 
seul condyle, comme chez tous les Reptiles 
du reste. 

Chez les Serpents le c râne est toujours t rès 
allongé, les parties la térales an té r ieures et 
moyennes é tan t fo rmées par le prolonge­
ment des frontaux et des pa r ié taux . La con­
formation des maxillaires et des palatins offre 
des par t icu lar i tés sur lesquelles nous devons 
appeler l 'attention, les os de la face é t an t 
tous mobiles les uns sur les autres, et sur le 
c râne . « L'os intermaxillaire, dit Cari Vogt, 
est é t ro i t emen t a t t a ché à l'os nasal ; par con­
tre le maxillaire supér ieur , le ptérygoïdien et 
les palatins sont c o m p l è t e m e n t mobiles et 
peuvent ê t re poussés aussi bien sur les parties 
latérales qu'en avant et qu'en a r r i è re . La 
m ê m e mobil i té existe dans les os qui compo­
sent le maxillaire in fé r ieur . L'os mas to ïd i en , 

REPTILES. — 37 
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Fig. 238. — Squelette de Couleuvre. 

long et en forme d'écaillé, est a t taché au crâne 
seulement par des muscles et des ligaments; 
i l porte à son extrémité libre l'os carré , éga­
lement long, en forme de baguette, le plus 
souvent fortement dirigé en arrière et s'arti-
culant avec la mandibule (fig. 239). Celle-ci se 

Fig. 239. — Vue inférieure de la moitié gauche du crâne 
et des os de la face d'un Python. 

compose de deux parties allongées, complète­
ment séparées, qui ne sont reliées sur la partie 
médiane que par des faisceaux ligamenteux 
très lâches ; leur séparation s'accuse à l 'exté­
rieur par la présence d'un sillon dit menton-
nier. » Ces deux branches de la mandibule 
peuvent, dans certains cas, présenter un écar-
tement considérable. Ainsi que nous le ver­

rons plus loin, les Serpents venimeux propre­
ment dits ont les os maxillaires très réduits. 

La colonne ver tébra le qui fait suite au 
crâne est toujours composée d'un grand nom­
bre de ver tèbres . Ce nombre peut ne pas 
dépasser 140 chez les Typhlopiens ; i l peut 
s'élever j u s q u ' à 435 chez le Python Molure, 
chez lequel nous comptons 68 vertèbres tho-
raciques, 296 pelviennes, 8 sacrées .et 61 coc-
cygiennes. 

Bien qu'en apparence t rès semblables les 
unes aux autres, ces ver tèbres diffèrent ce­
pendant entre elles, non seulement d'un 
groupe à un autre, mais encore dans une 
m ê m e espèce elles p résen ten t des différences 
assez grandes pour qu ' i l soit possible de les 
diviser en régions distinctes, ainsi que l'a mon­
t ré de Rochebrune. 

Toutes ces vertèbres p résen ten t en ar r iè re 
une tê te convexe, régu l iè rement arrondie, 
suppor tée par une sorte de petit é t r ang lement , 
t ê te qui est reçue dans une cavité creusée à 
la face an té r ieure de la ve r t èb i e qui suit. Le 

j moyen d'union entre les ver tèbres est encore 
assuré par la p résence de deux sortes de te-

! nons, dits zygosphènes, entrant dans deuxespè-
! ces de cavités ou de mortaises qui portent le 
j nom de zyganlrum (fig. 240, 241). La colonne 

vertébrale est, en un mot, composée d'une sé? 
rie de chaînons ou de maillons tous solidement 

I réunis entre eux ; cette distribution est en rap-
I port avec le mode de locomotion si particulier 

des Serpents, qui sont des animaux privés de 
membres et cependant doués de rapides mou­
vements. 
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Bien que toutes ces ve r t èb res se ressemblent 
beaucoup entre elles, i l est possible cepen­
dant d 'é tabl i r plusieurs divisions dans la co­
lonne ve r t éb ra le , certaines ve r t èb res p résen­
tant des pa r t i cu la r i t é s tout à fai t ca rac té r i s ­
tiques. 

Nous rappellerons que chez un Serpent, le 
Rachiodon, la partie in fé r i eure des ver tèbres 

vis. 

Fig. 240, 241. — Vue antérieure et postérieure d'une ver­
tèbre d'un Python (*). 

de la région cervicale porte de petits prolon­
gements qu i font saillie dans l 'œsophage et 
qu i servent vraisemblablement à l 'animal pour 
briser, les œufs dont i l fait principalement sa 
nourr i ture. 

Toutes les ver tèbres sont pourvues de cô­
tes. Ces côtes , n ' é t a n t pas réun ies entre elles 
par un sternum, peuvent s 'écar ter en travers. 
L 'ex t rémi té qui s'attache à la colonne ve r t é ­
brale est fourchue ; l ' ex t rémi té libre reçoit un 
prolongement cartilagineux qui en est la con­
t inuat ion et, se trouvant enveloppée par les 
fibres aponévro t iques qui a d h è r e n t à la peau, 
est, par cela m ê m e , en rapport avec les 
grandes plaques écai l leuses qui p ro tègen t le 
ventre ; nous verrons plus tard le rôle consi­
d é r a b l e que cette disposition joue dans la 
reptation. 

Chez quelques Serpents, tels que les-Najas 
ou Serpents à coiffe, les p r emiè re s côtes se 
prolongent l a t é r a l e m e n t pour soutenir les t é ­
guments du cou qui peuvent se distendre à la 
volonté de l ' an imal . 

Plusieurs Serpents p r é s e n t e n t des rud i ­
ments de membres pos t é r i eu r s ; ces Serpents 
sont désignés sous le nom de Ptéropodes. On 
trouve chez eux, à la base de la queue, un os­
selet de forme al longée, sur lequel s'articulent 
deux pièces divergentes ; entre celles-ci se voit 

(*) zs,zygOsphône ; Z7,"zygantrum ; pz, pré-zygapophyses ; 
pt,z, post-zygopopliyses; t,p, apophyse transverse (d'après 
Jkixley). 

un os r e c o u r b é qui porte une griffe ou on­
glet faisant saillie à l ' ex té r ieur (fig. 242); chez 
les Typhlops, toutefois, cette pièce externe fa i t 
dé fau t . 

Mouvements. — Bien que totalement privés 
de membres, car les appendices qui se voient 
chez certaines espèces ne sont d'aucun Se­
cours dans la locomotion, les Serpents n'en 
jouissent pas moins cependant de mouve­
ments t r è s variés ; ils peuvent non seulement 
ramper sur le sol, mais encore nager et g r im­
per sur les arbres. 

Le ramper est le mode de locomotion le 
plus généra l chez les Ophidiens. Les nom­
breuses côtes qui ne sont ar t iculées qu'avec 
les ver tèbres , et qui sont libres à leur ex t ré ­
mi té , jouent un grand rôle dans cet acte de 
ramper. Chaque côte , en effet, fait l 'office d'un 
pied, d'un appui et d'un levier qui ne porte 

Fig. 242. — Membre postérieur de Python 
de Séba. 

pas seulement le corps, mais le fa i t encore 
progresser en avant. Le mouvement de dépla* 
c é m e n t de l 'animal a l ieu , non pas par une 
série de flexions faites dans un plan vertical, 
mais par des ondulations la téra les . Lorsque le 
Serpent veut se mouvoir en avant, i l contracte 
certains muscles intercostaux de m a n i è r e à 
décr i re une courbe plus ou moins p rononcée , 
t ire en avant les côtes et dès lors les plaques 
du ventre auxquelles elles sont intimement 
liées, de m a n i è r e à leur faire prendre une d i ­
rection presque verticale ; l 'animal semble 
courir sur la pointe de ses côtes fixées à des 
plaques cu tanées ; lorsqu'on laisse filer un 
Serpent entre les mains, on sent parfaitement 
le redressement successif des écailles du ven­
tre. Une grande partie des côtes travaille 
éne rg iquemen t , tandis que les autres agissent 
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au même moment où les autres se reposent. 
La colonne vertébrale est susceptible de mou­
vements latéraux très é tendus , tandis que les 
mouvements en haut et en bas sont presque 
impossibles. 

Lorsqu un Serpent rampe à travers un t rou 
qui empêche les mouvements latéraux du 
corps, i l s'avance exclusivement à l'aide de 
ces sortes d'échasses que l u i offrent les côtes 
et grâce à l'appui que lu i donnent les écailles. 
Quand i l grimpe, i l ne fait rien autre chose 
que ramper sur une surface verticale. Un tronc 
d'arbre qui est assez gros pour que le Serpent 
puisse s'entortiller autour de lu i n'est pas un 
obstacle à la reptation, si l 'écorce n'est pas 
trop lisse; le Serpent glisse sur lu i par un con­
tinuel mouvement de reptation, en décrivant 
des spirales semblables à celles d'une vis ; le 
bord postér ieur des écailles abdominales ga­
rantit l'animal contre les glissades en ar­
r ière . 

Certains Serpents peuvent relever une 
partie plus ou moins considérable de leur 
corps; ils se redressent en portant tout 
l 'effort musculaire sur le point demeuré 
fixe. 

« Le saut actif est produit, comme on le 
sait, par un é lancement total de la masse de 
l 'être vivant qui abandonne tout à coup com­
plè tement et volontairement les surfaces sur 
lesquelles i l était en repos, pour franchir 
librement dans l'espace une distance plus ou 
moins considérable. Les Serpents, quoique 
privés de membres ar t iculés , jouissent cepen­
dant de cette facul té , mais par des procédés 
assez particuliers qu'on peut facilement con­
cevoir. Ainsi, tantôt le Reptile, ayant le corps 
roulé en cercle sur l u i -même , le maintient 
tendu comme un ressort élast ique qui reste­
rait contourné en spirale par la force contrac­
tile des muscles de la région latérale interne, 
concave ou concentrique de l 'échiné; mais 
tout à coup i l se débande par le raccourcisse­
ment instantané du bord convexe ou externe 
de la circonférence qui , venant à s'allonger ou 
à s 'étendre subitement, se déploie avec une 
force et une rapidité ex t rêmes . Tantôt , pour 
opérer la course ou un transport plus rapide, 
tantô t pour fu i r ou avancer avec plus de cé lé­
rité, le Serpent exécute ainsi une série de 
bonds successifs ou de soubresauts partiels 
qui se produisent dans le sens de la longueur 
au moyen d'ondulations sur les flancs, en 
avant ou de haut en bas, et réc ip roquement , 

avec de légères sinuosités qui- se corrigent 
alternativement (1). » 

Le nager est un mode de progression sem­
blable à celui qui s 'exécute sur terre; c'est 
surtout en se servant de la partie postérieure 
de son corps, qui frappe l'eau, que le Serpent 
avance. Les espèces exclusivement aquatiques 
ont la queue compr imée , de telle sorte qu'elle 
fa i t l'office de rame. 

Centres nerveux et organes des sens. — Le 
cerveau est ex t r êmemen t petit ; la moelle, au 
contraire, logée dans toute la longueur de la 
colonne ver tébrale , est relativement considé­
rable. 

L'œil, dont la pupille peut être verticale ou 
circulaire, a une fixité tout à fai t particulière; 
i l n'existe pas, en effet, de paupières ; l'œil est 
simplement recouvert par la peau qui s'amin­
cit au-devant de l u i , au point de devenir trans­
parente; cette membrane est insérée absolu­
ment comme un verre de montre dans une 
rainure et forme une capsule qui communique 
avec la cavité nasale au moyen d'un large 
canal lacrymal. Cette membrane transparente 
tombe au moment de la mue, aussi les Ser­
pents sur le point de muer ont-ils l'œil com­
p lè t emen t opaque et b lanchâ t re . L'iris brille 
souvent de vives couleurs dorées , argentées, 
verdâ t res . 

Les Serpents ont l'organe de l'odorat très 
imparfait ; les narines sont placées tout à fait 
à l 'extrémité ou sur le bord externe du mu­
seau ; elles sont courtes, enduites d'une mem­
brane vasculaire sur laquelle viennent s'épa­
nouir de maigres filets nerveux. 

L'organe de l 'audition n'est pas apparent au 
dehors ; on ne trouve n i conduit audit if ex­
terne, ni caisse, n i membrane du tympan; le 
l imaçon existe et ressemble, dans ses parties 
essentielles, à celui des Oiseaux. 

La langue est t rès longue, mince, fendue en 
avant en deux parties effilées et recouvertes 
d'une substance cornée ; cettelangue'fait fonc­
tion d'organe du tact, jamais du goût, aussi 
voit-on à chaque instant le Serpent la darder 
pour explorer les corps environnants ; elle est 
enveloppée d'un fourreau d'où elle peut être 
proje tée au lo in , lorsque la bouche est fe rmée , 
à travers une échanc ru re qui se trouve à l'ex­
t rémi té du museau. 

La peau est for t extensileet é las t ique ; elle 
est recouverte d'écaillés petites sur le dos, 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale^. Vi, p. 94. 



g é n é r a l e m e n t grandes et en forme de lames 
transversales sous la partie in fé r ieure du corps ; 
les écailles du ventre portent le nom de gas-
trostèges, celles du dessous de la queue celui 
d'urostèges. 

La tê te est p ro tégée par des plaques sem­
blables à celles des Sauriens et dans la nomen­
clature desquelles nous devons entrer; la 
forme et la disposition de ces plaques four­
nissant de bons carac tè res pour la dé te rmina­
t ion des espèces . 

L ' ex t r émi t é du museau est recouverte par 
une plaque dite rostrale (fig. 245, r) ; en arr ière 
sont g é n é r a l e m e n t deux plaques qui touchent 
aux écail les dans lesquelles se trouve percée 
la narine, plaque que l 'on désigne à cause de 
cela sous le nom d''internasale, f ; puis se voient 
les plaques pré frontales, /",1a plaque frontale,v, 
et tout à fai t en arr ière les pariétales o. 

Si nous regardons la t ê te l a t é ra lement 
(fig. 244), nous verrons d'abord que les m â ­
choires sont bordées de plaques dites sous-la­
biales, et sus-labiales u ; le plus ordinairement 
une au plusieurs de celles-ci sont en contact 
avec l 'œil . En a r r i è re de la plaque rostrale se 
trouve la ou les plaques nasales, nn' ; une ou 
plusieurs plaques se trouvent en avant, a, et 
en a r r i è re de l 'œil , p; ce sont les préoculaires, 
a, et les postoculaires, p; le plus souvent une 
plaque va de la plaque nasale à la plaque 
préocu la i re , plaque qui est désignée sous le 
nom de frênaie, /. Des plaques temporales, 
plus ou moins nombreuses, existent entre les 

(*) r, rostrale ; n'n', nasales; /, frênaie; a, préoculaire; 
s, susoculaire; p, postoculairo; t, temporale ; M, labiales 
supérieures ; * labiales inférieures ; fi, internasale ; f , pré­
frontales ; v, frontale; o, pariétales; m, mentonnière; 
d inter-sousHnaxillaircâ. 

labiales supér ieures et les écailles du dessus 
de la t ê t e ; elles sont dites temporales, t. Le 
dessus de l 'œil est protégé par une plaque sus-
oculaire s. 

En dessous de la tê te , à la gorge, on voit les 
plaques labiales infér ieures ; la pointe de la 
mandibule est garnie par une plaque tout à 
fa i t par t icul ière aux Ophidiens, la mentonnière, 
m, suivie des inter-sous-maxillaires, c; c'est 
der r iè re celles-ci que se voient le plus souvent 
des plaques gulaires; viennent ensuite les gas-
trostèges (fig. 243). 

Colorat ion. — Ainsi que le font justement 
remarquer Dumér i l et Bibron, « la nature 
semble avoir fait varier les teintes et les cou­
leurs générales des Serpents, suivant les m œ u r s 
et les habitudes de ces Reptiles. En généra l , 
elles sont grisâtres ou ternes chez les espèces 
qui restent habituellement sur les sables, ou 
qui s'enfouissent dans les terrains mobiles, 
comme chez celles qui se mettent en embus­
cade sur les troncs ou les grosses branches des 
arbres ; tandis que ces couleurs sont d'un beau 
vert, analogue à la teinte des feuilles et des 
jeunes pousses des herbes, chez les Serpents 
qui grimpent dans les buissons ou qui se ba­
lancent à l ' ex t rémité des rameaux. I l serait 
difficile d'exprimer toutes les modifications que 
fourni t l ' é tude générale des couleurs de leur 
peau. Qu'on suppose tous les effets de la dé­
composition de la lumière en c o m m e n ç a n t 
par le blanc et le noir le plus pur, puis par le 
bleu, le jaune et le rouge en les associant, les 
mé langean t , les dégradan t pour trouver toutes 
les nuances comme celles du vert, du violet 
avec des teintes ternes ou brillantes plus ou 
moins foncées , des reflets irisés ou méta l l i ­
ques modif iés par des taches, des raies, des 
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lignes droites, obliques, ondulées , transverses. 
Voilà ce que nous offre la peau des Serpents. » 

On peut dire qu'en général la coloration est 
appropriée au milieu dans lequel vit l 'animal. 
Il convient cependant de faire remarquer que 
certains Serpents fouisseurs, qui devraient 
avoir une teinte terne, possèdent une colora­
tion vive ou, tout au moins, un éclat com­
parable à celui de l'acier poli . Bien que la 
coloration soit presque toujours la m ê m e chez 
une espèce donnée , certains animaux présen­
tent cependant des variations de coloration 
assez considérables pour qu'on leur ait donné 
des noms spécifiques différents. Les cas de mé-
lanisme et surtout ceux d'albinisme sont rares. 

Mue. — Chez les Ophidiens, la mue est to­
tale, c 'est-à-dire que, chez les animaux en 
bonne santé, l 'épiderme se détache en bloc et 
d'une seule pièce ; le Serpent quitte sa peau 
comme on se dépouillerait d'un vê tement . 

Là mue commence par les lèvres ; i l se forme 
alors deux déchirures , l'une à la partie supé­
rieure de la tê te , l'autre à la mâchoire infé­
rieure. En liberté, les animaux utilisent la 
mousse, les herbes rugueuses, les pierres pour 
se frotter et se débarrasser de leur vê tement 
inutile ; en captivité, i l est rare que la dépouille 
ne soit pas plus ou moins déchirée. 

D'après les observations de Lenz, chez les 
Serpents de nos pays, la première mue a lieu 
à la f in d'avril ou au commencement de mai, 
la deuxième à la f in de mai ou dans les pre­
miers jours de j u i n , la t roisième dans la pre­
mière semaine de j u i l l e t ; une qua t r i ème mue 
s'effectue au commencement d 'août ; beaucoup 
d'animaux muent encore vers septembre. 

En captivité la mue est accompagnée d'un 
véritable état de souffrance pendant lequel l'a­
nimal ne mange pas. 

Appare i l digestif. — Les Serpents sont des 
animaux carnassiers ; chez eux, les dents sont 
toujours rétentives et ont pour but unique de 
saisir et de maintenir la victime. 

Les petits Serpents non venimeux qui font, 
pour ainsi dire, passage aux Sauriens, les Sco-
lécophi les , n'ont de dents qu 'à l'une ou à 
l'autre des mâchoires ; ces dents sont, en ou­
tre, en petit nombre, 5 à 10 au plus de chaque 
côté, mais ces dents sont fortes, coniques et 
pointues. Les Uropeltis et les genres voisins 
manquent de dents à la voûte palatine. Tous 
les autres Serpents ont des dents, non seule­
ment aux mâchoires , mais encore aux palatins 
et aux ptérygoïdiens (fig. 246, 247). Jamais 

les dents ne sont enchâssées à leur base dans 
l 'épaisseur des os ; elles sont soudées à leur 
surface et percent les gencives. 

Les Serpents non venimeux ont les dents 
nombreuses. C'est ainsi que, chez le Python, 
nous comptons 34 dents à la mandibule, 4 
dents à l ' intermaxillaire, 34 dents aux maxil­
laires supér ieurs , 12 sur les palatins et 16 sur 
les p térygoïdiens , soit 100 dents en tout. 

Chez les Serpents venimeux proprement dits 
tels que les Vipères, les Lachésis , les Crotales, 
les dents de la mâchoi re supér ieure sont dis­
posées non pour saisir la proie, mais pour la 

Fig. 246, 247. — Mâchoires supérieure et inférieure ds 
Python. 

frapper mortellement, en inoculant un poison 
subtil dans les chairs de la victime. Chez ces 
Serpents, l ' intermaxillaire est t rès r édu i t et ne 
porte pas de dents. Les maxillaires supér ieurs 
se présen ten t sous la forme d'un os court et 
massif dont la destination est de supporter la 
dent venimeuse en action et les dents de rem­
placement placées der r iè re celle-ci. Le maxil­
laire s'articule avec le lacrymal sur lequel i l 
peut librement se mouvoir, de telle sorte que 
l'os et par suite la dent suppo r t ée peut bascu­
ler t rès facilement. Les palatins et les ptéry­
goïdiens portent beaucoup moins de dents que 
chez les Serpents non venimeux ; c'est ainsi 
que, chez le Lachésis muet, nous ne voyons que 
4 dents aux deux palatins et 18 aux ptérygoï­
diens, soit 22 en tou t ; certaines espèces ont 
toutefois un nombre de dents u n peu plus con­
sidérable, un Crotalien d 'espèce indé te rminée 
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que nous avons sous les yeux ayant 8 dents 
aux palatins et 30 dents sur les p t é rygo ïd i ens , 
soit 38 dents à l 'appareil p té rygo-pa la t in 
( f ig . 248). 

Ces Serpents venimeux ont la dent pe rcée de 
part en part par un canal qui sert à conduire 
le poison; ces Serpents sont connus sous le 
nom de Solénoglyphes. I l en est d'autres, d'au­
tant plus dangereux qu'ils ressemblent souvent 
e x t é r i e u r e m e n t à d'inoffensives couleuvres et 
que l 'on conna î t sous le nom de Prolérogly-
phes ; chez eux, la dent venimeuse est simple­
ment s i l lonnée à sa face a n t é r i e u r e et c'est 
dans cette rainure que glisse le poison. 

Les P ro t é rog lyphes p r é sen t en t une disposi­
t ion i n t e rméd ia i r e entre ce que nous voyons 

Fig. 248. — Crâne de Crotale (*). 

chez les Solénoglyphes et les Aglyphodontes 
ou Serpents non venimeux. Bien que plus 
court que chez les derniers, le maxillaire su­
p é r i e u r est encore assez al longé. Chez lesBun-
gares, par exemple, i l porte en avant la dent 
venimeuse, puis, après un espace vide, 4 ou 5 
dents simples ; l 'appareil p té rygo-pa la t in est 
f o r m é de chaque côté de 17 à 18 dents. Nous 
voyons la m ê m e disposition chez les Serpents 
de mer. 

I l est certains Ophidiens qui ont à la partie 

(") Mr, maxillaire inférieur; Mx, maxillaire supérieur; 
Pmp, prémaxillaire; Na, nasal ; La, lacrymal ; Lf, fossette 
lacrymale ; B, sus-orbitaire ; PSph, présphénoïde ; BS, ba-
sisphénoïde ; Bo, basioccipital ; EO, exoccipital ; Sq, squa­
mosal; Fo, fenêtre ovale; //, ouverture pour le passage 
du nerf optique ; V, ouverture pour le passage du nerf 
de la cinquième paire; PI, palatin; Pt, ptérygoïdien; 
Bt, portion du ptérygoïdien qui est antérieure à l'articu-
tion pale cet os avec le transverse ét qui porte des dents; 
Qu, os carré. 

pos té r ieure de la bouche, de r r i è re les dents 
simples, une ou plusieurs dents venimeuses. 
Ces Ophidiens sont dits Opisthoglyphes (f ig. 249). 

Les glandes saliuaires sont bien développées 

Fig. 249. — Mâchoire supérieure de la Couleuvre de Mont­
pellier. 

chez les Serpents. Meckel a trouvé, en effet, 
chez eux cinq paires de glandes, savoir les 
glandes linguales, les glandes lacrymales, les 
glandes sous-maxillaires et sus-maxillaires, 
enfin, chez quelques-uns, les glandes à venin. 
Les autres glandes, dont la sécrét ion est abon­
dante, servent à éngluer la proie d'un mucus 
très épais qui favorise s ingul iè rement la déglu­
t i t ion . 

Le pharynx ou arr ière-gorge des Serpents est 
à peine distinct de la bouche, de telle sorte 
que Yœsophage est la continuation de la bou­
che ; les parois de ce conduit, susceptible de se 
dilater é n o r m é m e n t au moment de la déglut i ­
t ion, sont, dans l 'état de vacuité , fortement plis-
sées, surtout dans le sens de la longueur. Cet 
œsophage se confond lu i -même avec Yestomac, 
sorte de prolongement en forme de sac; par 
suite de la forme du corps, tous les organes s'é­
t irent chez le Serpent et semblent avoir été 
passés à la filière. L'intestin est court, comme 
chez tous les animaux qui se nourrissent de 
proies vivantes; i l n'existe pas de c œ c u m , de 
telle sorte que la distinction n'est pas facile à 
établir entre l ' intestin grêle et le gros intestin. 
L'intestin, élargi à son ex t rémi té , s'ouvre dans 
le cloaque dans lequel viennent éga l emen t d é ­
boucher les conduits excré teurs des organes 
urinaires et des appareils dest inés à assurer la 
perpé tu i té de l 'espèce. Nous rappellerons que 
la fente du cloaque est transversale, comme 
chez les Sauriens. 

Le pancréas se p résen te sous forme d'une 
glande al longée de couleur jaune rougeâ t r e , 
liée à la rate et placée au point où l'esto-
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mac présente une sorte de rétrécissement . 
Le foie est allongé, le plus souvent formé 

d'un seul lobe ; i l longe l 'œsophage et s 'étend 
depuis le cœur jusqu'au pylore. La vésicule 
du fiel est séparée du foie et son canal est gé­
néralement long. 

Glandes à venin. — La glande à venin se 
trouve placée sous l'œil, au-dessus du maxillaire 
supérieur, si réduit, nous l'avons vu, chez les 
Solénoglyphes (voir fig. 248). Cette glande est 
grosse, de forme allongée ; elle a une texture 
feuilletée et une cavité interne bien appa­
rente ; tous les petits lobules dont elle est 
formée versent le produit de leur sécrétion 
dans des canalicules qui se déversent à leur 
tour dans un conduit excréteur commun qui 
longe la face externe du maxillaire supér ieur 
et va s'ouvrir en avant et au-dessus de la dent 
à venin, dans la gaine membraneuse qui en­
veloppe celle-ci, de manière à ce que le pro­
duit de la sécrétion s'écoule dans le canal de 
cette dent. Un muscle puissant entoure la 
glande et concourt avec le masséter à la com­
primer. Chez quelques Serpents venimeux, la 
glande est si développée qu'elle se prolonge 
jusque sur les premières côtes. Chez les Pro-
téroglyphes, dont la dent est simplement 
sillonnée, la glande est plus molle, à tissu plus 
lâche ; elle n'est pas entourée d'une épaisse 
couche musculaire servant à la comprimer. 
Les espèces qui ont la dent venimeuse placée 
à la partie postérieure de la bouche ont une 
glande peu développée. 

Le venin est fluide, généralement trans­
parent et analogue à de la salive, d'autres fois 
visqueux comme du mucus et d'une teinte lé­
gèrement jaunâ t re ou verdâtre ; i l se dessèche 
rapidement et dans cet état peut conserver 
pendant for t longtemps ses propriétés perni­
cieuses. Sa composition chimique et histolo-
gique le fait beaucoup ressembler à la salive ; 
on y a cependant trouvé une mat ière albu-
minoïde particulière à laquelle a été donné 
le nom de vipérine et d'échidnine ; Mitchell 
qui a beaucoup étudié le venin du Serpent à 
sonnettes, a isolé une mat ière non coagulable 
à la tempéra ture de 212 degrés Fahrenheit 
qu'i l a nommée crotaline. 

Lorsque le venin est introduit dans le sang 
son action est des plus rapides et, lorsque l'on 
voit un animal mordu par un Serpent tel que 
le Crotale, le Fer de lance, la Vipère du Gabon 
on est réel lement épouvanté de la prompti­
tude avec laquelle agit ce venin ; peur cer­

tains animaux, cette action est vraiment fou­
droyante. 

On a fait beaucoup d 'expériences sur l'ac­
tion du venin des Serpents ; nous pouvons 
citer les expériences restées classiques de 
Charras, de Rédi, de Fontana. Fontana a 

reconnu qu'un mill igramme de venin de Vi­
père commune, introduit sous la peau d'un 
moineau, suffit à le tuer, mais qu ' i l fallait six 
fois davantage pour faire pér i r un pigeon ; d'à-
près son calcul, 15 centigrammes de venin 
seraient nécessaires pour tuer un homme. 
Parmi les recherches faites plus récemment, 
i l convient de citer celles de Weir Mitchell 
sur le Serpent à sonnettes. 

D'après Duméri l et Bibron, Pihorel a eu 
l'occasion d'observer les effets de la morsure 
du Crotale en Europe. « Un Anglais arrive à 
Rouen le 8 février 1827 ; i l rapportait de Lon­
dres une ménager ie d'animaux vivants parmi 
lesquels se trouvaient trois Serpents à son­
nettes ; i l faisait t rès f ro id . Ces Reptiles étaient 
engourdis ; i l reconnut que l 'un était mort ; 
mais en voulant réchauf fe r les autres, i l fut 
piqué à la main par l 'un d'eux. Les accidents 
se développèrent avec une excessive rapidité. 
Une douleur vive et déchi ran te se fit sentir 
dans le lieu m ê m e de la blessure qui dévint 
le siège d'un gonflement inflammatoire si in­
tense, qu'on y reconnut la tendance à la gan­
grène, puisqu'il s'y éleva des phlyetènes et 
des taches livides. Le blessé éprouva des nau­
sées, de la faiblesse, des vertiges, des syn­
copes répétées , la plus grande gêne de la 
respiration, des éblouissements , des troubles 
intellectuels, puis survinrent des vomisse­
ments jaunes, bilieux, des convulsions, des 
crampes, puis la mort . » 

P r é h e n s i o n des aliments. — Les Serpents 
s'emparent de leur proie d'une maniè re très 
différente, suivant qu'ils sont ou non veni­
meux. 

Les Solénoglyphes, dès qu'ils aperçoivent 
une proie ou un ennemi, redressent la tête, 
ouvrent la gueule de man iè r e à abaisser la 
mâchoire infér ieure ; la mâcho i re supér ieure 
se relève alors, de telle sorte que les crochets 
sont merveilleusement disposés pour frapper. 
Avec la promptitude d'un ressort qui se dé­
tend, le reptile se lance en avant et frappe sa 
victime La blessure faite, le Serpent se retire 
en a r r iè re , replie sa tê te et reste tout prê t à frap­
per de nouveau. L'animal blessé tombe sur le 
sol, tellement rapide est l 'action du venin, et 
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Fig. 250. — Cœur et gros troncs vasculaires du Python {*). 

meurt après un temps géné ra l emen t t rès 
court ; i l est, en tout cas, i m m é d i a t e m e n t 
f r a p p é de paralysie, de telle sorte qu ' i l ne 
peut f u i r ; la proie morte, le Serpent s'en em­
pare et la déglut i t . Certaines espèces veni­
meuses, ap rès avoir f r appé leur victime, ne la 
l âchen t pas, mais la conservent, au contraire, 
entre leurs dents j u s q u ' à ce qu'elle soit 
mor t e ; ils l'avalent seulement alors. 

Beaucoup de Serpents non venimeux, tels 
que la Couleuvre à collier, par exemple, 
avalent leur proie absolument vivante; par 

(*) 1, oreillette gauche ; 2-, oreillette droite; 3, 3, 3, aorte 
gauche se continuant en arrière jusqu'à son point de réu­
nion avec l'aorte droite ; 4, 4, 4, et formant avec elle un 
tronc commun ; 5, 6, veine pulmonaire s'ouvrant dans 
l'oreille gauche ; 7, veine jugulaire gauche s'ouvrant dans 
l'oreille droite, et logée dans une gouttière de l'oreillette 
gauche ; 8, veine jugulaire droite ; 9, veine cave posté­
rieure ; 10, face supérieure du ventricule ; 11, artère pul­
monaire ; 12, artère carotide commune droite ; 13, idem 
gauche ; 14, portion de l'oreillette droite (d'après Jacquart, 
Annales des Sciences naturelles, 4° série, t. IV, 1855). 

BRERM. — Y 

quelque partie, qu ' à l'aide de leurs dents re­
courbées , ils aient saisi une Grenouille ou un 
Crapaud, le Batracien est déglut i . D'autres, 
tels que le Boa, le Python, é touffent préalable­
ment leur victime entre les puissants anneaux 
que leur corps peut former et n'avalent l 'ani­
mal que lorsqu'il est mort . Les Opisthoglyphes 
saisissent toujours la proie vivante à l'aide des 
crochets qui arment la partie an t é r i eu re de 
leur mâcho i re , mais la proie arrivée au niveau 
des crochets pos té r ieurs est empoi sonnée , ou 
tout au moins assez engourdie pour cesser de 
faire des mouvements ; à ce moment de la dé­
glut i t ion on peut la considérer comme une 
proie morte. 

Presque toujours les Serpents saisissent une 
proie au premier abord tout à fa i t hors de 
proportion avec le volume de leur corps ; 
grâce à l 'extensibili té éno rme de leur bouche 
et de leur œsophage , ils peuvent engloutir 
des animaux dont la grosseur excède de p lu -

I sieurs fois leur propre d i amè t r e . 
REPTILES. — 38 
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Aussitôt que l'animal a été saisi, une des 
branches de la mâchoire infér ieure , la gauche 
par exemple, avance en avant et prend prise 
sur la proie ; le reptile avance alors la branche 
droite de cette même mâchoire , puis alterna­
tivement les deux branches de sa mâchoi re 
supér ieure , de telle sorte que ce n'est réelle­
ment pas la proie qui entre dans la gueule du 
Serpent, mais le reptile qui marche sur sa 
proie. Ce premier temps de la déglutit ion est le 
plus long et le plus pénible ; i l est accompagné 
d'une abondante sécrétion de salive; les dents, 
toutes dirigées en arr ière, permettent à la 
proie d'aller vers l'estomac, mais s'opposent 
absolument à ce qu'elle se dirige en avant. 
Lorsque la tê te de la victime, s'il s'agit d'un 
mammifère , commence à s'engager dans l 'œ­
sophage, alors arrive le second temps de la 
déglutition. Les fibres circulaires et longitudi­
nales si puissantes que contient cet œsophage 
entrent en action et, prenant un point d'appui 
sur la proie, la font entrer de plus en plus, 
absolument comme un ruban de fil que l 'on 
fronce et que l'on défronce au moyen d'une 
coulisse. La proie chemine alors rapidement 
et arrive dans l'estomac. 

Pendant la déglutition d'une grosse proie, 
la tête paraît distordue d'une façon informe 
et les os des mâchoires semblent ê t re dislo­
qués ; sitôt cependant que l'animal est avalé, 
les os reprennent rapidement leur position 
première . 

Les Serpents venimeux ne font pas usage, 
pendant la déglutit ion, de leurs dents veni­
meuses ; ils les couchent en arr ière , au con­
traire, aussi loin que possible. 

La déglutit ion est lente et pénible ; i l faut 
de trente à quarante minutes à un Python 
pour déglutir un Lapin de moyenne grosseur. 
L'action des sucs gastriques et intestinaux est 
si active que tout est digéré et que le reptile 
ne rend comme excréments qu'un feutrage 
composé des plumes, du bec, des poils, des 
ongles, des dents et de quelques fragments 
d'os durs, tels que le rocher. Peu de temps 
après son repas, le Serpent tombe générale­
ment dans un état de torpeur, dans une sorte 
de prostration. 

Beaucoup de naturalistes ont affirmé que 
les Serpents ne boivent jamais ; cette asser­
tion est tout à fait inexacte. Tous les Serpents 
que l'on peut observer dans les ménager ies 
plongent la tête dans l'eau et boivent par de 
véritables mouvements de dégluti t ion. 

N o u r r i t u r e . — Tous les Serpents sontessen-
tiellement carnassiers et se nourrissent exclu­
sivement d'animaux ; ce sont des mammifères, 
des oiseaux, d'autres reptiles, des batraciens, 
des poissons qu'ils saisissent vivants ou qu'ils 
tuent imméd ia t emen t en les étouffant entre 
les replis de leur corps, ou parfois en les em­
poisonnant à l'aide de leurs dents venimeuses. 

Certaines espèces se contentent probable­
ment de vers de terre et peu t - ê t r e d'insectes. 

L'on peut affirmer que chaque espèce de 
Serpents s'attaque de préférence à une espèce 
dé te rminée d'animal. « Toutes les couleuvres 
aquatiques, écrit Effeldt, d 'après le résumé 
de ses longues observations, que ce soient 
la Couleuvre à collier, la Couleuvre d'eau, 
la Couleuvre vipérine et américaine, ne man­
gent que des poissons et des grenouilles, 
et parmi les grenouilles exclusivement la 
Grenouille rousse; mais elles reculent d'effroi 
quand on leur donne la Grenouille d'eau verte 
et bien qu'elles y portent la dent, elles la 
laissent aussitôt échapper m ê m e quand elles 
sont très affamées . La Couleuvre lisse ne 
mange que des lézards gris; la Couleuvre 
jaune et verte ainsi que la Lacertine ne man­
gent que des lézards verts; la Couleuvre d'Es-
culape, la Couleuvre à quatre raies, la Cou­
leuvre à fer à cheval, les Couleuvres rayées et 
algériennes ne prennent que des animaux à 
sang chaud, comme les souris et les oiseaux; 
la Couleuvre-léopard ne dévore que des sou­
ris. Celles-ci sont poursuivies par tous les Ser­
pents venimeux que j ' a i observés, comme les 
Vipères peliade, ammodyte, céras te , les ser­
pents aspis; la Vipère aquatique, qui fai t des 
poissons sa nourriture habituelle, fai t excep­
tion ; elle mange aussi des grenouilles et même 
des Serpents, sans en excepter les venimeux, et 
ne dédaigne pas les animaux à sang chaud, 
comme les souris et les oiseaux. » I l est ex­
t r ê m e m e n t probable qu'on arriverait aux 
mêmes résul ta ts si l 'on étudiai t les Ophidiens 
exotiques avec autant de soin qu'on a pu le 
faire pour les Ophidiens européens . Pline savait 
déjà que quelques Serpents mangent des œufs 
d oiseaux et nous le raconte en ces termes : 
« Les Serpents se gorgent d 'œufs , et en cela on 
doit rée l lement admirer leur adresse; ils les 
dévorent soit en les avalant tout entiers et 
les brisant une fois dans le ventre par les in­
flexions de leur corps, soit en enlaçant de 
leur corps l'œuf s'il n'estpas trop jeune ni trop 
petit et en le comprimant peu à peu avec tant 
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de force qu'ils le coupent comme avec un 
couteau et, tandis qu'ils tiennent ce qu ' i l en 
reste, ils en boivent tout le contenu. Dans le 
premier cas, ils vomissent les coquilles tout 
comme ils r égu rg i t en t avec effort les plumes 
des oiseaux qu'ils avalent en entier. » 

Abstraction faite de la section des œufs et 
du rejet des coquilles, toutes les données du 
naturaliste ont été conf i rmées par les obser­
vations modernes. Ces dern iè res é tabl issent 
d'une m a n i è r e indubitable que les Serpents 
dé roben t r ée l l emen t des œufs , qu'ils les em­
portent, les avalent, les éc rasen t dans l ' i n ­
t é r i eu r du corps et les d igèrent . 

Fasc inat ion . — La croyance au merveilleux 
et au surnaturel a été le point de dépa r t d'une 
opinion é t r a n g e qui est encore g é n é r a l e m e n t 
accep tée aujourd 'hui . Tous les voyageurs ont 
par lé , en effet, de la fascination que les Ser­
pents exercent sur leurs malheureuses vic­
times qui viendraient se jeter d ' e l l es -mêmes 
dans la gueule du reptile. « On voit cons­
tamment, écr ivent Dumér i l et Bibron, la plu­
part des animaux de toutes les classes, parmi 
les ve r t éb ré s , ê t re saisis tout à coup de crainte, 
de tremblement, de spasmes, de convulsions, 
de syncopes ou de faiblesses à la seule vue d'un 
serpent et surtout par celle d'une espèce 
venimeuse. La plupart, s'ils ne peuvent s'enfuir 
rapidement, ép rouven t subitement une terreur 
panique qui paralyse leurs organes et qui 
semble suspendre et annuler m ê m e chez eux 
toutes les facul tés de la vie de relation. 

(.< Tan tô t ils restent immobiles et tellement 
t r o u b l é s , impassibles et impotents qu'ils se 
laissent saisir, envelopper et briser sans 
opposer la moindre rés i s tance . On a vu des 
écureui l s etdes o i seauxt rèsv i f s et géné ra l emen t 
for t alertes dans leurs mouvements, après 
s 'ê tre vivement agités et avoir je té quelques 
cris de désespoir , perdre leur équi l ibre , se 
laisser choir de branche en branche et venir 
tomber au pied des arbres, p rès du Serpent 
qui les attendait immobile . Celui-ci les tient 
auss i tô t , pour ainsi dire, en a r rê t ; i l les saisit 
comme s'ils s 'é taient p résen tés d ' e u x - m ê m e s 
au-devant de la bouche béan te qui , en se fer­
mant, les accroche entre ses dents aiguës pour 
commencer de suite à les avaler. Les rats, les 
musaraignes, les grenouilles, a r rê tés brus­
quement sur leur passage par la rencontre for­
tui te du reptile, sont à l 'instant m ê m e agités de 
mouvements involontaires; ils sautillent, ils 
se t roublent , i ls n 'ont plus l'escient de r é t ro ­

grader, de s'esquiver par la fui te ; ils restent 
s tupéfiés , comme anéant i s dans toutes leurs 
facul tés intellectuelles et physiques, et pres­
que au m ê m e instant, ils sont engloutis (1). » 

Nous ne savons si la fascination existe chez 
les Serpents en l iber té ; ce que nous pouvons 
assurer, c'est que nous ne l'avons jamais vue 
chez les nombreux Serpents que nous avons 
été à m ê m e d'observer à la ménage r i e des 
reptiles du Muséum de Paris. Un lapin que 
l 'on met dans la cage d'un Boa ou d'un Python 
n ' ép rouve aucune frayeur et ne semble nulle­
ment se douter du triste sort qui l'attend ; i l 
y a mieux, si le Serpent n'a pas fa im i l évite 
g é n é r a l e m e n t la proie qui l u i est offerte et va 
se rouler dans quelque coin ; on voit t rès sou­
vent alors le lapin grimper sur le reptile et de 
ce poste élevé explorer tous les environs et 
faire sa toilette. Nous avons vu une fois u n 
chevreau mis en présence d'un Python molure 
de t rès forte taille ; chaque fois que le Reptile 
s'approchait par trop du chevreau et le flairait à 
l'aide de sa langue, celui-ci donnait un coup de 
tê te , et le Serpent s'empressait de se retirer, 
pour revenir b ien tô t après ; au bout d'un cer­
tain temps de ce manège , le Python alla se 
ré fugier sous sa couverture, de telle sorte que 
la victoire resta en réal i té au chevreau à qui i l 
f u t fai t grâce de la vie, à cause de sa courageuse 
conduite. 

Lorsque l 'on donne comme nourr i ture à des 
Vipères des mulots ou des campagnols en 
bonne san té , i l arrive trop f r é q u e m m e n t que 
ces rongeurs, loin d 'ê t re fascinés, tuent les 
Serpents. Le fai t est si connu dans les m é n a ­
geries qu'on évite de donner aux Serpents 
des rats qui ne seraient pas é tourd is , car ils 
pourraient infliger de cuisantes blessures à 
leur ennemi. 

Pour ce qui est des oiseaux dont les couvées 
sont souvent a t taquées par des Serpents 
d'arbres, ils ne sont pas le moins du monde 
fasc inés . Les oiseaux de faible taille ont géné­
ralement recours à la ruse pour dé tou rne r 
l 'attention des Reptiles; ils poussent des cris 
plaintifs, s'approchent du Serpent comme 
s'ils voulaient se faire prendre, voltigent et 
sautillent sur le sol comme si leurs pattes et 
leurs ailes é ta ien tpa ra lysées , se laissent tomber 
de la branche sur laquelle ils reposaient, puis 
à un moment donné , lorsque le Serpent 
n'est plus à craindre pour la couvée, donnent 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. VI. 
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un vigoureux coup d'aile et se sauvent; le 
courageux oiseau n'est que trop souvent vic­
time de son dévouement , car, si l'oiseau est 
ingénieux et téméra i re , le reptile est habile. 

La rapidité extrême avec laquelle le Serpent 
se précipite sur sa proie est telle que celle-ci 
semble venir se précipiter d 'el le-même au-
devant de sa perte. 

Circulat ion et respira t ion. — Le C03Ur, 
chez les Serpents, est bien reptilien; i l est 
placé très en avan£ et enfermé dans un pér i ­
carde résistant et fibreux. L'oreillette droite 
est la plus développée; le ventricule a une 
forme conique (fig. 250). 

L'absence de membres entraîne des modif i ­
cations dans la disposition des vaisseaux qui 
partent du cœur . On voit deux grosses artères 
qui sortent du ventricule presque par un seul 
tronc et qui , après avoir embrassé la t rachée 
artère dans un anneau, fournissent les deux 
arotides ; lé tronc de l'aorte descend le long 

de l 'échiné jusqu ' à l 'extrémité de la queue. 
I l n'existe pas de véritable pharynx chez les 

Serpents, la glotte se trouvant située un peu en 
dessus et en arr ière du fourreau dans lequel 
se retire la langue. Au moment de la dégluti­
tion des aliments, et pour permettre à la.res­
piration de continuer, malgré la compression 
énorme que subissent les organes, la glotte se 
porte en avant, et vient faire saillie en dehors. 

La trachée, souvent très longue, est en­
tourée d'anneaux cartilagineux résis tants . 

Le poumon gauche est, en général , tout à 
fait rudimentaire, ou peut m ê m e disparaître 
presque complètement , tandis que le poumon 
droit, d'autant plus développé, s'étend dans 
presque toute l 'é tendue de la cavité abdomi­
nale; sa forme est très allongée, comme tous 
les autres organes, du reste. Chez certains 
Ophidiens, tels que les Pythons, les Boas, 
les deux poumons ont sensiblement le m ê m e 
développement. 

Le poumon est un sac membraneux, à 
parois fibreuses, dont l ' intérieur est divisé 
en cellules formant des compartiments sail­
lants dans l ' intérieur desquels rampent les 
vaisseaux artériels et veineux, qui y cons­
tituent un assez riche réseau cellulaire. Par­
fois, comme chez les Serpents de mer prin­
cipalement, la partie antér ieure du poumon, 
seule, est respiratoire; la partie postér ieure ne 
sert plus que de sac devant conserver une 
provision d'air. 

Les Serpents n'ont pas de voix ; ils peuvent 

j tous faire entendre des sifflements plus on 
moins prolongés et plus ou moins forts. D'a­
près une relation de Livingstone, un Serpent 
qui vit en Afrique interrompt si souvent son 
sifflement, que ce dernier ressemble au chevro­
tement d'une chèvre. On entend souvent an 
brui t comparable à celui qui résulterait du 
passage rapide et continu de l'air dans un 
tuyau sec et é t ro i t ; ce soufflement est dû à 
l'air sortant avec plus ou moins de rapidité de 
l ' intérieur du poumon et frottant contre les 
parois de la t rachée et de la glotte. 

Ponte. — La plupart des Serpents pondent 
des œufs ; quelques-uns, tels que la Vipère, 
sont ovovivipares, c ' e s t -à -d i re que les petits 
éclosent dans l ' in tér ieur de la mère . Les œufs, 
comme ceux des Lézards, sont revêtus d'une 
coque pa rcheminée et n'ont jamais la consis­
tance des œufs de Tortues et de Crocodiles. 

On a observé, à la ménager ie des reptiles du 
Muséum de Paris, que le Python molure, es-
pèce qui peut arriver à une forte taille, couve 
ses œufs et qu 'à ce moment sa température 
s'élève de beaucoup au-dessus de celle du mi­
lieu ambiant. L'animal dispose ses œufs en 
une sorte de masse conique autour de laquelle 
i l s'enroule, la tê te occupant le centre. « Ces 
œufs et leur mère , disent Duméri l et Bibron, 
d'après les observations de Valenciennes, étaient 
entretenus à une t e m p é r a t u r e assez élevée, va­
riable entre 25 à 30° centigrades, à laquelle 
ils res tèrent exposés à peu près l'espace de 
60 jours, pendant lesquels la mère ne pri t au­
cune nourriture, quoiqu'on l u i en eû t offert. 
Sur 14 de ces œufs , qui étaient presque tous 
égaux en poids et en grosseur, 8 seulement 
donnèren t issue, le 3jui l le t (la ponte avait eu 
lieu le 5 mai), à de petits Serpents dont la lon­
gueur totale était pour chacun d'un demi-
mèt re environ, mais 16 jours après , quelques-
uns, sans avoir pris de nourri ture, avaient 
atteint la taille de 0 m ,80. On examina le con­
tenu des 7 autres œufs , et l 'on trouva dans 
leur coque des embryons bien fo rmés , et dont 
le développement , plus ou moins avancé, dé­
montrait qu'ils avaient dû pér i r à des époques 
diverses. » 

En 1862, un Python de Séba a pondu au 
jardin de la Société zoologique de Londres; la 
durée de l ' incubation a été de 82 jours ; Ta 
femelle avait 12 degrés Fahrenheit de plus que 
le mâle à la surface du corps, et 20 degrés 
entre les replis. Forbes a observé le m ê m e fait, 
en 1881, sur un Python molure. 
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M o n s t r u o s i t é s . — Les œufs de Serpents ren- i 
ferment parfois deux germes sous une m ê m e ' 
coque; les embryons, dans la suite du déve- i 
loppement, venant à se souder, p r é s e n t e n t alors 
des anomalies, et l 'on a des animaux à deux 
tê tes ; les animaux à deux queues sont plus 
rares. Des m o n s t r u o s i t é s semblables ont été 
observées de tout temps ; Pline et Aristote en 
rapportent plusieurs cas. 

Hab i t a t . — L'habitat des Serpents est des 
plus var iés . Les uns,, tels que les Eryx, les Cé­
rastes, s'enfoncent dans les sables les plus 
b rû lan t s des déser ts ; d'autres, tels que les 
Boas, les Pythons, s'enroulent autour des 
grands arbres à p rox imi té de quelque source ; 
les Serpents d'arbres ne quittent jamais les 
branches desquelles ils se laissent pendre 
comme une liane flexible; c'est au pied des 
broussailles, au mil ieu des touffes d'herbes 
desséchées que se tapissent les grandes Vipè­
res, les Tr igonocéphales aux brillantes cou­
leurs ; c'est pa rmi les grandes herbes que 
se tiennent la plupart des Couleuvres; c'est 
dans l'eau que vivent l 'Achrocorde et certaines 
Couleuvres. 

Les Serpents recherchent, en général , les 
endroits s i tués loin des habitations, bien qu'ils 
ne redoutent nullement le voisinage de l 'hom­
me. I l arrive trop souvent que, dans les pays 
chauds, ils s'introduisent dans les maisons, 
ainsi que le rapportent tous les voyageurs qui 
ont hab i t é les pays équa to r i aux . « Ce qui i n ­
qu iè te le plus l ' é t ranger à Dinka, écrit Schwein-
f u r t h , c'est le b ru i t de chaîne que font entendre 
les Serpents qui se p r o m è n e n t sur le chaume 
dies habitations. » Aux Indes, les Serpents veni­
meux s'introduisent si f r é q u e m m e n t dans les 
cases des Indiens, qu ' i l ne meurt pas moins de 
vingt mil le personnes chaque année par le 
fait des Serpents. De nos jours, les choses ne 
se passent pas autrement qu ' i l y a des siècles, 
et les paroles de N é a r q u e , conservées par 
Strabon, sont exactes aujourd'hui encore; i l 
arrive trop f r é q u e m m e n t que des Serpents ga­
gnent des îles à la nage, ets'introduisant dans 
les huttes, forcent les habitants à s'enfuir. 

La plupart des Couleuvres sont diurnes ; par 
contre, presque tous les Serpents venimeux 
sont essentiellement nocturnes. Les premiers, 
à la t o m b é e de la nui t , se retirent dans leurs 
retraites et ne se montrent qu'assez longtemps 
après le coucher du soleil; les autres n'ont 
rée l l ement toute leur activité qu'au c répuscu le . 
Tous ceux qui ont été dans le déser t savent 

i combien la lueur des feux attire les Cérastes et 
' lès autres Vipères , et quelles p récau t ions i l 

faut prendre contre ces dangereux reptiles. 
Les grands Serpents, tels que les Boas, les Py­
thons, semblent ê t re p lu tô t des animaux c r é ­
pusculaires que nocturnes ; dans les m é n a g e ­
ries, ils sont toujours cachés sous leur couver­
ture pendant le jour , tandis qu'ils s'agitent 
dans leur cage à la t o m b é e de la nui t . 

H ibe rna t ion . — Dans les pays où pendant 
une partie de l ' année la t e m p é r a t u r e s'abaisse, 
les Serpents sont obligés de se garantir contre 
les influences fâcheuses du f ro id et d'hiver­
ner; toutes les espèces qui habitent la partie 
septentrionale de la zone t e m p é r é e se retirent, 
au commencement de la mauvaise saison, 
dans de profondes retraites et y restent dans 
un éta t de complet engourdissement. Quel­
ques Serpents se réun issen t pour passer l ' h i ­
ver ; c'est ce que l 'on a observé pour les Ser­
p e n t s ' à sonnette qu'on trouve enroulés par 
paquets ; quelque chose d'analogue a lieu 
pour les Vipères de nos pays. 

U t i l i t é , noc iv i t é , — Le rôle des Serpents 
est si faible, qu'on peut affirmer que, s'ils dis­
paraissaient, « l 'équil ibre de la nature » ne 
serait nullement t roub lé . Quelques espèces, 
telles que certaines Couleuvres, les Vipères 
de nos pays, rendent des services en d é t r u i ­
sant les rongeurs malfaisants, tels que m u ­
lots et campagnols. Le terrible Fer-de-lance 
de la Martinique dé t ru i t en quan t i t é les rats 
q u i , sans l u i , dévorera ien t les plantations 
des cannes à sucre, de telle sorte qu'un auteur 
du siècle dernier les appelait plaisamment la 
maréchaussée de ses domaines. A u Brésil, on 
souffre volontiers des Serpents dans les habi­
tations ; ils font une chasse active aux rongeurs 
qui sont le fléau de ce pays. 

Les usages des Serpents sont à peu près 
nuls. Certaines peuplades mangent avec plaisir 
la chair de ces animaux, et le Serpent à son­
nette, entre autres, passe pour t rès savoureux. 
Dans ces dern iè res années , on a revêtu avec 
de la peau de grands Serpents des coffrets, 
des étuis à cigarettes, des porte-cartes et 
d'autres menus objets ; on obtient ainsi de 
petits meubles d'un aspect agréable . 

Ce sont les Romains qui nous ont légué la 
thé r i aque qui a été si largement employée 
dans la pha rmacopée du moyen âge. An-
tonius Murax, le médec in de l'empereur 
Auguste, employait dé jà la chair des Vipères 
comme méd icamen t . Le médec in ordinaire 
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de l'empereur Néron, Andromaque, découvrit 
la thér iaque en Crète. Pendant longtemps 
des milliers de Vipères furent employées pour 
la préparat ion de ce remède qui devait sur­
tout sa vertu à l 'opium qu ' i l renfermait. 
Rome et Venise furent r enommées pour la 
préparat ion du célèbre médicament . La théria­
que était employée pour purifier le sang, pour 
guérir la gale, les dartres, la lèpre, le goitre, 
les scrofules et comme antidote dans les 
empoisonnements. Outre la thér iaque , on pres­
crivait la chair de l'animal bouillie ou rôt ie , 
des gelées, des sirops, de la poudre du cœur 
et du foie, des parties de l'animal macérées 
dans l'eau-de-vie, contre les fièvres, les pus­
tules, l 'épilepsie, l'apoplexie, la paralysie, la 
carie des dents. La graisse passait pour souve­
raine contre les foulures et les contusions ; 
les vieilles coquettes s'en frottaient le visage 
pour « effacer des ans l ' i rréparable outrage ». 
De nos jours i l est très rare de trouver des 
préparat ions de Vipère m ê m e dans quelque 
coin obscur d'une pharmacie ; ce remède est 
allé rejoindre dans ua juste oubli les p répa­
rations dans lesquelles entraient des cloportes, 
des vers de terre p i l és , de la mousse re­
cueillie sur le crâne d'un pendu et tant d'au­
tres médicaments aussi inactifs que dégoû­
tants. 

Si quelques Serpents ne sont pas nuisibles, 
i l en est d'autres, au contraire, qui sont 
ex t rêmement dangereux. I l meurt chaque 
année aux Indes anglaises plus de personnes 
par la morsure des Serpents venimeux que 
par la dent du Tigre ; aussi est-ce avec raison 
que l 'on a mis à prix la tê te de ces animaux. 

Ennemis fies Serpents. — Pour la con­
solation de tous ceux qui redoutent les 
Serpents, les ennemis de ces reptiles sont nom­
breux. Dans nos pays, les Serpents sont pour­
suivis par les Chats, les Renards, les Martres, 
les Putois, les Belettes, les Hérissons, les Porcs. 
Dans les contrées méridionales , les Civettes, 
les Aigles, les Hases, les Corbeaux, les Pies, 
les Cigognes et beaucoup d'oiseaux de marais 
leur livrent une chasse acha rnée ; le Secré­
taire, l 'Autour noble, l 'Autour chanteur, le 
Gerfaut, le Moine (Sarcorhanphus papa), beau­
coup d'Échassiers détruisent également les 
Serpents ; la plupart de ces oiseaux doivent ê t re 
protégés avec d'autant plus de soin qu'ils rem­
plissent en partie le rôle des Serpents, en fa i ­
sant la chasse aux petits rongeurs. 

Cap t iv i t é . — Dès la plus haute ant iqui té , on 

a gardé des Serpents en captivité. Nous savons 
par JElien que les jongleurs égyptiens se ser­
vaient de Najas comme le f o n t les jongleurs 
de nos jours. Les femmes de Rome, nous ap­
prend Martial, avaient l'habitude de placer des 
couleuvres autour de leurs bras ou sur leur 
poitrine pour se procurer des sensations de 
froid . L'empereur Tibère, écrit Suétone, pos­
sédait un Serpent qu ' i l avait habi tué à venir 
prendre sa nourriture dans la main. L'empe­
reur Héliogabale, d 'après iElius Lampridius, fit 
plusieurs fois réun i r de grandes quantités de 
Serpents et les fit" jeter au milieu de la foule 
assemblée pour les jeux du cirque, de manière 
à se repaî t re du cruel spectacle d'individus 
terrifiés par la peur. Si nous en croyons les 
anciens, les princes de l'Inde possédaient des 
Serpents à peu près complè t emen t apprivoisés. 

La plupart des Serpents s'habituent faci­
lement à la captivité et peuvent vivre en cage 
pendant des années , à la condition de leur 
donner une chaleur convenable ; un Serpent 
surpris par le f roid en pleine mue ou en pleine 
digestion est, en effet, en captivi té, presque 
toujours un serpent mort . I l est généralement 
plus difficile de conserver pendant un certain 
temps les animaux de nos pays que les espèces 
exotiques; cela se comprend parfaitement, 
nos espèces indigènes ayant l'habitude d'hi­
verner, au moment m ê m e où l 'on chauffe le 
plus pour donner de la chaleur aux animaux 
des pays tropicaux. Les Najas, les Sepedons, 
ne vivent généra lement pas en captivité ; ces 
Serpents, t rès irritables, se jettent continuel­
lement contre les parois de leur cage, aussitôt 
qu'ils aperçoivent quelqu'un et finissent par 
se blesser mortellement ; ils sont, du reste, le 
plus souvent envoyés privés de leurs crochets 
venimeux, ce qui est pour eux une cause de 
mort plus ou moins prochaine. 

On peut, en généra l , mettre ensemble un 
certain nombre d'animaux de m ê m e espèce 
ou d'espèces voisines ; tous ces animaux font 
alors bon ménage et vivent en parfaite intelli­
gence. Si se sont des Boas ou des Pythons, ils 
s'enroulent ensemble sur une m ê m e branche 
d'arbre ou se ré fug ien t frileusement sous une 
m ê m e couverture ; les Couleuvres se mettent 
en masse et s'entortillent en un paquet inextri­
cable ; certains Serpents venimeux, tels que 
les Crotales, font de m ê m e . Certaines espèces, 
au contraire, vivent en état d 'hostil i té perpé­
tuelle ; i l faut aussi s'abstenir de mettre en­
semble des Serpents venimeux et d'inoffen-
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sives couleuvres, de m ê m e que des espèces de i 
taille t r è s d i f fé ren te , car le plus faible est 
presque fatalement avalé. En généra l , lors­
qu 'un Serpent est seul depuis longtemps dans 
une cage, i l supporte mal l ' in troduct ion d'un 
nouveau venu. Les Serpents venimeux mor­
dent f r é q u e m m e n t les Serpents d 'espèce diffé­
rente qu'on place avec eux et les tuent presque 
toujours. 

Des Serpents captifs en arrivent parfois et peu 
à peu à ê t r e assez familiers pour pouvoir ê t re 
pris et man ié s sans chercher à mordre ; ils 
viennent chercher leur nourri ture à la main ou 
à l ' ex t rémi té d'une pince. D'autres animaux, 
au contraire, ne s'apprivoisent jamais ou du 
moins t r è s rarement. Tels sont surtout le 
Python molure et le Python rét iculé ; on a 
r e m a r q u é que, dans certaines espèces, tel est 
le Boa constrictor, les individus qui ont une 
certaine livrée sont toujours plus doux que 
d'autres ; quant aux venimeux, ils restent 
constamment farouches et, lorsque l 'homme 
s'approche de leur cage, se mettent toujours 
sur l'offensive. 

P r é j u g é s , superstitions. — De tout temps 
et chez tous les peuples, les Serpents ont joué 
un rôle important dans la légende et dans les 
croyances- religieuses. Dès l 'ant iqui té la plus 
recu lée , ces animaux ont été adorés ; pour les 
uns, ils é ta ien t le symbole de la prudence et 
de la sagesse, pour les autres, de la perfidie et 
de la séduct ion . D'après les remarquables re­
cherches de James Fergusson, le culte de l'ar­
bre et du Serpent est la plus ancienne forme 
de religion connue et on le retrouve chez les 
peuples les plus barbares. 

« Le plus ancien vestige écrit du culte de 
l'arbre et du Serpent se trouve aux chapi­
tres n et n i de la Genèse. Les lumières que 
nous possédons actuellement nous permettent 
de supposer que la malédic t ion p rononcée par 
Dieu contre le Serpent ne s'adresse pas seule­
ment au reptile, mais qu'elle exprime l'hor­
reur d'une race sémi t ique pour une supers­
t i t ion d é g r a d a n t e . I l étai t nécessa i re de 
l ' a n a t h é m a t i s e r e t d e la dé t ru i re pour faire place 
au culte plus pur et plus élevé de Jéhovah que 
les légis la teurs du Pentateuque voulaient intro­
duire. Ils semblent avoir réussi en ce qui con­
cerne les Juifs ; ce culte f u t aboli chez eux ; 
cependant, quand ils se retrouvaient en con­
tact avec les Chananéens , l'ancienne supers­
t i t ion r epa ra î t . Ainsi, quand le Seigneur ap­
parut à Moïse au mil ieu d'un buisson en 

flammes, i l est dit que la baguette du p r o p h è t e 
f u t changée en Serpent. Un exemple plus re­
marquable encore est celui de ce Serpent d'ai­
ra in élevé par Moïse dans le déser t pour gué r i r 
les Israél i tes des morsures dont ils souffraient. 
Bien que nous le perdions de vue pour un 
temps, i l semble encore certain que les Juifs 
b rû l è ren t l'encens et firent des offrandes au 
Serpent j u s q u ' à l ' époque d 'Ezéchias, et qu ' i l 
f u t , pendant cet espace de temps, conservé 
dans le temple avec les autres symboles du 
culte. I l r é a p p a r u t , après le Christ, dans la 
secte des Ophites, et, autant que nous pouvons 
nous en rapporter aux monnaies, i l prévalut 
dans la plupart des villes de l'Asie Mineure. 

« En Grèce, nous trouvons une histoire et 
une mythologie absolument analogues à celles 
de l 'Inde. Une ancienne race touranienne de 
Pélasges , vouée au culte héréd i ta i re de l'arbre 
et du Serpent, s'efface devant l'invasion d'une 
race aryenne, symbol isée par le retour des 
Héraclides. Tous les mythes concordent à é ta­
blir la p r é d o m i n a n c e du culte de l'arbre et du 
Serpent, ainsi que les efforts de la race 
aryenne pour le dé t ru i r e . Cependant, quand 
les Hellènes eurent obtenu la sup réma t i e poli­
tique, ils se m o n t r è r e n t plus to lé ran t s . 

« L'oracle de la pythonisse, à Delphes, f u t 
considéré , avec l'oracle druidique de Dodone, 
comme le principal sanctuaire du pays. Le 
vieux temple de l'Acropole d 'Athènes f u t cons­
t ru i t pour abriter l'arbre de Minerve confié à 
la garde du Serpent Érech thonios . Mais un fait 
remarquable encore f u t le culte d'Esculape 
sous la forme d'un Serpent dans les bosquets 
d'Epidaure, culte qui prévalut j u squ ' ap rè s 
l 'ère chré t ienne . Le Serpent est aussi souvent 
associé aux héros et aux demi-dieux qu'aux 
grandes divinités, comme on le voit par les l é ­
gendes de Cécrops, de Jason, de Thésée , 
d'Hercule, d'Agamemnon et les récits h o m é ­
riques (1). » 

Le culte du Serpent existait éga lement en 
Italie, à Lanuvium; i l passa ensuite à Rome. 
« Les dieux, di t Valérius Maximus, ont souvent 
donné à la ville de Rome des preuves écla­
tantes de leur faveur toute spéciale. Une épi­
démie désolait la ville depuis trois ans, lorsque 
les prê t res in t e r rogè ren t les livres sacrés des 
sibylles et virent que l 'épidémie ne cesserait 
que si l 'on amenait d 'Épidaure le Serpent con-

(1) J. Fergusson, Le culte de l'arbre et des serpents 
(Revue des cours littéraires ; 28 août 1869 ; traduction 
H. Le Foyer). 
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sacré à Esculape. Les Épidauriens reçuren t 
l'ambassade romaine avec de grands égards et 
la conduisirent dans le temple d'Esculape. Le 
dieu lui-même révéla par des signes sensibles 
sa faveur divine. On avait parfois vu dans Épi-
daure un Serpent de grande taille dont l'ap­
parition était l'annonce d'une grâce toute par­
ticulière. Pendant le séjour des Romains à 
Épidaure, le Serpent sacré se montra de nou­
veau ; i l parcourut la ville pendant trois jours, 
puis se dirigea vers la galère romaine, entra 
dans la chambre de l'ambassadeur Ogulnius 
et s'y enroula. Les envoyés comprirent qu'ils 
étaient en possession du dieu ; ils rendirent 
grâce à Esculape et firent voile sur l'Italie. Après 
une traversée heureuse, le navire arriva à 
Antium. Alors le serpent qui, pendant tout le 
voyage, était resté dans la chambre de l 'am­
bassadeur, sortit du vaisseau et se rendit sur 
le portique du temple d'Esculape où se t rou­
vait un palmier élevé, autour duquel i l s'en­
roula. I l y resta trois jours pendant lesquels 
on lu i donna sa nourriture accou tumée . Les 
ambassadeurs craignaient que le Serpent ne 
voulût plus retourner avec le vaisseau; mais i l 
quitta l'arbre et l'on put aborder à l'embou­
chure du Tibre. A ce moment, le Serpent se 
dirigea vers une île sur laquelle on construisit 
un temple. Rome f u t alors délivrée du fléau qui 
la dévastait. » 

Le Serpent est figuré sur les monuments 
égyptiens les plus anciens ; on le voit souvent 
associé au Scarabée sacré et aux fleurs delotus, 
symboles de l ' immortal i té (f ig. 251). 

Les sculptures des monuments bouddhiques 
prouvent que le culte du Naja aux sept têtes 
ou du dieu Serpent était, dans l'Inde et dans 
l'Indo-Chine, tout aussi florissant que celui 
de Bouddha lu i -même ; le culte de l'arbre 
était également très r épandu . Les recherches 
de Fergusson nous ont appris qu'avant les 
prédications de Gautama-Bouddah, ou Sakya-
Muni, qui mourut en l'an 543 avant notre ère , 
le culte de l'arbre et du Serpent était le 
culte dominant des tribus aborigènes de 
l'Inde ; que le premier de ces cultes fu t toléré, 
le second aboli par Bouddha, mais que, plus 
tard, les deux cultes redevinrent prospères . 

Chez les peuples du nord de l'Europe, les 
Finlandais et les autres tribus touraniennes 
conservèrent pendant t rès longtemps le culte 
de l'arbre et du Serpent. I l est certain que ce 
culte a également été en honneur chez les t r i ­
bus primitives qui, lors de leurs émigrat ions 

dans le nord de l 'Afr ique, ont élevé des dol­
mens; ceux-ci affectent f r é q u e m m e n t la forme 
de Serpents gigantesques ; i l en est de même 
pour les tertres qui ont é té t rouvés dans le 
nouveau monde. 

Le mystér ieux continent africain est aujour­
d'hui le centre du culte du Serpent. Ce culte 
est surtout florissant dans le royaume de 
Dahomey, où i l s'accompagne de sacrifices 
humains. 

D'après Kraff, les Gallas considèrent le Ser­
pent comme l 'ancêtre du genre humain et 
l 'ont en haute vénérat ion. Heuglin abattit un 
jour un grand Serpent au voisinage d'une 
ferme appartenant aux nègres de Dinka; ceux-
ci furent indignés et se plaignirent de ce que 
la mort de l 'animal qui , depuis si longtemps, 
vivait en paix avec eux, leur porterait malheur. 
Les Serpents, ainsi que l'a constaté Schweîn-
f u r t h , sont les seuls animaux auxquels les 
nègres de Dinka et de Schilluk, sur le fleuve 
Blanc, rendent une sorte d'hommage divin. Dans 
les régions du lac Nianza, d 'après Livingstbne, 
on regarde comme un crime de tuer un Ser­
pent, m ê m e si celui-ci commet des ravages; 
les marchands arabes qui traversent ces con­
t rées r acon tè ren t à Livingstone que, dans les 
îles du Grand Lac, se trouvaient des Serpents 
ayant le don de la parole. 

Sans aller aussi loin que le centre de l 'Afri­
que, on trouve dans certaines parties de l'Eu­
rope mainte croyance superstitieuse se rap­
portant aux Serpents. «En Sardaigne, raconte 
Cetti, on rapporte des choses merveilleuses 
sur les Serpents, qui passaient autrefois pour 
devins et qui pouvaient p réd i re l'avenir. 
Je veux bien croire que les personnes instruites 
rapportent de telles fables uniquement par 
plaisanterie, mais beaucoup de paysans voient 
dans le Serpent un objet de vénéra t ion et de 
respect. Lorsqu' i l entre un Serpent dans la ca­
bane d'un pasteur, ce fai t est généralement 
considéré comme un présage de bonheur, aussi 
se garde-t-on bien de faire mal au reptile. Dans 
ce pays, toutes les femmes qui ont décou­
vert la retraite d'un Serpent dans le voisi­
nage de leur habitat ion vont l u i porter leur 
nourri ture. Je connais une femme, ajoute 
Cetti, qu i s'est acqu i t t ée de ce soin pendant 
près de deux ans. » Les paysans de la Russie, 
de la Thuringe et du sud de l'Allemagne, ne 
pensent pas autrement que les Sardes; tout 
Serpent qui entre dans une demeure est un 
présage de bonheur et de prospér i té . 
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Fig. 251. — Peinture du temple de Denderah représentant des Serpents, le Scarabée sacré, des fleurs de Lotus 
(d'après Mariette). 

Serpents fossiles.—On croyait, i l y a encore 
quelques années , qu ' i l n'existait pas de Ser­
pents plus anciens que les terrains tertiaires ; 
E. Sauvage a m o n t r é que le groupe des Ophi­
diens vivait dans la partie moyenne des temps 
cré tacés par un genre Simoliophis qui , tout en 
p résen tan t des ca rac tè res qui l u i sont part icu­
liers, se rapprochait cependant des Typhlo­
piens. Fischer, Owen, et surtout T. de Roche­
brune, ont beaucoup a u g m e n t é nos connais­
sances relatives aux Serpents fossiles; ce der­
nier naturaliste a p rouvé qu ' i l existait en 
France, pendant l ' époque tertiaire, des Ophi­
diens appartenant à des groupes t rès divers; 
à cette époque vivaient des Typhlopiens, des 
Pythons, des. Rouleaux, des Couleuvres, des 
Najas, des Vipères. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — On trouve 
des Serpents dans toutes les parties du mon­
de; mais ces animaux sont soumis à la lo i 
généra le de distr ibution des Reptiles, de telle 
sorte qu'ils diminuent rapidement en nombre 
et en espèces à mesure que la latitude devient 
plus élevée; à latitude égale, du reste, les d i ­
verses parties du monde ne possèdent pas un 
nombre égal d'Ophidiens. 

Si nous divisons nos continents, d 'après les 
données zoologiques récen tes , en régions sep­
tentrionales de l'ancien monde, en régions 
é th iop ienne , indienne, australienne, septen-

BREEM. — V. 

trionale et mér id ionale du nouveau monde, 
nous verrons, d 'après le D r A. Gunther, que les 
Ophidiens se distribuent à peu près de la ma­
nière suivante : 

Dans la région septentrionale de l'ancien 
monde, qui comprend l'Europe, le nord de 
l 'Afrique j u s q u ' à l 'Atlas, l'Asie Mineure, la 
Perse, l'Asie septentrionale et centrale jus­
qu ' à l 'Himalaya, la Chine jusqu'au Yant-tze-
Kiang, la plus grande partie du Japon, les îles 
Aléout iennes , on ne trouve qu'un petit nombre 
relatif de Serpents. Les Couleuvres l 'emportent 
de beaucoup et sont quatre fois plus nombreu­
ses que les Vipères, vingt fois plus abondantes 
que lesgrands Serpents, les P té ropodes , par 

exemple. On ne trouve plus d'Ophidiens au-
delà du 67 e degré de latitude nord. 

Dans la région é th iopienne , qui renferme 
l 'Afrique au sud de l'Atlas, Madagascar, la 
Réunion , Maurice, et probablement le sud de 
l'Arabie jusqu'au golfe Persique, l'influence 
des terres équator ia les devient considérable . 
On y rencontre des espèces de taille gigantes­
que, des animaux bri l lamment colorés, et 
d'autres ternes et de couleur de sable ; les es­
pèces arboricoles sont mélangées aux espèces 
essentiellement a t tachées au sol. Madagascar 
possède tant d'animaux qui l u i sont propres, 
qu'on pourrait regarder cette grande île comme 
une sous-région indépendan te . Les Couleuvres 

REPTILES. — 39 
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l'emportent encore; les Pythons prédominent , 
et en nombre et en espèces ; les Vipères attei­
gnent le maximum de leur développement , 
ainsi que les Serpents d'arbres venimeux. Les 
Ophidiens propres à la région sont les Echis 
et les Psammophidées . 

La région indienne, qui comprend, outre 
l'Asie orientale, le sud de la Chine, les îles de 
la Sonde, les Philippines, ainsi que les petites 
îles voisines, est des plus riches en Ophidiens. 
« Le nombre des Serpents qui habitent l'Inde 
est inf in i , » écrivait iElien. On rencontre dans 
cette région vingt fois plus de Serpents que 
dans les régions nord de l'Asie ; on trouve six 
Serpents non venimeux sur un Serpent dange­
reux. La famille des Achrocordiens est carac­
térist ique. L'île de Ceylan est à l'Asie orien­
tale ce que Madagascar est à l 'Afrique pro­
prement dite ; dans cette île se trouvent, en 
effet, plus d'Ophidiens spéciaux que dans toute 
autre île de l'Asie orientale. 

A la région australienne se rattachent, outre 
le continent de la Nouvelle-Hollande et la Tas-
manie, la Nouvelle-Guinée et les îles environ­
nantes, les F id j i , la Nouvelle-Calédonie et les 
innombrables îles qui parsèment le vaste océan 
Pacifique. Cette région est la véritable patrie 
des Serpents de mer; en Australie abondent 
les Élapidées, qui sont des Protéroglyphes ; 
les Vipères sont représentées par l'Acantho-
phis, les Pythoniens par deux genres spéciaux 
aux îles qui avoisinent la Nouvelle-Guinée, le 
Chondropython et l 'Érebophis. 

La région nord de l 'Amérique se caractérise 
par l'abondance des Grotalidés, Serpents veni­
meux qui remplacent les Vipéridées absentes; 
on trouve également beaucoup de Couleuvres 
et de Galamariens. 

Ainsi qu'on devait s'y attendre, eu égard 
aux conditions toutes part icul ières de chaleur 
et d 'humidi té qui s'y rencontrent, la région 
sud du nouveau monde, qui comprend le sud 
du Mexique, l 'Amérique centrale et méridio­
nale, les Galapagos, les Indes occidentales, est 
for t riche en Ophidiens de toutes sortes. Les 
Élaps et les Bothrops remplacent, au moins 
dans la partie la plus chaude de la région, les 
Crotaliens qui prédominaient dans la partie 
tempérée de la région nord du nouveau conti­
nent; les Scytaliens, quelques Typhlopiens et 
quelques grands Serpents, tels que les Boas, 
sont en nombre. 

Nous pouvons ajouter que sur 635 espèces 
de Serpents que comptait Gunther en 1858, i l 

y en a 40 vivant dans la région septentrionale 
de l'ancien monde, 80 dans la région; éthio­
pienne, 240 dans la région indienne, 50 dans 
la région australienne, 75 dans la région sep­
tentrionale de l'ancien monde, et 150 dans la 
partie méridionale du m ê m e continent. 

D'après les travaux publ iés par Jan (1), en 
1863, le nombre des espèces d'Ophidiens serait 
de près de 800 espèces, sur lesquelles 648 non 
venimeuses; les espèces venimeuses seraient 
de 152, parmi lesquelles 39 Serpents de mer, 
64 Élapiens et Najas, 2 Dendraspidiens, 17 Vi-
périens, 34 Crotaliens. On peut porter le nom­
bre des Ophidiens connus actuellement à près 
de 1000. 

Classification. — En présence d'un nombre 
aussi considérable d 'espèces , on conçoit que 
les zoologistes aient t en té de grouper les Ophi­
diens en un certain nombre de familles dis­
tinctes. Eu égard à l 'un i formi té de formes que 
présen ten t ces Reptiles, une classification ra­
tionnelle est des plus difficiles. 

Cuvier divisait les Ophidiens en faux Ser­
pents, tels que l'Orvet, le Pseudope, l'Ophi­
saure, qui , nous l'avons vu, sont des Sauriens 
dégradés, et en vrais Serpents. Ceux-ci sont 
subdivisés en doubles marcheurs, tels que les 
Typhlops et les Rouleaux, eh Boas, en Couleu­
vres, en Serpents venimeux, tels que le Cro­
tale, les Vipères, les Elaps, les Najas, les Ser­
pents de mer ; les Cécilies qui , nous le dirons 
plus loin, sont des Batraciens anormaux, sont 
placés avec les Ophidiens sous le nom de Ser­
pents nus. 

La classification de Dumér i l et Bibron, clas­
sification des plus remarquables, ma lg ré quel­
ques imperfections, est basée presque exclusi­
vement sur la connaissance de l à dentition. Les 
illustres auteurs de Y Erpétologie générale, 
ouvrage de longue haleine publ ié de 1834 à 
1854, divisent les Serpents en quatre grandes 
sections. Les Scolécophides (2) ou Serpents ver-
miformes non venimeux n'ont de dents qu'à 
l'une ou à l'autre mâchoi re et jamais ces dents 
ne sont n i s i l l onnées , n i canaliculées. Chez 
les Azémiophides (3) ou Serpents non veni­
meux sécuriformes (4), les dents existent aux 

(1) Jan et Sordelli, Iconographie des Ophidiens. Paris, 
1860-1883, in-fol. avec 300 pl. — Elenco sistematico degli 
Ofidi descritti e designati per l'Iconografîa générale. Mi-
lano, 1863. 

(2) De GXU>XY]|, ver, lombric, et ô?iç,serpent. 
(3) De àÇviiJuôç, innocent, qui ne fait pas de mal, 
(4) De securis, hache. 
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deux m â c h o i r e s , aucune de ces dents n ' é t a n t 
venimeuse. Les Aphobérophides ( t ) ou Fidenti-
fofmes, dés ignés encore sous le nom d'Opistho-
glyphes, ont les mâcho i re s supé r i eu re s garnies, 
en avant, de crochets lisses ou sans sillons, 
mais ont, en a r r i è re , une ou plusieurs rangées 
de dents plus longues et cannelées . Viennent 
ensuite les Serpents venimeux, et d'abord les 
Apistophides (2) ou Fallaciformes, qui , quoique 
par l'aspect ex té r ieur ressemblant à d'inoffen-
sives Couleuvres, n'en sont pas moins dange­
reux ; chez eux les crochets an té r i eurs sont 
canne lés et non per forés dans leur base. Les 
Thanatophides (3) ou Solénoglyphes ne portent 
que des dents venimeuses aux os sus-maxil­
laires, et ces dents sont s i l lonnées et per forées 
par un canal dans la longueur de leur base. 

Si l 'on supprime le groupe des Opisthogly-
phes et qu'on en place les espèces à côté des 
Serpents non venimeux desquels ils ne peuvent 
r ée l l emen t pas ê t re séparés , la classification de 
Dumér i l et Bibron doit encore ê t re suivie, au 
moins dans ses traits généraux. , 

En 1827, Sehlegel faisait pa ra î t r e son Essai sur 
la physionomie des Serpents (4). Ainsi que l ' i n ­
dique le t i t re m ê m e de l'ouvrage, ces Reptiles 
sont essentiellement classés d 'après leur aspect 
ex té r i eu r . C'est ainsi que le naturaliste hollan­
dais divise les Serpents en Bouleaux, en Ser­
pents lombrics, en Calamariens, en Serpents 

terrestres (Coronelles, Couleuvres, Psammo-
phis, etc.), en Serpents d'arbres (Dipsas, Den-
drophis), en Serpents d'eau douce (Tropidonote, 
Stomalopsis, etc.), en Boas (Boas proprement 
dits, Pythons, Acrochordes). Les Serpents 
venimeux sont subdivisés en Colubriformes 
(Elaps, Najas, Bungares), en Serpents de mer 
(Hydrophis), en Venimeux proprement dits 
(Tr igonocéphale , Crotale, Vipère). 

La classification proposée par Jan est une 
fusion des classifications de Dumér i l et Bibron 
et de celle de Sehlegel ; elle t ient compte à la 
fois des carac tè res anatomiques et de l'aspect 
extér ieur de l 'animal, de son faciès. La classifi­
cation proposée par Cope est exclusivement 
basée sur les considéra t ions t i rées des os du 
c râne et de la face. 

Sans discuter ic i toutes les classifications 
proposées dans ces derniers temps, ce qui 
nous en t ra înera i t beaucoup trop en dehors de 
notre sujet, nous dirons qu ' à l'exemple de 
Glauss, nous admettrons quatre sous-ordres 
dans les Ophidiens. Les Opotérodontes, les Pro-
téroglyphes, les Solénoglyphes, r é p o n d e n t exac­
tement aux groupes portant le m ê m e nom 
tels qu'ils ont été établis par Dumér i l et Bibron; 
les Colubriformes comprennent à la fois les Azé-
miophides et les Aphobérophides ou Opisthogly-
plies de ces auteurs ; ces Colubriformes com­
prennent un certain nombre de familles. 

L E S O P O T É R O D O N T E S O U S C O L É C O P H I D E S — OPOTERODONTA 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Les Scolécopll ides, 
qui relient les Sauriens aux Ophidiens, sont 
des Serpents toujours de faible taille, à la bou­
che é t ro i te , non dilatable; ils manquent de 
sillon gulaire et n'ont de dents qu ' à l'une ou à 
l 'autre des m â c h o i r e s ; le palais est dépourvu 
de dents. Les os inter-maxillaires, les nasaux, 
les vomers et les frontaux an té r i eu r s sont so­
lidement unis entre eux; les os palatins sont 
é t e n d u s en travers, au l ieu d 'ê t re longitudina-
lement placés , ainsi qu'on le voit chez les autres 
Serpents; les p té rygoïd iens externes font dé-

(1) De à^oêepè;, qui ne doit pas être craint, dont on ne 
doit pas se méfier. 

(2) De a7u<7Toç, fatal, suspect. 
(3) De 8avaTOç, perfide, mortel. 
(4) Sehlegel, Essai sur la physionomie des serpents. 

Amsterdam, 1837, 3 vol. in-8, avec 1 atlas de 5 tableaux 
et 21 pl. in-fol. 

faut . Les yeux sont très petits, le plus souvent 
cachés sous des lamelles co rnées , d 'où le nom 
de Typhlops qui avait été donné par Schneider 
à ces animaux (1). 

Le corps est protégé par de petites écailles 

Fig. 252. — Tête de Typhlops. 

lisses, unies; la tête est revêtue d'écaillés im­
br iquées ayant une forme et une disposition 
dif férentes , suivant les espèces (fig. 252). La 
queue est toujours t rès courte. 

M œ u r s et d i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — Les 

(1) De TUÏI).W^, aveugle. 
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Scolécophides se trouvent surtout dans les par­
ties les plus chaudes du globe et sont plus par­
ticulièrement abondants en Australie et aux 
Indes orientales ; ils manquent complè tement 
dans l 'Amérique du Nord et ne sont représentés 
que par une seule espèce dans le sud de l 'Eu­
rope. 

Les Opotérodontes vivent dans des galeries 
qu'ils se creusent, ou sous les pierres; ils se 
nourrissent d'insectes et ne sortent qu'acciden­
tellement pendant le jour ; leurs mouvements 
sont assez vifs; lorsqu'on cherche à les saisir, 
ils se défendent en appuyant la pointe cornée 
dont leur queue est revêtue contre la main qui 
les tient. 

Classification. — On a divisé les Opotéro­
dontes en deux familles. Chez les Catodontes 
ou Catodontiens, la mâchoire infér ieure seule 
est pourvue de dents ; les palatins et les p té­
rygoïdiens sont soudés ; les deux genres Cato-
donte et Sténostome rentrent dans cette famille 
dont les représentants se trouvent principale­
ment dans l 'Amérique du Sud. 

Les Typhlopiens ou Epanodontiens n'ont de 
dents qu 'à la mâchoire supér ieure , qui est 
courte ; le préfronta l manque ; la tê te peut être 
revêtue d'écaillés semblables à celles du corps 
ou de plaques distinctes ; les narines sont tan­
tôt latérales, t an tô t infér ieures ; l 'extrémité du 
museau peut être arrondie ou tranchante. 

LES TYPHLOPS — TYPHLOPS 

Caractères. — Les Typhlops se reconnaissent 
à leur tête déprimée, garnie de plaques, à leur 
museau arrondi, à la position des narines, qui 
sont latérales ; les yeux sont généra lement bien 
distincts. D'après la forme et la disposition des 
plaques de la tê te , le genre Typhlops a été ré­
cemment divisé en un certain nombre de 
groupes distincts. 

LE TYPHLOPS VERMICULAIRE. — TYPHLOPS 
VERMICULAR1S. 

Caractères. — Celte espèce, souvent dési­
gnée par les auteurs anciens sous le nom de 
Lombric, se reconnaî t à sa queue conique, ob­
tuse, très courte, plus large que la tê te , a rmée 
d'un petit aiguillon légèrement recourbé en 
dessous. La portion antér ieure du museau est 
fortement convexe; la portion supér ieure de la 
plaque rostrale est ovalaire; les yeux sont bien 
distincts au travers des écailles qui les recou­

vrent; le nombre des écailles du tronc varie 
entre vingt et une et vingt-trois; les écailles 
de la queue forment une douzaine de séries 
transversales. La coloration est d'un jaune brun 
plus ou moins vif, sombre vers la partie supé­
rieure du corps, claire vers le ventre. Cette es­
pèce, une des plus grêles parmi les Typhlo­
piens, peut arriver à la taille de 0m,30. 

D i s t r i bu t ion g é o g r a p h i q u e . — Le Typhlops 
vermiculaire a d'abord été découver t dans l'île 
de Chypre; on l'a re t rouvé depuis en Grèce 
et dans plusieurs îles de l 'Archipel , en Syrie, 
dans l'Arabie Pé t rée , en Géorgie et sur les 
bords de la Caspienne. 

Sous le nom d 'Amphisbène les anciens dé­
signaient non le Saurien que nous connaissons 
aujourd'hui sous ce nom, mais le Serpent ver-
miforme, qui est certainement le Typhlops ver­
miculaire. 

« Ce Serpent, écrit Gessner, est inconnu 
dans le pays d'Allemagne, mais a été trouvé 
en Grèce, principalement dans l'île de Lemnos, 
ce qui fait que, chez les autres nations, i l a con­
servé le nom grec qu ' i l tire de son genre de 
locomotion. 

« La plupart des anciens écrivains avaient at­
t r ibué deux tê tes à cet animal : l'une à l'avant, 
l'autre à l 'arr ière , à la place de la queue, de 
telle sorte que le reptile pourrait glisser tantôt 
en avant, t an tô t en ar r iè re ; mais l 'érudit Ma-
thiole contredit et combat cette assertion, 
qu ' i l regarde comme tout à fai t e r ronée . Les 
anciens auteurs ont cependant accepté cette 
manière de voir, car l 'Amphisbène a partout 
m ê m e grosseur, comme le ver de terre. Hési-
chius et OEtius rapportent que ce Serpent paraît 
également épais tout le long du corps, de telle 
sorte qu ' i l rampe dans les deux sens; i l est 
petit et ne dépasse guère la taille d'un ver de 
terre ; ses deux yeux sont t rès brillants ; sa co­
loration est no i râ t re , parsemée de taches et de 
points nombreux, mais cette couleur tire plu­
tôt sur le noir que sur le b run . 

« L 'Amphisbène reste exposé au froid plus 
que tous les autres Serpents; aussi peut-on ad­
mettre qu ' i l est, de sa nature, plus chaud que 
les autres. Comme une erreur donne toujours 
naissance à une autre erreur qui en découle, 
on a admis que les petits viennent au monde 
par la bouche. 

« Par son contact, l 'Amphisbène fait périr la 
vigne. La peau de ce Serpent, d 'après les an­
ciens, enroulée sur une petite baguette d'olivier 
sauvage, peut ramener la chaleur dans les par-
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ties gelées et ranime la circulation ; l 'Amphis­
b è n e mor t a les m ê m e s p ropr ié tés que sa peau. 
Dioscoride et quelques autres auteurs pensent 
que cet auimal est venimeux et qu ' i l faut em­
ployer contre sa morsure une médica t ion spé­
ciale. » 

OEtius rapporte que «la morsure de l 'Amphis­
bène ne peut ê t re c o m p a r é e qu ' à la p iqûre des 

Moustiques et qu'elle ne peut occasionner la 
mort du blessé , mais seulement de l'engour­
dissement et de l ' inflammation du membre. » 

I l n'est point nécessai re de faire remarquer 
que la bouche des Typhlops est si petite qu ' i l est 
absolument impossible ces animaux de 
mordre. 

L E S C O L U B R I F O R M E S 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Sous le nom de 
Colubriformes, nous comprendrons non seule­
ment les Azémiophides ou Serpents non veni­
meux sécuriformes, de Dumér i l et Bibron, mais 
encore les Aphobérophides ou Serpents fidenti-
formes des m ê m e s auteurs. Les Serpents opis-
thoglyphes sont, en effet, si voisins des Agly-
phodontes, dépourvus de dents à venin, qu ' i l est 
absolument impossible de les en sépare r et que 

certains genres doivent ê t re placés dans une 
seule et m ê m e famil le ; tel est le cas, par 
exemple, pour les Calamaires et les Homalo-
cranes. 

Les Colubriformes n'ont jamais les dents an­
té r i eures sil lonnées ; ce sont les Serpents non 
venimeux pour l 'homme. Ils ont été divisés en 
un assez grand nombre de familles dont nous 
allons indiquer tout au moins les principales. 

L E S U R O P E L T I S S I E N S — UR0PELT1DM 

Schildschwànze. 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — D u m é r i l et Biberon 
ont dés igné sous ce nom des Serpents qui 
manquent de dents au palais ; cette particula­
r i té les sépare nettement des Rouleaux qui , 
nous le verrons, ont à peu près la m ê m e 
forme. Le corps est court, arrondi, cy l indr i ­
que, tout d'une venue, un peu plus épais 
cependant vers la queue; la tê te est confondue 
en a r r iè re avec le t ronc; le museau dépasse 
la mâcho i r e i n f é r i e u r e ; la queue est t rès 
courte, un peu renf lée , le plus souvent t ron­
q u é e et p ro tégée à son ex t rémi té par une 
sorte de bouclier recouvert soit d 'épines , ainsi 
qu'on le voit chez les Uropeltis et les Rhino-
phis, soit couverte de grandes écailles bi ou 
t r i ca rénées , comme chez les Colobures et les 
Plectrures. Les membres pos té r ieurs font 
absolument dé fau t . Les plaques qui recouvrent 
le ventre sont à peine distinctes des autres 
écail les du tronc. 

M œ u r s et d i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les 
espèces que comprend cette famille habi­
tent l 'Inde, Ceylan et les Philippines; elles vi­
vent essentiellement sous terre. 

LES U R O P E L T I S — UROPELTIS 

Rauhschweisschlange. 

Caractères. — La seule espèce qui rentre 
dans le genre Uropeltis, l'Uropeltis des Phil ip­
pines, est un Serpent de 0 m ,30 de long, au dos 

Fig. 253. — Queue d'Uropeltis. 

de couleur roussâtre avec des parties blanchâ­
tres, au ventre b lanchâ t re orné de roussâ t re . 
Le dessus de la tê te est aplati ; le corps est 
revêtu de 19 séries d'écaillés. La queue, comme 
t r o n q u é e , plate, est t e rminée par une écaille 
toute hérissée d'épines (fig. 253). 

Moeurs, habitudes, l égendes . — L'Uropeltis 
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qui, comme son nom l'indique, habite les Phi- j 
lippines, est un animal fouisseur, qui vit à un 
mè t r e et plus au-dessous de la surface du 
sol; i l se nourrit d'insectes, de vers. Les fe- ' 
melles portent les œufs assez longtemps pour 
que les petits viennent au monde vivants. 

L'Uropeltis a donné lieu, parmi les indigènes 

de Ceylan, à une légende singulière : ils sou­
tiennent que ce Reptile et le Serpent à coiffe 
ou Cobra di Capello sont un seul et même ani­
mal ; à chaque mue, ce dernier perdrait une 
partie de sa queue, de telle sorte qu ' i l ne lui 
en resterait plus qu'un moignon. 

L E S R O U L E A U X — TORTR1CIBM 

Carac tè re s généraux . — Les TortricideS OU 
Rouleaux sont des Serpents généra lement de 
faible taille, au corps cylindrique, tout d'une 
venue, à la tête petite, à peine distincte du 
tronc, à la queue courte et conique; i l existe 
un bassin rudimentaire soutenant des éperons 
cornés qui se voient près de l'anus; ces appen­
dices manquent cependant chez les Xenopeltis ; 
le corps est revêtu d'écaillés lisses. 

Les dents sont coniques, pointues, un peu 
comprimées, comme tranchantes à leur face 
pos tér ieure ; ces dents garnissent aussi bien les 
deux mâchoires que les os palatins et une 
partie des ptérygoïdiens internes. 

Le crâne présente quelques part iculari tés 
qu ' i l importe de signaler. C'est ainsi que les 
frontaux proprement dits sont petits, horizon­
talement situés, que les frontaux postérieurs 
font défaut, que les ptérygoïdiens sont très 
longs ; les branches de la mâchoire supér ieure , 
au lieu d 'être , comme chez les autres Serpents, 
suspendues aux pièces antér ieures du crâne par 
des ligaments permettant une grande mobili té, 
sont disposées de telle sorte qu'elles ne jouis­
sent que de très faibles mouvements la téraux. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — « Les Tor t r i -
cides, écrivent Duméri l et Bibron, n'habitent, 
même momentanémen t , ni sur les arbres, ni 
dans l'eau; ils passent toute leur vie à terre, 
dans les lieux où celle-ci est riche en plantes 
herbacées. Très lents, ou du moins for t peu 
agiles, ils ne s'éloignent jamais beaucoup de 
dessous des vieux troncs d'arbres, du milieu 
des touffes d'herbes ou bien des petites cavités 
souterraines qui leur servent habituellement 
de retraites. Ne pouvant que faiblement dilater 
leur bouche, vu le peu de mobilité de leur 
mâchoire supér ieure et l 'extrême brièveté de 
leurs mastoïdiens, ainsi que de leurs os intra- ! 
articulaires, ils sont nécessairement tenus de 
ne faire leur proie que d'animaux d'une gros­
seur proport ionnée à l 'étroitesse de leur cavité ' 

buccale; aussi semblent-ils plus particulière­
ment se nourr i r de Typhlops, de Çécilies et 
d'autres petits Reptiles apodes plus ou moins 
effilés. » Ce sont, en un mot, surtout des-Ser­
pents fouisseurs. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — La famille 
des Tortriciens ne comprend que trois genres. 
Les Tortrix se trouvent à la Guyane et dans le 
nord du Brésil ; les Cylindrophis et les Xéno-
peltis vivent dans l'Indo-Chine et dans les îles 
de la Sonde. 

LES T O R T R I X -

Roller. 

TORTRIX 

C a r a c t è r e s . — Les Tortr ix ou Rouleaux ont 
les os intermaxillaires a rmés de deux dents, 
une petite et une de moyenne grandeur, à 
chacune de leurs ext rémi tés . Les yeux, peu 
développés, sont recouverts par une plaque 
transparente ; la narine est percée dans une 
seule plaque qui présente une petite fente. 

LE ROULEAU SCYTALE. - TORTRIX SCYTALE. 

Korallenrollschlange. 

Caractères. — Le Scytale, la seule espèce 
qui rentre dans le genre Tortr ix , est un-Serpent 
de près de un mèt re de long, dont la coloration 
est des plus agréables . Le corps est, en effet, 
d'un noir luisant annelé de rouge vif, d'où le 
nom de Rouleau à rubans qui l u i a été donné 
par Cuvier; le museau et l 'extrémité de la 
queue sont rouges, ré t iculés de noir. Ajoutons 
que les plaques fronto-nasales sont excessive­
ment développées, que le museau est tout à 
fait arrondi en avant, que les écailles du tronc 
forment vingt et une rangées longitudinales 
("g. 254). 

Mœurs et d i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . -
Cette espèce , for t commune aux Guyanes, 
aurait été t rouvée dans la province de Buenos-
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Fig. 254. — Le Rouleau scytale (2/5e grand, nat.). 

Ayres. Tout ce que nous savons de ses m œ u r s , 
c'est qu'elle fai t ses petits vivants, qu'elle se 
nourr i t principalement de Batraciens vermi-
formes, tels que des Gécilies, qu'elle est lente 
dans ses mouvements et ne s 'écarte guère de 
son habitation qui se trouve entre les racines 
des vieux arbres. 

LES CYLINDROPHIS — CYLINDRO­
PHIS 

Walzenschlangen. 

Caractères. — Chez les Cylindrophis, les os 
inter-maxillaires sont privés de dents; de plus, 
les yeux sont tout à fai t à découver t . 

L'espèce la plus commune, le Cylindrophis 
roussâ t re {Cylindrophis rufa), a la queue coni­
que, non t ronquée , plus courte que la tê te : le 
museau est large. Le corps est d'un beau bleu 
d'acier ou d'un vert de bronze légèrement doré , 
relevé de bandes irrégul ières d'un blanc pur ; 
la tê te et la queue sont rouges, l 'extrémité 
é tant d'un noir profond; une tache blanche se 
voit au devant de l 'œil. La longueur arrive à 
0m,50 (fig. 2o5). 

M œ u r s et d i s t r ibu t ion géog raph ique . — 
Tous les Cylindrophis sont de l'Indo-Chine et 
des îles de la Sonde. Tout ce que nous savons 
de ces animaux, c'est qu'ils se nourrissent de 
vers, d'insectes, de petits m a m m i f è r e s , et 
qu'ils vivent sous terre. 

L E S P E R O P O D E S — PEROPOBM 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — « Cette famille, 
quoique comprenant des animaux de dimen­
sions t rès di f férentes , est pourtant considérée 
comme l'une des plus naturelles de l 'ordre. 
Les espèces , en effet, se rattachent les unes 
aux autres par les traits géné raux de leur 
physionomie et par un certain nombre de ca­
rac tè res communs, qui sont les suivants : tê te 
dit incte du tronc, plus large et plus haute en 

ar r iè re qu'en avant ; museau obtus, quelque­
fois dépr imé et presque toujours coupé obl i ­
quement; narines l a t é r a l e s ; lèvres épaisses, 
garnies de plaques nombreuses, m a r q u é e s 
assez souvent de fossettes; yeux de grandeur 
médiocre , à pupille verticale; pl i gulaire 
bordé par une ou par plusieurs scutelles un 
peu plus grandes que celles qui lesavoisinent; 
tronc gros au mil ieu, arrondi chez les uns, 
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comprimé chez les autres, et revêtu de petites 
écailles; squammules abdominales relative­
ment étroites; queue plus ou moins courte et 
souvent préhensi le; des vestiges de membres 
postérieurs sous forme d'ergots, bien visibles 
chez les adultes, mais cachés pendant le 
jeune âge. 

« Les pièces osseuses qui entrent dans la 
composition de la tê te son tgénéra lement robus­
tes ; les os mastoïdiens et intra-articulaires sont 
bien développés, et la mobilité de ces derniers 
explique la grande extension que peut prendre 
l'ouverture de la bouche pour donner passage 
à des proies relativement très volumineuses 
par rapport à la grandeur de la t ê t e ; les dents, 
en forme de crochet, sont fortes, subconiques, 
plus longues en avant qu'en arrière ; elles sont 
implantées sur les deux mâchoires, les pala­
tins, les ptérygoïdiens externes, et quelque­
fois sur l 'intermaxillaire. Les ver tèbres , plus 
ou moins fortes, présentent dans leur forme des 
différences assez notables, selon les genres. 

« Les caractères généraux que nous venons 
de passer en revue permettent de diviser, 
ainsi que l'a fait Jan, les Pythoniens en trois 
groupes ou sous-familles, sous le nom de 
Frycides, Bœcides et Pythonides. 

« Les Frycides, dont le genre typique appar­
tient à l'ancien monde, vivent toujours à terre 
ou enterrés dansle sable et sontreconnaissables 
aux traits suivants : le museau, plus ou moins 
aplati, présente chez quelques-uns la forme 
d'une sorte de boutoir taillé en biseau. Le 
corps est arrondi. La queue est très courte, 
quelquefois t ronquée et ne paraî t pas être en-
roulable. Tous sont de médiocres dimensions 
et tous portent une livrée peu brillante. 

« Les Bœcides et les Pythonides sont, au 
premier aspect, assez difficiles à distinguer en­
tre eux, à cause de la ressemblance que pré­
sentent leurs formes élancées. La tête est bien 
distincte du tronc. Celui-ci, assez long et sou­
vent comprimé, est te rminé par une queue 
préhensile. Quelques-uns parviennent à de 
grandes dimensions et sont doués d'une grande 
force musculaire. La plupart présentent dans 
leur faciès des traits rappelant à des degrés 
plus ou moins prononcés la physionomie de 
certaines races canines. Tous portent une 
belle livrée avec des teintes richement colo­
rées, qui prennent, sous l'influence de la lu ­
mière, de magnifiques reflets métal l iques. En­
fin ces Ophidiens habitent le voisinage des 
eaux. Ils set iennent dans les broussailles ou 

bien sur les arbres, sur lesquels ils grimpent 
en s'entortillant autour du tronc. A l'aide de 
leur queue préhensi le , ils se suspendent aux 
branches pour s 'élancer de là, dit-on, sur leur 
proie. 

« Deux caractères ostéologiques permettent 
de distinguer les animaux appartenant à l'une 
ou à l'autre de ces sous-familles. Chez les 
Bœcides, la voûte supér ieure de l'orbite est 
formée par l'os frontal principal, et l'os inter­
maxillaire est dépourvu de dents ; tandis que 
chez les Pythonides, le contour supérieur de 
l'orbite est fo rmé par la présence d'un os sup­
plémenta i re , désigné par Cuvier. sous le nom 
de surorbitaire, et l'Os intermaxillaire est 
a rmé de quelques dents. Un caractère exté­
rieur permet encore de les distinguer ; chez 
les Bœcides, la queue est garnie d'une seule 
rangée d 'urôstèges, tandis que ces squames 
sontdôubles-chez les Pythonides (1). » 

Le caractère t i ré de la présence d'une ou de 
deux rangées d'écaillés sous la queue n'a plus 
de valeur depuis les découver tes faites dans 
ces dernières années . C'est ainsi qu 'à côté des 
Boas, qui ont les urostèges simples, i l faut 
placer les Ghondropythons, chez lesquels ces 
plaques sont en double série. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — A l'excep-
tion des Érycidées , que nous laisserons pro­
visoirement de côté, les Pythoniens sont les 
plus grands et les plus redoutables, par leur 
force, de tous les Serpents ; i l suffît de citer 
l'Eunecte marin, qui peut atteindre une taille 
réel lement gigantesque. 

Les Péropodes ou Pythoniens habitent les 
contrées les plus chaudes et se tiennent de 
préférence dans les grandes forêts traversées 
de larges cours d'eau. Plusieurs espèces sont 
m ê m e vraiment aquatiques et ne quittent ja­
mais, ou presque jamais, le bord des rivières; 
d'autres, au contraire, semblent rechercher de 
préférence les endroits plus desséchés . Géné­
ralement peu actifs pendant le jour , ces ani­
maux chassent principalement à la tombée de 
la nui t ; c'est dans l 'obscuri té qu'ils ont toute 
leur audace, comme l'indiquent, du reste, la d i ­
rection et la forme de leur pupille. Quelques-
uns recherchent les retraites les plus sombres 
et les plus inaccessibles des forêts vierges et 
demeurent de longues heures pelotonnés , en­
roulés sur eux-mêmes à la bifurcation de 
quelque maîtresse branche, immobiles et en 

(1) F. Bocourt, Recherches sur les Reptiles du Mexi­
que et de l'Amérique centrale, p. 508. 
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Fig. 255. — Le Cylindrophis roussâtre (1/4 grand, nai.j. 

apparence indi f férents à tout ce qui les en­
toure ; d'autres, semblables à de gigantesques 
lianes, se tiennent suspendus par la queue à 
quelque arbre s i tué dans le voisinage d'une 
source, tout p rê t s à é touffer dans leurs robus­
tes replis les imprudents animaux qui vien­
nent se désa l té rer . I l en est, surtout parmi les 
espèces africaines, qui ne craignent pas d'af­
fronter un soleil de feu et qui s'enroulent pa­
resseusement sur quelque roche, sur quelque 
corniche couverte d'une maigre végétat ion. 
L 'animal n'est pas aussi indif férent qu ' i l paraî t 
l ' ê t re , car, s'il est poussé par la fa im, i l se 
préc ip i te sur sa victime avec la rapidi té de 
l 'éclair ; les n œ u d s fo rmés par le serpent se 
dé rou len t alors soudainement, le Reptile sai­
sit sa proie à l'aide de ses dents puissantes 
et, l 'enroulant soudain, l 'é touffé pour la dé­
glut i r ensuite. 

Dans les pages qui vont suivre, l'artiste a eu 
l'excellente idée de r ep ré sen te r les grands 
Serpents dans la position exacte qu'ils pren­
nent. Sitôt qu 'un de ces animaux a aperçu 
une proie qui s'approche é t o u r d i m e n t de l u i , 
i l élève la tê te au-dessus du cône surbaissé 
qu ' i l formai t j u s q u ' à ce moment lorsque, en­
r o u l é sur l u i - m ê m e , i l se l ivrai t au repos ; la 
langue est f r é q u e m m e n t da rdée et l'œil 
s'anime. C'est le moment que l'artiste a choisi 
pour r e p r é s e n t e r le Boaconstrictor (fig. 257). En 
attendant que la proie se trouve à sa po r t ée , 
le Serpent se déroule lentement et replie son 

BREHM. — V 

cou et la partie an té r i eure de son corps, de 
man iè re à ce que la dé ten te soit plus grande, 
ainsi qu'on le voit sur la planche qui représen te 
l'Eunecte marin (Pl. X I I ) . Lorsqu' i l est arrivé à 
bonne por tée , car la malheureuse victime, ne 
se doutant pas du sort qui l'attend, cherche 
rarement à fu i r , —lorsqu ' i l est arrivé à b o n n e 
por tée , le Serpent se précipi te soudain, saisit 
le pauvre animal, ainsi qu'on le voit pour le 
Xiphosome (fig. 258), et l'enroule de maniè re 
a l 'é touffer . La victime est alors perdue, tant 
l'attaque a été subite, tant la constriction 
exercée est puissante. Une seconde s'est à 
peine écoulée entre le moment où le Serpent 
s'est dé rou lé et celui où i l entoure sa proie. 
Celle-ci est enlacée de telle sorte que l'as­
phyxie commence de suite ; c'est à peine si 
l 'on a entendu un cri de douleur, et dé jà les 
yeux s'injectent, ils sortent de leurs orbites, 
les ailes du nez s'agitent convulsivement, la 
langue pend hors de la bouche ; des mouve­
ments convulsifs ont l ieu dans les pattes de 
de r r i è r e ; l 'animal est mort (voirf ig . 259 repré­
sentant le Molure). 

Tous ceux qui ont observé de grands Ser­
pents, soit en l iber té , soit en captivi té, ont pu 
se convaincre de ce fait que le Reptile n'aban­
donne jamais sa proie qu'elle ne soit morte ; 
aussi la serre-t-il dans ses plis puissants plus 
ou moins longtemps. Les Mammifè res et les 
Oiseaux rés is tent toujours beaucoup moins à 
l'asphyxie que les Reptiles, dont la vitalité est 

REPTILES. — 40 
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généralement si grande; le Serpent semble 
le savoir, aussi s'enroule-t-il beaucoup plus 
longtemps autour des derniers que des pre­
miers. 

Hutton rapporte q u ' i l sacrifia un jour un for t et 
vigoureux Varan à un Py tbon qu ' i l tenait en cap­
tivité. Le Saurien n'eut rien de plus pressé que 
de sauter sur le dos de son ennemi. Bien que 
désagréablement impressionné par les griffes 
si aiguës du Varan, le Serpent demeura tran­
quille. Quelque temps après, le Varan quitta la 
place qu' i l avait choisie et s'enfuit dans un coin 
de la cage. Le Serpent dénoua len tement alors ses 
anneaux et se dirigea vers son ennemi qui l'at­
tendait tout prêt pour l'attaque; le Serpent se 
lança alors avec une telle rapidité et plaça son 
lacet avec une précision telle, que le pauvre 
Saurien n'eut pas le temps de se défendre , 
tant l'attaque avait été prompte, soudaine, 
imprévue. Étonné de voir, après une heure 
entière, le Python encore enroulé autour de 
sa victime, notre observateur reconnut que 
le Varan vivait et remuait les pattes ; i l ne 
mourut qu'au bout de trois heures et demie, 
et alors seulement le Serpent dénoua ses re­
plis. 

Après que le Serpent s'est assuré de la mort 
de sa victime, i l se déroule avec prudence et 
tâte sa proie en tous sens par des coups de 
langue répétés ; i l ne quitte cependant pas com­
plètement sa proie et laisse sur elle tout au 
moins un anneau, comme le représente très 
bien la figure du Python de Natal (fig. 261). 
Les anciens et quelques écrivains modernes 
ont pré tendu que le Serpent jouait , pour ainsi 
dire, alors avec sa victime ; le Serpent cher­
che évidemment l'endroit le plus convenable 
pour déglutir sa proie. Après avoir longtemps 
dardé sa langue dans tous les sens, le Ser­
pent embrasse sa victime dans un p l i , généra­
lement au niveau des épaules, si c'est un Mam­
mifère ; puis, après avoir dilaté ses mâchoi res , 
dégluti t sa proie, suivant le mécanisme que 
nous avons indiqué plus haut ; nous ajouterons 
seulement que la mâchoire inférieure et les 
téguments du cou se dilatent en un vaste sac 
ressemblant à celui des Pélicans, comme le 
montre bien la figure 260, qui représente le 
Python de Séba en train d'avaler un oiseau. 

Malgré la faculté vraiment extraordinaire 
qu'ont les Serpents de dilater leurs mâchoires , 
cette dilatation a cependant une l imite . Les 
histoires, toutes plus effrayantes les unes que 
les autres, que l'on raconte sur la prise d'un 

buffle, d'un cheval, d'un cerf adulte, sont abso­
lument mensongères ; dé jà la déglutit ion d'un 
animal de la taille du chevreuil cause des dif- ' 
ficultés presque insurmontables aux Serpents 
de la plus grande taille. I l est tout aussi ab- i 
surde de croire que les grands Serpents, ne 
pouvant avaler qu'une partie d'un animal, at­
tendent que le reste tombe en putréfaction 
pour le dég lu t i r ; nous en dirons de même de 
cette assertion que la bave des Ophidiens 
a m è n e rapidement la décomposi t ion putride 
du corps de la victime. 

Attaques contre l 'homme. — Les plus grands 
Serpents s'enfuient généra lement devant 
l 'homme ; cela n'arrive cependant pas toujours 
et le Serpent, surtout lorsqu'il est acculé ou 
a t taqué , devient l'agresseur. 

Heuglin rapporte que, par une nuit d'orage, 
i l traversait avec ses compagnons les steppes 
de l'Abyssinie ; un grand Serpent l u i barrait le 
passage, et, par son attitude menaçante, l'o­
bligea, l u i et ses gens, à se détourner . « Un 
homme de Baru, qui habitait dans mon voisi­
nage, rapporte Wallace, me montra sur la 
cuisse les cicatrices qui provenaient de mor­
sures faites par un grand Serpent. L'animal 
avait été assez fo r t pour prendre dans sa 
gueule la cuisse de l 'homme qu ' i l auraitinfail-
liblement é touffé , si, à ses cris, on n'était ac­
couru et si on n'avait tué le monstre à coups 
de hache. » Nous devons àMor i tz de Nassau,à 
Schomburgk, à l 'évêque Pallegoix, le récit de 
semblables aventures, qui p ré sen ten t toutes 
les garanties d 'authent ic i té dés i rables . I l arrive, 
du reste, assez f r é q u e m m e n t dans nos ména­
geries que de gros Serpents se jettent sur leurs 
gardiens pour les mordre et les enlaceraient 
certainement pour les étouffer , s'ils ne pre­
naient pas de p r é c a u t i o n s ; les Pythons de 
grande taille, tels que le Python de Séba, le 
Python molure, le Python ré t iculé , sont tout 
par t icu l iè rement irascibles. 

Capture tles Serpents. — Dans beaucoup 
de régions, les indigènes ne craignent nulle­
ment les Serpents, m ê m e ceux de grande 
taille, et les chassent pour se nourrir de leur 
chair, ou s'emparer de la graisse ou de la peau. 

On capture les grands Serpents le plus sou­
vent en plaçant un lacet devant leur repaire; 
ce lacet est disposé de telle sorte qu ' i l ne peut 
laisser passer que la tê te du Reptile et qu'i l se 
serre d'autant plus que l 'animal fait des efforts 
plus violents pour se dégager . 

La description de la capture de grands Ser-
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pents nous a é té conservée par Diodore de Sicile 
et nous ne croyons pouvoir mieux faire que de 
rapporter i c i ce que d i t cet historien : « Le 
second des P to l émées , fo r t pass ionné pour la 
chasse des É l éphan t s , encourageait éga lemen t , 
par de riches dons, les hommes qui s'adon­
naient à celle des animaux remarquables par 
leur force et leur s ingular i té . Après avoir dé­
pensé beaucoup d'argent pour satisfaire cette 
passion, i l é ta i t parvenu à se procurer un 
grand nombre d 'Éléphants propres à la guerre, 
et avait, en outre, fai t conna î t re aux Grecs 
plusieurs animaux extraordinaires par leur 
conformation et qu i , j u s q u e - l à , n'avaient pas 
été vus. Quelques chasseurs, instruits de la 
magnificence avec laquelle le roi r écompensa i t 
ceux qui secondaient ses goûts , se r éun i r en t 
en nombre suffisant, et r é so lu ren t de risquer, 
s'il le fallai t , leur vie, pour prendre un des plus 
gros Serpents, le conduire vivant à Alexandrie, 
et le p r é s e n t e r à P t o l é m é e . L'entreprise était 
diff ici le , hors des idées ordinaires; mais la 
fortune favorisa ce dessein et le conduisit à une 
heureuse issue. Des chasseurs ép ièren t un de 
ces Serpents, de 30 coudées de long (40 pieds 
environ), qui avait coutume de f r é q u e n t e r le 
bord des eaux, où i l se tenait habituellement, 
le corps rou lé en cercle sur l u i - m ê m e ; au 
moment où quelque bê te sauvage, excitée par 
la soif, venait sur le l ieu , le Serpent se redres­
sait subitement, saisissait avec sa gueule 
l 'animal, et l'enveloppait en entier des nom­
breux replis de son corps, avec une telle force 
que sa proie ne pouvait jamais l u i échapper . 
Néanmoins , les chasseurs, ayant observé que cet 
immense Reptile étai t d'un naturel paresseux, 
c o n ç u r e n t l ' espérance de s'en rendre maî t res , 
en employant, pour l'enlacer, des cordes et des 
cha înes . Après avoir p r é p a r é tout ce qui leur 
éta i t nécessa i re , ils se p résen ten t r é so lumen t 
au-devant du Serpent; mais à mesure qu'ils 
s'en approchent, la peur les saisit; ils aper­
çoivent ses yeux é t incelants , sa langue qu ' i l 
dardait de tous côtés , et les rudes écailles qui 
le couvraient ; ils entendent le brui t affreux 
qu ' i l faisait en* éc rasan t les buissons à travers 
lesquels i l passait; enfin, ils peuvent juger de 
la grandeur surnaturelle de ses dents, de 
l'aspect hideux de sa gueule, de l 'élévation 
prodigieuse des replis qu ' i l forme pour s'a­
vancer. Effrayés , et le visage pâle de terreur, 
les chasseurs l u i jet tent en tremblant leurs 
lacs sur la queue; mais, au moment où le mons­
tre se sent t o u c h é par la corde, i l se retourne 

avec un épouvantab le sifflement, s 'é lance au-
dessus de la tê te du premier homme qui se 
présen te à l u i , le prend dans sa gueule et le 
dévore vivant. En m ê m e temps, d 'un des 
replis de son corps, i l en saisit de lo in un se­
cond qui se mettait à fu i r , le tient et l 'é touffé 
en le serrant par le mil ieu du ventre ; les autres, 
épouvantés , cherchent leur salut dans la fu i te . 

« Ils ne r e n o n c è r e n t pas cependant à leur 
chasse ; l'espoir des faveurs et des r écompenses 
qu'ils attendaient du roi l'emporte sur les 
dangers bien connus par l 'expérience qu'ils 
venaient de faire. Ils essayèrent seulement de 
venir à bout, par la ruse ou l'adresse, d'un 
ennemi qu'on ne pouvait combattre à force 
ouverte, et inven tè ren t un autre moyen. Ils 
f abr iquèren t avec des joncs une espèce de cage, 
à laquelle ils d o n n è r e n t à peu près la forme 
d'une nasse et qui avait assez de longueur et 
de solidité pour contenir la tota l i té du corps 
du Serpent. Ils observèrent ensuite avec soin 
le site où i l se retirait, l'heure à laquelle i l 
sortait pour se r epa î t r e , et celle à laquelle i l 
rentrait. Lors donc que le Serpent s 'élança 
pour aller, comme de coutume, à la quê te des 
divers animaux dont i l se nourrissait, les 
chasseurs s 'empressèrent , en toute hâ te , de 
murer avec de la terre et de grosses pierres 
l'ouverture de son gîte ordinaire; puis, dans le 
voisinage du m ê m e tail l is , ils c reusè ren t une 
galerie souterraine et y déposèrent leur nasse, 
dont ils p lacèrent la bouche en avant, afin que 
l 'animal pû t facilement y entrer. Après ces 
prépara t i f s , à l'heure où le Reptile retournait 
à sa retraite, ils disposèrent aux environs des 
archers, des frondeurs, des hommes à cheval, 
d'autres sonnant de la trompette, enfin tout ce 
qui pouvait servir à leur projet. Au moment 
où cette troupe se mi t en mouvement, le 
monstre, qui l ' aperçut , éleva sa tê te au-dessus 
de la hauteur d'un homme à cheval ; mais les 
chasseurs, avertis par les premiers malheurs 
qu'ils avaient éprouvés , ne se h a s a r d è r e n t pas à 
s'approcher de trop p rè s . Cependant les traits 
et les pierres lancés de loin et à la fois par 
tant de mains, comme sur un but unique qui 
offrai t une si grande prise, l'aspect é t range des 
chevaux, des chiens, et le brui t des trompettes 
finirent par épouvanter le Serpent, qui com­
mença à se retirer vers le taillis où était s i tué 
son gîte ordinaire. Les chasseurs le suivirent 
d'assez lo in et avec précau t ion , pour ne pas 
l ' i r r i ter davantage, et lorsqu'il f u t près de sa 
retraite dont ils avaient m u r é l 'ouverture ils, 
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se mirent soudain à frapper avec leurs armes, 
en pou ssant de grands cris pour effrayer l'animal 
par l'aspect de tant d'armes rassemblées, et le 
retentissement continuel du son des trom­
pettes. Enfin le Reptile n'ayant pas t rouvé de 
chemin pour rentrer dans son gîte, et de plus en 
plus épouvanté par les mouvements de ceux 
qui le suivaient, se réfugia dans l'ouverture 
qu'on lu i avait préparée, et remplit toute la 
capacité de la nasse de ses replis développés. 
Aussitôt qu ' i l f u t ent ré , quelques chasseurs 
accoururent à cheval, et, avant que le Serpent 
eût le temps de se retourner pour sortir, ils 
parvinrent à coudre avec des liens de roseaux 
l'ouverture de la nasse qui, bien que très grande, 
avait é té disposée de manière à pouvoir se fermer 
avec la plus grande célérité. Us firent ensuite 
passer des leviers sous la cage et l 'élevèrent de 
terre pour l'emporter : mais l 'animal enfermé 
dans cette étroite prison, après avoir poussé un 
sifflement épouvantable, déchira de ses dents 
les joncs qui l 'enlaçaient, et, en s'agitant sans 
cesse de côté et d'autre, f i t craindre à ceux qui 
le portaient de le voir s'élancer hors de la 
machine où on l'avait enveloppé. Ils la posèrent 
donc à terre tout effrayés, et se mirent à piquer 
l'animal,'dans le voisinage de la queue, de 
manière à assoupir par une convulsion con­
traire la fureur de ses dents, en le ramenant 
au sentiment des douleurs qu ' i l ressentait dans 
les parties blessées. Enfin, ils parvinrent à le 
transporter à Alexandrie, en firent présent au 
roi, et, chose merveilleuse, que ne veulent pas 
croire ceux qui n'ont fait qu'en entendre par­
ler, on parvint, par le défaut de nourriture, à 
dompter la force de ce monstre et à l'appri­
voiser en peu de temps de manière à faire 
admirer sa douceur Ptolémée récompensa 
avec générosité les chasseurs, fit nourr i r le 
Serpent apprivoisé, et le spectacle de ce Reptile 
était ce qu'on pouvait présenter de plus extra­
ordinaire aux étrangers qui venaient visiter le 
palais (1). » 

Capt iv i té . — Dans le sud de l'Asie, comme 
dans l 'Amérique méridionale, on garde de 
grands Serpents en captivité et on leur laisse 
une liberté plus ou moins grande dans la 
maison ou dans la ferme, car on les regarde 
comme d'excellents chasseurs de rats. Lentz 
tient ce qui suit de quelques-uns de ses élèves 
dont les pères habitaient le Brésil comme 
négociants : « Lors de la récolte du caoutchouc, 

J^T^9116 hhtori1ue de Diodore de Sicile; tra­
duction Miot,t. I I , p. 60. 

les nègres prennent parfois un Boa qu'ils 
apportent à l 'habitation. On le place dans une 
caisse qui est f e rmée pendant le jour , mais on 
lui donne la l iberté pendant la nuit, pour qu'il 
puisse débarrasser les magasins des rats et des 
souris qui pullulent. Aussitôt que le magasin 
est fe rmé, un nègre s'y rend, ouvre la caisse, 
enlève le Serpent, et, après avoir joué un cer­
tain temps avec l u i , lu i donne la liberté, puis 
nettoie la caisse, renouvelle l'eau du bassin, 
puis referme derr ière lu i la porte. Lorsqu'un 
Serpent a purgé les magasins des rongeurs qui 
l'infectaient, les nègres , qui aiment beaucoup 
les Boas,Jeur fournissent des rats et des souris 
morts, ou, à leur défaut , d e l à viande. » 

Les grands Serpents gardés quelque temps en 
captivité dans le pays m ê m e où ils ont été 
capturés , conviennent beaucoup mieux pour 
les ménager ies que les autres. 

Autant les grands Serpents supportent par­
fois mal la captivité, autant ils semblent bien 
se trouver de la l iberté complète , même sous 
notre climat r igoureux. A ce propos, ùous 
devons citer un fait curieux rappor té par Lenz. 
Dans les premières années de ce siècle, une 
ménagerie ambulante arriva dans la ville de 
Schlitz, en Hesse. Un grand Serpent était 
malade ; le propr ié ta i re de la ménager ie étant 
absent, un des gardiens, pensant que le Ser­
pent était mort, écar ta les barreaux de la cage 
dans laquelle était en fe rmé le Reptile et jeta 
celui-ci dans la rivière qui traverse la ville; 
le gardien pré tendi t que le Serpent s'était 
échappé. Après avoir fai t chercher dans tous 
les environs le Serpent, le p ropr ié ta i re de la 
ménager ie dut partir . Le Serpent, cependant, 
n 'é tai t pas mort ; i l s 'était installé dans quelque 
trou de la berge et chassait toutes les nuits 
dans un parc voisin, ainsi que le prouvaient 
des traces incontestables de son passage-
toutes les tentatives pour le capturer furent 
vaines d'ailleurs. La saison froide arriva et le 
Serpent disparut; i l reparut aussi tôt que la 
t empéra tu re devint plus c l é m e n t e ; on ne le 
retrouva plus l'hiver suivant. 

Maladies. — I l arrive trop f r é q u e m m e n t que, 
dans les ménager ies , les grands Serpents sont 
sujets à de nombreuses maladies. Us succom­
bent surtout à la stomatite u lcéreuse , maladie 
que l'on peut comparer au scorbut; les gen­
cives deviennent saignantes et l 'animal cesse 
de manger, sans doute parce que l'extension 
de la bouche l u i cause de violentes douleurs; 
le Serpent maigrit rapidement et pér i t trop 
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souvent. Une autre maladie peut, j u s q u ' à un 
certain point, ê t re c o m p a r é e à la lèpre et 
attaque la peau qui est u l cé rée . Les Serpents 
sont, en outre, f r é q u e m m e n t t o u r m e n t é s par 
des vers intestinaux. 

L é g e n d e s , p r é j u g é s . — I l n 'y a pas de doute 
que les anciens dés ignaient sous le nom de 
Dragons, animaux absolument fantastiques, 
les grands Serpents- appartenant au groupe 
des Ptéropodes. La taille que peuvent acquér i r 
ces animaux, leur force cons idérable , la 
terreur qu'ils inspirent font comprendre les 
exagéra t ions des anciens écrivains. Les ergots 
qui se voient à la marge de l'anus devinrent 
b ien tô t des pattes et des ailes créées par l ' ima­
gination des poè tes . 

Gessner, à l a f i n du seizième siècle, bien que 
naturaliste, a consciencieusement re la té tous 
les faits connus relatifs aux Dragons, et nous 
ne pouvons mieux faire que de laisser la 
parole à ce vieil auteur: « Le nom de Dragons, 
d i t - i l , signifie chez les Grecs une vue pe rçan te 
et s'entend g é n é r a l e m e n t des Serpents ; mais 
on doit appeler plus pa r t i cu l i è r emen t Dragons 
les Serpents qui dépassen t tous les autres en 
grandeur; on peut vraiment dire qu'ils sont 
aux Serpents ce que les Baleines sont aux autres 
poissons. Augustin di t que l 'on ne trouve sur 
terre aucun autre animal dont la grandeur 
soit comparable à celle du Dragon. ^Elien parle 
de Dragon habitant la Mauritanie et ayant 
30 pas de long. Ceux-ci, qui parviennent à un 
âge avancé , sont n o m m é s Tueurs d'Eléphants 
Du temps d'Alexandre le Grand, un Indien 
possédai t deux Dragons qu ' i l avait élevés et 
nourris ; l ' un avait 24 coudées , l'autre 80 cou­
dées . On raconte en Égypte , dit iEl ien, que, 
sous le r ègne du ro i Philadelphe, on amena 
d 'Éthiopie à Alexandrie deux Dragons vivants, 
ayant l ' un 13, l'autre 14 coudées de longueur. 
Du temps d 'Euergè te , on en apporta trois qui 
fu ren t placés dans le temple d'Esculape ; ils 
avaient 6 et 9 coudées . iEl ien rapporte encore 
qu'Alexandre vit beaucoup d'animaux extraor­
dinaires parmi lesquels se trouva un Dragon 
qu ' i l épa rgna à la pr ière des Indiens, qui 
tenaient cet animal pour sacré ; i l avait, di t -on, 
70 coudées de long; lorsque le c o n q u é r a n t 
s'approcha de l u i , i l poussa un sifflement si 
terrible que tout le monde f u t épouvanté . 

« On trouve beaucoup de Dragons enÉth iop ie , 
ce qui doit ê t re a t t r ibué à la chaleur qui règne 
dans ce pays ; i l s'en rencontre éga lement dans 
l'Inde et dans la Libye, cont rées où ils attei­

gnent 15 pas de long et une grosseur com­
parable à un tronc d'arbre ; ils sont cependant 
géné ra l emen t plus grands dans l'Inde que dans 
toute autre con t rée . On connaî t deux sortes de 

! Dragons : ceux qui vivent dans les pays mon­
tagneux sont grands, alertes, rapides et pos­
sèdent une crê te ; ceux qui habitent les endroits 
marécageux n'ont pas de crête ; ils sont lents 
et paresseux; les uns ont des ailes, les autres 
n'en ont pas. Augustin di t :« Le Dragon repose 
souvent dans son repaire; mais, sitôt qu ' i l sent 
l 'humidi té de l 'air , i l peut s'élever à l'aide de 
ses aileset voler avec une g r a n d e i m p é t u o s i t é . » 
Quelques-uns ont des pattes et se meuvent 
rapidement sur le sol. Plusieurs ont une 
bouche t rès petite, tandis que, chez d'autres, la 
bouche est t rès large ; la langue est bif ide; les 
dents sont grandes et fortes, acérées, disposées 
comme les dents d'une scie. La vue est per­
çan te , l 'ouïe t rès f ine; ils dorment rarement 
et c'est pour cela que les poètes en font les 
gardiens des t résors dont l 'homme ne peut 
s'emparer. Au voisinage de leur demeure, l 'air 
est empes té de leur haleine et r é sonne de leurs 
sifflements. L'animal se nourr i t d 'œufs , de 
crapauds, d'oiseaux et de toutes sortes d'ani­
maux ; i l peut, du reste, vivre longtemps sans 
manger, surtout lorsqu'il est devenu vieux et 
qu ' i l a atteint sa taille normale; mais, lors­
qu ' i l commence à manger, i l n'est pas de 
sitôt rassasié. En Phrygie existent des Dragons 
dont les dents ont j u s q u ' à un pied de long ; ils 
se tiennent surtout dans le fleuve Rhindaco; 
ils agitent leur queue et restent la gueule 
largement ouverte, attendant que des oiseaux 
passent à leur portée pour les attirer au moyen 
de leur souffle et les dévore r ; telle est leur ma­
n iè re de vivre, j u s q u ' à ce que le soleil se 
couche ; ils se cachent alors et font la chasse 
aux bestiaux, dévorant parfois m ê m e le pâ t r e . 
L'aigle a voué une inimit ié innée aux Dragons, 
car i l dévore ses petits. Les Dragons sont aussi 
en luttes continuelles avec les É léphan t s . 

« L 'Éthiopie produit des Dragons de 30 pieds 
de long, qui sont dits Tueurs oVEléphants. Lors­
qu'un Dragon sait qu'un de ces grands animaux 
doit brouter les feuilles d'un arbre, le Dragon 
grimpe sur cet arbre, cache sa queue sous le 
feuillage et laisse pendre la partie an té r ieure 
de son corps. Lorsque l 'Éléphant se dirige de 
ce côté pour manger les pousses les plus élevées 
de l'arbre, le Dragon se jette à l'improviste 
sur son ennemi, l u i arrache les yeux et l'enlace 
dans ses replis. Souvent le Dragon se porte le 
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long des chemins que l 'Éléphant a l'habitude 
de suivre, puis, lorsqu'il passe, l'attaque par 
derrière, de manière à ce qu' i l ne puisse se 
défendre, lu i lie les membres et l 'é trangle. 
Pline rapporte qu' i l y a des Dragons si gros 
qu'ils peuvent enlacer un Éléphant dans leurs 
replis et le faire tomber sur le sol. Le Dragon 
n'est pas toujours vainqueur ; lorsque l'Elé­
phant se sent enlacé, i l lu i arrive souvent de 
se frotter contre les rochers, de façon à écraser 
son ennemi; celui-ci se méfie de cette ruse, 
aussi attrape-t-il le plus souvent l 'Eléphant 
aux membres, de manière à l 'empêcher de 
bouger. 

« Les Dragons ne sont heureusement pas 
venimeux, ou le sont à peine; aussi tuent-ils 
par leurs morsures ou leurs enlacements; i l 
existe cependant des Dragons qui sont veni­
meux. Comme pour les autres Serpents, ils 
sontbeaucoup plus à craindre dans les contrées 
torrides que dans les pays froids. Lucain dit à ce 
propos :«Parmi le s Dragons les plus dangereux, 
ceux qui habitent l 'Afrique sont surtout à 
craindre. » 

Diodore de Sicile, parlant de l 'Éthiopie, 
nous apprend que « l'on raconte que, dans 
une contrée à laquelle on a donné le nom 
de région sauvage, i l naît une quant i té de Ser­
pents d'une grandeur é tonnante . Ces Reptiles 
attaquent l 'Éléphant près des eaux, s 'élancent 
sur lu i avec force, enlacent de leurs replis ses 
jambes, les retiennent si fortement et les 
serrent de nœuds si étroits, qu 'à la fin, épuisé 
et couvert d 'écume, l'animal tombe à terre de 
tout son poids. Après cette victoire, les Ser­
pents se rassemblent autourde l 'Éléphant qu'ils 
ont fait succcomber, et viennent a isément à 
bout de dévorer leur proie, qui ne peut plus 
se mouvoir que difficilement. Lorsque leurs 
efforts n'ont pas réussi, ils ne suivent pas les 
Éléphants sur les bords du fleuve, et se con­
tentent de chercher leur nourriture habituelle ; 
l'on en donne pour raison qu'en général ces 
immenses reptiles s'éloignent du pays plat et 
se retirent communément au bas des mon­
tagnes, dans des crevasses qui s 'étendent au 
loin, ou dans des cavernes très profondes ; ils 
quittent rarement ces retraites, la nature 
instruisant tous les animaux de ce qui leur est 
le plus convenable. » 

Si l 'on veut bien se rappeler les exagérations 
dont se rendent journellement coupables les 
voyageurs, on excusera sans doute le récit 
fantastique du vieux Gessner. Actuellement, on 

parle de Serpents de 50 et 60 pieds de long, se 
nourrissant de grands Gerfs, de Buffles, broyant 
ces animaux contre un arbre et dans leurs 
puissants replis. I l est certain qu ' i l est très dif­
ficile d'estimer exactement la longueur d'un 
Serpent, qui inspire toujours de la crainte et 
de la répulsion. I l est possible qu'aujourd'hui 
les Serpents n'arrivent plus à la même taille 
qu'autrefois, mais i l est positif que les gigan­
tesques animaux, tels que les décrivent les 
anciens auteurs, n'ont pas existé. 

Les anciens font e u x - m ê m e s , du reste, la 
part de l 'exagération qui s'est produite dans 
les récits des voyageurs de leur temps. 

« Les habitants des contrées qui touchent au 
désert et à la région occupée par les bêtes 
féroces assurent, écri t Diodore de Sicile, que 
l'on rencontre chez eux diverses espèces de 
Serpents d'une grandeur incroyable. Quelques-
uns m ê m e disent en avoir vu qui avaient jus­
qu 'à cent coudées de long (48 mètres environ), 
mais c'est justice que de tels récits soient 
traités de mensonge par nous et par tout le 
monde. Du reste, les m ê m e s auteurs ajoutent 
à cette p remière fable, dé jà si peu digne de 
fo i , d'autres faits bien plus é t ranges . Ils disent 
que, lorsque ces immenses Serpents se roulent 
sur eux-mêmes , ils forment une suite de spires 
circulaires, reposant l'une sur l'autre, et qui 
atteignent une telle hauteur, que ces élévations 
paraissent de véritables collines; mais qui 
pourra jamais se convaincre de l'existence de 
reptiles d'un si prodigieux volume ? » 

LES JAVELOTS — ÉRYX 

Sandschlange. 

Caractères. — Les Éryx ou Javelots ont la 
tê te à peine distincte du corps, la bouche 
étroite, l 'extrémité seule du museau recouverte 
de plaques, les yeux la té raux , la queue très 
courte, protégée par des écailles disposées 
suivant une seule rangée . I l existe des dents 
aux deux mâchoires et au palais, mais elles 
manquent à l ' intermaxillaire. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Tandis que 
les autres P té ropodes , ainsi que les grands 
Serpents proprement dits, habitent de préfé­
rence les contrées à la luxuriante végétation, 
les Javelots vivent surtout dans les terrains 
arides et sablonneux, dans les steppes, les 
déserts et se tiennent rarement à la surface 
du sol. 

D i s t r i bu t i on géog raph ique . — Jan distin-
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gue cinq genres dans la sous-famille des Ery-
cidœ. Les Pla^toseryx ne sont connus que par 
une seule espèce de l 'Amér ique du Sud; les 
Preudœryx et les Wenona habitent les É t a t s -
Unis : les Eryx proprement dits sont de l 'Inde 
et de l 'Afr ique. 

LE JAVELOT. — ERYX JACULUS. 

Sandschlange. 

Caractères. — Linné a désigné sous le nom 
de Javelot [Jaculus) un Serpent qui peut arriver 
à la taille de un m è t r e . La couleur fondamen­
tale de la face supé r i eu re du corps est un gris 
j a u n â t r e moins vif , qui , chez certains individus, 
peut passer à une teinte de rouil le ou à un 
jaune paille. La tête , à l'exception d'une bande 
no i râ t re qui s 'é tend obliquement du bord 
pos té r ieur de l 'œil à l'angle de la bouche, est 
de couleur un i forme; deux bandes no i râ t res 
ou b r u n â t r e s se voient sur l 'occiput. La face 
supér ieu re du tronc et de la queue est o rnée de 
taches d'un brun plus ou moins foncé , ordi­
nairement anguleuses, très variables par leur 
forme, leur grandeur et la man iè re dont elles 
sont d is t r ibuées . Ainsi que le font remarquer 
Duméri l et Bibron, « parfois ces taches étant 
toutes assez petites et espacées , la couleur du 
fond est, par conséquen t , celle qui domine à 
la face supé r i eu re du corps; d'autres fois , 
é t an t au contraire plus ou moins dilatées et 
diversement anas tomosées entre elles, i l en r é ­
sulte que la teinte b lanchâ t re ou j a u n â t r e 
n ' appa ra î t que t rès faiblement entre elles. 
Dans certains sujets, ces taches s 'élargissent 
de façon à simuler des barres transversales, 
plus ou moins courtes, plus ou moins longues, 
plus ou moins s e r r ée s ; chez d'autres, leur 
ensemble r ep ré sen t e une sorte de réseau à 
mailles t rès inégales et t rès i r régul ières ; enfin 
i l en est où elles se montrent sous la figure de 
lignes et de raies en zigzag. En dessous, ce 
Serpent p résen te une couleur d'un blanc 
j a u n â t r e , t an tô t uniforme, t an tô t c la i rsemé de 
taches ou de points noirs, pa r t i cu l i è r emen t sur 
les côtés du ventre et le long du bas des flancs. » 

Ajoutons que l 'ext rémité du museau est en 
forme de coin, que le sillon gulaire est distinct, 
que les yeux sont petits ; la queue est revêtue 
d'une grande plaque (fig. 256). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'Eryx 
Javelot, le seul r ep ré sen t an t du groupe des 
P t é r o p o d e s en Europe, se trouve dans le midi 
de l 'Europe, en Grèce, en Turquie ; on le si­

gnale dans les steppes du pourtour^de la mer 
Caspienne; i l est pa r t i cu l i è remen t f r é q u e n t 
aux environs de la mer d 'Aral ; i l vit éga l emen t 
en Syrie, en Palestine, dans l'Asie Mineure, 
l'Arabie et la Perse, et en É g y p t e . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — De m ê m e que 
tous les autres Éryx, l 'espèce que nous é tud ions 
vi t dans le sable mouvant, en t e r r ée à quelques 
cen t imèt res de profondeur. La nourr i ture se 
compose de petits Mammifères et de Sauriens; 
le Serpent fond sur sa proie et l 'enroule, 
comme tous les autres P té ropodes . Le Javelot 
est ovovivipare. 

« Dans les villes d 'Égypte , rapportent Du­
mér i l et Bibron, on rencontre souvent des 
charlatans exposant à la curiosi té publique des 
Éryx javelots vivants auxquels, afin de les faire 
passer pour des Cérastes, ils ont eu soin d ' im­
planter, en manière de corne, au-dessus de 
chaque œil , un ongle d'oiseau ou de petit 
m a m m i f è r e , par le m ê m e procédé que celui 
qu'on emploie, dans nos fermes, pour fixer deux 
ergots sur la crête de certains coqs quand on 
les chaponne. 

« C'est d 'après des individus ayant la t ê te 
ainsi a rmée de deux fausses cornes, qu'Hessel-
qui a fai t son Anguis cérastes. Nous avons 
dans les collections du Muséum des individus 
dont la tê te porte ainsi des ongles recourbés 
d'oiseau, avec leur cheville osseuse, dont l 'adhé­
rence à la peau est parfaite. » 

LES BOAS — BOA 

Boaschlangen. 

Caractères. —Les Boas proprement dits sont 
des Serpents chez lesquels la tê te est bien 
distincte du tronc, revê tue en dessus d'écaillés 
de plus en plus petites d'avant en a r r i è r e ; les 
plaques labiales sont dépourvues de fossettes; 
les yeux sont la té raux et la pupille est vert i­
cale ; les narines s'ouvrent l a t é ra l emen t entre 
deux plaques; les yeux sont en tou rés d'un 
cercle de scutelles dont les infér ieures , chez 
plusieurs espèces, sont en rapport avec les 
sus-labiales. Le tronc, un peu c o m p r i m é , est 
revêtu de petites écailles lisses et plates, for­
mant, au milieu de sa longueur, de 35 à 91 
séries longitudinales. La queue, de médiocre 
longueur, est préhensi le . I l n'existe pas de 
dents à l ' intermaxillaire. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les ZOOlo-
gistes admettent cinq espèces de Boas; ces 
espèces, t rès difficiles à distinguer les unes des 
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Fig. 256. — Le Javelot (1/2 grand, nat.). 

autres, ne sont probablement que des races 
locales devant se rapporter tout au plus à deux 
types; elles habitent la partie Nord de l 'Amé­
rique du sud, l 'Amérique intertropicale et 
les Antilles. 

LE BOA EMPEREUR. — BOA IIUPERATOR. 

Caractères. — Daudin a désigné, sous le 
nom de Boa empereur, une espèce aux formes 
lourdes et trapues, au corps faiblement com­
primé, au tronc garni, au milieu, de 65 à 69 
séries longitudinales d'écaillés. Le cercle squa­
meux de l'œil est en contact avec les plaques 
sus-labiales. L'animal adulte arrive à la taille 
de 3 mètres . 

Le corps est orné , en dessus, de taches 
noires, de forme rhomboïdale , généralement 
grandes, qui, vers la queue, finissent par se 
confondre entre elles; le fond du corps est 
jaune fauve; la queue est ornée , en dessus, 
de cinq à six anneaux ovalaires noirs, dont le 
milieu est parfois teinté de jaune rosé. Les 
flancs, qui sont d'un brun fauve, sont mou­

chetés de noirâ t re et portent des taches noires, 
de forme losangique, encadrées de fauve. Le 
dessus de la tête est parcouru par une raie 
b runâ t r e , t raversée au niveau des yeux par 
une autre raie de m ê m e couleur. Le dessus du 
corps est d'un blanc j aunâ t r e , t an tô t marqué 
de grandes taches noires isolées, t an tô t inco­
lore, t an tô t presque en t i è rement noir. Sous 
l'influence de la lumière , toutes les teintes, 
fortement colorées , prennent des reflets 
méta l l iques . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 
habite le Mexique, surtout dans la partie sud, 
et se trouve au Guatémala . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Sumichrast 
dit en parlant de cette espèce : « Commune 
partout, au Mexique, elle habite des terriers au 
pied des arbres et sur le bord des ravines. Je 
ne l 'ai jamais vue grimper aux arbres, habitude 
que l 'on a généra lement a t t r ibuée à son con­
génère , le Boa constrictor; mais j e l 'ai trouvée 
une fois en t i è remen t submergée au fond d'une 
mare, d'où je la retirai, la prenant pour une 
grosse anguille. Elle se nourr i t de petits mam-
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m i f è r e s , l ièvres , rats et écu reu i l s . On la 
nomme Mazacoatl en langue az tèque , ou Gubi-
segopé en langue zapo tèque . » 

Dans une lettre que le m ê m e naturaliste a 
adressée à F. Bocourt se trouvent les détails 
suivants : « Le Boa imperalor est commun dans 
toutes les régions chaudes des deux versants 
de la Cordillère et se trouve m ê m e dans les 
locali tés les plus t e m p é r é e s du plateau; aux 
environs d'Orizaba, i l se montre j u s q u ' à une 
hauteur de 1,300 m è t r e s . I l recherche surtout 
les endroits chauds et abr i tés . Les adultes sont 
d 'un ca rac tè re t rès doux, tandis que les jeunes 
m'ont paru au contraire for t irritables. C'est 
un animal essentiellement nocturne, que l 'on 
voit rarement le j o u r près de son gîte, mais 
que l 'on rencontre souvent la nui t dans les 
endroits où la solitude le met à l 'abri des persé­
cutions de l 'homme, son seul ennemi. Ce Boa j 

BKEUAI — V. 

arrive à une grande tai l le; à Tuxpango, près 
d'Orizaba, j ' en ai m e s u r é un que les Indiens 
venaient de tuer ; i l n'avait pas moins de 3 mè­
tres de longueur et son corps, au mil ieu , avait 
la grosseur de la cuisse d'un enfant de quinze 
ans ; le ventre étai t cons idérab lement distendu 
par le cadavre d'une Mouffette (Mephitis meso-
lena) dont les émana t ions puantes in fec tè ren t 
pendant plus de trois semaines l 'endroit où ce 
Serpent avait été t u é . Je n'ai jamais eu l'occa­
sion de voir le Boa empereur se suspendre aux 
branches des arbres pour guetter une proie; 
la facul té préhens i le de sa queue est proba­
blement employée à d'autres usages. 

« Les Boas, comme les Spilotes, sont des 
animaux utiles pour chasser les rats des mai­
sons et des champs; j ' e n ai conservé plusieurs 
vivants et tout à fai t en l iberté dans la cour 
de mon habitation; ils ne se mettaient guè re 

REPTILES. — 41 
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en mouvement que la nuit et ne sortaient de 
jour que pour se soleiller sur la toiture, au 
grand émoi des Janates [Quiscabus macrourus), 
qui, pendant toute la durée de la sieste de 
leur ennemi naturel, l'assaillaient de leurs 
piailleries, sans qu'i l parû t s'en inquié ter 
beaucoup. Ces Boas étaient si bien faits à notre 
société, que mes petites filles, âgées l'une de 
sept ans et l'autre de neuf ans à peine, jouaient 
avec eux, les tiraillaient, sans que jamais ils 
cherchassent à châtier d'un coup de dent ces 
libertés d'un âge sans pitié. » 

Lacépède parle du culte qui était rendu à ce 
Serpent : 

« Ce Boa était probablement vénéré chez les 
anciens Mexicains, car on retrouve son image, 
bien reconnaissable à la forme toute particu­
lière de la tête, sur un grand nombre de sta­
tues et de vases en terre cuite ou en pierre. » 

« Sa grande puissance, écrit-il, sa force re­
doutable, sa longueur gigantesque, l 'éclat de 
ses écailles, la beauté de ses couleurs, ont ins­
piré une sorte d'admiration mêlée d'effroi à 
plusieurs peuples encore peu éloignés de l 'état 
sauvage ; et, comme tout ce qui produit la ter­
reur et l 'admiration, tout ce qui paraî t avoir 
une grande supériorité sur les autres êtres est 
bien près de faire naître dans des têtes peu 
éclairées l'idée d'un agent surnaturel, ce n'est 
qu'avec une crainte religieuse que les anciens 
habitants du Mexique ont vu le Serpent devin. 
Soit qu'ils aient pensé qu'une masse aussi con­
sidérable, exécutant des mouvements aussi ra­
pides, ne pouvait être mue que par un souffle 
divin, et qu'ils n'aient regardé ce Serpent que 
comme un ministre de la toute-puissance cé­
leste, i l est devenu l'objet de leur culte. Ils l 'ont 
surnommé empereur, pour désigner la préémi­
nence de ses quali tés. Objet de leur adoration, 
i l a dû être celui de leur attention par t icul ière ; 
aucun de ses mouvements ne leur a, pour 
ainsi dire, échappé ; aucune de ses actions ne 
pouvait leur être indifférente ; ils n'ont écouté 
qu'avec un f rémissement religieux les siffle­
ments longs et aigus qu' i l fait entendre ; ils ont 
cru que ces sifflements, que ces signes des di­
verses affections d'un être qu'ils ne voyaient 
que comme merveilleux et divin, devaient être 
liés avec leur dest inée. Le hasard a fait que 
ces sifflements ont été souvent plus forts ou 
plus f réquents dans les temps qui ont p r é ­
cédé les grandes tempêtes , les maladies pesti­
lentielles, les guerres cruelles ou les autres 
calamités publiques. D'ailleurs les grands 

maux physiques sont souvent précédés par 
une chaleur violente, une sécheresse extrême, 
un état particulier de l ' a tmosphère , une élec­
tricité abondante de l 'air, qui doivent agiter 
les Serpents et leur faire pousser des sifflements 
plus forts qu 'à l 'ordinaire; aussi les Mexicains 
n'ont regardé ceux du Devin que comme l'an­
nonce des plus grands malheurs, et ce n'est 
qu'avec consternation qu'ils les ont entendus. 

« Mais ce n'est pas seulement un culte doux 
et pacifique qu ' i l a obtenu chez les plus anciens 
habitants du nouveau monde; son image y a 
été vénérée, non seulement au milieu des 
nuages d'encens, mais m ê m e de flots de sang 
humain, versé pour honorer le dieu auquel ils 
l'avaient consacré et qu'ils avaient fait cruel. 
Nous ne rappellerons qu'en f rémissant le nom­
bre immense de victimes humaines que la ha­
che sanglante d'un fanatisme aveugle et barbare 
a immolées sur les autels de la divinité qu'il 
avait inventée ; nous ne pensons qu'avec hor­
reur aux monceaux de têtes et de tristes os­
sements t rouvés par les Européens autour des 
temples où le Serpent semblait partager les 
horreurs de la crainte. » 

LE HOA CONSTRUCTEUR. — BOA CONSTRICTOR. 

Kônigschlange. 

Caractères. — Le Constricteur est un des 
plus beaux de tous les Serpents. La couleur 
fondamentale est soit un fauve clair, soit un 
rose pourp ré , ou un gris violacé du plus 
agréable effet. Le dos, un peu en arr ière de la 
nuque, est orné d'une quinzaine de grandes 
taches tan tô t noires, t an tô t d'un brun marron, 
t an tô t d'un bleu d'acier, ayant géné ra l emen t 
la forme d'un carré ; l'ensemble de ces taches 
produit une sorte de chaînes à mailles oblon-
gues. 

Sur la partie pos tér ieure du corps se voient 
des taches de forme losangique, de couleur 
rouge brique plus ou moins vif, que relève un 
encadrement d'un beau noir d 'ébène ; la p ré ­
sence de ces taches est tout à fai t caractéristi­
que de l 'espèce ; des barres de couleur blanche 
se voient en travers de la région lombaire, 
barres entre lesquelles se trouve un grand 
disque rougeât re , envi ronné de noir et de 
blanc. Les flancs offrent chacun une suite de 
for t grandes taches brunes ou noires, en forme 
de losange et macu lées de blanc à leur centre. 
Toute la partie infér ieure du tronc est mar­
quée de mouchetures noires qui augmentent 
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en grandeur et en nombre à mesure qu'elles 
se rapprochent de la rég ion anale. 

La partie supé r i eu re de la t ê te est divisée en 
deux par une raie d'un noir foncé . A droite et 
à gauche du museau se voit une tache noire ; 
l ' ex t rémi té du museau est noire , bo rdée de 
blanc; une bande brune s 'é tend sur la tempe. 
L' i r is a sa moi t ié i n f é r i eu re d'un brun sombre 
et la s u p é r i e u r e grise, ve inulée de b r u n â t r e . 

Nous ajouterons que les formes sont mas­
sives, que la tê te est de moit ié plus é t roi te en 
avant qu'en a r r iè re , que le cercle squameux de 
l'œil est séparé des labiales par une ou deux 
séries de scutelles, que le museau est t ron­
qué verticalement et revêtu en dessus de pe­
tites squames semblables à celles qu'elles pré­
cèden t et que les écailles du tronc sont au nom­
bre de 89 à 95 (fig. 257). 

Dimensions. — La longueur de l 'animal 
adulte peut atteindre 6 mè t res et m ê m e dé­
passer cette dimension. 

« Ce Serpent, écr i t le prince de Wied, attei­
gnait autrefois et atteint m ê m e encore aujour­
d 'hui (1825) une longueur de 20 à 30 pieds et 
m ê m e davantage dans les régions incultes et 
inhabi tées : on trouve des individus de la gros­
seur de la cuisse d'un homme ; ils sont capa­
bles d 'écraser un Chevreuil. 

« Dans le Sertong de Bahia et le Riacho de 
Ressaque, on me raconta que l 'on avait tué un 
animal de cette taille peu de temps avant mon 
voyage. Dans les endroits incultes, on trouve 
parfois des animaux de t r è s forte taille lorsque 
l 'on déf r iche . » 

Schomburgk affirme éga lement qu ' i l existe 
aux Guyanes des Constricteurs de 6 et m ê m e 
10 m è t r e s de long, mais ce voyageur, pas plus 
que de Wied , ne semble avoir vu les animaux 
géants dont i l parle ; i l ne les mentionne pro­
bablement que d 'après les réci ts des indigènes, 
réc i t s dont i l faut toujours se méfier . 

Encore au commencement de ce siècle, les 
naturalistes parlent de Boas vraiment mons­
trueux. 

Lacépède , qu i , dans son réci t , confond cette 
espèce avec les Pythons, rapporte que le « De­
vin est parmi les Serpents comme l 'Éléphant 
ou le Lion parmi les q u a d r u p è d e s ; i l surpasse 
les animaux de son ordre par sa grandeur 
comme le premier, et par sa force comme le 
second. I l parvient c o m m u n é m e n t à la lon­
gueur de plus de 20 pieds; et, en réunissant 
les t émo ignages des voyageurs, i l para î t que 
c'est à cette espèce qu ' i l faut rapporter les in -
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dividus de 40 à 50 pieds de long qu i habitent, 
suivant ces m ê m e s voyageurs, les déser t s b rû ­
lants où l 'homme ne p é n è t r e qu'avec peine... 
Ce Serpent est connu sous le nom de Grande 
Couleuvre sur les rivages noyés de la Guyane ; 
i l y parvient c o m m u n é m e n t à la grandeur de 
30 pieds, et m ê m e , dans certains endroits, de 
40. I l para î t bien cons ta té qu ' i l y j o u i t d'une 
force assez grande pour qu 'un seul coup de 
sa queue renverse u n animal assez gros, et 
m ê m e l 'homme le plus vigoureux ; i l y attaque 
le gibier le plus difficile à vaincre ; on l 'y a vu 
avaler des chèvres et é touffer des Couguars, ces 
représen tan t s du Tigre dans le nouveau 
monde. 

« I l para î t que, dans certains pays, part icu­
l iè rement aux environs de l'Isthme de Panama, 
en Amér ique , des voyageurs, rencontrant le 
Devin à demi caché sous l'herbe épaisse des 
forêts qu'ils traversaient, ont plusieurs fois 
marché sur l u i dans le temps où sa digestion le 
tenait dans une espèce de torpeur. Ils se sont 
m ê m e reposés , a-t-on écri t , sur son corps g i ­
sant à terre, et qu'ils prenaient, à cause des 
feuillages dont i l étai t couvert, pour un tronc 
d'arbre renversé , sans faire faire aucun mouve­
ment au Serpent assoupi par les aliments qu ' i l 
avait avalés ou peu t -ê t re engourdi par la f ra î ­
cheur de la saison. Ce n'est que lorsque, al­
lumant du feu trop près de l ' énorme animal, 
ils l u i ont r edonné par cette chaleur assez 
d'activité pour qu ' i l r e c o m m e n ç â t à se mouvoir, 
qu'ils se sont aperçus de la présence du grand 
reptile, qui les a glacés d'effroi, et lo in duquel 
ils se sont précipi tés . » 

Pour raconter ces histoires, Lacépède s'est 
év idemment appuyé sur un récit du Pè re 
Simon qui rapporte que dix-huit Espagnols 
voyageant dans une forê t du Yénézuéla et se 
trouvant t rès fa t igués , se reposè ren t sur un 

tronc d'arbre abattu par la t e m p ê t e ; à leur t rès 
grande surprise et à leur ex t r ême frayeur, l'ar­
bre ne tarda pas à bouger et se changea en un 
énorme Boa. Le réci t du P è r e Simon est pres­
que excusable lorsque l 'on voit les exagéra­
tions dans lesquelles tombent les voyageurs 
modernes. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'aire de 
distribution du Boa constricteur est moins 
é tendue qu'on ne le croit géné ra l emen t ; i l 
n'habite pas, en effet, toute l 'Amér ique inter-
tropicale, ainsi qu'on l'a pensé à tort . D'après 
Duméri l et Bibron, sa patrie semble ê t re , au 
contraire, l imitée aux contrées septentrionales 
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et orientales de l 'Amérique du Sud, dans les 
régions occidentales de laquelle i l est remplacé 
par le Boa chevalier, comme i l l'est par le Boa 
empereur dans la partie australe de l 'Amérique 
du Nord, et par le Boa diviniloque dans les 
Antilles. I l se trouve abondamment aux 
Guyanes, au Brésil; on le rencontre aussi dans 
les provinces de Rio de la Plata et de Buenos-
Ayres. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — D'après le 
prince de Wied, le Boa constricteur, dont le 
nom vulgaire est Giboya, se tient de préfé­
rence dans les localités les plus sèches des 
ibrêts , au milieu des broussailles; i l habite le 
dessous des vieux arbres, les cavités du sol, 
les anfractuosités des rochers; i l ne se rend 
jamais à l'eau, comme le font plusieurs espèces 
apparentées ; on trouve souvent plusieurs in­
dividus réunis dans une môme demeure. 

Tous les voyageurs qui ont parcouru les im­
menses forêts qui couvrent une grande partie 
du Brésil s'accordent à dire que le Boa cons-
.tricleur reste paresseusement étendu sur le 
sol et qu'i l ne prend la fuite que lorsqu'il est 
a t taqué ; le plus souvent i l ne se dérange m ê m e 
pas lorsque l'on passe à côté de l u i . 

Schomburgk rapporte qu' i l rencontra dans 
une de ses excursions un gros Boa devin, qui 
ne prit pas la fuite et resta à la m ê m e place. 

< Si l'objet m'étai t tombé plus tôt sous les 
yeux, écrit le voyageur, je l'aurais certaine­
ment pris pour l 'extrémité d'une branche proé­
minente. Malgré les observations qui me f u ­
rent faites par mon compagnon, malgré la 
crainte que manifestait le chien qui m'accom­
pagnait, je pris la résolution d'essayer de tuer 
l'animal. Un solide bâton comme arme défen­
sive l u t bientôt t rouvé. Le Serpent étendait à 
ce moment la tê te au-dessus d'une haie; je 
m approchai de lu i avec précaut ion pour l'at­
teindre avec mon arme et pour pouvoir lu i en 
asséner sur la tête un coup capable de l 'étour­
dir; le Serpent disparut tout à coup sous le 
feuillage, et les mouvements précipités de sa 
queue me démontrèren t qu' i l avait pris la fuite. 
La haie, fort épaisse, m'empêchai t de m'ap-
proclier du reptile, mais je pouvais en suivre 
facilement la trace. I l se rapprocha bientôt de 
la lisière du bois, le long de laquelle je me te­
nais tout prêt à l'attaque. Soudain le mouve- ' 
ment de reptation qui agitait le feuillage s'ar-
lêla et la tète du Serpent perça la r a m é e ; un ! 
heureux coup porté à ce moment étourdi t l'a- | 
nimal et je lu i en portai successivement p lu- I 

sieurs autres avant qu' i l ait pu reprendre ses 
sens. M'approchant alors, je serrai fortement 
le Serpent au cou à l'aide de mes deux mains. 
L'Indien qui m'accompagnait, voyant qu'il n'y 
avait plus de danger, accourut à mon appel et, 
dé tachant une de mes bretelles, en fit un lacs 
qu ' i l passa autour du cou du reptile. La haie, 
très épaisse, empêcha i t les mouvements con-
vulsifs de l 'animal, de telle sorte que nous 
pûmes facilement nous rendre maîtres de lui . » 

Le prince de Wied rapporte qu'au Brésil on 
tue le Giboya avec un gourdin et qu'un coup 
de feu suffît pour en avoir raison. Les chas­
seurs rient lorsqu'on leur parle des dangers 
que fait courir la chasse au Boa, qui n'attaque 
jamais l'homme et ne songe m ê m e pas à se 
défendre . 

Le Devin se nourr i t de petits mammifères de 
moyenne taille, tels que rats, agoutis, pacas, 
capybarras ou cabias, qu' i l guette ordinairement 
suspendu à une branche par l 'extrémité de 
son corps ; les individus t rès adultes s'attaquent 
parfois à des animaux de la taille d'un chien 
ou d'un chevreuil. De Wied rapporte qu'un 
chasseur brésil ien l u i raconta qu ' i l entendit 
un jour un chien crier dans la forêt et que 
quand i l accourut i l trouva la pauvre bête 
mordue à la cuisse par un é n o r m e Boa qui 
commença i t à enlacer sa victime. Des récits 
racontant que les Boas constricteurs dévorent 
des hommes et des chevaux, appartiennent 
au domaine de la fable et ont certainement été 
inventés par des voyageurs dés i reux dè mettre 
quelque pittoresque dans leurs descriptions. 

Les Serpents en l iberté ne mangent cer­
tainement jamais que les animaux tués par 
eux ; i l n'en est pas de m ê m e des Serpents 
tenus en captivité ; on les amène peu à peu 
à accepter des proies r é c e m m e n t tuées , telles 
que des rats. 

I l paraî t que le Boa constricteur est ovovi­
vipare. Le prince Waldemar de Prusse tua un 
jour une femelle de Boa et trouva dans le corps 
du Reptile des petits qui-avaient atteint de 
30 à 50 cent imètres de long ; Westermann 
vit une femelle mettre au monde plusieurs pe­
tits vivants en m ê m e temps que plusieurs œufs . 

U t i l i t é . — Le Boa constricteur rend au 
Brésil de réels services en purgeant les habi­
tations et les magasins des rongeurs qui pul-

j lulent ; aussi, loin d 'être redou té , est-il géné-
i ralement suppor té , au point que l 'on ne craint 

point de coucher dans les chambres où i i se 
' trouve 
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C a p t i v i t é . — Le Serpent dont nous nous 
occupons en ce moment supporte t rès bien la 
captivi té ; aussi est-il f r é q u e m m e n t appor té en 
Europe pour le compte des1)ateleurs ; i l n'est 
pour ainsi dire aucun bateleur qui ne pos­
sède un ou plusieurs de ces animaux. 

Le Boa est habituellement cap tu ré au moyen 
de lacs que l 'on place devant son repaire ; i l 
est facile, du reste, de reconnaî t re l 'endroit où 
se tient l 'animal. L'animal cap tu ré lutte et fait 
de grands efforts pour se débar rasse r , mais i l 
est rare qu ' i l s 'é t rangle . 

Le Boa que Schomburgk avait cap tu ré et 
dont, plus haut, nous avons raconté la prise, 
f u t solidement a t taché à un poteau, bien que 
laissé pour mort , et la suite apprit que cette 
précau t ion étai t lo in d 'être superflue. « De 
grands éclats de rire et des sifflements reten­
tissants, écrit le voyageur, me révei l lèrent une 
nui t . Je sautai p r éc ip i t ammen t de mon hamac 
et vis que le Serpent, s 'é tant ré tabl i des coups 
qui l u i avaient été por tés , cherchait à se déba r ­
rasser des liens qui l'entouraient. I l s 'était 
f o rmé autour de l u i un cercle d'Indiens qui, 
parleurs agaceries, excitaient sa colère et sa 
fureur. La gueule ouverte, dardant continuel­
lement la langue, les yeux brillants et comme 
sortis de leurs orbites, le reptile poussait des 
sifflements aigus et exhalait une forte odeur 
de musc. De crainte que l 'animal ne s 'échappât , 
je le tuai d'un coup à la tê te . » 

La facul té qu'ont les grands Serpents de 
supporter un j e û n e m ê m e assez prolongé 
rend leur transport t rès facile. On se contente 
de les placer dans une caisse appropr iée à leur 
taille, caisse percée de quelques trous. A 
l 'arr ivée, et après qu ' i l a été progressivement 
réchauf fé , le reptile se montre assez géné ­
ralement hargneux, agressif, et refuse pendant 
quelque temps toute espèce de nourri ture. 
L'animal s'apprivoise t rès rapidement et de­
vient, en général , fo r t doux, de telle sorte 
qu'on peut a i sément le manier. 

Si l 'on veut que le Boa vive bien en capti­
vité, i l est indispensable de l u i donner une 
cage spacieuse, bien aérée et bien chauffée , 
contenant un bassin pour qu ' i l puisse se bai­
gner et un arbre sur lequel i l aime à s'en­
rouler. I l se tient généralemeiÂ pe lo tonné sur 
l u i - m ê m e à la bifurcation d'une grosse branche 
et y reste longtemps immobi le ; d'autres fois 
i l demeure des semaines ent ières caché sous sa 
couverture. 

On a vu plusieurs fois des Boas, peu t - ê t r e 

poussés par la fa im, avaler la couverture que 
l'on met géné ra l emen t dans leur cage, dans 
le but de leur procurer un abri et de la chaleur. 
Un Boa constricteur, conservé à Berl in, garda 
pendant cinq semaines une couverture de 
laine qu ' i l avait ava lée ; une nuit , entre onze 
heures et deux heures, i l c o m m e n ç a à vomir 
cette masse indigeste et, avec l'aide du gardien, 
s'en débar rassa heureusement. Le m ê m e fai t 
s'est passé au ja rd in de la Société zoologique 
de Londres, et plus tard à la ménage r i e des 
reptiles du Muséum d'histoire naturelle de 
Paris. La couverture qu 'un Boa de près de 
3 mèt res avala avait environ 2 m è t r e s de 
long et l m , 60 de large ; elle resta dans l'es­
tomac du reptile depuis le 22 aoû t jusqu'au 
20 septembre ; ce jour , le Serpent ouvrit la 
gueule et l 'extrémité d e l à couverture apparut; 
le gardien saisit cette ex t rémi té ; le Boa en­
roula sa queue autour d'un arbre qui se t rou­
vait dans la cage, comme pour prendre un 
point d'appui et vomit peu à peu la couver­
ture ; celle-ci avait pris la forme d'un rouleau 
de près de 0 m , 12 de d iamè t re . Le Serpent resta 
comme mort pendant une dizaine de jours, 
puis se ré tabl i t complè t emen t , de telle .sorte 
qu ' i l vécut longtemps encore après ce tragique 
événemen t . 

LE DIVINILOQUE. — HOA DIFINILOQUd. 

Caractères. — Bien que voisin du Boa cons­
tricteur, le Diviniloque s'en distingue par ses 
formes plus sveltes, plus grêles, la tê te plus 
effilée, la queue plus a l longée. Les écailles du 
tronc sont plus grandes et par conséquen t 
moins nombreuses, au nombre de 65 à 75 
dans une r angée . Le museau est t r onqué 
obliquement; les inlernasales sont un peu plus 
grandes que les autres écailles q u i revê ten t le 
dessus de la t ê t e . 

La coloration rappelle beaucoup celle du 
Constricteur; de m ê m e que chez cette dernière 
espèce, la tê te , dont le dessus et les côtés sont 
rosés, présente une bande no i râ t re , en forme 
de clou, allant de l'œil à l'angle de la bouche et 
une bande sur le f ront . De grandes taches fon­
cées se voient sur le t ronc; ces taches sont 
d'un noir b leuâ t re , ornées d'une bordure jau­
nâ t re et séparées les unes des autres par une 
teinte b r u n â t r e semée de j a u n â t r e . Le ventre, 
le long duquel, à droite et à gauche, se voient 
des taches noires, p résen te , sur un fond blan­
châ t re , des piquelures noires dans sa partie 
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antér ieure, et de larges mouchetures de même 
couleur dans sa partie postér ieure . Le dessous 
d e l à queue est jaune avec quelques grandes 
taches ovales d'un noir bleu. 

M œ u r s , d i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — Le 
Diviniloque, désigné aussi sous le nom de Boa 
de Sainte-Lucie, habite les Antilles ; l 'espèce 
y est connue sous les désignations de Crocs de 
chien, Tête de chien. D'après les voyageurs, ce 
Serpent y attaque f r équemmen t les poules, 
aussi est-il très redouté des colons, à cause 
des dommages qu ' i l occasionne dans les bas­
ses-cours. 

LES EUNECTES — EUNECTES 

Wasserschlinger. 

Caractères. — Le nom d'Eunecte a été 
donné par Wagler à un Boa aquatique chez 
lequel les narines, qui s'ouvrent à l 'extrémité 
du museau, peuvent se clore h e r m é t i q u e m e n t ; 
le dessus de la tête est revêtu de plaques dans 
sa moitié antér ieure et d'écaillés dans sa partie 
pos té r ieure ; i l n'existe pas de fossettes aux 
lèvres; les écailles du corps sont lisses; le 
dessous de la queue porte une seule rangée de 
scutelles. 

La seule e s p è c e d u g e n r e estl'Eunecte mur in 
{Eunectes murinus), désigné sous le nom de 
Rativore, de Mangeur de rats, d'Anaconda. Cette 
espèce que nous figurons (Pl. XII) a la tê te 
t rès petite relativement à la longueur du corps, 
àpe ine distincte du tronc, conique, aplatie à la 
face infér ieure, t ronquée et arrondie en avant. 
Le tronc, qui est relativement grêle, est t rès 
faiblement compr imé, plus gros cependant au 
mi l ieu ; la queue, assez effilée, est peu pré­
hensile. 

La coloration est t rès caractér is t ique. La 
partie supér ieure du corps est d'un vert noi ­
râ t re chez les adultes, d'un brun olivâtre plus 
ou moins clair chez les individus jeunes ; le dos 
et la queue sont ornés de grandes taches ova-
laires de couleur noire, disposées en deux sé­
ries de telle sorte que celles d'un côté alter­
nent avec celles du côté opposé; i l existe de 
chaque coté du corps une ou deux rangées d'an­
neaux noirs qui se dé tachent nettement sur 
le fond général . La partie latérale d e l à tê te est 
gris olivâtre, le bord de la mâchoire j a u n â t r e . De 
1 œil court vers l'occiput une large bande d'un 
gns rouge sale bordée en haut de noir sombre • 
au-dessous de celle-ci se voit une bande d'un 

brun noirâ t re , d'une coloration plus vive en 
avant. 

De tous les Serpents du nouveau monde 
l'Anaconda est le plus grand ; c'est ainsi qu'on 
parle d'individus de 10 mèt res de long, ce 
qui est tout au moins douteux. Bâtes eut 
l'occasion d'examiner un individu apparte­
nant à cette espèce qui avait plus de 6 mètres 
de long et 0 m , 60 de ci rconférence au milieu du 
corps. Schomburgk et de Neuwied rapportent 
qu'ils ont t u é plusieurs Eunectes de 5 mètres. 

Dis t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — Les Guyanes 
et le Brésil sont la patrie de l'Eunecte ; i l ne 
paraît pas se trouver en dehors de ces régions. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Fermin, dans 
son Histoire naturelle de Surinam, paraît être 
le premier qui ait donné quelques détails sur 
le Serpent dont nous nous occupons. « Un 
Serpent de 23 pieds de long, dit ce voyageur, 
appartenant à l 'espèce de ceux nommés Boi-
guacu, Ikourou, ou Aboma, avait dans son 
estomac, au moment où j ' e n fis l'ouverture, 
un grand Paresseux, un Légouane long de 
3 pieds et trois quarts et un mangeur de four­
mis de 2 pieds 8 pouces, tous trois dans le 
m ê m e état que s'ils venaient d'être tués à 
coups de fusils. » 

Le prince de Neuwied, qui a fréquemment 
observé l'Anaconda, nous donne les rensei­
gnements suivants : « Au Brésil, l'Eunecte 
murin est appelé Cucuriubu ou Cucurui; les 
Botocudos le nomment Ketameniop. Les eaux 
sont la demeure habituelle de ce Serpent ; il 
s'y repose couché sur un haut fond, la tête 
seule émergée ; plongeur habile, i l peut s'y 
enfoncer pour ne repara î t re à leur surface 
qu'assez longtemps après ; t a n t ô t c'est avec 
rapidi té qu ' i l les parcourt en tous sens en 
nageant è la man iè re des poissons anguilli-
formes, t an tô t au contraire i l abandonne son 
corps, raide et immobile, au courant plus ou 
moins rapide d'un fleuve ou d'une rivière. 
Parfois i l se tient é t endu près du rivage sur le 
sable et sur les rochers, ou bien sur un tronc 
d'arbre renversé , attendant patiemment que 
quelque Mammifère a m e n é par le besoin de se 
désal térer , passe assez près de l u i pour pou­
voir ê t re saisi. Ceux de ces animaux dont i l 
fait le plus ordinairement sa proie sont des 
Agoutis, des Pacas et des Cabybaras ou Ca-
bnais ; on di t aussi qu ' i l mange des poissons. 

« C'est en été , depuis novembre jusqu'en 
février, que s'accouple l'Eunecte mur in , épo­
que a laquelle on le rencontre plus souvent 
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q u ' à toute autre et où , assure-t-on, i l fa i t 
entendre un rugissement sourd. A u Brési l , i l 
ne s'engourdit pas en hiver. L'arc et le fus i l 
sont les armes dont les ind igènes se servent 
pour le tuer, à moins qu'ils ne le rencontrent 
à terre, où i l ne se meut que fo r t lentement; 
dans ce cas ils l'assomment à coups de bâ tons . 
On fai t avec sa peau des chaussures et des 
sacs de voyage ; sa graisse est aussi employée 
à d i f fé rents usages, et les Botocudos en man­
gent la chair. 

« Dans la r ivière de Belmont, mes chasseurs 
avaient vu pa ra î t r e les quatre pattes d'un 
Mammifère qu'ils prirent pour un porc m o r t ; 
lorsqu'ils s ' approchèren t , ils découvr i ren t un 
é n o r m e Serpent qui avait enlacé et t u é un 
Tapir. Ils décha rgè ren t à l 'instant deux coups 
de fus i l sur le monstre, et le Botocudo qui 
nous accompagnait l u i lança une flèche, L 'A­
naconda lâcha alors sa proie et, malgré ses 
blessures, se sauva rapidement, comme s'il ne 
l u i é ta i t rien arrivé. Je voulais m'emparer du 
Reptile et dépêchai mes hommes à sa recher­
che ; tous nos efforts pour le tuer r e s t è ren t 
in f ruc tueux; les grains de plomb perdirent 
toute force dans l'eau et le Serpent s 'était 
déba r ra s sé de la flèche qui l u i avait été dé­
c o c h é e . » 

L'Eunecte cause de grands ravages dans les 
propr ié tés s i tuées p rès des cours d'eau, car 
i l l u i arrive trop souvent de braconner dans 
les basses-cours ; Schomburgk affirme que ce 
Serpent s'attaque m ê m e à des animaux de la 
taille du cochon. 

« Pendant que nous ét ions à l'ancre dans le 
port d'Antonios Malagucita, rapporte Bâtes , 
nous r e ç û m e s une visite t rès inopportune. Un 
coup violent contre notre embarcation, suivi 
du b ru i t d'un corps pesant tombant à l'eau, 
m'évei l la au mi l ieu de la nui t . Je me levai en 
toute h â t e pour voir ce qui se passait ; cepen­
dant tout étai t redevenu t ranqui l le ; seules les 
poules qui se trouvaient dans un panier atta­
ché à l ' un des flancs de la barque, à 2 pieds 
environ au-dessus de l'eau, é ta ient inqu iè tes 
et caquetaient à qui mieux mieux. Mes gens 
é ta ien t sur le rivage ; je rentrai dans ma 
cabine et ne tardai pas à me rendormir. A 
mon réveil , je trouvai toutes les poules errant 
dans l 'embarcation et ne tardai pas à con­
stater qu'une large entaille avait é té faite au 
panier à poules ; deux de ces volatiles man­
quaient. 

« Senhor Antonio, mon compagnon, soup-

ç o n n a i m m é d i a t e m e n t de ce larcin un Anaconda 
qui s 'était livré à la chasse, disai t- i l , quelques 
mois auparavant dans cette partie de la r ivière , 
et qui avait volé quan t i t é de poules et de ca­
nards. Je doutai tout d'abord de la réal i té de ce 
fait et accusai quelque Alligator de ce larcin, 
bien qu'aucun Crocodile ne se f û t m o n t r é 
jusqu'alors. Quelques jours plus tard je fus 
pleinement convaincu de la véraci té du réci t 
d'Antonio. Les jeunes gens des locali tés voi­
sines se r é u n i r e n t pour donner la chasse à 
l 'animal pil lard et se mirent à explorer les 
petites îles s i tuées dans la rivière ; ils finirent 
par découvr i r le Reptile à l 'embouchure 
d'un petit cours d'eau vaseux. Après que l'a­
nimal eut été t u é d'un coup de javelot, je 
constatai qu ' i l avait 6 m è t r e s de longueur et 
seulement 0m,40 de c i rconférence . » 

On rapporte que l'Anaconda s'attaque à 
l 'homme et voici, à ce propos, ce que di t 
expressément Schomburgk: « Dans Morokko, 
une des missions de la Guyane hollandaise, 
tout le monde étai t cons te rné à cause de l'at­
taque d'un grand Serpent sur deux habitants 
de la mission. Quelques jours auparavant un 
Indien et sa femme avaient r e m o n t é la rivière 
dans le but de se livrer à la chasse. Un coup 
de feu avait abattu un oiseau qui étai t t ombé 
sur la rive. Lorsque le chasseur accourut pour 
s'emparer du produit de sa chasse, i l f u t sou­
dain a t t aqué par un Comati ou Anaconda. 
L'Indienne, a rmée d'un couteau, accourut au 
secours de son mari , mais à peine fut-elle à côté 
du monstre, que celui-ci, abandonnant l ' I n ­
dien, saisit et é touffa la malheureuse. F rappé 
de plusieurs coups de couteau, l'Anaconda 
pr i t la fu i te . Je ne connais que ce cas d'une 
personne a t taquée par l'Anaconda, ajoute le 
naturaliste voyageur. » 

I l est, du reste, possible que le Serpent vou­
lait s'emparer du canard et que, dans son 
aveugle voraci té , c'est l 'homme qui a é té 
a t t aqué . 

I l peut cependant arriver des cas qui déno­
tent le contraire. « A Ega, raconte Bâtes, un 
gros Anaconda aurait presque dévoré un gar­
çon de dix ans, le fils d'un de mes voisins. Le 
père et le fils voulant ramasser des frui ts 
sauvages abordè ren t sur un rivage sablon­
neux. Le garçon resta en arr ière pour garder 
la barque ; l 'homme péné t r a dans la fo rê t . 
Tandis que le premier jouai t dans l'eau à 
l 'ombre des arbres, i l f u t enlacé par un grand 
Anaconda qui s'était tellement approché en 
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restant inaperçu qu'il fu t impossible au garçon 
do prendre la fuite. Par bonheur le père ac­
courut à ses cris, saisit l'Anaconda à la tê te , 
lui ouvrit les mâchoires et délivra ainsi son 
garçon. » De m ê m e Humboldt mentionne ex­
pressément que les grands Serpents aqua­
tiques sont dangereux pour les Indiens qui 
se baignent. Malgré cela, ces exceptions ne 
peuvent pas détruire la règle générale établie 
par le prince de Neuwied que l'Anaconda n'est 
pas dangereux pour l'homme m ê m e , que per­
sonne ne le craint et qu'on le tue aussi très 
facilement. 

Après un repas plantureux, l'Anaconda, de 
même que tous les autres Serpents, devient 
paresseux. Schomburgk a fait remarquer que 
le Reptile dégage, à ce moment, une odeur 
pestilentielle et que cette odeur est telle qu'elle 
peut sûrement guider vers le repaire qu'occupe 
l'animal. 

Hibernat ion. — Humboldt est le premier 
naturaliste qui ait dit que l'Eunecte s'enfouit 
dans la vase et y demeure immobile et en­
gourdi lorsque les eaux dans lesquelles i l vit 
d'habitude viennent à tarir. « Souvent, dit le 
savant naturaliste, les Indiens trouvent d'é­
normes Serpents dans cet état de mort appa­
rente; on peut les réveiller en les arrosant 
d'eau largement. » 

L'hibernation n'a lieu du reste que dans 
certaines parties du Brésil, là où le f roid se fait 
sentir ou, au contraire, dans les endroits qui 
dessèchent par une chaleur torride. Dans les 
vallées boisées et arrosées de grands cours 
d'eau, l'Anaconda vit, non dans les marais, 
mais dans les lacs, les rivières qui n 'assèchent 
jamais ; dans les grandes forêts , à la luxuriante 
végétation, l'Eunecte n'hiberne pas. Toutefois, 
d'après le dire des habitants, le Serpent est 
plus actif pendant les mois de décembre , jan­
vier et février, qu 'à toute autre époque de 
l 'année. 

Ponte. — Cuvier a constaté que l'Eunecte est 
ovovivipare, c 'est-à-dire que les œufs éclo-
sent dans l ' intérieur de la femelle. Schom­
burgk rapporte qu'i l a compté près de cent 
œufs dans le corps d'un seul animal et que 
les petits peuvent arriver au monde vivants. 

Sehlegel a' trouvé dans le corps d'un 
Anaconda qui lu i avait été envoyé de Surinam, 
non pas cent œufs, mais seulement une ving­
taine ; ces œufs renfermaient chacun un petit 
presque ent ièrement développé, ayant d'un 
pied à 18 pouces de longueur. I l semble cepen­

dant que, dans certaines circonstances tout 
au moins, les petits puissent venir au monde 
avant terme, car un Anaconda de la ménagerie 
de Dinler pondit le 26 mai 36 œufs , qui furent 
placés dans un endroit dont la température 
constante était de 20 degrés centigrades; le 
18 j u i n un des œufs laissa s 'échapper un petit 
gros comme le doigt. 

En l iberté, les petits, à peine éclos, sem­
blent se rendre de suite à l'eau, mais ils'res­
tent assez longtemps en société et s'établis­
sent sur les arbustes voisins du rivage. « Les 
Eunectes, écrit Schomburgk, font leurs petits 
près du rivage; on voit souvent une grande 
quant i té de ces animaux établis sur les arbres 
qui dominent les rivières. Quand la hache 
frappait le tronc de quelques-uns de ces ar­
bres et l 'ébranlai t , plusieurs jeunes serpents 
tombaient dans l'embarcation. » 

Légendes , chasse. — Lorsqu'on li t les 
récits des anciens voyageurs, on ne s'étonne 
pas que de nos jours on ajoute fo i à des his­
toires terribles de combats entre l'homme et 
l'Anaconda. Le père Mantoya raconte qu'il a 
vu de quelle man iè re l'Anaconda se livrait à la 
pêche. Ce Serpent rejette, d i t - i l , une écume 
blanche et abondante qui attire les Poissons, 
i l plonge alors dans l'eau et lorsque l'écume a 
fait venir les Poissons, i l les dévore facilement. 
Le père rapporte aussi qu ' i l a été le témoin de 
la mort d'un Indien surpris par un Eunecte, 
dévoré et rendu intact un jour après . 

Stedmann ne raconte pas avec moins de 
complaisance des faits analogues. Le voyageur 
avait la fièvre et était couché dans son hamac 
lorsque l'homme de garde l'avertit qu'on avait 
vu quelque chose de noir se mouvoir dans les 
broussailles et que cela paraissait ê t re un 
homme. On jeta l'ancre et avec un canot on se 
dirigea vers l 'endroit désigné. Un esclave re­
connut que ce quelque chose était un Serpent 
de grande taille, et Stedmann ordonna de re­
brousser chemin, mais l'esclave ayant déclaré 
qu ' i l irait à la bê te , le voyageur, quoique ma­
lade, se mi t en campagne a r m é d'un f u s i l / 
tandis qu'un soldat apprê ta i t d'autres armes. 
A peine avait-on fait cinquante pas en avant, à 
travers les broussailles, que l'esclave cria qu'il 
avait vu le Reptile; le monstrueux animal 
n 'étai t pas à plus de cinq m è t r e s , caché à 
moitié sous les feuilles; i l dardait continuelle­
ment sa langue et ses yeux ét incela ient . Sted­
mann appuya son fusi l sur une branche, visa, 
t ira, mais frappa non la tête mais le corps. Le 
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F.g. 258. — Le Xipliosome canin (l/6 e grand, nat.). 

Serpent se retourna avec fureur contre ses 
ennemis, avec une force telle que les buissons 
en furent courbés , plongea sa queue dans 
l'eau et fit j a i l l i r la vase avec une telle furie 
que les voyageurs ne songèrent qu ' à fu i r . Lors­
qu'ils furent revenus à eux, l'esclave proposa 
une nouvelle attaque. Stedmann blessa le Ser­
pent une seconde fois, mais l égè remen t et fu t 
de nouveau, l u i et ses compagnons, écla­
boussé de boue. Tout le monde se sauva de 
nouveau, mais l'esclave t in t bon et tira sur le 
Serpent, ainsi que Stedmann. La bê te f u t at­
teinte à la t ê t e . Le nègre ne se possédai t pas 
de jo i e ; i l pr i t une forte corde, la lança au cou 
du Reptile qu ' i l amarra à la barque et le t ra îna 
ainsi. Le Serpent vivait encore et nageait à 
la m a n i è r e d'une anguille; i l mesurait 5 mè­
tres et sa grosseur était telle qu ' i l remplissait 
îa veste d'un nègre de douze ans. » 

BREinr — Y 

Après un tel récit , i l n'y a pas lieu de s 'éton­
ner que Schomburgk ait hési té à attaquer un 
Anaconda découver t par ses Indiens. « Le 
monstre, raconte ce voyageur, reposait sur 
une grosse branche surplombant la rivière ; i l 
était enroulé comme un câble et se chauffait 
au soleil. J'avais plusieurs fois vu de grands 
Anacondas, mais je n ' ava i s jamais . rencont ré un 
pareil géant . Pendant assez longtemps je res­
tai indécis ; je ne savais si je devais combat­
tre le monstre ou me sauver. Tous les ré­
cits plus terrifiants les uns que les autres, 
tout ce que l 'on m'avait racon té de la force 
vraiment prodigieuse de ces animaux, tout 
cela me revenait en foule à la m é m o i r e , de 
telle sorte que vraiment j'avais peur ; que l'on 
ajoute que mon serviteur Stœkle me suppliait 
au nom de mes parents et des siens de ne pas 
tenter l'aventure, et l 'on comprendra aisé-

REPTILES, — 42 
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ment que le sentiment de terreur l'emporta 
d'abord. Mais à peine avions-nous tourné le 
dos, que j'eus honte de mon hési tat ion et que 
je forçai les hommes qui montaient notre frêle 
embarcation à revenir en arr ière . Je chargeai 
les deux canons de mon fusil de gros plomb et 
de chevrotines; l 'individu le plus courageux 
de mon escorte en f i t autant. Nous revînmes 
lentement vers l 'arbre; le Serpent était à la 
même place. Au signal donné , nous t i râmes 
tous deux; atteint au bon endroit, le reptile 
tomba et, après quelques convulsions, f u t em­
porté par le courant. Ce fu t au milieu des cris 
de joie de tout l 'équipage, que nous nous d i ­
r igeâmes vers le Reptile, qui fu t t i ré dans la 
barque. Bien que la bête parû t être bien morte, 
Stsekle et Lorenz, mes deux serviteurs alle­
mands, n 'é ta ient rien moins que rassurés de 
son voisinage; les deux héros se tenaient au 
fond de la barque, se lamentaient et pleurni­
chaient chaque fois que quelque convulsion 
agitait le Serpent long de 5 mèt res . Une 
de nos chevrotines avait fracassé la colonne 
vertébrale, l'autre brisé le crâne ; c'est ce qui 
explique comment nous fûmes si facilement 
maîtres du monstre. Une blessure à la tê te 
rend de suite les plus grands Serpents immo­
biles, comme depuis j ' a i eu maintes fois l'oc­
casion de le voir. Un de mes compagnons de 
voyage, qui montait un autre canot, King, 
nous raconta qu ' i l avait vu un Anaconda de 5 
mètres de long n 'ê t re tué qu 'après avoir reçu 
cinq balles. » 

Le prince de Neuwied, dont les récits sont 
tous dignes de foi , rapporte « qu'habituellement 
l'Anaconda peut être tué avec un fusi l chargé 
à plomb ; les Botocudos en ont souvent raison 
avec une seule flèche t irée dans la tête ; une 
flèche dans le corps ne tue pas l 'animal, qui se 
sauve et se guérit de sa blessure. Les habi­
tants de Belmonte avaient tué ainsi un Ana­
conda; la vie chez cet animal est si tenace 
qu' i l remuait, encore bien que tous les vis­
cères aient été enlevés et que la tête ait é t é 
totalement détachée du corps. 

« On tue l'Anaconda, sans grâce n i pitié, 
chaque fois qu'on le rencontre. Sa peau, si 
épaisse, sert, après qu'elle a été convenable­
ment préparée , à recouvrir des valises, à 
faire des bottes. Les Botocudos mangent la 
chair de ce Reptile et font usage de la graisse, 
si abondante à certains moments de l ' année . » 

En dehors de l'homme, c'est à peine si 
l'Anaconda a des ennemis, car i l faut tenir 

pour absolument fabuleux les soi-disant 
combats entre ce Serpent et les Alligators. Par 
contre, lorsqu'ils sont jeunes, les Anacondas 
sont a t t aqués par tous les animaux qui font la 
chasse aux Serpents sans défense . 

LES PELOPHILES - PELOPHILUS 

Caractère*. — Le genre Pélophile, qui ne 
comprend qu une seule espèce , le Pélophile 
de Madagascar, est in te rmédia i re entre les 
Boas et les Eunectes; i l diffère des premiers 
en ce que le dessus de la tê te est recouvert mi-
partie de plaques, mi-partie d'écaillés; i l se 
distingue des seconds en ce que les narines 
s'ouvrent l a t é ra lement entre deux plaques; i l 
n'existe pas de fossettes aux lèvres ; les écailles 
du dessous d e l à queue sont simples. 

Le Pélophile de Madagascar est un grand et 
beau Serpent, qui arrive généralement à 
3 mètres de long, et qui a beaucoup de la 
physionomie des vrais Boas ; i l est cependant 
plus compr imé . La coloration est des plus 
brillantes. La couleur du fond, qui varie suivant 
les individus, est fauve, roussâ t re , d'un gris 
blanc tirant sur le j a u n â t r e . Suivant Duméril 
et Bibron, « un noir profond s 'é tend en une 
belle bande oblique depuis l 'œil j u squ ' à l'an­
gle de la bouche, et i l forme un carré long 
sur la lèvre supér ieure au-dessous de l'orbite; 
cette m ê m e couleur est disposée par grandes 
taches subarrondies, t an tô t bien séparées, 
tantôt t rès rapprochées les unes des autres, 
sur les bords du sillon gulaire, à l 'extrémité 
du museau et autour de la mâchoi re inférieure. 
Les jeunes sujets offrent sur le sommet du dos 
une série de losanges bruns, à bords bruns 
et, de chaque côté , une suite de taches oblon-
gues, anguleuses, e n t i è r e m e n t noires et en­
vironnées de fauve et de b l a n c h â t r e ; au-des­
sous de ces taches, c 'es t -à-di re le long des 
flancs, est une rangée de grands disques noi­
râ t res , i r r égu l iè rement dentelés ou comme dé­
chiquetés à leur pourtour, et à travers les­
quels la teinte claire du fond appara î t sous la 
figure de plusieurs taches subcirculaires. Avec 
l 'âge, les losanges noirs de la région médio-
dorsale s'effacent et celle-ci reste un i fo rmément 
d'un brun fauve ou r o u s s â t r e ; les taches 
oblongues des parties la té ra les du dos s'allon­
gent, se soudent ensemble, de man iè r e à ne 
plus constituer qu'un seulet m ê m e rubannoir, 
inégalement élargi de distance en distance ; 
enfin les disques no i râ t res des côtés du tronc 
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se divisent entachas et en raies qu i , s'anasto-
mosant diversement entre elles, produisent 
une sorte de dessin ré t icu la i re ou géographi­
que ; quant aux parties in fé r ieures du corps, 
elles sont à toutes les époques de la vie d'un 
blanc j a u n â t r e , plus ou moins macu lé de brun 
sombre. » 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . —Le Pélophi le , 
que nous avons pu plusieurs fois observer à la 
m é n a g e r i e des reptiles du M u s é u m de Paris, 
est un animal qui ne va que rarement sur les 
arbres; i l est presque toujours ou dans l'eau, 
ou en rou lé sous sa couverture. I l se nourr i t 
de rats ou de lapins et ne refuse pas une proie 
morte; i l n'attaque pas l 'homme et ne cherche 
que rarement à mordre. 

LES XIPHOSOMES — XIPHOSOMA 

Windeschlange. 

Caractères. — Les Xiphosomes ont le corps 
t rès c o m p r i m é , recouvert d'écaillés lisses et 
plates ; la tê te est dépr imée , large en ar r ière , 
revê tue de plaques sur le bout du museau et 
d'écaillés sur le reste de sa surface; les narines 
s'ouvrent l a t é r a l emen t entre deux plaques; la 
pupille est verticale, les lèvres sont garnies 
de fossettes assez profondes ; la queue est re­
lativement longue, r evê tue de plaques en une 
seule r a n g é e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — On connaî t 
cinq espèces de Xiphosomes; deux espèces 
habitent l 'Amér ique centrale, Panama, Gosta-
Rica ; deux espèces se trouvent dans le nord de 
l 'Amér ique du sud, aux Guyanes, au Brés i l ; le 
Xiphosoma de Madagascar est, ainsi que l ' i n ­
dique son nom, particulier à la grande île 
africaine. 

LE XIPII0S0ME CANIN. — XIPHOSOMA 
CANINUM. 

Hwidstopsschlange 

Caractères. — Le Serpent cynocéphale, 
Bojobi ou Hypnale, atteint une longueur de 
3 à 4 mè t r e s , bien qu ' i l arrive rarement à 
cette tail le. C'est un animal dont la tê te est 
très fortement dépr imée , dont les plaques qui 
bordent la bouche sont m a r q u é e s de profondes 
fossettes, et chez lequel l 'œil est en tou ré d'un 
cercle complet d 'écai l lés ; la queue, qui est 
for t eff i lée, est t rès préhens i le . Le ventre, le 
dessous de la tê te et celui de la queue, sont 
d'un jaune ve rdâ t re uni fof me ; la partie su­

pér i eu re du corps est d'un beau vert feuillage; 
en travers du dos se voient des taches d'un 
blanc pur, i r r égu l i è remen t espacées (fig. 258). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette es­
pèce se trouve aux Guyanes et dans une grande 
partie du Brési l ; on la retrouve, en effet, de­
puis Cayenne j u s q u ' à Rio de Janeiro ; elle 
semble ê t re plus pa r t i cu l i è r emen t abondante 
dans le bassin de l'Amazone. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'après D u ­
méri l et Bibron, les Xiphosomes, « qui sont t rès 
favorablement conformés soit pour nager, soit 
pour s'enrouler autour des branches, par suite 
du grand aplatissement la téra l de leur corps, 
ne peuvent, pour la m ê m e raison, exécu te r 
qu'une reptation pénible sur le sol, si surtout 
celui-ci n'est pas accidenté . Aussi se tiennent-
ils rarement à terre, mais presque toujours au 
milieu des eaux ou sur les arbres et les ar­
bustes qui croissent sur leurs bords. » 

Le Canin est, à ce qu ' i l para î t , un t rès habile 
nageur, non seulement en eau douce, mais en­
core dans la mer. Spix, é tan t sur*le Rio Negro, 
pri t un de ces Serpents qui traversait ce fleuve; 
de Fréminvi l le assure avoir vu un individu de 
cette espèce passer le long d'une barque à bord 
de laquelle i l se trouvait, au milieu de la rade 
de Rio de Janeiro. 

Ainsi que nous l'apprend Schomburgk, le 
Canin est ordinairement enroulé en peloton 
sur les branches basses, près de l 'eau: c'est là 
son séjour de préd i lec t ion ; i l se nourr i t p r in­
cipalement d'Oiseaux et de petits M a m m i f è r e s ; 
aussi, à cause des dommages qu ' i l occasionne, 
est-il r edou té des nègres , dans les habitations 
desquelles i l s'introduit pour s'emparer de la 
volaille. I l n'est pas dangereux pour l 'homme, 
bien qu ' i l morde fortement, ses dents é tan t 
longues et t rès acérées . 

LES HOMALOCHILES — HOMALO-
CHILUS 

Schlantboa. 

Caractères. —LeRoa svelte ouHomalochilus 
striatus, connu depuis peu d 'années seulement, 
est un animal de 3 m è t r e s de long, aux formes 
remarquablement élancées, à la tê te t rès d is­
tincte du tronc, à la queue longue et forte­
ment préhensi le . Nous ajouterons que le m u ­
seau est t r o n q u é , que la narine est pe rcée 
l a té ra lement entre trois plaques, qu ' i l n'existe 
de plaques régul ières que sur 1 a partie an té r i eu re 
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i'ig. V59. — L'Homalochilus strié (l/"6e grand, nat,). 

de la tête, et que les plaques labiales ne sont pas 
creusées d'une fossette ; les plaques du dessous 
de la queue sont disposées suivant une seule 
rangée ; on compte de 57 à 63 écailles dans 
une rangée transversale au milieu de la lon­
gueur du tronc. La couleur fondamentale est 
n n beau rouge cuivré tournant au b runâ t r e ; la 
tête est tachetée de jaune ; on voit une bande 
noirâtre allant de l'œil vers le cou; le dos est 
orné de nombreuses bandes transversales 
serrées les unes contre les autres, le plus sou­
vent brisées en zigzag. 

Mœurs , habitudes, d i s t r ibu t ion géogra­
phique. — Cette belle espèce est spéciale aux 
Antilles ; elle paraî t être plus par t icul ièrement 
abondante au cap d'Haïti. D'après Gebhardt, ce 
Serpent se tient de préférence dans les plan­
tations de cannes à sucre; on le trouve assez 
f r é q u e m m e n t dans les huttes des indigènes et 
sur les toits des édifices en ruine, où i l se 
livre à la chasse des Oiseaux, des Souris et des 
Rats. I l est comme engourdi pendant le jour 
et ne retrouve toute son activité qu 'à la n u i t ; 
c'est alors qu ' i l chasse. 

Capt iv i té . —Des sujets r é c e m m e n t capturés 

se montrent toujours méchan t s et hargneux, 
mais ils ne tardent pas à s'apprivoiser; ils n'ac­
ceptent pas de suite la nourri ture qui leur est 
offerte et ne mangent géné ra l emen t qu'après 
uncertain temps de captivité ; ils se comportent 
absolument comme les Boas dans la manière 
de saisir, d 'é touffer , de manger leur proie; 
ils se tiennent presque toujours dans la posi­
tion qui a été représentée à la figure 259. 

LES PYTHONS — PYTHON 

Pythonschlangen. 

Étymologie. — Les auteurs anciens appe­
laient Roas tous les grands Serpents d'Afrique 
et de la partie nord-ouest de l'Asie ; « les Boas, 
écrit Métrodore, lorsqu'ils sont jeunes, se nour­
rissent de lait de vache, d 'où leur est venu 
leur nom (de Bos, vache, b œ u f ) . » Le même 
auteur ajoute que « m ê m e en Italie, les Ser­
pents dits Roas deviennent si grands que, du 
temps de l'empereur Claude, on tua l 'un d'eux 
sur le Vatican; sa grosseur é ta i t telle qu'il 
avait p u avaler un enfant. » Le naturaliste Pline 
n'est pas moins explicite et désigne toujours 
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sous le nom de Boas les grands Serpents a f r i ­
cains. « La p r e m i è r e notion que nous ayons 
eue d'Ophidiens de grande tail le, écri t H u m -
bold, vint d'abord de l 'Inde, puis des côtes de 
Guinée . » C'est un Boa qui a é touffé le Laocoon 
dont le supplice a é té chan té par Virgile dans 
des vers immortels . Daudin a donc fai t une con­
fusion regrettable lorsqu' i l a t r a n s p o r t é le nom 
de Boas aux Serpents du nouveau-monde, ce 
nom ayant toujours été employé par les an­
ciens pour dés igner les grands Serpents de 
l'ancien monde. Le nom de Python, qui a é té 
donné à ceux-ci par le naturaliste f rança is , est 
celui du Serpent fabuleux, LIUOMV, qui f u t t u é 
par les flèches d'Apollon. C'est en souvenir de 
cette victoire que furent établis les jeux Py-
thiens ou Pythiques qui , on le sait, é ta ient cé­
lébrés à Delphes tous les quatre ans. 

C a r a c t è r e s . — Les Pythons, tels que les na­
turalistes comprennent ce groupe, compren­
nent des Ptéropodes qu i se distinguent essen­
tiellement des Boas par la p résence de dents 
auxos inter maxillaires etparunossus-orbitaire 
distinct. Ce groupe renferme actuellement les 
genres Morélie, Liasis, Nardoa et Python pro­
prement di t . 

Ce dernier genre se carac tér ise par la p r é ­
sence de fossettes aux deux lèvres, des plaques 
régulières et symét r iques sur le dessus de la . 
t ê te , les plaques du dessous de la queue dispo­
sées suivant deux rangées . 

Ainsi que le font remarquer Duméri l et 
Bibron, « les Pythons sont de ceux des Ophi­
diens de leur famille qui acquiè ren t la plus 
grande taille. Plusieurs musées d'Europe en 
renferment des squelettes ou des dépouil les 
n'ayant pas moins de 8 à 10 mèt res de longueur. 

« Les formes des Pythons, sans ê t re abso­
lument trapues, r amassée s , ne sont cependant 
pas aussi sveltes, aussi é lancées que celles des 
Morélies et de la plupart des Liasis. Leur tê te 
r ep ré sen t e une pyramide quadrangulaire, peu 
ou point dép r imée et plus ou moins t ronquée 
et arrondie à son sommet. Leur tronc est beau­
coup plus fo r t au mil ieu qu'en ar r iè re , et sur­
tout qu'en avant... La queue n'est que médio­
crement al longée, à proportion du tronc, et 
faiblement préhensi le ; mais elle est robuste et 
o b t u s é m e n t pointue. Les deux sexes, dans 
toutes les espèces , offrent des vestiges de mem­
bres pos té r i eu r s sous forme d'ergots coniques, 
de chaque côté de l 'orifice anal; mais les fe­
melles les ont toujours un peu moins dévelop­
p é s que les mâ le s . 

« Les Pythons di f fèrent tellement peu entre 
eux, sous le rapport du sys tème de coloration, 
qu'ils semblent tous porter à peu près la m ê m e 
livrée. Pour le corps, c'est toujours une sorte 
de grande cha îne brune ou noire à larges ou 
longues mailles subquadrangulaires, qui s 'é tend 
sur un fond clair, ordinairement j a u n â t r e , de­
puis la nuque j u s q u ' à l ' ex t rémi té de la queue; 
la région sus -cépha l ique est en partie couverte 
par une é n o r m e tache b r u n â t r e ou n o i r â t r e ; 
sur chaque côté de la t ê te est peinte une bande 
noire qu i , souvent, s 'étend depuis la narine, 
en passant par l 'œil, jusqu'au-dessus de la 
commissure des lèvres . » 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — On conna î t 
quatre ou cinq espèces de Pythons ; le Python 
molure et le Python ré t iculé habitent le sud de 
l 'Asie: les autres espèces sont spéciales au con­
tinent africain. 

LE MOLURE. — PYTHON MOLURVS. 

Tigerschlange. 

Caractères. — Le Molure, qui peut arriver à 
la taille de 6 et m ê m e 8 mè t r e s , a les côtés et !e 
dessus de la tê te de couleur blanc fauve glacé de 
rose, de jaune ou de vert; la nuque porte une 
tache b r u n â t r e , ayant la forme d'un fer de 
lance ; une tache de m ê m e couleur se trouve 
sous l 'œi l ; une bande noire va des narines à 
la tempe, en passant au travers de l 'œil . La 
partie supér ieu re du corps est d'une teinte j au ­
nâ t r e , celle des parties latérales d'un blanc 
gr i sâ t re ; le dessus du tronc et de la queue 
sont ornés d'une série de grandes taches 
brunes ou noires, i r régu l iè rement quadrangu-
laires, bordées de sombre et géné ra l emen t 
dente lées sur les bords ; le centre de ces taches 
est assez souvent d'un jaune clair. Le dessous 
de la t ê te et le ventre sont b l anchâ t r e s , le pre­
mier u n i f o r m é m e n t , le second avec une tache 
noire sur chaque écaille ; la face in fé r ieure de 
la queue est le plus souvent i r r égu l i è remen t 
t ache tée de no i râ t r e ( f ig . 260). 

Pour achever la carac té r i s t ique de l 'espèce, 
nous pouvons dire que les narines sont percées 
perpendiculairement au museau, d 'où i l ré­
sulte que leur orifice externe se trouve dirigé 
en haut, que l 'œil est en tou ré par un anneau 
d'écail lés, que deux fossettes seulement, se 
voient à la lèvre supé r i eu re , que la scutelle 
sus-oculaire est ent ière et que l 'on compte de 
67 à 72 séries d'écaillés au mi l ieu de la lon ­
gueur du tronc. 
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Dis t r ibut ion géograph ique . —• Le Molure 
habite Jes grandes Indes ; on le rencontre depuis 
le sud de la péninsule de l'Inde jusqu'aux pieds 
de l'Himalaya; on le trouve aussi à Java, à 
Sumatra, dans l'Indo-Chine et même , d 'après 
Sehlegel, jusque dans le sud de la Chine. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — D'après Boié, 
le Molure attaque les cochons et la petite es­
pèce de cerf de l'Inde appelée Muntjac. A Java, 
suivant Reinwaldt, l 'espèce est connue sous le 
nom de Oular sawa ou Oular savor; elle se 
tient de préférence dans les lieux bas, ombra­
gés, marécageux ou inondés , souvent égale­
ment dans les champs de riz. 

Ponte, accroissement. — C'est sur le Py­
thon molure qu'ont été faites les intéressantes 
observations de Valenciennes et de Duméri l , 
relatives à l'accroissement que prennent les 
grands Serpents. A partir du 2 février, une fe­
melle de Molure qui , ce jour- là , avait dévoré 
un lapin et quatre kilogrammes de viande 
rouge, ne mangea plus et cependant grossissait 
rapidement. Le 16 mai, elle pondit, dans l'es­
pace de trois heures et demie, quinze œufs les 
uns après les autres, les réuni t en un tas et 
s'enroula autour d'eux, de manière à former 
avec ses anneaux une sorte de pyramide 
dont la tê te occupait le sommet. Le Serpent 
resta dans cette position pendant deux mois, 
du 5 mai jusqu'au 3 jui l let , époque à laquelle 
les petits vinrent au monde. Des quinze œufs, i l 
sortit, à la date relatée, huit jeunes Serpents qui 
avaient à peu près 0m,50 de long; seize jours 
après l 'éclosion, quelques-uns de ces animaux, 
bien que n'ayant encore pris aucune nourr i ­
ture, atteignaient 0m ,80. On examina le con­
tenu des sept autres œufs, et l 'on trouva dans 
la coque des embryons bien formés , et dont le 
développement, plus ou moins avancé, dénotai t 
qu'ils avaient dû périr à des époques diverses. 

Les jeunes Serpents m u è r e n t pour la pre­
mière fois entre le 13 et le 14 ju i l le t et com­
mencèren t seulement alors à manger ; on leur 
donnait de jeunes oiseaux qu'ils étouffaient 
absolument comme le font les adultes, plus de 
très jeunes lapins. Grâce aux soins qui leur 
furent donnés par Vallée, le gardien en chef 
de la ménager ie de Paris, les reptiles prospérè­
rent si bien qu 'à la l in de décembre ils avaient 
atteint une longueur de 1*50, l m 60 quel 
ques-uns m ê m e 2 mètres . Vingt mois après , le 
5 mars 1843, la plupart d'entre eux étaient 
quatre fois plus longs qu'au moment de leur 
naissance, et l 'un d'eux avait j u squ ' à 2 - 34 Ce 

dernier avait pris, dans les six premiers mois 
de sa vie, un peu plus de 13 kilogrammes de 
nourriture. Gunther conclut de ces observa­
tions qu'un Python de 3 mèt res de long a au 
moins quatre ans. I l est, du reste, évident que 
la croissance doit être relativement beaucoup 
plus rapide dans les premiers temps de la vie et 
qu'ensuite elle ne croît plus proportionnelle­
ment. 

C a p t i v i t é . — Le Molure supporte bien la 
captivité et vit pendant plusieurs années en 
ménager ie . La Ménagerie des reptiles du 
Muséum de Paris a souvent possédé de ces ani­
maux. 

Lorsqu'on parle de serpents de 8 à 10 mètres 
on doit certainement exagérer. Le Muséum 
possède vivant, en effet, un Molure qui, dans 
sa cage, semble êt re rée l lement un géant; or 
i l n'a que 5 mè t r e s environ de longueur. 

Le Molure provenant de Tomasy, au sud-
ouest de Java, a été donné par le docteur Ploëm. 
I les tar r ivé au Muséum le 10 mai 1878; son poids 
à cette époque étai t de 36 kilogrammes; une 
année après , le 18 mai 1879, i l pesait 44 kilog. 
Dans cet espace d'un an, le serpent avait fait 
huit repas, mangé sept lapins, deux chevreaux 
et deux jeunes chats; on peut évaluer le poids 
de ces animaux à environ 30 ki log. 

D'après les renseignements dus à Desguez, 
commis à la ménager ie des reptiles, ceserpent 
avait fait un repas durant le voyage de Java à 
Paris. Parmi des débris de plumes trouvés 
dans le résidu de ce repas se trouvaient des 
écailles du dos et les plaques du ventre d'un 
compagnon de captivité envoyé en m ê m e temps. 
I l est probable que ce serpent, plus petit, et 
d'environ 2 mèt res , aura saisi une proie au 
moment m ê m e où le gros s'en emparait de 
son côté. Ce dernier a tout avalé, la proie et le 
serpent, ce qui arrive trop f r é q u e m m e n t en 
captivité. 

LE PYTHON RÉTICULÉ. - PYTHON RETICULATUS. 

Ularsawa. 

Caractères. — De même que l'espèce décrite 
p r écédemmen t , le Python rét iculé ou Python 
de Schneider a les narines verticales; la plaque 
frontale n'est pas divisée ; de plus, quatre des 
labiales supér ieures sont creusées d'une fos­
sette et la sept ième labiale est en contact avec 
l œ i l . Ajoutons que la tê te du Python réticulé 
est un peu moins effilée, moins dépr imée que 
celle du Molure, et que les écailles qui revê-
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lent le corps sont plus petites, et, dès lors, 
plus nombreuses. 

La coloration du Python ré t icu lé est t rès ca­
rac t é r i s t i que . La couleur fondamentale varie 
du brun j a u n â t r e au b r u n noisette ou ol ivâtre. 
11 règne sur la tê te trois lignes noires qui se 
d é t a c h e n t nettement sur la teinte claire du 
f o n d ; une ligne é t ro i te , de couleur noire, 
s 'é tend de la plaque frontale à la nuque ; une 
seconde ligne noire, du bord pos té r ieur de l 'œil, 
descend obliquement au-dessus de la lèvre su­
pé r i eu re et se continue jusqu'au milieu du 
cou. I l r ègne d'un bout à l'autre du dos une 
sorte de cha îne noire à losanges plus ou moins 
régul iers ; de chaque côté de ces losanges par­
tent des taches ré t icu lées plus petites, i r r égu­
l ières, b l anchâ t re s ou b leuât res , bordées de 
noir ou de b r u n â t r e . Une teinte d'un blanc 
j a u n â t r e est r é p a n d u e sur le dessous du tronc 
et de la queue, les côtés du ventre é tan t mou­
che tés de noir . 

Le Python ré t icu lé , qui a le corps relative­
ment moins fo r t que le Python molure, ce qui 
fait qu ' i l est plus svelte, plus élancé que ce 
dernier, peut arriver à la taille de 7 m è t r e s . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 
habite le continent de l 'Inde et les îles de l'ar­
chipel Malais ; elle est pa r t i cu l i è r emen t abon­
dante à Java, à Sumatra; elle porte à Amboine 
le nom de Oular petola, ce qui veut dire 
Serpent peint ; on la trouve dans quelques îles 
faisant partie de l 'empire chinois. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Le Python 
ré t icu lé a été souvent confondu par les voya­
geurs avec le Python molure, de telle sorte que 
l 'on ne sait pas toujours, dans leurs descrip­
tions, ce qui doit se rapporter à l'une ou à 
l 'autre de ces deux e spèces ; cette confusion, 
pour l 'objet qui nous occupe, n'a pas grand 
inconvénien t , les deux animaux ayant m ê m e s 
m œ u r s et m ê m e r é g i m e . 

Le Python ré t iculé se t ient de préférence 
dans les endroits m a r é c a g e u x , dans les rizières 
s u b m e r g é e s et, en généra l , au voisinage de 
l'eau ; on le trouve plus rarement dans les lo­
cali tés arides. I l se livre à la chasse des petits 
Mammifè res et des Oiseaux-; les individus de 
forte taille se risquent parfois à attaquer le 
Munjac, le Sanglier des Indes, de petites 
Chèvres m u s q u é e s . 

De m ê m e que pour les grands Serpents de 
l 'Amér ique du Sud, i l existe une série de rela­
tions, toutes plus ou moins authentiques, sur 
les dangers que le Python ré t iculé fa i t courir à 

l 'homme, qu ' i l attaquerait trop souvent. On 
trouve m ê m e dans les réci ts des voyageurs des 

- r eprésen ta t ions plus ou moins pa thé t iques re­
p ré sen t an t d 'après nature, d i t presque tou ­
jours le texte, le terrible combat de l 'homme 
et du Serpent. Tout cela fait é v i d e m m e n t t rès 
bon effet au point de vue du pittoresque, mais 
i l faut heureusement bien en rabattre de toutes 
ces exagéra t ions et n'accepter, la plupart du 
temps, ces réci ts et ces représen ta t ions que 
pour ce qu'elles valent rée l l ement . 

Lorsque l 'on parle de grands Serpents, on 
est, involontairement sans doute, tellement 
t en té d 'exagérer que nous trouvons dans un 
ouvrage, du reste remarquable à tous les points 
de vue, le Voyage de la Novara, la relation 
de ce fait que des colons autrichiens ont vu 
à Manille un Serpent de 48 pieds, c 'es t -à-dire 
d é p l u s de 15 mè t r e s de long et de 1 8 c e n t i m è ­
tres de d iamè t re , et que ce serpent était u n 
Boa constrictor. On peut tout d'abord se dire 
que, outre que l ' e spèce c i t éen 'es t pas asiatique, 
i l est probable que la relation du récit dont 
nous parlons n'a pas été soumise à l'examen 
des naturalistes si consciencieux et si é rudi t s 
de l 'expédit ion d e l à Novara et que soninterca-
lation dans le texte a été faite par erreur. 

Sehlegel qui , par sa position, étai t plus à 
m ê m e que quiconque d'avoir des renseigne­
ments sur les animaux de l'Inde néer landa ise , 
dit formellement que les Pythons de plus de 
6 mèt res de long sont une grande ra re té ; Boje, 
qui a passé plusieurs années à é tudier les 
Reptiles dans les îles de la Sonde, n'a jamais pu 
se procurer un Serpent ayant la taille que nous 
venons d'indiquer. Les indigènes eux-mêmes , 
lorsqu'ils parlent sé r ieusement , assurent, du 
reste, que jamais les Pythons n'attaquent 
l 'homme et qu'ils ne se jettent m ê m e pas sur 
les enfants, du moins tant qu'on ne cherche 
pas à s'en emparer. 

On peut, par ce que nous venons de dire, vo i r 
ce qu ' i l y a de vrai dans le réci t de Cleyer : 
« Dans le royaume d'Anacom, rapporte l 'écr i­
vain hollandais, on vi t un Serpent d'une gros­
seur monstrueuse se jeter sur un buffle qui 
allait boire à une r ivière . Le combat f u t te r r i ­
ble; à la por tée d'un coup de canon, on en­
tendait craquer les os du buffle, écrasé par la 
force de son redoutable ennemi. J'achetai un 
gros Serpent à un chasseur du pays et je t rou­
vai u n cerf tout entier dans son estomac; i l 
avait encore tous ses poils ; dans l'estomac 
d'un autre Serpent était un bouc sauvage, 
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Fig. 2<i0. — Le Molure (1/10* grand, nat,). 

enfin dans l'estomac d'un troisième un porc-
cpic avec tous ses piquants. Dans l'île . d 'Am-
boine on raconta qu'une femme fu t dévorée 
par un de ces Reptiles. » 

Hâtons-nous d'ajouter que le Python réti­
culé, que nous avons été plusieurs fois à 
même d'observer à la ménager ie des Reptiles 
du Muséum de Paris, nous a toujours paru 
d'humeur peu facile et que, lorsqu'on ouvrait 
sa cage sans précaut ions , i l se jetait facilement 
sur vous, et cherchait à mordre, puis à s'en­
rouler. Une attaque de ce genre, qui aurait pu 
se terminer tragiquement, a m ê m e eu lieu i l y 
a plusieurs années à la ménager ie du Jardin 
zoologique de Londres. Le gardien en chef 
présentait à un Python réticulé une poule 
vivante, ainsi qu ' i l avait l'habitude de le faire-
le Serpent, qui allait muer et dont les yeux 

étaient dès lors voilés, manqua ïa poule qui 
lu i était offerte, mais saisit le pouce gauche 
du gardien et s'enroula i m m é d i a t e m e n t autour 
de son bras et de son cou. Cop, c 'était le nom 
du gardien, étai t seul ; i l ne perdit pas sa pré­
sence d'esprit et chercha avec sa main droite 
à saisir le cou du Reptile pour se débarrasser 
de lu i ; malheureusement, le Serpent s'était 
enroulé de telle sorte que le gardien ne pu t 
le saisir et qu ' i l fu t obligé de se coucher sur le 
sol, dans l 'espérance de pouvoir lutter avec 
plus d'avantage contre son ennemi qui cher­
chait à l 'étouffer. Par bonheur, on vint au 
secours de Cop ; i l f u t délivré à temps, car i l 
est grandement probable que, nouveau Lao-
coon, i l aurait été é t ranglé . 

D'après Martens, les habitants du sud de la 
Chine considèrent comme un présage heureux 
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Fig. 261. — Le Python de Sébail/fc0 grand, nat.). 

la p r é sence d'un Python rét iculé ou d'un Py­
thon molure dans leurs jonques. Dans les habi­
tations, comme à bord des bâ t imen t s , ces Ser­
pents se livrent avec ardeur à la chasse des 
rongeurs ; c'est pourquoi, en reconnaissance 
des services qu'ils rendent, les laisse-t-on errer 
l ibrement dans les maisons et dans leurs dé ­
pendances. 

Att iré sans nu l doute par la présence des 
rats qu i pul lulent à bord de tous les navires, le 
Python ré t iculé s'introduit f r é q u e m m e n t dans 
ceux-ci, ainsi que dans les maisons. Le natu­
raliste Wallace raconte qu 'un beau soir i l f u t 
t rès ef f rayé par un grand Python ré t iculé qu i , 
à Amboine, avait péné t r é dans son habita­
t ion . « Un soir, écri t le savant anglais, j ' é t a i s , 
comme d'habitude, assis sous ma vérandah , 
p rê t à faire la chasse aux insectes qu'attirait la 
l u m i è r e ; vers neuf heures, j 'entendis tout à 

BREHM. — V 

coup un brui t é t range au-dessus de moi , comme 
si un animal assez lourd rampait sur la toi ture. 
Comme le brui t cessa au bout de peu de temps, 
je n y pris pas garde davantage et me cou­
chai. Le lendemain après midi , peu de temps 
avant mon repas, j ' é ta i s é tendu sur mon l i t et 
je lisais ; je vis tout à coup au-dessus de moi 
une masse jaune et noire que je pris tout 
d'abord pour la carapace d'une grande Tortue 
que l 'on avait suspendue au plafond. L'objet 
en question se mi t à remuer et je ne tardai 
pas à voir bri l ler deux yeux au mil ieu des re­
plis; j'avais affaire à un grand Serpent. Je 
m'expliquai alors le bru i t que j'avais entendu 
la veille. Un Python s'était enroulé autour d'un 
des piliers de la vé randah , avait gagné la toi­
ture et étai t venu se poster juste au-dessus de 
ma tê te . J'appelai mes deux garçons qui p ré ­
paraient mes animaux et je leur dis qu ' i l y 

REPTILES. — 43 
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avait un Serpent au-dessus de mon l i t . Avec la 
plus grande bravoure, ils se précipi tèrent 
alors hors de la maison et me supplièrent de 
faire comme eux. Voyant qu' i l n'y avait rien à 
tirer de ces gens, je fis appel à quelques hommes 
de la colonie et j 'eus bientôt réuni une dou­
zaine de personnes. Une d'elles, native de 
Bourou, pays où les Serpents pullulent, nous 
dit qu ' i l se chargeait volontiers de s'emparer 
de l ' importun. Avec du rotang, i l confec­
tionna sur-le-champ un lacet, le saisit d'une 
main, pendant que de l'autre, à l'aide d'une 
longue perche, i l frappa sur le Serpent j u s q u ' à 
ce que celui-ci commençâ t à se dérouler . L ' in ­
digène de Bourou amena alorsle lacs au-dessus 
de la tête du Reptile, saisit le cou et tira forte­
ment à l u i . Le Serpent s'enroula alors autour 
d'un des piliers de la chambre, dans le but 
d'opposer une plus grande résis tance à son 
ennemi. L'homme fini t par saisir le Serpent 
par la queue et courut de toutes ses forces, 
sans abandonner toutefois le lacs qui entourait 
le cou. Le Serpent se dégagea, mais i l f u t res­
saisi et tué à coups de hache. L'animal avait 
près de 4 mètres de long et était proportion­
nellement très for t et de taille à avaler un 
chien ou un enfant. » 

Nous ne savons pourquoi Wallace accuse un 
Serpent d'une taille relativement peu élevée 
d'un méfai t aussi grave, d'autant plus que, 
dans tout le cours de son remarquable ou­
vrage, i l ne cite pas un seul fait qui puisse 
l'autoriser à formuler un pareil jugement. 
Ce passage montre bien ju squ ' à quel point 
les grands Serpents sont redoutés ; ce fait res­
sort plus nettement encore du récit de la cap­
ture d'un Serpent rét iculé, fait par Dobson. 

Un Python appartenant à cette espèce s 'é­
tait introduit dans un jardin d'un des fau­
bourgs de Calcutta, dans le voisinage immédia t 
de la ville. On chercha à le faire déguerpir et 
un homme monta sur l'arbre sur lequel i l 
s'était enroulé. Le Serpent lâcha prise alors et 
tomba dans un petit étang situé au pied de 
l'arbre ; l'homme, qui craignait d 'être enroulé, 
sauta prestement sur le sol et fa i l l i t se rompre 
le cou. Le Reptile disparut dans l'eau et on ne le 
vit plus de tout un mois ; i l se posta alors sur un 
arbre situé près du m ê m e bassin et s'enroula sur 
une branche fourchue, à une hauteur considé­
rable. Le soir é tant venu, Dobson, par la pro­
messe d'une bonne récompense , dé te rmina un 
jardinier indigène à rester au pied de l'arbre 
pour tenir l 'animal en observation. Dobson 

ayan tes sayé en vain de déc iderdes gens des en­
virons à s'emparer du Serpent, on alla chercher 
un charmeur et quelques coolies qui arrivèrent 
avec des filets. Le charmeur grimpa sur l'arbre 
et chercha à persuader au Serpent qu'i l fallait 
quitter la place ; mais le Reptile ne l'entendit 
pas ainsi ; i l se jeta sur l 'homme, le mordit 
cruellement à la main et chercha à l'enrouler. 
I l pr i t heureusement mal ses dispositions et 
tomba lourdement sur le sol. Les coolies s'em­
parè ren t alors du reptile et, l'entortillant dans 
leurs filets, le po r t è r en t en triomphe jusqu'à 
l 'habitation du naturaliste anglais. Celui-ci dut 
garder l 'animal pendant plus d'un mois, car i l 
ne trouvait aucun capitaine assez hardi pour 
transporter en Angleterre le Reptile emballé 
dans une caisse solidement c louée . 

LE l'YTHON DE SÉBA. — PYTHON SEBJE. 

Assala. 

Caractères. — Le Python de Séba ou Boa 
des hiéroglyphes a la tê te t ronquée et lé­
gè remen t arrondie au sommet; deux des pla­
ques supérolabiales seules sont creusées d'une 
fossette et l 'œil est en touré d'un anneau d'écail-
les; les narines sont la té ra les ; la plaque sus-
oculaire est divisée ; on compte, au milieu de 
la longueur du tronc, de 81 à 89 écailles. 

Le dessus de la tê te est, en grande partie, 
occupé par une tache noire de laquelle part 
une large bande de m ê m e couleur se prolon­
geant sur le cou. Le dessus du corps, d'une 
teinte gris j a u n â t r e , p résen te des taches bru­
nâtres de forme très i r régul ière et t rès varia­
ble suivant les individus; ces taches, par leur 
ensemble, forment une sorte de cha îne à 
grands anneaux généra lemen t liserés de gris 
b l a n c h â t r e ; les taches sont reliées les unes 
aux autres par une bande qui parcourt chaque 
côté du tronc et qui est de largeur inégale 
suivant les points du corps. Les deux bandes 
brunes et noires, qui courent ainsi, à droite 
et à gauche, tout le long de la région dorsale, 
se continuent sur la région caudale, mais 
sans qu ' i l y ait entre elles aucune espèce 
de tache, de telle sorte que, suivant la re­
marque de Duméri l et Bibron, « la couleur du 
fond apparaî t comme un beau ruban jaune à 
la face supér ieure de la queue; les mêmes 
auteurs notent éga lement qu'une teinte grise 
glacée de fauve règne sur les côtés du corps, 
où se montrent à des intervalles inégaux des 
raies d'un brun noi râ t re à bordures blanches, 
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raies qu i , au delà du mil ieu de la longueur du 
tronc, sont perpendiculaires, plus ou moins 
courtes, plus ou moins flexueuses et parfois 
anas tomosées entre elles; au lieu qu'en deçà du 
m ô m e point, ou en se rapprochant de la t ê t e , 
elles se courbent sur e l l es -mêmes , et quelques-
unes assez fortement pour prendre l'apparence 
de croissants ou de taches annulaires noires, 
m é l a n g é e s de gris et de blanc. » Cette appa­
rence se voit bien sur la figure 261. 

De m ê m e que les autres grands Serpents, le 
Serpent de Séba est lo in d'atteindre la taille 
qui l u i a é té assez souvent ass ignée; les i n d i ­
vidus de 6 m è t r e s de long sont des ra re tés ; 
Schweinfurth parle, comme d'un animal ex­
ceptionnel, d'un Python de Séba de 5 m è t r e s 
de long ; Barth mentionne u n de ces animaux 
t u é aux environs du lac Tschad et qui avait 
p rès de 6 m è t r e s ; Adanson di t avoir vu, au 
Sénégal , un individu de 22 pieds. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'espèce 
que nous décr ivons est propre à l 'Afr ique ; elle 
semble plus pa r t i cu l i è r emen t habiter les con­
t r é e s s i tuées entre l ' équa t eu r et le 17° ou le 
18 e degré de latitude boréale ; elle est surtout 
abondante dans la partie occidentale du con­
t inent ; on la connaî t éga lement d'Abyssinie. 
I l est probable que ce Serpent s 'é tendai t au­
trefois plus au nord qu 'aujourd 'hui , ainsi qu ' i l 
résu l te des réci ts carthaginois et romains. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — La position 
des narines, qui sont la térales et non placées 
verticalement, indique que le Python de Séba 
doit ê t re moins aquatique que les deux espè­
ces dont nous venons de parler ; cet animal vit , 
en effet, de p ré fé rence dans les forê t s , dans les 
épais taill is. Ce n'est guè re que le soir qu ' i l se 
met en chasse. 

Lacépède , qui a fait des descriptions si pi t to­
resques, non d 'après ce qu ' i l a vu , mais d 'après 
des réci ts plus ou moins apocryphes de voya­
geurs, n'a pas m a n q u é de consacrer quelques 
pages for t émouvan te s au grand Serpent afrir 
c a i n . « O n f r é m i t , écrit-il , lorsqu 'onl i t , dans les 
relations des voyageurs qui ont péné t r é dans 
l ' in té r ieur du continent afr icain, la man iè re 
dont l ' énorme Serpent devin s'avance au m i ­
lieu des herbes hautes et des broussailles, ayant 
quelquefois plus de 18 pouces de d iamè t re , et 
semblable à une longue et grosse poutre qu'on 
remuerait avec vitesse. On aperçoi t de loin, 
par le mouvement des plantes qui s'inclinent 
sous son passage, l ' espèce de sillon que tra­
ies cent diverses ondulations de son corps ; on 

voit f u i r devant l u i les troupeaux de gazelles 
et d'autres animaux dont i l fai t sa proie; et le 
seul part i à prendre dans ces solitudes immen­
ses, pour se garantir de sa dent m e u r t r i è r e et 
de sa force funeste, est de mettre le feu aux 
herbes dé jà à demi brû lées par l'ardeur du 
soleil. Le fer ne suffit pas contre ce dangereux 
Serpent, lorsqu' i l est parvenu à toute sa lon­
gueur, et surtout lorsqu' i l est i r r i té par la 
fa im. L'on ne peut éviter le monstre qu'en 
couvrant u n pays immense de flammes qui se 
propagent avec vitesse au mil ieu de végétaux 
presque e n t i è r e m e n t desséchés , en excitant un 
vaste incendie; et en élevant , pour ainsi dire, 
un rempart de feu contre la poursuite de cet 
é n o r m e animal. I l ne peut ê t re , en effet, ar­
rê t é , n i par le fleuve qu ' i l rencontre, n i par le 
bras de mer dont i l f r é q u e n t e souvent les 
bords ; car i l nage avec faci l i té , m ê m e au m i ­
lieu des ondes agitées ; et c'est en vain, d'un 
autre côté , qu'on voudrait chercher un abri 
sur les grands arbres ; i l se roule avec prompt i ­
tude j u s q u ' à l 'extrémité des cimes les plus 
hautes, aussi vi t - i l souvent dans les forêts . En­
veloppant les tiges dans les divers replis de 
son corps, i l se fixe sur les arbres à d i f férentes 
hauteurs, y demeure souvent longtemps en 
embuscade, attendant patiemment le passage 
de sa proie. Lorsque, pour l'atteindre et pour 
sauter sur un arbre voisin, i l y a une trop 
grande distance à franchir , i l entortille sa 
queue autour d'une branche, et suspendant 
son corps allongé à cette espèce d'anneau, se 
ba lançant , et tout d'un coup s 'é lançant avec 
force, i l se jette comme un trai t sur sa vict ime, 
ou contre l'arbre auquel i l veut s'attacher. I l 
se retire aussi quelquefois dans les cavernes des 
montagnes et dans d'autres antres profonds où 
i l a moins à craindre les attaques des ennemis, 
et où i l cherche un asile contre les t e m p é r a ­
tures froides, les pluies trop abondantes et les 
autres accidents de l ' a tmosphère qui l u i sont 
contraires. » 

Nous avons tenu à transcrire ce réc i t tout 
au long, car on ne saurait trop s'élever contre 
les exagéra t ions sur les Serpents. En vér i té , i l 
n 'y a pas de grand Serpent africain qui se 
livre à la chasse d'animaux plus grands qu 'un 
jeune bouc d'un an ou un chien de moyenne 
ta i l le ; peu de relations vér i tab lement dignes 
de fo i mentionnent des animaux de cette 
tail le. 

Pendant un sé jour de cinq années au voisi­
nage de la montagne des Palmiers, dans 



340 LE P Y T H O N DE S É B A . 

l'ouest de l 'Afrique, Savage apprit que des 
Serpents, d'environ 5 mètres de long, avaient 
enlacé de jeunes chiens et une fois une anti­
lope. Une de ces attaques avait eu lieu pendant 
le jour, les autres, comme c'est l'habitude, 
pendant la nui t ; un grand Reptile s'était intro­
duit dans la case d'une négresse pour s'empa­
rer d'une poule et s'était j e t é sur un chien qui 
l'avait a t taqué. 

Schweinfurth décrit une semblable aventure 
d'une façon vraiment pleine d ' intérêt . « Dans 
un pl i de terrain, au milieu de l'herbe haute, 
écrit le voyageur, j'avais blessé un petit 
bouc de buisson. Je le vis se précipiter à 
travers le gazon et je m'attendais à le voir 
tomber, mais je l'entendis pousser un cri 
bref et i l disparut à mes yeux. Alors, à tra­
vers l'herbe haute, je pénétrai à l'endroit où 
je l'avais vu en dernier lieu, mais je ne pus 
rien découvrir. Mes mouvements étaient ren­
dus très difficiles par les armes que je portais, 
mais, comme je savais que l'animal devait se 
trouver sur une pente escarpée située entre 
les deux plis de terrain, je ne craignis pas de 
me mettre à sa recherche. Je le vis non loin 
de moi, mais comme cloué au sol par un objet 
que je ne pus d'abord bien distinguer Après 
avoir fait quelques pas, je vis un gros Serpent 
qui tenait enlacé de trois tours le corps du 
bouc. » 

Le Python de Séba, ou Assala, n'attaque 
certainement que tout à fait exceptionnelle­
ment des animaux aussi grands ; i l se contente 
généralement de gibier beaucoup plus petit, 
tel que lièvre, écureui l et autres rongeurs ; 
plusieurs oiseaux, au vol pesant, sont égale­
ment exposés à ses attaques. Dans l'estomac 
de ces animaux ou trouve assez f r é q u e m m e n t 
des Poules de Nubie; cela concorde avec la 
relation de Drayson. Ce dernier voyageur ra­
conte qu 'à Natal i l a vu plusieurs fois voler 
des Outardes, poursuivies qu'elles étaient par 
un Python de Séba. 

Ponte. — Ce que nous savons delà ponte du 
Python de Séba concorde absolument avec ce 
qui a été observé chez son congénère d'Asie, 
le Python molure. Au mois de j u i n 1861, deux 
Pythons de Séba étaient au jardin de la Société 
zoologique de Londres. L 'un de ces animaux, 
d'environ 2m ,50 de long, bien que n'ayant pas 
mangé depuis plusieurs semaines, se mi t à 
grossir en un point de sa longueur. Le 13 jan­
vier suivant, et pendant la nuit , la femelle 
pondit près d'une centaine d 'œufs qui furent 

réunis en une masse conique, autour de laquelle 
la mère s'enroula. La femelle n'abandonna sa 
place que rarement et à de courts intervalles 
jusqu'au 4 avril ; le 4 mars elle mua; la mue,' 
qui chez un animal en bonne santé demande 
au plus de trois à quatre heures, dura dix heu­
res et eut lieu par lambeaux, ce qui, chez 
un Serpent, est toujours un signe de souf­
france. Connaissant les observations faites par 
Valenciennes à la ménager ie des Reptiles du 
Muséum de Paris, on mesura, à l'aide d'appa­
reils très sensibles, la t e m p é r a t u r e développée 
entre les replis de la m è r e . Le résul tat de l'ob­
servation fu t que le corps de la femehVav'aît 
une t empéra tu re plus élevée que celui du 
mâle et que cette t e m p é r a t u r e était plus.haute 
entre les anneaux qu 'à la surface extérieure. 
Le t h e r m o m è t r e placé à l 'extér ieur accusant 
58°,6 Fahrenheit, la t e m p é r a t u r e observée à 
la surface du mâle f u t de 70°,2, à la surface de 
la femelle de 78°,73 ; entre les replis formés 
par le corps du mâle on observa 74°,8, entre 
ceux de la femelle 81°,6 ; le 2 mars, la tempé­
rature ambiante é tan t de 60 degrés Fahren­
heit, le t h e r m o m è t r e marquait 71°,6 et 76 pour 
le mâle , 84 et 96 pour la femelle, ce qui 
fait une différence de 12°,4 et m ê m e de 20 de­
grés Fahrenheit, soit 11°,1 centigrades à l'a­
vantage de la femelle. Le 4 avril , la plupart 
des œufs étaient manifestement putréfiés; 
comme, d'autre part, la femelle n'avait pris 
aucune nourriture pendant près de trente-trois 
semaines, on enleva les œufs . En examinant at­
tentivement ceux-ci, on en trouva six dont l'em­
bryon était en partie développé; l 'un des jeu­
nes Serpents avait m ê m e près de 0 m ,30 de lon­
gueur ; i l était à ce point fo rmé que le moment 
de l 'éclosion était certainement très proche. 
Un mois plus tard, le Serpent, qui manifestait 
la plus vive inqu ié tude depuis l ' enlèvement de 
ses œufs , mua, puis mangea et depuis f u t en 
bonne san té . 

Chasse,usages. —Pour la chasse àeVAssala, 
les nègres du Soudan, qui savent parfaitement 
que cet animal n'est nullement dangereux, se 
servent d'un simple gourdin, car un seul coup 
f rappé sur la tê te du Reptile suffit pour le tuer. 
On vient aussi facilement à bout de l'animal 
avec du plomb de moyenne grosseur ; lorsque 
le Reptile est blessé, i l arrive t rès f r équemment 
qu ' i l se défend. Schweinfurth, dont nous 
avons plus haut racon té l'aventure, rapporte 
qu 'après avoir vu le bouc aux prises avec le 
Python, i l f i t feu sur le Serpent et qu ' i l vit', au 
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Fig. 262. — Le Python de Natal (1/8C grand, nat.). 

m ê m e instant, celui-ci se redresser à plus d'un 
m è t r e de hauteur. « L v animal sauta alors, 
raconte notre voyageur, et s 'élança sur moi 
avec une rapidi té e x t r ê m e . Fort heureusement 
la moi t ié an té r i eu re de son corps paraissait 
ê t re mobile ; l 'autre était paralysée et t raînai t 
sur le sol, car la colonne ver tébra le était b r i ­
sée . Je saisis de nouveau ma carabine ; je fis 
feu plusieurs fois, j u s q u ' à ce que le monstre 
f û t absolument immobile ; je t i ra i du reste un 
peu au hasard, car je ne pouvais suivre les 
mouvements de l 'animal. » 

Dans l'est du Soudan, la chair de l'Assala 
est m a n g é e avec plaisir ; on la fait boui l l i r 
avec du sel et du poivre rouge. « Gomme on 
m avait di t grand bien de ce mets, raconte 
Brehm, je fis un soir p répa re r pour moi un 
morceau de Python suivant la recette ordi­
naire des nèg re s . Le mets avait la plus belle 

apparence ; la viande était blanche et rappelait 
la chair de poulet ; elle était toutefois si dure 
et si coriace, que nous pouvions à peine la m â ­
cher. » Suivant Heuglin, les nègres deDor sur le 
fleuve Blanc mangent la chair de Python, tan­
dis que les nègres de Dinka, qui habitent près 
du m ê m e fleuve, regardent, d 'après Schwein­
f u r t h , l 'animal comme sacré . Les nègres de l 'A­
fr ique occidentale estiment la chair du Python 
comme un mets excellent et en font, suivant 
Savage, une soupe for t es t imée . Livingstone 
nous apprend que le Python de Séba est vo­
lontiers mangé par les Hottentots et les Baka-
laharis ; Smith p ré tend , au contraire, que les 
indigènes de l 'Afrique du sud s'aventurent rare­
ment à poursuivre ce Reptile, car ils le redou­
tent à l 'égal d'un sorcier, et sont pe r suadés 
qu'un jour ou l'autre ils payeront leur t émér i t é . 

Les nègres du Soudan, les populations qu i 
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vivent sur les bords du fleuve Bleu emploient 
la peau du Python de Séba, peau dont l'aspect 
est réel lement fort agréable, pour en former 
des manches de poignard, des fourreaux d'é-
pée, des amulettes. La graisse de VA.ssala a la 
réputat ion d'avoir des vertus vraiment mer­
veilleuses, aussi s'en sert-on, avec pleine con­
fiance, dans une foule de maladies, tant externes 
qu'internes. 

Nous rappellerons que, depuis quelques an­
nées, i l se fait un commerce relativement assez 
considérable de peaux de Pythons, venant 
principalement du Sénégal. Cette peau sert de 
revêtement à des porte-cigares, à des étuis à 
cigarettes, à de petits meubles de fantaisie 
dont l'aspect est réel lement t rès j o l i . 

Superstitions. — Lorsque, plus.haut, nous 
avons parlé du culte rendu au Serpent, nous 
aurions pu mentionner la vénérat ion dont le 
Python de Séba est l'objet chez certaines peu­
plades africaines ; suivant un ancien auteur, 
Bosmann, le Python serait adoré par certaines 
peuplades de la côte de Guinée. 

D'après Marchais, un jour que l 'armée du roi 
de Wida était prê te à livrer bataille, un grand 
Serpent sortit des rangs ennemis et se dirigea 
vers les troupes du roi ; le grand prêt re le pri t 
alors dans les mains, puis, l 'é levantau-dessus de 
la foule, donna l'ordre de combattre. L'ennemi 
f u t promptement mis en dérou te , ce qu'on ne 
manqua pas d'attribuer au Serpent-dieu qui 
venait de manifester hautement sa toute-puis­
sance. Jusqu ' à ce jour, on avait rendu hom­
mage au nombre trois et adoré le fétiche de la 
pêche , le dieu de la santé, l'idole de sage con­
seil. Le culte du Serpent f u t bientôt plus pros­
père que tous les autres ; on fit du Reptile le 
dieu de l'agriculture et de la guerre; on l u i 
érigea un vaste temple et on institua un corps 
de prêtres et de prêtresses pour le servir. Chaque 
année , quelques-unes des plus belles jeunes 
filles du pays étaient consacrées au nouveau 
dieu. Tout d'abord, i l se présenta des prê­
tresses de bonne volonté ; on fu t plus tard obligé 
de recourir à la violence pour recruter le col­
lège sacré. Les prêtresses parcouraient le pays 
et, de gré ou de force, emmenaient vers le tem­
ple les filles choisies par elles. On apprenait à 
celles-ci à chanter des hymnes et à exécuter 
des danses sacrées ; on leur coupait ensuite 
les cheveux et on leur imprimait sur le corps 
des signes sacrés. Après avoir été ainsi digne­
ment préparées , les néophytes é ta ient con­
duites, au son de la musique, dans une galerie 

souterraine, sombre et mys té r i euse , où de­
vaient se célébrer leurs noces avec le dieu. Les 
jeunes filles, au sortir de la demeure sainte, 
recevaient le t i t re d'épouses du Serpent; elles 
pouvaient cependant se marier et l'heureux 
mortel choisi par elles devait leur témoigner 
le plus profond respect et leur obéir en tous 
points. Les mys tè res du culte devaient être 
gardés dans le secret le plus absolu, sous peine 
de mort violente, car les p rê t res ne man­
quaient jamais d'assassiner les malheureuses 
qu'ils soupçonnaient capables de pouvoir trahir 
le secret. 

Légendes . — Tite Live, le grand historien 
romain, nous a laissé le récit d'un épouvan­
table combat que Régulus eut à livrer à un 
Serpent de taille gigantesque qui ne peut être 
que le Python de Séba. La narration de Tite 
Live, bien qu'elle soit connue de beaucoup de 
nos lecteurs, est si palpitante, que nous ne 
pouvons mieux faire que de la transcrire en 
son entier, d 'après la traduction de Victor 
Verger : 

« Néanmoins M . Régulus , dit Tite Live, à 
force de conquér i r du pays de proche en pro­
che, étai t parvenu jusqu'aux lieux qu'arrose le 
fleuve Bagrada. Tandis que les Romains étaient 
campés sur ses bords, un fléau auquel ils étaient 
loin de s'attendre leur fit beaucoup de mal, et 
leur causa encore plus de frayeur. Les soldats 
qui allaient à l'eau furent assaillis par un Ser­
pent d'une grandeur prodigieuse, dont l'aspect 
les remplit d 'épouvante . Le monstre, malgré 
tous leurs efforts, en engloutit plusieurs dans 
l 'abîme de son é n o r m e gosier, é touffa les au­
tres dans les nombreux replis de son vaste 
corps, ou les écrasa par les coups de sa queue, 
ou bien les fit périr par le souffle de sa gueule 
empes tée . Enfin i l donna tant d'embarras à 
M. Régulus , que ce général se trouva dans la 
nécessité d'employer toutes ses forces pour 
lu i disputer la possession du fleuve. 

« Mais, comme i l perdaitbeaucoup de soldats, 
sans pouvoir vaincre ou blesser le dragon, 
dont l ' impénét rab le cuirasse, f o r m é e par des 
écailles, repoussait a i sément tous les traits 
qu'on l u i lançai t , i l eut recours aux machines 
de guerre, et, ayant fait approcher ses balistes 
et ses catapultes, i l le fit attaquer comme une 
forteresse. Déjà plusieurs projectiles avaient 
été lancés en vain contre cet ennemi, lors­
qu'un é n o r m e rocher l u i rompi t l 'épine du 
dos, et ôta au monstre formidable toute sa 
force et toute sa vigueur. Après qu ' i l eut été 
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ainsi blessé, on eut encore bien de la peine à 
l'achever. 

« L 'horreur qu ' i l inspirait aux légions et aux 
cohortes étai t telle, que les soldats avouaient 
qu'ils aimeraient mieux donner l'assaut à Car­
tilage m ô m e que d'attaquer une autre bête 
aussi redoutable. Les troupes romaines ne pu­
rent camper plus longtemps en cet endroit ; 
elles furent contraintes de f u i r un lieu où elles 
ne trouvaient que des eaux corrompues et un 
air e m p o i s o n n é par la puanteur pest i féré que 
r é p a n d a i t dans tous les environs le corps du 
monstre. I l ressort de là quelque chose d'hu­
mil iant pour l 'orgueil humain , qui a souvent 
la folie de croire qu ' i l n'est rien dont ses for ­
ces ne puissent t r iompher, puisqu' i l demeure 
constant qu'une a r m é e romaine, c o m m a n d é e 
par M. Régulus , victorieuse sur terre et sur 
mer, un Serpent seul la t in t en échec pendant 
sa vie, et la contraignit à s 'éloigner après sa 
mor t . Aussi le proconsul ne rougi t - i l pas d'en­
voyer à Rome les dépoui l les de cet ennemi, 
pour que ce monument public y f û t un aveu, 
et de la grandeur de sa crainte, et de la joie de 
sa victoire ; car i l y fit porter la peau de cet 
animal, qu ' i l en avait fai t dépoui l ler . On rap­
porte que cette peau étai t longue de 120 pieds, 
et qu'elle demeura suspendue dans un des 
temples de la ville, jusqu'au temps de la guerre 
de Numance. » 

LE PYTHON DE NATAL. — PYTHON NATALENSIS. 

Felsenschlange. 

Caractères. — Cette espèce, que beaucoup 
de zoologistes ne regardent que comme une 
var ié té du Python de Séba , se distingue de ce 
dernier en ce que les plaques internasales sont 
plus longues que les plaques fronto-nasales; de 
plus, i l existe trois, au l ieu de deux, plaques 
au-dessus de l 'œil. 

La coloration,ainsi que le montre la figure 262, 
est un peu dif férente dans les deux espèces . 
D 'après Smith, chez le Python de Natal, « les 
principales teintes r é p a n d u e s sur le corps de 
cet Ophidien sont un brun olive foncé , un brun 
j a u n â t r e sombre et un blanc pourpre. Les deux 
p r e m i è r e s couleurs r égnen t sur les parties su­
pér i eu res et les la téra les , la t ro is ième se mon­
tre sur les régions infér ieures des côtés de 
l 'animal et sous le ventre. Le brun j a u n â t r e 
pa ra î t dominer sur le premier tiers du corps, 
tandis que c'est le brun olive sur les deux au­
tres tiers. Le dessus de la t ê te p résen te une ' 

tache d'un brun olive, en forme de f lèche, qui 
s 'étend depuis le museau j u s q u ' à l 'occiput. En 
ar r iè re de cette tache commence une bande de 
la m ê m e couleur, qui se continue tout le long 
du dos en s 'élargissant graduellement j u s q u ' à 
la pointe de la queue ; cette bande a ses bords 
fes tonnés et i r r égu l i è rement découp és . Le 
brun j a u n â t r e forme des barres en travers du 
premier tiers du dos et des taches ondulées , 
des bandelettes i r régul ières sur les deux tiers 
pos t é r i eu r s , excepté près de la queue, où , 
comme sur celui-ci, on le voit s 'étaler sur le 
brun olive du fond en deux bandes la té ra les . 
Les côtés d e l à t ê t e sont d'un brun j a u n â t r e et 
offrent chacun une tache et une raie d'un brun 
olive. Le bas des régions la térales du corps 
est m a r q u é de taches i r régul ières d'un brun 
olive. Un blanc j a u n â t r e est r é p a n d u sur les 
lèvres. Les yeux sont d'un rouge b r u n â t r e et 
les éperons d'un blanc livide. » 

M œ u r s , d i s t r i bu t ion g é o g r a p h i q u e . — Le 
Python de Natal, dont les m œ u r s sont absolu­
ment celles du Python de Séba, habite le sud de 
l 'Afrique et surtout le pays de Natal. 

LE PYTHON ROYAL. — PYTHON REGIUS. 

Caractères. — Le Python royal se distingue 
nettement des deux autres espèces africaines 
par son corps plus court, plus trapu. La colo­
ration est éga lement t rès ca rac té r i s t ique . 

La couleur généra le du tronc est un noir 
généra lement foncé , sur lequel apparaissent 
des taches ovalaires de couleur jaune bois. 
Sur le dos s 'é tendent deux bandes noires, on­
dulées , réunies de distance en distance, et 
i r régu l iè rement , par de larges barres de m ê m e 
couleur, échancrées plus ou moins irréguliè­
rement. Deux sortes de taches noires, t rès dis­
tinctes, sont visibles les unes à la suite des 
autres le long des parties la térales du corps. 
Le ventre et la queue sont d'un blanc g r i ­
sâ t re . Sur la tê te se voient trois raies noires 
qui servent de bordure à une large tache de 
jaune triangulaire ; i l part de chaque narine, 
pour se rendre à l ' a r r ière de la région tempo -
raie, en passant par la moi t ié supér ieure de 
l 'œil , une bande b lanchâ t re , d'abord étroi te , 
qui s 'élargit b ientô t en forme de palette. Les 
lèvres sont blanches; au-dessous de l 'orbite, se 
voit une petite raie no i râ t re . 

Nous ajouterons que les narines sont la té ra ­
lement p lacées , que quatre plaques por­
tent des fossettes à la lèvre supér ieure , que 



344 

Fig. 263. — L'Argus (1/8= grand, nat,). 

l'œil est en contact avec les supérolabiales. 
Mœurs , d is t r ibut ion géograph ique . — Le 

Python royal, que nous avons pu étudier p lu ­
sieurs fois à la ménager ie des Reptiles du Mu­
séum de Paris, a les mêmes m œ u r s que le Python 
de Séba; i l est toutefois toujours d'humeur plus 
pacifique. Les individus étudiés avaient l m , 5 0 
environ ; lorsqu'on les prenait, ils se peloton­
naient et s'enroulaient fortement autour du 
bras, sans chercher nullement à mordre. 

Cette espèce est de l 'Afrique occidentale; on 
la connaît du Sénégal et de la Côte d'Or. 

LES M0RÉL1ES - MO RE LIA 

Caractères. — Sous le nom de Couleuvre 
argus, Linné a signalé un Pythonien de grande 
taille, dont Gray a fait le type du genre Mo-
rehe, caractérisé par la présence de plaques 

irrégulières sur la partie an té r ieure de la t ê t e ; 
la seule espèce du genre est l'Argus ou More-
lia argus, que nous représen tons (fig. 263). 

Chez cet animal, la tê te est courte, comme 
renflée à sa base, fortement t r o n q u é e dans sa 
partie terminale; les deux premiè res plaques 
suslabiales sont m a r q u é e s d'une fossette ; les 
narines sont la téra les , ouvertes chacune dans 
une seule plaque. La partie supér ieure du 
corps est géné ra lemen t d'un noir bleuâtre, 
i r régul iè rement mouche tée de jaune; les 
lèvres sont d'un blanc j a u n â t r e ; une ou deux 
ignés jaunes parcourent longitudinalement 

les cotés de la nuque. Une teinte jaunâtre 
uniforme est r épandue sur la face inférieure 
de la tête et sur le tiers an té r i eu r du ventre, 
dont les deux autres tiers, ainsi que le dessous 
de la queue, sont mouche té s de jaune et de 
noir . Chez certains individus, une teinte d'un 
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Fig. 264. — Le Calamaire de Linné (grand, nat.). 

g r i s - j aunâ t re ou olivâtre forme une bande 
ét roi te de chaque côté du dos. D'après Bennet, 
l 'espèce atteint une longueur de 4 à 5 mè t res . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Morélie 
argus habite l 'Australie et la Tasmanie, où les 
colons le connaissent sons le nom de Diamant-
snake ou Serpent-diamant. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'après les 
observations de Lesson, ce Serpent est aqua­
tique et se trouve souvent dans les mares d'eau 
douce aux environs de la rivière Georges. Sa 
nourri ture se compose de petits didelphes et 
d'oiseaux; Dumér i l et Bibron out t rouvé les 
débris d'un jeune phalanger dans l'estomac 
de l ' un de ces animaux. 

Bennet raconte qu ' i l vit une fois u n de ces 

Serpents en train de fasciner une troupe de 
petits oiseaux. I l étai t é tendu sous un arbre 
renversé , sur les branches mortes duquel s'a­
gitaient des oiseaux qui sautillaient et gazouil­
laient à qui mieux mieux. Le Serpent avait la 
partie pos té r ieure de son corps redressée ; i l 
agitait la tê te dans tous les sens et dardait 
constamment la langue; i l allait sans doute 
s'emparer de quelque oiseau, lorsque, ayant 
aperçu notre voyageur, i l déguerp i t . 

L'Argus supporte assez facilement la cap­
tivité. Bennet conserva en cage un individu de 
2 m ,50 delong et le maniait assez souvent. L'a­
nimal s'enroulait autour du bras, qu ' i l serrait 
avec tant de force que le membre étai t comme 
para lysé pendant plusieurs heures. 

L E S C A L A M A R I E N S CALAMARIDM 

Swergschlangen. 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Telle qu'elle doit 
être comprise, la famille des Galamariens com­
prend des Serpents de petite taille, au corps 
grêle, cylindrique, sensiblement de la m ê m e 
grosseur depuis la t ê te j u s q u ' à la base de la 
queue; celle-ci est géné ra l emen t courte et se 
termine par une scutelle conique et pointue. 

BREHM. — V 

La tê te est géné ra l emen t courte, arrondie en 
avant, à peine élargie en a r r i è r e ; le nombre 
des plaques est moindre que chez les Serpents 
normaux; la plaque rostrale est parfois un 
peu prolongée en pointe, ainsi qu'on le voit 
chez les Stenorrhines, les Oxyrhines. Les 
plaques du dessous de la queue sont tantô t 

REPTILES. — 44 
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simples, tantôt doubles ; les écailles du 
corps peuvent être lisses ou carénées, et sont 
généralement au nombre de 13 à 19, rarement 
de 21. Dans certains genres, la dent posté­
rieure de la mâchoire supér ieure est sillonnée; 
on a placé à juste ti tre, en effet, avec les Ca-
lamariens, une partie des Opisthoglyphes de 
Duméril et Bibron; tels sont les Homalocranes, 
les Élapomorphes, les Stenorrhines. 

Mœurs , habitudes, r ég ime .—D'après F. Bo-
court, qui a eu f r é q u e m m e n t l'occasion d'ob­
server ces animaux au Mexique et dans l'Amé­
rique centrale, « tous les petits Serpents qui 
rentrent dans la famille des Calamaridées sont 
terrestres et s'abritent pendant la nuit sous 
des pierres, dans les débris de végétaux, dans 
les excavations naturelles situées auprès des 
arbres ou m ê m e quelquefois dans les 
galeries souterraines creusées par d'autres 
petits animaux. Leur bouche est petite, a rmée 
de dents grêles plus ou moins nombreuses ; 
aussi ne peuvent-ils se nourrir que de proies 
peu volumineuses, telles que insectes, lombrics 
ou petits mollusques. La coloration est terne 
chez certaines espèces et assez vive chez d'au­
tres, mais chez presque toutes elle est irisée 
de fines nuances métal l iques. Ils sont généra­
lement timides et cherchent à fu i r dès qu'on 
veut s'en emparer. Pourtant, les Strepto-
phores, gracieux petits Ophidiens inoffensifs, 
dont la livrée est souvent relevée de brillantes 
couleurs, semblent d'un carac tère plus belli­
queux. Quand, vers le milieu du jour, nous 
avons eu l'occasion d'enpourchasser quelques-
uns, nous avons pu remarquer que le danger 
leur donnait une apparence de courage t rès 
intéressante à observer ; ils se mettent sur la 
défensive à la manière des Najas, c 'es t -à-dire 
en maintenant redressée et aplatie la portion 
antér ieure de leur corps ; dans cette posture, 
ils suivent tous les mouvements de leur en­
nemi, se tenant prêts à se jeter sur la main 
qui voudrait les saisir. » 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — Les Calama-
riens sont par t icul ièrement abondants dans les 
îles de la Sonde, dans l'Inde, dans l 'Amérique 
centrale et dans le nord de l 'Amérique du Sud; 
ils se trouvent également en abondance au 
Mexique et dans la partie sud des États-Unis ; 
les Galamariens opisthoglyphes vivent pr inci­
palement dans la partie tropicale du continent 
africain, dans l 'Amérique centrale et dans les 
régions avoisinantes. Un Calamarien, l'Homa-
losome coronelloïde, se trouve en Morée et 

dans la partie nord-ouest du continent afri­
cain. 

LES GALAMA1RES — CALAMAR1A 

Swergschlangen, 

Caractères. — Les Galamaires ont le corps 
grêle, tout d'une venue, recouvert d'écaillés 
lisses, au nombre de 13 dans une série; la 
plaque nasale est ent ière ; ils manquent d'é-
cailles temporales ; les plaques caudales sont 
doubles ; la plaque frênaie fai t défaut , sa place 
é tant occupée par une portion descendante de 
la plaque pré - f ron ta le ; la pupille est arrondie. 

La coloration est géné ra lemen t peu bril­
lante, le dessus du corps é tan t ordinairement 
olivâtre, no i râ t re ou d'un noir bleuâtre, tandis 
que le ventre est b lanchâ t re ou jaunâ t re ; cer­
taines espèces ont des bandes noires se déta­
chant sur un fond rouge, tandis que d'autres 
sont ornées de lignes longitudinales souvent in­
terrompues. 

M œ u r s , d i s t r ibu t ion géog raph ique . — Les 
Calamaires habitent Java et Bornéo. Ce sont 
des animaux de petite taille, tout à fait inof­
fensifs, qui se meuvent lentement, qui vivent 
à la surface du sol et se nourrissent principa­
lement d'insectes et d'autres invertébrés. 
Leurs m œ u r s sont à peine connues, car ils ne 
peuvent nullement supporter la captivité. 

LE CALAMAIRE DE LIN.NÉ. — CALAMAR1A MACJJ-
LOSA. * 

Caractères. — Le Calamaire de Linné a le 
corps relativement peu allongé et dès lors 
assez robuste, si on le compare à la plupart 
des autres espèces du genre. 

Les plaques supéro-labiales sont au nombre 
de quatre, les deuxième et t roisième touchant 
l'œil ; les sous-labiales de la première paire ne 
se rejoignent pas der r iè re la mentonnière ; le 
sommet de la rostrale est rabattu sur le museau 
(fig- 264). 

Duméri l et Bibron distinguent sept variétés 
de coloration. Le plus souvent l 'animal est 
d'un beau rouge, la tê te é tant noirâtre ou 
semée de gouttelettes d'un brun foncé ; le dos 
et la partie supér ieu re de la queue présentent 
une série de petites bandes transversales noi­
r â t r e s ; le ventre est comme marque té de 
taches noires de forme car rée ou rectangu­
laire. 
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L E S R H A B D O S O M E S — RHABDOSOMA 

Caractères. — Les Rhabdosomes diffèrent 
des Calamaires par le nombre des écailles, 
qui est de 15 à 17, par la plaque nasale divisée, 
par la queue beaucoup plus al longée, par 9 
paires de plaques sus -cépha l iques au lieu de 7. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Rhabdo-
somes r e p r é s e n t e n t les Calamaries dans l 'Amé­
rique du Sud et aux Antil les. 

L 'espèce la plus connue du genre est le 
Rhabdosome bai (Rhabdosoma badium), qui v i t 
à Gayenne et aux Guyanes. 

Chez ce Serpent, le corps est roussâ t r e , avec 
de larges bandes noires, j a u n â t r e s ou blan­
châ t res ; les parties infér ieures sont d'un 
blanc sale, avec ou sans un semis de petits 
points bruns. 

L E S H O M A L O C R A N E S — HOMALO-
CRANIOS 

Caractères et distribution géographique. 
— Comme exemple de Calamaries opistho­
glyphes, nous indiquerons les Homalocranes 
qui habitent l 'Amér ique du Nord, le Mexique, 
l 'Amérique centrale. Ce sont des Serpents de 
faible ta i l l e ,à la tê te plate, au museau arrondi, 
plus ou moins saillant, aux écailles du corps 
lisses, aux plaques de la queue en double 
sér ie . 

La coloration est parfois assez br i l lante ; le 
corps peut ê t re d'un jaune uniforme ou relevé 
de lignes longitudinales brunes; d'autres fois, 
le dos est r o u g e â t r e ; on voit parfois un large 
collier j a u n â t r e . 

L E S C O U L E U V R E S — COLUBRIDM 

Natter n. 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Linné réunissai t 
tous les Ophidiens en trois familles : les Grota-
lidées, les Py thon idées et les Colubridées. 

Beaucoup de zoologistes dés ignent aujour­
d'hui sous ce dernier nom l'ensemble des Ser­
pents non venimeux appartenant au sous-ordre 
des Colubriformes, qui se rapprochent des Cou­
leuvres de nos pays; l'absence de bassin et de 
rudiments de membres les distinguent des Rou­
leaux et des P té ropodes ; la p résence de dents 
au palais ne permet pas de les confondre avec 
les Uropelticiens. 

On peut dire, en généra l , que les Couleuvres 
se reconnaissent à leur corps svelte, à leur tête 
nettement distincte du tronc, revê tue de 
plaques r égu l i è r emen t disposées. La queue, 
qui est ordinairement longue, est r evê tue , en 
dessous, de deux rangées de plaques. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e , habi ta t . — Les 
Colubridées , dont on connaî t aujourd 'hui plus 
de 450 espèces, ont é té divisées en un certain 
nombre de groupes plus ou moins naturels, 
que certains zoologistes dés ignent sous le nom 
de sous-familles, tandis que d'autres en font 
des familles distinctes. 

Les r ep ré sen t an t s de ce grand groupe sont r é ­
pandus sur toute la surface du globe; on en 
trouve aussi bien sous le cercle polaire que i 

sous l ' équateur . Leur habitat, on le comprend 
facilement, est e x t r ê m e m e n t varié ; beaucoup 
d'espèces affectionnent les endroits humides 
et sont m ê m e presque exclusivement aqua­
tiques, tandis que d'autres ne se trouvent que 
dans les endroits les plus arides. Ce sont p r in ­
cipalement des animaux diurnes, ainsi que 
l 'indique la forme de la pupille, qui est pres­
que toujours arrondie ; plusieurs d'entre eux 
sont cependant nocturnes ou sont au moins 
c répuscula i res . Tandis que quelques rares 
espèces semblent être a t tachées au sol, le plus 
grand nombre, au contraire, grimpe aux 
arbres ; un certain nombre d'entre elles est 
m ê m e exclusivement arboricole. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — La nour r i ­
ture consiste souvent en petits ver tébrés , tels 
que batraciens et sauriens de faible taille. Les 
Couleuvres sont e l l e s -mêmes t rès souvent la 
proie de Couleuvres plus fortes ou plus auda­
cieuses; ces animaux s'attaquent f r é q u e m m e n t 
aussi aux oiseaux et aux petits m a m m i f è r e s , 
tels que souris, campagnols, mulots, jeunes 
lapins. I l est à remarquer que les espèces qui 
se nourrissent de batraciens anoures ou de 
poissons n 'é touf fen t jamais leur proie n i ne la 
tuent, mais qu'elles la dévorent vivante, par 
quelque point du corps qu'elle ait été saisie; 
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les espèces qui, au contraire, s'attaquent aux 
oiseaux, aux mammifères , aux sauriens, com­
mencent toujours par les tuer. 

Les Couleuvres de grande taille sont d'ha­
biles et de hardis chasseurs. Une espèce qui 
vit dans le nord de l 'Amérique, la Couleuvre 
des monts Alleghanis {Elaphis alleghaniensis), 
se nourrit , d 'après Matthes,de souris, de rats, 
de jeunes écureuils, de jeunes lièvres, d'oi­
seaux, de sauriens, de grenouilles et même 
d'Ophidiens de faible taille. Pour atteindre les 
nids et les écureuils, elle grimpe sur les arbres 
les plus élevés. Cette espèce passe pour avoir 
une prédilection toute particulière pour les 
œufs et s'introduit, pour se les procurer, au 
milieu des poulaillers qu'elle ravage ; sans se 
soucier des coups de bec que l u i donnent les 
poules, elle s'empare des œufs , qu'elle avale, 
puis, cela fait , se roule tranquillement dans 
le n id . Matthes rapporte avoir vu une de ces 
Couleuvres qui, sans se préoccuper le moins 
du monde de sa présence, avala dans la cui­
sine une telle quant i té d 'œufs qu'elle resta 

tranquillement à la m ê m e place sans chercher 
à fu i r . « Je coupai, dit Matthes, la tête d» 
Serpent, je lu i ouvris le ventre et trouvai dans 
son estomac tous les œufs br i sés ; ces œufs 
avaient été avalés en entier, puis brisés par 
la pression du corps contre les dalles du 
plancher. «Lorsque les poules conduisent leurs 
poussins, i l arrive trop f r é q u e m m e n t que cette 
Couleuvre s'attaque aux petits, sans se jeter 
sur les parents. 

Hiberna t ion . — Dans nos contrées du nord, 
les Couleuvres retournent, vers la f in de l'au­
tomne, dans leurs quartiers d'hiver et s'engour­
dissent. Elles sortent plus ou moins tardivement 
suivant les espèces, puis après la mue a lieu la 
ponte. Les œufs , en nombre très variable 
suivant les animaux, sont généra lement dépo­
sés dans un endroit chaud et humide, puis 
absolument abandonnés à e u x - m ê m e s ; c'est la 
chaleur solaire qui les fait éclore ; chez cer­
taines espèces, les petits arrivent au monde 
vivants, les œufs éclosant dans l 'intérieur du 
corps de la femelle. 

L E S C O R O N E L L I E N S — CORONELLIDM 

Carac tè res . — Sous le nom de Coronelliens, 
nous décrivons, à l'exemple de Jan, les Couleu­
vres à la queue courte, se continuant directe­
ment avec le tronc. La tête est couverte en 
dessus de plaques régulières ; le museau est 
court, arrondi ; le corps est revêtu d'écaillés 
lisses; les écailles qui protègent le dessous de 
la queue sont en général doubles ; elles sont 
simples cependant chez les Rhinocéphales, en 
partie doubles, en partie simples chez les 
Homalocéphales. Quelques espèces, apparte­
nant aux genres Tomodon, Mesotes, Psam-
mophylax, Erythrolampe, ont les dents pos té­
rieures sillonnées ; toutes les autres ont les 
dents lisses. 

Dis t r ibu t ion géog raph ique . — La véritable 
patrie des Coronelliens est l 'Amérique du Sud 
et l 'Amérique centrale. Sur 130 espèces envi­
ron, la moitié, soit 65, est de cette région ; une 
trentaine d'espèces se trouvent dans l 'Amé­
rique du Nord. Les autres espèces habitent le 
sud de l'Asie et les îles de la Sonde, les parties 
chaudes de l 'Afrique, la zone c i rcummédi te r -
ranéenne, aussi bien en Afrique qu'en Europe 
et en Asie; on trouve plusieurs espèces en 
Chine, au Japon, à Madagascar. 

LES C O R O N E L L E S — CORON ELLA 

Fachschlangen. 

Caractères. — Les Coronelles sont des Ser­
pents au tronc allongé, à la queue de longueur 
médiocre , au museau arrondi et à peine al­
longé, aux plaques caudales doubles, aux écail­
les au nombre de 19 à 29, disposées non 
obliquement; l'œil est toujours en contact avec 
les plaques labiales; i l n'existe qu'une seule 
plaque préocula i re ; les dents sus-maxillaires 
sont plus longues que les autres et non sépa­
rées de celles-ci par un intervalle. 

LA COULEUVRE LISSE. — CORONELLA AUSTRIACA. 

Schlingnatter. 

Caractères. — La Lisse a le dessus du corps 
coloré géné ra lemen t en roux légèrement oli­
vâtre, à surface t rès brillante, avec des mar­
brures noirâ t res formant deux séries longitudi­
nales et parallèles ; une ligne de couleur foncée 
part de la narine, passe au-dessous de l'œil et 
va rejoindre les points noirs qui se trouvent le 
long des flancs. Le dessus de la t ê te est orné 
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de points noirs, t rès r approchés les uns des 
autres; deux larges taches brunes se voient 
sur les par ié ta les . Le ventre est jaune, lavé de 
gris avec des taches et des points bruns plus 
ou moins apparents et toujours mal déf in is ; le 
ventre est parfois presque noir. 

La coloration est assez di f férente suivant les 
individus. On trouve, en effet, dans nos pays, 
des animaux qui varient depuis le gris jusqu'au 
rouge brun, avec tous les in te rmédia i res . 
Erhard signale dans les Gyclades une variété 
o rnée de deux lignes d'un rouge corail v if s'é-
tendant depuis la tê te j u s q u ' à l 'orifice de la 
queue. 

Nous ajouterons que la taille peut arriver 
à 0 m ,80, ce qui est tout à fai t exceptionnel. La 
tê te est peu distincte du tronc, relativement 
longue ; les joues sont étroi tes ; le museau, 
téroi t , est arrondi à son ex t rémi té . Les yeux 

sont petits, enfoncés ; l ' iris est jaune dans sa 
partie supér ieure , b r u n â t r e dans sa moit ié i n ­
fér ieure . La queue, qui est assez courte, est 
arrondie, conique, t rès forte à sa base 
(fig. 265). 

D i s t r i bu t i on g é o g r a p h i q u e , habi ta t . — 
Cette espèce habite l'Europe centrale et mér i ­
dionale ; elle para î t ê t re rare en Suède et en 
Norvège. En Angleterre, d 'après Wood, on 
la trouve surtout sur les montagnes calcaires 
où abondent les Lézards ; en Allemagne, elle 
est abondante dans les forêts du Harz et de la 
Thuringe ; on la rencontre en Autriche, p r in ­
cipalement dans les régions alpestres, dans la 
Styrie, le Tyrol , la Carinthie, la Carniole, la 
Dalmatie ; l 'espèce se trouve f r é q u e m m e n t en 
France, en Italie, en Grèce, dans la péninsule 
Ibé r ique ; en Russie, elle habite presque toutes 
les provinces du centre et du sud, depuis la 
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Courlande, la Livonie, la Pologne, j u squ ' à la 
mer Caspienne; elle a été t rouvée enfin 
dans le nord de l 'Afrique. Dans les Alpes, la 
Couleuvre lisse monte jusqu ' à l 'altitude de 
1,200 mèt res ; on la trouve encore dans le 
Caucase à 2,000 mètres . 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — La Couleu­
vre lisse choisit ordinairement les terrains secs 
et arides, les broussailles ; on la rencontre acci­
dentellement dans les bas-fonds humides et 
ombreux; elle ne va pas volontiers à l'eau, 
bien qu'elle nage parfaitement. D'après Fatio, 
on la trouve souvent dans la poussière du 
chemin, où elle se livre à la chasse des Lézards 
et des Orvets qui sont sa principale nourri­
ture ; elle fait parfois une chasse active aux 
jeunes Serpents et ne dédaigne point les gros 
insectes. 

Lorsque, rapporte Darsy, on jette plusieurs 
Lézards vivants dans une cage dans laquelle 
se trouvent des Coronelles, c'est à qui cher­
chera à se sauver, aussi bien Lézards que Cou­
leuvres. « Après ce préambule tumultueux, 
rapporte notre observateur, la lutte va s'enga­
ger. Dardant leur langue de tous côtés, les 
Serpents médi tent un plan d'attaque; pendant 
ce temps les malheureux Lézards, comme pa­
ralysés par la frayeur, cherchent à se défen­
dre énerg iquement et s 'apprêtent à mordre. 
Tout à coup une des Couleuvres fond sur sa 
proie, s'empare du Lézard et l'enroule de 
suite, malgré les efforts désespérés de celui-ci. 
Le Lézard doit être avalé la tê te en avant, ce 
qui ne laisse point d 'être difficile et for t péni­
ble ; aussi le Serpent ne se presse-t-il pas. 
Lorsque le Lézard est hors d'état de résister, 
le Serpent déroule peu à peu ses nœuds , cher­
che la tête du Lézard ; celle-ci disparaît lente­
ment, le corps suit à son tour et bientôt on 
ne voit plus que la queue qui fréti l le. Les 
choses ne se passent pas toujours aussi simple­
ment, car le Lézard, m ê m e serré au cou, a la 
vie dure et cherche à se défendre . Si la Cou­
leuvre ne l'a pas bien saisi, i l saisit la m â ­
choire de son ennemi à l'aide de ses dents 
aiguës et ne lâche plus prise, quoi que fasse le 
Serpent ; c'est en vain que celui-ci cherche à se 
délivrer. Lorsqu'il a ainsi épuisé les forces de 
son ennemi, le Lézard se dégage brusquement 
et se sauve au plus vite, laissant le Serpent 
tout ensanglanté . » 

Nous pouvons ajouter à cette description 
que généralement la Couleuvre lisse pose 
trois anneaux autour du corps de sa vic­

time qu'elle enlace si é t ro i tement que, sans 
léser la peau, elle sectionne les parties jus­
qu'aux os et rend ainsi toute fuite impossi­
ble. Pour les Orvets, la proie que la Lisse 
affectionne plus pa r t i cu l i è rement après les 
Lézards, la Couleuvre place ses anneaux loin 
les uns des autres, en laissant la tête de la 
victime dirigée vers le haut. 

Une Couleuvre lisse, tenue en captivité par 
Gunther, ne voulait manger que des Lézards et 
ne touchait n i aux Souris n i aux Grenouilles, 
bien qu'elle les mord î t avec rage lorsqu'elles 
passaient à sa por tée . On donna un jour à cet 
animal un Lézard des haies exceptionnelle­
ment gros et f o r t ; la Lisse se jeta de suite sur 
l u i ; le Lézard se défendi t énergiquement et 
mordit cruellement la Couleuvre quiTenlaçait; 
la victoire resta au Saurien, qui eut cependant 
la queue br isée . 

Sehlegel a t rouvé plusieurs fois des Souris 
dans le corps de Couleuvres lisses et Erber a 
vu cette Couleuvre se nourr i r de ces petits 
rongeurs. Ce fai t doit ê t re regardé comme 
exceptionnel, aussi doit-on donner complète­
ment raison à Lenz qui déclare que la Lisse est 
un animal nuisible; elle dé t ru i t en effet beau­
coup de Lézards et d'Orvets, Reptiles essen­
tiellement utiles, car ils se nourrissent presque 
exclusivement d'insectes. 

Link affirme que la Couleuvre lisse a l'eau 
tout à fait en horreur, et que lorsqu'on la jette 
dans une mare, elle s'empresse de regagner 
les bords ; cette aversion serait telle, que le 
Serpent ne boirait jamais. D'autres observa­
teurs sont d'un avis absolument contraire, et 
Dursy dit que cette espèce , lorsqu'elle est 
maintenue en captivité, plonge souvent la tête 
ent ière dans l'eau et boit avec avidité. 

D'après les observations de Lenz, la Lisse se 
cache souvent sous les pierres, ne laissant 
passer que la tê te ; elle est t rès agile. 

Les différents zoologistes ne sont pas ab­
solument d'accord sur le caractère de la Cou­
leuvre lisse. Cette espèce , for t douce, d'après 
Millet, mordrait avec rage, suivant Fatio. « La 
Lisse, dit Lenz, est un Serpent irritable et 
méchan t , qui mord avec fureur à tort et à 
travers, non seulement quand i l vient d'être 
cap turé , mais encore lorsqu' i l se trouve en 
captivité depuis un certain temps. Lorsqu'on 
présente à cet animal un gant ou le pan de son 
vê tement , i l s'attache avec les dents. Ce Ser­
pent entre si facilement en fureur, qu ' i l se 
mord l u i - m ê m e ; lorsqu'i l est bien en colère, i l 
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se pose comme la Vipère, enfle son cou et 
éca r t e autant qu ' i l le peut la mâcho i r e pour 
mordre. » Nous pouvons absolument confir­
mer les observations de Lenz, car nous avons 
toujours vu la Lisse ê t re t r è s irri table et se 
jeter avec beaucoup d'audace lorsqu'on l u i 
p résen te la main ; i l va sans dire que la mor­
sure est tout à fai t insignifiante et que la bê te 
est plus m é c h a n t e que dangereuse. C'est pro­
bablement ce ca rac tè re hargneux, jo in t à la 
ressemblance que l 'animal offre de loin avec 
la Vipère, qui le fai t craindre presque par­
tout. 

La Couleuvre lisse est ovovivipare et fa i t 
annuellement de dix à douze petits, qu i , géné­
ralement, brisent la coque de l 'œuf aussi tôt 
qu'ils sont pondus, mais qui , assez souvent,. 
sortent vivants du corps de leur m è r e . Wyder 
est le premier naturaliste qui ait observé ce 
fait in té ressan t . Lenz, plus tard, a t rouvé qu'au 
milieu du mois de mai les œufs avaient 15 mi l ­
l imètres de long sur 6 mil l imètres d 'épaisseur ; 
vers la fin de j u i n ces œufs avaient 25 m l l l i -
mè t r e s de long et 12 de large; les petits, à cette 
époque , é ta ient de couleur blanche; la t ê te 
é ta i t grosse et les yeux bien apparents. Dès 
les premiers jours de septembre, les œufs 
furent pondus ; la coque se rompit aussi tôt et 
les petits, gros comme une plume à écrire et 
longs de 15 cen t imè t res , se mirent de suite à 
ramper et à chercher de suite leur nourri ture. 
« Dès leur naissance, écr i t Lenz, ces petites 
Couleuvres sont charmantes. Les taches du 
dos s ' é tenden t jusque vers l ' ext rémité de la 
queue, qui est fine comme une aiguille; le 
dessus de la tê te est for t ag réab lemen t coloré ; 
l 'animal est des plus souples et glisse avec 
grâce à travers les broussailles. » 

Usages. — « Pendant un certain temps, 
raconte Lenz, on a, sur le conseil d'un méde­
cin hongrois, essayé la bile de la Coronelle 
lisse contre l 'épilepsie. Pour satisfaire aux 
désirs expr imés par le médec in , je tuai quan­
t i té de Lisses. Pour cela, j'essayai de les faire 
mour i r dans l'eau, mais elles s'y déba t t a i en t 
pendant des heures en t iè res . J'eus recours au 
suc de tabac qui les é tourdissa i t et, finalement, 
les faisait pér i r . » I l est inut i le , croyons-nous, 
d'ajouter que le fiel de ce Serpent était abso­
lument d é n u é de tout effet curatif. 

LA BORDELAISE. — CORONELLE GIRUNDICJ. 

C a r a c t è r e s . — Bien que for t voisine de la 
Couleuvre lisse, la Couleuvre bordelaise, qui , 

dès 1804, en a été séparée par Daudin, en dif­
fè re par vingt et une au l ieu de dix-neuf rangées 
d'écaillés, par hui t plaques supéro- lab ia les au 
lieu de sept. 

D'après F . Lataste, « la t ê t e est d'un gris 
roux, pâle, tout semé de t rès petits points 
t rès r approchés , et p r é sen t e , vue oblique­
ment, des reflets ir isés b l euâ t r e s ; le bout du 
museau est t aché de noir. Une ligne assez 
nette, noire, forme un arc à concavi té pos té ­
rieure, en passant d'un œil à l 'autre ; cet arc se 
continue en ar r iè re de l 'œil par un trai t obli­
que; i l se poursuit tout le long des flancs par 
une série de taches brunes, effacées, peu per­
ceptibles. Deux autres traits se voient encore 
sur les côtés de la nuque et le haut du cou et 
se continuent sur le haut du corps par deux 
séries paral lèles et j ux t aposées de taches qua­
dr i la tères , t rès visibles chez les jeunes, un peu 
moins chez les adultes ; ces taches, t an tô t , 
arrivant au m ê m e niveau, forment des bandes 
transversales, t an tô t alternent entre elles: 
quelquefois ces taches alternes figurent la ligne 
sinueuse du dos de la Vipère. Chaque écaille 
du dos, sur un fond gris pâle, p résen te un se­
mis de petits points noirs et de points rouges 
brillants et comme saillants. Si les points 
rouges dominent, ce qui arrive f r é q u e m m e n t , 
la teinte générale est rougeâ t r e ; si les points 
sont noirs, la teinte générale est gr i sâ t re . Les 
gastrostèges p r é sen t en t des taches quadran-
gulaires noires sur un fond jaune sale. » 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — La Borde­
laise est une espèce plus mér id ionale que la 
Lisse. On la trouve en Italie, en Grèce, en 
Algérie. En France, elle ne remonte guère 
plus haut que la Charen te - Infé r ieure . 

M œ u r i . habitudes, r é g i m e . — Gachet rap­
porte que la Bordelaise est une espèce tout à 
fait douce et qu'elle ne se décide jamais à 
mordre. Lataste dit que cette espèce r é p a n d , 
paraît- i l , une odeur de poisson très désagréa­
ble, surtout lorsqu'on l ' i r r i te , ou qu'elle est 
exposée aux ardeurs du soleil ; cet observateur 
rapporte, du reste, que jamais i l n'a t rouvé une 
semblable odeur sur les individus qu'on l u i 
portait, soit vivants, soit r é c e m m e n t morts. I l 
ajoute que cette innocente et jol ie espèce est 
impitoyablement massacrée par les gens de la 
campagne, qui la confondent avec la variété 
rouge de la v ipère . 

Bien que de m œ u r s assez douces, la Borde­
laise s'attaque parfois cependant aux animaux 
de sa propre espèce . C'est ainsi que nous avons 
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Fig. 266. — La Chaîne (1/3 grand, nat.). 

vu une Couleuvre de 0m,78 de long en train 
d'en avaler une autre de 0m,55. Nous ret i râmes 
la Couleuvre; i l était trop tard, elle se mourait. 
L'avalée et l'avalante moururent, du reste, 
toutes deux. 

LA CHAINE. — CORONELLA GETULUS. 

Rettennatter. 

Caractères. — Une des plus belles Coro-
nelles est l 'espèce qui a été décrite par Catesby, 
en 1743, sous le nom de Couleuvre chaîne . 
D'après Holbrock, qui a f r équemmen t observé 
ce Serpent vivant, « le corps est, sur toutes 
ies régions supérieures , brillant et du plus 
beau noir de corbeau. La plaque rostrale est 
blanche à son centre, et sur chaque plaque du 
vertex on voit une ou plusieurs petites taches 
d'un blanc de lai t ; celles de la plaque frontale 
moyenne forment une petite barre transver­
sale. Le tronc est orné de bandes transverses 
ou anneaux blancs, à peu près à égale distance, 
au nombre de vingt-deux environ. Ces an­
neaux sont étroits et formés de petites taches. 
Chacune de ces bandes, en arrivant sur les 
flancs, se bifurque; de là résulte une ligne si­
nueuse latérale, continue, qui , avec les por­
tions transversales, constitue la série des an­

neaux. Elle se renfle de distance en distance à 
sa partie infér ieure et forme, sous le ventre, 
une série de taches blanches, alternes avec lés 
bandes transversales du dos. Dans tout le 
reste de leur é t endue , les régions inférieures 
sont à peu près de la m ê m e teinte, si ce n'est 
qu'elles sont plus brillantes encore et nuancées 
de violet. » 

Nous dirons que ce Serpent peut arriver à la 
taille de l m , 5 0 , que la tê te est petite, le museau 
court et arrondi, la queue courte, robuste 
à sa base et t e rminée en une pointe aiguë 
(fig. 266). 

D i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — La Chaîne, 
qui est aussi connue aux États-Unis sous les 
noms vulgaires de Serpent-Roi, de Serpent-
Tonnerre, de Serpent-Coureur, est particulière­
ment abondante dans la partie sud de l'Union ; 
d 'après Holbrook, elle ne dépasse pas, comme 
limite septentrionale, l 'état de New-York; on 
la trouve dans la Floride, la Caroline, le Texas, 
la Virginie. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — Cette espèce 
passe aux États-Unis pour ê t re l'ennemie du 
Serpent à sonnette ; Holbrook et Binney l'ont 
vue, en effet, avaler des Crotales avec lesquels 
elle était en captivité. La Chaîne est un animal 
très vif et fort agile, qui supporte bien la 



capt iv i té ; elle para î t se nourr i r surtout de 
lézards et de petits rongeurs. 

L'ANÎN'ËLÉE. — CORONELLA DOLIATA 

Caractères. — L'Annelée qui, par sa colora-
l ion , rappelle certains Serpents venimeux, 
tels que les Élaps , a le corps for t agéab lement 
o r n é . Suivant Holbrook, « la moit ié an té r i eu re 
de la tê te est d'un rouge clair, l'autre moit ié 
est d'une teinte noire qui , le plus souvent, se 
confond avec le premier anneau. Le tronc est 
écar la te , cerclé par 22 anneaux géminés , d'un 
noir de jais et séparés l 'un de l 'autre, dans 
chaque paire, par un espace étroi t , de cou­
leur blanche. Ces anneaux n'entourent pas 
toujours complè t emen t le tronc, mais le plus 
souvent ils se réun i s sen t l 'un à l'autre sur la 
ligne méd iane à la région infér ieure qui , par­
tout ailleurs, est blanche. » La taille arrive 
à l m , 2 o . 

M œ u r s , d i s t r i bu t ion g é o g r a p h i q u e . —Cette 
espèce est plus mér id iona le que la Chaîne. Elle 
vit dans le sud de l ' I l l inois, TArkansas, le Mexi­
que, le Guatemala, le nord du Brésil . Ces 
m œ u r s sont celles de l à Chaîne . 

LES ABLABES — ABLABES 

Caractères. — Les Ablabes sont des Ser-
Bi;E!iM. — V-

pents colubriformes, à tê te géné ra l emen t 
assez distincte du tronc, qui est cylindrique, 
au museau court, mousse et arrondi, à la 
queue peu longue, assez effilée ; les dents sont 
semblables les unes aux autres, éga lement 
espacées . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Sur les 6 
espèces que comprend le genre, une habite la 
Chine, 4 se trouvent dans la partie nord-est 
de l 'Amér ique du Sud ; l 'espèce que nous dé­
crivons est du sud de l 'Europe. 

LA COULEUVRE LEOPARD. — ABLABES QUADRl-
LINCATUS-

Leopardennatter 

Caractères. — La Couleuvre léopard, ou 
Couleuvre à quatre lignes, se fait remarquer 
par le peu de longueur de la tê te et la forme à 
peu près cylindrique du tronc. 

La coloration est assez différente , suivant les 
individus examinés ; on peut r econna î t r e deux 
variétés principales. 

La variété à laquelle s'applique plus exac 
tement le nom de Couleuvre léopard, qui l u i a 
été appl iqué par Fitzinger, est celle que nous 
figurons (fig. 267). Le corps est de couleur 
brun acajou clair ; la partie supé r i eu re du tronc 
et de la queue est o rnée de taches rouges de 
sang, bordées de noir, disposées suivant deux 

REPHLES. — 45 
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séries longitudinales souvent confondues, de 
manière à former de larges espaces rouges 
dirigés transversalement. Au-dessous et sur 
«ha fue flanc se voit une série de maculatures 
noires, beaucoup plus é tendues que les taches 
dont nous venons de parler, s edé tachan tv igou-
reusement sur le fond qui est d'un gris bru­
nât re . Le ventre est parsemé de taches d'un 
bleu noirâtre , f a tê te est ornée de lignes noires ; 
la plus marquée , qui va d'un œil à l'autre, a 
la forme d'un croissant à concavité pos té r ieure ; 
deux autres lignes se dirigent obliquement de 
la plaque frontale à l'angle de la bouche; le 
dessus de la tête porte également deux taches 
de même couleur. 

La seconde variété porte plus part icul ière­
ment le nom de quatre-lignes. Sur un fond 
gris b runâ t re se détachent quatre bandes lon­
gitudinales d'un rouge de sang ou d'un rouge 
sombre, le plus souvent bordées de noir ; sur 
la ligne moyenne du dos se voit une bande 
blanche se prolongeant ju squ ' à l 'extrémité de 
la queue et offrant, de distance en distance, des 
rétrécissementsir régul iers . Les parties latérales 
du tronc sont marquées de petites bandes obli­
ques, noires, dirigées d'avant en arr ière . Le 
dessous de la tê te est blanc j aunâ t r e ou jaune 
t rès-cla i r ; le reste du ventre est b lanchât re , 
avec de petites taches brunes et bleues ; peu de 
temps après la mue, cette partie brille, suivant 
Nordmann, des plus belles couleurs méta l ­
liques bleues et violettes, avec des reflets roses. 
La tête est ornée ainsi que nous l'avons dit 
pour la première variété. 

La longueur de l 'espèce que nous décrivons 
est d'environ un mèt re . 

Di s t r ibu t ion géog raph ique . —La Couleuvre 
léopard habite le sud-est de l'Europe et une-
partie de l'Asie-Mineure. En Grèce et en Dal­
matie, on trouve p luspar t icu l iè rement lavar ié té 
léopard. Pallas a recueilli cette espèce dans 
les provinces méridionales de la Russie d'Eu­
rope et dans le nord de l'Asie-Mineure; Nord-
mann l'a rencontrée dans la côte méridionale 
de la Péninsule , et autour de la mer Caspienne ; 
Erber l'a trouvée dans toute la Dalmatie et 
l 'Herzégovine ,mais tou jours i so lément ;Erhard t 
ne l'a observée qu'une seule fois au voisinage 
de la montagne de Pyrgoo, à Sywa, à la hauteur 
de 500 mèt res ; on l'a recueillie en Morée, dans 
l'île de Crète ; Métaxa l'a décri te d 'après un 
individu venant de la Terre d'Otrante ; en Sicile, 
aux environs de Catane, l 'espèce a été vue par 
Cantraine. 

l f œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'après le 
voyageur que nous venons de citer, la Cou­
leuvre qui nous occupe se tient principalement 
dans les maisons et surtout dans les caves, 
tandis qu'elle est rare dans la campagne ; en 
Dalmatie toutefois elle se trouve sur les col­
lines. 

D'après Erber, la couleuvre léopard se nour­
r i t principalement de Lézards , mais s'attaque 
aussi aux petits rongeurs et aux Serpents de 
plus faible taille ; cette espèce estd'humeur très 
farouche ; elle se tient, en captivité, habituelle­
ment sur les arbustes dont on garnit sa cage. 

LES HÉTÉRODONS — HETERODON 

Caractères. — Les Hétérodons ont le museau 
relevé, en forme de coin, obtus et anguleux; 
la tê te est assez distincte du tronc, qui est an­
guleux ; les deux dern iè res dents de la mâchoire 
supér ieure sont plus longues que les autres et 
séparées de celles-ci par un espace vide. Les 
écailles sont t an tô t carénées , tantôt lisses. 

D i s t r i bu t ion g é o g r a p h i q u e . — Le genre Hé-
té rodon se compose de 9 espèces ; une habite 
l'Algérie, une est de Madagascar ; les autres 
espèces se trouvent dans les deux Amériques. 

L'UÉTÉnODON DIADÈME. — HETERODON 
Dl IDEM A. 

Caractères. —- Chez cette espèce, les écailles 
sont lisses, peu al longées, disposées suivant 
19 rangées longitudinales; les écailles du ventre 
sont t rès larges, repliées sur les flancs, de telle 
sorte que la partie infér ieure du corps est 
bordée , de chaque côté, par une ligne saillante. 
La queue estfort courte et conique; les narines 
sont situées la té ra lement . 

Le dos est orné de taches transversalement 
placées, de couleur noire, alternant avec des 
taches plus petites, si tuées dans leur intervalle; 
le dessous du corps est b lanchât re , de couleur 
uniforme. Derrière l'œil se voit une tache 
noire qui se dirige vers l'angle de la bouche. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 
habite l'Algérie et se trouve orincipalement 
dans les déser ts de la partie ouest. 

LES LYCOGNATHES — LYCOGNATHUS 

Caractères. — Les Lycognathes sont des 
Serpents opisthoglyphes qui ont les os sus-
maxillaires courts, pourvus d'une dent plus 



L E S E R P E N T D ' E S C U L A P E . 355 

longue que les autres, suivie d'un espace vide, 
puis de quatre ou cinq crochets dont les pos­
t é r i e u r s sont canne lé s . Le museau est obtus; 
les yeux sont l a t é r a l e m e n t s i tués . 

LA COULEUVRE A CAPUCHON. — LYCOGNA TUS 
CUCULLATUS. 

Caractères. — Cette espèce, par son port et 
m ô m e par sa coloration, rappelle assez la Cou­
leuvre lisse. Le tronc et les flancs sont rous-
sà t re s , glacés de rosesurles p a r t i e s i n f é r i e u r e s ; 
le ventre est d'un jaune ve rdâ t r e . Aux angles 
de la bouche et de r r iè re la tempe, se voi t une 
large raie noire qui , se r éun i s san t à celle du 
côté opposé , forme un chevron. Sur le mi l ieu 

de la nuque se trouve une autre tache noire à 
laquelle se joignent souvent deux bandes 
verticales sur les côtés du cou; ces bandes 
forment ainsi une sorte de coiffe noire sur 
l 'occiput. Le dos est o rné de bandes plus ou 
moins distinctes, ou par des taches d'un noir 
foncé . 

M œ u r s , « l i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — La 
Couleuvre à capuchon est un des Serpents les 
plus communs de l 'Algérie; on la trouve aussi 
dans le nord de l 'Égypte. 

D'après Guichenot, cette espèce se nourr i t 
de petits rongeurs et de l éza rds ; elle se tient 
sous les pierres, dans les buissons et dans 
les endroits secs et arides. 

L E S C O L U B R I D É E S — COLUBRWM 

Landnattern. 

C a r a c t è r e s . —Les Colubridées ont le corps de 
longueur m é d i o c r e , l a tê te nettement distincte 
du tronc, l 'ouverture buccale large, les écailles 
lisses ou g é n é r a l e m e n t peu c a r é n é e s ; i l existe 
toujours une plaque f rêna ie ; les dents maxi l ­
laires pos té r i eu res sont, t a n t ô t toutes sembla­
bles, t an tô t un peu plus grandes que celles qui 
les p r é c è d e n t et séparées des an té r i eures par 
un intervalle. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les espèces 
qu i rentrent dans cette famille sont du pour­
tour de la Médi te r ranée , du sud de l'Asie, des 
deux Amér iques ; une espèce vi t dans la partie 
ouest tropicale de l 'Afr ique . 

LES ELAPHES — ELAPHIS 

Kletternattern. 

Caractères. — Sous le nom d'Élaphes, Du­
mér i l et Bibron ont g roupé des Couleuvres 
Chez lesquelles le corps est le plus souvent cy­
l indrique, parfois un peu c o m p r i m é ; la tê te est 
g é n é r a l e m e n t assez peu distincte du t ronc; les 
espèces arboricoles ont la queue plus longue 
que les espèces plus essentiellement terres­
tres ; les dents sont toutes d'égale longueur. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le genre 
Elaphe se compose de 15 espèces suivant cer­
tains zoologistes, de 22 ou 23 suivant d'autres. 
Ces espèces habitent le Japon, le sud de la 
Chine, Java, les Philippines, les Célèbes, T i ­

m o r é , le sud des Éta t s -Unis ; 4 espèces se 
trouvent sur le pourtour de la Médi te r ranée . 

LE SERPENT D'ESCULAPE. — ELAPHIS 
JESCULAVIS. 

JEsculapschlange. 

Caractères. — Cette espèce a le corps allon­
gé, peu volumineux, la tê te à peine distincte 
du tronc, la queue longue et déliée. Les écail­
les de la partie an té r i eu re du corps sont lisses; 
celles de la partie pos té r ieure portent une lé ­
gère ca rène (fig. 268). 

La teinte généra le est un brun olivâtre uni­
forme en dessus, un blanc jaune verdâ t re en 
dessous. On aperçoi t , sur le dos et sur les côtés , 
de petites taches blanches qui , par leur r é u ­
nion, constituent un p ique té i r r égu l i e r , peu 
m a r q u é , plus apparent sur les parties anté­
rieures que sur les pos tér ieures où i l disparaî t 
graduellement. Sur les côtés de la nuque, 
der r iè re la lèvre, se voit une tache d'un jaune 
assez vif ; de r r i è re l 'œil existe une tache d'un 
gris no i râ t re . 

Les individus jeunes, au lieu d 'ê t re d'une 
teinte uniforme, sont d'un brun gr isâtre , avec 
des taches brunes t i rant sur le vert et disposées 
en sér ies , de man iè re à former des lignes lon­
gitudinales ; le ventre est, en avant, d'un blane 
j a u n â t r e avec des mouchetures noires, en ar­
r ière d'un gris d'acier. 



356 L E SERPENT 

R existe, chez les adultes, des variétés de 
coloration ; certains individus sont d'une tein­
te très claire, d'autres sont presque noirs. 
Charles Bonaparte indique, comme trouvée 
dans les Apennins, une variété j aunâ t re et, dans 
la Sicile, une jolie variété avec une ligne rouge 
noirâtre sur les flancs. 

Le Serpent d'Esculape arrive f r é q u e m m e n t 
à la taille de l m , 6 0 . 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — La véritable 
patrie de cette espèce est le sud de l'Europe, 
depuis la péninsule ibérique jusqu'aux côtes 
occidentales de la mer Caspienne. On la trouve 
dans tout le midi de la France et l 'espèce re­
monte dans la forêt de Fontainebleau, cette 
sorte d'oasis où l'on rencontre tant de for­
mes méridionales. L'Esculape existe dans le 
Valais, dans le pays de Vaud ; elle habite toute 
l'Italie, à l'exception des plaines de la Lombar-
die, la campagne romaine, les Calabres, la Si­
cile et la Sardaigne ; elle n'est point rare dans 
le Tyrol méridional où on la rencontre jusqu 'à 
1,050 mètres au-dessus du niveau de la mer ; 
l'espèce a été signalée en Carinthie, dans la 
haute Autriche, dans l'Autriche orientale, en 
Silésie ; elle est abondante dans le sud de la 
Hongrie, en Galicie, en Croatie, dans la pres­
qu'île des Balkans et dans plusieurs provinces 
méridionales de la Russie. 

On sait qu'Asclépias, le dieu de la médec ine , 
porte à la main, comme emblème de sa puis­
sance, un bâ ton autour duquel est enroulé un 
Serpent. I l est évidemment fort difficile de 
savoir quelle est exactement l 'espèce dont 
les anciens ont fait le symbole de l'art de 
guérir , mais i l est t rès probable que c'était 
l 'espèce que nous nommons le Serpent d'Es­
culape. Un fait qui semble donner grande rai­
son à cette opinion, c'est la présence de cette 
espèce auprès des thermes les plus célèbres, 
alors que le Serpent ne se trouve pas autre part 
dans la contrée. La Couleuvre d'Esculape 
a été certainement introduite sous la domi­
nation romaine dans divers points de France, 
de Suisse et d'Allemagne, et gardée sans doute 
dans les temples élevés à proximité des ther­
mes. C'est ce qui s'est certainement passé, par 
exemple, aux environs d'Emset de Schlangen-
had, de Baden et dans divers points du bas 
Tessin et du Valais, où la Couleuvre d'Esculape 
ne se rencontre exclusivement que dans les dé­
combres provenant d'anciens thermes, comme 
si le Serpent n'avait pas voulu abandonner les 
temples qui lu i avaient autrefois été élevés. 

D ' E S C U L A P E . 

Fatio croit que les individus que l'on rencon­
tre çà et là en divers points de Suisse, et tou­
jours à proximité des stations romaines, y ont 
été introduits par les maî t res du monde. 

Nous avons, du reste, la preuve que sous un 
climat m o d é r é m e n t t empéré , la Couleuvre 
d'Esculape s'acclimate facilement. Le comte 
Gôrtz, ainsi que le raconte Lenz, f i t venir de 
Schlangenhad, en 1853 et 1854, quarante de 
ces Serpents et les mi t en l iberté aux environs 
de son habitation, non loin de Schlitz, dans le 
g rand -duché de Hesse. 

Les Couleuvres t rouvèren t là tout ce qu'il 
leur fallait : des endroits bien exposés au so­
leil , de vieux arbres tout crevassés offrant de 
faciles retraites, des buissons, des coteaux aux 
pentes rocheuses et escarpées , de vieilles mu­
railles lézardées et moussues; i l n'est, dès 
lors, pas surprenant que les Couleuvres pros­
pérèren t à souhait en un endroit si propice. 
On remarqua à plusieurs reprises que des 
Couleuvres émigraient en bande, car on en 
trouva un certain nombre à plus d'une heure 
de distance de là, au delà m ê m e de la rivière 
Fulda qu'elles avaient dû traverser à la nage. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Dans le Sud 
de l'Europe, la Couleuvre d'Esculape se tient. 
de préférence dans les endroits rocheux et 
couverts de broussailles. A Fontainebleau nous 
avons plus par t icu l iè rement t rouvé l'espèce au 
milieu des buissons poussant dans les terrains 
les plus pierreux et les plus arides. A Schlan­
genhad, elle vit volontiers dans les murs en 
ruine des vieux châ teaux . Dans la propriété 
du comte Gôrtz, cette espèce f réquen te les 
murs lézardés et surtout le toit d'une maison 
en ruine, toute couverte de lierre et de plantes 
grimpantes ; plusieurs individus habitent en 
paix, en compagnie de frelon-, dans un vieux 
chêne tout pourri jusqu'au cœur . 

La Couleuvre d'Esculape ne va pas volon­
tiers à l'eau et, lorsqu'on la met de force dans 
une mare, elle s'empresse de regagner la rive. 
Sur un sol plat, les mouvements ne sont pas 
très rapides et, sous ce rapport, la Couleuvre 
d'Esculape est infér ieure à beaucoup de Cou­
leuvres d'Europe ; i l n'en est pas de même 
lorsqu'il s'agit de grimper aux arbres ou sur 
les buissons. « Lorsque je posais verticalement 
sur ma poitrine, dit Lenz, une Couleuvre d'Es­
culape apprivoisée, après avoir bien boutonné 
mon vê tement , elle savait se maintenir en 
s'appuyant à l 'endroit où se trouvait un bou­
ton, de telle sorte que son corps faisait une 
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a rê te qu'elle pressait si fermement sous le 
bouton qu'elle restait ainsi suspendue, bien 
qu'elle f û t t rès pesante. Lorsqu'elle voulait 
grimper plus haut, elle s'appuyait contre le 
bouton suivant, et ainsi de suite. La Couleuvre 
d'Esculape peut, en opé ran t de la m ê m e ma­
n iè re , monter sur les grosses branches de 
p in . » 

Habituellement, le Serpent d'Esculape re­
cherche les troncs d'arbres et les branches au­
tour desquelles i l peut s'enrouler et s'entortil­
ler. Dans une épaisse f o r ê t , i l passe facilement 
d'un arbre sur un autre et parcourt souvent 
ainsi de grandes distances, en cheminant de 
branche en branche. Le long d'un mur, ce 
Serpent grimpe avec une agilité vraiment sur­
prenante, car i l sait profiter de la moindre 
saillie, de la plus légère aspér i té avec une 
adresse remarquable. 

La nourri ture se compose principalement 
de petits rongeurs, bien qu ' à l'occasion la 
Couleuvre d'Esculape ne dédaigne pas les oi­
seaux et qu ' i l l u i arrive trop f r é q u e m m e n t de 
piller les nids. 

« De toutes les Couleuvres d'Allemagne. 
écrit Linck, la Couleuvre d'Esculape est celle 
qui a la plus faible postér i té . Cette espèce est 
e x t r ê m e m e n t sensible au f ro id , de telle sorte 
qu'elle quitte rarement ses quartiers d'hiver 
avant la fin de mai ou le commencement de 
j u i n , c 'est-à-dire près de deux mois après les 
autres Couleuvres. C'est le seul Serpent alle­
mand, avec la Coronelle lisse, dont les œufs 
aient à subir une maturation de trois semai­
nes avant que le petit soit p rê t à éclore. Habi­
tuellement, la ponte n'est que de cinq œufs ; 
ceux-ci sont déposés au mil ieu de gravois ou 
dans la mousse sèche et épaisse ; les œ u f s s o u t 
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allongés, moins fortement bombés que les 
œufs de pigeon, et ressemblent un peu aux 
nymphes de fourmis. » 

Capt iv i t é . — I l n'y a pas, en Allemagne, 
de Serpents que l'on ait aussi souvent capturé 
que les Couleuvres d'Esculape. A Schlangenhad 
leur chasse constitue un revenu pour les gens 
pauvres. On les recherche à leur réveil du 
sommeil hivernal, on les apprivoise et on les 
montre ou on les vend aux baigneurs. Les Ser­
pents sont généralement remis en liberté à la 
fin de la saison, car ils passent très mal l'hiver 
en cage, ne mangent pas et périssent rapide­
ment. « J e n'ai jamais pu, dit Lenz, faire 
manger une Couleuvre d'Esculape tenue en 
captivité et cependant je l'ai gardée près d'une 
année en vie. » Link assure également que les 
prisonnières ne prennent pas de nourriture. 
Erber a, de son côté, r emarqué que certaines 
Couleuvres d'Esculape mangent parfaitement 
en captivité ; deux de ces animaux dévorèrent 
dans le courant d'un été deux Lézards et cent 
huit souris. 

Effeldt, après avoir fait j eûner pendant des 
mois entiers des Couleuvres d'Esculape, leur 
donna des lézards, des orvets, des crapauds, 
des grenouilles, des insectes ; les Couleuvres 
ne s 'a t taquèrent pas à ces proies, mais s'em­
parèrent d'oiseaux et de souris que plus tard 
on plaça dans leur cage. « Aussitôt que l'on 
met un oiseau ou une souris dans la cage 
des Couleuvres d'Esculape, écrit cet habile ob­
servateur, tout aussitôt, aussi bien le jour que 
la nuit, on voit la tête du Serpent sortir du 
trou dans lequel le Reptile était caché, puis 
l'animal se mettre rapidement en chasse ; la 
proie, saisie par une partie quelconque du 
corps, est de suite enroulée de tours si rap­
prochés que la victime n'est plus visible. Si la 
proie ne meurt pas rapidement, le Serpent se 
roule furieusement avec elle sur le plancher 
de la cage jusqu 'à ce qu'elle ait cessé de vivre. 
La Couleuvre ne lâche pas pour cela sa vic t i ­
me ; elle relâche un peu ses replis, cherche la 
tête de sa proie, la saisit avec les dents et 
commence à l'avaler. I l arrive f r é q u e m m e n t 
que deux Couleuvres saisissent la m ê m e proie 
au m ê m e moment et s'enroulent l'une autour 
de l'autre avec une ext rême rapidité. » 

Effeldt est arrivé à faire manger à des Ser­
pents d'Esculape de petits mammifè res et des 
oiseaux morts, m ê m e de la viande de cheval 
coupée en morceaux. 

Dans les premiers temps qui suivent sa cap-

D ' E S C U L A P E . 

ture, le Serpent d'Esculape est fort hargneux 
et se jette avec rage sur la main qui cherche à 
s'en emparer. « Lorsque l 'animal est en colère, 
dit Lenz, sa tête s'élargit considérablement, de 
telle sorte qu'elle prend une forme triangu­
laire; le cou s'allonge, et l 'animal se précipite 
avec une ex t rême rapidité pour mordre. Même 
lorsque ses yeux sont obscurcis par la mue, 
elle manque rarement sa proie. Lorsque plu­
sieurs de ces animaux sont nouvellement cap­
tu ré s , i l arrive qu'ils se mordent entre eux; 
généra lement , cependant, en captivité, ils s'ac­
cordent très bien avec leurs compagnons de 
prison. Le carac tère m é c h a n t persiste assez 
longtemps; on arrive cependant, à force de 
soins, à dompter le Serpent à ce point qu'il ne 
mord plus, m ê m e quand on l'agace, qu'il se 
laisse manier, et qu ' i l ne cherche plus à fuir 
lorsque la porte de sa cage est laissée ou­
verte. » 

Une observation, due à Erber, montre avec 
quelle rapidité la Couleuvre d'Esculape peut 
s'attacher à l'homme. «Une Couleuvre, dit-il, 
que je pris dans les environs d'une carrière, 
était si apprivoisée, que je p résumai qu'elle 
avait déjà dû êt re tenue en captivité. Les car­
riers m 'a f f i rmèren t cependant qu'ils connais­
saient cet animal depuis longtemps, et qu'ils 
ne l'avaient pas tué parce qu'ils avaient re­
m a r q u é qu i l mangeait beaucoup de petits 
rongeurs. Le Serpent était tellement habitué 
aux carriers, qu ' i l ne craignait nullement le 
voisinage de l 'homme. » Plus tard, Erber 
donna la l iberté à l 'animal c a p t u r é , qui ne 
mangeait pas en captivité. « Ma bête, dit cet 
observateur, parut méd ioc rement se ré jouir de 
la l iberté conquise, car elle s'enroula et resta 
tranquillement couchée dans mon voisinage 
en plein soleil. Je m'éloignai et ne revins que 
longtemps ap rè s ; mon Serpent était toujours 
à la m ê m e place, et je le caressai; i l s'enroula 
alors autour de mon bras et vint reposer sur 
mon épaule . Je l ' inquiétai de toutes les ma­
n iè res ; i l ne songeait pas à fu i r , mais cher­
chait à se cacher sous mes vêtements . Je re­
nonçai à donner la l iberté à l 'animal, et le 
remportai chez moi. » 

Une Couleuvre d'Esculape, que Lenz avait 
eue en sa possession, étai t tellement appri­
voisée qu'elle ne le mordait jamais que « lors­
que, amenée dans un petit bois de cerisiers 
voisin de sa demeure, elle se sentait en liberté 
et grimpait de branche en branche j u s q u ' à la 
cime des arbres; elle se sentait alors en liberté 
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et ne voulait pas l âcher prise. Je n'avais d'autre 
ressource, ajoute Lenz, que de couper la bran­
che sur laquelle la bê te s 'était en rou lée , et de 
plonger le tout dans l'eau. Ma Couleuyre s'em­
pressait de regagner la rive, et je la reprenais 
alors facilement. » 

Linck , qui a observé avec tant de soins la 
Couleuvre d'Esculape, raconte qu'ayant reçu 
de ces animaux, provenant de Schlangenhad, 
i l les abandonna pendant quelque temps dans 
une grande chambre. A son retour, les Cou­
leuvres avaient disparu, et i l dut les chercher. 
U découvr i t enfin le mâle à une hauteur de 
trois m è t r e s sur le support d'un rideau dans les 
replis duquel i l é tai t parvenu à grimper. Quant 
à la femelle, elle avait élu domicile au mil ieu 
des ressorts d'un siège, et, par la vigueur avec 
laquelle elle se défendi t , elle f i t bien sentir 
qu'elle é ta i t é n e r g i q u e m e n t dé t e rminée à d é ­
fendre la place conquise par elle. On assigna 
au couple une demeure mieux close, et on le 
confina dans une caisse recouverte d'une grille 
méta l l ique à mailles fines. Un jour que le cou­
vercle n'avait sans doute pas été bien fe rmé , 
les Couleuvres r éus s i r en t à s ' échapper par une 
fente si petite, qu ' i l é tai t r ée l l ement é tonnan t 
que leur corps eû t pu passer par une ouver­
ture aussi é t ro i te . Tous les meubles furent 
r e m u é s , les t iroirs furent ouverts; i l ne resta 
pas un coin qui ne f û t exp lo ré ; mais en vain, 
les Serpents é ta ien t introuvables. « Trois se­
maines environ a p r è s , raconte en propres 
termes notre naturaliste, j ' é t a i s dans ma 
chambre, sur le point de m'abandonner au 
sommeil, lorsque je vis la femelle qui s'effor­
çai t de se glisser dans la pièce voisine par la 
fente de la porte. Troub lée sans doute par le 
bru i t que je fis en m'approchant, la bê te s'ar­
rê ta et resta comme morte, la partie an té r i eu re 
sur le seuil, le reste du corps dans la chambre 
à coucher, aplatie sous la porte. Comme la 
porte ne pouvait ê t re ouverte sans danger pour 
l 'animal, j'essayai de le retirer, mais ce f u t en 
vain; j 'abandonnai alors le Reptile à lu i -même, 
et i l se sauva au plus vite. J admirai en cette 
occasion l 'habi leté que montra le Serpent pour 
se glisser par cette ét roi te fente, s'aplatissant 
t a n t ô t dans le sens horizontal, t an tô t dans le 
sens vertical. Hui t jours après , on trouva le 
mâle mollement é t endu sur un tas de fagots, 
se chauffant tranquillement au soleil. A en 
juger par le volume de son corps, i l n'avait pas 
dû j e û n e r depuis sa fu i te . » 
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LA COULEUVRIi QUATRK-RAIliS. — EL il'IIIS 
QUADRIRADIATUS. 

Streisennatter. 

Caractères. — La Couleuvre Quatre-Raies 
est un des plus grands Serpents de l'Europe, 
car i l atteint f r é q u e m m e n t une longueur de 
deux m è t r e s . La tê te est l égè remen t élargie 
au niveau d e l à région temporale, de telle sorte 
qu elle est nettement dé tachée du t ronc; la 
queue est t rès effilée. Les écailles des flancs 
sont lisses, tandis que celles du dos portent 
une c a r è n e t rès saillante, moins apparente 
toutefois sur la queue; i l existe une plaque 
préocu la i re , et les écailles du corps sont au 
nombre de 23 à 25 dans une rangée longitudi­
nale (fig.'2(>9). 

La teinte généra le est un brun j a u n â t r e plus 
ou moins foncé , suivant les individus; le ven­
tre est de couleur uniforme. Ce qu ' i l y a de 
plus carac té r i s t ique dans la coloration de cette 
espèce, ce sont les quatre raies brunes ou 
noires, deux sur chaque flanc, parallèles entre 
elles et s ' é tendant sur toute la longueur du 
corps. La tê te est brune, avec deux lignes noi­
res allant obliquement de l'œil à l'angle de la 
bouche. 

La coloration est assez variable chez les 
adultes; c'est ainsi que Erber signale des i n d i ­
vidus tout à fai t noirs, et d'autres de teinte 
t rès claire. 

La livrée diffère beaucoup suivant l 'âge, 
ainsi que Métaxa l'a fait observer. Chez les 
individus t rès jeunes, le dos est m a r q u é de 
taches, ainsi que le dessus de la t ê t e ; peu à 
peu ces dernières taches disparaissent; de 
noir qu ' i l était , le vertex devient jaune blan­
c h â t r e ; les taches du dos sont graduellement 
r emplacées par les lignes qui carac tér i sent 
l ' espèce. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . —- La Couleu­
vre Quatre-Raies habite toute l'Europe mér i ­
dionale, depuis le sud de la Hongrie j u s q u ' à la 
péninsule Ibé r ique , mais ce Serpent n'est nulle 
part abondant. C'est dans l 'Italie moyenne et 
infér ieure , principalement aux environs de 
Rome, que l 'espèce est le plus r é p a n d u e . On la 
rencontre rarement dans le midi de la France 
et en Espagne, surtout dans la Catalogne et 
l 'Aragon; elle se trouve éga lement en Grèce et 
en Dalmatie. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D ' a p r è s tous 
les observateurs, la Couleuvre que nous d é -
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Fig. 2G9. — L'Elaphe quatre-raies (1/4 grand, nat.). 

crivons est absolument inoffensive; Métaxa 
dit expressément que c'est le plus familier, le 
plus doux, le plus sociable, et le plus intel l i ­
gent de tous les Serpents d'Europe; Cantraine 
a noté les mêmes particularités. 

La nourriture consiste en taupes, rats et 
souris, oiseaux et lézards. 

« Je pris un jour, écrit Erber, une Couleuvre 
Quatre-Raies dans des circonstances toutes 
particulières. J'étais en Albanie, en train de 
récolter des insectes au voisinage d'un cloître, 
lorsque j'entendis un bruit inexplicable partant 
d'une des gouttières du bât iment . Je me tins 
tranquille, pensant que j'avais affaire à un 
mammifère quelconque, mais je ne fus pas peu 
surpris de voir tout d'abord un œuf de poule et 
ensuite une Couleuvre rayée longue de près de 
5 pieds. Le Reptile rampa vers un buisson et 
avala l'œuf, sans le briser, avec des peines 
infinies, puis, se frappant à plusieurs reprises 
contre un arbre, rompit la coquille. J'avoue 
que je dus me retenir pour ne pas m'emparer 
de suite du beau Serpent que j'avais devant les 
yeux, mais je désirais l'observer encore. La 
bête reprit son chemin à travers la gouttière 
sur le toit, et de là passa par une lucarne dans 
l ' intérieur du cloître. 11 est probable qu'il s'y 
trouvait un poulailler, car peu de temps après 
notre Serpent reparut par le même chemin, 

tenant encore un œuf dans la gueule; i l redes­
cendit comme auparavant par la gouttière, se 
faufila dans le buisson et fit son repas. Ce ne 
fu t pas tout ; la Couleuvre renouvela sept fois 
de suite ses larcins; c'est alors que je m'en 
emparai. Comme je n'avais pas de sac, je me 
contentai de la mettre dans une poche de mon 
vê tement , poche t rès ample, et fermant à 
l'aide de plusieurs boutons. Je ne sais si le 
Serpent avait trop mangé , mais i l vomit en 
route tous les œufs dérobés . » 

Légendes . — Pline rapporte que « les Ser­
pents appelés Boas en Italie atteignent de 
grandes dimensions; sous l'empereur Claude, 
on trouva un enfant entier dans les entrailles 
de l 'un de ces animaux tué dans le Vatican. » 
Métaxa suppose qu ' i l s'agit dans ce cas de 
l'Elaphe Quatre-Raies, désigné sous le nom de 
Boa par le naturaliste romain. « Les plus 
grands Serpents d'Italie, dit Cuvier, dans ses 
annotations à Pline, sont la Couleuvre d'Escu­
lape et la Couleuvre Quatre-Raies, qui ne dé­
passent pas 2 mè t res . I l faut donc supposer 
que le Serpent tué dans le Vatican était vérita­
blement un Boa ou un Python. Mais, ajoute 
Cuvier, comment un semblable Ophidien se 
trouvait-i l là? » I l est probable que le récit de 
Pline est apocryphe, comme beaucoup des 
récits de cet auteur, du reste. 
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Fig. 270. — Le Coryphodon panthérin (1/4 grand, nat.). 

LA COULEUVRE DE SARMATIE. — ELAPHIS 
SAUROMATES. 

Caractères. — La Couleuvre de Sarmatie, 
dont la taille est d'environ l m , 6 0 , a le corps 
mince, a l longé, fusiforme ; la t ê t e , un peu 
distincte du cou, est oblongue, de forme ova­
laire ; la plaque rostrale est grande. 

La coloration, qui est agréable , est assez 
variable. Généra lement , chaque écaille du dos 
p r é s e n t e , sur la ligne m é d i a n e , une coloration 
brune, ce qui produit par places l'apparence 
de rayures brunes ; des taches transversales de 
m ê m e couleur, disposées i r r égu l i è remen t à la 

BREHM. — V. 

partie supér ieu re du corps, sont en t remêlées à 
d'autres taches jaunes. 

Chez d'autres individus, sur un fond j a u n â t r e , 
se dé tachen t des bandes transversales brunes, 
d'abord assez régu l i è remen t espacées , puis 
s 'espaçant r égu l i è remen t vers la queue, où 
elles sont séparées par une étroi te bande 
jaune. Les flancs sont plus clairs. En regar­
dant à distance, les taches du dos et des côtés 
sont assez régu l i è rement espacées pour que 
l 'intervalle qui les sépare forme comme une 
série de bandes sur toute la longueur du corps. 
Ces bandes sont plus m a r q u é e s chez certains 
individus que chez d'autres. 

REPTILES. — 46 
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Le ventre est d'un jaune uniforme clair, avec 
deux séries de taches moyennement grandes, 
les unes triangulaires, les autres arrondies, 
situées à la jonction des flancs. 

Le corps est recouvert d'écaillés qui , d'abord 
étroites, s'élargissent vers la queue; elles sont 
toutes carénées . 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — Cette espèce 
habite la Dalmatie, le Monténégro, la Valachie, 
le sud de la Russie. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — La Couleuvre 
de Sarmatie, que nous avons pu observer pen­
dant plusieurs années à la Ménagerie du Mu­
séum de Paris, est très douce et ne cherche 
jamais à mordre ; aussi peut-on la manier avec 
la plus grande facilité. Ce n'est que lorsqu'elle 
a faim et qu'on lu i présente une proie, qu' i l 
lui arrive de se jeter sur les doigts; mais si l'on 
a la précaution de l'avertir, ainsi que l'a observé 
Desguez, elle ne mord m ê m e pas alors. Elle se 
nourrit indistinctement de lézards, de souris, 
d'oiseaux, de jeunes rats. 

LES SPILOTES — SPILOTES 

Flectennattern. 

Caractères.— Le genre Spilote, établi par 
Wagler, comprend des Serpents dont le corps 
est svelle, fortement compr imé latéralement , 
et dès lors plus haut que large, relevé sur 
le dos en forme de carène ; les plaques du 
ventre sont très relevées sur les flancs ; la tête 
est épaisse, généra lement bien distincte du 
tronc, le plus souvent courte, arrondie à l'ex­
t rémi té ; l'œil est grand, les narines sont allon­
gées et tout à fait la téra les . Les écailles qui 
revêtent le tronc sont grandes, de forme rhom-
boïdale, à peine entui lées , lisses ou carénées , 
suivant les epèces. 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — Quatre es­
pèces rentrent dans ce genre ; elles habitent 
toutes la partie nord de l 'Amérique du Sud. 

LE SPILOTE TACHETÉ. — SPILOTES POECILOS-
TOMA. 

Caninanha. 

Caractères. — La Caninanha des Brésiliens 
est un Serpent qui peut atteindre 3 mètres et 
dont le tronc est garni de t rès grandes écailles, 
fortement carénées. La couleur est gris j au ­
nâ t re , avec des bandes anguleuses d'un gris 
bleuâtre ou noirâ t re , dont les angles sont d i ­
rigés en avant; une bande noire va de l'œil 

aux parties latérales du cou ; les deux mâ­
choires sont colorées en b run . Nous ajouterons 
que la tê te est for t grosse, ramassée , élargie, 
que la queue est effilée et de couleur jaune 
t irant sur le verdâ t re . 

l l œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Cette espèce 
est un des Serpents les plus communs des 
Guyanes et du nord du Brésil. I l habite les 
forêts , les broussailles et surtout les marais et 
les palétuviers à demi noyés . L'animai nage 
avec facilité et grimpe sur les arbres; i l est 
moins agile sur le sol. La nourriture se com­
pose de petits rongeurs, d'oiseaux ; le prince 
de Neuwied rapporte que les mâchoires, lon­
gues et for t dilatables, permettent à la Couleu­
vre d'avaler de t rès gros crapauds et même des 
œufs d'oiseaux. 

D'après certains voyageurs, le Spilote tacheté 
est un animal timide et tout à fait inoffensif; 
d 'après d'autres, au contraire, i l est hargneux 
et for t audacieux. Ce Serpent est, en tout cas, 
t rès redou té des femmes nègres , qui racon­
tent sur son compte des histoires toutes plus 
merveilleuses les unes que les autres. 

Cap t iv i t é . — Schomburgk nous donne des 
renseignements sur le Spilote. « J'ai possédé, 
raconte-t-il, pendant plusieurs mois, une Ca­
ninanha longue de 2 mè t r e s , et j ' a i eu l'occasion 
de l'observer de près . Ce qui me frappa le 
plus était le f r équen t désir de l 'animal d'avoir 
de l'eau. I l buvait f r é q u e m m e n t et for t avide­
ment. La nourriture se composait d'oiseaux et 
de souris qu ' i l attaquait aussi tôt qu'ils étaient 
je tés dans sa cage. Après le repas, le Serpent 
demeurait tranquille et restait immobile pen­
dant de longues heures ; i l exhalait alors une 
odeur ex t r êmemen t désagréable . Les poils ou 
les plumes de la victime é ta ient généra lement 
rendus vers le t ro is ième jour après le repas. 
Ma Couleuvre ne touchait pas aux animaux 
morts, m ê m e lorsqu'elle avait t r è s faim. Le 
Serpent avait fini par s'apprivoiser. » 

LES CORYPHODONS — CORYPHODON 

Rennattern. 

Caractères. -— Duméril et Bibron ont désigné 
sous le nom de Coryphodontiens des « Ser­
pents à crochets lisses, inégaux , les antérieurs 
é tan t beaucoup plus courts que ceux qui les 
suivent et qui croissent successivement-de 
longueur de devant en ar r iè re ». ' 

Celte famille n'est plus acceptée par la ma­
jor i té des naturalistes et le genre Coryphodon 
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est g é n é r a l e m e n t p lacé avec les Colubr idées , 
parmi lesquelles i l forme une section bien dis­
tincte. 

Nous ajouterons, comme ca rac t è re s géné ­
riques, que la tê te est conique, plus large que 
le cou, le museau mousse ; les jambes sont 
é lancées , le tronc est un peu c o m p r i m é , mince 
de r r i è re la t ê te ; la queue est le plus souvent 
mince et comme effilée, diminuant insensi­
blement de grosseur vers l ' ex t rémi té . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le genre Co-
ryphodon comprend 10 espèces suivant cer­
tains auteurs, 12 d ' après d'autres. Sur ce 
nombre, 2 habitent la partie nord de l 'Amé­
rique du Sud, 3 les Éta ts -Unis ; les autres 
espèces sont du Japon et de l 'Inde, des îles de 
la Sonde. 

LE CORYPHODON PANTHÉulN. — CORYPHODON 
PANTHERIN U S • 

Panthernatter. 

Caractères. — Cette espèce, qui arrive à 
la taille de 2 m è t r e s , a le dos d'un brun j a u ­
n â t r e , avec de grandes taches i r régul iè res , 
d'un gris b run , bordées de sombre, disposées 
deux à deux. Chez les individus jeunes, 
les taches sont plus se r rées , aussi la coloration 
généra le est-elle plus sombre. Le cou et le 
dessus de la t ê te p r é sen t en t des lignes plus , 
foncées que les parties avoisinantes (fig. 270). j 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Pan thé-
r in habite les Guyanes et le nord du Brésil . Le , 
prince de Neuwied l'a observé aux environs de 
Rio de-Janeiro, sur un monticule couvert de 
broussailles, der r iè re Saô Ghristavaô ; l 'espèce 
a é té t rouvée plus au nord, depuis Parahyha 
j u s q u ' à Espirito Santo; Wucherer l'a c ap tu rée 
à Bahia, Hensel à Rio Grande del Sul. A Es­
pir i to Santo, le P a n t h é r i n n'est pas rare; à 
Bahia, c'est la plus commune des Couleuvres. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'après de 
Neuwied, l 'espèce dont nous parlons habite | 
surtout au bord des r ivières et f r équen te , 
les endroits boisés ; on la trouve aussi dans j 
les marais et les fonds sablonneux, au milieu 
des" plantes aquatiques ; elle se tient éga lemen t i 
dans les eaux stagnantes, où elle s'expose aux , 
rayons b rû l an t s du soleil, dans une sorte de 
sommeil et rou lée en spirale sur e l le -même, 
de telle sorte qu'on peut s'approcher d'elle 
sans qu'elle cherche à prendre la fu i te . 

La nourr i ture se compose de grenouilles, de 
crapauds, de poissons ; le genre de vie est, en ; 

un mot, celui de notre Couleuvre à collier. 
A Rio Grande del Sul, d ' après Hensel, cette 

espèce est confondue avec le Schararaka ou 
Rothrops, et dès lors e x t r ê m e m e n t r e d o u t é e . 

LE CORYPHODON CONSTMCTOR. — CORYPHODON 
CONSTRICTOR. 

Schwarznatter. 

Caractères. — La Couleuvre constrictor ou 
Lien est un Serpent de 2 m è t r e s de long, au 
corps mince et t rès é lancé , revêtu , sur le mi l ieu 
de la longueur du tronc, de 17 séries d 'écail lés. 
La couleur est un noir b leuâ t re , passant au 
gris cendré vers le ventre et au blanc g r i sâ t re 
sous la gorge ; on voit chez certains individus 
des taches plus foncées que le fond sur lequel 
elles se dé t achen t peu nettement. 

D i s t r i bu t ion g é o g r a p h i q u e . — De tous les 
Ophidiens de l 'Amér ique du Nord, le Lien est 
le plus commun ; on le conna î t de Massa­
chusetts, des Carolines, de l 'État de New-York, 
de la Géorgie, de la Virginie , du Tennessee, de 
la Floride, du Texas, de la Nouvelle-Orléans ; 
d 'après Plée , elle se trouve éga lemen t à la 
Martinique. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — La Couleu-
vre constrictor semble plus pa r t i cu l i è rement 
rechercher les endroits m a r é c a g e u x ; elle se 
tient volontiers au bord des rivières, des é tangs , 
des lacs, surtout dans les points où lesbrous^ 
sailles plongent dans l'eau. De m ê m e que d i ­
verses autres Couleuvres, elle entreprend par­
fois des voyages sur la terre sèche et elle 
avance rapidement ; elle nage et plonge avec 
beaucoup d'agil i té . 

D'après Dumér i l et Bibron, « cette espèce 
rampe, grimpe sur les arbres êt pénè t r e par­
tout dans les maisons, m ê m e sur les toits, pour 
y faire la chasse aux rats, aux écureui l s et 
aux oiseaux. On ne la craint pas, et m ê m e , 
dans quelques habitations de la campagne, on 
ne cherche pas à la dé t ru i r e , parce qu'elle 
est, en effet, fort utile pour p ro tége r les grains et 
les f rui ts , en é lo ignant les souris et les autres 
animaux nuisibles. 

« On dit que le nom de Constricteur, que 
Daubenton et Lacépède ont t raduit par le 
nom de Lien, provient de la man iè r e dont ce 
Reptile enlace et saisit sa proie, en s'entortil-
lant autour du corps, comme la plupart des 
gros Serpents, pour é touffer leur victime en 
l ' empêchan t de respirer. 

« Bei tram raconte que, voyageant à cheval 
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dans la Floride, i l vit sur la terre et à une dis­
tance assez éloignée une grande espèce d 'é -
pervier se débattre avec force sans pouvoir 
s'envoler, et que, lorsqu'il s'en fu t approché, 
i l reconnut que ce gros oiseau était entortil lé 
par plusieurs cercles que le corps d'un ser­
pent faisait autour de son tronc et de l'une de 
ses ailes. I l p résuma que l'oiseau avait voulu 
s'emparer du serpent, mais que celui-ci, plus 
alerte, avait adroitement garrot té son ennemi 
par de nombreux circuits. Bientôt ces animaux 
se séparèrent , car l'oiseau s'envola et le serpent 
s'enfuit également , sans avoir reçu de fortes 
blessures. » 

Le Coryphodon constrictor se nourri t de pois­
sons, de batraciens, d'oiseaux et de petits mam­
mifères ; i l détrui t malheureusement beaucoup 
d'oiseaux utiles. 

Geyer raconte qu'on pré tend aux États-Unis 
que la Couleuvre dont nous racontons l'histoire 
peut passer pour un des ennemis les plus re­
doutables des jeunes Serpents à sonnettes; par 
contre, les .Serpents adultes poursuivent avec 
acharnement la Couleuvre noire. La chasse 
se termine toujours parla fuite de la Couleuvre, 
qui n 'échappe à son redoutable ennemi qu en 
grimpant à un arbre ou en se réfugiant sur les 
branches d'un arbuste. 

Le m ê m e auteur rapporte également que, à 
certaines époques de l 'année, la Couleuvre 
constrictor se jette sur l'homme et s'enroule 
autour de ses jambes avec une telle violence 
qu'elle le fait tomber; la morsure n'est, du 
reste, pas plus dangereuse qu'une faible cou­
pure faite avec un couteau. En courant à tra­
vers les feuilles tombées, le Serpentfait entendre 
unbruit tout à fait semblable à celui du Serpent 
à sonnettes, c'est pourquoi i l est ex t rêmement 
redouté . Nous n'avons pas besoin de dire que 
le récit de Geyer est tout à fait apocryphe. 

Cap t iv i t é . — La Couleuvre constrictor sup­
porte aussi bien la captivité que d'autres ser­
pents. Elle est généralement d'humeur batail­
leuse et se jette avec rage sur les individus de 
son espèce plus faibles qu'elle et les dévore 
f r é q u e m m e n t . 

LES ZAMEMS — ZAMENIS 

Zornschlangen. 

Caractères. — Sous le nom de Diacrantè-
riehs, Duméril et Bibron ont désigné des Cou­
leuvres chez lesquelles « tous les crochets 
sont lisses, les deux derniers é tant plus longs 

et séparés de ceux qui les p récèden t par un 
espace sans crochets ». Ce carac tère a paru à 
plusieurs zoologistes assez important pour que 
les Serpents p résen tan t cette particularité 
aient été rangés dans une famille distincte; 
tels sont les Zaménis, les Dromiques, les Hélé-
rodons, les Amphiesmes, les Hélicops, les Uro-
macers, les Xénodon, les Stégonotes, les PéHops, 
les Liophis. 

Les Zamenis, dont nous nous occupons en 
ce moment, ont le corps al longé, cylindrique, 
la queue longue, les écailles oblongues, lan­
céolées, lisses, toutes semblables et nom­
breuses. La tête est oblongue, car rée , avec des 
plaques sourcil ières saillantes au-dessus de 
l'orbite ; l 'écusson central est étroi t . 

D i s t r i bu t i on géog raph ique . — Le genre 
Zamenis comprend septespèces,habi tant toutes 
la zone c i r cumméd i t e r r anéenne . 

LA VERTE ET JAUNE. — ZAMENIS VIRIDIFLAVUS. 

Pfeilnalter. 

Caractères. — La Couleuvre verte et jaune, 
dont la taille atteint l m , 2 0 , est une des plus 
belles espèces d'Europe. Le dos et les flancs 
sont d'un vert foncé avec le centre des écail­
les, en général , m o u c h e t é de jaune; on voit, 
en avant, quatre séries parallèles de. grosses 
taches d'un brun foncé , disposées de telle 
façon que les taches brunes d'une série 'cor­
respondent transversalement aux parties clai­
res des deux séries voisines. Les taches jaunes 
des écailles se disposent f r é q u e m m e n t en l i ­
gnes longitudinales qui sont d'autant plus 
nettes et plus nombreuses qu elles se rappro­
chent davantage de la queue. Le ventre est 
d'un blanc porcelaine, à reflets légèrement 
bleuâtres ou ve rdâ t res ; les gastrostèges sont 
marquées à chacune de leurs extrémités d'une 
tache brune. Le dessus de la tê te est d'un noir 
b leuâ t re , ag réab lement orné de lignes et de 
points jaunes. 

D'après F. Lataste, les jeunes ont la tê te 
proportionnellement plus grosse et m a r q u é e , 
à peu près de la m ê m e manière que les adultes. 
Le corps, d'une teinte générale gris de l in , 
présente en quelque sorte les deux couleurs de 
l'adulte, fondues ensemble et affaiblies; le 
centre des écailles est plus clair que leur pour­
tour. 

I l existe une variété noire qui a été souvent 
décri te comme espèce distincte. 

Nous ajouterons qu ' i l existe hui t plaque 
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Fig. 271. — La Verte et Jaune (l/6 e grand, nat.). 

suslabiales, et que le nombre des écailles du 
tronc est de 19 dans une sé r ie . L'œil est 
grand, saillant, la pupille arrondie; un cer­
cle d'or vif se voit autour de la papille, qui est 
brune, comme sablée de jaune. 

Le corps est t rès al longé ; la queue est t rès 
eff i lée; le. cou est un peu plus étroit que la 
tê te , qui a une forme ovoïde (fig. 271). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — La Verte et 
Jaune habite exclusivement la partie m é r i ­
dionale de l'Europe et l 'Algérie; on la trouve 
en Espagne, en Sardaigne, en Lombardie, aux 
environs de Rome, en Morée, en Syrie. 

En France, elle est commune dans la Gi­
ronde et dans la Charente- Infér ieure , d'a­
près Lataste et Be l t rémieux . Millet nous ap­
prend que l 'espèce est rare dans le Maine-et-
Loire. Dans le Jura, d 'après Ogérien, et en 
Suisse, d 'après Fatio, on ne rencontre l 'espèce 
que dans quelques vallées bien exposées au 
soleil, encore Fa^tio croi t - i l qu'en Suisse ce 
Serpent a été autrefois impor t é par les Ro­
mains, comme la Couleuvre d'Esculape. 

Mœurs* habitudes, r é g i m e . — D'après 
F. Lataste, qui a bien é tudié l 'espèce qui nous 
occupe, « c'est dans les lieux secs et rocailleux, 
couverts de broussailles ou sur les lisières des 
bois t r è s exposés au soleil que ce Serpent se 
tient de p r é f é r e n c e . I l ne f r équen te pas les 

eaux, quoique nageant avec facil i té . I l grimpe 
sur les buissons et m ê m e sur les arbres, où i l 
recherche les nids d'oiseaux pour en manger 
les petits. I l se nourr i t aussi de petits mammi­
fè res ; mais, quoiqu' i l ait la bouche large­
ment fendue, i l para î t p ré fé re r les animaux 
d'un plus petit calibre, comme Lézards et Ser­
pents. 

« Jamais, parmi les nombreux individus de 
cette espèce que j ' a i eus sous les yeux, je n'en 
ai r encon t r é un seul ayant le corps renflé par 
une proie volumineuse, comme i l arrive si 
souvent à la Couleuvre à collier, qui avale 
d ' énormes crapauds. Par contre, j ' en ai vu un , 
que je venais de prendre, dégorger un Lézard 
gris, un autre avait un Orvet dans le corps ; au 
musée de Poitiers, on en voit un autre en 
train d'avaler un Serpent de sa propre es­
pèce. 

« Cette espèce para î t assez sédenta i re , du 
moins la femelle. Depuis plus de deux ans je 
connais un buisson, entre un bois et une prai­
rie, qu'habite l'une d'elles. Elle ne s'en écar te 
jamais généra lement à plus de 20 mè t r e s , et 
je suis sûr de la rencontrer, quand je veux la 
voir, durant la belle saison. Elle est du reste 
hab i tuée à mes visites, et je n'ai jamais pu la 
surprendre; elle m'aperçoi t toujours la pre­
mière , et part comme un écla i r ; en un clin 
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d'oeil elle a regagné son fourré . Mais j 'en ai 
pris bien d'autres, moins éveillées et moins 
sur leurs gardes, en allant les chercher le ma­
tin, avant la disparition de la rosée, dans les 
lieux où je les avais aperçues plusieurs fois de 
suite. Elles sont alors é tendues de tout leur 
long, encore à moitié engourdies et cherchant 
à se ranimer aux premiers rayons du soleil. 
Rien n'est plus aisé que de s'en emparer dans 
cet état, sans les blesser et sans se faire mor­
dre, en procédant comme pour la Vipère. 

« Le Zaménis est assurément la plus grande, 
la plus belle et la plus vigoureuse de nos Cou­
leuvres. A moins qu ' i l ne soit très jeune, je ne 
m'en empare jamais qu 'après lu i avoir désar­
ticulé les reins à l'aide d'un coup de badine, 
car i l se défend énerg iquement et mord avec 
rage; sa morsure, i l est vrai, n'est pas dan­
gereuse. I l conserve en captivité son naturel 
farouche. J'en ai gardé un vivant pendant 
plusieurs mois, et, au dernier jour , i l était 
aussi sauvage qu'au début . Je ne le touchais 
qu'avec des gants dont la peau était assez 
épaisse pour que ses crochets trop courts ne 
pussent les traverser. Je ne conçois pas com­
ment Mauduit a pu dire que cet animal a des 
mœurs douces. « Quelques personnes ont 
« réus s i à apprivoiser le Zaménis , dit Fatio; 
« toutefois un individu de cette espèce, que 
« j ' a i conservé plusieurs mois vivant, n'a ja -
« mais pu me pardonner la perte de sa l i -
« ber té . Retenu dans un grand vase en verre, 
« i l saluait toujours mon entrée dans la 
« chambre par des sifflements stridents, et se 
« projetait inutilement en avant chaque fois 
:< que j'approchais. Sa haine était m ê m e si 
:< incurable que plusieurs fois, quand je lu i 
;< rendais un instant de liberté dans la cam-
« pagne, i l se dirigeait directement sur moi 
« pour me menacer et chercher à me mor-
« dre. » 

« Fatio dit que le jeune va beaucoup à 
l'eau, et l u i a m ê m e paru s'y établir durant 
le premier mois de son existence ; pour moi, 
je ne l 'y ai jamais trouvé, tandis que j ' y ai 
abondamment rencont ré nos Tropidonotes, 
jeunes et vieux; mais je l 'ai prise souvent 
dans les prairies, au bord des chemins, et 
même auprès des maisons, sous des souches 
ou des tas de pierre. 

« La ponte a lieu, d'après Fatio, à la fin de 
juin ou en jui l le t , et se compose de hui t à 
quinze œufs , cachés dans un t rou chaud et 
bien abrité. 

« Cet auteur croit avoir r e m a r q u é que celte 
espèce disparaî t avant les autres, en au­
tomne. 

« Sa grande taille, sa vigueur et son natu­
rel irascible font beaucoup redouter ce Ser­
pent des habitants de la campagne, qui pré­
tendent souvent l'avoir vu s 'élancer et bondir 
sur eux. Je dois dire cependant que ceux que 
j ' a i rencont rés n'ont jamais fai t mine de ré­
sistance quand ils pouvaient f u i r devant moi; 
et ils échappaient avec une telle rapidi té que, 
sur un terrain accidenté , i l me fallait courir 
for t vite pour les atteindre (1). 

D'après Erber, la nourri ture de la Verte et 
Jaune se compose principalement de Lézards, 
de Souris et de divers Ophidiens. Metaxa a 
mis ensemble des Couleuvres vertes et jaunes, 
et a constaté qu'une d'entre elles avait'dévoré 
ses deux compagnes de captivi té . Erber a 
constaté que cette espèce n'a pas peur des 
espèces venimeuses et s'attaque courageuse­
ment à la Vipère ammodyte. 

De tous les Serpents non venimeux d'Eu­
rope, la Verte et Jaune et la Couleuvre à ru­
bans sont à coup sûr les plus hardis et les 
plus for ts ; aussi sont-elles, en certains pays, 
ex t r êmemen t redoutées , à cause de leur pro­
pension à se jeter sur l 'homme et à mordre 
furieusemeut. 

Légendes . — Dans les Cyclades, comme 
dans les îles Ioniennes et la Sicile, on raconte 
d 'épouvantables histoires sur des Couleuvres 
d'une grosseur extraordinaire. C'est ainsi 
qu'on raconte à Céphalonie, une île que l'on 
peut appeler avec Ehrardt un vrai nid de Ser­
pents, que deux personnes avaient dû tuer à 
coups de hache une Couleuvre qui habitait 
depuis longtemps le sommet d'une montagne, 
que l 'on ne pouvait approcher à cause de la 
présence de l 'animal qui attaquait hommes et 
b ê t e s ; en récompense de cet exploit, la fa­
mille des deux braves reçu t sur la montagne 
une propr ié té dégrevée de toute charge et de 
tout impôt . 

On raconte éga lement que dans la contrée 
de Gallipoh, sur le Bosphore, un Serpent, qui 
est probablement la Couleuvre verte et jaune, 
était si puissant qu ' i l déracinai t les ceps de 
vigne et que, t u é e d'un coup de fus i l à la 
tê te , trois hommes eurent de la peine à en­
lever son cadavre. Nous citons ces faits poui 

U) F. Lataste, Essai d'une faune herpétologique de la 
Gironde, 1876. 
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montrer j u s q u ' à quel point peut aller l 'exagé­
ration populaire. 

LA COULEUVRE A RUBANS- — ZAMENIS 
TRABALIS. 

Pfeilnatler. 

Caractères. — Très voisine de l'espèce pré­
c é d e m m e n t décr i t e , avec laquelle elle a été 
assez souvent confondue, la Couleuvre à ru­
bans en diffère par l'absence de lignes sur le 
dessus de la tê te ; la plaque rostrale est sail­
lante sur le devant du front . Le dessus de la 
tê te est d'un gris c e n d r é , plus ou moins 
f o n c é ; sur le cou et sur la nuque sont des ta­
ches de m ê m e couleur. Le dos est d'un gris 
cend ré . Le plus souvent, on voit, le long des 
écail les, une petite ligne d'un jaune pâle, ce 
qui l u i donne une apparence s t r iée . Le ven­
tre a une coloration jaune pâle, plus ou moins 
foncée , souvent relevée par des lignes b r u n â ­
tres ou des points no i râ t res . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — D'après Pal­
las, cette espèce se trouve dans tout le désert 
de la Tartarie, depuis le Borys thène j u s q u ' à la 
mer Caspienne, et m ê m e dans la Chersonèse 
taurique. Elle se rencontre dans la Russie mé­
ridionale, depuis le Dniéper j u s q u ' à la Cas­
pienne, dans le Caucase, dans les environs du 
Volga, du Téreck et du fleuve Oural ; elle ha­
bite éga l emen t une partie de l'Asie Mineure, 
surtout l 'Arménie russe. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Dans les 
steppes de la Russie, la Couleuvre à rubans 
habite les endroits les plus secs et les plus 
arides; d 'après ^Pallas, elle para î t se plaire 
davantage dans les déser ts les plus chauds et 
choisit, pour se retirer,les galeries creusées dans 
les lieux escarpés , rocailleux, f r équen té s par les 
rats. Le Serpent sort de sa t an iè re de temps 
à autre, mais i l s'y ré fugie à l'approche de 
l 'homme; i l ne craint pas le cheval et alors i l 
se retire plus lentement dans son t rou . Si le 
danger est trop menaçan t , i l se contourne en 
cercle, et ainsi disposé, i l lance en avant comme 
un trai t la partie an t é r i eu re de son corps. On 
l'a m ê m e vu se jeter sur les lèvres des chevaux 
et les mordre. D'ailleurs i l ne fai t pas de mal 
quand on ne l ' i r r i te pas. 

LA COULEUVRE A BOUQUETS. — ZAMENIS 
FLORULENTUS. 

C a r a c t è r e s . — Geoffroy Saint-Hilaire a d é ­
signé sous ce nom une Couleuvre dont la co­

loration généra le est d'un gris j a u n â t r e on 
brun verdâ t re relevé de nombreuses taches 
arrondies ou de petites raies transversales, 
no i râ t res , fo r t r approchées les unes des autres ; 
sur toute la longueur des flancs se voient des 
taches noires, plus petites que celles du dos. 
Le dessous du corps est d'un blanc j a u n â t r e . 
La tê te est d'un brun uniforme. Nous ajoute­
rons que les écailles du tronc sont au nombre 
de 21 dans une sér ie . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette Cou-
buvre , qui est for t commune en Égyp te , se 
trouve éga lement dans les pays barbaresques. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Elle habite 
les endroits les plus arides et principalement 
les régions dans lesquelles l 'alfa pousse abon­
damment 

D'après l'examen de nombreux individus 
ayant vécu à la ménager i e des reptiles du Mu­
séum de Paris, cette espèce se nourr i t de Lé­
zards et de Souris ; elle aime à se pelotonner en 
masses; comme toutes ses congénères , elle est 
for t hargneuse, souffle et se lance hardimei.t 
lorsque l 'on veut la saisir. 

LES PERIOPS — PERIOPS 

Sckildaugenschlangen. 

Caractères. — Sous cenom, Wagler a séparé 
des Zaménis des Couleuvres chez lesquelles 
l'œil est e n t o u r é de scutelles. Le corps est 
arrondi, a l longé. La tê te est assez large en 
ar r iè re , quoique allongée ; elle est, du reste, 
bien distincte du cou, qui est étroi t et comme 
aminci. Les écailles qui recouvrent les flancs 
sont lisses; toutefois celles de la partie pos­
té r ieure du corps sont l égè remen t ca rénées ou 
p lu tô t comme pliées suivant leur longueur. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les 4 espèces 
que renferme le genre sont de la péninsule 
Ibér ique , du sud de l ' I tal ie, de Chypre, de 
Perse, d 'Égypte , des pays barbaresques, d 'A l ­
gérie , en un mot de la zone c i r c u m m é d i t e r -
r a n é e n n e . 

LA COULEUVRE A RAIES PARALLÈLES. — PERIOPS 
» PHI IL LE LU S' 

Caractères. — Cette espèce a la plaque anale 
simple, 11 ou 12 plaques sus-labiales. Les 
écailles de la partie moyenne du dos sont pour­
vues de carènes peu saillantes, mais d'autant 
plus distinctes qu'elles sont plus pos té r ieures . 
La tête est longue; le museau est t rès mani 
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festement incliné en bas; la bouche est large­
ment fendue. 

Le fond de la couleur est d'un gris verdâtre 
ou j aunâ t re , relevé de taches brunes, bien 
marquée , formant trois séries longitudinales, 
taches parcourues par de petites lignes noires, 
courtes et parallèles. Le ventre est b lanchâtre , 
La taille arrive à environ l m , 50. 

Dis t r ibu t ion géographique . — La Gou-
leuvre à raies parallèles est commune en 
Égypte ; elle a été également capturée en 
Tunisie ; une variété se trouve en Perse. 

LE FER A CHEVAL. — PEIilOPS HIPPOCREP1S 

Hufeifennatter. 

Caractères. — La longueur de cette Cou­
leuvre est de l m , 7 0 . La tête est longue, large. 
Les écailles sont oblongues, fort obliquement 
disposées, lisses et entui lées. La queue est 
assez forte, peu longue, plate en dessous, ainsi 
que le ventre. 

La coloration de la partie supér ieure du 
corps varie du jaune verdâtre au jaune grisâtre, 
en passant par l 'orangé et le brun rougeât re ; 
sur ce fond se voient des taches de couleur 
sombre, arrondies ou i r régul iè rement quadri­
latérales; ces taches sont presque carrées sur 
les flancs. Les taches du milieu du corps sont, 
pour la plupart, fort grandes, la couleur du 
fond formant seulement un anneau étroit 
autour de celles-ci; i l en résul te un dessin 
fort agréable et très régulier, figurant une 
chaîne, ainsi qu'on peut le voir sur l 'animal qui 
est représenté au premier plan de la figure 272. 
Le ventre, d'un blanc j aunâ t r e , est tacheté de 
noir. 

Le dessus de la tê te porte, entre les yeux, 
une bande courbe d'où est venue le nom de 
l 'espèce; cette bande est surtout constante 
chez les jeunes individus ; elle est bien visible 
sur l ' individu représenté au premier plan de 
la figure 272. 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — L'espèce que 
nous décrivons se trouve c o m m u n é m e n t en 
Espagne, dans le sud de l'Italie, en Sardaigne ; 
elle est abondante dans le nord de l 'Afrique, 
au Maroc en Algérie, dans la régence de Tunis, 
en Égypte ; elle se trouve également dans l 'A­
rabie Pé t rée . 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — D'après Gan-
traine, le Fer-à-cheval se tient principalement 
dans les terrains secs et pierreux ; cette espèce 
est beaucoup moins irascible que la Couleuvre 

à bouquet et supporte assez facilement la cap­
tivité. 

LES RHINEGHIS — RHINECHIS 

Treppennatter. 

Caractères. — Le genre Rhinechis, établi 
par Michachelles, ne comprend qu'une seule 
espèce, la Couleuvre à échelons ou Rhinechis 
scalaris. 

Cette espèce, qui peut arriver à près de 
2 mèt res de long, a le corps cylindrique, la 
queu ecourte et conique. La tê te , qui n'est pas 
très distincte du tronc, est courte, large à la 
base, de forme conique; le museau est pointu, 
te rminé par la saillie que forme la plaque 
rostrale, de telle sorte que la mâchoire supé­
rieure dépasse l ' i n fé r i eure . Les scutelles 
abdominales se redressent contre les flancs; 
les côtés du ventre sont anguleux. Toutes les 
dents ont la m ê m e longueur. 

La Couleuvre à échelons a généralement le 
corps de couleur roussâ t re . Ainsi qu'on le yoit 
bien sur l 'animal qui est r eprésen té au second 
plan de la figure 273, sur toute la longueur du 
dos et de la queue s 'é tendent deux lignes noires, 
étroi tes , réunies , de distance en distan.ce,tpar 
de larges bandes transversales -qui forment 
comme les barreaux d'une échelle. Ces bandes 
ne se trouvent pas chez tous les individus, 
chez les mâles en particulier, d 'après Dugès. 
Les flancs ont de petites taches noires qui , par 
leur réunion , forment de petites barres obliques 
alternant souvent avec les bandes du dos. Le 
dessous du corps est blanc j a u n â t r e avec des 
taches d'un gris noirâ t re . 

Dans le jeune âge la coloration est différente. 
La couleur du corps est alors gris clair ; le dos 
est parcouru par une série de taches noires 
non reliées entre elles ; c'est à la partie an t é ­
rieure du tronc que les lignes la térales appa­
raissent d'abord ; les lignes obliques des flancs 
sont apparentes, ainsi que les taches du ventre 
où le noir l'emporte de beaucoup sur le blanc. 

Dis t r ibu t ion géog raph ique . — La GouleuVie 
à échelons est commune dans certaines parties 
de l'Espagne, principalement aux environs de 
Madrid, où d 'après Graels elle arrive à une 
grande taille. En France, elle n'est pas rare aux 
environs de Montpellier, de Toulon et de Nice ; 
on la trouve abondamment en Italie et dans 
les îles avoisinantes. En Italie, d 'après Charles 
Bonaparte, on la rencontre dans le voisinage 
de la mer, et non dans l ' in tér ieur des terr($. 
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l''ig. 212 et 273. — Le t'er à clieval et la Couleuvre à échelons ( i / i gr<md. nat.). 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . —._ Si elle se 
nourr i t de rongeurs, la Couleuvre à échelons 
n'en est pas moins une espèce nuisible, car 
elle fai t une chasse a c h a r n é e aux oiseaux 
utiles ; en Espagne, elle passe pour dé t ru i re les 
n ichées de perdreaux; elle arrive souvenl à 
une taille telle qu elle s'attaque aux levrauts, 

aussi est-elle r edou tée des paysans des environs 
de l 'Escurial, où cette Couleuvre cause de 
grands dégâts . L'animal est, du reste, d'humeur 
t rès irascible et se jette sur la main qui veut 
le saisir ; i l mord avec rage et se replie i m m é ­
diatement après avoir mordu, de man iè r e à se 
mettre de nouveau sur la défensive. 

L E S C O U L E U V R E S D ' E A U — POTAMOPEILIDM 

Les Colubridées sont des Couleuvres presque 
exclusivement terrestres ; les Potamophili-
dées , par contre, sont essentiellement aquati­
ques. 

La famil le comprend des Serpents au corps 
aplati, à la queue assez distincte et de gran­
deur m é d i o c r e ; la t ê t e est bien distincte du 
tronc, quiest recouvert d'écaillés géné ra l emen t 
fortement c a r é n é e s ; les écailles sont lisses 
cependant chez les Hémiodontes , les Leiono-
tes, les Gampylodons. Les dents pos té r ieures 
sont s i l lonnées chez les Hypsirrhines, les Her-
petons, les Homalopsis qui font partie de la fa­
mille des Opisthoglyphes de Dumér i l et 
Bibron, 

BRKIIM. — V 

Ces derniers, genres mis à part, les autres 
rentrent dans quatre des familles admises par 
les auteurs que nous venons de citer. Les Tro-
pidonotes, en effet, sont des Syncrantériens, 
c 'es t -à -d i re que chez eux les dern iè res dents 
sont plus longues que les autres, desquelles 
elles ne sont pas séparées par un intervalle 
l ibre; cette de rn iè re par t icu la r i té les distingue 
des Diacrantériem, dont font partie les genres 
Amphiesmes e tHé l i cops . Les Té t r anorh ines et 
les Calopismes sont des Isodoniiens, c'est-à-
dire que chez eux toutes les dents sont sembla­
bles les unes aux autres et é g a l e m e n t espa­
cées . Sous le nom de Leptognathiens, Dumér i l 
et Bibron dés ignent des Serpents chez les-

REPTÎLES — 47 
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quels les mâchoires, qui sont faibles, sont 
étalées en lames minces et étroi tes . 

Malgré les différences dans la dentition que 
nous venons de mentionner, les genres énu-
mérés plus haut ont de tels rapports qu' i l faut 
les réunir dans une famille vraiment naturelle. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — TOUS Ces 
animaux vivent, en effet, de préférence au voi­
sinage de l'eau ; ils chassent aussi bien dans 
l'eau que sur la terre ferme et se nourris­
sent surtout de Poissons et de Batraciens, ils 
n 'é t ranglent et n'entourent pas leur proie 
avant de l'avaler, mais la déglut issent vivante. 

LES TROPIDONOTES — IROPIDO-
NOTUS 

Kiebrudennattern. 

Caractères.—Les Tropidonotes ont la queue 
assez longue, la tête nettement séparée du 
cou, la bouche large, le corps revêtu d'écaillés 
fortement carénées. Les dents de la mâchoire 
supérieure forment une série non interrompue. 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — La Vérita­
ble patrie de ces Couleuvres est la partie sud 
des États-Unis et le nord du Mexique, où, sur 
35 espèces admises par Jan, nous en comp­
tons 19; 5 espèces sont des Philippines, de 
Java, des Célèbes, 5 de Chine et du Japon ; 
4 espèces se trouvent en Europe; une est des 
Seychelles, une de la Nouvelle-Guinée. 

LA COULEUVRE A COLLIER. — TROPIDONOTVS 
NATRIX. 

Ringelnatter. 

Caractères. — La Couleuvre à collier est si 
nettement caractérisée par les deux taches 
triangulaires, d'un noir profond, générale­
ment placées derr ière un collier de couleur 
claire sur la nuque, qu'elle a été reconnue par 
tous les observateurs. Nous devons dire queces 
taches sont généra lement blanches chez les fe­
melles, jaunes chez les mâles ; le collier est en­
tier chez les jeunes, effacé au milieu chez les 
adultes. Ajoutons que parfois le collier est 
jaune citron, jaune pâle, orangé, r o u g e â t r e . 

Sur le dos et le haut des flancs, qui sont d'un 
vert roussâtre, plus ou moins vert, plus ou 
moins roux suivant les individus, se voient des 
séries longitudinales de taches brimes à forme 
irrégulière; les taehes d'une série sont tou­
jours en face de l'intervalle vide de la série 

voisine; i l est à noter que les taches des flancs 
sont plus grosses que celles du dos. 

Le dessous du corps est généralement orné, 
au moins dans sa partie an té r i eure , de taches 
quadr i la tères noires alternant avec des taches 
jaunes ou grisâtres de m ê m e forme ; celte dis­
position en damier est assez constante. La 
moitié pos té r ieure du ventre et le dessous de 
la queue sont noirs. 

I l existe quelques variétés de coloration. 
C'est ainsi que nous avons vu des individus 
provenant des environs de Tur in et entièrement 
noirs, à l'exception des deux taches jaunes 
du cou. D'après Tschudi, i l existe en Suisse 
deux ou trois variétés t rès distinctes; l'une 
est tachée de gris-olive, l'autre de gris-rou-
geâ t re ; la t rois ième a une coloration inter-

! médiai re . Les individus qui viennent des envi-
| ions du Volga sont assez généralement d'un 

noir intense. D'autres sont ornés de deux 
bandes longitudinales d'un jaune blanchâtre 
allant paral lè lement de la nuque à la queue. 
Nous avons vu des exemplaires chez lesquels 
les bandes étaient plus nombreuses et réguliè­
rement dis t r ibuées . 

Nous devons ajouter que la tê te est distincte 
du tronc, large en arr ière , surtout chez les 
individus âgés ; les narines, percées entre deux 
plaques, sont grandes et un peu dirigées en 
haut; les scutelles temporales sont disposées 
suivant une seule file ; les écailles sus-labiales 
sont au nombre de 7; on compte 19 rangées 
longitudinales d'écaillés au milieu de la lon­
gueur du tronc (fig. 274). 

La taille peut arriver à l m , 7 0 . Notons que 
les mâles sont plus petits, plus vivement co­
lorés que les femelles ; chez eux la queue est 
un peu plus large à sa base. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — La zone de 
distribution de la Couleuvre à collier s'étend, 
à l'exception des régions septentrionales ex­
t rêmes et de l 'Irlande, sur l'Europe ent ière , sur 
une portion considérable de l'Asie antérieure 
et sur le nord-ouest de l 'Afrique. Toutes les 
faunes locales la mentionnent. Elle remonte 
jusque sous le cercle polaire et s'élève dans 
les Alpes à la hauteur de 1650 mètres . Elle 
est commune dans toute l'Allemagne, la Hol­
lande, la Belgique, la France, l'Angleterre, l'Es­
pagne et l 'Italie, est t rès abondante dans les 
terres basses du Danube et dans la presqu'île 
des Balkans, où elle est géné ra l emen t repré­
sentée par la variété rayée , s 'é tend, vers le 
nord, jusqu au mil ieu de la Suède et de la 
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Norwège , se trouve en Russie et en Finlande, 
f ranchi t le Caucase et l 'Oural , vi t en Syrie, 
dans le Kurdistan, l 'Arménie , n'est point rare 
dans les steppes des Khirghiz et les déser ts 
transcaucasiens, puis atteint en Perse et dans 
les contreforts septentrionaux de l'Atlas sa 
l imite mé r id iona l e . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — La Couleu­
vre à collier recherche g é n é r a l e m e n t les lieux 
humides, les rives des é tangs , les bords des 
ruisseaux au cours lent, les forê ts ombragées 
et un peu marécageuses , le rebord des fossés 
remplis d'eau ou boueux. Certains ind i ­
vidus vivent dans les forê t s ou dans les bois; 
d'autres se trouvent lo in des eaux, au mil ieu 
des pierres exposées au soleil, ou au sommet 
de,s montagnes, dans des endroits arides. 

Cette Couleuvre se rapproche assez f r é q u e m ­
ment des habitations, surtout pendant la mau­
vaise saison ; elle s 'établit alors dans les tas de 
fumier ou dans les tas de paille et s'y creuse 
des galeries dans lesquelles elle hiverne. 

Struck rapporte que les poulaillers sont la 
demeure préférée de la Couleuvre à collier et 
que cette espèce aime avant tout une li t ière 
chaude et humide ; elle vit en for t bonne intel­
ligence avec les animaux de basse-cour et 
pond volontiers dans les nids abandon nés ; par 
contre, le m ê m e observateur rapporte que 
l 'espèce en question ne niche jamais dans les 
é tables à b œ u f s ou à moutons. 

On rencontre parfois la Couleuvre à collier 
dans les habitations. Lenz raconte qu ' é t an t 
enfant, i l habitait une maison dont le rez-de-
chaussée était la demeure de deux grosses 
Couleuvres et de leurs petits. « I l étai t dé fendu , 
ajoute-t- i l , de faire du mal aux Couleuvres; 
nous autres, enfants, nous avions grand plaisir 
à voir ces animaux quand, avec un bru i t de 
cliquetis, ils rampaient sur des débris de verre 
j e tés dans un coin. Une grande Couleuvre à 
collier s 'était établie sous le plancher de 
la chambre d'un de mes proches parents 
et ce voisinage ne cessait pas que d 'ê t re for t 
désagréable . Lorsqu'on marchait un peu for t 
sur le plancher, i l se dégageai t l'odeur insup­
portable et si carac té r i s t ique de la Couleuvre, 
aussi fut-on forcé de faire déguerp i r celle-ci. » 

Lorsque l 'on saisit une Couleuvre à collier, 
i l est e x t r ê m e m e n t rare qu'elle cherche à 
mordre ; elle se contente presque toujours de 
donner un ou deux coups de t ê te et de siffler 
plus ou moins fo r t . Par contre, l 'animal rejette 
par l'anus un mé lange d'urine et d'une liqueur 

à odeur repoussante qui s'attache après les 
doigts; cette odeur est telle, qu'elle est la 
principale défense du Serpent, car peu d'ani­
maux parviennent à vaincre la r é p u g n a n c e 
qu'elle leur inspire. Dumér i l et Ribron disent 
expressément que ces émana t ions sont proba­
blement des t inées à pro téger cette Couleuvre, 
en dégoû tan t les oiseaux de proie et les ani­
maux carnassiers, qui r é p u g n e n t alors à en 
faire leur nourr i ture . 

La Couleuvre à collier est une des espèces 
eu ropéennes dont l 'hibernation dure le moins 
longtemps. A u mois de novembre, lorsque le 
temps n'est pas par trop inc lément , on la voit 
encore se chauffer aux pâles rayons du soleil ; 
dès les premiers jours de mars, plus tôt ou 
plus tard, suivant les lieux et les années , 
cette espèce rena î t à la vie. 

Les œufs , au nombre de 9 à 15, d 'après 
Dumér i l et Bibron, de 20 à 30, suivant Fatio, 
sont le plus souvent pondus dans les tas de 
fumier , près des maisons, ou dans les é tables . 
Les petits ont, en naissant, p rès de 20 centi­
mè t res de long. La ponte a géné ra l emen t lieu 
vers le mois de septembre. On trouve, du 
reste, les œufs f r a î chemen t pondus à des épo­
ques assez di f férentes , les premiers, dès les 
premiers jours de ju i l l e t , les derniers au com­
mencement d'octobre. Chez des individus 
tenus en captivité les pontes peuvent ê t re re­
tardées à ce point que l 'on voit les petits se 
mettre à ramper auss i tô t la ponte. 

Par leur forme et leur grossesse, les œufs 
ressemblent assez à des œufs de pigeon, mais 
s'en distinguent facilement, comme tous les 
œufs des Ophidiens, du reste, par leur coque 
molle et comme p a r c h e m i n é e ; l ' in tér ieur 
contient une faible quan t i t é d'albumine qui 
forme une couche mince autour du jaune. Ces 
œufs se dessèchent et se ratatinent rapide­
ment à l ' a i r ; ils ne se développent pas lors­
qu'ils se trouvent dans un endroit par trop 
humide. 

La femelle, au moment de la ponte, choisit 
la place la plus favorable, les amas de feuilles, 
la terre meuble, le bois pour r i , la mousse 
humide, tous les endroits, en un mot, exposés 
à la chaleur et cependant suffisamment h u ­
mides. 

Le serpent cherche une excavation dans 
laquelle i l pose l'anus, puis relève la queue et 
laisse alors tomber ses œufs . Un œuf succède 
i m m é d i a t e m e n t à un autre, et se trouve relié 
à celui-ci par une mat iè re gélat ineuse, , de 
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telle sorte que toute la ponte est at tachée 
comme les grains d'un collier. Dans les con­
ditions normales, trois semaines après la 
ponte, les œufs sont arrivés à ma tu r i t é ; le 
polit s 'échappe alors par une fente qui se 
fait dans la coque et commence de suite à 
mener la vie de ses parents, si un froid p réma­
turé ne le force pas à chercher un abri contre 
l ' intempérie de la saison. Si la t empéra tu re 
l 'empêche de chasser, la provision de ma­
tière grasse qu' i l a en lu i suffit pour le faire 
attendre jusqu'au printemps. 

La Couleuvre à collier f réquente volontiers 
le bord des eaux dans laquelle elle plonge fa­
cilement lorsqu'elle est poursuivie ou qu'elle 
veut poursuivre une proie. Elle se tient cepen­
dant autant que " possible émergée, la tê te 
h i rs de l'eau, les poumons gonflés d'air; elle 
avance par des mouvements latéraux. Effrayée, 
elle se laisse parfois prendre plutôt que de 
plonger; d'autres fois elle coule à pic et rampe 
alors sur le fond ; lorsqu'elle se croit suffisam­
ment en sûreté, elle revient à la surface. D'a­
près les observations de Lenz, celte espèce peut 
rester des heures entières sous l'eau. « Je pos­
sédais, dit ce naturaliste, seize Couleuvres à 
collier dans un grand baquet à demi rempli 
d'eau ; vers le fond se trouvait une planche sur 
laquelle elles pouvaient se reposer; cette plan­
che était soutenue par un pieu. J'ai souvent vu 
que mes animaux demeuraient une demi-
heure sous l'eau, et se tenaient, soit sur les 
planches, soit enroulées autour du pieu. » 

Lorsque la Couleuvre à collier veut traver­
ser à la nage un bras de rivière un peu large, 
elle remplit d'air ses vastes poumons et, ainsi 
allégie, flotte facilement; elle n'avance, du 
reste, pas rapidement, mais nage pendant 
longtemps. Lorsqu'il veut plonger, l 'animal 
laisse échapper quelques bulles d'air; i l peut, 
du reste, rester longtemps avant que de s'en­
foncer sous l'eau. C'est ainsi que Struck a vu 
une Couleuvre nager le long des bords d'une 
rivière et ne plonger que lorsqu'il avait fait 
dix-huit cents pas. 

La Couleuvre à collier va facilement à l'eau. 
Schinz a vu, par un temps calme, un individu 
appartenant à cette espèce, nager rapidement 
au milieu du lac de Zurich ; Irminger trouva 
Une de ces Couleuvres à plus de 22 ki lomètres 
de l'île de Rûgen. A Mecklembourg, Struck a 
vérifié plusieurs fois cette croyance populaire 
que des Couleuvres à collier vont pêcher dans 
le lac et se font parfois transporter sur des 

canards qui acceptent assez volontiers ces 
étranges cavaliers. Ce fait, qui , paraît-il, est 
exact, a donné lieu à cette légende que l'union 
du Canard et de la Couleuvre est féconde. 

La nourriture de notre Couleuvre se com­
pose de Poissons et surtout de Batraciens, tels 
que Grenouilles et Crapauds; elle semble pré­
férer à tout le Crapaud commun et la Gre­
nouille rousse; elle s'empare aussi volontiers 
des Tritons. 

Comme tous ses congénères , la Couleuvre à 
collier ne tue n i n'enlace sa proie ; elle la dé­
vore vivante. Par quelque point qu'une Gre­
nouille ait été saisie à l'aide des dents aiguës 
de la Couleuvre,que ce soit par une des pattes 
de devant ou de derr ière , la Grenouille est un 
animal perdu. Le] pauvre Batracien se débat, 
mais en vain ; i l fait parfois des efforts tels que 
la Couleuvre est ent ra înée ; i l faut que la proie 
soit bien grosse pour ne pas être déglutie, et 
c'est réel lement un spectacle pénible que de 
voir la Grenouille, bien vivante, avancer len­
tement, mais sû rement , dans la gueule de son 
inexorable ennemi. Lorsqu'elle est effrayée, la 
Couleuvre vomit sa proie, et nous avons plu­
sieurs fois vu un Crapaud ou une Grenouille 
tout r é c e m m e n t déglutis sortir pleins de vie 
et se mettre à courir ou à sauter comme s'il 
ne leur était rien arrivé de fâcheux. 

Linck a bien observé la chasse que la Cou1 

leuvre à collier fait aux Grenouilles. « LaGre-
nouille rousse, d i t - i l , ne tarde pas à s'aperce­
voir des manœuvres de la Couleuvre qui 
s'approche d'elle et dans laquelleje plus sou­
vent le souvenir d'un danger passé fa i t recon­
naî t re le plus implacable ennemi ; la vue seule 
du serpent lu i donne aussi tôt des jambes; 
aussi, semblable à tout gibier chassé, hâte-
t-elle la marche d'autant plus que la distance 
qui la sépare de son ennemi diminue davan­
tage ; elle précipite ses sauts et ses çiilbutes. 
On n'entend pas alors le cr i déchi ran t et plein 
de désespoir que les Grenouilles poussent par­
fois et qui entre dans l'oreille comme un gé-'" 
missement plaintif. » Rarement la poursuite 
dure longtemps, car ia malheureuse Grenouille 
est presque fatalement condamnée ; i l s'est à" 
peine passé une minute depuis le moment où 
la chasse a c o m m e n c é , que la hê t e est déjà 
saisie. 

Linck pense qu ' i l pourrait y avoir quelque 
chose devrai sur le pouvo i r f a sc ina t eu rexe rcé 
par la Couleuvre ; une personne digne de 
fo i l u i a r acon té , d i t - i l , qu'une Couleuvre à 
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Fig- 274- - La Couleuvre à ci Hier (l/5 e tranl. nat 

collier ayant saisi une grosse Grenouille, était 
e n t o u r é e d'une demi-douzaine de ces animaux 
qui croassaient à qui mieux mieux, mais ne 
cherchaient nullement à se soustraire par la 
fuite au triste sort qui les attendait, si bien 
qu'une deux ième et une t ro is ième d'entre elles 
furent saisies et avalées. Lorsqu'on observe 
avec soin la chasse que la Couleuvre à collier 
donne aux Grenouilles, on ne voit jamais 
s'exercer le soi-disant pouvoir fascinateur, de 
telle sorte que nous persistons dans l 'opinion 
que nous avons émise plus haut. Lorsqu'on 
met une Grenouille et une Couleuvre ensem­
ble dans une m ê m e cage, la Grenouille cher­
che à se sauver le plus rapidement possible ; 
c'est seulement lorsqu'elle voit que la chose 
est tout à fai t impossible qu'elle se résigne 
sans rés is tance h son triste sort. 

Ce n'est que tout à fai t exceptionnellement 
que la Couleuvre à collier donne la chasse aux 
oiseaux et aux petits m a m m i f è r e s ; elle lèche 
cependant avec plaisir le contenu des œufs , 
lorsque ceux-ci viennent à ê t re cassés . Les in ­
dividus jeunes mangent parfois des cloportes, 
des insectes, différents Mollusques. 

C a p t i v i t é . — Grâce à ses m œ u r s ex t r ême­
ment douces, la Couleuvre à collier est f r é ­
quemment maintenue en captivi té . Elle s'ap­
privoise, en effet, t rès rapidement et se laisse 
manier sans jamais chercher à se défendre . 

Lacépède raconte, d 'après François Cetti, 
qu'en Sardaigne «les jeunes femmes élèvent 
des Couleuvres à collier avec beaucoup d'em­
pressement, leur donnent à manger el les-mê­
mes, prennent le soin de leur mettre dans la 
gueule la nourr i ture qu'elles leur ont p r é p a r é e ; 
et les habitants de la campagne, les regardant 
comme des animaux du meilleur augure, les 
laissent entrer librement dans leurs maisons; 
ils croiraient avoir chassé la fortune elle-
m ê m e , s'ils avaient fait f u i r ces innocentes 
petites bêtes .» 

L é g e n d e s , p r é j u g é s . — NOUS avons dit plus 
haut que la Couleuvre à collier pond assez 
f r é q u e m m e n t ses œufs dans le fumier des bas­
ses-cours des fermes ; cette habitude a donné 
lieu à une curieuse croyance. 

D'après l ' in téressant m é m o i r e de M . Viaud-
Grand-Marais sur les Serpents de la Vendée , 
« cette fable se rattache à celle du Basilic ou 
Régulus, et est un reflet des croyances de l 'O­
rient r é p a n d u e s dans toute l'Europe par les 
zingaris ou b o h é m i e n s errants, passés ma î t r e s 
en sciences occultes. Les singuliers corps ap­
pelés cocatris sont regardés par les paysans 
comme le produit de l'accouplement d'un Ser­
pent et d'une poule, ou d'un vieux coq et d'une 
couleuvre. Us renferment, dit le peuple, un 
petit serpent fascinateur dont le regard seul 
cause la mort et qui est t ué par son propre 
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charme, quand on peut le forcer à regarder 
dans une glace polie. Le cultivateur du Bocage 
qui trouve un cocatris dans sa basse-cour se 
signe et l'écrase du pied, de peur qu ' i l ne soit 
couvé par un chat, condition indispensable 
pour qu'un Basilic vienne au monde. Quand 
une poule a pondu un de ces œufs hardés , son 
instinct semble lu i dire qu'elle n'a pas donné 
le jour à un être capable de vivre. Son chant, 
et ceci n'est plus de la légende, mais de l'his­
toire, prend un caractère tout particulier et se 
rapproche de celui du coq. On dit qu'elle est 
jnlée et qu'elle chante le jau (le mot jau, en 
patois poitevin, est synonyme de coq). Cette 
poule mandite est sacrifiée.. . Toute la fable 
repose sur deux faits : 1° la présence assez 
f réquente d'œufs véritables de Couleuvre dans 
les poulaillers et leur ressemblance avec les 
œufs avortés de poules ; 2 e la forme grossière 
d'un petit Serpent que présente le ligament 
dû à l 'union des chalazes, ou membranes qui 
maintiennent le jaune suspendu dans les 
œufs de poules sans germes. » 

I l arrive parfois aussi que les vieux coqs ont 
le gloussement de la poule et rendent des amas 
mous, comme membraneux, formés de glaire 
coagulée et ayant grossièrement l'apparence 
d'œufs, d'où l'on a cru, en voyant sortir du 
fumier de petits serpenteaux, que les coqs har­
dés pondaient des œufs qu'ils ne couvent pas 
et d'où naissent toujours des Serpents. 

Un autre pré jugé , assez répandu dans les 
campagnes, existait déjà du temps des Ro­
mains. La Couleuvre à collier, comme toutes 
les autres Couleuvres du reste, aimerait beau-
boup le lait et s'introduirait dans les laiteries ; 
bien plus, on l'aurait souvent t rouvée repliée 
autour des jambes des vaches et des chèvres, 
pour les traire, les épuisant au point de faire 
couler le sang ; chez les animaux traits ainsi 
le lait se tarirait et prendrait une teinte bleue 
tant que la bête qui le fourni t servirait de 
nourrice au serpent. 

I l n'est point nécessaire de faire remarquer 
l 'absurdité de cette fable qui a couru le monde; 
la conformation de la bouche des Serpents 
s'oppose absolument à la succion : « On a 
pré tendu aussi, dit Lacépède, que le Serpent 
à collier entrait quelquefois par la bouche 
dans le corps de ceux qui dormaiert é tendus 
sur l'herbe f ra îche, et qu'on les faisait sortir 
en profitant de ce même g o û t p o u r lelait , et en 
l'attirant par la vapeur du lait bouill i que l 'on 
approchait de la bouche de celui dans le corps 

duquel i l s 'était glissé. » Olaus Magnus, Ges-
ner, Grégoire Horstius, et m ê m e Hippocrate, 
le père de la médec ine , rapportent gravement 
des observations de ce genre. 

D'après Fischer, la Couleuvre à collier s'in­
troduit f r é q u e m m e n t dans la maison des 
paysans russes, qui la supportent, persuadés 
qu'ils sont que la mort du Serpent serait ven­
gée et attirerait quelque calamité sur la mai­
son. Le Russe croit, en effet, à un empire de 
Couleuvres à la t ê te duquel se trouve un roi 
portant une couronne ornée de pierres pré­
cieuses, brillante et resplendissante; toutes 
les Couleuvres sont soumises à ce souverain. 
Lorsqu'un des sujets est t u é , le roi se venge 
en envoyant à l'assassin la maladie, en faisant 
tomber le feu du ciel sur ses récoltes ou sur 
ses animaux. 

LA COULEUVRE VIPERINE. — TIIOPIDONOTUS 
VIPERINVS 

Vipernatter. 

Caractères. — Le nom de Vipérine a été 
donné par Latreille à une Couleuvre dont la 
robe, fort variable du reste, ressemble à ce 
point à celle de la Vipère, que Constant Dumé­
r i l , professeur d 'herpétologie au muséum de 
Paris, a été l u i -même victime de cette analo­
gie en saisissant imprudemment une Vipère 
berus dans la forêt de Sénar t . 

Sur la ligne médiane du dos on voit une sé­
rie de taches brunes ou noirâ t res , soit conti-
guës, soit disposées en zigzag, comme chez 
la Vipère ; une autre série de taches brunes 
existe sur le mil ieu des flancs ; une large ban­
de d'un brun j a u n â t r e parcourt obliquement 
la joue, venant se réuni r , entre les deux yeux, 
avec la bande du côté opposé ; deux bandes 
jaunes bordent ces taches brunes, en forme 
de A renversé , séparées entre elles par des 
bandes j aunâ t r e s . Cette disposition se voit bien 
sur l 'animal qui est représen té au premier 
plan de la figure 275. 

La coloration n'est point constante du reste, 
de telle sorte que, comme le fait observer La­
taste, « en faisant varier la teinte fondamentale 
du dos, du brun sale au brun jaune ou au brun 
rouge, celle du ventre du jaune gris au jaune 
pâle ou au jaune rougeâ t re ; en rendant les 
taches plus ou moins nombreuses, plus ou 
moins brillantes, plus ou moins obscures ; en 
donnant surtout plus d 'évidence aux espaces 
clairs des taches des flancs, on obtiendra toutes 
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les variétés de robe que p résen te cette espèce. 
Elles sont nombreuses et i l y a tant de transi­
tions de l'une à l 'autre, depuis la Vipér ine 
d'une teinte boueuse à peu près un i fo rme , 
j u s q u ' à l 'Ocellée, que je crois inut i le d'en dé­
crire aucune. » 

Le dessous du corps est jaune, plus ou moins 
couvert de taches d'un noir b l euâ t r e , et dis­
posées en séries plus ou moins régul iè res . 

La tê te est presque aussi large que haute ; 
le cou, peu distinct, se renfle l égè remen t pour 
se confondre avec le t ronc; ainsi que l'a bien 
observé F. Lataste, « lorsque l 'animal veut 
mordre, ou qu ' i l est i r r i té , cette tê te longue 
et é t roi te change subitement de proportions ; 
les muscles de la joue se contractent et devien­
nent saillants, les os tympaniques s 'écar tent 
fortement à droite et à gauche, et alors elle se 
présen te large en a r r iè re et échancrée en 
c œ u r de carte à jouer comme la t ê te de la 
Vipère . 

Nous ajouterons que les écailles sont for te­
ment imbr iquées et t rès nettement c a r é n é e s ; 
ces écailles sont, au tronc, au nombre de dix-
neuf rangées longitudinales; toutes les écailles 
temporales sont disposées suivant une seule 
file ; l 'on voit sept plaques le long de la mâ­
choire i n f é r i e u r e , les t ro is ième et q u a t r i è m e 
touchant l 'œil. 

La taille dépasse rarement un m è t r e ; les 
mâles ont géné ra l emen t le corps plus délié, la 
queue plus longue que les femelles. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — La Couleuvre 
vipérine ne s'avance pas aussi loin vers le nord 
que la Couleuvre à collier; elle ne dépasse pas, 

-en effet, l'Europe centrale; elle habite le mid i 
de l 'Allemagne, l'Espagne, l ' I talie, l 'Algérie, 
l 'Égypte ; elle est très commune dans certaines 
parties de la France, dans le Sud et le Sud-
Ouest principalement. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Bien plus 
aquatique que la Couleuvre à collier, la Vipé­
rine ne se rencontre que rarement dans les 
champs, au bord des fossés. Habitant de p r é ­
férence les mares remplies de n é n u p h a r s et 
d'autres plantes aquatiques, t rès agile, elle 
nage avec la plus grande faci l i té , la t ê t e seule 
hors de l'eau, p rê te à plonger à la moindre 
alerte. 

A te r re , cette Couleuvre est facilement 
c a p t u r é e ; à l'eau c'est autre chose, et nous 
ne pouvons mieux faire que de citer ic i le 
réc i t que F. Lataste.a d o n n é sur les m œ u r s de 
cette e spèce , « Une mare dans laquelle vous 

n'apercevez r ien, d i t - i l , contient parfois de ces 
Couleuvres en quan t i t é prodigieuse. Par une 
chaude j o u r n é e de j u i n , je m'é ta i s rendu au 
moulin du Pont, sur la grande route qui va de 
Barsac à Preignac, dans la Gironde. On m'avait 
assuré que le remblai de cette route donnait 
asile à un grand nombre de Vipères . La route, 
en effet, for t élevée en cet endroit au-dessus 
d'une plaine m a r é c a g e u s e et souvent i nondée , 
et le mur qui la soutient, exposé au soleil du 
Midi , paraissent bien propres à loger pendant 
l'hiver les divers Serpents qui peuvent habiter 
dans les environs. Du reste, le temps étai t 
orageux et favorable à mes recherches. J'avais 
vu plusieurs Couleuvres rentrer prestement 
dans leurs trous à mon aspect, et je n'avais pu 
en prendre aucune, quand j 'eus l ' idée de m'ar-
rê te r auprès d'une petite mare voisine. Je me 
cachai de r r i è re un tronc d'arbre et j 'attendis 
immobile. Au bout de quelques instants, la 
mare m'apparaissait couverte de têtes de Ser­
pents fo r t éveillés, allant et venant dans tous 
les sens. A u moindre mouvement de ma part, 
toutes ces tê tes disparaissaient subitement 
sous l'eau et restaient plus ou moins longtemps 
à r e p a r a î t r e . Quelquefois une Vipér ine , m'a-
percevant immobile, s 'arrêtai t , reposait sa t ê t e 
sur une feuille de n é n u p h a r , et me regardait 
longtemps; puis, satisfaite de son examen, 
elle reprenait sa promenade. Plusieurs vinrent 
passer à mes pieds. J 'é ta is a r m é d'une canne; 
j'essayais de les frapper tout d'un coup, quand 
elles é ta ient bien à por tée ; mais leur fui te é ta i t 
si rapide que je n'en pus atteindre qu'une 
seule. 

« Bien souvent, depuis, j ' a i vu des Couleu­
vres de cette espèce plonger à mon approche; 
j ' e n ai vu plusieurs fois ramper au fond de 
l'eau, et j ' en ai m ê m e saisi avec la main, njuand 
l'eau était peu profonde, et quand une t e m p é ­
rature moins élevée paralysait un peu leur 
activité. » 

La Vipérine fai t la chasse aux grenouilles, 
aux crapauds, aux poissons, aux vers, aux 
insectes, tout en ne déda ignan t pas les petits 
m a m m i f è r e s et les jeunes oiseaux qui passent 
à sa p o r t é e . Cette Couleuvre est essentielle­
ment sociable et se trouve toujours en bande ; 
nous en avons vu de véri tables rouleaux sous 
les pierres qui bordent l'Orbe, une petite r i ­
vière du nord du d é p a r t e m e n t de l 'Héraul t . 

D'après Fatio, cette espèce pond de quinze à 
vingt œuf s , qu'elle dépose , de la f in de mai au 
commencement de j u i l l e t , dans un endroit 
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Fig. 275 et 276. — La Couleuvre vipérine et la Couleuvre hydre (2/ac grand, nat.). 

chaud et humide, sous la mousse, entre les 
pierres ou dans la terre meuble. Les œufs, 
très semblables à ceux de la Couleuvre à col­
lier, sont un peu moins allongés. 

Notre Couleuvre hiverne dans la vase, dans 
de vieux troncs d'arbres, et i l n'est pas rare de 
trouver des boules composées d'un grand 
nombre d'individus étroi tement enroulés les 
uns sur les autres. 

La Couleuvre vipérine est tout à fait inoffen­
sive, bien que sa malheureuse ressemblance 
avec la Vipère la fasse partout impitoyablement 
massacrer. On la distingue assez facilement de 
la Vipère Aspic, m ê m e à une certaine distance, 
à ses formes un peu plus sveltes, aux grandes 
plaques qui revêtent la tê le , aux taches en da­
mier qui ornent le ventre ; de plus, tandis que 
la Vipère Aspic se tient toujours dans des 
endroits secs et arides, la Vipérine habite les 
endroits humides et marécageux. 

LA COULEUVRE CHERSOIDE. — TROP1DONOTUS 
CHERSOIDES. 

Caractères. — Cette espèce, que beaucoup 
d'auteurs ne regardent que comme une va­
riété de la Vipérine, a le corps d'un brun ver­
dâ t re ên dessus ; deux larges raies, d'un jaune 
pâle, séparées entre elles par une bande noire, 
courent paral lè lement le long du dos; la colo­
ration des flancs et du ventre est variable à ce 
point qu ' i l faudrait décr i re de nombreuses 
va r i é t é s ; la couleur de ces parties rappelle 
beaucoup la Vipérine, de telle sorte qne l'es­
pèce se reconnaî t essentiellement à la présence 
des deux bandes longitudinales, ce qui estioin 
d 'ê t re suffisant, quand on voit à quel point 
varie la robe de la Couleuvre à collier. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — La Chersoïde 
est un peu plus méridionale que la Vipérine; 
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Fig. 277, — Lllélicops caréné (1/3 grand, nat.). 

elle se trouve dans la péninsi le ibér ique , dans 
quelques local i té du sud et du sud-ouest de la 
France, en Italie, en Carinthie et Hongrie, en 
Bohême , en Morée , en Algérie. 

LA COULEUVRE HYDRE. -
HYDRUS. 

TROPIDOISOTUS 

Wùrfelnatter. 

Caractères.—La Couleuvre Hydre, que nous 
r ep ré sen tons au second plan de la figure 276, 
se distingue nettement de la Vipérine par qua­
tre plaques postoculaires, au lieu de deux, 
trois p réocu la i res au lieu d'une. Cinq séries de 
tachesnoires, le plus souvent quadr i la tè res , par­
fois arrondies, s ' é tendent longitudinalement 
sur le tronc et alternent entre elles, de telle 
sorte qu'elles sont disposées comme les cases 
d'un éch iqu ie r . Les taches peuvent varier 
sous le rapport de leur forme et de leur gran­
deur ; elles peuvent ê t re r emplacées par une 
ét roi te ligne noire; d'autres fois elles sont tra­
versées par des raies d'un gris olivâtre. Chez 
beaucoup d'individus, on trouve der r iè re la tête 

deux bandes obliques, plus ou moins nettes, 
é t ro i t e s , de couleur noire , se rencontrant 
sous un angle aigu dirigé en avant. La face 
infér ieure du corps, qui est t ache tée de noir 
sur un fond j a u n â t r e , montre souvent un des­
sin en échiquier . 

Parfois, suivant Nordmann, les taches man­
quent et le dessous du corps appara î t , surtout 
après la mue du printemps, d'un rouge de 
sang, plus souvent encore d'un jaune plus ou 
moins intense, avec des taches noires. 

Cette espèce atteint environ 1 m è t r e de long. 
M œ u r s , d i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — La 

Couleuvre Hydre habite, d 'après d'Eichwald, 
les rivages de la mer Caspienne, le voisinage 
des fleuves que cette mer reçoit et les îles en­
vironnantes; elle est t rès commune dans toute 
la Russie mér id iona l e ; elle se trouve, en outre, 
aux environs du Caucase, en Asie Mineure, dans 
une partie de la Perse; elle s 'étend jusqu'aux 
monts Altaï. 

Ses m œ u r s sont celles de la Vipérine ; d 'après 
Nordmann, l 'Hydre poursuit les Gobies sur 
la plage d'Odessa. 

L E S H O M A L O P S I D É E S — H0MAL0PS1DM 

C a r a c t è r e s . — Tandis que Sehlegel r éun i t 
dans une m ê m e famille les Couleuvres nageuses 

BKEHM. — V. 

et les Serpents aquatiques, et que Jan suit 
son exemple, Gunther place les derniers dans 

RFPTTLIS. — 48 
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une famille particulière, celle des Homalopsi-
dées, qui d'ailleurs se distingue des Polamo-
philidées proprement dites par des caractères 
assez importants. 

Le corps est long, assez souvent compr imé 
la té ra lement ; la tê te est épaisse, large et apla­
tie, peu distincte du cou ; la queue est puis­
sante, assez longue ou t rès longue, plus ou 
moins préhensi le ; les narines sont pourvues 
d'un rebord cutané qui leur permet de se 
clore complètement ; les plaques sous-caudales 
sont disposées suivant deux séries. 

Mo'urs, dis tr ibut ion géog raph ique . — Les 
Homalopsidées peuvent être considérées comme 
caractérist iques de la région de l 'Inde; elles se 
trouvent également dans l 'Amérique mér i ­
dionale et centrale, ainsi que dans l'ouest de 
l 'Afrique. Toutes les espèces connues vivent 
presque exclusivement dans l'eau, et ce n'est 
qu'accidentellement qu'elles se trouvent sur le 
rivage. Plusieurs espèces, surtout celles de 
l'Inde, passent des fleuves dans la mer et na­
gent à la façon des Serpents de mer avec les­
quelles Gray les réuni t . La disposition des 
orifices nasaux permet à ces animaux de respi­
rer en élevant seulement une partie de la tê te 
hors de l'eau. Toutes les espèces nagent très 
facilement par des mouvements ondulatoires 
de leur queue, à l'aide de laquelle elles s'enrou­
lent également autour des objets flottants. 

La nourriture paraî t se composer exclusive­
ment de poissons. Ces animaux sont ovovivi­
pares et font environ une douzaine de petits. 

Suivant une observation de Cantor, une fe­
melle tenue captive pendant six mois dans un 
réservoir en verre rempli d'eau donna nais­
sance à onze petits vivants ; pendant ce temps, 
elle se tenait sur le fond du bassin; l 'animal 
mourut peu de temps après au milieu de phé­
nomènes convulsifs ; deux des petits eurent la 
même f in : ceux qui restaient, longs de 0m,25, 
élevaient de temps en temps la tê te hors de 
l'eau pour respirer. Ils ne voulurent prendre 
aucune nourriture, de telle sorte qu'ils suc­
combèrent près de deux mois après leur nais­
sance. 

LES HÉL1COPS — HELWOPS 

Scheelangenschlangen. 

Caractères. — Les Hélicops ont le corps 
allongé, la queue longue et pointue ; les écailles 
sont carénées ; le museau est arrondi, les yeux 
sont rapprochés , situés au-dessus de la t ê t e ; 

les narines ont la forme d'une fente étroite 
qui se prolonge jusqu'au point de jonction de 
la plaque nasale avec les suslabiales. 

D i s t r i bu t i on géographique* — Sur onze es­
pèces que comprend le genre, deux habitent 
les parties les plus chaudes de l'ouest de l'A­
frique, la côte d'Or, Sierra-Leone, le Gabon, 
le Congo; les autres sont du Brésil, du Nict-
ragua. du Vénézuela; une espèce toutefois est 
signalée de l 'Inde. 

L'HÉLlCOrS A QUEUE CARÉNÉE. — HELICOPS 
CARIN1CAVDUS. 

Kielfchwanznatler. 

Caractères. — Cette espèce, qui arrive à 
près d'un mètre de long, a les écailles carénées 
sur le tiers postér ieur du corps seulement et 
sur toute la longueur de la queue où chaque 
rangée longitudinale offre, par cela même, une 
saillie t rès p r o n o n c é e ; les plaques suslabiales 
sont au nombre de 8, les postoculaires de 2. 

D'après Wagler, « la tê te , le tronc et la 
queue, d'un brun noirâ t re en dessus, légère­
ment lavé d'olivâtre, sont sans taches. Les 
écailles de la dernière rangée longitudinale 
portent de petites maculatures noires peu ap­
parentes. Une assez large bande jaune s'étend 
de l 'un à l'autre côté du tronc, au niveau de la 
jonction du flanc et de l'abdomen, depuis la 
tê te j u squ ' à l'anus. Toute la région sous-
maxillaire est de la m ê m e couleur. Les scu-
telles abdominales et les sous-caudales ont 
une teinte d'un jaune plus clair que celle des 
bandes latérales dont i l vient d 'ê t re question; 
elles portent chacune des taches un peu arron­
dies, semblables à des gouttes noires, régu­
l ièrement disposées, au nombre de deux sous 
la queue, et de trois sur la plus grande partie 
de l'abdomen, où elles forment trois séries 
longitudinales. La langue est noire, plus claire 
à sa base; l ' iris est d'un brun j a u n â t r e » 
(fig- 277). 

M œ u r s , d i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — L'Hé-
licops à queue carénée habite le Brésil et la 
Guyane. « J'ai t rouvé cette espèce, dit le prince 
Maximilien, assez loin vers le sud du Brésil, 
dans les grands bois du bord de la rivière 
d ' i tapemirim, mais elle y paraî t assez rare, ne 
l'ayant rencont rée qu'une fois. » Cette espèce, 
d 'après Scomburgk et Hensel, est essentielle­
ment aquatique et se nourr i t exclusivement de 
poissons et de Batraciens d'eau. Lorsqu'on 
cherche à s en emparer, elle plonge rapide-
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ment et se cache au fond , entre les pierres, 
mais ne cherche jamais à aborder la rive. 

LES HERPÉTONS — HERPETON 

Caractères. — Lacépède a décrit sous ce 
nom un fo r t curieux Serpent qui a la tê te 
plate, le museau t r o n q u é , garni de deux tenta­
cules charnus, ayant l'apparence de lanières 
e n t i è r e m e n t recouvertes d'écail lés. La queue est 
conique, dépourvue d 'u ros lèges . La dent posté­
rieure de la mâcho i re in fé r ieure est canne lée . 

La seule espèce connue est l 'Herpéton ten-
taculé {Herpeton tentaculatum). Le corps, chez 
l 'adulte, est b run pâ le , avec une bande bru­
n â t r e le long du flanc. D'après F. Bocourt, qui 
a observé l 'animal vivant, chez le jeune « la 
partie supé r i eu re du corps est d'un gris ver­
dâ t re t r è s foncé, ayant, de chaque côté , des 
taches noires a l t e r n é e s ; l ' infér ieure est plus 
foncée , et porte des taches jaunes régul iè re ­
ment placées à sa partie an té r i eu re ; le dessus 
et le dessous de la t ê te ont une teinte fe r ru­
gineuse; l 'œil est roussâ t r e et la pupille cer­
clée i r r égu l i è r emen t de jaune avec quatre 
points de m ê m e couleur s 'avançant sur l ' i r is . 
La ligne verticale est t rès m a r q u é e ; toutes les 
écailles sont ca rénées et forment des lignes en 
sér ies longitudinales; les gast ros tèges sont 
é t ro i tes , d i ca rénées . Lorsque l 'animal est v i ­
vant, les appendices nasaux sont renversés en 
dessous ou de chaque côté de la t ê t e . » 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L ' H e r p é t o n , 
dont on a ignoré l 'habitat jusque dans ces 
dern iè r s temps, estdeSiam, du Cambodge, de 
la Cochinchine; d 'après Morice, son nom est 
Con Ran râu ou Serpent à barbe, chez les An­
namites, Pô 'h-traoo ou Pô h sumêlan chez les 
Cambodgiens, Allah ia, chez les ï i a m s . 

l l œ u r s , habitudes, r é g i m e . — C'est àMorice 
que nous devons les quelques renseignements 
que nous possédons sur l ' é t range Ophidien 
dont nous parlons i c i . 

« L 'Herpé ton , écrivait- i l en 1875, est vivi­
pare. J'ai deux fois observé ce fai t : une fois 
en Cochinchine et une seconde à Toulon, où 
une femelle pleine mi t bas à mon arr ivée. Les 
petits sont au nombre de six par por tée et ont 
une longueur de 0m ,28 ; leur coloration est plus 
claire, d'une man iè r e généra le , que celle de 
l 'adulte. Ce fai t rapproche l 'Herpéton des Hyp-
sirrhines et des Cerbères , qui habitent les 
m ê m e s points de l'Asie et qui sont éga lement 
des Serpents aquatiques. 

« Une seconde lacune qui restait à rempl i r 
dans l'histoire de cet Ophidien é ta i t de savoir 
de quels aliments i l se nourr i t . Gunther dit 
exp re s sémen t « que leur nature n'est pas con­
nue et que, d'un autre côté , la longueur du 
tube digestif avait dé j à a t t i ré l 'attention de 
plusieurs herpé to logis tes . » 

« Or, grâce à mes observations personnelles, 
jointes à celles des Annamites e u x - m ê m e s , je 
crois ê t re en mesure d 'éclaircir ce point. L'Her­
pé ton fait usage d'une alimentation m i x t e ; i l 
mange for t bien les poissons de faible tail le, 
comme je l 'ai pu constater, mais i l mange éga­
lement une plante aquatique, le Râu Guià des 
Annamites, le Cubospernon palustre de L o u -
veiro, qui est le Jussisea repens des botanistes 
modernes. Celte plante est fo r t commune dans 
les eaux saumâ t r e s de la Basse-Cochinchine. 

« Le fai t est hors de doute, quelque singu-
gulier qu ' i l puisse para î t re ; i l est connu de tous 
les indigènes , et m o i - m ê m e je m'en suis as­
suré à plusieurs reprises, en déposan t des Her-
pétons et des Jussiaea repens dans un vase à 
moit ié plein d'eau; j ' e n ret irai , au bout de 
quelques jours, la plante r édu i t e à quelques 
filaments appendus à la tige. 

« Enfin, le microscope et la chimie m'ont 
donné des résu l t a t s analogues. Les mat iè res 
t rouvées dans l'estomac et dans l ' intestin pré­
sentent des tubes scalariformes, des t r achées 
déroulables , des grains d'amidon. Ce fait par 
lu i seul ne serait certainement pas suffisant, et 
je sais l 'objection t r è s simple qu'on pourrait 
l u i fa i re ; mais, r approché de l'observation sur 
le vivant, i l me semble qu ' i l prend une valeur 
suffisamment aff irmative. 

« L'estomac est charnu. Un exemple don­
nera une idée des dimensions du tube digestif ; 
chez ces individus dont le tronc étai t long de 
0 m ,633(la longueur totale de l 'animal était de 
0m,807), la longueur totale du tube digestif est 
deOm ,788. 

« Je ne connais aucun autre Orphidien qui 
fasse usage d'aliments végétaux, et d'autre 
part ceci peut jeter quelque lumiè re sur l ' u ­
sage des tentacules de l 'Herpéton qui , n'ayant 
qu'une vue t rès restreinte, peut se servir avan­
tageusement de ces appendices pour trouver 
dans l'eau ou dans la vase une proie qui ne 
f u i t pas. » 

C a p t i v i t é . — Nous avons pu observer un 
Herpé lon vivant cap tu ré à Tayninh, sur la 
f ron t iè re nord-est de la Cochinchine fr . inçaise . 
et adressé par Morice à la Ménagerie du M u -
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séum de Paris. L'animal se tenait toujours 
dans l'eau ou dans un endroit humide, autant 
que possible à l'abri de la lumière . Lorsqu'il 
nageait, i l se dirigeait au moyen de ses tenta­
cules qui sont certainement des organes de 
tact et était ainsi averti du contact des corps. 

Pris à la main, le Serpent ne cherchait nulle­
ment à mordre, n i à se défendre . Ayant re­
fusé toute espèce de nourriture, i l est mal­
heureusement mort peu de temps après son 
arrivée. 

L E S P S A M M O P H I D É E S — PSAMMOPH1DJE 

Wùstenschlangen. 

Carac t è r e s . — Jan a désigné sous ce nom 
des Couleuvres dont la tête est creusée entre 
les yeux d'une profonde fossette. Les écailles 
qui revêtent le corps ne sont pas carénées et 
disposées suivant 15 à 19 rangées . Les der­
nières dents de la mâchoire supér ieure sont 
plus longues que les autres ; la postér ieure est 
sillonnée, de telle sorte que ces animaux font 
partie de la famille des Opisthoglyphes de 
Duméril et Bibron. 

Dis t r ibut ion géograph ique . — La famille 
des Psammophidées ne comprend que trois 
genres ; les Psammodynastes sont de Java, de 
Sumatra, de Siam; les Psammophis habitent 
l 'Afrique, l'Arabie, l'Asie Mineure; c'est en 
Europe, en Algérie, sur le côté ouest de l'A­
frique, que se trouvent les Cselopeltis. 

LES COELOPELTIS — COELOPELT1S 

Grubennaiern. 

Caractères. — "Wagler a formé ce genre 
pour des Couleuvres qui ont la tête haute, 
nettement concave au devant des yeux ; le 
museau est relativement court ; i l existe deux 
plaques frênaies placées à la suite l'une de 
l'autre. Les écailles du dos sont petites, fine­
ment striées, légèrement concaves chez les 
adultes. 

LA COULEUVRE MAILLÉE. — COELOPELTIS 
WSIGIYITUS. 

Gidechsennattern. 

Caractères. — Outre le caractère tiré de 
l 'écaillure et de la forme de la tête, cette es­
pèce se reconnaî t facilement à sa coloration. 

Le fond de là couleur est d'un brun olivâtre, 
qui , sur le dos, tire plus ou moins au brun rou­
geâtre. Des lignes d'un brun sombre, ornées de 
jaune, dont la forme et la disposition sont très 

irrégulières, ornent la tê te . La face supérieure 
du tronc et de la queue est marquée de petites 
taches noi râ t res , bordées le plus souvent de 
jaune ; ces taches forment habituellement 
cinq, plus rarement sept séries longitudinales 
plus ou moins nettes et disposées de telle 
sorte que les taches de chaque série alternent 
avec celles des séries voisines. On voit, en 
outre, sur les écailles des deux séries longitu­
dinales latérales les plus externes, des taches 
blanchâtres ou j a u n â t r e s de forme irrégulière, 
taches qui se disposent parfois en une bande 
onduleuse presque ininterrompue. 

La face infér ieure du corps est d'un blanc 
j aunâ t r e ou d'un jaune b r unâ t r e ; chez les 
jeunes sujets, elle est m a r q u é e de taches d'un 
gris noi râ t re , disposées en séries longitudi­
nales; chez les adultes, elle est de teinte uni­
forme. 

La coloration est, du reste, assez variable 
pour que la Couleuvre maillée ou Couleuvre 
de Montpellier ait été décrite sous des noms 
différen ts. 

Une variété, désignée sous le nom de Cou­
leuvre de Neumayer (Cœlopeltis Neumayeri) a 
la face supérieure du corps de teinte uniforme 
ou ne porte sur la base de la queue que des 
traces de taches sombres disposées en séries 
longitudinales. Dans une autre variété, le dos 
est d'un brun olive profond ou d'un brun noir 
relevé de quelques traits jaunes, plus nom­
breux sur les côtés. 

La disposition des couleurs qui afait donner 
le nom à l 'espèce est assez rare. Les individus 
décrits par Geoffroy Saint-Hilaire avaient, en 
effet, le dos semé de taches rappelant les 
mailles que p résen ten t les jeunes perdrix. 

Nous ajouterons que le museau est un peu 
compr imé et que les plaques sourcil ières sont 
saillantes, de telle sorte que la tê te est nette­
ment excavée entre les yeux (fig. 278). 
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Fig. 278. — La Couleuvre maillée ( i/5 e grand, nat.). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — La Couleu­
vre mail lée appartient en propre à la zone 
c i r c u m m é d i t e r r a n é e n n e ; on trouve l 'espèce 
depuis les côtes de l 'océan Atlantique et le 
nord-ouest de l 'Afrique j u s q u ' à la mer Cas­
pienne et l'Arabie occidentale, depuis le 45 e de­
gré de latitude nord jusqu'aux déser t s b rû lan t s 
de l 'Algérie, de la Tunisie, de la Tripolitaine et 
de l 'Égypte . 

En France, la Couleuvre mail lée est assez 
commune aux environs de Montpellier et de 
Nice. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . —D'ap rè s Erber, 
l 'espèce qui nous occupe n'est pas rare en Dal­
matie. « Cette Couleuvre, d i t - i l , t rahi t souvent 
sa p résence par un violent sifflement. C'est 
dans le voisinage m ê m e de Zara, près du v i l ­
lage de Casino, que je pris un grand individu 
de cette espèce , qui avait a t t i ré mon attention 
nar un sitflement t rès for t . Je poursuivis le 
Serpent de buisson en buisson j u s q u ' à ce qu ' i l 
finît par se réfugier dans un t r o u ; je pus alors 
le saisir par la queue. Je ne voulais pas en­
dommager l 'animal, mais i l m 'é ta i t impossible 
de le t i rer à moi , car i l s 'enfonçait autant qu ' i l 
le pouvait. Le l âcher pour le dé te r re r n 'é ta i t 
pas pratique, car cette opéra t ion dans un ter­
rain rempli de pierres aurait été moins que 

facile. Je pris patience, et pendant deux heures 
durant je maintins mon reptile. Celui-ci se dé­
gagea, et son premier soin f u t de se retourner 
sur moi dans l'espoir de me mordre. Soit par 
colère , soit pour toute autre cause, i l vomit 
alors un merle, quatre souris et deux lézards 
qu ' i l avait engloutis peu de temps auparavant. 
L'animal mourut quelques heures après s% 
capture. » 

Aux environs de Montpellier nous avons plu­
sieurs fois observé le Cœlopeltis dans les ter­
rains arides et rocailleux où poussent les cis­
tes aux fleurs odorantes, les charmantes l i -
naires et les purpurins méli lots ; nous avons 
éga lement t rouvé cette espèce le long des che­
mins creux exposés en plein soleil. 

La couleuvre mail lée nous a toujours paru 
ê t re un animal assez agressif, qui , lorsqu'on fai t 
mine de le saisir, se jette sur vous en faisant 
entendre un sifflement aigu. Comme toutes 
les Couleuvres, du reste, elle se hâ te de f u i r 
entre les pierres et les buissons lorsqu'on ne 
l'attrape pas. 

Sa nourri ture se compose de souris, de mu­
lots, de campagnols, de lézards , et trop f r é ­
quemment de petits oiseaux (1). 

(1) Voyez Marius Reguis, la Couleuvre de Montpellier 
(Science et Nature, 1884, t. I I , p. 265). 
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Capt iv i té . —La Couleuvre maillée supporte 
mal la captivité, refuse généra lement de 
manger et, dès lors, ne tarde pas à mourrir . 
Elle perd son caractère agressif en peu de 
temps, et s'affaiblit rapidement. La morsure 
n'est, du reste, pas dangereuse. Dugès a vu 

que cette morsure ne cause aucun mal, « bien 
que le Serpent possède une dent conique, très 
pointue, beaucoup plus longue que les autres 
et pourvue d'une gout t ière longitudinale très 
marquée . » 

L E S D R Y O P H I L I D É E S — DR10PHIL1DJE 

Peitscheiischlangen. 

Caractères . — Les Dryophilidées ou Cou­
leuvres d'arbres ont le corps grêle et fort 
mince, la queue longue, en forme de fouet; 
la tête est généra lement longue et plate, dis­
tincte du cou ; le museau est p roéminent , 
prolongé parfois en appendice flexible; la 
mâchoire supérieure est plus longue que l ' i n ­
fér ieure; la bouche est largement fendue; 
beaucoup de ces Serpents sont armés d'une 
dent venimeuse placée à la partie postér ieure 
de la mâchoire ; la pupille est ovale ou l inéaire, 
horizontale, la plupart de ces animaux é tant 
nocturnes ou au moins crépusculaires . 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — Les Couleu-
vres arboricoles vivent dans la zone tropicale 
des deux hémisphères , bien qu'elles soient 
tout par t icul ièrement abondantes en espèces 
dans le sud du Mexique, l 'Amérique centrale, 
le nord de l 'Amérique du Sud ; elles abondent 
également dans les îles de la Sonde, à Java, 
à Bornéo, à Sumatra, dans l 'Indo-Chine; on 
les retrouve dans les parties les plus chaudes 
du continent africain, aussi bien sur la côte 
ouest que dans la partie orientale; quelques 
formes sont spéciales à Madagascar; ces ani­
maux vivent également dans le sud de la 
Chine et le nord-ouest de l'Australie. 

Mceursj habitudes, r é g i m e . — Les Dryophi­
lidées sont des Serpents essentiellement arbo­
ricoles, ainsi que l'indique la forme de leur 
corps très long et t rès grêle, qui ressemble à 
un frêle rameau. Leur couleur, généra lement 
verdâtre, s'harmonise, du reste, à merveille 
avec celle des plantes sur lesquelles ils passent 
leur vie, car ce n'est que for t exceptionnelle­
ment que la plupart de ces animaux se tien­
nent sur le sol. 

La beauté et l 'élégance de la forme de ces 
Serpents, la grâce de leurs mouvements, les 
tons harmonieux de leurs couleurs les ont fait 
désigner par les Siamois sous le nom poét ique 
de « Rayon-de-Soleil ». 

« J 'étais toujours enchan té , écrit Wueherer, 
lorsque je remarquais qu'un Serpent arbori­
cole avait élu domicile dans mon jardin, à 
Bahia. Lorsque je montais sur un arbre pour 
examiner un nid d'oiseau dont les petits ve­
naient de s'envoler, je trouvais souvent le nid 
occupé par un de ces admirables Serpents, 
qui , long d é p l u s de trois quarts de mètre, s'é­
tait enroulé dans un espace à peine grand 
comme le creux de la main. Toujours et tou­
jours le Serpent arboricole paraî t être sur 
ses gardes ; i l est constamment en éveil ; lors­
qu'on l 'aperçoit, le jeu rapide de sa langue 
noire et p ro fondémen t b i furquée témoigne 
qu ' i l vous a vu. Lorsque, par le plus léger 
mouvement, on manifeste l ' intention de s'em­
parer de l 'animal, i l prend de suite la fuite en 
rampant sur les branches et sur les feuilles 
avec une légèreté telle que celles-ci paraissent 
à peine plier sous son poids; encore un ins­
tant, et on l'a perdu de vue. » 

Les Serpents arboricoles se nourrissent 
d'Oiseaux, de petits Sauriens et de Batraciens 
menant le m ê m e genre d'existence qu'eux. 
D'après les observations faites par Smith sur 
une espèce du sud de l 'Afrique, les petits ei-
seaux savent par expérience que ces Serpents 
sont de cruels ennemis, aussi lorsqu'ils en 
voient un, s'empressent-ils de s'avertir en 
poussant des cris perçants . Tous les oiseaux 
du voisinage se mettent alors à voltiger autour 
de l'ennemi commun, piaillant à qui mieux 
mieux, dans l 'espérance de l'effrayer et de»le 
faire déguerp i r . I l arrive le plus souventque 
l 'un des imprudents est la victime du Reptile, 
qui guette la tête haute. Smith parle de l'a­
dresse extraordinaire avec laquelle le Serpent 
s'empare des oiseaux qui s'approchent de lui 
e f f rontément et que leur hardiesse et l 'é tat de 
trouble dans lequel ils se trouvent en présenee 
de leur ennemi font tomber dans le piège. Pas 
plus dans ce cas particulier que dans tous les 
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autres, i l ne peut ê t re ici question de fascina-
nation. 

On admet géné ra l emen t , mais sans preuves 
bien concluantes, que les Serpents arboricoles 
sont ovovivipares. 

LES HERPÉTODRYAS — HERPETO-
DRYAS 

Natterbawnschlangcn. 

Caractères. — Boié a désigné sous ce nom 
des Serpents au corps al longé, dont la moit ié 
environ est f o r m é e par la queue, qui se conti­
nue directement avec le tronc, et qui est 
mince, appointie à son e x t r é m i t é . La tête est 
petite, assez al longée, é t ro i te , confondue avec 
le cou, plane en dessus, d é p r i m é e ; toutes les 
dents sont d 'égale longueur, et la dern ière 
n'est pas s i l lonnée ; les orifices des narines 
sont placés sur les côtés du museau ; les yeux 
sont grands. 

Les écailles du dos sont grandes, toutes sem­
blables entre elles. Suivant les espèces , ces 
écailles sont lisses ou carénées , les carènes 
existant sur quelques rangées seulement ou 
sur toutes les écailles. Le nombre des écailles 
contenu dans une rangée varie de 10 à 18. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Sur 12 es­
pèces que comprend le genre, 8 sont des par­
ties les plus chaudes de l 'Amér ique du Sud, 
des Guyanes, du nord du Brésil, de l 'Améri­
que centrale, des Antil les; une est de Mada­
gascar; les autres se trouvent à Java et à 
Bornéo . 

L'HERPÉTODRYAS CARÉNÉ. — HERPETODRYAS 
CAR1NA TUS. 

Sipo. 

Caractères. — L'Herpétodryas caréné ou 
Sipo est un Serpent de près de 2 m è t r e s de 
long, dont la coloration, dès plus variables, 
est de toute beau té sur l 'animal vivant. 

D'après le prince de Neuwied, la partie su­
pér ieure du corps est d'un beau vert clair 
tournant parfois à l 'olivâtre ; le ventre est 
verdât re ou jaune cla i r ; la coloration verte 
passe par toutes les gradations jusqu'au brun 
méta l l ique brillant. L'animal, du reste, change 
f r é q u e m m e n t de couleur et devient plus ou 
moins clair, plus ou moins foncé suivant les 
moments. Ajoutons que les rangées longitu­
dinales du dos sont toujours en nombre pair 
et que les deux rangées m é d i a n e s , parfois 

aussi les r angées les plus voisines de celles-ci, 
sont ca rénées (fig. 279). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — D'après de 
Neuwied, le Sipo est, au Brésil , le Serpent le 
plus commun après le Serpent cora i l ; on le 
trouve abondamment dans les petits bois des 
terrains sablonneux des environs de Rio-de-
Janeiro, du cap Fr io . L 'espèce vit éga l emen t 
aux Guyanes. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Le Sipo se 
tient de p ré fé rence sur les buissons poussant 
dans les endroits sablonneux si tués non lo in 
de la mer. On le trouve aussi aux embouchu­
res des rivières et dans les lieux m a r é c a g e u x , 
là où croissent des joncs, des roseaux et d'au­
tres plantes aquatiques. I l grimpe sur les 
plantes frutescentes, principalement sur les 
clusiacées ou gul t i fè res aux feuilles larges et 
raides ; ce n'est qu'exceptionnellement qu'on 
voit cet animal sur le sol. Lorsqu on s'appro­
che de l u i , il. f u i t si rapidement, qu'on peut à 
peine le suivre; sa course est t rès rapide sur 
le gazon, un peu plus lente sur le sol nu . 

Hensel, qui a t rouvé le Sipo assez rarement 
dans le nord du Rrésil, est p e r s u a d é que cet 
animal y est cependant assez commun, mais 
qu ' i l se cache dans les haies et dans les arbres 
dont la couleur s'harmonise à merveille avec 
sa robe, de telle sorte qu ' i l passe inape rçu . 

La nourri ture de l 'Herpé todryas ca réné se 
compose d'Oiseaux et de Batraciens. 

Au Brésil m ê m e ce Serpent passe pour ê t re 
inoffensif. Ce n'est que dans les cas ex t rêmes 
que le Sipo se défend contre l 'homme, ainsi 
qu ' i l ressort du réci t suivant de Schomburgk. 

« Dans une de mes chasses, d i t - i l , je vis un 
i Serpent long de 2 mè t r e s se diriger vers moi ; 

j ' en étais trop loin pour savoir s'il é ta i t ou non 
venimeux. Les deux canons de mon fusi l 
é ta ient chargés ; je t i ra i , et l 'animal se roula 
sur le sol dans des mouvements convulsifs. 
Du bru i t dans les branches de l'arbre au-
dessous duquel je me trouvai attira mon at­
tent ion; deux beaux perroquets, dont je ne 
connaissais pas l 'espèce, ef f rayés par la déto­
nation de mon arme, vinrent se poser sur l 'ex­
t rémi té d'une branche. Le Serpent paraissait 
blessé à mor t ; je le vis se diriger p é n i b l e m e n t 
vers un buisson épais dans lequel i l disparut. 
Je le cherchais en vain, lorsque, rapide comme 
une f lèche, i l s 'élança contre mon épaule et 
me fit faire un violent saut en a r r i è re . Glacé 
de terreur et ne sachant pas si j ' é t a i s b lessé , 
je vis l 'animal se p répa re r à une nouvelle atta-
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fats 

Fig. 279. — L'Herp todryas caréné (1/4 gr.md. nat.). 

que; j'abattis alors le Serpent. A un examen 
plus sérieux, je vis que je n'avais pas été mordu 
et que mon ennemi était, non un Serpent ve­
nimeux, comme je l'avais craint, mais un 
inolï'ensif Sipo. » 

LES PHILODRYAS - PHILODRYAS 

Caractères. — Les Philodryas ou Dryophy-
las ont la tête conique, assez allongée, peu 
distincte du t ronc; la région infér ieure est 
séparée des. flancs par une ligne plus ou moins 
saillante formée par les gastrostèges. La queue 
est longue, grêle et effilée. La dent postér ieure 
est cannelée. 

Ces écailles du tronc sont tantô t lisses, tan­
tôt carénées. Le tronc est parfois d'un beau 
vert uniforme ou relevé, sur le dos, par une 

raie brune. D'autres fois le corps est brun rou­
geâtre orné de raies dans toute sa longueur, 
ou à l 'arrière seulement; i l existe t an tô t des 
taches noires, carrées , ou des taches jaunes, 
bordées de no i r ; chez certaines espèces, le 
corps est orné de petits points ou de petites 
lignes. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Sur dix eis-
pèces que comprend le genre, une est de la 
région du Nil Blanc, deux sont de Madagascar; 
les autres vivent dans les parties chaudes de 
l 'Amérique du Sud. 

LA COULEUVRE VERTE. - PHILODRYAS VIRl-
DISSIMUS. 

Caractères. — Cette espèce, dont le corps 
est grêle et, fo r t al longé, est d'un beau vert-



Fig. 280. — L'Oxybcle brillant (1/3 grand, nat.). 

pré en dessus et d'un blanc glacé de cette 
couleur en dessous; on trouve des ind iv i ­
dus chez lesquels le tronc est coupé en tra­
vers de deux bandes verdât res sur un fond 
purpurescent. La queue est longue, grêle, ter­
minée pas une pointe a iguë . Toutes les écailles 
sont lisses. La taille arrive f r é q u e m m e n t à un 
mè t r e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Brésil, les 
Guyanes sont la patrie de ce Serpent. 

C a p t i v i t é . — Nous devons à Gunther d ' in­
té ressan ts renseignements sur les m œ u r s de 
la Couleuvre verte en captivité : « Dans le 
mil ieu de l 'été, dit ce naturaliste, on proposa 
au j a rd in zoologique de Régents Park deux 
Serpents arboricoles venant de l 'Amérique 
du Sud. Malgré la forte chaleur qui ré­
gnait à Londres à ce moment, ces animaux se 

RREUM. — V. 

montraient for t paresseux et se tenait raides 
comme des baguettes. Por tés dans une cage, 
ils se mirent lentement en mouvement et se 
dir igèrent vers un coin, où ils se blotirent sans 
faire un mouvement. Malgré l'assertion du 
gardien qui p r é t e n d a i t q u e l e s « S e r p e n t s ver ts» 
ne vont jamais aux arbres, on plaça deux 
beaux hortensias dans la cage. A peine nos Ser­
pents eurent-ils vu ces plantes qu'ils parurent 
les regarder branche par branche, feuilles par 
feuilles. Soudain l 'un d'eux se préc ip i ta vers 
les hortensias, péné t r a à travers les rameaux 
et s'enroula dans un endroit où i l reposait com­
plè tement sur un l i t de verdure. Le mouve­
ment de cet animal f u t si rapide, si i nop iné , que 
je ne vis pas comment f i t l 'autre Serpent pour 
se placer lu i aussi au mil ieu du feuillage. Les 
reptiles ne descendirent plus sur le sol; de 

REPTILES — 49 
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temps en temps l 'un ou l'autre d'entre eux re­
dressait la partie antér ieure de son corps au-
dessus du feuillage, cequi le faisait ressembler à 
un rameau dépourvu de ses feuilles. On essaya, 
mais en vain, de nourir les Serpents avec des 
Grenouilles ; on leur donna alors de petits Lé­
zards. Bien qu'on n'ait pas vu manger les 
Couleuvres, i l est certain cependant qu'elles 
devaient chasser, car les Lézards diminuaient. 
en nombre, et plusieurs fois on observa que le 
ventre des Serpents étaient très gonflé. I l est 
grandement probable que, à l 'état de liberté, 
nos reptiles se nourrissent de petits Lacertiens 
arboricoles. » 

LES DENDROPHIS — DENDROPHIS 

Glanznattern. 

Caractère». — Boié a désigné sous ce nom 
des Serpents d'arbres qui ont le corps grêle, 
t rès allongé, le cou fort mince, très distinct de 
ia tête, qui est longue et élargie en a r r i è r e ; 
la queue est longue et fort effilée. Le museau 
est mousse; les yeux sont généralement t rès 
grands. Les dents sont toutes de m ê m e lon­
gueur ; les dents postérieures ne sont pas sil­
lonnées. Toutes les écailles sont lisses, dispo­
sées en deux séries latérales, t rès nettement 
imbriquées , séparées par des écailles polygo­
nales, occupant la ligne médiane , plus grandes 
que les autres, non imbriquées . 

D i s t r i bu t i on géograph ique . — Six espèces 
appartiennent à ce genre ; deux habitent les 
Ïndes-Orientales; deux, Mozambique; deux, 
l'Australie. 

LE DENDROPHIS PEINT. — DENDUOPHIS PICTUS. 

Caractères. — Le Schocari des Indiens est 
un magnifique Serpent arboricole d'environ 
l m , 5 0 de long, à la forme élancée, au corps 
d'un beau vert de feuillage généra lement re­
levé le long du flanc par une bande j aunâ t r e 
bordée en dessus comme en dessous par une 
bande noire. D'autres fois, la bande inférieure 
est remplacée par une série longitudinale de 
points noirs. Dans le jeune âge, les côtés du 
cou sont souvent ornés d'une série de bandes 
bleues et noires alternant entre elles et se di r i ­
geant obliquement en arr ière . 

Di s t r ibu t ion géograph ique . — Cette espèce 
est commune à Amboine, à Mindanao, à Suma­
tra, dans l'Indo-Chine et dans l'Inde. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — D'après les 

observations de Cantor, le Dendrophis peint se 
trouve dans les régions montagneuses ; i l chasse 
les Oiseaux, les Lézards d'arbres et les Batra­
ciens arboricoles ; lorsqu'il est jeune, i l se 
nourri t d'insectes. Les individus adultes sem­
blent être d'une humeur t rès irascible et se 
défendent éne rg iquemen t lorsque l'on cher­
che à s'en emparer; leur morsure est, du reste, 
aseez douloureux. Comme les autres Serpents 
arboricoles de l 'Inde, lesS/wcari, lorsqu'il sont 
en colère, dilatent la partie antér ieure de leur 
cou, se soulève au-dessus du sol du tiers envi­
ron de leur longueur, dardent leur langue 
avec vivacité et se jettent sur leur adversaire; 
la morsure faite, ils se replient, tout prêts à 
s 'élancer de nouveau. 

Cantor a t rouvé dans le corps d'une femelle 
7 œufs cylindriques, à coquille molle, mesu­
rant environ 35 mill imètres de long. 

LES OXYBÈLES — OXYBELUS 

Peitschenschlangen. 

Caractères. — Sous le nom de Dryophinées, 
on forme généra lement une t r ibu distincte pour 
des Serpent dont le corps est t rès long, très 
grêle, dont la queue est en forme de fouet, 
dont la tê te est é t roi te , t rès appointie en avant, 
souvent encore prolongée par un appendice 
parfois mobile. La bouche est for t largement 
fendue. Les écailles qui revêtent le corps sont 
étroites et se recouvrent dans une grande par-
lie de leur é tendue . 
^ Le genre Oxybèle, qui appartient à ce groupe, 
fait partie de la famille des Opisthoglyphes de 
Duméril et Bibron. La tête est fort longue, 
excessivement étroite et pointue en avant, ter­
minée par un museau prolongé qui dépasse la 
mâchoire in fér ieure ; la pupille est générale­
ment horizontale. 

Dis t r ibu t ion géog raph ique . —Les 5 espèces 
de ce genre sont de l 'Amérique centrale et 
du nord de l 'Amérique du Sud. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — C'est avec rai­
son que les Dryophinées sont aussi nommés 
Serpents-fouets, car on peut réel lement les com­
parer à la ficelle d'un fouet, tant leur corps est 
mince et extraordinairement allongé. En rai­
son de leur forme, ils vivent exclusivementssur 
les arbres. Autant sur le sol leurs mouvements 
sont lents et maladroits, autant, au milieu de la 
verdure, ils sont vifs et gracieux. Avec leur 
corps si délié, ils posent quelques lacets autour 
d'une branche et peuvent ainsi se mouvoir 
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dans la direction voulue, soit pour atteindre 
une proie en projetant au loin leur t ê t e , soit 
pour s 'é lancer sur une branche éloignée. 

La conformation de leur œil fait croire qu'ils 
sont essentiellement nocturnes. Ils chassent 
les Oiseaux, les petits Sauriens d'arbre. D'après 
les renseignements de Mosley et de Dil lwyns, 
ces Serpents sont t r è s voraces et se précipi­
tent, pour mordre, sur tous les objets qu'on 
leur p r é s e n t e . 

L'OXYuELE BUILLANT. — OXYBELES FUIGIDUS. 
Glanzfpirschlange. 

C a r a c t è r e s . — Celte espèce est des plus 
grêles , car elle peut atteindre près de l m , 7 0 , le 
d i a m è t r e du tronc, dans la partie la plus large, 
é t an t seulement de un cen t imè t re ; la queue 
égale presque la moi t ié de la longueur totale ; 
elle se termine insensiblement en une pointe, 
de sorte qu'elle a pu ê t re comparée , avec ra i ­
son, à la m è c h e d'un fouet de cocher; de là 
est venu le nom vulgaire de coach-whrip, que 
les Anglais des colonies ont donné aux Oxybè-
les. Le nez se prolonge en une pointe assez 
longue (fig. 280) ; chez les jeunes individus, 
cet appendice est moins p rononcé que chez 
les adultes. 

Le corps est vert en dessus, d'un blanc te inté 
de verdâ t re en dessous ; une raie ou ligne 
é t ro i te , j a u n â t r e , r ègne tout le long des flancs. 
Cette couleur s'harmonise si parfaitement avec 
celle des arbres au mil ieu desquels vit l 'Oxy-
bèle , qu ' i l est t rès difficile de distinguer l 'ani­
mal . La ménage r i e des Reptiles de Paris a pos­
sédé un de ces Serpents; celui-ci se tenait 
toujours sur un caoutchouc ; or i l fallait cher­
cher l 'animal avec grande attention pour pou­
voir l'apercevoir, tant sa couleur se confondait 
avec celle de la plante. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'Oxybèle 
br i l lant se trouve aux Guyanes et dans le nord 
du Brésil . 

LES TRAGOPS — TRAGOPS 

Caractères. — Sous ce nom, Weyler a 
désigné des Serpents opisthoglyphes chez les­
quels la tête se prolonge en un museau pointu 
et solide ; les narines sont la térales et s'ouvrent 
dans une petite plaque étroi te et a l longée; 
l 'œil est grand, al longé, à pupille fendue ho r i ­
zontalement, souvent ré t réc ie au mil ieu et a l ­
longée en a r r i è re ; les plaques sous-oi bitaires 
sont doubles ou triples. 

Comme chez tous les Serpents appartenant 
à la m ê m e t r ibu , le corps est excessivement 
grêle et atteint souvent j u s q u ' à l m , 6 0 de lon ­
gueur, la queue, e x t r ê m e m e n t t é n u e , formant 
la moit ié de cette longueur. Les écailles sont 
lisses, plus ou moins en forme de losanges al­
l o n g é s ; les plaques du ventre se re lèvent un 
peu sur les flancs qui sont l é g è r e m e n t angu­
leux; les plaques qui recouvrent le dessous de 
la queue sont en grand nombre et disposées 
suivant deux r angées . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Ces ani­
maux sont des parties les plus chaudes du sud 
de l 'Asie; ils vivent dans les forê ts des Célè-
bes, de Sumatra, de Java, de l 'Inde et de 
l 'Indo-Chine. 

LE TRAGOPS VERT. — TRAGOPS PRASINUS. 

C a r a c t è r e s . — Cette espèce , aux formes des 
plus é légantes , est d'une belle couleur verte 
en dessus, se changeant, dans l'alcool, en bleu 
bri l lant i r isé. Le dessous du corps est o r n é , 
dans sa partie moyenne, d'une large bande 
j a u n â t r e , bordée , en dehors, de vert de mer; 
on voit en outre, de chaque côté, une ligne 
jaune qui s 'étend tout le long des flancs jus­
qu 'à l 'origine de la queue, dont la face in fé ­
rieure est d'une teinte jaune pâ le . 

D ' a p r è s D u m é r i l e t B i b r o n , « quelques jeunes 
individus sont d'une teinte grise; d'autres 
semblent porter une sorte de livrée de jeune 
âge ; ce sont des traits et des chevrons bruns 
dont les angles saillants sont du côté de la 
tê te et s 'é tendent dans toute la longueur du 
dos. » 

Ajoutons que l 'œil est p ro tégé par un rebord 
saillant fo rmé par les plaques sourc i l iè res , 
que la région jugale est excavée en a r r i è r e , 
que les écailles sont, au mil ieu de la longueur 
du tronc, au nombre de 15 dans une série, 
qu ' i l existe 8 plaques supralabiales et 2 ou 3 
plaques f r êna i e s . 

LES DRYINES — DR Y IIS US 

Sippe. 

Caractères. —Les Dryines ou Passerites ont 
le museau pro longé en un appendice pointu et 
cu t ané , f o r m é parla plaque rostrale ; la pupille 
est longitudinale, ré t réc ie au mi l i eu ; les 
écailles du ventre s 'élèvent un peu sur les 
flancs, ainsi que les écailles de la queue ou 
urostèges qui sont disposées suivant deux 
r angées . 
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Fig. 281. — Le Nasique (2/3 grand, nat.). 

Ainsi que l 'ont bien observé Duméri l et B i ­
bron, « q u a n d le Serpent est tranquille, les 
écailles allongées qui le recouvrent se trouvent 
t rès rapprochées , mais quand i l est excité par 
la crainte ou par le besoin de saisir sa proie,. 
son corps se gonfle, surtout dans la région an­
tér ieure du tronc, et alors l'apparence de l 'ani­
mal change. Les plaques écai l leuses, d'un vert 
le plus souvent assez foncé , s 'écar tent les unes 
des autres et laissent à découver t les intersti­
ces de la peau nue, qui est d'une teinte blan­
che ou jaune; l 'écaillure simule alors une sorte 

LE NASIQUE. — DHYINUS NASVTUS-

Baumschnùffler. 

Caractères. — Le Nasique a le corps grêle, 
t rès allongé ; la tê te est plus large que le cou, 
oblongue, un peu dépr imée en dessus ; le m u ­
seau se prolonge en une pointe anguleuse qui 
dépasse notablement la mâchoire infér ieure . 

Le dos est, le plus souvent, d'un vert b r i l ­
lant, comme irisé, tandis que le ventre est 
plus Dâle et léeèremfint. iaimât-t<a 
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Fig, 282. — Le Dipsas dendropliile (1/3 grand nat.). 

de réseau. I l en est de m ê m e des régions du 
tronc qui se trouvent successivement dilatées 
par la p résence de petits animaux qui ont été 
avalés tout d'une pièce, et cet é c a r t e m e n t des 
écail les persiste ainsi par places ou par régions 
diverses j u s q u ' à ce que la proie ait été complè­
tement ramollie ou d igérée . » 

Sur un Dryine qu i a vécu plus d'un an à la 
ménage r i e des Reptiles du Muséum de Paris, 
lorsque l 'animal étai t i r r i té , l 'on voyait les 
écailles s 'écar ter ; alors apparaissaient des 
lignes b runâ t r e s ; le volume de l 'animal aug­
mentai t surtout dans la région du dos. 

Dis t r ibut ion , g é o g r a p h i q u e . — Le Nasique 
est particulier aux Indes Orientales; on le 
trouve dans la péninsu le de l 'Inde, aux Phi l ip­
pines, aux Célèbes, à Ceylan, à Sumatra, à 
Java. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Le Muséum 
de Paris a possédé pendant plus d'un an u n 
Dryine qui se tenait constamment sur un 
caoutchouc que l 'on avait placé dans sa cage. 
L'animal restait g é n é r a l e m e n t vers le som­
met de l'arbuste et redressait la partie a n t é ­
rieure de son corps, dont la couleur se con­
fondait tellement avec celle de la plante, qu ' i l 
semblait en êt re un rameau l é g è r e m e n t agité 
par la brise. Le Serpent s'entortille de telle 
sorte, du reste, que l 'on ne voit que la partie 
supér ieu re du tronc, le dessous restant appli­
qué contre les branches. La nourr i ture con­
siste en oiseaux, en petits Reptiles, en mam­
mifères de faible tail le. Lorsqu' i l aperço i t 
une proie, le Dryine se laisse lentement glis­
ser et, arrivé à por tée convenable, se dé tend 
brusquement et saisit sa proie, comme le mon 
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tre bien la figure 281. L'animal é tant saisi, le 
Reptile s'efforce de le faire cheminer jusqu'au 
fond de sa bouche ; c'est à ce moment que les 
dents venimeuses entrent en action ; le venin 
paralyse les mouvements de la victime qui est 
alors déglutie avec la plus grande facilité. 

LES LANGAHA — LANGAHA 

Caractères. — Parmi les Serpents les plus 
étranges de la famille des Oxycéphaliens de 
Duméril et Bibron, i l convient de citer les Lan-
gaha ou Xiphorrhynques. 

Ces Ophidiens, qui sont des Opisthoglyphes, 
ont la tête prolongée par un museau flexible 
et charnu, couvert de petites écailles lisses 
et ovales. 

Chez le Langaha por te -épée (Langaha ensi-
fera), cet appendice, d'un tiers environ moins 
long que la tê te , a la forme d'une lame, très 
pointue à son extrémité libre ; chez le Langaha 

crête-de-coq (Langaha crista-galli), l'appendice 
est en forme de crête dentelée et a quelque 
ressemblance avec l'appendice que l'on voit 
sur la tê te du coq (fig. 283). 

Fig. 283. — Tète de Langaha ciête-de-coq 
(grand, nat.). 

Les écaillesqui revêtent le corps sontcarénées 
et en forme de losanges ; les plaques de la 
queue sont disposées suivant deux rangées. 
Les narines sont percées dans une seule pla­
que ; la pupille est ovale, l inéaire . 

D i s t r ibu t ion géog raph ique . — Les deux 
seules espèces qui rentrent dans le genre sont 
de Madagascar ; i l est possible que ces deux 
espèces ne soient que des différences de sexe. 

L E S D 1 P S A D 1 D É E S — DIPSADIDM 

Nachtbaumschlangen. 

Carac tè res . — Bien que parmi les Serpents 
arboricoles que nous venons d 'étudier , i l y ait 
beaucoup d'animaux nocturnes, ces derniers 
font plus par t icul ièrement partie de la famille 
des Dipsadidées. 

Celle-ci comprend des Ophidiens au corps 
assez grêle et très compr imé, à la queue 
courte, élargie et très distincte du tronc, t rès 
a t ténuée à son extrémité . La tê te est grosse, 
fort distincte du tronc, souvent presque trian­
gulaire; le museau est court, ar rondi ; les 
yeux sont grands, proéminents , à pupille fen­
due verticalement. Le cou est t rès mince. Les 
dents postérieures sont presque toujours sil­
lonnées. Assez souvent les écailles de la partie 
moyenne du tronc sont plus grandes que les 
autres. 

Dis t r ibu t ion géographique . — La vérita­
ble patrie de ces Serpents est le nord de l'Amé­
rique du Sud; sur 45 espèces que comprend 
la famille, 20 se trouvent au Brésil, aux 
Guyanes; 2 vivent dans l 'Amérique centrale; 
nous notons 14 espèces dans le sud de la Chine 
et dans lTndo-Cbine ; 5 espèces sont de la partie 
occidentale et tropicale du continent africain; 
2 espèces sont signalées à Madagascar ; 2 es­

pèces sont de la zone c i rcummédi te r ranéenne . 
Mœurs , habitudes, r é g i m e . — Toutes les 

espèces vivent sur les arbres et ne descendent 
que rarement sur le sol. Des reptiles et des 
batraciens arboricoles semblen tê t r e leur nour­
riture préférée ; quelques espèces chassent ce­
pendant plus par t i cu l iè rement des oiseaux ou 
de petits m a m m i f è r e s . Gunther s'est assuré 
que certaines espèces pillent les nids, car i l a 
pu retirer de l'estomac d'un de ces Serpents un 
œuf de perroquet bien reconnaissable. 

Le genre de vie de ces Serpents est encore 
peu connu, ce qui est é tonnant , ces animaux 
n 'é tan t point rares là où ils existent. 

D'après les observations de Wucherer, les 
Dipsadiens qui vivent au Brésil se cachent, 
pendant le jour, dans des endroits sombres et 
re t i rés ; ce n'est que la nui t qu'ils se mettent 
en chasse ; ils se rapprochent souvent alors des 
habitations. 

LES DIPSAS — DIPSAS 

Nachtbaumschlangen. 

Caractères. — Les Dipsas sont des Serpents 
arboricoles nocturnes au tronc cylindrique, 
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a l longé , assez c o m p r i m é ; la tê te est t r iangu­
laire , t r è s aplatie et bien distincte du t ronc; le 
museau est cour t ; les yeux sont saillants; la 
dent pos té r i eu re de la mâcho i re supé r i eu re est 
s i l lonnée . Les écailles sont lisses; les plaques 
de la partie in fé r i eure de la queue sont dispo­
sées suivant deux r a n g é e s ; les écailles de la 
sé r i e la té ra le du dos et les trois la térales sont 
hexagonales, et g é n é r a l e m e n t plus grandes que 
les autres. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Sur 20 es­
pèces que renferme le genre, 12 se trouvent 
dans le sud de l'Asie, dans l 'Inde, l'Indo-Chine, 
ie sud de la Chine, Java, Sumatra, les Célèbes; 
3 sont de la côte d'Or et de la partie ouest du 
continent africain ; les espèces dont on a fo rmé 
les genres Eteirodipsas et Thamnodynastes v i ­
vent à Madagascar et dans le nord de l 'Améri­
que du Sud. 

LE DIPSAS DENDROPÏIILE. — DIPSAS DENDRO-
PH1LUM. 

Ularburong. 

Caractères. — L'Ularburong des Malais est 
u n Serpent pa ré des plus belles couleurs. Sur 
« n fond noir, chatoyant, se d é t a c h e n t des 
bandes annulaires d'un gris clair ; ces bandes, 
dont le nombre varie de 40 à 120, sont étroi tes 
et g é n é r a l e m e n t divisées par une ligne longitu­
dinale, comme le montre bien la figure 282; 
parfois ces bandes sont rédu i tes à des taches. 
Les plaques des lèvres et de la gorge sont 
jaunes et bordées de noir. Le ventre est parfois 
d 'un noir uniforme, parfois m a r b r é de jaune. 

L'étroi tesse et la forme arrondie du museau 
sont ca rac té r i s t iques ; celui-ci est for t épais , 
relativement à sa longueur, principalement en 
a r r i è r e ; on doit noter aussi la forte saillie que 
fait la partie pos té r ieure de la mâcho i re . 

La taille arrive à 2 mèt res , la longueur de la 
queue faisant environ un quart. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette es­
pèce habite les grandes îles de l 'Archipel malais; 
on la trouve à Java, à Sumatra, aux Célèbes; 
elle existe éga lemen t à Singapour et à Pinang. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'humeur 
batailleuse, comme tous les autres membres 
de la famille des Dipsadidées, le Dendrophile 
est toujours sur la défensive. Si l 'on s'approche 
de l u i , i l aplatit son corps, fa i t vibrer sa queue, 
rejet te lâ t ê te en a r r iè re aussi loin que possi­
ble, la fa i t osciller l a té ra lement , darde la lan­
gue, puis, se d é t e n d a n t brusquement, se jette 

obliquement sur son ennemi, qu'en pleine l u ­
m i è r e i l manque f r é q u e m m e n t , aussi à Java 
personne ne le c ra in t - i l . 

LES TARBOPHIS — TARBOPH1S 

Trugnattern. 

Caractères. — Le genre Tarbophis ne com­
prend qu'une seule espèce , le Tarbophïs vivace, 
au corps fusiforme relativement court , à la 
tê te bien distincte du cou; les dents a n t é r i e u ­
res de la mâcho i re in fé r i eure sont beaucoup 
plus longues et plus r ecou rbées que celles qui 
suivent; les quatre ou cinq crochets de l'os 
sus-maxillaire sont éga lement plus a l longés 
que les autres; la dent pos té r i eu re est can­
ne lée . 

LE TARBOPHIS VIVACE. — TARBOPHIS VIVAX. 

Kaenschlange. 

Caractères. — Parmi les Serpents d'Europe, 
cette espèce est facilement reconnaissable à 
sa longue plaque jugale et à sa pupille vert i­
cale, en forme de fente. La plaque péna le 
est en contact avec l 'œil . Les écailles du dos 
sont de m ê m e largeur que les la té ra les . 

Ainsi qu'on le voit sur la figure 284, sur la 
couleur généra le du fond, d'un gris clair ou 
d'un gris b r u n â t r e , tout p a r s e m é de petits 
points no i râ t r e s , se d é t a c h e n t trois r angées 
longitudinales de taches brunes ou noires, qu i 
s ' é tendent depuis l 'origine du tronc j u s q u ' à 
l ' ex t rémité de la queue. La p r e m i è r e tache est 
oblongue et recouvre le cou ; le plus souvent 
on remarque une bande brune entre l 'œil et le 
coin de la bouche. Le dessous du corps est 
parfois tout blanc ou d'un jaune pâle , parfois 
comme s a u p o u d r é ou m a r b r é de brun g r i ­
sâ t re . 

La longueur atteint à peu près 1 m è t r e . 
D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette es­

pèce se trouve dans une partie de la zone cir-
c t i m m é d i t e r r a n é e n n e . Elle a é té recueillie en 
Istrie, en Dalmatie, en Albanie, en Turquie, 
en Morée, en Grèce ; elle est connue de l 'Égypte , 
de la Géorgie, de la Palestine ; elle vi t dans 
les régions montagneuses qui bordent la 
Caspienne. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Des parois 
rocheuses, des pentes couvertes de pierres, des 
coteaux ensoleillés, de vieux mars tout cre­
vassés, sont les stations où l 'on a le plus de 
chance de trouver le Tarbophis. D'après 



Fleicnmann, cette espèce craint également 
le froid et les trop grandes chaleurs, aussi pen­
dant les mois les plus chauds de l 'année ne 
sort-elle de sa retraite qu'avant ou après le 
lever et le coucher du soleil. 

Les mouvements de ce Serpent, plus vifs 
que ceux de la Vipère, sont cependant plus 
lents que ceux des Couleuvres proprement 
dites. 

Le Tarbophis se nourri t d'Insectes, de Lézards 
et de petits Mammifères ; Duméri l a t rouvé 
dans le tube digestif d'un de ces Serpents les 
débris d'un Gecko à demi digéré. 

D'humeur agressive lorsqu'il est en l iberté , 
le Tarbophis est généra lement pourchassé à 

L E S S C Y T A L I D É E S 

Caractères. —Les Serpents qui appartien­
nent à cette famille ont le corps assez allongé, 
épais , quelquefois légèrement compr imé ; la 
queue, médiocrement longue, n'est pas dis­
tincte du tronc. La tê te , élargie par derr ière , 
nettement séparée du cou, est un peu aplatie 
en dessus. Les narines sont percées d'ordi­
naire entre deux plaques. La plaque rostrale 
est parfois un peu développée, mais le plus 

l'égal de la Vipère, à laquelle i l ressémble 
par sa livrée, de telle sorte qu'en Dalmatie 
ce Serpent est devenu rare. 

Ses allures, d 'après Esseldt, rappellent beau­
coup celles de la Couleuvre à lacets. Le Tarbo­
phis grimpe avec une ex t rême agilité et se 
maintient si facilement sur les branches, qu'on 
peut à peine lu i faire lâcher prise, une fois 
qu' i l s'est enroulé . I l tue sa proie en l 'enlaçant. 

Erber, qui a observé cette espèce en capti­
vité, note qu'elle s'engourdit en hiver, fai t qui 
m é r i t e ' d ' ê t r e m e n t i o n n é ; car Cantraine a vu 
encore en décembre un de ces Serpents courir 
à travers les décombres d'un châ teau en 
ruines. 

— SCYTALIDM 

souvent courte et convexe antérieurement. 
Chez les Clœlia toutes les dents sont lisses; les 
dents postér ieures sont sillonnées dans les au­
tres genres. 

Di s t r ibu t ion géog raph ique . — La famille 
des Scytalidées ne comprend que 5 genres. 
Les Rhinostomes, les Scytales, les Glœlies, les 
Oxyrhopes sont de l 'Amérique centrale et des 
parties tropicales et i n ter-tropicales de l 'Amé-
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Fig. 285. — Le Scytalc couronné (2/5e grand, nat.). 

rique du Sud; sur 4 espèces de Brachyruton, 
3 vivent dans les m ô m e s régions , une vient 
d'Amboine. On peut dès lors dire que les Scy-
tal idées sont des animaux des parties les plus 
chaudes du Nouveau-Monde. 

LES SGYTALES — SCYTALE 

Caractères. — Les anciens auteurs, QElien, 
Dioscoride, Nicander, dés ignaient sous le nom 
de Scytale, ĴCUTOCX»), un Serpent venimeux dont 
l 'espèce nous est inconnue. Boié a appl iqué ce 
nom à des Ophidiens opisthoglyphes au corps 
assez épais , à la t ê te aplatie, au museau large, 
épa i s , fortement arrondi. Seuls parmi les 
Scytal idés , les Scytales ont les plaques du 
dessous de la queue disposées suivant une seule 
r a n g é e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Deux espèces 
seulement rentrent dans le genre Scytale. Le 
Scytale de Guérin (Scytale Guerini) est de la 
partie nord du Brésil, Bahia, Caracas; le Scytale 
c o u r o n n é , que nous décrivons plus bas, et sa 
var ié té le Scytale de Neuwied (Scytale Neuwiedï) 
sont des m ê m e s r ég ions ; Jan les signale éga­
lement à Saint-Thomas, dans les petites An­
tilles. 

BREHM. — V. 

LE SCYTALE COURONNÉ. — SCYTALE CORON AT A. 

Mondschlange. 

Caractères. — Le Scytale couronné atteint 
environ un m è t r e de long. Le fond g é n é r a l 
de la couleur du tronc varie d'une teinte plus 
ou moins pâle jusqu'au b run f o n c é ; g é n é r a ­
lement la pointe de chaque écaille est un peu 
brune. 

La couleur varie, du reste, avec l 'âge. La 
teinte fondamentale des individus jeunes est 
un rouge pâle uniforme sur lequel se dé t ache 
vivement une tache noire e n t o u r é e d 'un cercle 
blanc r a y o n n é qui orne le dessous de la t ê te et 
simule une couronne; sur le corps se voient 
plusieurs petites taches d'un brun sombre et-
de forme i r r égu l i è re . La couleur s'assombrit 
de plus en plus avec les progrès de l 'âge jus­
qu ' à devenir noire sur la partie s u p é r i e u r e du 
corps (fig. 285}. 

Certains individus sont d'un gris uniforme 
et n'ont point de tache à l 'occiput, d'autres 
sont t ache tés de noir et de blanc sur le dos et 
le long des flancs. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Le Scytale 
cou ronné est connu au Brésil sous le nom 
vulgaire de Serpent de lune (Cobra de lue) ; i l vit, 
d 'après de Neuwied, dans les terrains sablon-
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neux. « Le Serpent de lune, dit Wucherer, 
commun dans la province de Bahia, est remar­
quable en raison du changement qu' i l éprouve 
avec l 'âge. Les jeunes sont d'un rouge d'oeillet 
pâle, les vieux sont un i fo rmément colorés en 
noir'sur la face supér ieure , en blanc à la face 
infér ieure . Ce Serpent se nourri t de Lézards . 
Je l'ai pendant longtemps conservé en capti­
v i té . C'est un animal demi-nocturne, qui 

poursuit sa proie au moment du crépuscule. I l 
n 'é touffe pas le Lézard qu ' i l vient de saisir, à 
moins que celui-ci ne l u i oppose une trop vive 
résis tance. S'il se débat , le Serpent l'enserre 
rapidement de deux ou trois tours d'anneaux 
qui l 'é t ranglent . En général , lorsque le Lézard 
est saisi, c'est à peine s'il se dé fend , car i l est 
comme para lysé . » 

L E S L Y C O D O N T I D É E S - LYCODONT1DM 

Carac tè res . — Duméril et Bibron ont dé­
signé sous ce nom des Serpents dépourvus de 
crochets venimeux et chez lesquels les dents 
sont toujours de longueur inégale, les anté­
rieures étant plus longues que celles qui suivent, 
distribuées en séries nombreuses sur les mâ­
choires. Le corps est cylindrique, médiocre­
ment long ; la queue est arrondie, et les écailles 
en sont tan tô t doubles, t an tô t simples. Les 
écailles qui revêtent le corps peuvent être lisses 
ou carénées (fig. 286) ; les écailles de la partie 

Fig. 286. — Tête de Cercaspis (grand, nat.). 

médiane du dos sont parfois plus grandes que 
les autres. La tête est oblongue, généra lement 
plus large en arrière que le cou. 

Dis t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — Cette fa­
mille, telle qu'elle a été délimitée par Jan, 
comprend onze genres et vingt-sept espèces. 
Quatre genres avec onze espèces, les Hete-
rolepis, les Holuropholis, les Bœodon, les 
Lycophidias, sont cantonnés dans les parties 
les plus chaudes du continent africain, au 
Gabon, à Sierra Leone, à la Côte d'Or, à Mo­
zambique, en Abyssinie. Les autres genres, 
Lycodon, Odontomus, Ophites, Cercaspis, Cy­
clochorus, se trouvent dans le sud de l'Asie, 
dans l'Inde, à Ceylan, Java, Amboine, Célèbes, 
Manille et à la Nouvelle-Guinée. Le genre Dia-
phorolepis, qui ne comprend, du reste, qu'une 
seule espèce, représente la famille dans les 
Andes de l 'Équateur . 

L E S L Y C O D O N — LYCODON 

Caractères. — Les Lycodons ont la tête dé­
pr imée , arrondie ou obtuse en avant. Les 
dents sus-maxillaires an té r ieures sont beau­
coup plus longues et plus fortes que les autres, 
suivies d'un espace libre ou d'un intervalle 
sans dents. Les crochets qui garnissent la mâ­
choire infér ieure sont inégaux et séparés aussi 
par un espace libre. Les plaques qui garnis 
sent le dessous de la queue sont disposées sui­
vant deux rangées ; les écailles du corps sont 
lisses, au nombre de dix-sept à dix-neuf dans 
une série. 

LE LYCODON AULIQUE. — LYCODON AULICUX. 

Caractères. — Sous le nom de Couleuvre 
aulique, Linné a désigné un Serpent chez le­
quel le "bout du museau est plus ou moins 
aminci en biseau dans sa portion recouverte 
par le sommet de la plaque rostrale, en des­
sous de laquelle l 'extrémité de la mâchoi re su­
pér ieure présente un creux en forme de voû te . 
La plaque f rênaie est en contact avec l ' inter-
nasale ; la nasale est divisée. 

La coloration est des plus variables, aussi 
Duméri l et Bibron ont-ils admis sept variétés 
principales. 

« Dans trois des var ié tés , le dessus du tronc 
et les flancs sont d 'un brun jaune roussâtre ou 
grisâtre . Cette teinte est uniforme, ouunicolore, 
dans la p remière var ié té . Les deux variétés 
suivantes portent des bandes blanches en tra­
vers sur lesquelles on remarque des taches 
noirâ t res , ou de la couleur du fond qui est 
brun. Tantôt , comme dans la variété B, ces 
bandes sont plus ou moins espacées et parfai­
tement distinctes les unes des autres. Tantôt , 
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comme sur la t ro is ième ind iquée sous la lettre 
G, ces bandes sont r a p p r o c h é e s et s'anastomo­
sent de m a n i è r e à former une sorte de réseau . 
Les quatre autres variétés ont g é n é r a l e m e n t 
le tronc d 'un b run no i r â t r e ou roux, mais 
varié de blanc. 

« Alors, on peut faire cette remarque que 
cette teinte blanche est t a n t ô t d is t r ibuée par 
de larges bandes transversales, souvent ponc­
tuées de no i râ t re , qui r égnen t sur toute l'é­
tendue du dos et de la queue, mais seulement 
par petites lignes sur les écailles, les flancs, 
comme dans la variété D ; t an tô t , sur la pre­
miè re moi t ié du corps [seulement, avec u n 
collier blanc, mai l lé de brun . 

« Chez les deux dern iè res var ié tés , le blanc 
est d is t r ibué i r régu l iè rement et par petites ta­
ches oblongues, ou par lignes sur le bord des 
écailles, soit sur la surface en t iè re du tronc, 
avec un collier blanc, mail lé de b run ; soit sur 
la moit ié an t é r i eu re du corps seulement, et 
alors i l n 'y a pas de collier. » 

Dumér i l et Bibron ajoutent qu'ils connais­
sent peu d 'espèces d'Ophidiens qui présente 

d'aussi grandes variations individuelles que 
celle-ci, sous le rapport de la forme du m u ­
seau, de la longueur du tronc, du nombre des 
pièces de l 'écai l lure et du mode de coloration. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Lycodon 
aulique est connu de Timor, d'Amboine, de 
Luçon , de Java, de Sumatra, du Bengale, de 
Coromandel, de Malabar, de Ceylan, de Co­
chinchine, de Siam. 

Dumér i l et Bibron le signalent à l'île Bour­
bon, mais ils font remarquer que les habitants 
de cette île p r é t e n d e n t que l 'espèce qui y est 
aujourd 'hui commune n'en est pas originaire, 
mais qu'elle y a é té i m p o r t é e de l 'Inde, dans 
des balles de riz. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'après les 
m ê m e s herpé to log is tes , le Lycodon aulique 
« semble pa r t i cu l i è remen t se nourr i r de petits 
m a m m i f è r e s rongeurs et insectivores, ainsi que 
de Lézards , Sauriens et Geckotiens, car l'esto­
mac de la plupart des individus que nous avons 
ouverts contenait des corps ou des portions 
de corps de Musaraignes, de Rats, de Platydac-
tyles, d 'Hémidac ty les , d 'Eup rèpes . » 

L E S R A G H I O D O N T I D E E S — RACH10D0NTIDM 

C a r a c t è r e s . — On a f o r m é une famille par­
t icul ière , celle des Rachiodont idées , pour un 
Ophidien, le Rachiodon scaber ou Dasypeltes 
scabra, qu i p r é sen t e cette par t icular i té re­
marquable d'avoir des dents pharyngiennes 
fo rmées par les apophyses épineuses in fé ­
rieures saillantes des dern iè res ver tèbres cer­
vicales. Ces apophyses percent la paroi œso­
phagienne, font saillie dans l ' in té r ieur de la 
p remiè re partie du tube digestif et sont re­
couvertes d 'émai l . Le nombre de ces dents est 
de trente ; i l y en a vingt-deux courtes et à 
ex t r émi té tranchante; les hui t autres, plus 
grosses, sont en forme de tubercules sembla­
bles à la couronne des dents canines ; tous ces 
tubercules sont dirigés obliquement en avant, 
à l'inverse des dents qui , chez les Serpents, 
sont toujours inclinées en a r r iè re . 

Tout l'appareil des mâcho i re s est d'une fai­
blesse ex t rême. Les dents sus-maxillaires sont 
t rès grêles et en t rès petit nombre; elles sont 
graduellement moins courtes d 'a r r iè re en avant, 
où elles manquent complè temen t . 

L E S R A C H I O D O N — RACHIODON 

Caractères. — Le Rachiodon scaber, la seule 
espèce qui rentre dans la famil le , est u n Ser­
pent de près de 1 mè t r e de long, qui a le 
dessus et les côtés du corps t ache tés de noir 
avec un fond b run roussâ t r e . La couleur est 
plus foncée chez les adultes que chez les jeunes 
sujets. Le bout du museau est m a r b r é de noi ­
r â t r e ; la tempe est coupée au mil ieu et o b l i ­
quement par une bande noire ; sur l ' a r r i è re 
de la tê te sont t racés deux chevrons de la 
m ê m e couleur. On voit tout le long du dos et 
de la queue des taches noires, anguleuses, i r ­
régul ières , qui t an tô t se trouvent de m a n i è r e à 
former une sorte de bande en zigzag, t a n t ô t 
sont absolument isolées. 

Le dessous du tronc et de la queue est d 'un 
blanc sale, parfois o rné de taches noires, point i l -
lées de blanc. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 
est par t icul ière aux parties chaudes de l ' A f r i ­
que ; on la connaî t du Cap, de Mozambique 
d'Abyssinie, de la Côte d'Or, des sources du* 
Nil Blanc. 
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Mœurs, habitudes, r ég ime . — D'après Du­
méril et Bibron, « ce Serpent se trouve assez 
communément dans la campagne, aux envi­
rons du Cap, et quelquefois même , à ce qu ' i l 
paraît , dans l ' intérieur des habitations, où 
l'on assure qu'i l s'introduit pour aller dérober , 
dans les poulaillers et les colombiers, les œufs , 
qui sont sa principale, si ce n'est son unique 
nourriture ; de là le nom de Evjervreter, Man­
geur d'œufs, par lequel les colons hollandais 
du Cap désignent ce Serpent, ainsi que nous 
l'apprend Smith. Sehlegel dit avoir reconnu 
dans l'estomac de ce Serpent des œufs d'Oi­
seau àdemi-d igérés . 

« On conçoit le rapport qui existe dans cette 
particularité des dents sus-maxillaires peu dé­
veloppées et des tubercules sous-vertébraux fai­

sant l'office des dents, car on a observé que 
ces Serpents recherchent spécialement pour 
leur nourriture les œufs des Oiseaux, môme 
ceux d'un assez grand d i a m è t r e ; qu'ils les ava­
lent sans en briser la coque, de manière à les 
faire péné t re r dans leur large gosier, où, en 
avançant par l'acte pér is ta l t ique de la déglu­
t i t ion, la coquille se trouve comme limée ou 
usée d'abord par les saillies tranchantes 
des apophyses sous-vertébrales, qui agissent 
comme une lame coupante; puis engagée 
davantage dans la cavité œsophagienne, les 
gros tubercules écrasent la partie affaiblie, et 
d'autres, plus pointus, pénè t r en t dans l'inté­
rieur de la coquille pour la briser et en faire 
sortir le contenu, qui est alors digéré. » 

L E S A C R O G H O R D I D É E S — ACROCUORB1DM 

Carac tè res . — Les Acrochordidées sont 
d'étranges Serpents qui n'ont pas d'écaillés 
proprement dites, mais dont le corps est re­
vêtu de tubercules granuleux, enchâssés ou 
sertis dans la peau ; le dessus de la tête ne 
porte pas de plaques, mais des tubercules. 
semblables; le dessous de la gorge est recou­
vert de tubercules plus petits. 

Le singulier genre Xénoderme a le dessous 
du ventre couvert de grandes plaques trans­
versales, ainsi qu'on le voit chez la plupart des 
Serpents; les tubercules enchâssés dans la 
peau forment des saillies distr ibuées par lignes 
longitudinales, qui rappellent ce que l'ont voit 
chez beaucoup de Sauriens ; de plus, i l a la 
queue t rès longue, car elle dépasse de près 
d'un quart l 'é tendue du reste du tronc. 

Les deux autres genres, les Chersydres et les 
Acrochordes, ont les régions abdominales et 
sous-caudales couvertes de tubercules un peu 
plus petits que ceux du dos et des flancs. 
Chez eux le corps est légèrement compr imé 
la té ra lement ; la queue, préhensile, est t rès 
courte; la tête, petite, se confond avec le cou ; 
les orifices nasaux, très rapprochés l 'un dé 
l'autre, sont placés à l 'extrémité du museau. 

Tandis que chez les Chersydres, les lèvres 
sont recouvertes de scutelles, elles sont proté­
gées par des plaques chez les Acrochordes; 
chez ces derniers, le ventre est plat, chez les 
premiers i l est c a r éné ; le corps est p lu tôt ar­
rondi chez les Acrochordes,. comprimé chez les 
Chersydres. 

Dis t r ibu t ion géog raph ique . — Les Acro-
chordiens vivent dans les îles de la Sonde, à 
Java, à Sumatra, à Bornéo, aux Célèbes; le 
Chersydre a été t rouvé également aux Philip­
pines, dans le nord de la Nouvelle-Guinée, à 
Timor, sur la côte de Coromandel. 

LES ACROCHORDES - ACROCHORDUS 

Warzenschlangen. 

Caractères. — L'Acrochorde de Java [Aehro-
cordus javanicus), ]* seule espèce du genre, est 
un Serpent d'environ 2m ,50 de long, de couleur 
brune uniforme, tournant au j a u n â t r e le long 
des flancs; on voit, derr ière Pœil , un trai t 
d'un brun foncé qui se dirige obliquement vers 
l'angle de la bouche. Les individu s,jeunes sont 
de couleur brune avec de grandes taches som­
bres, i r régul ières , qui , sur le dos, forment des 
bandes onduleuses et interrompues, mais qui, 
avec les progrès de l 'âge, deviennent de moins 
en moins distinctes et finissent par disparaître 
en t i è rement . 

Nous ajouterons que la tê te est plus longue 
que large, nettement détachée du cou ; le mu­
seau est comme t r o n q u é ; les yeux sont petits, 
en tourés de petites granulations; la queue, 
beaucoup plus étroi te à sa base que le tronc, 
f ini t en pointe hér issée de tubercules; chaque 
écaille du tronc se relève en une forte carène 
à trois faces ; la mâchoire supér ieure , arrondie, 
est munie dans son milieu et sur les côtes 
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Fig. 287. — L'Acrochorde de Java (l/8 e grand, hat.). 

d ' échancru res qui reço iventdes saillies formées 
par la mâcho i re in fé r ieure (fig. 287). 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'après Du­
méri l et Bibron, Hornsledt et Cantor ont eu 
l'occasion d'observer l'Acrochorde de Java. 
Hornstedt donne sur cette espèce les détails 
suivants. 

« P e n d a n t m o n s é j o u r à J a v a , en 1783et 1784, 
dit ce voyageur, j 'eus le plaisir, dans un 
voyage à Rantam, de découvr i r un des plus 
grands Serpents qui se trouvent dans les Indes 
et qu i , jusqu' ic i , s'est dérobé à l'observation 
des naturalistes attentifs. I l f u t t rouvé dans 
une vaste forê t de poivriers, près de Sangasan. 
Un Chinois de notre compagnie le transportait 
vivant à Batavia, le tenant par la tê te avec une 
canne de bambou, dont l 'extrémité était fen­
due. Comme i l é ta i t trop grand pour ê t re con­

servé dans l'esprit de vin , j e le fis é co rche r ; la 
chair f u t tail lée en pièces par les Chinois p ré ­
sents, qui la firent boui l l i r et f r i r e , et qui f u t 
pour eux u n mets exquis. La peau f u t mise 
dans Parait, et elle est déposée dans le cabinet 
d'histoire naturelle du ro i de S u è d e . 

« En ouvrant ce Serpent, on trouva, outre 
une quan t i t é de frui ts non digérés , cinq petits, 
chacun de 5 pouces de longueur, qui proba­
blement é ta ient la cause du gros ventre de 
celui-ci, qui était une femelle. » 

Le réci t de Cantor complè te celui d'Horns-
tedt. « Une femelle prise sur une grande 
montagne à Pinang, d i t - i l , avait de longueur 
5 pieds, 5 1/2 pieds anglais, et sa c i rconfé rence , 
dans le point le plus volumineux du corps, 
1 pied. 

« Malgré le volume du ventre, le Serpent so 
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déplaçait sans difficulté, mais lentement ; i l 
préférait le repos, et ne cherchait à mordre 
que quand on le touchait; quelquefois, et sous 
l'influence de la lumière , i l manquait son but. 
Teu de temps après qu'i l avait été cap turé , on 
remarqua que les côtés du ventre étaient sail­
lants, que le reste du corps restait immobile, 
et dans l'espace de 25 minutes environ, i l 
donna successivement naissance à 27 jeunes, 
et après la sortie de chacun d'eux, i l s 'échap­
pait du cloaque de la femelle une sérosité 
sanguinolente. A deux exceptions près, tous 
les fœtus sortirent la tê te la p remiè re ; ils 
étaient t rès actifs et cherchaient déjà à mordre. 
Leurs dents étaient fort développées et peu de 
temps après leur naissance, leur épiderme se 
détacha par grands lambeaux, ce qui arrive 
aux fœtus de divers Homalopsis. 

« Ces jeunes Acrochordes furent placés dans 
l'eau, ce qui parut leur déplaire, car ils cher­
chèrent aussitôt à en sortir. Ils avaient presque 
tous 0m,48 de longueur. 

« Les Malais de Pinang assurent que cette 
espèce est très rare. Durant un séjour de 
vingt années à Singapoore, le docteur Mont-
gommerie ne l'a observée qu'une seule fois. 

« La physionomie de cet Acrochorde est 
d'une ressemblance frappante avec celle des 
chiens de race pure des Bouledogues. Le nom 
malais de cette espèce est U'iar Karong ou 
b'iar last (1). » 

Nous ajouterons que l'Acrochorde se nourri t 
surtout de poissons et d'autres animaux 
aquatiques. Cet animal est essentiellement 
nocturne, c'est pourquoi sa pupille se con­
tracte à la lumière du jour , et ce n'est que dans 
une demi-obscurité que l'animal a toute sa 
vivacité. I l se meut lentement à terre, car i l 
n'abandonne pas l'eau volontiers. 

Nous avons pu, à la ménagerie des Rep­
tiles du Muséum de Paris, observer des Acro­
chordes vivants capturés à Sumatra par de la 
Savinière. Ces animaux furent placés dans un 
grand bassin en pierre al imenté par de l'eau 
courante. Ils ne cherchèrent jamais à sortir 
de l'eau, mais se blottirent dans l'endroit le 
plus obscur, au-dessous de pierres formant 
un rocher artificiel. Les Serpents venaient ra­
rement à la surface pour respirer, et encore 
ne faisaient-ils sortir que l 'extrémité de leur 
museau, les narines étant situées, ainsi que 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. VII, 
p. 35 t. 38. 

nous l'avons dit , près l'une de l'autre et tout 
à fait au bout de la face. Bien que nous ayons 
plusieurs fois saisi ces animaux, ils ne cher­
chèrent jamais à mordre, pas plus dans l'eau 
que sur la terre ; leurs mouvements sur le sol 
é ta ient lents et e m b a r r a s s é s ; lorsqu'on les 
saisissait alors, ils enroulaient leur queue au­
tour de la main qui venait de les prendre. Ces 
animaux ne vécuren t du reste pas longtemps, 
car ils r e fusè ren t absolument toute nourriture, 
bien que de nombreux poissons aient été 
placés avec eux dans le m ê m e bassin. 

LES CHERSYDRES — CHERSYDRUS 

Caractères. — Le genre Chersydre, établi 
par Cuvier, ne comprend qu'une seule espèce, 
le Chersydre à bandes, Chersydrus facicatus. 
Chez ce Serpent, le corps est t raversé par des 
bandes b runâ t r e s , transversales, irrégulières 
ou incomplètes , se bifurquant souvent sur la 
partie moyenne du dos ; les espaces laissés 
entre ces bandes sont j aunâ t r e s ; le dessus de 
la tête est brun, tacheté et p iqueté de jaune. 

Nous ajouterons que le poumon est très dé­
veloppé, que le corps est assez comprimé, 
surtout vers la queue. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Le Cher­
sydre est un animal essentiellement aquatique. 
Par son mode d'alimentation et par ses habi­
tudes générales , ce Serpent ressemble, d'après 
Cantor, aux Serpents de mer venimeux. Dans 
l'eau, i l est agile, mais SUT la terre et surtout 
en pleine lumière , cet animal para î t comme 
aveuglé et ses mouvements sont lents et incer­
tains. 

Ce Serpent vit aussi bien dans l'eau douce 
que dans la mer; on le rencontre parfois à 
trois et quatre milles marins de distance des 
côtes. Cantor rapporte qu ' i l n'est pas rare sur 
les côtes de Malacca et qu'on le trouve assez 
souvent parmi les poissons pris dans les filets, 
assez loin de Pinang. 

Cantor dit éga lement què la femelle porte 
6 œufs . L'œuf, cylindrique, mou, ou à coque 
membraneuse b lanchât re , a un pouce et demi 
de longueur et contient un petit vivant qui a 
environ 11 pouces. 

Nous avons pu nous assurer que le Cher­
sydre ressemble beaucoup, au premier abord, 
à certains Serpents de mer venimeux, c'est ce 
qui fait que cette espèce, bien qu'absolument 
inoffensive, est t rès r edou tée des pêcheun* 

I malais. 
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L E S S E R P E N T S V E N I M E U X —T0X1C0PH1D1M 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Dumér i l , qui con­
sacra toute sa vie à l ' é tude des Reptiles, dans 
une excursion qu ' i l faisait aux environs de 
Paris, saisit avec la main une Vipère croyant 
avoir affaire à une Couleuvre vipér ine et f u t 
mordu , ce qui mi t , pendant plusieurs jours , 
sa vie en danger. On ne saurait trop rappeler 
ce fai t , car i l montre d'une m a n i è r e frappante 
que les ca rac tè res distinctifs ex tér ieurs entre 
les Serpents non venimeux et ceux qui le sont 
le plus ne sont pas toujours t r è s objectifs et 
que les naturalistes les plus expér imen tés 
peuvent s'y tromper. 

Certains Ophidiens, cependant, tels que les 
Serpents de mer,les Vipér idées . les Crotalidées, 
p ré sen ten t des caractères qui peuvent, le plus 
souvent, les faire r econna î t r e comme dange­
reux. 

Dans quelques t ra i tés d'Histoire naturelle, 
les ca rac tè res à l'aide desquels on distinguerait 
les Serpents venimeux de ceux qui ne le sont 
par, sont r ée l l emen t ind iqués d'une man iè r e 
par trop légère . I l est vrai que les espèces 
dangereuses qui m è n e n t une vie nocturne ont 
habituellement le corps court, à section t r ian­
gulaire, une queue courte coniforme, un cou 
t rès court et une tê te triangulaire, t rès large 
en a r r i è r e ; i l est vrai aussi qu'ils se distinguent 
le plus souvent des espèces non venimeuses 
par la nature de leurs t é g u m e n t s ; i l est parfai­
tement exact que leur œil si développé, à fente 
pupillaire verticale, presque toujours pro tégé 
par une plaque sourc i l iè re p r o é m i n e n t e , leur 
donne une expression de m é c h a n c e t é et de fé­
roci té toute par t icu l iè re . Tous ces ca rac tè res , 
qui conviennent aux Solénoglyphes , ne peuvent 
ê t r e appl iqués a u x P r o t é r o g l y p h e s , tels que les 
É l a p s , les Najas qui ont tout à fait l'aspect 
d'inoffensives Couleuvres. Tous les Élaps , par 
leurs brillantes couleurs, par leur aspect gé ­
néra l , ont l 'air de Serpents c o m p l è t e m e n t 
inoffensifs, d'autant plus que certaines espèces 
revêtent tout à fa i t la livrée d'animaux qui ne 
sont nullement dangereux pour l 'homme. 

Danger des Serpents venimeux. — Lorsqu'on 
sait le nombre vraiment grand de personnes 
q u i , chaque a n n é e , pér issent de la morsure des 
Serpents venimeux, on comprend t rès bien 
l 'horreur pour ainsi' dire instinctive qui , dans 
les pays chauds surtout, s'empare de toute 

personne à la vue d'un Serpent ; on s'explique 
bien les contes, les légendes qui , chez les peu­
ples anciens et modernes, ont rapport à ces 
animaux. Les espèces venimeuses constituent 
un danger permanent dans les con t rées qu'ils 
habitent, et dans nos rég ions , heureusement 
très pauvres en espèces , nous ne pouvons 
nous faire la moindre idée des ravages qu'occa­
sionnent les Serpents. 

Un médec in anglais, Fayrer, a r e c h e r c h é , 
pendant un sé jou r de plusieurs années dans 
l'Inde, à établir le nombre de personnes mor­
dues chaque année par les Serpents venimeux 
en rapport avec le nombre de personnes t u é e s 
par ces animaux. Ces statistiques exécutées avec 
tout le soin possible, et avec l'aide du gouver­
nement anglais, sont r ée l l emen t terrifiantes. 

Fayrer a po r t é ses investigations sur hu i t 
prés idences seulement, et encore n 'ob t in t - i l 
pas de réponses satisfaisantes de toutes les lo­
calités. C'est ainsi que, dans la p rés idence de 
Rengale, la statistique ne put ê t re établie que 
pour neuf divisions et v ingt-hui t cercles. 

Dans cette prés idence , en 1869, i l ne périt-
pas moins de 6,219 individus par les morsures 
de Serpents ; sur ce nombre 2,374 apparte­
naient au sexe masculin, 2,576 au sexe f é m i n i n . 
tous âgés de plus de douze ans ; au-dessous de 
cet âge, on nota 663 garçons et 606 filles, de 
sorte que, dans cette seule a n n é e , i l mouru t 
3,037 hommes et 3,182 femmes de tout âge. 
Dans ce nombre, on nota 959 morts dues à la 
morsure du Serpent à lunette ou Naja tripu-
dians et 160 occasionnées par le Krais ou 
Rungare; les autres morts sont imputables à 
des Serpents non reconnus ou non n o m m é s 
dans l ' enquê te . 

Dans la prés idence d'Orissa, Fayrer ne put 
obtenir de renseignements un peu complets 
que de trois cercles. Le nombre des morts f u t 
de 350, sur lesquels 137 se rapportant à des 
hommes, 138 à des femmes, 44 à de jeunes gar­
çons , 31 à de petites filles. Sur ce nombre de 
morts, 128 furent a t t r ibuées au Serpent à l u ­
nette, 2 au Rungare, 52 à diverses espèces , 
268 à des Serpents non n o m m é s . 

Sept cercles ad ressè ren t des renseignements 
dans la prés idence d'Assam. Les Serpents y 
firent 76 morsures mortelles, dont 50 sur 
des hommes adultes, 14 sur des femmes, 
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9 sur des garçons, 3 sur de petites filles. 
Dans douze cercles d'Oudras, 1,205 personnes 

succombèrent , 607 par la morsure du Naja, 
105 par celle du Bungare, 475 par celle de di­
verses espèces non dénommées ; ces blessures 
furent faites sur 364 hommes, 558 femmes, 
137 jeunes garçons, 146 petites filles. Parmi 
les personnes mordues se trouvaient des en­
fants âgés de moins de un mois, un autre qui 
n'avait qu'un jour . 

En collationnant les renseignements parve­
nus de divers points de l'Inde, Fayrer nota 
11,416 cas de morts dans cette seule année 1869, 
mais i l prend bien soin de faire remarquer que 
ce nombre est malheureusement bien au-des­
sous de la réali té. Beaucoup de morsures de 
Serpents ne sont pas déclarées; les fonctionnai­
res indigènes sont tellement habi tués à ces ac­
cidents, qui sont journaliers, qu'ils ne s'en oc­
cupent que dans des cas exceptionnels et les 
Indousse' résignent à la triste fatalité avec une 
soumission et inconscience si grandes qu'ils ne 
se donnent que rarement la peine de . parler 
de la mort d'un des leurs par le fait d'un Ser­
pent venimeux, tant la chose est commune. 
C'est pourquoi Fayrer ne croit pas exagérer en 
croyant pouvoir affirmer que chaque année i l 
•périt au moins 20,000 personnes par le fait 
seul de la morsure des Serpents venimeux, et 
cela pour les Indes anglaises seulement. Bien 
que dans la péninsule del'lndela populationsoit 
très dense et que, pour les provinces qui ont 
envoyé des renseignements, cette population 
soit est imée à près de 120,000,000 d'habitants, 
le fait ne perd rien de son importance et con­
firme pleinement l'assertion émise autrefois 
par les Romains que les Serpents comptent au 
nombre des plus cruels fléaux de l'Inde, et 
qu'en comparaison d'eux, les Tigres et les 
Panthères ne sont que des êtres inoffensifs. 

« D'après une statistique officielle de 1870, 
on évaluaità 11,416 le nombre des habitants de 
l'Inde anglaise qui avaient pér i , dans l 'année, 
par la morsure des Sepents. 

« On peut affirmer sans crainte que ce chiffre 
est for t au-dessous de la véri té . . . et l'on peut 
dire, sans exagération, que depuis 1870, 
150,000 ou 200,000 personnes ont péri aux 
Indes par la morsure des Serpents. 

« Aussi le gouvernement anglais s'est-il 
préoccupé des mesures qu ' i l conviendrait de 
prendre pour dé t ru i re les Serpents reconnus 
venimeux et constater exactement les cas de 
mort. 

« Pour nous en tenir aux documents offi­
ciels, nous voyons qu'en 1880,19,060 personnes 
ont péri par la morsure des Serpents et 18,610 
en 1881. En 1880, on a détrui t 212,776 Serpents 
au prix de 11,663 roupies (la roupie vaut 
2 f r . 50). En 1881, on en avait abattu 254,968 
et les primes s'élevaient à 11,961 roupies. 

« Quant aux mesures adoptées pour la des­
truction des Serpents, elles ont varié suivant 
les provinces. 

« Au Bengale, tout indigène qui détruit un 
Serpent peut obtenir des colons désignés spé­
cialement par l 'autori té anglaise un certificat 
qui constate l 'espèce de Serpent détruit . Ce 
certificat donne droit à la prime. 

« Dans la province du nord-ouest et de 
l'ouest, les autor i tés ont encouragé la forma­
tion d'un corps de Kanjars ' ou hommes de la 
même caste, qui se livrent exclusivement à la 
chasse aux Serpents. Ces hommes reçoivent une 
paye de 2 roupies par mois et une haute paye 
de 0 f r . 30 c. par chaque Serpents abattu au-
dessus du nombre de 20 par mois. Ce dernier 
sys tème paraî t avair donné de bons résultats. 
Dans le Barmah, le commissaire en chef alloue, 
une foispar an,une prime de lOà 20 roupies aux 
villages dont les habitants se sont signalés dans 
la chasse aux Serpents. 

« Enfin, dans certains districts, des lithogra­
phies coloriées, r ep résen tan t les diverses espè­
ces de Serpents, sont envoyées aux agents du 
service de police et de santé . Us peuvent ainsi 
reconnaî t re facilement l 'espèce du Serpent qui 
leur est présenté et savoir quelle est la prime 
à payer (1). » 

La f réquence des accidents a dé t e rminé le gou­
vernement anglais à employer tous les moyens 
en son pouvoir pour la destruction des Ser­
pents venimeux, principalement du plus ter­
rible de tous, le Serpent à lunettes. En 1858, 
on proposa une ré t r ibut ion de quatre annas 
soit 0 fr .30, pour tout Serpent venimeux tué 
et présenté à l ' au tor i té . Dans un seul cercle, 
cette première année , on ne paya pas moins 
de 1,961 roupies, soit 4,628 francs pour la des­
truction de 15,425 Serpents. On abaissa la rétri­
bution à deux annas (0 f r . 15) et le nombre des 
Serpents abattus diminua rapidement, au point 
qu'en 1860 dans ce m ê m e cercle i l ne fu t 
présenté que 250 Serpents, car personne ne 
voulait se liver à la chasse pour une somme 

(1) Ramon Urueta, Recherches anatomo-pathologiques 
sur l'action du venin des Serpents, I88i. 



aussi modique. Ce que voyant, le gouverne­
ment releva les primes à quatre annas; l'effet 
ne tarda pas à se faire sentir, car on apporta 
certains jours j u s q u ' à 120 Serpents venimeux. 
Le 20 octobre 1862, le fonctionnaire spéciale­
ment p réposé à la prime constata que depuis 
le 29 mai on ne l u i avait pas p résen té moins 
de 18,423 Serpents, ce qui fait une moyenne de 
110 par j ou r . Du 15 octobre au 17 décembre le 
but in f u t si cons idérab le , qu'on l ivra 26,029 
Serpents, soit 463 par jour . Comme le gouver­
neur exprimait son é t o n n e m e n t qu'on eût 
c a p t u r é tant de Serpents par un temps f ro id , 
on l u i r épond i t que les chasseurs de Serpents 
devenaient de plus en plus habiles et que cer­
taines personnes faisaient leur mé t i e r de cette 
capture, qu i les faisait vivre. 

Tous les voyageurs affirment, que dans les 
régions tropicales du Nouveau-Monde, le dan­
ger n'est pas moindre que dans l'Inde. Ramon 
Urueta rapporte que « les Reptiles venimeux y 
infestent les forê ts et les jardins particuliers ; 
ces redoutables animaux pénè t r en t parfois 
dans les maisons d'habitation et se glissent 
jusque sous l 'oreiller et dans les chaussures du 
planteur. Pour notre part, nous avons été 
t é m o i n de la fami l ia r i té excessive de ces hôtes 
dangereux, grands amateurs de musique et 
de société . I l s'agissait d'un bal champê t r e , et 
nous ét ions au nombre des invi tés ; tout à 
coup, entre deux danses, un é n o r m e Reptile, 
abandonnant le toi t de chaume, tombe au milieu 
de la salle ; c 'était un Mapana, appartenant au 
genre Bothrops. Inut i le de décr i re l 'effroi des 
personnes qui ass is tèrent à cette scène, mais 
heureusement i l n 'y eut aucune victime et cha-

(*) a, glande vénéneuse; a', son canal excréteur abou­
tissant aux crochets ; b, glande salivaire sus-maxillaire ; 

glânde salivaire sous-maxillaire ; e, muscle temporal an­
térieur ;,e', sa portion mandibulaire ; f , f , muscle temporal 
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cun put gagner la porte. Pour ê t re si famil ier , 
ces Reptiles n'en sont pas moins redoutables, et 
l 'on sait quel chiffre é n o r m e de morts ils cau­
sent chaque a n n é e . Aux États-Unis de Colom­
bie, au Vénézuala, au Brésil , en Afr ique et dans 
les différents pays à Serpents, la mor ta l i t é par 
la morsure de ces Reptiles atteint des chiffres 
effrayants. » 

Tschudi n'est par moins aff irmatif . « On n é 
peut, dit ce voyageur, d 'après ce que je sais 
des Serpents venimeux, t i rer cette conclusion 
que toute promenade fai t courir le danger 
d 'ê t re mordu par un Serpent et que toute ex­
cursion dans une fôrê t vierge a m è n e r a la ren­
contre du Surucucus ou du Schararaca. I l est 
cependant parfaitement exact que les Serpents 
venimeux ne sont que trop f r é q u e n t s au Brésil 
et que chaque année nombre de personnes en 
sont les victimes. Un de mes amis, dans l'es­
pace de deux ans seulement, a pris dans son 
jardin j u s q u ' à 30 Serpents venimeux apparte­
nant à 9 espèces di f férentes , ainsi que j ' a i pu 
m'en assurer, car ces animaux avaient é té con­
servés dans l'esprit-de-vin. » 

Appare i l venimeux. — Ainsi que UOUS 
l'avons dé jà di t , les Serpents que l 'on peut 
regarder comme les Serpents venimeux par 
excellence, les Solénoglyphes , ont la mâcho i r e 
supér ieure relativement courte et r é d u i t e à 
un petit osselet chez les espèces à vie noc-
ture ; chez les unes, comme chez les autres, 
elle est e x t r ê m e m e n t mobile, car elle s'appuie 
en arr ière sur une petite tige, le p t é rygo ïde , qui 
mis en mouvement par un muscle spécial , per­
met à la mâcho i re de glisser en avant ou en 
ar r iè re . Chez les Serpents venimeux nocturnes 

postérieur ; g, muscle digastrique ; i, muscle temporal 
moyen; q, ligament articulo-maxillaire; m r, muscle cer-
vico-angulaire ;/, muscle vertébro-mandibulaire ; u, mus­
cle costo-mandibulaire (d'après Gervais et van Beneden). 
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la dent est intimement a t tachée à la mâchoi re 
comme chez les espèces diurnes; chez les 
uns et les autres, elle est unie à la mâchoire 
non pas par implantation, mais par des liga­
ments (fig. 288). A vrai dire, elle n'est pas 
mobile ; si elle se place en ar r ière , cela a lieu 
seulement parce que la mâchoire supér ieure 
se retire d'avant en arr ière . Cette dernière pos­
sède de chaque côté sur sa face infér ieure 
deux fossettes superficielles placées l'une à 
côté de l'autre, qui reçoivent les racines des 
dents. En général , une seule dent seulement 
est développée de chaque côte ; mais, comme 
i l existe toujours à chaque mâchoire plusieurs 
(de une à six) dents supplémentaires arrêtées 
dans leur évolution, i l peut arriver que deux 
d'entre elles se développent dans chaque fos­
sette d'un côté, et entrent s imul tanément en 
fonction. Parmi les dents supplémentai res qui 
sont lâchement fixées à l'os, celle qui se trouve 
la plus rapprochée de la dent venimeuse est 
constamment la plus développée. De chaque 
côté des dents on remarque une excroissance 
membraneuse de la gencive formant ainsi une 
gaine pour recevoirles dents venimeuses quand 
la mâchoire supérieure se retire. 

Les dents venimeuses se distinguent des au 
t rès par une dimension toujours plus grande, 
par une conformation en forme de poinçon, 
et d 'après Strauch sont façonnées sur un seul 
et m ê m e plan. En dehors d'une cavité placée 
à la racine de la dent et qui sert à la nu t r i ­
t ion de celle-ci et se montre chez tous les Ser­
pents , chaque dent venimeuse possède en­
core un tube dont le trajet suit la longueur de 
la dent et qui repose toujours sur la face anté­
rieure a rquée de la dent et s'ouvre extérieu­
rement par deux ouvertures. L'une de ces 
ouvertures, qui a toujours une section plus 
ou moins circulaire, se trouve près de la ra­
cine de la dent et permet au venin d'entrer 
dans celle-ci, en se soulevant sur le conduit 
excréteur de la glande à venin, pendant l 'ou­
verture de la gueule et le changement de posi­
t ion de la dent occasionné par ce mouvement ; 
par contre, l'ouverture infér ieure qui repose à la 
pointe de la dent et sert à la sortie a plus ou 
moins l'aspect d'une fente. Chez la plupart des 
Serpents venimeux les deux ouvertures sont 
souvent reliées l'une à l'autre par une étroite 
fente, souvent difficile à apercevoir et le tube à 
venin en conséquence n'est pas complè tement 
f e rmé en avant; chez le plus petit nombre au 
contraire ce tube est complètement fe rmé et à 

la place de la fente on trouve tout au plus une 
ligne très fine. 

D'après cela on distingue les dents venimeuses 
à sillons et les dents venimeuses lisses, les pre­
mière montrent une fente en avant, chez les se­
condes, le canal est f e rmé surtout son pourtour. 

Cependant cette fente a un rôle physiologi­
que difficile à définir, car elle est si étroite que 
le venin ne peut sortir ex té r ieurement au travers 
et son existence doit avoir une autre raison. 
Celle-ci n est pas difficile à trouver, car i l est 
démont ré que le sillon doit ê t re simplement 
considéré comme un reste de la vie embryon­
naire. Tous les observateurs qui ont fait des 
recherches sur la formation et le développe­
ment des dents venimeuses s'accordent sur ce 
point que la production du tube précède la 
formation d'un .sillon, et que le premier s'é­
tabli t par la rencontre ou la soudure des 
bords de ce sillon. D'après les recherches de 
Sehlegel, chaque dent à son premier degré de 
développement consiste en une large surface 
dont les bords sont enroulés en dedans, et 
montre par conséquent un large sillon sur sa 
face an té r i eure . Ce dernier disparaî t de très 
bonne heure sur les dents ordinaires, mais 
persiste sur les dents pos tér ieures à sillon des 
Serpents non venimeux; i l reste un peu plus 
ongtemps ouvert sur les dents lisses à venin, 

imais se ferme en plus grande partie sitôt que 
la dent est développée, et persiste pendant la 
vie sous forme d'une fente étroi te extérieure 
sur les dents venimeuses à sillon. 

Les crochets venimeux ont une longueur qui 
varie généra lement avec la taille de l 'animal, 
mais cette longueur n'est cependant pas dans 
un rapport étroit avec les dimensions de celui-
ci : c'est ainsi que tous les Serpents venimeux 
diurnes possèdent des dents relativement pe­
tites, et les Serpents venimeux nocturnes des 
dents relativement grandes. Chez notre Vipère 
pél iade, les crochets venimeux atteignent de 
3 à 4 mil l imètres , tout au plus 5 ; chez le Bo­
throps fer-de-lance, ils atteignent 25 millimètres 
de long. Ils sont vitreux, durs et cassants, mais 
ex t r êmemen t pointus, aussi transpercent-ils, 
de m ê m e qu'une aiguille a c é r é e , les objets 
mous, tandis qu'ils glissent ou m ê m e se brisent 
sur les objets durs, lorsque le coup qu'a porté 
le Serpent est violent. Lorsqu'une de ces dents 
est br isée, la dent supp lémenta i re voisine 
prend sa place ; un te l changement paraî t ce­
pendant survenir sans cause extér ieure et avec 
une certaine régu la r i t é , une fois tous les ans, 
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p e u t - ê t r e plus souvent. Leur évolut ion et leur 
d é v e l o p p e m e n t se fon t d'une m a n i è r e e x t r ê ­
mement rapide ; Lenz trouva que de jeu­
nes Vipères pél iades qu ' i l avait r e t i r é e s , d'a­
p rè s son c a l c u l , quatre jours , tout au plus 
six, avant leur sortie du corps d'une femelle 
grosse, n'avaient encore aucune dent, tandis 
que celles q u i , suivant ses conjectures, seraient 
venues au monde le j ou r suivant, possédaient 
des dents d é j à c o m p l è t e m e n t développées. Le 
remplacement des crochets venimeux perdus 
ou a r r a c h é s violemment ne s 'opère pas moins 
rapidement que leur format ion p r e m i è r e . 
Quand une de ces dents est b r i sée , elle est rem­
placée souvent après t rô is jours , au plus tard 
six semaines après , par une dent s u p p l é m e n ­
taire, et ce n'est que lorsque, suivant la cou­
tume des charmeurs de Serpents, on sectionne 
le repl i muqueux dans lequel reposent les cro­
chets venimeux, ou qu'on in té resse une partie 
de la m â c h o i r e , qu'on dé t ru i t tous les germes 
des dents qu i ne se remplacent plus. 

Chaque glande sécrè te une quan t i t é relati­
vement faible de venin : u n Serpent à sonnette 
sain, long de presque 2 m è t r e s , en donne tout 
au plus vingt gouttes ; la quan t i t é fournie par 
la Vipère de France est d'environ 5 centigram­
mes ; l 'Echidnée en donnerait 10 centigrammes ; 
le Cobra aurait j u s q u ' à 1 gramme cinquante de 
venin. Mais une quan t i t é inf ini tés imale de ce ve­
n in suff î t amplement à a l té rer en quelques m i ­
nutes le sang d'un gros Mammifè re . La glande 
venimeuse regorge de venin lorsque le Serpent 
n'a pas mordu depuis longtemps, et le venin 
l u i -même est plus actif que dans le cas con­
t ra i re ; le remplacement du venin employé a 
l ieu cependant t rès rapidement, et celui qui a 
une origine r écen te est e x t r ê m e m e n t actif. 

D u venin , son ac t ion. — Le venin est com­
parable à la salive. C'est un liquide limpide 
comme de l'eau, transparent, coloré assez 
souvent en j a u n â t r e ou en verdât re ; i l tombe 
au fond de l'eau avec laquelle i l se mélange 
cependant avec un léger trouble, rougit le 
papier de tournesol, se comportant ainsi comme 
un acide. D'après les recherches de Mittchell, 
i l se compose d'une m a t i è r e analogue au blanc 
d 'œuf, principe actif, qui se coagule dans 
l 'alcool pur, mais non par une t e m p é r a t u r e 
élevée, d'une mat iè re analogue mais complexe 
qu i ne possède aucune action et se coagule à 
la chaleur aussi bien que dans l 'alcool, d'une 
ma t i è r e colorante jaune et d'une masse indé­
t e r m i n é e , toutes deux solubles dans l'alcool, 

dans la graisse et les acides libres et enfin 
dans les sels, le chlore et le phosphore ; i l se 
dessèche facilement sur les objets et pa ra î t 
alors br i l lant comme du vernis ; d ' après lès 
recherches deMangil i , i l conserve ses p ropr ié tés 
pendant des a n n é e s . D'après Armstrong et 
Brunten, auxquels Fayrer remit le venin du 
Serpent à lunettes pour l 'examiner, ce dernier 
forme un l iquide b r u n â t r e de consistance 
sirupeuse, qu i renferme 43 à 45 cen t i èmes de 
carbone et 13 à 14 cen t i èmes d'azote. L 'addi­
t ion d'acide azotique, d'alcool, ainsi que la 
chaleur, coagulent le venin. On ne réuss i t en 
aucune man iè r e à retirer de ce dernier une 
ma t i è r e cristallisable. La p résence d'une 
ma t i è r e albumineuse se d é m o n t r e par diffé­
rents moyens. Le poison expédié ainsi que les 
é léments figurés t i rés de ce dernier ont d é ­
m o n t r é , dans les expér iences , qu ' i l conserve 
dans toutes les circonstances pendant douze et 
m ê m e quinze années ina l t é rée et non affaiblie 
la p ropr ié té qui l u i appartient, d ' après les 
recherches de Taylor , Pavy et Chris tison. 

D'après Schott, le poison du Serpent à 
lunettes forme un liquide huileux, l impide, 
jaune clair, semblable au blanc d 'œuf et d'une 
densi té de 1046; i l se comporte comme un 
acide, ne renferme pas de mucus, mais de 
l 'albumine; por té sur la langue, i l provoque 
des b rû lu res , des vésicules et une sensation 
d'engourdissement au point c o n t a m i n é . Le' 
mélange avec une solution de potasse le rend 
constamment inactif, par contre l 'emploi 
externe et interne d'une solution de potasse 
dans les morsures se montre inefficace. 

L'examen du poison à l'aide de verres gros­
sissants fai t r econna î t r e des cellules nageant 
dans un liquide albumineux. Halford a soutenu 
la thèse que les ferments p é n è t r e n t dans le 
corps de l 'animal mordu avec le venin des 
Serpents et s'y développant rapidement, for­
ment des cellules qui s'accroissent avec une 
rapidi té excessive, soustraient au sang tout son 

- oxygène et a m è n e n t une fin semblable à la 
mort par suffocation. L 'hypo thèse n'a pas pu 
ê t re vérifiée par Fayrer parce que, d 'après ses 
recherches, les a l té ra t ions de la masse du sang 
après l 'empoisonnement par une morsure de 
Serpent consistent surtout chez quelques es­
pèces en sa coagulation rapide; en quoi i l est à 
remarquer qu'on a observé juste le contraire 
chez d'autres Serpents venimeux. Le sang 
d'un animal empoi sonné par le venin, in jec té 
à un autre animal, agit en empoisonnant ce 
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dernier, et d'après les recherches de Fayrer, 
cette action peut s'obtenir à nouveau trois à 
quatre fois. La m ê m e chose a lieu relative­
ment au lait : un nourrisson dont la mère 
a été mordue meurt avec les mêmes symp­
tômes que celle qui le nourri t . Au contraire 
on peut manger la chair des animaux em­
poisonnés : les poules utilisées par Fayrer 
dans ses recherches ainsi que d'autres animaux 
comestibles furent toujours réclamés par ses 
aides et mangés sans aucun danger. 

I l paraît bien établi que l'action du venin 
est d'autant plus intense que le Serpent est 
plus grand et la chaleur plus élevée. 

Qn a cru autrefois que le venin pouvait être 
avalé sans pré judice , mais dans des recherches 
récentes on a trouvé que, même dilué considé­
rablement avec de l'eau et porté dans l'estomac, 
i l manifeste encore des actions remarquables; 
i l provoque la douleur pendant la dégluti t ion, 
et l'activité cérébrale est t roub lée ; en général , 
i l est absorbé par les muqueuses et peut tou­
jours provoquer des accidents dangereux. 

D'après les expériences de Fayrer, le venin 
donne la mort quand i l est introduit en quant i té 
suffisante dans l'estomac, sur l'œil ou sur le p é ­
ritoine. Malgré cela, l'ancien aphorisme reste 
encore toujours vrai, à savoir que le venin de 
Serpent ne met sér ieusement la vie en danger 
que lorsqu'il est immédia tement introduit dans 
le sang. 

Plus la circulation sanguine est rapide et 
complète, plus meur t r iè re se montre l'action 
du poison : des animaux à sang chaud meurent 
après une morsure de Serpent beaucoup plus 
vite et plus sûrement que des Reptiles, des 
Batraciens ou des Poissons; les animaux à 
sangblanc, c'est-à-dire les animaux invertébrés, 
paraissent moins souffrir. Deux Serpents veni­
meux d'une seule et m ê m e espèce peuvent se 
faire des morsures réciproques sans qu' i l se 
produise de visibles résultats : la vieille fable 
sur le fameux serpent en Afrique, « qui mord 
tout animal sans raison », et prouve sur l u i -
même la méchanceté de son caractère n'est 
qu'une fable et une fable bien absurde. Des 
Serpents mis en fureur se mordent souvent, 
surtout dans la partie postér ieure de leur 
corps, sans en souffrir. 

Les choses se passent autrement quand un 
gros Serpent venimeux mord un petit Serpent 
et peut -ê t re aussi quand i l mord un Serpent 
d'une espèce différente : dans ces cas, l'action 
du poison se fait sentir sur les victimes inté­

ressées aussi bien que sur les autres animaux: 
ils meurent avec des signes d'empoisonnement. 
On affirme que le Naja Haje tue et dévore la 
Vipère arietans, pourvue de dents à sillon ; on 
raconte que le Serpent à sonnette fait la même 
chose du Trigonocéphale contortrix venimeux, 
et ce dernier, d 'après les expériences de 
Effeldt, dévore avidement de petits Serpents 
venimeux, tels que des Vipères ammodytes.qui 
se trouvent dans la m ê m e cage, après les avoir 
tuées . C'est ainsi qu'on voit des Trigonocéphaïes 
enrouleurs blesser mortellement des Vipères 
bé rus . Nous avons constaté au Muséum de Pa­
ris qu 'après la blessure faite par un Bothrops 
fer-de-lance, un Serpent venimeux presque de 
m ê m e taille, qui partageait sa captivité, était 
mort rapidement. Les espèces voisines, par 
contre, ne semblent pas éprouver grand maf 
lorsqu'elles se mordent entre elles ; c'est ce 
que nous avons pu voir à la ménagerie du 
Muséum pour les Echidnées du Gabon et 
Eehidnée heurtante, pour le Crotale durisse 
et le Crotale horrible. 

D'après Ramon Urueta, « la diversité des 
phénomènes produits par le venin deŝ  Ser­
pents, les divers genres de morts observégsous 
l'influence de cet agent nous autorisent à nous 
demander si la nature du venin est toujours la 
m ê m e chez le m ê m e Serpent, et si ce venin est 
toujours identique dans les diverses espèces 
d'Ophidiens. Par exemple, nous avons observé 
des chiens de m ê m e poids mordus par des 
Serpents de m ê m e taille, aussi redoutables les 
uns que les autres ; l 'un des chiens tombait 
pour ainsi dire foudroyé , l'autre résistait plu­
sieurs heures. On répondra , peut -ê t re , que ces 
morts rapides ou lentes tiennent à ce que l 'un 
des Serpents a complè tement vidé sa glande 
dans les plaies qu ' i l a faites, tandis que l 'autre 
n'aura inoculé qu'une partie de son venin. 
Mais, est-il bien prouvé que le Serpent règle 
à volonté la dose de son venin ? Ce phéno­
mène par lequel les glandes se vident semble, 
au contraire, démon t r e r que l'inoculation est 
le résul ta t purement mécan ique de la contrac­
tions des muscles masticateurs? Quoi qu'i l en 
soit, i l est bon d'ajouter que certains animaux 
paraissent offr i r une grande résistance au 
venin des Serpents, tandis que d'autres sont 
très sensibles aux effets de cet agent. 

« Les expériences de Mitchell ont bien établi 
que les animaux à sang f ro id résistaient beau­
coup plus longtemps que ceux à sang chaud. 
Parmi ces derniers, i l y a encore des suscepti-



LES S E R P E N T S V E N I M E U X - 403 

bil i tés d i f férentes . L ' âne , par exemple, est un 
de. ceux dont la rés i s tance est la plus faible ; i l 
est bien reconnu, en A m é r i q u e , que cet animal 
succombe toujours à la morsure d'un Crota-
lide, tandis que le chien guér i t bien souvent et 
que le chat ne meur t presque jamais. 

« L 'homme, proportionnellement à son poids, 
pa ra î t rés is ter mieux que les animaux aux 
effets du venin, et en généra l , la race blanche 
a plus,de rés i s tance que la race noire. » 

Les effets du venin sont, du reste, variables, 
et les p h é n o m è n e s de paralysie et d'asphyxie 
qui sont une conséquence de l ' inoculation du 
venin se produisent d'autant plus rapidement 
que l 'animal blessé est plus peti t . 

Ainsi qu ' i l a été d é m o n t r é par les expér ien­
ces de Mitchell et de Urueta, les principaux 
s y m p t ô m e s de l ' inoculation du venin sont la 
paralysie i m m é d i a t e et les hémor rhag i e s ca­
pillaires. On observe, en effet, une mor t brus­
que et rapide par a r rê t i m m é d i a t des p h é n o ­
m è n e s de la respiration, une mort lente et des 
extravasations sanguines dans divers organes, 
tels que le poumon, le foie, le cerveau. 

Sans entrer ic i dans des détails que ne com­
porte pas notre sujet, nous dirons seulement 
avec Ramond Urueta que le venin du Serpent 
contient à la fois un poison du sang et un poison 
des nerfs. Ce venin renferme un agent quelcon­
que capable de dé t ru i re les globules, de pro­
duire des extravasations sanguines, des hé­
morrhagies intestinales ; le sang perd sa coa-
gulabi l i té . Sous l'influence du venin, et sur­
tout lorsque la mor t arrive t rès rapidement, 
c'est toujours par l ' a r rê t brusque et complet 
des mouvements respiratoires. Lorsque les 
deux poisons que contient ce venin agissent 
s i m u l t a n é m e n t sur u n animal qui ne pér i t pas 
i m m é d i a t e m e n t , mais offre une certaine rés is ­
tance à l 'action du Serpent, on voit se pro­
duire d'abord les p h é n o m è n e s paralytiques, 
tels que ralentissement de la respiration, ac­
céléra t ion des mouvements du cœur , salivation, 
cris spasmodiques, paralysie progressive des 
muscles, dilatation de la pupille ; les phéno­
mènes résu l t an t d!une a l té ra t ion de la masse 
du sang arrivent ensuite. 

Chez l 'homme, i m m é d i a t e m e n t après la 
morsure qui ne laisse le plus souvent qu'une 
faible trace à peine visible, le blessé éprouve 
une sensation toute par t icu l iè re qui peut, jus­
q u ' à un certain point, se comparer a une se­
cousse é lec t r ique ; parfois ce s y m p t ô m e ne se 
manifesLe pas et le blessé ne ressent qu'une lé­

gère douleur, qui n 'offre aucun ca rac tè re par­
t icul ier . 

Bientôt cependant arrivent une lassitude ex­
t r ê m e , une grande prostration, des vertiges, 
des syncopes ; des vomissements et des h é m o r ­
rhagies par le nez et par la bouche se produi ­
sent f r é q u e m m e n t ; les troubles du côté des 
organes des sens se manifestent g é n é r a l e m e n t 
par de la céci té , de la su rd i t é , une insensibi­
lité presque absolue de la peau ou, au contraire, 
u n é ta t d ' i rr i tat ion tout particulier. Le plus 
souvent, la somnolence'arrive et le blessé meurt 
dans un é ta t de prostration complè t e . 

D'autres fois, au contraire, le s y s t è m e ner­
veux est lésé d'une tout autre m a n i è r e . La 
victime est t o r t u r é e par d'horribles douleurs, 
des tremblements se manifestent ainsi que des 
crampes ; l 'activité sensorielle persiste j u s q u ' à 
la terminaison fatale. 

La mor t est, en généra l , produite par l'as­
phyxie ; des expér iences ont prouvé , en effet, 
que l 'activité cardiaque persiste pendant un 
certain temps alors que les poumons ne 
fonctionnent dé jà plus, de telle sorte que 
l'on a pu , chez des animaux, prolonger la 
vie pendant un certain temps au moyen de 
la respiration artificielle. 

La marche de l'empoisonnement se modifie 
parfois, la quan t i t é de venin introduite dans la 
blessure n ' é t an t pas assez considérable pour 
occasionner la mort . Généra lement , ap rè s les 
premiers s y m p t ô m e s g é n é r a u x , i l se produi t 
un é ta t de langueur avant la guér i son défini­
t ive ; i l arrive malheureusement trop f r é q u e m ­
ment que le blessé souffre pendant t rès long­
temps d'une morsure de Serpent ; à la lettre, 
toute sa vie est empo i sonnée par une goutte­
lette déposée dans ses tissus par le terr ible 
animal . 

Moyens de t ra i tement . — Les r e m è d e s p r é ­
conisés contre les morsures des Serpents ne 
peuvent plus se compter; ils sont malheureu­
sement tous aussi inefficaces que nombreux ; 
ce nombre est si cons idérable que, suivant 
l'expression de Ramon Urueta, u n volume ne 
serait pas de trop pour les passer en revue; 
cette abondance m ê m e indique que parmi tous 
ces antidotes i l n'en est pas un dont l 'efficacité 
réelle et constante se soit man i f e s t ée . 

Le plus efficace de tous les moyens p a r a î t 
ê t re l 'alcool employé j u s q u ' à l 'apparition des 
s y m p t ô m e s d'ivresse. Ce moyen a été connu 
de tout temps. 

Marcus Porcius Caton le Censeur, conseille 
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d'administrer à un homme mordu par un Ser­
pent des nizelles broyées dans du v in ; Celse 
recommande du vin dans lequel on a fait 
macérer de l 'ail et du poivre. Les Dalmates, 
lorsqu'ils sont mordus par une Vipère, boivent 
du vin en quant i té . Les habitants de l'Inde ne 
connaissent pas de remède plus efficace contre 
la morsure du terrible Naja qu'une infusion 
de chanvre sauvage dans de l'eau-de-vie. Les 
habitants de Bornéo regardent comme sauvé 
un blessé qui peut s'enivrer. 

U est un fait qui est confirmé par tous les 
voyageurs qui ont parcouru les contrées infes­
tées par le Serpent à sonnette. Lorsque l'ivresse 
arrive rapidement, le blessé doit être consi­
déré comme hors de danger. Dans de sembla­
bles conditions, la dose d'alcool qui peut être 
absorbée est énorme , et suffirait amplement 
pour tuer un homme dans toute autre circons­
tance. Les individus qui sont toujours sous 
l'influence de l'alcool ne ressentent presque 
pas les terribles effets de la morsure des Ser­
pents, et nous ne pouvons mieux faire que de 
citer à l'appui de ce dire le récit qui nous a 
été fait par notre ami Sallé, le naturaliste bien 
connu. 

Notre voyageur se trouvait un jour dans un 
des cabarets de Mexico, lorsqu'un homme en 
absolu état d'ivresse entra, ayant un Serpent 
à sonnette dans son chapeau. Bien que tour­
menté de toutes les manières par l'ivrogne, le 
Crotale ne le mordit qu'au bout d'un certain 
temps. Le Mexicain impat ienté coupa la tê te 
du Serpent avec ses dents, la cracha et n 'é­
prouva aucun effet fâcheux de la morsure qui 
lu i avait été faite. 

L'alcool n'agit pas comme contrepoison, en 
ce sens qu' i l ne détrui t pas le venin ; i l relève 
l 'excitabilité nerveuse qui est tout d'abord at­
teinte par le venin, et cela mieux et plus rapi­
dement que tout autre moyen. 

D'après ses nombreuses observations, Fayrer 
donne, dans la courte instruction suivante, les 
moyens de traitement à employer sur les per­
sonnes mordues par un Serpent venimeux : 
sitôt après la morsure, on prend une bande 
quelconque, on l'enroule au-dessus du point 
mordu, autour du membre blessé, et on la serre 
aussi fortement que possible, à l'aide d'un gar­
rot si cela est nécessaire. A une certaine dis­
tance et au-dessus de la première , on en place 
une seconde, une troisième, une qua t r i ème 
autour du membre et l'on procède comme en 
premier l ieu. Ensuite on fait rapidement une 

incision sur la blessure et on la laisse saigner, 
on la fait aussi sucer par une personne de bonne 
volonté, ou on prend un charbon ardent, un 
fer rouge ou, si on la possède, la pierre infer­
nale ou tout autre caustique pour cautériser 
la blessure. Si un Serpent, r épu té dangereux, 
a blessé un doigt ou un ortei l , on retranche 
ou on sectionne la partie empoisonnée ; si on 
ne peut pas retrancher la phalange, on retran­
che au moins le point blessé aussi profondé­
ment que l 'on peut, sans causer de dégâts. On 
laisse le malade en repos, et on ne le tourmente 
pas par toute sorte de pratiques qu'on a cou­
tume parfois d'employer. Si les premiers signes 
d'empoisonnement se produisent, on adminis­
tre de l'eau de Luce, de l'ammoniaque ou 
mieux encore de l'alcool, de l'eau-de-vie; i l 
vaut mieux donner des médicaments par petites 
doses f r é q u e m m e n t répétées . Si l 'état de pros­
tration se manifeste, on place des sinapismes, 
des linges chauds. 

Les anciens avaient de singuliers moyens 
curatifs contre le venin des Serpents. 

Ecoutons ce que nous dit Pline à cet égard : 
« Contre les morsures venimeuses, écrit-il, 

on emploie, en l inéamant , des crottes de 
brebis récentes cuites dans du vin. On appli­
que aussi des rats coupés en deux ; ce dernier 
animal a des proprié tés importantes, surtout à 
l 'époque de l'ascension des astres, vu que le 
nombre de ses fibres croît et décroî t avec la 
lune. 

« De tous les oiseaux, les vautours sont ceux 
qui donnent le plus de secours contre les Ser­
pents. Les noirs ont moins de force. L'odeur de 
leurs plumes brûlées fait f u i r les reptiles. 
Muni d'un cœur de vautour, on peut braver les 
rencontres des Serpents et de plus le courroux 
des bêtes féroces, des brigands et des princes. 

« La viande de coq, appl iquée encore chaude, 
neutralise le venin des Serpents. Leur cervelle, 
avalée dans du vin, produit le m ê m e effet. Les 
Parthes, pour cet usage, se servent de la cer­
velle du poulet. La chair f ra îche de pigeon et 
d'hirondelle, les pieds de hibou brûlés, sont 
bons contre les morsures des Serpents. 

« A-t-on été mordu par un Serpent ou piqué 
par quelque animal venimeux, on se guérit 
aussi avec du poisson salé et du vin, qu'on 
prend de temps en temps, de manière à vomir 
le soir. Ce moyen est principalement bon 

.contre la morsure des Chalcis, du Céraste, du 
Seps, de l 'Élops, d e l à Dipsade ». 

Opinion des anciens sur l 'act ion du venin. 
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— Les anciens é ta ien t p e r s u a d é s que l 'action 
du venin des Serpents variait c o m p l è t e m e n t 
suivant l 'espèce à laquelle on avait affaire. 
C'est ce qui ressort t rès clairement d'une rela­
t ion faite par Lucain , ayant t ra i t à une marche 
entreprise par Caton après la bataille de Phar-
sale, à travers les déser t s africains. 

Après avoir rappe lé la fable de la production 
du venin des Serpents, et avoir décr i t de la fa­
çon la plus poé t ique comment ces horribles 
animaux naquirent des gouttes de sang qui 
t o m b è r e n t sur la terre de la t ê te décapi tée de 
la Méduse , Lucain s'exprime ainsi : 

« Le Reptile qui le premier souleva la t ê t e , 
éclos de cette fange putride, ce f u t l'Aspic 
qu'on vi t soudain enfler son cou, p r ê t à donner 
la mort . Un sang plus abondant, un plus épais 
poison s ' épancha pour lu i ; nul Serpent n'en 
sentit davantage se coaguler dans ses veines. 
La chaleur est son é l émen t , aussi ne passe-t-il 
pas volontiers dans les régions froides ; le Ni l 
l'enferme dans les sables du déser t . 

Aussi tôt l 'Hémorrho ïs , ce Reptile qui ne doit 
laisser aux malheureux aucune goutte de leur 
sang, surgit tout couvert d'écaillés et déployant 
ses anneaux immenses. A son tour, se lève le 
Chersydre* que son instinct envoie aux rives 
incertaines des Scythes, et le Chélydre , qui 
répand de la f u m é e sur ses traces; puis le Cen-
chris, qui glisse toujours droit devant l u i ; sur 
son dos se gravent des mill iers et plus de petites 
taches qu'on n'en voit peintes sur l'Ophite, ce 
bloc sorti des mines de Thèbes ; et l 'Hammo-
dyte, dont l 'écai l lure , au reflet ardent, se con­
fond avec les sables qui l 'entourent ; et le Cé­
raste, qui va incessamment se repliant sur son 
dos; et le Scytale, qui seul, avant tous les au­
tres, s ' apprê te à dépoui l ler sa parure d'hiver ; 
et le b rû l an t Dipsas, et le redoutable Amphis­
bène , qui court dressant ses deux t ê t e s ; et le 
Natrix, qui souille les ondes; et l'ailé Jaculus, 
et le Pa réa s , qui se borne à sillonner la terre 
de sa queue; et l'avide Prester, qui entr'ouvre 
sa gueule é c u m a n t e ; et le Seps, dont le poison 
corrupteur fai t dissoudre et le corps et les os; 
et le monstre dont le cr i épouvan te tous les au­
tres, le Basilic, qui tue avant m ê m e l 'emploi 
de son venin; éca r t an t lo in de l u i la foule des 
Reptiles, i l r ègne en maî t re dans la solitude 
des sables. 

« Et vous qui recevez nos pieux hommages, 
qui n ' ê t es redoutables nulle part dans l 'uni­
vers, Dragons brillants d'écaillés d'or, seule la 
Libye vous rend venimeux sous son ciel ardent. 

On vous voit sillonner de vos ailes les hautes 
régions de l 'air et, suivant de l 'œil les t r o u ­
peaux de nos é tables , vous fondez sur les 
Taureaux, les embrassant, les é tou f fan t dans 
les plis de votre queue. L 'É léphan t l u i - m ê m e 
n'est pas garanti par sa masse é n o r m e . Tout 
pér i t sous vos coups, vous n'avez n u l besoin du 
poison pour donner la m o r t . 

« C'est par cet aride chemin, tou t s e m é de 
ces Reptiles venimeux, que Caton m è n e ses 
soldats endurcis aux fatigues; chaque jour i l 
les voit pé r i r m i sé r ab l emen t , f r a p p é s d'une 
mort inouie, atteints d'une imperceptible 
blessure. Un porte-enseigne, le jeune Aulus , 
du sang des T y r r h é n i e n s , foule un Dipsas qu i 
le mord soudain, en renversant la t ê te en ar­
r i è re . A peine a- t - i l senti p é n é t r e r sa dent sub­
tile : rien n'annonce ou l u i fa i t craindre la 
mort . Mais le poison glisse en secret; de son 
feu dévorant i l brûle , i l consume les entrailles; 
i l absorbe l 'humeur qui s ' épanche dans ses 
intestins. Sa langue s'enflamme dans son go­
sier desséché ; aucune sueur ne se r épand sur 
ses membres épuisés ; les larmes m ê m e taris­
sent dans l 'orbite de ses yeux. Ni l 'honneur de 
nos drapeaux, n i la voix de Caton qu i s'afflige 
des ardeurs qui le consument, r ien ne peut le 
retenir; i l jette son enseigne, i l court fur ieux , 
çà et là, cherchant partout une eau qui é te igne 
le poison qui dévore son c œ u r . On le plonge­
rait dans le Tanaïs , dans le R h ô n e , dans le Pô 
ou dans les flots d é b o r d é s du N i l , qu ' i l b r û l e ­
rait encore. Les ardeurs de la Libye ajoutent 
aux tourments de sa mort , et ce su rc ro î t de 
chaleur du climat fa i t que le renom du Dipsas 
reste au-dessous de ses mér i t e s . Le malheu­
reux fouil le au sein des sables arides, où i l 
court vers les Syrtes s'abreuver aux flots de la 
mer ; ces flots charment son ardeur, mais ne 
peuvent suffire à l ' é te indre . I l ne sent pas de 
quel genre de mor t i l va mour i r , quel poison 
le consume; tout ce qu ' i l sait, c'est qu ' i l est 
dévoré de la soif; de son glaive i l va j u s q u ' à 
s'ouvrir les veines, et s'abreuve de son sang. 

« Caton ordonne auss i tô t qu'on lève les 
é tendards : i l ne veut pas que ses soldats voient 
de leurs yeux à quels excès peut pousser la 
soif. Mais un objet plus douloureux encore se 
présen te à l u i ; un Seps, au corps effilé, à 
mordu à la cuisse l ' i n fo r tuné Sabellus. Celui-
ci l'arrache auss i tô t de la plaie où sa dent reste 
a t t achée , et du fer de son javelot i l le fixe sur 
le sable. 

« Bien que le plus pet i t , le Seps est le plus 
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terrible de tous les Reptiles. Autour de la 
plaie qu' i l a faite, on voit fu i r les chairs que le 
venin dévore et qui laissent les os pâles et dé ­
pouillés. Bientôt elle s 'étend, et^ce n'est plus 
qu'une vive blessure qui fait disparaî tre le 
corps. Les membres se couvrent de sang cor­
rompu; les jambes, les genoux, se dépouil­
lent; les nerfs des cuisses se re lâchent , tombés 
en pourriture ; des flancs suintent de noires 
humeurs ; le ventre s'écoule ainsi que les vis­
cères que ne retiennent plus aucune mem­
brane. Mais tout le corps, comme on le devrait 
croire, ne s'est point répandu en fluide sur la 
terre. Le poison de son action cruelle con­
sume ces membres; la mort rédui t tout en 
quelques débris corrompus. Les ressorts des 
nerfs, les jointures des flancs se d é t e n d e n t ; le 
mal pénètre jusqu'au cœur , jusqu'aux fibres 
qui s'attachent aux sources de la vie; l'homme 
tout entier s'ouvre aux ravages du fléau cor­
rupteur. Tout ce que la nature lu i donne de 
mortel est atteint par la mor t ; ses bras, ses v i ­
goureuses épaules se dissolvent; son cou, sa 
tête , se réduisent en fusion. 

« La neige ne fond pas plus vite au souffle 
b rû lan t de l'Auster, ou la cire aux feux du so­
le i l . U y a plus; à voir avec quelle puissance le 
yirus consume le corps, on dirait la flamme 
qui le dévore. Eh ! quel bûcher anéant i t com­
plè tement les os? Le virus, l u i , les rédui t à 
néan t ; consumés presque aussitôt que la 
moelle qu'ils contiennent, i l ne laisse aucune 
trace du rapide destin qui les moissonne. Seps 
cruel, tu deviens, entre tous les fléaux de la 
Libye, le fléau le plus funeste; ils tuent leur 
victime; to i , t u lu i ravis j u squ ' à son cadavre. 

« Un spectacle de mort, tout différent, suc­
c è d e bientôt . Un soldat marse, du nom de Na-
sidius, reçoit la b rû lan te atteinte du Prester. 
Un rouge de feu colore son visage; sa peau 
s'enfle, ses traits se défigurent , tout son corps 
s'ensevelit dans une masse monstrueuse; et, 
telle qu ' i l n'en fu t jamais, on voit autour des 
membres suinter une affreuse corruption 
qu 'é tend au loin l'action du poison. I l disparaît 
lu i -même sous l 'obésité qui l'accable ; sa cui­
rasse ne peut suffire à le contenir. L'onde 
bouillonne sous un moindre volume dans l 'a i­
rain b rû l an t ; la voile se déploie moins spa­
cieuse, au souffle du Gorus. Mais bientôt ses 
membres, qui ne cessent d'enfler, font débor­
der de toutes parts la masse informe de ce 
t r o n c h i d e u x o ù n e serévèleplus rien d'humain. 
11 reste exposé à la voracité des oiseaux qui 

n'osent y toucher, des bêtes féroces qui paie­
ront cher d'en avoir fait leur proie. Et ses com­
pagnons, qui tremblent de le livrer au bûcher, 
fuient loin de ce cadavre qu'ils voient s'enfler 
toujours. 

a Nouveau et plus terrible spectacle encore! 
L 'Hémorrhoïs blesse de sa dent cruelle Tullus, 
ce noble jeune homme, l'admirateur des ver­
tus de Caton. Et de m ê m e que, sur nos théâ­
tres, j a i l l i t sous la pression du siphon et de 
tous les pores des statues à la fois, l'odorante 
rosée du safran de Corycium, ainsi de tousses 
membres s 'échappe en m ê m e temps un poison 
vermeil qui a pris la place de son sang ; c'est 
du sang encore que ses larmes. De toutes les 
issue qui s'ouvrent aux humeurs, i l coule à 
flots abondants; i l le vomit de sa bouche et de 
ses larges narines. I l le couvre d'une sueur de 
sang, qui s 'épanche par toutes ses veines; tout 
son corps n'est qu'une plaie. 

« Pour to i , malheureux Levus, c'est l'Aspic 
qui fait glisser un f ro id mortel jusqu 'à ton 
c œ u r ; sans qu'aucune douleur te révèle sa 
morsure, soudain tes yeux se ferment à la 
clarté du jour , et le sommeil de la mort t'en­
voie rejoindre tes compagnons au sombre sé­
jour. Moins actif est ce mortel breuvage où se 
dissout le poison dont la tige cruelle devient 
l'image mensongère de la tige du f r u i t d'Ara­
bie, et que recueille l'astrologue sabéen, dans 
sa matur i t é . 

« Soudain, du tronc stérile d'un chêne s'é­
lance de loin, en serpentant dans les airs, un 
affreux reptile; l 'Africain le nomme Juculus. I l 
vient fondre sur la tête de Paullus, et f u i t en 
traversant les tempes. Le poison n'est pas ce 
qui le tue ; i l meurt sur le coup. On le voit : 
moins rapide est la pierre que brandit la fronde 
et la flèche du Scythe qui sillonne les airs. 

« Que sert à l ' infortuné Murrus d'avoir percé 
le Basilic du fer de sa lance ? Le subtil poison 
court le long du trait et pénè t re dans sa main. 
Lu i de son glaive aussi tôt i l frappe et ampute 
son bras tout entier. A cette triste image de la 
mort qui l u i f u t réservée , i l s'applaudit de vivre 
quand i l voit pér i r cette portion de lui-même. 
Qui croirait, à voir le Scorpion, qu ' i l porte 
avec lu i l 'arrêt du destin, qu ' i l a la puissance 
de donner une mort aussi prompte ? Armé de 
ses n œ u d s , du dard redoutable de sa queue, i l 
rend le ciel t émoin de sa glorieuse victoire sur 
Orion. 

« Qui craindrait de fouler le sable où t u te 
1 dérobes , imperceptible Salpuya ? Les filles du 
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Fig. 289. Fig. 290. 

Fig. 289. — Mâchoire supérieure de Naja (dentition 
protéroglyphe. 

Fig. 290. — Mâchoire supérieure do Couleuvre à collier ; 
dentition aglyphe. 

Slyx, cependant, t'ont donné des droits sur la 
trame des jours comptés aux mortels (1). » 

Uest évident que cette narration de Lucain 
est fantaisiste et qu ' i l faut grandement tenir 
compte de l 'exagérat ion du poète ; elle n'en 
montre pas moins que certains s y m p t ô m e s 
ont été bien observés. 

Ennemis des Serpents venimeux. — Cer­
tains animaux font la chasse aux Serpents ve­
nimeux. C'est ainsi que Ramon Urueta rap­
porte qu ' i l conna î t « deux Oiseaux, le Cule-
brero et le Guacabo, espèces de Pél icans qui 
se nourrissent spéc ia lement de Serpents dans 
les forê t s de la Colombie. Malheureusement 
ils ne sont pas nombreux, et on ne fai t r ien 
pour les mult ipl ier . Bien mieux, comme ce 
sont des Oiseaux d'une forme peu commune 
et que leur plumage a des couleurs t r è s vives, 
les amateurs les tuent volontiers. 

« Un fait g é n é r a l e m e n t connu dans les pays 
à Serpents, c'est que le porc est r épu té grand 
destructeur de ces animaux, dont i l est t rès 
f r iand, et i l aurait m ê m e le privilège de les 
attaquer sans danger pour sa vie. Nous ne 
pensons pas que cet animal jouisse d'aucune 
i m m u n i t é ; mais i l est pourvu d'une couche 
fo r t épaisse de tissu graisseux qui l'enveloppe 
et le préserve par suite du peu d'activité de la 
circulation à travers cette rég ion . 

« Voic i , du reste, ce que rapporte Mitchell à 
ce su je t ; « On di t que le porc n'est pas suscep-
« t ible de mour i r par la morsure du Crotale, et 

(ï) M. A. Lucain, La Pharsale; traduction Gourtaud-
Diveraéresse, t. I I , livre IX. 

BBEUM. — V . 

Fig. 291. Fig. 292. 

Fig. 291. — Mâchoire supérieure de Xenodon ; den-
\ tition aglyphe. 
Fig. 292. — Mâchoire supérieure de Vipère ; dentition 

golénoglyphe. 

« il est bien connu que cet animal attaque les 
« Serpents avec vigueur et succès . Cette i m -
« mun i t é apparente peut probablement ê t re 
« due à ce fait que la peau du porc est t r è s 
« épaisse et t rès dure, et que la forte couche 
« du tissu adipeux est peu nourrie par les 
« vaisseaux capillaires. 

« Quoi qu ' i l en soit, Mitchell s'est a s s u r é 
qu'un porc maigre mordu dans les parties vas­
culaires ne jou i t d'aucune i m m u n i t é contre le 
venin des Serpents. 

« On peut ajouter le Chat à la liste des ani­
maux destructeurs de Serpents, et, à cette oc­
casion, nous rapporterons le fait suivant : 

« Lorsque nous ét ions encore en Colombie, 
nous avons pu constater que f r é q u e m m e n t un 
chat de la maison s'attaquait aux Serpents et 
leur mangeait la tê te et la queue. Les cadavres 
de ses victimes é ta ient laissés par l u i bien en 
évidence sur une espèce de fourche en bois 
p lan tée dans le ja rd in . Après avoir sorti l ong ­
temps sain et sauf de ces luttes j o u r n a l i è r e s , 
i l f u t un jou r mordu à une patte et eut une 
plaie qui suppura pendant longtemps ; mais i l 
ne succomba pas à sa blessure et f in i t par gué­
r i r c o m p l è t e m e n t . » 

Les Serpents de mer ont pour ennemis re ­
doutables les aigles de mer et surtout les re­
quins. P é r o u a t rouvé assez f r é q u e m m e n t 
dans l'estomac de ces derniers animaux des 
débr is d 'Hydrophidées . 

Les violents orages qui r égnen t si f r é q u e m ­
ment dans l ' ex t rême Orient projettent f r é ­
quemment les Serpents de mer par masses sur 

REPTILES. — 52 
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le rivage ; ils sont alors perdus si quelque 
onde favorable ne les r a m è n e vers la haute 
mer. 

L'ennemi le plus redoutable des Serpents 
venimeux doit ê t re l 'homme, et c'est agir sage­

ment que de donner des primes pour la des­
truction de ces animaux. Le défr ichement bien 
entendu, les progrès de l'agriculture aideront 
sans doute beaucoup à l 'extinction de la race 
maudite. 

L E S P R O T E R O G L Y P H E S — AP1ST0PH1DIM 

C a r a c t è r e s géné raux . — Ainsi que nous 
l'avons déjà dit , les Serpents venimeux se d i ­
visent en deux grands groupes, les Protêrogly-
phes et les Solénoghyphes. 

Les Prolévoglyphes ou Apislopkidiens ont l'ap­
parence d'inoffensives Couleuvres, ce qui les 
rend d'autantplusdangereux.Le dessous deleur 
tê te est presque toujours couvert de grandes 
plaques; ils manquent d'écaillés frênaies. La 
partie postérieure de la tête n'est jamais élar­
gie, ni suivie par un rétrécissement très mar­
q u é , ainsi qu'on le voit chez les Vipères. 

Au point de vue de la dentition, les Protéro-
glyphes (fig. 289j font la transition entre les 
Colubriformes (fig. 290, 291) et les Soléno­
glyphes (fig. 292). Les os sus-maxillaires se 
prolongent plus ou moins en arr ière sous la 
lèvre supér ieure , qu'ils supportent; le devant 
de la mâchoire supér ieure est a rmé de dents 
venimeuses, cannelées, et non perforée dans 

leur base, dents der r iè re lesquelles se trouvent 
en nombre plus ou moins considérable des 
crochets lisses, non sillonnés. Les os de la mâ­
choire supér ieure sont solidement articulés en 
arr ière avec les os transverses du ptérygo-
maxillaire. Les os palatins et ptérygoïdiens 
sont a rmés , comme la mâchoi re inférieure, 
de dents à crochet. 

Classification. — Parmi les Protéroglyphes, 
on peut distinguer deux groupes. L'un com­
prend les Serpents qui vivent habituellement 
sur terre ; ils ont la queue conique et arrondie, 
ce sont les Conocerques de Duméri l et Bibron ; 
tels sont les Najas, les Elaps, les Bungares. Les 
espèces qui rentrent dans le second grou pe sont 
essentiellement aquatiques, aussi chez elles la 
queue est-elle t r ans fo rmée en rame ; ce second 
groupe, qui comprend les Serpents de mer, a 
été désigné par Duméri l et Bibron sous le nom 
de Platycerques. 

L E S S E R P E N T S D E M E R — RYDR0PB1DM 

Seechlangen. 

Carac t è r e s . — Autant nous avons eu de 
peine à établir des divisions bien nettes parmi 
les Colubriformes, autant i l est facile de distin­
guer les Hydrophidées de tous les autres Ophi­
diens. Le milieu dans lequel vivent ces Ser­
pents a impr imé , en effet, à leur physionomie 
un cachet tout spécial, de telle sorte qu'ils 
constituent un groupe t rès naturel, distinct 
par ses m œ u r s et ses habitudes. Ils ressem­
blent, au premier abord, plutôt à des Angui l ­
les qu 'à des Serpents. 

Chez eux la tê te est petite, à peine distincte 
du tronc, recouverte de grandes plaques le plus 
souvent au nombre de 9 ; les Acalyptes cepen­
dant ont le dessus de la tête protégé par des 
écailles. 

Le tronc est toujours court, presque cyl in­
drique dans sa partie an tér ieure , la té ra lement 

compr imé en arr ière ; la queue verticale, t rès 
compr imée de droite à gauche, est compara­
ble à une rame. 

Les orifices des narines s'ouvrent sur la face 
supér ieure du museau dans les grandes pla­
ques ; les yeux sont petits et la pupille est ar­
rondie. 

Tous les Serpents de mer sont venimeux et 
font partie du groupe des Protéroglyphes de 
Duméri l et Bibron ; la dent antér ieure est 
s i l lonnée. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — A la Con­
formation si par t icul ière du corps correspond 
chez les Hydrophidées un genre de vie spé­
cial. Tous ces animaux vivent exclusivement 
dans la mer et ne vont jamais à terre. L'océan 
Indien et l 'océan Pacifique, depuis les côtes 
de Madagascar j u s q u ' à l 'isthme de Panama, 
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mais plus pa r t i cu l i è r emen t les rivages du sud 
de la Chine et le nord du continent australien, 
sont la patrie de ces animaux. 

Mœurs» habitudes, r é g i m e . — « Quoique 
moins nombreux que les Serpents de terre, 
ceux qui habitent la mer sont, di t Cantor, 
beaucoup plus abondants; ils offrent cette 
d i f fé rence avec les p r é c é d e n t s , qu'on les ren­
contre toujours en troupes cons idérables . 
Celte circonstance est m ê m e , pour les marins, 
l'avertissement que l 'on approche des côtes . I l 
est remarquable, en outre, que tous les Ser­
pents de mer soient venimeux, tandis que le 
plus grand nombre des espèces terrestres est 
privé de dents à venin. 

« Contrairement à l 'opinion de Sehlegel, qui 
regarde les Platycerques comme les moins re­
doutables des Serpents venimeux, Cantor af­
firme, d 'après sa propre expér ience , qu ' i l n'en 
estrien, et que, sur terre ou dans l'eau, ils sont, 
au contraire, d'un naturel t rès f é roce . Quand 
ils sont dans leur mil ieu habituel, ils cherchent 
à mordre les objets les plus voisins et m ê m e , 
ainsi que les Najas et les Bungares, ils tour­
nent en rond comme pour se poursuivre eux-
m ê m e s et se font des blessures. 

« Quand on les sort de la mer, ils sont, en 
quelque sorte, aveuglés , tant est cons idérable 
la contraction de la pupille, ce qu i , jo in t à la 
diff iculté qu'ils ép rouven t à soutenir sur le sol 
leur corps à ventre c a r é n é , les rend alors aussi 
incertains et maladroits dans leurs mouve­
ments, qu'ils sont au contraire lestes et agiles 
pendant la natation. 

« Comme Russel, Cantor a toujours vu mou­
r i r les Platycerques deux ou trois jours après 
leur sortie de la mer et alors m ê m e qu'on les 
plaçai t dans l'eau salée. 

« L'examen des ma t i è r e s contenues dans le 
tube digestif prouve que les jeunes ne mangent 
que de petits c rus tacés , tandis que les adultes 
recherchent les poissons, et Cantor cite, parmi 
les espèces dont on a ainsi r e t rouvé les débr is , 
des P o l y n è m e s , des Sciènes, des Muges, puis 
des Bagres et des P imélodes , qui paraissent 
ê t re leur nourr i ture favorite, quoique ces der­
n iè res espèces , comme tous les autres Silu-
ro ïdes , occupent de p ré fé rence les eaux pro­
fondes. 

« De m ê m e que P é r o n , le zoologiste anglais 
a cons ta t é que l 'ennemi le plus acha rné des 
Serpents de mer est l'aigle p ê c h e u r . 

« L e s mues de ces espèces maritimes sont 
f r é q u e n t e s , mais g é n é r a l e m e n t l ' ép iderme se 

déch i re . Ainsi que les espèces terrestres, elles 
sont r eche rchées par des ê t rés vivants qui se 
fixent sur elles, mais, tandis que les Serpents 
ordinaires fournissent à l 'alimentation des 
Ixodes qu i s'attachent à leurs t é g u m e n t s , les 
Platycerques ne subissent aucune attaque 
semblable et servent uniquement de support 
aux animaux errants, à la m a n i è r e de tout 
corps solide, flottant au mil ieu des eaux. Tels 
sont les Anatites entre autres que Cantor a 
fa i t figurer et dont i l a t r ouvé de nombreux i n ­
dividus sur un m ê m e Hydrophide. L ' a d h é r e n ­
ce n'allant pas au delà de l ' ép ide rme , la chute 
de cette enveloppe déba r r a s se les Serpents (1). » 

Ainsi que nous l'avons dé jà di t , la nourr i ture 
des Serpents de mer consiste, cela va de soi, 
en poissons et en c rus tacés ; les animaux 
adultes s'emparent des premiers, les jeunes 
des seconds. Gunther a t rouvé dans l'estomac 
de di f férentes espèces d 'Hydrophidées des d é ­
bris de petits poissons appartenant aux diffé­
rents groupes qui habitent les m ê m e s mers, 
aussi bien les espèces inoffensives que celles 
qui sont a r m é e s de puissants aiguillons ; ces 
Serpents de mer tuent, en effet, leur proie en 
l'empoisonnant. 

Le plus habituellement, les Hydroph idées 
chassent près de la surface de la mer ; ils s'en­
foncent cependant à d'assez grandes profon­
deurs par les temps orageux. 

On a observé sur des animaux maintenus 
en captivi té que la pupille est susceptible 
d'une contraction et d'une dilatation cons idé ­
rable, de telle sorte que l 'œil peut remplir ses 
fonctions à des profondeurs t r è s diverses; le 
plein jour , c 'es t -à-di re celui qui n'est pas ta­
misé par une couche d'eau, agit si é n e r g i q u e ­
ment sur l'appareil oculaire que la pupil le de­
vient punctiforme et que les Serpents sont 
alors r ée l l emen t aveugles. 

Plusieurs espèces se rassemblent en grand 
nombre et nagent en troupes. Elles fendent 
les flots avec rap id i té , la t ê t e hors de l'eau ; le 
poumon, t rès spacieux du reste, peut contenir 
une provision d'air cons idérab le , de telle sorte 
que ces animaux peuvent, sans danger, rester 
longtemps sous l'eau. Assez souvent la queue 
sert d'organe de p réhens ion et se transforme 
en ancre lorsque ces Serpents veulent se re­
poser au mil ieu des bancs de polypiers. 

Lorsque la mer est calme, les Serpents de 
mer, absolument immobiles, se laissent douce-

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. VU, 
' p. 1314. 
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Fig. 293. — Le Plature à bandes (1/4 grand, nat.). 

ment bercer au gré des flots. R arrive souvent 
qu'un vaisseau traversant leurs troupes flot­
tantes les trouble à peine ; parfois, au con­
traire, ils se montrent inquiets, et vidant leurs 
poumons de l'air qu ' i l contient, se laissent 
couler à pic ; des bulles d'air venant crever à 
la surface indiquent l'endroit où les animaux 
viennent de plonger. L'examen de l'estomac 
de ces Serpents montre bien qu'ils peuvent 
plonger à de grandes profondeurs et rester 
longtemps sous l'eau. 

D'après les observations de Cantor, les Hy-
drophis ( i l doit en être de m ê m e des autres 
Serpents marins), les Hydrophis mettent au 
monde leurs petits vivants. Vers février ou 
mars, les adultes voguent pendant assez long­
temps sur les ondes. 

B u venin, son action. — C'est à bon droit 
que les pêcheurs malais et océaniens redou­
tent les Serpents de mer qu'ils r a m è n e n t trop 
souvent dans leurs filets ; bien que les crochets 
dont ces animaux sont a rmés soient faibles 
relativement à leur taille, ils ne sont pas 
moins pourvus d'un redoutable poison, comme 
le prouvent des observations et des expérien­
ces faites à différentes époques . 

En 1837, le vaisseau de guerre « Algérine » 
était en rade de Madras; un Serpent de mer 
d'environ 2 mètres de long fu t pris par un 
homme de l 'équipage qui le mania jusqu 'à ce 
qu'i l f u t mordu à l'index de la main droite. 
La blessure fu t si peu douloureuse que notre 
homme ne s'en préoccupa nullement, d'au­
tant plus qu ' i l croyait se rappeler avoir déjà 
été mordu par un Serpent, mais sans en avoir 
ressenti aucune suite f âcheuse . Une demi-
heure s'était écoulée depuis la blessure, et le 
marin, après avoir dé j euné , se rendit sur le 
pont pour prendre son service. I l f u t pris subi­
tement de vomissements; le pouls tomba, de­
vint in termit tent ; les pupilles se dilataient 
et se contractaient subitement; une sueur 
froide et visqueuse inonda le corps ; le vSsafe 
se mi t à exprimer la plus profonde anxiété. 
L 'é tat général ne tarda pas cependant à em­
pirer ; la partie mordue se mi t à enfler, et 
peu à peu l'enflure s 'é tendit à tout le membre 
droit ; le cou et le visage prirent une couleur 
grisâtre et se m a r b r è r e n t de taches pourprées . 
Le médec in du bord, après avoir prescrit, 
mais en vain, divers r emèdes ; conseilla un 
bain chaud qui procura quelque soulagement 
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au blessé, mais b ien tô t les accidents spasmo-
diques r e d o u b l è r e n t d ' in tens i té , la respiration 
devint anxieuse, la perte de sentiment se pro­
duisit et la mor t arriva environ quatre heures 
après la morsure. 

Nous pouvons rapprocher du cas p r é c é d e n t 
le fai t d'un capitaine de navire mordu en 
mai 1869 sur les côtes de Birmanie. Le mal­
heureux mar in avait é té p iqué à la jambe en 
se baignant ; la blessure étai t si peu doulou­
reuse qu ' i l croyait avoir été p incé par un petit 
crabe. Le capitaine ne ressentit qu 'un peu de 
chaleur se r é p a n d a n t dans tout le corps, cha­
leur accompagnée d'une sensation plutôt 
ag réab le que pénib le . Trois heures environ 
après la p i q û r e , notre capitaine retourna à 
bord de son navire et les accidents'commen­
cèren t seulement alors à se déclarer . La parole 
devint embar ra s sée , et une raideur à peine 
perceptible au débu t s'accentua de plus en 
plus. Le blessé avalai1 une rasade d'eau-de-vie 
et envoya chercher le médec in qui prescrivit 
divers r e m è d e s ; les deux p iqûres , qui furent 
alors examinées j>é ta ien t ' à peine visibles et se 
trouvaient le long du tendon d'Achille, près 
du cou-de-pied. Tous les soinsi'urent inutiles, 

et le malheureux expira soixante et onze heures 
après la p i q û r e . 

Les expér iences faites par Cantor d é m o u -
trent que les etfets du venin sont tou t aussi 
terribles et plus prompts encore sur les ani­
maux. Nous ne pouvons mieux faire que d'em­
prunter à Dumér i l et à Bibron le r é s u m é qu'ils 
ont donné des observations faites en 1837 par 
le savant naturaliste anglais. 

« Un Hydrophide schisteux long de 4 pieds 
2 pouces, mesure anglaise, pique un oiseau, 
qui tombe i m m é d i a t e m e n t et fai t d ' inuti les 
efforts pour se relever. Au bout de quatre m i ­
nutes, i l survient une selle l iquide et de lé­
gers spasmes de tout le corps. Les yeux sont 
f e r m é s , la pupille est immobile et d i la tée . I l 
s 'écoule de la bouche une salive abondante, et 
hui t minutes après l ' in t roduct ion du venin 
dans les tissus, l 'animal expire au mi l ieu de 
violentes convulsions. 

« Un autre oiseau, é g a l e m e n t p iqué à l a cuisse 
et par le m ê m e animal, i m m é d i a t e m e n t après-, 
expire au mi l ieu de semblables s y m p t ô m e s en 
moins de dix minutes. 

« Par une dissection faite une demi-heure 
après - l a mort , on trouve, chez les deux o i -
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seaux une légère extravasation sanguine dans 
le lieu de la blessure et un peu de lymphe san­
guinolente sous la peau ; mais rien d'autre ne 
peut être constaté. 

« Un oiseau blessé dans les mêmes points 
que les précédents , et par un Hydrophide 
d'espèce différente (Hydrophis nigro cincta), 
long de 2 pieds 3 pouces, éprouve de violentes 
convulsions et meurt en sept minutes. 

« De deux autres oiseaux successivement 
piqués à la cuisse comme les premiers par un 
Hydrophide strié, de 3 pieds 1 pouce, l 'un suc­
combe en huit et l'autre en quatre minutes, 
après avoir éprouvé des accidents analogues. 

« Cantor ne s'est pas borné à ces essais ; 
i l a soumis aux effets du venin des Reptiles et 
des Poissons. Voici les détails principaux de 
ces expérimentat ions : 

« Un Hydrophide schisteux, de 2 pieds 7 pou­
ces, blesse à la lèvre une Tortue trionyx du 
Gange (Trionyx gangetica). Cinq minutes après , 
elle commence à frotter avec une de ses pat­
tes le point où la dent a pénét ré et continue 
ainsi pendant quelques instants; mais au bout 
de seize minutes, les membres sont paralysés 
et immobiles et les yeux restent fe rmés . En 
écar tant les paupières, on voit la pupille i m ­
mobile et dilatée. U s'écoule vingt-cinq minu­
tes seulement jusqu ' à l'instant de la mort de 
cet animal. A part les petits changements 
survenus dans les parties blessées, on ne 
trouve rien d'anormal. I l en est de m ê m e pour 
une seconde Tortue mordue par un autre 
Serpent de la m ê m e espèce et la mort arrive 
en quarante-six minutes. 

« Une Couleuvre caténulaire de Daudin, 
longue de 3 pieds et demi environ, est blessée 
à la région infér ieure, un peu au-devant du 
cœur , par un Hydrophide str ié , de m ê m e taille 
et dont les crochets restent implantés dans les 
tissus pendant 30 secondes environ. Trois m i ­
nutes se sont à peine écoulées, que le Dipsade 
commence à ressentir les effets du poison 
car ]1 se roule tantô t d'un côté, et t an tô t de 
l'autre, puis bientôt la partie postér ieure du 
tronc et la queue sont f rappées de paralysie. 
Au bout de seize minutes, le Serpent ouvre 
convulsivement la bouche et.les mâchoires 
restent écar tées ; enfin l 'animal succombe en 
une demi-heure. 

« Un Tétraodon d'assez grande taille, le 
Utraodonpotoca, Hamilton, est p iqué à la lè ­
vre par un Hydrophide schisteux long de 
4 pieds. La victime, rendue à la l iberté dans 

une cuve pleine d'eau de mer, y nage avec 
rapidité et comme à l'ordinaire sur le dos 
l'abdomen é tan t distendu, mais au bout de 
trois minutes, malgré les efforts de l'animal, 
cette distension cesse, et puis à la suite de 
quelques mouvements violents de queue, i l 
meurt, dix minutes s 'é tant écoulées depuis le 
moment de la blessure (1). » 

Classification. — La classification adoptée 
pour les Serpents de mer est encore celle de 
Duméri l et Bibron. « Nous avons remarqué 
d'abord, disent ces savants naturalistes,, qu'un 
certain nombre d'espèces présenta ient tous 
les caractères physiques et anatomiques pro­
pres à cette famille. Telle est la présence des 
crochets cannelés dans la partie des os sus-
maxillaires, puis des plaques qui garnissent 
le sommet de la tê te et surtout la brièveté, 
l'aplatissement et la largeur de la queue. 

« Ces Serpents ont en outre le dessous du 
tronc protégé par des plaques, tan tô t plus 
petites que chez beaucoup d'autres, car ces 
lames que nous nommons des gastrostèges 
ont quelquefois à peine le double de la lar­
geur des autres écailles qui couvrent le dos et 
les flancs; tan tô t , au contraire, elles sont 
grandes et t rès distinctes. De là une première 
coupe facile à établir à la simple inspection, 
abstraction faite des autres carac tères dis-
tinctifs. 

« Trois genres ont des gastrostèges ordi­
naires. Chez l 'un, ces plaques ventrales, quoin 
que bien distinctes, sont cependant assez 
étroites et portent sur leur convexité deux 
lignes saillantes ou des carènes doubles, sem­
blables à la saillie médiane qu'on remarque 
sur les autres écailles du corps; tels sont les 
Disleires, qui ont reçu leur nom de cette par­
ticularité. Dans les deux autres genres, les 
gastrostèges sont tellement larges, qu'elles 
ressemblent à celles de la plupart des Cou­
leuvres ; mais t an tô t elles sont arrondies et 
lisses, comme dans les Platures, tantôt , elles 
sont pliées au mil ieu, de sorte que le ventre 
para î t comme tranchant, ainsi qu on le voit 
chez les Aipysures de Lacépède . 

« Dans les trois derniers genres, les plaques 
ventrales, sont presque aussi petites que les 
écailles des flancs. Parmi les espèces qui sont 
dans ce cas, i l en est dont les écailles sont en 
recouvrement; elles offrent, en outre, cette 
anomalie dans les plaques du vertex par l'ab-

V 
(I) Erpétologie générale, t. VII, p. I3|6. 
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sence de l 'écusson et des par ié ta les , ce q u i 
nous les a fai t nommer Acalyptes ou non coif­
fées. Dans les deux autres genres, les écailles, 
au contraire, sont en pavé , et i l y a des part i­
cu la r i t é s dans la forme des mâcho i res et dans 
le nombre des dents. Les espèces qui ont les 
écail les lisses sont rangées dans le genre Pé-
lamyde, et celles qui les ont tuberculeuses dans 
celui des Hydrophides (1). » 

Nous faisons l 'histoire des principaux de ces 
genres dans les pages qui vont suivre. 

LES PLATURES — PLATURUS 

Blattschwàngen. 

Caractères. — Les Platures ont le corps 
presque cylindrique, l égè remen t convexe vers 
le dos; les écailles sont lisses et imbr iquées , 
les gas t ros tèges lisses, nombreuses, é t ro i tes , 
r app rochées . Les narines et les yeux sont l a t é ­
ralement s i tués . Les os maxillaires sont courts, 
bombés et ressemblent à ce que l 'on voit chez 
les Vipér iens , qu i sont des Solénoglyphes ; ces 
os portent une dent venimeuse t rès courte, 
peu cou rbée , canne lée . 

LE PLATURE A BANDES. — PLATURUS FASCIATUS. 

Zeilenschlange. 

Caractères. —Ainsi que l'indique son nom, 
cette espèce a le corps o rné de 25 à 50 an­
neaux noirs se d é t a c h a n t sur le fond qui est 
gris b l euâ t r e ou gris v e r d â t r e : la couleur du 
ventre varie du blanc j a u n â t r e au jaune 
gomme-gutte. La figure 293 montre bien que 
sur la tempe se trouve une tache noire qu i va 
rejoindre une tache de m ê m e couleur se t rou­
vant sur l 'occiput et une bande qu i passe sous 
le menton ; ces bandes tranchent nettement 
sur la couleur jaune vif de la t ê t e . 

Ajoutons qu ' i l existe trois plaques p r é f r o n ­
tales et de 23 à 25 écailles dans une sér ie , ce 
qui distingue cette espèce du Plature de 
Fischer qu i n'a que deux pré f ron ta les et 
19 écai l les . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Plature 
à bandes se trouve depuis le golfe de Bengale 
jusque dans les mers de Chine et la Nouvelle­
-Zélande. Cantor signale cette espèce près de 
P o n d i c h é r y , aux Nicobar, aux Moluques, à 
T imor , aux Célèbes, à la Nouvel le-Guinée; le 
Plature de Fischer est plus pa r t i cu l i è r emen t 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. VII, 
p. 1311. 

abondant le long des côtes de la Nouvelle-
Calédonie . 

LES PÉLAMYDES — PELAMYS 

Pelamyden. 

Caractères, — On sépare généralement des 
Hydrophis, sous le nom de P é l a m y d e s , des 
Serpents de mer chez lesquels le corps est 
t rès c o m p r i m é , le dos épais , en ca rène , le ven­
tre mince et tranchant, les écailles petites, 
lisses, de forme horizontale, disposées en pavé 
et toutes semblables entre elles. La t ê t e est 
large; le museau est al longé en forme de spa­
tu le ; le c r âne est plat ; les narines s'ouvrent, 
dans une seule plaque, sur la face s u p é r i e u r e 
du museau. En a r r i è re des crochets venimeux 
se trouvent de nombreuses dents. 

LE PELAMYDE BICOLORE. — PELAMYS BÏCOLOR 

Blàttchenschlange. 

Caractères. — Cette espèce, la seule que 
renferme le genre, a le corps noir en dessus, 
d'un jaune d'ocre ou b lanchâ t re en dessous, 
les deux couleurs tranchant nettement, ainsi 
que le montre la figure 294; des taches noires, 
arrondies, flexueuses, se voient sur la queue. 
Parfois le dessus du corps est pa r t agé par des 
bandes i r régu l iè res , noires, formant des demi-
anneaux g é n é r a l e m e n t plus larges sur le dos ; 
chez quelques individus le dos est o rné d'un 
grand nombre de taches brunes, r h o m b o ï d a -
les, p ro longées en pointe sur les flancs, qui 
sont i r r égu l i è r emen t t ache tés de brun . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Pé la -
myde para î t ê t re excessivement abondant sur 
certaines côtes , sur celles de Bengale, de Ma­
labar, de Sumatra, de Java, de Célèbes ; on le 
trouve depuis Otahiti jusque vers les Indes, de 
Madagascar à Panama; i l n'est point rare 
dans la rade de Port-Jackson ; on le pêche en 
abondance vers les îles de la Socié té , où , d'a­
près Dumér i l et Bibron, les indigènes le re­
cherchent comme une sorte de poisson analo­
gue aux anguilles et s'en nourrissent. 

LES HYDROPHIDES — HYDROPHIS 

Ruderschlangen. 

Caractères. — Daudin a désigné sous ce 
nom des Serpents de mer au corps t r è s com­
pr imé , surtout dans sa partie moyenne; la 
queue est large. La tê te est large, à peu près 
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Fig. 295. — L'Hydrophisde strié (2/5e grand, nat.). 

de même grosseur que le cou. Le ventre est 
mince, comprimé en forme de couteau; les 
plaques en sont à peine distinctes. Les écail­
les sont en pavé, carénées ou tuberculées . Les 
narines sont grandes. 

L'HYDROPHIDE STRIE'. - HYDROPHIS STRIATUS. 

Streisenruderschlange. 

Caractères. — Parmi les nombreuses es­
pèces que renferme le genre, nous pouvons 
citer l'Hydrophide strié que nous représentons 
ici (fig. 295). 

Ce Serpent, qui peut atteindre deux mè­
tres, a le corps allongé, à peu près d'égale 
grosseur, quoique légèrement compr imé, sur­

tout du côté du ventre. Les écailles sont fa i ­
blement carénées . 

La couleur fondamentale de la partie supé­
rieure est un vert olivâtre, celle de la face in ­
fér ieure un jaune verdât re . Le corps est orné 
de taches enrhombes plus ou moins distinctes, 
variant de 15 à 70 ; ces bandes sont noires. 
Chez les individus jeunes, elles forment des 
anneaux ou sont reliées entre elles par des 
lignes qui courent le long du ventre ; chez les 
adultes les bandes disparaissent et sont peu à 
peu remplacées par des taches. 

D i s t r i bu t ion g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 
se trouve depuis Ceylan jusque sur les côtes 
du Japon; on la trouve f r é q u e m m e n t sur les 
côtes est de la péninsule de l 'Inde. 







C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Les Élapidées ren­
ferment les Serpents p ro té rog lyphes terres­
tres ; ils ont les carac tères géné raux du groupe, 
tels que nous les avons ind iqués plus haut. La 
plupart de ces animaux sont pa rés de brillantes 
couleurs et ressemblent, à s'y m é p r e n d r e , à 
des Couleuvres, ce qui les rend d'autant plus 
redoutables. 

Les écailles qui revê ten t le corps sont t an tô t 
toutes égales entre elles (Élaps, Furine, etc.), 
t an tô t inégales (Bungares) ; les u ros t èges peu­
vent ê t re disposées suivant deux séries ou sui­
vant une seule série sur toute la queue ou sur 
une partie de la queue seulement, ainsi qu'on 
le voit chez les T r i m é r e s u r e s . Les écailles sont 
lisses ou ca rénées . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Élapidées 
se trouvent dans toutes les parties chaudes du 
globe et manquent complè t emen t en Europe. 
Sur 70 espèces que mentionne le catalogue de 
Jan, 13 sont du continent africain, 12 du sud 

Bircntt. — V 

de l'Asie, 17 des parties les plus chaudes du 
Nouveau-Monde; toutes les autres espèces v i ­
vent en Australie. 

Dix genres composent la famille des Élapi­
dées : les genres Atrastaspis, Polemon, Micro-
some, Aspidelaps, avec 9 espèces , sont canton­
nés dans le continent africain ; le genre Bungare, 
avec 3 espèces , est spécial au sud de l'Asie ; 
les Pseudelaps, Alecto, avec 25 espèces , sont 
can tonnés en Australie ; sur 26 espèces (YÉlaps, 
on en compte 1 au Gap, 1 en Australie, 7 dans 
le sud de l'Asie, 17 dans les parties tropicales 
de l 'Amér ique ; les Najas vivent dans le sud 
de l'Asie et en Afr ique , les Triméresures dans 
l'Inde et en Australie. 

LES ÉLAPS — ELAPS 

Bruntottern. 

Caractères. — Les Elaps ont le corps cylin­
drique, al longé, à peu près de m ê m e grosseur 

REPTILES. — 53 
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jusqu 'à la queue. La tête est petite, arrondie, 
convexe en dessus (fig. 297);,la bouche est 
petite, peu fendue ; la mâchoire supér ieure ne 
porte que la dent venimeuse, comme chez les 
Serpents Solénoglyphes. Les os ptérygo-pala-
tins sont, par contre, fournis de nombreux 

Fig. 297. — Crâne d'Élàps, vu en dessus. 

crochets ; le cou n'est pas dilatable. Les écailles 
du dos et desflancs sontlisses, entaillées, rhom-
boïdales, toutes égales ; le nombre des écailles 
varie de 13 à 15 ; les plaques de la queue sont 
disposées suivant une double rangée. 

Les Élaps peuvent prendre place parmi les 
Ophidiens le plus brillamment colorés ; le 
corps est le plus souvent d'un beau rouge co­
rail ou écarlate, parfois jaune ou vert, orné 
d'anneaux noirs différemment disposés suivant 
les espèces. Certains d'entre eux ont le corps 
annelé en travers, d'autres sont striés en long; 
le museau peut être noir, rouge, blanchâtre^ 
jaunât re ; parfois le ventre est d'un rouge uni­
forme; i l est d'autres fois annelé de noir, les 
bandes é tant continues ou interrompues sur 
les flancs par de gros points noirs ; on voit 
parfois des taches jaunes et des taches noires 
sur le dessous du corps ; les bandes peuvent 
être isolées, rapprochées par deux, par trois, 
de couleur uniforme, lisérées de jaune ; on 
constate, en un mot, de nombreuses variétés 
dans la coloration. 

L'ELAPS CORALLIN. - ELAPS CORALLWUS. 

Corallenotter. 

Caractères. — Un des plus beaux repré­
sentants du genre est l 'Élaps corallin, dont le 
corps est d'un rouge cinabre très éclatant un 
peu terne sous le ventre. Sur cette couleur se 
détachent de 25 à 27 anneaux noirs bordés 
d une étroite ligne d'un blanc b leuâ t re . La 
partie antér ieure de la tête est d'un noir bleuâ­
t re ; a 1 occiput commence une bande d'un 
beau bleu verdâtre qui descend en arr ière de 

l'œil, couvre la mâchoi re inférieure. Le p l u s 

souvent la queue est noi râ t re , ornée de huit 
anneaux d'un blanc j a u n â t r e ; la pointe de la 
queue est b l anchâ t re . La coloration paraît être 
très constante (fig. 296). 

Di s t r ibu t ion géograph ique . L e Serpent 
corail se trouve dans le nord du Brésil et le sud 
du Mexique ; on le connaî t également en Co­
lombie. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'après de 
Neuwied, cette espèce habite les grandes forêts 
et les buissons ; elle est rare dans les endroits 
découverts et se trouve de préférence dans les 
endroits au sol sablonneux, là où les feuilles 
tombées l u i donnent une facile retraite : « Le 
chasseur, rapporte le voyageur que nous ve­
nons de citer, le chasseur qui s'aventure dans 
les grandes forêts brési l iennes au sol couvert 
de plantes touffues est surpris d'étonnement 
en voyant briller à travers la verdure les an­
neaux noirs et rouges du beau Serpent corail; 
l 'incertitude dans laquelle i l se trouve pour 
savoir si l 'animal est dangereux l'empêche 
seule de s'en saisir. Ainsi que nous nous en 
sommes assurés , i l n 'y a cependant aucun 
danger à manier l 'animal, qui ne cherche pas à 
mordre. J'ai t rès souvent trouvé le Corail dans 
mes excursions de chasse, plus fréquemment 
cependant dans la saison chaude que dans la 
saison froide. Le Corail n'est pas des plus lestes 
et i l n'est pas bien difficile de s'en emparer. 
Les formes du Serpent sont trop lourdes pour 
qu ' i l puisse grimper sur les arbres ou se réfu­
gier dans les buissons. Sa nourriture consiste 
en petits animaux. » 

LES GALLOPHIS — CALLOPH1S 

Schmudottern. 

Caractères. — Le nom de Callophis, qui 
signifie beaux serpents, a été plus particuliè­
rement donné aux Élaps du sud de l'Asie. Le 
corps est allongé, cylindrique ; la tête est à 
peine distincte du cou ; la queue est courte ; 
l 'orifice nasal est percé entre deux plaques ; 
1 œil est petit ; les plaques temporales sont dis­
posées suivant une seule rangée. 

D'après Meyer, la position des glandes veni­
meuses ne s 'écarte généra lement pas de ce 
que l 'on voit chez les autres genres qui com­
posent la famille des Élapidées, tandis que 
chez d'autres Callophis, ressemblant beaucoup 
ex té r i eu rement aux autres, ces glandes débor­
dent à ce point dans la cavité abdominale, 
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qu'elles remplissent parfois plus du tiers de la 
cavité viscérale et qu'elles refoulent le c œ u r 
en a r r i è r e . 

Mœurs» habitudes* r é g i m e . — Les Callo­
phis ressemblent beaucoup, par leurs traits 
g é n é r a u x , aux Ca lamar idées ; ils se nour­
rissent, du reste, de ces derniers Serpents et 
manquent toujours là où celles-ci font dé fau t , 
comme à Ceylan, par exemple. 

Les Callophis sont, dans la force du terme, 
des Serpents essentiellement terrestres qui ha­
bi tent sous les racines des arbres, parmi les 
pierres, entre les fentes des rochers. Bien que 
leur corps soit svelte et é lancé , ce sont des 
animaux paresseux ; ils ne s'enroulent jamais 
sur e u x - m ê m e s , mais se tiennent habituelle­
ment plusieurs fois repl iés , comme le montre 
la figure 298 qu i r ep ré sen t e le Callophis de 
Maccelland. Leur pupille est e x t r ê m e m e n t 
é t ro i te , de telle sorte qu'ils doivent ê t re p lu tô t 
c répuscu la i res que diurnes. Leur vue para î t 
faible, car on peut s'approcher d'eux sans qu'ils 
cherchent à f u i r . Vient-on à les toucher avec 
une baguette, ils font de violents efforts pour 
s'enfuir, mais restent b i en tô t sans mouve­
ments; ils ne cherchent, du reste, jamais à se 
d é f e n d r e n i à mordre. Cantor, qui a souvent 
eu l'occasion d'observer ces animaux, n'a vu 
qu'une seule fois un d'eux soulever l égè remen t 
la tê te au-dessus du corps, comme s'il se p r é ­
parait à l 'attaque. 

Les Callophis n'ont jamais pu ê t re observés 
en capt ivi té ; ils refusent, en effet, tous les 
aliments qu i leur sont offerts et meurent rapi­
dement. 

Cantor n'a t rouvé dans l'estomac de ces ani­
maux que des débr is de petits Ophidiens ; 
Sehlegel a cons ta té que leur principale nour­
r i ture se compose de Calamariens. 

La bouche est si é t ro i te chez les Callophis 
que leur morsure doit ê t r e peu dangereuse 
pour des animaux de grande taille et qu'elle 
peut ê t r e inoffensive pour l 'homme. Ce n'est 
pas à dire, cependant, que ces Serpents ne 
soient pas pourvus d'un actif venin ; ce venin doit 
ê t re pa r t i cu l i è r emen t puissant chez les espèces 
qu i ont les glandes t r è s développées . 

Après diverses tentatives res tées infructueu­
ses pour faire mordre un de ces Serpents, 
Cantor pressa les crochets venimeux de l 'un 
d'eux sur l 'œil d'une poule. Une vingtaine de 
minutes ap rè s la morsure apparurent les pre­
miers s y m p t ô m e s de l ' inoculation du poison. 
L'oissau tomba sur le sol et chercha, en vain, 

à se relever; les s y m p t ô m e s convulsifs ne tar­
d è r e n t pas à se manifester, la pupille se con­
tracta, et la poule mourut empoisonnée avant 
que l'heure ne s 'écoulât . 

LE CALLOl'HIS DE MACCELLAND. — CALLOPHIS 
MACCELLANDII. 

Mastenschmudottcr. 

Caractères. — Une des plus belles espèces 
du genre est le Callophis de Maccelland (Callo­
phis Maccellandii, personatus, univirgatus), qu i 
est r eprésen té au premier plan de la figure 298. 
C'est un Serpent d'environ 0 m ,70 de long, au 
corps grêle et effilé, à la queue pointue. 

Chez cet animal, la coloration est assez va­
riable. Le plus ordinairement, la tê te et le cou 
sont noirs ; une bande transversale, d'un beau 
jaune, se voit en a r r i è re des yeux. Le corps et 
la queue, d'un brun rougeâ t re , sont parcourus 
par une ligne noire qui part de la nuque ; le 
dessous du ventre est jaune, o rné de taches 
quadr i la tères de forme al longée, ou parcouru 
par d 'é t roi tes lignes transversalement p lacées . 

Chez certains individus, le dessous du corps 
porte des bandes transversales noires inter­
rompues qui s ' é tendent jusque sur les flancs, 
de man iè re à former une série de taches noires 
al longées. Parfois les bandes entourent com­
p lè t emen t le tronc. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 
habite le Népaui , le Dardj i l ing et l'Assam. 

LE CALLOPHIS ANNELÉ. — CALLOPHIS 
ANNULARIS. 

Rinjschmudotter. 

Caractères. — Chez cette espèce, on voitr 

en ar r iè re de l 'œil , une large bande transver­
sale de couleur jaune; le corps est brun rou­
g e â t r e , orné d'une quarantaine d'anneaux 
étroi ts et de couleur noire, placés à égale dis­
tance les uns des autres et bo rdés de blanc ; 
chaque anneau occupe exactement la largeur 
d'une plaque abdominale. Le ventre est jaune, 
coloré en noir à l 'union avec les flancs, les 
anneaux du dos s ' é tendant j u s q u ' à ce niveau 
plan. Cette espèce est r ep résen tée au second 
plan de la figure 299. 

LES BUNGARES — BUNGARUS 

Bungare. 

Caractères. — Les Indous désignent sous le 
nom de Bungarum panah un Serpent du Ben-
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gale dont Daudin a fait le type du genre Bungare 
et qui se reconnaît aux caractères suivants : 

Le corps est très long, cylindrique ; le dos, 
qui est comprimé en carène, est couvert d'é-
cailles hexagonales, plus grandes que les autres. 
La queue est relativement courte. La tête est 
ovalaire, déprimée, à museau court, obtus ; les 
orifices des narines sont larges, dirigés en 
arrière. Les plaques qui garnissent le dessous 
de la queue sont disposées suivant une seule 
rangée. En arrière des dents venimeuses se 
trouvent des crochets simples. 

Dis t r ibut ion géographique . — Les trois 
espèces que renferme le genre habitent Java et 
la péninsule de l'Inde. 

Mœurs , habitudes, rég ime. — Cantor, qui 
a bien observé ces animaux, rapporte que, bien 
que leur papille soit arrondie, ils paraissent 
avoir des habitudes nocturnes ; ils se cachent 
généralement pendant le jour, évitent soigneu­
sement le soleil et recherchent l'ombre lors­
qu'ils sortent avant le crépuscule. Leurs mou­
vements en pleine lumière sont incertains, et 
souvent ils agitent avec rapidité la tête ou la 
queue, sans que rien puisse motiver ces mou­
vements. 

Lorsqu'il n'est pas excité, l 'animal fu i t géné­
ralement devant l'homme, mais lorsqu'il est 
excité, i l se met hardiment sur la défensive. 
Si on le touche ou qu'on le presse, sa rage est 
excitée, i l cherche à mordre et sort de sa 
retraite ; ses mouvements, généra lement assez 
lents, deviennent alors très rapides. Lorsque 
la bête se prépare à l'attaque, elle redresse la 
tête en arr ière, de même que nos vipères, puis, 
se détendant brusquement, projette toute la 
partie antér ieure du corps. 

Action du venin. — Bien que les crochets 
venimeux ne soient pas très longs, les expé­
riences de Russel, de Cantor, de Fayrer et 
d'autres observateurs ont pleinement démont ré 
que la morsure du Bungare est des plus dange­
reuses. 

Un oiseau, mordu à la cuisse par un Bungare 
annelé, tombe s u r l e c ô t é , reste d'abord immo­
bile, puis est pris de spasmes et la mort arrive 
en 43 minutes. Un autre oiseau piqué parle 
même Serpent, après sept heures d'intervalle, 
meurt au bout de 28 minutes seulement. Plu­
sieurs oiseaux ont péri dans un intervalle de 
temps ayant varié de 20 à 45 minutes. I l en a 
été de même pour des oiseaux mordus par le 
Bungare bleu ou Gedi paragoodoo. 

Un gros chien mordu à la cuisse par un 

Bungare pousse au moment de la blessure des 
cris perçants , bien que la p iqûre soit à peine 
visible ; 10 minutes après , i l se couche, se met 
à aboyer, puis se relève; les mouvements 
semblent ê t re pénibles ; 25 minutes après la 
blessure le train de derr ière est paralysé? Au 
bout d'une heure, l 'animal est pris de vomis­
sements et meurt. Sur le membre blessé on ne 
remarque qu'un peu d'enflure. Une chienne, 
mordue à l'aine, succombe au bout d'une 
heure au milieu de violentes convulsions. Ces 
expériences sont dues à Russel. 

Les nombreuses expér iences de Fayrer con* 
cordent avec celles de Russel. Des chièns 
mordus par des Bungares ont, au bout de23à 
25 minutes, la respiration anxieuse, haletantes 
précipitée ; au bout de 45 minutes, des vomis­
sements se produisent, l 'animal est inquiet, 
somnolent, paresseux; la mort arrive dans un 
laps de temps ayant varié entre 30 et 55 
heures. 

Des chats, aussitôt après la piqûre, se mon- -

traient i rr i tés , et expiraient à peu près dans le 
m ê m e espace de temps. Un jeune chat mordu 
à la cuisse f u t malade pendant trois jours, mais 
ne mourut pas. 

Des hérons furent pris de symptômes d'em­
poisonnement au boutde 3 minutes seulement; 
leur respiratiou était anxieuse; l'animal, in­
quiet, cherchait à s'envoler; 20 minutes après, 
les plumes se hér issèrent ; les animaux tom­
bèrent sur le flanc, les pattes se crispèrent, -la 
peau du cou fu t agitée de mouvements fibril-
laires ; la mort arriva 80 minutes après la 
p iqûre . Le membre blessé était très enflé, tel­
lement gonflé par les gaz que, par la pression, 
ceux-ci s 'échappaient avec bruit . 

I l ressort de ces expériences que le venin du 
Bungare n'agit pas avec autant de rapidité ni 
autant de violence que celui du Naja, ce qui 
est dû à la brièveté relative des crochets veni­
meux, qui ne font parfois qu'effleurer lapeau.-

I I est difficile de dé te rminer dans quelle pro­
portion les Bungares occasionnent des cas de 
mort aux Indes orientales. On peut considérer 
ces Serpents comme les plus dangereux de ces 
régions, après le Serpent à coiffe. L'aspect 
inoffensif de ces animaux, la richesse de leur 
coloration peuvent faire que les personnes 
ignorantes cherchent à s'en emparer et sont, 
par suite, mordues. I l n'est point dès lors sur­
prenant que les cas de mort par ces animaux 
ne soient t rès f r équen t s , car ils sont extrême­
ment communs dans toutes les parties de 
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Plnde. On les trouve, en effet, le long des 
•chemins, et ils p é n è t r e n t trop f r é q u e m m e n t 
dans les habitations; ils se glissent souvent 
dans les chambres à coucher, s'installent dans 
les meubles, se pelotonnent dans les couchettes, 
e t deviennent ainsi les anges de la mort . On 
rapporte qu'une dame après une nu i t de 
voyage qui t ta i t son palanquin; elle trouva 
dans ses coussins u n Bungare, qui , pendant 
tout le temps, avait é té son terrible compagnon 
de route ! 

D 'après Fayrer le Krair a occas ionné , au 
Bengale, pendant l ' année 1869, une mor ta l i t é 
de 369 sur 10,810 occas ionnée par les Serpents. 
On a cons ta té que la morsure de cet animal 
occasionne d'abondantes hémor rhag ie s . 

LE BUNGARE ANNELÉ. — BUNGARUS 
FASCIATUS. 

Pamah. 

Caractères. — Le Pamah, Raisomp, Sankri 
ou Kokliatrait des Indous atteint p rès de deux 
mè t re s . La t ê t e est blanc no i râ t r e avec une 
large bande jaune qui s'avance entre les yeux, 
le corps est o rné de larges bandes alternative­
ment jaunes et noires â peu près d 'égale 
largeur, ainsi que le montre la ligure 300. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . —Cette espèce 
habite les Indes orientales et certaines îles de 
la Sonde, telles que Java et Sumatra. 

M œ u r s , habitudes* r é g i m e . — D ' a p r è s Can­
tor, le Pamah se t ient de p ré fé rence dans les 
endroits secs; sa nourr i ture se compose de 
petits M a m m i f è r e s , de Reptiles, de Batraciens. 
Cet animal se choisit toujours un lieu de 
retraite dont i l ne s 'écarte pas beaucoup. 

LES TRIMÉRESURES — IRIME-
RESURUS 

Trugottern. 

Caractères. — Lacépède a donné le nom di 
T r i m é r e s u r e à des Serpents qui ont le corps 
long et cylindrique, recouvert sur le dos 
d'écail lés lisses, en tu i l é e s , r hombo ïda l e s , toutes 
semblables entre elles, la tê te couverte de 
grandes plaques; la mâcho i r e supé r i eu re est 
garnie de crochets simples en ar r iè re de la dent 
venimeuse ; les écailles qui revê ten t le dessous 
de la queue sont en double r angée à la base 
de celle-ci, puis simple et enfin de nouveau en 
double r a n g é e . 

LE TRIMÉRESURE PORPHYRE. — TRIMERESURUS 
PORPHYREUS. 

Schwargotter. 

Caractères. — Cette espèce a le corps al­
longé, la queue relativementlongue et effilée ; la 
t ê t e petite, peu distincte du cou, est recouverte 
de grandes plaques ; les écailles du corps sont 
lisses, quadrangulaires, disposées suivant 17 
séries. La taille, d 'après Bennet, peut arriver 
à 2 m ,50 . 

Le dessus du corps est d'un beau no i rv io lacé , 
à reflets b l e u â t r e s ; le ventre est d 'un beau 
rouge pâ l e ; les côtés sont d'un rouge c a r m i n 
vif, les gast ros tèges é tan t bordées de noir sur 
leur portion l ibre ; cette teinte rose va peu à 
peu en se fondant en couleur rose, d 'où Shaw 
avait désigné l 'espèce sous le nom de Serpent 
à flancs cramoisis, Crimson-sided. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — De l'avis de 
tous les voyageurs et de tous les natura­
listes, i l n'est pas de pays qui produise relati­
vement autant de Serpents venimeux que 
l 'Australie. Les deux tiers, au moins, des Ser­
pents qui ont été recueillis dans ce continent 
sont venimeux, et plusieurs d'entre eux appar­
tiennent aux espèces les plus dangereuses de 
l 'ordre. « En quelque endroit qu'on puisse se 
trouver, assure Buchmann, que ce soit dans 
la forê t profonde, au mil ieu d 'épaisses broussail­
les, dans les landes ou dans les marécages ; au 
bord des rivières, des é tangs ou des flaques 
d'eau, on peut ê t re certain de trouver la Vipère 
noire. Cet animal abhor ré pénè t r e jusque sous 
la tente ou dans la cabane du colon ; elle s'en­
roule dans sa couchette ; nulle part on n'est à 
l 'abri de sa présence et i l est vraiment éton­
nant qu'elle n'occasionne pas plus d'acci­
dents. » 

Mœurs* habitudes, r é g i m e . — D'après le 
m ê m e auteur, tous les Serpents australiens 
s'adonnent au sommeil hivernal depuis la fin 
de mars jusque vers les premiers jours de 
septembre. Ils reparaissent à cette époque ; 
la chaleur tarissant peu à peu les cours d'eau, 
ils sont forcés d ' émigre r pour pouvoir trouver 
leur nourr i ture , et de se transporter d'un ma­
rais ou d'un é tang vers un autre. 

Les mouvements de la Vipère noire sont 
plus rapides que ceux de la plupart des Ser­
penté venimeux ; on p ré t end qu'elle va à l'eau 
et qu'elle peut grimper sur les buissons et 
m ê m e sur les arbres peu élevés. « En été , rap-
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porte Buchmann, la Vipère noire s'approche 
de l'eau, et lorsque je chassais au canard, j ' a i 
souvent vu ce Serpent au bord des rivières. 
Un jour je tirai sur une paire de canards dont 
l*un tomba sur la rive opposée à celle à laquelle 
je me trouvais. Comme je n'avais pas de chien 
avec moi, je me mis à la nage pour m'empa-
rer du résultat de ma chasse. En nageant, 
j ' aperçus un objet que je pris tout d'abord 
pour un bâton, mais enm'approchant d'un peu 
plus près, je reconnus une grosse Vipère noire 
qui flottait sur l'eau, sans faire aucun mouve­
ment. Bien que je me fusse approché à quel­
ques pieds seulement de l'animal, i l ne fît 
cependant aucun mouvement. » 

Le Triméresure porphyré fait principale­
ment sa nourriture de petits Mammifères et 
d'Oiseaux ; i l ne dédaigne pas à l'occasion 
les Reptiles et les Batraciens. 

Les Serpents venimeux de l'Australie cau­
sent beaucoup de dégâts, aussi les craint-on 
beaucoup et leur fait-on une guerre acharnée . 
Les moutons succombent souvent aux mor­
sures de ces animaux, bien qu'ils les tuent 
le plus généralement en les piét inant . 

Les Australiens redoutent énormément la 
Vipère noire, mais sont cependant rarement 
mordus par elle ; ils ne s'avancent, en effet, 
qu avec la plus grande circonspection, et ne 
s'aventurent jamais dans un endroit qu'ils ne 
peuvent pas explorer du regard. 

La Vipère noire prend généralement la fuite 
devan t l'homme, mais si elle se trouve acculée 
ou si on la poursuit pendant un certain temps, 
elle fait face à l'ennemi et charge hardiment 
son agresseur; aussi a-t-elle reçu des colons le 
nom de « Serpent sauteur ». Au moment de 
l'attaque, elle se redresse à moitié, puis se 
détendant brusquement, se lance en avant de 
toute sa longueur. 

Beaucoup de chiens australiens font une 
guerre acharnée à la Vipère noire et la tuent ; 
i l arrive cependant trop souvent qu'ils sont 
eux-mêmes victimes de leur courage et de leur 
témér i té . Lorsque le Serpent n'est pas en rase 
campagne, beaucoup de chiens le tiennent en 
arrêt et aboient jusqu 'à l 'arrivée du chasseur. 

Les indigènes de la Nouvelle-Hollande affir­
ment que la morsure de la Vipère noire est 
rarement mortelle pour l'homme, et Bennet a 
vu plusieurs cas dans lesquels la guérison 
arriva sans l'emploi d'aucun r emède ; la mor­
sure n'en a pas moins, presque toujours, les 
conséquences les plus fâcheuses. « Un colon 

des bords de la rivière Clarence, rapporte le 
naturaliste que nous venons de citer, avait 
trouvé une Vipère noire dans son habitation. 
Armé d'un bâ ton , i l s 'apprêtai t à la tuer, lors­
qu' i l f u t mordu au pied. Le blessé tomba sur-
le-champ dans un état de torpeur étrange. On 
employa l'ammoniaque à l 'extérieur et à l'in­
té r ieur ; la blessure f u t largement incisée et 
une bande roulée é t ro i tement au-dessus du 
point p iqué . Le malade manifestait la plus 
forte propension au sommeil ; on aurait dit 
qu ' i l avait été empoisonné par l'opium ; cet 
état dura pendant plusieurs heures, mais notre 
colon recouvra peu à peu la santé . 

« Les Indigènes, après avoir sucé la plaie, 
forcent le blessé à courir pour l 'empêcher de 
succomber au sommeil et dans le but de favo­
riser l 'él imination du venin ; ils cautérisent ou 
incisent le point blessé et favorisent l'écoule­
ment du sang. » 

Les guérisons qui se produisent ne prouvent 
nullement, du reste, contre la force du venin, 
car les expériences d é m o n t r e n t absolument le 
contraire. Smeathman fit mordre par une 
Vipère noire un Dingo de forte taille, animal 
dont la force de résis tance est proverbiale. 
Vingt-cinq minutes après la p i q û r e v le membre 
blessé était complè t emen t paralysé ; au bout 
de quarante-cinq minutes, l 'animal s'abattait 
sur le côté ; la langue pendait hors de la bou­
che, la salive coulait abondamment, puis des 
convulsions agi tèrent peu à peu l 'animal; un 
peu plus de une heure et demie après la mor­
sure, le Dingo étai t mort. 

Parmi les ennemis naturels de la Vipère 
noire, i l faut mentionner un gros Saurien sur 
lequel les indigènes racontent des choses tout 
à fai t merveilleuses. Us pré tendent que cet 
animal connaî t des plantes qu' i l mange lors­
qu' i l a été p iqué . 

Le feu que l 'on allume chaque année dans 
les pâturages pour b rû le r le gazon desséché et 
le transformer ainsi en cendres fertilisantes 
agit d'une manière autrement efficace que le 
Saurien en question pour la destruction de la 
Vipère noire. Des milliers de Serpents sont 
alors brûlés ; ceux-ci doivent, du reste, peu à 
peu reculer devant les défr ichements et une 
culture conduite rationnellement. 

LES SEPEDONS — SEPEDON 

Caractères. — Le nom de Sépedon a été 
donné par Merrem à des Serpents venimeux 
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qu i ont les os maxillaires a l longés , non gar­
nis de crochets en a r r i è r e de la dent cana-
l iculée . Toutes les écailles sont ca rénées , 
en tu i l ées et d isposées par lignes obliques ; les 
plaques qu i garnissent le dessous de la queue 
sont en double r a n g é e . 

L'IIOEMACIIATE. — SEPEDON HOEMACHATES. 

Caractères. — La seule espèce du genre 
est u n Serpent pouvant atteindre près de un 
m è t r e de longueur; la t ê t e est à peine plus 
large que le c o u ; les narines sont grandes, 
les yeux sont en foncés . 

D 'après Smi lh , la t ê t e est b o r d é e par une 
certaine quan t i t é de peau qui semble inutile 
et produi t de chaque côté un p l i , lorsque l'a­
n imal est tranquil le et non exci té . Dans le cas 
contraire, le p l i s 'é tend l a t é r a l emen t de ma­
niè re à former à droite et à gauche un large 
bord, constituant ce que, dans les vrais Najas, 
on nomme une coiffe. 

Le fond de la couleur des parties la térales 
ou supé r i eu r e s est un brun b leuâ t r e ou g r i ­
s â t r e , o r n é d 'un grand nombre de bandes 
transversales, é t ro i t e s , ondulées et dente lées , 
et dont la teinte varie depuis le jaune d'ocre 
jusqu'au blanc j a u n â t r e clair. La région sous-
maxillaire et la gorge sont d 'un noir pâle ou 
d'un rouge b run foncé . Le reste des parties 
in fé r i eu res est d 'un noir g r i s â t r e , comme 
p l o m b é . On voit, en avant, deux ou trois larges 
bandes transversales jaunes ou d'un blanc 
plus ou moins n u a n c é de rouil le et, sur les 
cô té s , de taches blanches i r régul iè res . En des­
sus, la couleur foncée est la plus abondante 
sur les régions an t é r i eu re s , mais, sur la queue, 
i l y a autant de jaune que de noir. Les yeux 
sont d'un brun sombre. 

« Dans une var ié té , le fond de la couleur est 
un b run n o i r â t r e t raversé par de nombreuses 
bandes é t ro i tes , et d 'un b leuâ t r e foncé qui ne 
sont visibles que si la peau a é té débar rassée 
par un lavage de tout ce qui peut la salir. Si 
on négl ige cette p récau t ion , tout le serpent 
semble ê t r e d'un noir b r u n â t r e foncé et uni ­
forme. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L ' H œ m a c h a t e 
se trouve dans toute la partie sud de l 'Afr ique. 

Mœurs* habitudes* r é g i m e . — D'après A. 
Smith , le Serpent dont nous nous occupons 
semble p r é f é r e r les locali tés où le sol est mou, 
sablonneux et garni de broussailles ; aussi 
peut-on se le procurer facilement dans les 

plaines couvertes de sable qui sont voisines 
de la ville du Gap et des côtes de la colonie. 
C'est un des Ophidiens les plus vigilants pour 
sa propre défense , et, quand on veut le saisir, 
i l est t rès rare qu'on puisse le surprendre. On 
le trouve toujours m e n a ç a n t et p rê t à se 
dé fendre . Quand i l s 'enfuit, i l cherche habi­
tuellement quelque retraite souterraine, et i l 
l u i est facile d'en trouver une, puisqu'i l vi t 
dans les lieux où abondent les trous de rats, 
de taupes ou d'autres petits q u a d r u p è d e s . 

« Les naturels du pays, de m ê m e que les 
colons, regardent ce Serpent comme le plus 
courageux de tous ceux qui vivent en Afr ique , 
et ils craignent beaucoup la funeste énerg ie 
de son poison. 

« Quand i l est en capt ivi té , si l 'on vient à 
l ' i r r i ter , i l montre une grande féroci té . I l ouvre 
la bouche, comme pour saisir l 'objet qui s'ap­
proche de l u i , et l 'on voit alors des gouttes de 
venin sortir des crochets qui sont toujours 
relevés et placés dans la position la plus con­
venable pour remplir leur fonct ion. Durant 
cette pér iode d'excitation, i l rejette souvent 
hors de la bouche un peu de venin, et m ê m e 
dans le pays, on affirme qu ' i l peut le lancer 
à une distance de plusieurs pieds, et en s'ef-
forçan t de l'envoyer dans les yeux de l 'homme 
et des animaux. » 

Les observations que nous avons pu faire à 
la ménager i e du Muséum de Paris confirment 
pleinement la relation de Smith. De m ê m e 
que le Naja, le Sépedon est un animal essen­
tiellement irr i table, q u i , à l'approche de 
l 'homme, gonfle le cou et se précipi te avec 
fureur contre les vitres de sa cage, aussi ne 
peut-on le conserver longtemps en capt iv i té . 

Que l 'on s'approche, en effet, d'un Sépedon , 
on le voit i m m é d i a t e m e n t se retourner; i l se 
redresse verticalement dans le quart ou le 
c inqu ième environ de la longueur de son corps, 
la tê te haute, un peu renversée en a r r i è re , la 
gueule entr'ouverte, les crochets saillants, 
dans la meilleure position, en un mot, pour 
frapper son ennemi ; le cou se dilate alors et 
la collerette appara î t en noir profond, les 
bords é tan t j a u n â t r e s et mouche t é s de brun . 
L'animal est ainsi sur la défensive et suit tous 
les mouvements ; on le voit s 'élancer en rabat­
tant la tê te et la partie du corps qui é ta i t dres­
sée, de telle sorte que, par cela m ê m e , les 
crochets à venin doivent frapper plus s û r e m e n t 
la vict ime; le Serpent fai t entendre en m ê m e 
temps un sifflement aigu et se place i m m é -



42* L E S E R P E N T I V O R E . 

Fig. 29S et 299. — Le Caliophis de Maccelland et le Callophis annelé (1/2 grand, nat.). 

diatement sur la défensive, prêt à frapper de 
nouveau. 

LES OPHIOPHAGES — OPHIO-
PHAGUS 

Caractère». — Les Ophiophages sont des 
Triméresures qui peuvent dilater le cou à la 
manière des Najas ; en arrière de la dent veni­
meuse se trouve un crochet ; les plaques occi­
pitales sont entourées de trois paires de t rès 
grandes plaques dont les deux antér ieures peu­
vent être regardées comme des plaques tem­
porales, 

LE SERPENTIVORE. - OPHIOPHAGUS ELAPS. 

Kônigshutschlange. 

Caractères. VOphiophagus elaps (Trime-
resurus bungarus, Hamadryas ophiophagus, Naja 
elaps) est le géant des Serpents venimeux, car 
i l peut atteindre jusqu ' à 4 mèt res . 

Sa coloration, très variable, est généra lement 
vert olivâtre à la face supér ieure , vert pâle sous 
le ventre ; toutes les plaques de la tê te , ainsi 
que les écailles du cou, de là partie postér ieure 
du corps et de la queue sont hordées de noir ; 
la partie supér ieure du corps est t raversée par 
de nombreuses bandes alternativement noires 

et blanches, obliquement disposées ; les plaques 
du cou sont marbrées de noir. C'est dans la 
presqu ' î le Malaise, au Bengale et dans le sud 
de l'Inde, que se trouvent principalement les 
animaux présen tan t cette coloration (fig. £01). 

Ceux qui vivent aux Philippines ont la partie 
an té r ieure du tronc colorée en brun olivâtre ; 
les écailles de la partie postér ieure sont colo­
rées et bordées de noir et celles de la queue 
sont ornées de taches d'ocelles blanches bor­
dées de noir. 

Les animaux cap turés à Bornéo sont généra­
lement d'un jaune-brun uniforme à la face 
supér ieure , jaunes sous la gorge, le ventre et 
le dessous de la queue é tan t noirs. 

Chez les individus jeunes la coloration est 
encore plus variable que chez les adultes. 
Quelques-uns ont de nombreuses bandes blan­
ches, étroi tes, sinueuses, se détachant agréa­
blement sur le fond, qui est noir ; la tête porte 
quatre bandes blanches transversalement dis­
posées. Certains animaux ont le ventre noir, 
tandis que chez d'autres i l est orné d̂e* taehes 
b lanchâ t res . D'après Beddone, quelques jeunes 
Ophiophages ressemblent, à s y méprendfe , à 
d'inoffensifs Serpents d'arbre. * 

Di s t r ibu t ion géog raph ique . — L'OphlO-
phage se trouve sur toute l ' é tendue du con­
tinent Indien, sur une grande partie de l'Inde-
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Fig. 300. — Le Bungare annelé (1/4 grand, nat.). 

Chine et dans la plupart des îles environnantes. 
Cet animal a été observé aux îles Andaman, à 
Java, Sumatra, Bornéo , aux Philippines et 
m ê m e , dit-on, dans le nord de la Nouvelle-
Gu inée . I l est assez abondant au Sikun, dans 
l'Assam, dans le Rurma. Dans le Dar j i l l ing on 
le trouve j u s q u ' à l 'altitude de 2,000 mè t re s . 

Les habitants d'Assam nomment cet animal 
Dabi-serp, les Koutchaie Garomgasim; au 
Bengale, on le dés igne sous le nom de Sunke-
chor, ce qui veut dire Casse-tête. 

M œ u r s , habitudes* r é g i m e . — L'Ophio-
phage habite de p r é f é r ence les clair ières des 
f o r ê t s ; i l grimpe parfaitement aux arbres et ne 
craint pas de se mettre à l'eau, ce que Fayrer 
a plusieurs fois cons t a t é . 

Bien que l'Ophiophage ne déda igne pas les 
m a m m i f è r e s de faible taille et les oiseaux, sa 
nourr i ture de prédi lec t ion semble ê t re les Ser­
pents. Les Hindous racontent que cet animal 
est le r o i des Serpents et que ceux-ci qu ' i l ne 
craint pas, du reste, de croquer, en bon prince 
qu ' i l est, l u i rendent des honneurs particuliers. 

Un Hindou t r è s intelligent raconta à Torrens 
BREHM. — V. 

comment i l avait vu la m a n i è r e dont l'Ophio­
phage se procure les Serpents dont i l fait sa 
nourri ture. L ' Indou en question, é t an t alors 
âgé de quatorze ans, se trouvait sur le toi t 
plat de son habitation lorsqu'un Ophiophage 
de petite taille se montra dans le voisinage 
imméd ia t de la hutte. Le Serpent se redressa 
en partie, distendit son cou et fit entendre un 
sifflement aigu. I m m é d i a t e m e n t alors une 
douzaine de Serpents vinrent, en rampant, des 
points les plus divers, et se r a s semblè ren t au­
tour de l'Ophiophage. Celui-ci se préc ip i ta sur 
l 'un d'eux et s'empressa de le dévorer . 

D'après les observations de Cantor, i l est cer­
tain que l'Ophiophage dévore des Serpents. 
« On jetait r égu l i è r emen t à un de ces Najas 
que je tenais captif, raconte ce naturaliste, un 
Ophidien, qu ' i l f û t ou non venimeux. Sitôt qu ' i l 
apercevait l 'animal, l'Hamadryas sifflait t rès 
for t , élargissait son cou, redressait toute la 
partie an t é r i eu re de son corps et restait, pen­
dant quelques instants, dans cette attitude, 
comme s'il eû t voulu viser plus s û r e m e n t sa 
victime. I l se préc ip i ta i t alors sur l u i , l 'em-

REPTILES. — 54 
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poisonnait et le dévorai t ; après quoi i l restait 
comme engourdi pendant près de douze 
heures. » 

Des Ophiophages que Fayer t in t en captivité 
avaient eu leurs crochets venimeux arrachés 
par des charmeurs de Serpents. Us avaient 
complètement perdu leur vivacité, après cette 
mutilation. Deux fois, en présence de Fayrer, 
ces Serpents dévorèrent d'autres Serpents qui 
avaient été tués par des Cobras; ils mangèren t 
également des Serpents d'arbre. 

L'Hamadryas est justement redouté , car non 
seulement i l fait face à son adversaire et se 
jette intrépidement sur l u i , mais encore le 
poursuit, ce que ne fait aucun autre Ophidien. 
Cantor, en effet, rapporte que dans l'Assam 
un officier rencontra plusieurs jeunes Ophio­
phages qui étaient surveillés par leur m è r e . 
Celle-ci se retourna vers l'ennemi, qui prit la 
fuite à toute vitesse, poursuivi qu ' i l était par 
le terrible reptile ; l'homme, ayant rencontré 
un cours d'eau sur sa route, n 'hési ta pas à se 
jeter dans les flots pour gagner l'autre rive à la 
nage, espérant mettre ainsi une barr ière entre 
lu i et le Serpent. Ce fu t en vain. Le Serpent le 
poursuivit encore, et l'Anglais ne dut son salut 
que grâce à un s t ra tagème. I l jeta sa coiffure 
sur le sol. Le Serpent se précipita dessus et la 
mordit plusieurs fois avec rage, ce qui donna 
à l'homme le temps de se mettre à l 'abri. 

D'après les expériences de Cantor, le venin 
de l'Hamadryas est ex t rêmement actif. Un 
chien meurt généra lement un quart d'heure 
après la morsure, et cela pendant la saison 
froide, période pendant laquelle le venin de 
tous les Serpents a cependant moins d'activité 
que pendant les grandes chaleurs. Nicholson 
rapporte avoir vu mourir en trois heures un 
éléphant mordu par un Hamadryas. 

LES SERPENTS A COIFFE — NAJA 

Schildottern. 

Caractères. — Lorsqu'ils pénétrèrent dans 
les Indes orientales, les Portugais désignèrent 
sous le nom de Cobra di Capello, ce qui veut 
dire Serpent-chapeau, un étrange Ophidien dont 
la particulari té la plus remarquable consiste à 
pouvoir dilater le cou, de man iè re à former 
un large bouclier à l 'extrémité duquel se trouve 
la tête ; vu par derrière, ce disque est concave 
et figure une sorte de chapeau, d'où est venu 
le nom de l'animal. 

Les habitants de Ceylan qui, de tout temps, 

avaient pu reconnaî t re ce curieux Serpent, 
malheureusement trop commun dans leurs 
épaisses forê ts , le connaissaient sous le nom 
de Noja, de Naga. 

C'est ce nom, légèrement al téré, qui depuis 
Laurenti est employé pour désigner des Ser­
pents qui p résen ten t la singulière particula­
rité signalée plus haut. 

Les Noja ou p lu tô t Naja, comme on les dé­
signe aujourd 'hui , sont des Serpents au corps 
allongé, arrondi, un peu plus gros vers le milieu 
du ventre, revêtu d'écaillés inégales, celles de 
là région du dos n ' é t a n t pas plus grandes que 
les autres; les plaques qui revêtent le dessous 
de la queue, ou uros tèges , sont doubles, c'est-
à-dire dis tr ibuées deux par deux et par paires. 
La tê te est petite, semblable à celle des Cou­
leuvres, revê tue , en dessus, de grandes pla­
ques, avec un écusson central. L'ouverture de 
la bouche est large; i l existe à la mâchoire 
supér ieure des dents cannelées très dévelop­
pées et, en ar r ière , deux ou trois petits crochets 
lisses. La queue est conique, longue et poin­
tue. 

Lorsque les Najas sont effrayés ou excités, 
ils redressent toute la partie antérieure de leur 
corps et dilatent leur cou. Cette dilatation se 
fait par le jeu des côtes, qui sont longues et 

Inues par des muscles puissants. Les écailles 
de la nuque sont grandes et se touchent lorsque 
l 'animal est au repos; lorsque les téguments 
viennent à se dilater, les écailles s'écartent les 
unes des autres, formant ainsi comme les 
mailles d'un réseau , et se rangent par lignes 
obliques et en quinconce. 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — Le genre 
Naja se compose de 4 espèces, dont 3 sont du 
continent africain ; l'autre espèce habite les 
Indes orientales. 

LE SERPENT A LUNETTES. — NAJA TRIPUDIANS. 

Brillenschlange. 

Caractères. — Le Cobra di Capello ou 
Tschinta-Negu desindiens (Najà tripudians, 
cens, larvata, atra) est un serpent de t m , 40 
à l m , 8 0 de long, dont le cou est très dilatable. 

Le plus souvent, le dessus du corps est d'une 
teinte j aunâ t r e tournant vers le fauve ou d'un 
brun clair ; les écailles ont un reflet bleuâtre 
cendré , suivant l'incidence de la lumière ; le 
jaune b leu té domine sur la nuque, et la cou­
leur sombre y forme seulement un pointillé. 
Le ventre est toujours plus pâle que le dos i l 
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présen te des traces de coloration p l o m b é e , 
roussâ t r e ou gr isâ t re . 

Ainsi que l 'ont bien vu Dumér i l et Bibron, 
« quand ce Serpent est en repos ou lorsqu'i l 
rampe à l'aide de s inuos i tés , son cou est de la 
m ê m e grosseur que la t ê t e ; mais dès qu ' i l est 
exci té , la partie a n t é r i e u r e du tronc se redresse 
verticalement et l 'on voit le cou se dilater con­
s idé rab lemen t , à l'aide des côtes de cette r é ­
gion qu i distendent la peau en une sorte de dis­
que plat, arrondi sur les bords et l ég è r emen t 
é c h a n e r é en avant et au mil ieu, de man iè r e à 
couvrir c o m p l è t e m e n t la tê te , qui semble^ dis­
pa ra î t r e . Par ce mouvement, les écailles s'é­
talent et paraissent se sépare r les unes des au­
tres, et c'est alors que, dans un grand nombre 
d'individus, on voit s 'évaser, se développer et 
s 'é ta ler un dessin r e p r é s e n t a n t des lunettes, 
de m a n i è r e à ce que les disques blancs, à cen­
tre noir, restent dirigés en avant, et que la 
portion de cercle qui les r é u n i t p résen te sa 
convexité en a r r i è r e . 

« Le plus ordinairement, après cette sorte 
d'image, les t é g u m e n t s du dos, ou du moins 
les écailles qui les recouvrent, sont plus fon­
cés ; chez les individus qui en manquent, mais 
qui peuvent éga l emen t dilater le cou, on voit 
des marques diverses entre les écai l les . Chez 
les uns, la peau pa ra î t blanche et les écailles 
sont brunes; i l en ré su l t e une sorte de r é seau 
ou l'apparence d'un filet dont les mailles se­
raient remplies par de petites plaques ovales, 
r égu l i è re s , qui tournent sur e l les-mêmes. » 

Le Naja p r é sen t e de nombreuses variétés de 
coloration qui ont é té décr i tes par Russel. Pour 
ce naturaliste, le type le plus f r é q u e n t , celui 
quUl a dés igné sous le nom de Chinta nagoo, a 
les lunettes blanches t rès m a r q u é e s , en tou rées 
d'un cercle noir incomplet; les disques sont 
noirs et l 'on voit une tache ovalaire, de m ê m e 
couleur, sur les branches qu i r éun i s sen t les 
disques (f ig. 302). 

Une var ié té , que l 'on trouve principalement 
sur la cô te de Goromandel, a les lunettes g r i ­
ses au pourtour, noires dans le centre, avec 
deux taches noires ovalaires sous le cou ; c'est 
le Arego nagoo de Russel. 

Le Coodum nagoo, du m ê m e auteur, qui se 
trouve dans la m ê m e région que le p récéden t , 
est de couleur sombre ; sur le disque se voit 
une sorte de V dont les deux branches sont 
comme évidées par une large ligne blanche. 

Chez le Mogla nagoo, on voit des taches d'un 
gris pâle sur les écailles cervicales. 

A L U N E T T E S . *27 

La variété f igurée sous le nom de Santoo-
nagoo manque de dessins ca rac té r i s t iques de 
l 'espèce, tandis que le Nalle-nagoo a sous le 
ventre des barres no i râ t re s qu i le font ressem­
bler aux Najas africains. 

Le Jonna-nagoo a la peau du cou d'un jaune 
o rangé ; la partie an té r i eu re du ventre est 
t ache tée de gris. Suivant Russel, le nom de la 
variété vient de la ressemblance que les I n ­
diens ont cru trouver entre ces taches et la 
forme de certaines graines qu'on donne aux 
chevaux et qu'on nomme donnas. 

Les individus dont la portion d i la tée du 
cou forme une sorte de coiffe noire et dont le 
dessous du cou est sombre portent le nom de 
Nella ta pam. 

Parmi les Najas qui ne portent pas la marque 
des lunettes, certains sont d'un brun roux 
foncé en dessus, plus pâle en dessous ; d'autres 
sont noirs avec le dessous de la gorge blanc; 
d'autres ont le ventre de couleur p l o m b é e . 
Certains individus enfin portent sur le cou et 
sur la t ê te de larges bandes jaunes, suivies de 
taches brunes al longées. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Serpent 
à lunette se trouve dans les parties les plus 
chaudes et les îles de la mer des Indes ; i l 
manque aux Moluques, à Timor, aux Cé­
lèbres . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Les mont i ­
cules abandonnés et f o r m é s par les termites, 
de vieux murs, des amas de pierre ou de bois, 
d 'épais taillis dans lesquels se trouvent des 
crevasses, sont les endroits que semble plus 
pa r t i cu l i è remen t rechercher le Serpent à coiffe. 

D'après Tennant, cet animal est, avec le 
Coryphodon de Blumenbach, le seul Serpent 
qui ne redoute pas le voisinage de l 'homme et 
qui semble m ê m e se rapprocher de l u i , a t t i ré 
qu ' i l est sans doute par les rongeurs et les di­
vers animaux domestiques. Dans les moments 
de sécheresse , le Naja se tient de p ré fé rence 
dans le voisinage des cours d'eau. 

Bien que diurne, le Cobra ne chasse que ra­
rement pendant la grande chaleur ; c'est alors 
que le soleil est moins b r û l a n t qu ' i l quitte plus 
géné ra l emen t son repaire. 

Les mouvements du Naja sont beaucoup plus 
rapides qu'on ne le suppose; cet animal peut 
nager et grimper. C'est ainsi qu'on rapporte 
qu 'un Cobra qui étai t t o m b é dans un fossé de 
remparts, et qui ne pouvait remonter sur les 
parois escarpées , nagea pendant plusieurs heu­
res portant sa tê te et son cou di latés hors de 
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1 eau. On voit même des Najas aller à la mer. 
Lorsqu'un vaisseau de guerre anglais, le 

Wellington, était à l'ancre dans la baie de 
Kudremele, à un quart de mille environ de la 
terre, on vit, une heure environ avant le cou­
cher du soleil, un Naja qui nageait vers le vais­
seau, dont i l .s'approcha jusqu ' à la distance 
d'environ 12 mètres ; les matelots je tèrent des 
morceaux de bois à l'animal et le forcèrent 
ainsi à regagner la terre. Plus tard, on tua à 
bord du même navire un Cobra qui n'avait pu 
arriver à bord qu'en grimpant à l'aide de la 
chaîne de l'ancre. I l n'est pas rare de trouver 
des Najas sur le toit des huttes, et Tennant 
rapporte qu ' i l en a vu sur la cime de cocotiers, 
en train de donner la chasse aux oiseaux. 

Outre les oiseaux, le Cobra recherche les 
petits mammifères , certains reptiles et batra­
ciens. Ce Serpentboit généralement beaucoup, 
mais, d'après des observations faites sur des 
sujets tenus en captivité, peut supporter la soif 
pendant très longtemps. 

D'après Fayrer, le Naja pond une vingtaine 
d'œufs de couleur blanche, de forme allongée, 
à coquille molle et dont la grosseur égale celle 
des œufs de pigeon domestique. 

Les Indiens rapportent que le mâle et la fe­
melle ont un certain attachement l 'un pour 
l'autre et qu'ils vivent pour ainsi dire dans le 
même voisinage. Tennant rapporte que, par 
deux fois, i l a été à même de faire des obser­
vations qui semblent confirmer ce dire. Un 
Cobra adulte fu t tué à Columbo dans les bains 
d'une des maisons, et le jour suivant on trouva 
une femelle à la même place. Une autre obser­
vation faite par le voyageur dont nous parlons 
peut sans doute également s'expliquer par une 
circonstance fortuite. 

Les Singalais affirment que les petits Najas 
ne sont pas venimeux avant le treizième jour , 
époque à laquelle a lieu la p remiè re mue. 

Idées superstitieuses. — Nous avons dit que 
le Naja peut maintenir presque verticalement 
la partie antér ieure de son corps, l'autre partie 
posant sur le sol ; l'animal avance alors, ayant 
la tê te élevée et horizontalement é tendue sur 
le cou. 

Ainsi que le remarquent Duméril et Bibron 
« i l n'est pas é tonnant que cette allure si 
bizarre, cette sorte de fierté apparente et p r é ­
somptueuse, jointe à l 'élégance de ce cou plat 
et élargi, au-dessus duquel apparaît une tête 
très mobile, comme supportée par de larges 
épaules, ait de tout temps fixé l'attention des 

peuples. D'ailleurs, ces Serpents, reconnu* 
armés d'un poison subtil, très actif, ont dû 
inspirer des craintes salutaires. C'est pour cela 
m ê m e que leur existence para î t avoir été trop 
souvent épargnée en raison d'un respect aveu­
gle et fanatique por té j u s q u ' à la vénération, 
parmi les hommes crédules et peu éclairés au 
milieu desquels la nature semble avoir con­
finé ces espèces si pernicieuses. » 

De nos jours comme autrefois, le Serpent à 
lunettes est un objet de vénérat ion pour beau­
coup d'Indous, et i l joue un rôle important 
dans les croyances de ce peuple. Nous pou­
vons, à ce sujet, rapporter la fable suivante. 
Alors que Bouddha, descendu sur la terre,' 
dormait en plein midi , un Naja se posa devant 
le dieu, et, dilatant son large cou, lui procura 
une ombre bienfaisante. Pour le récompenser 
du service qu ' i l en avait reçu , Bouddha donna 
au Naja les dessins qu ' i l porte sur le cou, des­
tinés à effrayer les milans, ennemis achar­
nés de ce Serpent. 

Une autre légende rapporte qu'une pierre 
précieuse appelée Nege-Menik-kya, que l'on 
trouve parfois dans l'estomac du Naja, a un 
éclat incomparable qui peut attirer comme les 
rayons d'une éblouissante lumière . 

Tandis que Dellon sé journa i t à Curamer, au 
milieu du dix-septième siècle, un secrétaire 
intime du prince de la cont rée f u t mordu par 
un Cobra. On rapporta à la ville le blessé et 
le Serpent f u t mis dans un vase bien fermé. 
Le prince, for t affecté de l'accident, fit venir 
des brahmines qui représen tè ren t respectueu­
sement au Serpent que la vie du secrétaire 
était d'un haut prix pour le souverain; on ex­
pliqua du reste au Serpent qu ' i l serait brûlé 
sur le m ê m e bûche r que le blessé si celui-ci 
devait mourir de sa morsure. Le Reptile ne se 
laissa pas toucher et le secrétaire mourut. Une 
profonde tristesse s'empara du prince ; mais i l 
lu i vint à l'esprit que le mort avait pu s'attirer 
le courroux céleste par quelque crime demeuré 
caché et que le Naja n'avait été en pareille cir­
constance que l 'exécuteur des-volontés divines. 
Bien loin de faire pér i r le Naja ainsi qu'on l'en 
avait menacé , on le porta devant l'habitation 
du mort et on lu i donna la l iberté, aprèslui avoir 
fait amende honorable pour les injures qui lui 
avaient été adressées et après l'avoir profondé­
ment salué. 

Lorsqu'un habitant de Malabar trouve un 
Naja dans sa demeure, i l le prie amicalement 
de sortir; si c'est peine perdue, i l lu i présente 
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de la nourr i ture , pour l 'a t t i rer dehors ; si le 
Serpent ne bouge pas, l ' Indou va chercher les 
pieux serviteurs d'une de ces divinités qu i , 
moyennant une r é t r i bu t i on ou p lu tô t une of­
frande, adressent les suppliques les plus tou­
chantes au Serpent. 

D'après les documents recueillis par Fayrer, 
les idées superstitieuses des Indous de presque 
toutes les castes n'ont pas changé . Lorsqu'ils 
trouvent dans leur demeure un Naja, beau­
coup d'Indous cherchent à l'apaiser en l u i 
offrant de la nourr i ture ; si l 'animal devient 
par trop agressif, l ' Indou cherche à s'en em­
parer, mais le traite avec toutes sortes d'é­
gards, et le porte dans un endroit inhabi té et 
lu i rend alors la l iber té . 

Charmeurs de Serpents. — Avec un tel peu­
ple, les p rê t res et les imposteurs ont un rôle 
facile à jouer, cela se comprend. La masse 
aveugle cons idère leurs tours d'adresse comme 
de la magie, et les brahmines l'entretiennent 
dans cette uti le croyance. On ne peut nier, du 
reste, que les jongleurs ne fassent un com­
merce du dangereux Naja d'une man iè r e qui 
est bien propre à forcer les E u r o p é e n s inc ré ­
dules à p rê t e r une grande attention à leurs 
exercices;tout leur savoir repose, en effet, sur 
la connaissance exacte qu'ils possèdent du ca­
r ac t è r e et des m œ u r s du Cobra. 

« Une cur ios i té respectueuse et fanatique 
en t r a îne les gens du peuple à s'assembler et à 
former des cercles nombreux autour de cer­
tains jongleurs, qui s'annoncent comme 
doués d'un pouvoir surnaturel, de facul tés 
transmises h é r é d i t a i r e m e n t ou comme posses­
seurs de certains p rocédés à l'aide desquels 
ils sont parvenus à apprivoiser et à faire obéir 
les Serpents à leur volonté . Dans l'espoir et 
m ê m e avec la certitude de recevoir des r é m u ­
néra t ions dont ils d é t e r m i n e n t d'avance la quo­
t i t é , ils font sortir de leurs cages ou des pa­
niers dans lesquels ces Reptiles se trouvent 
p lacés , et suivant un ordre d é t e r m i n é , un assez 
grand nombre de ces Serpents. Ces hommes 
semblent exercer sur ces animaux une sorte 
d'enchantement, en donnant à leur corps et 
aux mouvements des membres certaines i n ­
flexions, soit au moyen de la voix modu lée , 
ou à l 'aide de sifflets ou de petites flûtes dont 
ils t i rent des sons monotones et t r a înan t s 
auxquels paraissent obéir ces animaux en se 
dressant et baissant ou en relevant le cou en 
cadence. D'autres, au moment où ils sont le 
plus a n i m é s , entrent à l'aide de certains attou­

chements dans un é ta t de lé tharg ie ou de mor t 
apparente. A certains ordres, ils se raidissent 
et alors deviennent inflexibles comme des ba­
guettes, ou bien, à certains signes, ils repren­
nent leur flexibilité et s'enroulent sur u n 
bâ ton , comme une corde sur sa poulie. 

« Quant à l'apprivoisement ou à l ' éduca t ion 
des Najas, on p ré t end que les Psylles com­
mencent par leur arracher ou par leur briser 
les dents venimeuses, ce qui n'est pas d i f f i ­
cile, puisqu'elles n'occupent qu'une place d é ­
t e r m i n é e en avant de la mâcho i re i n f é r i eu re . 
Ce premier p rocédé les préserve de toute mor­
sure ou p iqûre dangereuse, et alors, en exer­
çan t sur la nuque ou sur la queue u n certain 
degré de compression, ils peuvent, dit-on, dans 
le premier cas, faire tomber l 'animal dans une 
sorte de sommeil a c c o m p a g n é de raideur ins­
t an t anée des muscles de l ' éch iné . Voilà, du 
moins, quelques-uns des détails r appor t é s 
d 'Égypte par Geoffroy p è r e , qui a r acon té 
d'une façon fo r t piquante une tentative heu­
reuse qu ' i l fit, en p ré sence d'un Psylle t rès 
eff rayé de sa hardiesse, pour imi te r ses ma­
n œ u v r e s . 

« Kâmpfe r a fourn i dans les Aménités exo­
tiques des renseignements fo r t positifs sur les 
moyens employés par les bateleurs aux Indes 
orientales. U s'est assuré que c'est principale­
ment par la crainte des coups, que les hommes 
qui font leur mé t i e r de ces spectacles forains 
parviennent à dompter les irri tations aux­
quelles les Najas sont constamment et na tu­
rellement disposés, et voici quelques détails 
sur leurs p r o c é d é s . 

« La plupart commencent par p ré sen te r à 
l 'animal qu'ils ont excité un morceau de drap 
ou d'une autre étoffe molle et é las t ique dans 
laquelle les dents venimeuses se fixent et 
qu'ils retirent rapidement, avec violence, af in 
d'arracher ainsi les dents venimeuses qui y 
ont p é n é t r é ; puis ils r é p è t e n t cette opéra t ion 
à certains intervalles. Ils peuvent alors les i r ­
riter i m p u n é m e n t ; mais pour les accoutumer 
à produire les mouvements cadencés qu'ils 
semblent leur donner l 'ordre d 'exécuter , les 
bateleurs, dont une des mains est introduite 
dans un pot de terre, frappent l 'animal avec 
une baguette; puis, profitant du moment où i l 
s 'élance afin de mordre, ils l u i opposent le 
poing a r m é du vase sur lequel le Serpent se 
jette avec assez de violence pour se blesser ou 
se meurt r i r le museau. Les gestes du Psylle, 
que le Naja finit par craindre, deviennent le 
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principal moyen à l'aide duquel le Serpent ar­
rive à montrer une sorte d'obéissance (1). » 

I l peut certes bien se faire que des jongleurs 
cassent les dents venimeuses aux Najas, mais 
des observations faites par t icul ièrement par 
Davy i l ressort que presque toujours le Cobra 
est en possession de ces crochets venimeux ; 
aussi plus d'un charmeur a-t-il perdu la vie en 
faisant des jongleries. C'est par une ext rême 
adresse, par une grande habi leté , par la con­
naissance parfaite de l'animal, que le Psylle 
peut manier le Serpent. « Le charmeur, rap­
porte Davy, excite le Cobra par des coups ou 
par des mouvements rapides et menaçants de 
la main, et le tranquillise de nouveau par la 
voix, par des gestes ou par de douces caresses. 
Si l'animal devient méchant et fait mine de 
vouloir mordre, le jongleur évite adroitement 
ses attaques et ne joue avec lu i que lorsqu'il 
est redevenu calme ; i l porte alors la tê te de 
l'animal à son front et la passe sur son visage. 
Le peuple croit que le jongleur possède réel­
lement un charme grâce auquel i l peut manier 
le Serpent sans danger ; l 'Européen, au con­
traire, sourit de la chose et soupçonne le 
Psylle d'imposture et croit qu ' i l a ar raché les 
dents venimeuses ; mais i l se trompe et l ' I n ­
dien a raison. J'ai examiné des Najas et t rouvé 
leurs crochets parfaitement intacts. Les j o n ­
gleurs possèdent réel lement un charme, qui 
n'a du reste rien de surnaturel, celui de la 
confiance et de la hardiesse. Us connaissent 
les m œ u r s et le naturel du Serpent, ils savent 
que ce n'est qu 'à la dernière l imite qu ' i l se 
sert de ses armes meur t r iè res et qu ' i l ne mord 
que lorsqu'il est fortement excité. Celui qui 
possède l'assurance et la vivacité des mouve­
ments de ces hommes peut faire comme eux et 
je l 'ai fait mo i -même plus d'une fois. Les jon­
gleurs peuvent exécuter leurs tours avec n ' im­
porte quel Serpent à coiffe, qu ' i l soit cap turé 
depuis peu ou qu ' i l ait été tenu prisonnier 
pendant longtemps, mais ils ne s'aventurent 
jamais à répéter ces exercices avec aucun au­
tre Serpent venimeux. » 

D'après Duméril et Bibron, « Kàmpfer 
a vu des Najas rester près d'un quart d'heure 
dressés et la tête tou rnée constamment du 
côté où se portait le maî t re du Serpent en 
suivant les mouvements de son poing de 
droite à gauche et réc ip roquement de haut 
en bas. Quand le chant cessait, l 'animal 
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se mettait à ramper. C'est alors que le bate­
leur faisait sa collecte après avoir montré au 
Serpent une racine qu ' i l annonçai t et cher­
chait à vendre comme douée de la pro­
priété de le faire fu i r , et surtout comme 
propre à neutraliser les effets du poison 
pourvu qu'on puisse appliquer cette écorce 
râpée sur la morsure. Cette écorce, qu'on dé­
bite écorcée et découpée en petits fragments 
n'est pas reconnaissable. Kaëmpfer dit qu'elle 
ressemble à celle de la salsepareille, mais 
qu'elle est un peu plus grosse. C'est probable­
ment celle que l 'on désigne sous le nom à'O-
phiorhiza mungos, de la famille des Rubiacées • 
mais i l y a de l ' incertitude parmi les botanis­
tes. Gartner adopte cependant l'opinion de 
Kàmpfer . ! A u reste, la propr ié té si vantée de 
cette racine para î t ê t re imaginaire. On dit 
qu'on la désigne aux Indes, et particulière­
ment à Ambpine, sous le nom de Raiz de 
Cobra. » 

Aux détails qui p récèdent , i l est intéressant 
de joindre le récit for t curieux fait par Nataiis 
Rondot en date de Trincomalie, île de Ceylan. 
« Vers six heures du soir, d i t - i l , un jongleur 
hindou vient à bord. I l est pauvrement vêtu, 
coiffé d'un turban orné de trois plumes de 
paon, et porte plusieurs colliers de ces sachets 
avec amulettes, que l 'on appelle au Sénégal 
des grisgris. I l a un Cabra capello à lunettes 
dans une corbeille plate. 

« Cet homme s'installe sur le pont; nous 
nous mettons sur le banc de quart; les mate­
lots font cercle. 

« La corbeille est posée sur le pont et décou­
verte. Le Capel est tapi au fond. Le jongleur 
s'accroupit à quelques pas de distance et se 
met à jouer un air lent, plaintif, monotone, 
avec une espèce de petite clarinette, dont les 
sons rappellent ceux du biniou breton. Le 
Serpent se remue peu à peu, s'allonge, puis 
se dresse. I l ne quitte pas la corbeille. I l com­
mence par se montrer inquiet, i l cherche à 
reconnaî t re le mil ieu où i l est placé, i l devient 
agité, i l déploie et tend ses ailerons, s'irrite, 
souffle fortement p lu tô t qu'i l ne siffle, darde 
souvent et vivement sa langue effilée et four­
chue; i l s 'élance violemment plusieurs fois 
comme pour atteindre le jongleur; i l tressaille 
f r é q u e m m e n t ou p lu tô t fait de brusques sou­
bresauts. Tantôt i l agite ses ailerons, tantôt i l 
les raidit . Le jongleur a les yeux toujours fixés 
sur le Capel et le regarde avec une fixité sin­
gulière. Au bout de quelque temps, 10 à 12 mi-
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nu tes environ, le Capel devient moins a n i m é , 
i l se calme, puis se balance comme s'il é ta i t 
sensible à la cadence lente et monotone du 
musicien; i l darde sans cesse sa langue avec 
une vivacité e x t r ê m e ; peu à peu i l est a m e n é 
à un certain é ta t de somnolence. Les yeux, 
qui d'abord guettaient le jongleur comme pour 
le surprendre, sont en quelque sorte immobi ­
lisés et fascinés par le regard de celui-ci. 
L 'Hindou profite de ce moment de s tupéfac t ion 
du Serpent pour s'approcher lentement de l u i 
sans cesser de jouer, et sur la t ê te du Capel 
pose une p r e m i è r e fois le nez et une seconde 
fois la langue. Bien que cela ne dure qu 'un 
instant, le Capel, à cet instant, se réveille en 
sursaut et le jongleur a à peine le temps de se 
rejeter en a r r i è re pour n ' ê t r e pas atteint par 
le Serpent, qui s élance sur l u i avec fure.ur. 

« Comme le jongleur finissait, en essayant 
d'apaiser le Capel, un des officiers de la cor­
vette arrive. I l désire voir l 'Hindou poser ses 
lèvres sur la t ê t e écai l leuse de l ' an imal ; le 
pauvre diable recommence à jouer son air 
monotone et à regarder le Capel avec sa fixité 
é t r a n g e . Ses efforts sont vains. Le Serpent est 
dans un é ta t d'agitation e x t r ê m e , et rien n'agit 
sur l u i . I l veut s ' échapper de la corbeille; i l 
faut en baisser le couvercle. 

« Nous doutons que le Capel ait encore 
ses crochets et que pour cet Hindou i l y ait 
danger réel à l'approcher. Nous promettons à 
notre homme une piastre d'Espagne s'il fai t 
mordre deux poules par le Serpent. On 
prend une poule noire, qui se déba t t rès 
vivement et on la p résen te au Capel. Celui-
ci se dresse à demi, regarde la poule un ins­
tant, la mord et la lâche . La poule est laissée 
l ibre ; elle s 'échappe effarée . Six minutes après , 
montre en main, elle vomit , raidit les pattes et 
meurt . Une seconde poule est mise en face du 
Serpent; i l la mordille deux fois ; elle meurt 
en hu i t minutes. 

« Notre jongleur termine en faisant diffé­
rents tours ; escamotage de roupies, de boules, 
de fleurs, etc. I l avale un gros biscaïen, i l joue 
de la clarinette pendant 7 à 8 minutes, puis i l 
rejette le biscaïen. I l fai t entrer de l'eau par 
une narine et la fait ressortir par l 'autre. » 

Kar l von Gôrtz décri t d'une man iè re un peu 
di f férente la man iè re dont s'y prend le char­
meur, d ' après ce qu ' i l a vu à Madras. Les Najas 
é ta ien t contenus dans des corbeilles en osier. 
Le chef de la troupe pri t les animaux les uns 
après les autres, en les tenant par la t ê t e , et les 

posa sur le sol ; i l c o m m e n ç a par t i rer des sons 
déch i r an t s d'une sorte de clarinette, à l ' ex t ré ­
mi té de laquelle éta i t appendue une petite ci­
t roui l le . Les Najas se d ressè ren t alors et se 
mirent à dilater fortement leur cou. Le char­
meur l e u r p r é s e n t a le poing f e r m é ; i l saisit l ' un 
d'eux et l 'enroula autour de son cou (voir 
p l . X I I I ) . Les Serpents n ' e x é c u t è r e n t aucune 
espèce de danse et se m o n t r è r e n t absolument 
m é c h a n t s . Le voyageur s'assura, du reste, qu'ils 
n ' é t a i en t nullement dangereux, car les cro­
chets avaient été a r r achés . 

Le docteur Shaw eut l'occasion de voir un 
assez grand nombre de Serpents qui observaient 
la mesure avec les derviches dans leurs dan­
ses circulaires ; les reptiles couraient sur la t ê te 
et les bras des p r ê t r e s , tournaient quand ceux-
ci tournaient, et s ' a r rê ta ien t quand ils s 'arrê­
taient. 

D'après le capitaine Percival, les Cobras, 
m ê m e quand ils viennent d 'ê t re pris r é c e m ­
ment, semblent écoute r , avec un ex t r ême pla i ­
sir, les notes que rend un instrument quelcon­
que. 

Les jongleurs profitent de cette inclination 
naturelle du Serpent; i l y en a qui se donnent 
la peine d'apprivoiser les Cobras, qui leur ap­
prennent à marquer la mesure et à accompa­
gner, par un mouvement de t ê t e , les airs qu'ils 
jouent sur le flageolet. 

D'après ce que racontent certains voyageurs, 
les reptiles cha rmés prennent des attitudes en 
harmonie avec le sentiment gai ou triste, léger 
ou grave, de la musique. 

Durant mon sé jour aux Indes, rapporte Fran­
k l i n , j ' a i vu prendre dans mon ja rd in le Cobra 
di capello, ou Serpent à chaperon de l ' Inde. Le 
charmeur de serpents, un turban de plumes 
sur la t ê t e , se tenait assis devant un t rou sous 
une haie de poiriers ép ineux , jouant d'un gros­
sier instrument de musiquefait avec une gourde 
et devant lequel é ta i t un morceau de glace 
cassée. L'a t ê te du Cobra se montra b ien tô t 
comme pour écou te r ces bruits sauvages : les 
yeux de l 'animal é ta ient en m ê m e temps att i­
rés par le miroitement du verre ; un camarade 
du charmeur se tenait p rê t à saisir le Serpent 
der r iè re le cou; puis, sans se donner la peine 
d'extraire les dents venimeuses, i l le glissait 
dans une corbeille couverte. Le lendemain, le 
charmeur revenait, plaçait sa corbeille sur le 
sol, se couchait à côté d'elle sur la hanche, et 
jouai t de son instrument à vent; le couvercle 
se levait et le Serpent apparaissait, à moi t ié 
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Fig. 301. - Le Serpemivore tl/7 e grand, nat.) 

pressé et enroulé sur lu i -même ; i l remuait la 
lete au son de la musique comme font nos di-
lettanti au balcon de l'Opéra italien. De temps 
à autre le Serpent déployait son chaperon ou 
sifflait lorsque le charmeur approchait la main 
Le camarade se tenait derr ière le musicien, et 
saisissait alors l'animal par la queue; ainsi 
tenu, le Serpent ne pouvait lu i faire de mal-
mais, si on lu i jetait une Poule, la pauvre bêtê 
elait morte en un moment. 

Johnson rapporte qu'un Indou fît danser 
devant une nombreuse société un Cobra di Ca­
pello. Son fils, jeune homme de seize ans mit 
1 animal en fureur, f u t mordu et mourut une 
heure après . Le père était stupéfait de l'acci­
dent et affirmait que la mort n'avait pu être 
occasionnée par la blessure, lu i -même ayant 

Plus de crochets venimeux. A l'examen du 

reptile, on trouva cependant que ces crochets 
avaient repoussé . 

Capture du iVaja. — D'après des renseigne­
ments recueillis par Fayrer, i l y a au Bengale 
quatre classes différentes d'individus qui cap­
turent le Naja et font des tours avec lu i . La 
première classe, de beaucoup la plus expéri­
mentée , estcelle diteMal, caste hindoue d'ordre 
inférieur qui prend et vend des Serpents, mais 
ne pratique jamais la jonglerie, l'enchante­
ment, les maléfices ou la médecine. Les Mal 
sont des gens pauvres, tout à fait dignes de 
Pitié, en général t rès honnêtes . Dans le nord-
ouest du Bengale, ils sont remplacés par les 
Modans dont quelques-uns viennent parfois 
j u squ ' à Calcutta. Les Bohémiens sont jongleurs, 
montreurs d'ours et de singes, marchands de 
simples et vendent des r e m è d e s merveilleux 
contre toutes sortes de maladies; ils passent 
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Fig. 302. — Naja de l'Inde. 

pour habiles dans l 'ar t de la magie et de la sor­
cellerie ; ils font travailler leurs femmes avec 
eux, ce que ne font jamais les vrais Indous ; ils 
passent, et à bon droit , pour des voleurs incor­
rigibles; ils n'ont aucune r e n o m m é e comme 
charmeurs de Serpents. 

Les vrais charmeurs sont les Sangis, n o m m é s 
Tubriwallahs au Bengale ; ils sont vraisembla­
blement originaires du nord-ouest de la r é ­
gion; ils portent un habit jaune et un large 
turban et se servent de la f lûte pour dompter les 
Serpents venimeux et les attirer hors de leur re­
paire. Ces Sangis sont de véri tables vagabonds, 
qu i emportent trop souvent tout ce qui est à 
l èu r convenance; ils traversent tout le pays, et 
on peut les voir aussi bien dans le Nord-Ouest 
de l 'Inde que vers le Sud. Les plus anciens 
écrivains sanscrits les mentionnent et i l est 
vraisemblable que leur art remonte à la plus 
haute an t iqu i t é . La flûte dont ils se servent 
pour charmer les Serpents est pour eux carac­
tér i s t ique , car elle ne se trouve n i chez le 
Mal, n i chez les Modaris, n i chez les Bediyas 
ou b o h é m i e n s . 

Ces charmeurs ont une adresse rée l l ement 
merveilleuse et une sûre té de coup d'oeil i n ­
croyable. L 'habi le té dont ils font preuve en 
enlevant du sol avec la main nue un Naja cou­
rant sur un épais gazon, et cela sans ê t re bles­
sés , est vraiment digne d'admiration. Les char­
meurs de Serpents connaissent bien le danger 
auquel ils s'exposent et savent parfaitement 
qu'aucun r e m è d e ne pourrait les sauver de la 
mor t s'ils venaient à ê t r e mordus, bien qu'ils 
vendent au public de soi-disant antidotes. Ou­
tre les Serpents venimeux, ils montrent aussi 
des Serpents non venimeux, mais sans jouer 
de la flûte. 

D 'après Johnson, lès charmeurs de Ser­
pents savent t r è s bien s'emparer de ceux-ci. 
Us connaissent les repaires dans lesquels se | 

BREHM. — V-

tiennent ces animaux, l ' en t rée de la retraite 
é tan t toujours lisse, f ro t t ée qu'elle est par les 
mouvements du corps. Ils fouillent le sol avec 
prudence j u s q u ' à ce qu'ils tombent sur l 'ani­
mal ; ils le saisissent alors de la main gauche 
par la queue, le prennent plus haut avec la 
main droite, puis, glissant t rès rapidement le 
long du corps, cherchent à saisir la nuque en­
tre le pouce et l ' index. Les charmeurs de Ser­
pents ne se l ivrent jamais seuls à cette chasse, 
et ils emportent toujours avec eux les instru­
ments et les r e m è d e s nécessa i res en cas de mor­
sure. L 'un d'eux porte habituellement un r é ­
chaud et un petit instrument en fer de la d i ­
mension d'une dent de fourchette. Si l 'un des 
chasseurs est par hasard mordu, la plaie est 
i m m é d i a t e m e n t c icatr isée, après que, par la 
pression et par la succion, on a fa i t sortir le 
venin ; la partie blessée est fortement liée-
Certains chasseurs se contentent d'appliquer 
sur la partie blessée une pierre par t icul ière 
dont nous parlerons plus bas. La médica t ion 
interne consiste dans l 'emploi d'esprit de b é -
zoard avec du chanvre sauvage ou du tabac; 
cette infusion, connue sous le nom de gongea 
réuss i t souvent, d 'après Johnson. 

D'après Reyne, les chasseurs de Najas em­
ploient souvent la musique pour attirer le 
Serpent hors de son repaire. « Un charmeur de 
Serpent vint me voir en 1854, rapporte ce 
voyageur, et me demanda de l u i permettre de 
faire danser un Cobra devant moi . Comme j ' a ­
vais souvent assisté à pareil exercice, je l u i ré­
pondis que j ' é ta i s tout disposé à lu i donner 
une roupie s'il voulait m'accompagner vers la 
jungle et prendre un Serpent à lunettes dont 
l 'habitation m ' é t a i t connue. L 'Hindou me f i t 
comprendre que le m a r c h é étai t conclu. Je 
comptai le nombre des Serpents que l 'Hindou 
avait amenés et mis un gardien p rès d'eux; je 
m'assurai, du reste, que mon charmeur n'avait 

REPTILES. — 55 
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aucun Serpent sur lu i . Lorsque nous fûmes ar­
rivés à l'endroit déterminé, l'Hindou tira une 
petite flûte, dont i l se mit à jouer; au bout de 
quelque temps un gros Serpent à lunettes se 
mit à sortir lentement de son repaire, qui était 
un n idàTermi les abandonné , ainsi que je le sa­
vais. A la vue de l'homme, le reptile chercha à 
fui r , mais le charmeur le saisit par la queue, 
en le faisant continuellement tournoyer, de 
manière à ce qu ' i l ne pû t mordre, et le porta 
ainsi jusqu 'à mon bungalo, où i l le fît danser. » 

Nous avons rapporté plus haut les rensei­
gnements fournis par Kàmpfer sur les moyens 
employés par les bateleurs pour faire l 'éduca­
tion du Naja. I I est probable que le voyageur 
n'a pas vu par lu i -même les faits dont i l parle 
et qu' i l s'est contenté de relater les dires des 
indigènes. L'on raconte, du reste, dans l'Inde, 
des choses absolument merveilleuses sur le 
Naja. « Avez-vous jamais entendu parler, écrit 
Skinner à Tennens, de Serpents à lunettes ap­
privoisés qui font partie de la domesticité de 
la maison, entrent et sortent lorsqu'ils le veu­
lent et ne font de mal qu'aux é t rangers? Un 
homme riche qui possède toujours chez l u i 
des sommes d'or considérables a un Cobra à la 
place d'un chien comme gardien de ses t résors . 
Ce fait n'est pas le seul dont on m'ait p a r l é ; 
j 'en ai appris un autre, i l y a quelques jours,' 
d'un homme absolument digne de f o i . Les 
Najas se p romènent en toute liberté dans la 
maison, ce qui est une épouvante pour les vo­
leurs, mais jamais ils n'ont cherché à blesser 
les légitimes propriétaires . » Il est plus que 
probable, pour ne pas dire certain, que toutes 
ces histoires ne sont que des contes que l 'on 
fait croire au bas peuple afin de l ' empêcher 
d'entrer dans les demeures. 

Act ion du irenin. — Russel, Johnson, Bre­
ton, Fayrer, ont fait de nombreuses observa­
tions et institué un grand nombre d 'expé­
riences qui montrent surabondamment le 
danger de la morsure du Cobra. De ces expé­
riences i l résulte que des pigeons meurent en 
trois ou quatre minutes, la poule en cinq ou 
six minutes; les chiens résistent de vingt m i ­
nutes à plusieurs heures. 

Comme pour les autres Serpents, le venin 
est d'autant moins dangereux que l'animal a 
déjà mordu plusieurs fois de suite. C'est ce 
que démont ren t les expériences de Breton 
Cet observateur fit mordre à la queue un Ser­
pent aquatique parle Naja. Une heure et demie 
après la morsure, le Serpent nepouvait plus se 

servir de la partie b lessée ; i l mourut deux 
heures après , sans qu ' i l se fû t montré d'autre 
symptôme qu'un besoin continuel de respirer. 
Un Lapin, qui avait été mordu immédiatement 
après à la cuisse par le m ê m e Serpent, montra 
de la paralysie, puis des convulsions et mou­
rut au bout de onze minutes. Un pigeon piqué 
ensuite mi t vingt-sept minutes à mourir; un 
deuxième pigeon une heure et onze minutes-
un t rois ième, trois heures et vingt-deux minu­
tes ; un qua t r i ème et un cinquième ne présen­
tè ren t aucun s y m p t ô m e d'empoisonnement. 

D'après les expériences de Russel, les Chiens 
empoisonnés se comportent d'une manière 
t rès différente. Plusieurs étaient relativement 
tranquilles, é t i ra ient seulement le membre 
mordu, se couchaient, étaient pris de vomis­
sements, faisaient de vains efforts pour se sou­
lever et mouraient ; d'autres hurlaient et trem­
blaient de tous leurs membres avant de tomber 
dans l'engourdissement; d'autres encore pous­
saient d'abord des cris plaintifs, cherchaient à 
s'enfuir, se montraient excessivementinquiets, 
aboyaient avec fureur et étaient peu à peu 
pris de paralysie. 

Bellanger, directeur du jardin des plantes de 
Pondichéry , dit que le venin porté sur certaines 
surfaces du corps agit comme s'il avait été ino­
cu lé ; c'est ainsi qu ' i l a vu le venin du Naja 
introduit dans l'oreille donner la mort; le ve­
nin déposé à la surface de l'œil ou sur le larynx 
produit des accidents t rès graves, souvent 
m ê m e mortels. 

Pendant trois années consécutives, Fayrer 
a fait de nombreuses observations sur l'action 
du venin du Cobra. I l a expérimenté sur des 
Chiens, des Chevaux, des Bœufs , des Chèvres, 
des Cochons, des Chats, des Lapins, des Rats, 
des Cerfs, des Poules, des Milans, des Lézards, 
des Couleuvres, des Serpents venimeux, des 
Grenouilles, des Poissons, des Limaces. De 
toutes ces expér iences , i l ressort que le venin 
du Cobra agit sur tous les animaux et que son, 
action, excessivement violente, se manifeste 
généra lement avec une extrême rapidité; i l 
ressort, en outre, que les morsures qui pénè­
trent dans les vaisseaux sanguins d'un certain 
d iamèt re sont fatalement mortelles, quel que 
soit le r emède employé . Fayrer, en outre, éta­
blit que, contrairement à l'opinion générale­
ment adoptée , le venin des Serpents, celui du 
Cobra en particulier, ne manifeste pas seule­
ment son action lorsqu'il est directement in­
troduit dans la masse du sang„ mais qu' i l agit 
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encore lorsqu' i l est déposé à la surface d'une 
muqueuse, m ê m e celle de l 'eslomac; l 'action 
est plus lente à se produire, voilà tout . 

D'observations r écen te s i l r é su l t e que, par 
la blessure du Naja, les accidents locaux sont 
presque nuls ; l 'action du poison porte p r i n ­
cipalement sur la respiration; i l se manifeste 
rapidement des troubles paralytiques ; des 
convulsions peuvent d'ailleurs se produire sous 
l 'action de ce venin. 

A c t i o n sur l 'homme. — Dans l'Inde des m i l ­
liers de personnes sont malheureusement 
mordues chaque année par le Naja, de telle 
sorte que nous possédons de nombreuses ob­
servations sur la marche et les s y m p t ô m e s de 
l'empoisonnement. Nous pouvons ic i consi­
gner quelques cas qui ne se sont pas t e rminés 
par la mort , et qui n'en sont pas moins ins­
truct ifs . 

Une femme mordue au pied par un Cobra 
f u t visitée par Duff in dix heures seulement 
après la blessure. Elle avait perdu la vue et la 
sensibil i té ; la constriction du pharynx étai t 
telle, que la déglut i t ion était absolument i m ­
possible. Dès l'instant de la blessure, la mal­
heureuse étai t tombée dans un état de pros­
trat ion ex t rême ; on aurait pu la croire sous 
l'influence des narcotiques. A la suite d'un 
traitement appropr ié , un mieux sensible se pro­
duisit . Dix-hu i t heures après les premiers ac­
cidents, la sensibili té revint et la vue f u t recou­
vrée. Hui t jours après , la faiblesse disparut et 
la blessée se ré tabl i t lentement. 

Un Indien, qui avait é té mordu à la cheville, 
eut, un quart d'heure après , la mâcho i re forte­
ment con t rac tée et semblait ê t re mort . On l u i 
fît prendre de force deux bouteilles de m a d è r e 
chaud et on appliqua sur la plaie, largement 
incisée, de l'eau de Luce, c 'es t -à dire un m é ­
lange d'ammoniaque liquide, d'alcool, d'huile 
de succin, de savon blanc et de baume de la 
Mecque. Le blessé respirait à peine ; i l resta 
p rès de deux jours dans un é ta t de profonde 
prostration. 

Les indigènes de l 'Inde, surtout les char­
meurs de Serpents, emploient de nombreux 
r e m è d e s qu'ils tiennent toujours secrets. 

Un de ces alexipharmaques est la pierre à 
Serpent n o m m é e à Ceylan Pembu Kelu; l 'em­
ploi de cette substance a dû êt re appris aux 
Singalais par les charmeurs venus de la côte 
de Coromandel. 

« Plus d'un cas de l 'efficacité de ce r e m è d e , 
raipporte Tennant, m'a été certifié par dô> t é -
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moins oculaires. Un de mes amis traversant, 
en mars 1854, la jungle au voisinage de B i n -
tenne,vit un Tamoul qui tenait des deux mains 
un Cobra qu ' i l avait saisi par la t ê te et la 
queue. Notre homme, en voulant placer le Ser­
pent dans une corbeille, le mania si maladroi­
tement qu ' i l f u t mordu au doigt. Le reptile 
maintint pendant environ deux secondes ses 
crochets dans la plaie. Le sang coula et le 
blessé ressentit de suite une assez vive dou­
leur. Un des hommes qui accompagnaient le 
blessé ouvrit sa ceinture et en t i ra deux pierres 
à Serpent, chacune de la grosseur d'une pe­
tite amande, de couleur noire sombre, fine­
ment polies à la surface, et en plaça une sur la 
plaie. La pierre adhé ra fortement, absorbant 
tout le sang; pendant ce temps le compagnon 
du Tamoul fr ict ionnait et massait le membre 
blessé depuis l 'épaule jusque vers les doigts ; 
les pierres t o m b è r e n t d 'e l les -mêmes et Iadou-
leur se calma. Le blessé parut absolument 
soulagé et s ' apprê ta à partir . Pendant ce temps, 
un autre Tamoul t i ra de son sac un petit mor­
ceau de bois et le porta, avec p récau t ion , dans 
le voisinage de la t ê te du Naja, qui se mi t à 
s'aplatir contre le sol ; l ' Indou saisit alors le 
Serpent sans aucune crainte et le plaça au fond 
d'une corbeille en osier. » 

Un fait semblable f u t observé en 1852 et 
c o m m u n i q u é à Tennant par Laval l ière . Ce der­
nier, à cette époque , magistrat de l 'arrondis­
sement dans lequel le fai t se passa, vi t un j o u r 
un charmeur de Serpents mordu à la cuisse 
par un Cobra; le sang coula en abondance; 
l ' Indou appliqua i m m é d i a t e m e n t sur la bles­
sure une pierre par t icu l iè re et se fr ict ionna le 
membre avec une racine, j u s q u ' à ce que la 
pierre t o m b â t . Le blessé aff i rma alors à Laval­
l ière qu ' i l n'avait plus r ien à craindre ; La­
vallière le rencontra, en effet, assez longtemps 
après en parfaite san té . 

Barrow et Hardy nous ont fa i t conna î t r e la 
composition de la pierre à Serpent; les re­
cherches de Tennant ont conf i rmé les obsèr-
vations a n t é r i e u r e s . I l y a longtemps que 
Kolbe indique qu'au cap de B o n n e - E s p é r a n c e 
certaines personnes se servent de cette pierre 
qu'elles font venir de l 'Inde, et qu'elle a des 
propr ié tés vraiment merveilleuses. Thunberg, 
qui visita le Cap après Kolbe, indique que la 
pierre à Serpent authentique doit a d h é r e r for­
tement au palais, lorsqu'on la place dans la 
bouche, et que de petites bulles d'air doivent 
monter à la surface lorsqu'on la jette dans 
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l'eau. Lorsqu'on la pose sur un point mordu, 
dit notre voyageur, la pierre s'y applique, tire 
dehors le venin et tombe d 'el le-même lors­
qu'elle est suffisamment imbibée. A ce qu'as­
sure Johnson, le secret de la préparat ion de la 
pierre à Serpent est encore aujourd'hui entre 
les mains des brahmines et leur rapporte des 
sommes considérables. Nous savons que cette 
pierre est composée d'os grillés, de chaux et 
d'une résine préparée d'une certaine f açon ; 
cette substance peut évidemment aspirer dans 
ses pores un liquide tel que le sang mélangé 
du venin; i l est probable que la succion pro­
duirait le même effet, mais pourrait peu t -ê t re 
n 'ê tre pas sans quelque danger. 

Le voyageur Hardy nous apprend comment 
la pierre à Serpent est p réparée au Mexique, 
où on l'emploie de m ê m e que dans l'Inde. 

«On prend, d i t - i l , un morceau de bois de cerf 
de grosseur voulue, on l'enveloppe d'herbe, on 
l'enferme dans une enveloppe de cuivre et on 
place le tout sur un feu de charbon jusqu ' à ce 
que la corne soit suffisamment calcinée. La 
substance refroidie forme une masse cohérente 
bien que celluleuse, dont la couleur est 
noire. » 

Tennant a eu l'occasion d'examiner la ra­
cine dont se servent les Indous ; il. croit pou­
voir la rapporter à une Aristoloche. Les diffé­
rentes espèces appartenant à ce genre sont 
assez généra lement employées contre la mor­
sure des Serpents venimeux; c'est ainsi qu'au 
Brésil et dans l 'Amérique centrale, on se sert 
du Bejuco Carare, du Zaragaza, du Gallitos. 

On prétend avoir obtenu dans l'Inde de réels 
succès avec l'Aristoloche. « Une femme I n ­
doue, mordue par un Serpent à lunettes, rap­
porte Lowther, me fu t apportée sur un bran­
card. Elle était presque complètement inani­
mée , à ce point que je jugeai tout d'abord 
mes secours inutiles. La blessée était froide 
comme du marbre; son aspect était eelui d'un 
cadavre. Le mari manifesta le plus profond 
découragement du refus que je fis de soigner-
la blessée et me supplia tellement que je 
tentai un effort que je croyais complè tement 
inutile ; je ne me cachai du reste pas pour 
dire que je considérais la blessée comme per­
due. J'ouvris cependant de force ses mâ­
choires fortement contractées et l u i fis prendre 
mon remède composé de trois feuilles d'aris­
toloche et de dix grains de poivre broyés avec 
de 1 eau. Une dizaine de minutes après l 'admi-
ministration du médicament , j ' aperçus un 

léger battement de la lèvre infér ieure. Au bout 
de quelques instants, et après avoir, à diffé­
rentes reprises, fai t remuer la blessée parles 
hommes qui l'accompagnaient, je vis se pro­
duire une large inspiration; la blessée, poussa 
alors ce cr i : « un feu me brûle et me con­
sume. » Je fis prendre alors une once d'eau 
dans laquelle avait été broyée une feuille d'a­
ristoloche. La malade recouvra le sentiment 
et put m'indiquer e l l e -même l'endroit précis 
où elle avait été mordue. Je la fis frictionner 
en ce point avec des feuilles d'aristoloche 
dont l'effet f u t tel que ma malade fut bientôt 
en éta t de se mettre sur pieds. Je lu i ordonnai 
de se donner le plus de mouvements possible 
au moins pendant deux heures. Au bout de ce 
temps la malade était complètement guérie et 
put partir. » 

Lowther rapporte des faits semblables et 
assure avoir vu au moins vingt cas dans les­
quels l 'emploi de l'aristoloche a été couronné 
du plus entier succès . Les expériences faites 
sur des chiens par cet observateur; n'ont pas 
cependant confirmé les résultats auxquels iL 
était arrivé sur l 'homme. 

La vieille répu ta t ion de l'aristoloche est cer­
tainement surfaite. « Je regrette de dire, écrit 
Fayrer, que dans tous les cas où j ' a i employé 
cette plante, j ' a i eu un succès incomplet; je 
dois, du reste, avouer que je ne connais réelle­
ment pas un r e m è d e capable de combattre la 
terrible action du Serpent à lunettes «adulte. » 

L'HAJE. — NAJA HAJE. 

Uràuschîange. 

Caractères. — L'haje ou le Serpent à lu­
nettes égyptien (Naja haje, niveus, régal®* 
candidissimus, Vipera melanùra, Echidna flava, 
Cérastes candidus) a le cou moins dilatable 
que le Cobra, à cause de la plus forte cour­
bure des côtes qui en relèvent les téguments ; 
i l est généra lement plus grand que son congé­
nère d'Asie, l 'animal adulte arrivant facile­
ment à la taille de 2 mèt res . 

Cette espèce ne porte jamais de lunettes, 
sur le bouclier ; sa coloration est t rès variable.*' 
Généra lement le corps est de couleur jaune 
paille, la face infér ieure é tant moins foncée; 
ainsi qu'on le remarque sur la figure 303, on 
voit dans la région cervicale plusieurs bandes 
de couleur sombre. Chez certains individus 
ces bandes sont rouges ou b runâ t r e s ; d'autres 
fois le corps est d'une couleur presque uni-
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f o r m é m e n t noire ; parfois l 'animal est noir , 
avec des parties jaunes e n t r e m ê l é e s . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'Hajc se 
trouve sur presque toute l ' é t endue du conti­
nent a f r ica in ; i l est commun dans tout le bas­
sin du N i l et dans les rég ions du Cap ; i l a été. 
s ignalé sur la cô te occidentale, aussi bien que 

Fig. 303. — L'Haje. 

sur la cô te orientale d 'Afrique ; Livingstone a 
plus d'une ,fpis vu cet animal dans l 'Afr ique 
centrale. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — En Egypte, 
on t r o u v é le Naja dans les champs et dans les 
endroits u n peu dése r t s , principalement dans 
le voisinage des monuments en ruines. Dans 
le Soudan et au cap de Bonne-Espé rance , on 
le rencontre principalement dans les endroits 
o m b r a g é s , où i l v i t entre les racines des ar­
bres ; i l trouve u n abr i sous de gros blocs de 
pierre ou au mi l ieu d 'épaisses broussailles. 
Bien qu ' i l ne soit rare nulle part , on ne peut 
dire cependant qu ' i l soit commun. 

Geoffroy Saint-Hilaire assure que les femmes 
fellahs ne sont guè re t roub lées lorsqu'elles 
ape rço iven t u n Naja dans leurs champs, parce 
qu'elles savent, par expé r i ence , que cet ani­
mal n'attaque pas si on se trouve à quelque 
distance de l u i et qu ' i l se conteute de suivre 
du regard tous les mouvements que l 'on fai t 
p rès de l u i . 

L 'Haje est cependant r e d o u t é , et pour cause, 
de tous les Égypt iens , qui le tuent chaque 
fois qu'ils le peuvent. Bien que farouche, ce 
Serpent, lorsqu' i l est poursuivi, se retourne 
bravement et fa i t face à l'adversaire, se dres­
sant sur sa queue, gonflant son cou et sifflant 
violemment. S'il est se r ré de trop près , l 'Haje 

se jette sur l 'homme et cherche à le mordre. 
« Un de mes amis, raconte Anderson, é c h a p p a 
à grand'peine à l 'un de ces Serpents. Un jou r 
qu ' i l é tai t en t ra in d'herboriser, un Naja passa 
tout près de l u i . Mon ami pr i t la fui te à recu­
lons, aussi vite que possible. Le Naja le pour­
suivit et allait l 'atteindre, lorsque l 'homme 
t r é b u c h a contre une fourmi l i è re et tomba à 
la renverse. Ef f rayé sans doute, le Serpent 
fi la , rapide comme une f lèche. » Waller rap­
porte un fai t du m ê m e ordre. « Une jeune 
f i l le , d i t - i l , trouva la mort d'une façon vrai­
ment dramatique. Elle marchait à la suite de 
porteurs dans un ét roi t chemin, lorsque toul 
à coup un Aspic sortit d'un épais buisson, se 
jeta sur elle et la mordi t à la cuisse ; en dépit 
de tous les moyens employés , la malheureuse 
expira en moins de dix minutes. Ce fai t , abso­
lument authentique, prouve la véraci té des 
relations de plusieurs voyageurs. Les indigè­
nes assurent qu 'un Haje adulte poursuit tou­
jours l 'homme ou u n animal, quelle que soit sa 
taille, lorsqu'ils viennent à passer à sa por tée 
(voyez la planche XIV) . Chose digne de remar­
que : un Arabe raconta aux porteurs dont 
nous venons de parler que, quelque temps 
après l'accident dont i l vient d 'ê t re question, 
i l avait passé par le m ê m e chemin et que l ' un 
de ses hommes avait été a t t aqué par un Naja; 
l'issue avait été éga lement funeste. » 

Les Najas africains sont souvent d é s i g n é s } 
sous le nom de cracheurs. Les colons du cap 
de Bonne-Espérance , ainsi que les nègres des 
côtes occidentales, assurent que ces animaux 
peuvent lancer ^p lus i eu r s pieds leur salive 
mêlée^ de venin, surtout si le vent souffle du 
côté de la projection. Gordon Cumming assure 
avoir vu le fai t se produire et raconte avoir 
é té victime d'une agression semblable. 

« Les Serpents aspics, écrit Reichenow, sont, 
avec la Vipère arietans, t rès communs dans la 
Côte d'Or. Ils habitent les steppes et évi tent 
les forê ts épa i sses . Dans le mi l ieu de la jour­
n é e , ils rampent volontiers le long des che­
mins pour se chauffer au soleil. Si quelqu'un 
passe près d'eux, ils se redressent, sifflent, 
gonflent leur cou et lancent à près d'un m è t r e , 
et surtout dans la direction des yeux, un l i ­
quide principalement composé de salive. D'a­
près les assertions des missionnaires de la 
région et le dire des ind igènes , cette bave 
produit la cécité si elle arrive jusqu'au globe 
oculaire. » Falkenstein rapporte les m ê m e s faits 
et ajoute que lorsqu'un nègre a r e ç u de cette 
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salive, i l s'empresse de laver l'endroit souillé 
avec 'du lait, qui passe pour un remède in ­
faillible. 

De même que le Serpent à lunettes, l'Haje 
est ext rêmement agile : i l grimpe aux arbres 
avec une grande facilité et sait parfaitement 
nager; dans ce dernier cas i l tient la tê te lar­
gement relevée au-dessus de l'eau et gonfle sa 
collerette. 

L'Haje se nourrit de petits Mammifères, sur­
tout de Gerbilles, de Campagnols ; i l fait une 
chasse active aux Oiseaux, aux Reptiles et aux 
Batraciens, et ne dédaigne pas les œufs , qu' i l 
va chercher dans les nids. 

Charmeurs «le Serpents en Egypte. — « Au­
jourd'hui, d'après les rapports des voyageurs, 
dans presque toutes les contrées de l'Asie, 
de la Perse et de l 'Égypte, une curiosité res­
pectueuse et fanatique entraîne les gens du 
peuple à s'assembler, à former des cercles 
nombreux autour de certains jongleurs, qui 
s'annoncent comme doués d'un pouvoir sur­
naturel, de facultés transmises héréditaire­
ment, ou comme possesseurs de certains pro­
cédés à l'aide desquels ils sont parvenus à 
apprivoiser et à faire obéir des Serpents à leur 
volonté. Dans l'espoir, et m ê m e avec la cer­
titude de recevoir des rémunéra t ions dont ils 
déterminent d'avance la quoti té, ils font sortir 
de leurs cages ou des paniers dans lesquels ces 
Reptiles se trouvent placés et suivant un ordre 
déterminé, un assez grand nombre de ces 
Serpents. Ces hommes semblent exercer sur 
ces animaux une sorte d'enchantement, en 
donnant à leur corps et aux mouvements des 
membres certaines inflexions, soit au moyen 
de la voix modulée , soit à l'aide de sifflets et 
de petites flûtes dont ils tirent des sons mo­
notones et t ra înants auxquels paraissent obéir 
ces animaux en se dressant ou en relevant le 
cou en cadence. D'autres, au moment où ils 
sont le plus animés, entrent à l'aide de cer­
tains attouchements dans une sorte de l é ­
thargie ou de mort apparente. A certains 
ordres, ils se raidissent alors et deviennent 
inflexibles comme des baguettes, ou bien, à 
quelques signes, ils reprennent leur flexibilité 
et s'enroulent sur un bâton, comme une corde 
sur sa poulie. 
^ « Kaïmpfer, Porskal, Olivier et Geoffroy 
Saint-Hilaire, ont donné sur ce sujet des dé­
tails fort intéressants dont nous venons d' in­
diquer les principaux. Ils nous ont appris de 
plus que, pour fixer encore davantage l 'atten-

< 

* 
t ion, ces jongleurs p résen ten t parfois au publie 
réuni dans les places et sur les marchés, des 
Vipères et sous l'apparence de Vipères cornues 
ou Cérastes, de gros Eryx, sur la tête des­
quels on avait implan té des ongles d'oiseaux 
qui ont cont inué de croî t re . C'est le résultat 
d'une greffe animale, analogue à celle qui se 
pratique dans certaines fermes quand on en­
lève à de jeunes coqs l 'éperon qui devait 
armer leurs jambes, pour le fixer et le faire pé­
né t re r dans la chair vive à la place qu'occupait 
la crê te . On sait, en effet, qu ' à la suite de celte 
implantation, cette mat iè re cornée continue 
de croître et de se développer (1). » 

Ainsi s'expriment Duméri l et Bibron; depuis 
l 'époque à laquelle écrivaient ces auteurs, nous 
avons à donner des détails complémentaires 
dont nous consignerons ic i les principaux. 

Nous sommes, un jour de fête, sur une des 
places publiques du Caire; des sons discor­
dants, mais retentissants, t irés d'une grande co 
quille, se font entendre et annoncent qu'il va 
être donné une de ces représentat ions si chères 
aux fils et aux filles de la « capitale victorieuse 
et de la mère du monde ». Bientôt le cercle 
s'est fo rmé autour du « Haui » et la représen­
tation commence. Un jeune homme tout dé­
penaillé remplit le rôle de paillasse et débile 
une série de plaisanteries lourdes, grossières 
et triviales qui charment la foule et excitent le 
rire de tous les assistants. Un singe babouin 
à manteau fai t force grimaces, tandis que l'im­
présario ramasse les menues pièces de cui­
vre qu'on l u i jette. Pendant ce temps le pail­
lasse et le singe se t r émoussen t à qui mièux 
mieux et font assaut de sottises. 

Lorsque la foule est convenablement pré­
parée , le chef de la troupe jette au milieu du 
cercle un sac en cuir, l'ouvre, en tire un ins­
trument qui a certainement dû être inventé 
par quelque démon , ennemi j u r é de la musi­
que, met de côté la coquille dont i l tirait au­
paravant des sons moins désagréables peut-être 
que ceux qu' i l va faire sortir de sa sumara. U 
fait entendre une série de bruits, nous Pose­
rions dire de sons monotones. On voit s'agiter 
quelque chose dans le sac; bientôt une petite 
tê te appara î t à l 'ouverture; c'est celle de 
l 'Haje; l 'animal sort peu à peu du sac; i l se 
soulève sur la partie pos té r ieure de son corps, 
rampe lentement, en é ta lant son large cou. 
Le Serpent darde ses yeux étincelants sur le 

(1) Erpétologie générale, t. VII, p. 1284. 
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dompteur, et semble suivre tous ses mouve­
ments. A ce moment, une épouvan te généra le 
s'empare de tous les assistants, car chacun 
sait qu ' i l a devant l u i le terrible Haje, dont la 
blessure est mortelle. Le charmeur, l u i , r i t du 
danger, car i l a auparavant a r r a c h é les cro­
chets de l 'animal venimeux ; aussi le prend-il 
sans crainte* le retourne-t-il en tous sens pour 
bien montrer sa doc i l i t é ; i l le saisit par le cou, 
crache dessus, puis, ce que ne voient pas les 
spectateurs, l u i comprime tout à coup u n 
po in t d é t e r m i n é de la nuque ; le Serpent s'é­
tend alors et devient raide comme une ba­
guette. 

R é c i t s des anciens. — C'est.en pressant ainsi 
la partie an t é r i eu re du corps des Najas hajes, 
et en faisant tomber l 'animal dans une sorte 
de torpeur accompagnée de t é t anos des mus­
cles de l ' échiné , que les magiciens du ro i d E-
gypte o p é r è r e n t la p r é t e n d u e transformation 
des verges en Serpents. Nous lisons, en effet : 
« Aaron jeta son bâ ton devant Pharaon et ses 
serviteurs et ce bâ ton f u t changé en Serpent. 
Pharaon ayant fa i t venir les sages d 'Égypte et 
les magiciens, ils f irent la m ê m e chose par les 
enchantements et les secrets de leur art. Cha­
cun d'eux ayant donc je té son bâ ton , celui-ci 
f u t c h a n g é en Serpent ; mais le bâ ton d'Aaron 
dévora les autres. » 

Le Serpent avec lequel Moïse et Aaron j o n ­
g lè ren t devant le Pharaon, comme le fa i t au­
jourd 'hu i le Haui, c'est le fameux Aspic des 
Grecs et dès Romains, Y Ara ou le Serpent sacré 
des anciens Égypt iens , le symbole de la puis­
sance et de la grandeur, dont on voit l 'image 
sculp tée dans les temples des deux côtés de la 
sphère terrestre (f ig. 305) ; c'est l 'animal dont 
le ro i portait au f ron t une rep résen ta t ion , 
comme l'insigne de sa hauteur et de sa souve­
ra ine t é ; c'est l u i que l 'on voit sur le d i adème 
du dieu Horus, le radieux fils d'Isis et d'Osiris, 
le gracieux symbole du soleil printanier ; c'est 
l u i , que , sous le nom ù'Uraûs, adoraient les 
peuples qui f leurirent pendant tant de siècles 
sur les bords du N i l . Les champs cultivés 
é ta ien t placés sous sa garde tu té la i re ; aussi 
son image était-el le suspendue à la porte des 
temples, aussi ses dépouil les é ta ient -e l les em­
b a u m é e s et à tout jamais préservées . 

Tous les auteurs anciens qui ont écr i t sur 
l 'Egypte parlent .de l'Aspic. « On trouve, dit 
iE l ien , des Aspics longs de cinq coudées . La 
plupart sont .noirs ou d'un gris c e n d r é , quel­
ques-uns seulement couleur de feu. » « Rep ré ­

sente-toi, s 'écrie Nicandre, l'Aspic sanglant 
avec ses couleurs sinistres. Lorsqu ' i l entend 
u n brui t , i l s'enroule en cercle et élève au 
milieu sa t ê te redoutable. Sa nuque alors se 
gonfle ; i l siffle avec rage et menace de la mor t 
quiconque se trouve sur son passage. » « Cet 
horrible animal, ajoute Pline, montre, sous 
de certains rapports, des sentiments dél icats ; 
i l vit dans une vér i table union, et la moi t 
seule peut sépare r les époux . Si on tue i n 
Aspic, une incroyable soif de vengeance s'em­
pare de l'autre ; i l poursuit le meurtrier, m ê m e 
au mil ieu des foules les plus compactes-; i l 
surmonte toutes les diff icultés, ne lient compte 
d'aucune distance et on ne peut se sauver que 
par une fui te rapide au delà des r ivières. La 
nature a donné à ce Serpent de malheur des 
yeux craintifs qui ne peuvent regarder en 
face, mais seulement de côté, aussi l u i arrive-
t - i l de ne voir son ennemi que lorsqu'il est à 
côté de l u i . » 

« Chez les Égypt iens , ajoute iE l i en , les As­
pics sont élevés avec grand honneur, aussi 
sont-ils rapidement dociles et sociables. On ne 
leur fai t aucun mal. Ils sont hab i tués à sortir 
de leur repaire lorsque l 'on bat des mains, car 
on ne les appelle pas avec des paroles. Lors­
que les Égypt iens ont t e r m i n é leur repas, ils 
trempent du pain dans du vin et dans du miel 
et frappent des mains comme lorsqu'on veut 
avertir un h ô t e . Les Serpents sortent à ce si­
gnal bien connu d'eux, se placent autour de la 
table, la tê te haute, et font leur repas. Lors­
qu ' à la nui t sombre, un Égypt ien entre dans 
sa demeure, i l frappe sur les mains ; les As­
pics se retirent et ne peuvent dès lors plus 
êt re foulés aux pieds. L 'espèce d'Aspic que l 'on 
nomme Thermuthis est vénéré comme sacré et 
placé, comme un d iadème , sUr la t ê te d'Isis. 
Les Égypt iens affirment que ces animaux ne 
causent jamais aucun p ré jud ice aux hommes 
justes et n attaquent que les criminels, ce que 
nous avons peine à croire. Les Égypt iens ne 
comptent pas moins de seize espèces d'Aspics 
dif férents , mais ils assurent que le Thermuthis 
seul est immor te l . Dans chaque coin des tem­
ples, ils construisent une demeure par t icu l iè re 
pour ces animaux, qu'ils nourrissent de la 
graisse de jeunes veaux. » 

Phi larque, rapporte Pline, raconte qu 'un 
Aspic se montrait r égu l i è r emen t à l'heure du 
repas et se nourrissait des dessertes ; ce Ser­
pent mi t au monde plusieurs petits, dont un 
mordi t le fils de son hôte et le fil ainsi périr* 
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L'animal, ayant appris le malheur qui était ar­
rivé, tua sa progéniture et quitta la maison à 
tout jamais. 

Toute personne mordue par un Aspic, rap­
porte iElien, est fatalement condamnée , aussi 
les rois d'Égypte portent-ils l'image de l'Aspic 
dans leur diadème pour marquer leur puis­
sance invincible. Lorsque l'Aspic gonfle son 
cou, i l enlève la vue à celui qui s'expose à son 
haleine. Les dents venimeuses sont entourées 
d'une mince membrane ; quand l'Aspic mord, 
la membrane est refoulée et le poison se ré­
pand alors dans la plaie ; ce venin se répand 
très rapidement dans le corps, de telle sorte 
qu'il n'en reste que de faibles traces à la sur­
face de la morsure. 

Lorsque quelqu'un est mordu par un Aspic, 
écrit Dioscoride, c'est à peine si l 'on voit deux 
petites piqûres ; i l en sort un peu de sang 
noir ; le plus souvent la mort arrive avant que 
le tiers du jour ne soit passé. Celui qui a été 
mordu par un Aspic, rapporte Pline, tombe 
dans un é ta tde somnolence invincible ; de tous 
les Serpents, c'est l'As-pic qui tue le plus rapi­
dement. Por té dans le sang ou sur une plaie 
récente, le venin tue ins tan tanément ; l 'action 
est moins prompte si ce venin est déposé sur 
une plaie ancienne ; on peut d'ailleurs le boire 
sans rien ressentir et m ê m e manger de la 
chair des animaux qui ont succombé aux mor­
sures de ce Reptile. Avec la salive de l'Aspic, 
rapporte Aristote, on prépare un poison put ré­
fiant contre lequel i l n'y a aucun remède . 
Lorsqu'à Alexandriequelqu un était condamné 
à mort et devait succomber d'une manière 
douce, on le faisait mordre par un Aspic, d'a­
près Galien. 

Silius Italicus rapporte que les Serpents d'A­
frique sont domptés et engourdis par les 
Psylles, grâce aux mouvements de la main et 
aux chants monotones. Nous voyons encore 
aujourd'hui se produire les mêmes effets. 

D'après Lucain « un seul peuple, parmi ceux 
qui errent dans l 'Afrique, reste affranchi de la 
morsure des Serpents ; ce sont les Psylles, qui 
se mêlent aux Marmorides. Ils joignent à la 
vertu des herbes la puissance des enchante­
ments ; leur sang même , à part les enchante­
ments, reste incorruptible à leur venin. Chaque 
jour en contact avec ces Reptiles, la nature 
grâce à leurs habitudes, les a rendus invulnél 
rables ; ils font un pacte avec la mort. Telle 
est la confiance qu'ils placent dans leur sans 
qu aussitôt que leurs enfants viennent au 

monde, s'ils craignent quelque mélange adul­
tère , ils éprouvent la pu re t é douteuse de co 
sang par la morsure empoisonnée de l'Aspic. 

« Ainsi, l'oiseau de Jupiter, dès qu' i l a fait 
éclore de l 'œuf ses petits, avant qu'ils se cou­
vrent de duvet, les présente au soleil levant. 
Ceux qui de leur regard peuvent soutenir ses 
rayons, fixer les clartés du jour , sont réservés 
pour l'empire des cieux ; ceux qui baissent 
les yeux sont abandonnés . 

« Telle est l 'épreuve que le Psylle fait subir 
au fils de sa race ; n 'a-t- i l point horreur de ma-
nier les Serpents, se plaî t- i l à jouer avec les 
reptiles : voilà son vrai sang. » 

Et plus lo in , « si quelqu'un pendant le jour 
reçoit l'atteinte mortelle des Reptiles veni-
meux, c'est alors que le Psylle fait éclater les 

Fig. 304. - Têtes de Haje, d'après Mariette 
(temple de Denderah). 

prodiges de son art, que dans la lutte qui s'en­
gage, i l triomphe du poison qu' i l arrête dans 
les veines. De sa salive d'abord i l trace l'en­
droit où s'enfermera le venin corrupteur; i l 
l 'enchaîne dans l'orifice de la plaie. Puis, sa 
langue, avec une incessante volubilité, mur­
mure des formules magiques, qu'accompa­
gnent des flots d ' é c u m e . L'électr ique effet du 
poison ne l u i donne pas le temps de respirer ; 
un seul instant de re lâche et le malheureux 
cesse d'exister. 

« Souvent le venin, qu i a déjà injecté ks 
entrailles, f u i t au premier, appel des enchan­
tements. Mais s'il est sourd à la voix qui l'évo­
que, s'il refuse de sortir quand i l en a reçu 
l'ordre, alors, se couchant sur sa victime, i l 
applique sa bouche sur la plaie livide, i l presse 
le venin entre ses lèvres, l'exprime avec les 
dents ; puis, exhumant la mort de ce corps 
glacé, i l le rend mêlé à des flots de salive, et 
reconnaî t au goût quel est, le reptile qui fit 
sentir ses atteintes victorieuses (1). » 

Capture de l ' H a j e . — Chaque jongleur 
égyptien prend lu i -même les Aspics dont i l a 
besoin pour ses spectacles, et cela d'une maniè­
re t rès simple. Armé d'un long et fort bâton 

(1) Lucain, La Pharsale, trad. Courtaud-Diverneresse, 
livre IX. 
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Fig. 305. — Figure symbolique représentant le disque aile accompagné de deux Aratis (d'après Mariette). 

fai t g é n é r a l e m e n t de bois d'une m i m o s é e ap­
pe lée Nabut, le jongleur explore tous les en­
droits dans lesquels i l pense trouver le Ser­
pent. A l ' ex t rémi té du bâ ton est a t t aché u n 
paquet de chiffons, qu ' i l p résen te au Naja ; 
celui-ci se dresse m e n a ç a n t et, de la défensive, 
passe rapidement à l 'offensive. Dans sa rage, 
le Serpent mord furieusement l ' é to f fe ; c'est 
alors que le charmeur retire rapidement le 
bâ ton , de m a n i è r e à arracher les crochets au 
Serpent. Le charmeur ne se contente pas de 
cette p r e m i è r e tentative ; i l fa i t mordre le Naja 
plusieurs fois, de m a n i è r e à ê t re bien certain 
que les crochets sont cassés et que l 'animal 
est épu i sé . Le jongleur presse alors la t ê te du 
Serpent contre le sol, saisit l 'animal avec pré ­
caution par le cou, le comprime en un point de 
la nuque d é t e r m i n é , produisant ainsi un éta t 
de contracture, pendant lequel le Reptile est 
peu à craindre ; c'est ce moment que le chas­
seur choisit pour examiner la bouche de l 'Haje 
et s'assurer que les crochets à venin sont réel le­
ment a r r a c h é s . Le charmeur sait, du reste, par­
fai tement que les crochets repoussent et sont 
r e m p l a c é s , aussi a-t- i l grand soin de r é p é ­
ter le m ê m e m a n è g e de temps en temps. 

Lors de son sé jou r dans le Fayoum, vers le 
lac Mœr i s , Brehm rapporte qu 'un Haui se 
montra u n j o u r dans son habitation et l u i 
donna l'assurance qu ' i l n ' é ta i t venu que pour 
chasser les Serpents qui y avaient élu domi­
cile. Le voyageur l u i expliqua qu ' i l avait déjà 
eu soin de chasser les Serpents,. mais qu ' i l 

BREHM. — V-

étai t cependant disposé à l u i permettre de 
donner une r ep ré sen t a t i on . Le Haui ouvrit 
aussi tôt le sac à Serpents et f i t danser devant 
lu i six ou sept Najas. « Je l ' invi ta i alors à m'en 
apporter quelques-uns qui fussent encore en 
possession de leurs dents venimeuses, car je 
savais parfaitement que ceux qui é ta ient de­
vant nous é ta ien t inoffensifs. Le chasseur pro­
testa, j u s q u ' à ce que nous nous p r é s e n t â m e s à 
l u i comme des charmeurs venus de Frangistan, 
la patrie des E u r o p é e n s . Notre Haui cligna des 
yeux d'une m a n i è r e expressive, et p ro fé ra 
quelques paroles d'usage sur « ce qu ' i l faut 
« voir et laisser voir, sur la d u r e t é des temps, 
« la difficulté de gagner honorablement sbn 
« pain, sur le peuple stupide, fi ls , petit-fils et 
« arr ière-pet i t - f i ls d'une postér i té d ' ânes» , par­
m i lesquels i l comprenait certainement ses 
for t honorables spectateurs. Dé te rminé enfin, 
probablement p lu tô t plus par la promesse 
d'une bonne r é c o m p e n s e que par la cons idé­
ration r é su l t an t de la con f r a t e rn i t é , le Haui 
nous promit , à moi « le charmeur de Serpents », 
et à mon ami « le cé lèbre médec in » de nous 
apporter un Haje adulte avec ses dents à venin 
intactes. Le Haui reparut le jour suivant, le 
sac en cuir sur l ' épaule , l 'ouvri t avec beau­
coup de p récau t ions et sans aucune sorte de 
jonglerie, p r i t son bâ ton et attendit que la 
bê te sort î t . Lorsque l 'animal se f u t un peu 
a v a n c é , et avant que l 'Haje se changeâ t en 
« Ara », l 'Haui l'avait pressé sur le sol à 
l'aide de son b â t o n , saisi à la nuque avec la 

REPTILES. — S6 
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main droite, enveloppé du sac en cuir à l'aide 
de la main gauche, et lorsque la gueule s'ou­
vrit , les crochets à venin apparurent absolu­
ment intacts. « Ainsi, f rè re , dit le charmeur, 
ma parole est la vérité, et mon dire sans men­
songe. J'ai pris le dangereux animal sans le 
blesser. Dieu, le Très-Haut est grand , et 
Mahommed est son prophète . » 

Remèdes contre l a morsure. — Malgré toute 
la prudence que le Haui met à s'emparer du 
Naja, i l arrive parfois cependant qu ' i l est 
mordu et qu' i l meurt, car i l ne paraî t em­
ployer aucun remède contre la blessure. Au 
Gap, au contraire, les remèdes auxquels on 
attribue une vertu curative sont communs. Les 
Anglais emploient l'eau de Luce, l'ammonia­
que, etc. 

Les paysans hollandais, à ce que raconte 
Anderson, fendent la poitrine à une poule v i ­
vante et l'appliquent sur le point blessé. On 
voit alors les signes d'empoisonnement se ma­
nifester sur la poule, qui laisse tomber la tête 
et meurt. On prend alors une seconde poule, 
puis une troisième, une qua t r ième m ê m e si 
cela est nécessaire, jusqu ' à ce qu'on n'observe 
plus sur elles aucun signe d'empoisonnement ; 
on croit alors que le blessé est hors de danger,' 
car le venin est retiré de la blessure. Certains 
pensent que les grenouilles employées de la 
même manière rendent un service semblable. 

On emploie également au Cap une fève 
blanche qui pousse dans différents points de 
la colonie et qu'on nomme la fève monsieur; 
elle passe pour un remède contre les morsures 
de Serpents et d'autres animaux venimeux. 
On la coupe, on la place sur la plaie à laquelle 
elle adhère si intimement qu'on ne peut l'en 
arracher que par force; la fève tombe d'elle-
même lorsqu'elle a aspiré tout le venin. A u ­
trefois le sang de Tortue passait pour un re­
mède très énergique contre les morsures des 
Serpents ; lesindigènes en emportaient toujours 
avec eux dans leurs voyages. I l n'est certes pas 
besoin de dire la confiance qu' i l faut avoir dans 
de semblables remèdes . 

Capt iTi té . - L'Haje arrive assez souvent 
en Europe, mais presque toujours avec les 
crochets arrachés , de telle sorte qu ' i l vit peu 
de temps en captivité. Mutilé ou non, l 'animal 
est au commencement de la captivité d'humeur 
intraitable, et l 'on ne peut s'approcher de sa 
cage sans qu ' i l se dresse, enfle le cou et se jette 
contre les vitres ; i l reste ainsi souvent d eTé 
pendant des heures entières. Plus tard son i r r i -

tabilité diminue et i l devient moins farouche 
bien que, de m ê m e que tous les Serpents ve­
nimeux, i l ne s'apprivoise jamais. 

Des Aspics, que Effeld tenait en captivité 
mangè ren t au bout de peu de temps, bien que' 
privés de leurs crochets ; ils prirent d'abord des 
oiseaux et de petits rats vivants, plus tard 
morts; ils préféra ient les Mammifères aux Oi­
seaux et dédaignaient absolument les Lézards 
et les Batraciens ; bien plus, ils semblaient avoir 
de la r épugnance et de l'aversion pour ces 
animaux et se retiraient dans un coin de leur 
cage lorsque ces bêtes se trouvaient en leur 
compagnie. 

L'eau paraî t ê t re absolument indispensable 
aux Hajes ; ils se baignent très régulièrement 
et restent souvent plusieurs heures dans leur 
bassin. D'après les observations d'Effeld, les 
crochets avaient repoussé près d'un an après 
leur enlèvement , de telle sorte que les Serpents 
ne pouvaient plus être man jé s qu'avec les plus 
grandes précau t ions , car ces animaux attaquent 
d'une maniè re imprévue et avec la plus grande 
rapidi té , projetant leur tê te en haut et en 
avant à une distance vraiment incroyable; 

Albert Gunther nous a donné d'intéressants 
détails d 'après les observations faites au jardin 
de la Société zoologique de Londres. « Deux 
magnifiques spécimens de la variété noire des 
dangereux Hajes, les voisins des Vipères aqua­
tiques, forment, avec celles-ci, un contraste des 
plus frappants. En raison de leur vivacité et de 
leur taille, i l leur faut un assez grand espace. 
Les vitres de leur cage ont été rendues opaques 
j u s q u ' à un tiers environ de la hauteur, soit 
pour donner plus de repos aux Serpents qui 
sans cela seraient, à cause de leur grande i r r i ­
tabil i té , dans un éta t de colère continuelle, 
soit pour les forcer à se dresser en hauteur et 
à regarder au-dessus de la partie sombre du 
verre. C'est du reste ce que les Serpents font 
à la moindre occasion. Lorsqu'on introduit une 
proie dans la cage, i l arrive f réquemment que 
les Najas se battent; ils se tournent l'un con­
tre l'autre, dilatent leur cou, et c'est à celui 
d'entre eux qui se dressera le plus haut. 11 est 
réel lement é tonnan t que ces animaux ne se 
blessent pas. Lorsque l'on introduisit un t ro i ­
sième Aspic dans la cage où étaient déjà les 
deux autres, une véri table bataille s'engagea; 
1 intrus f u t mordu de telle sorte que le jour 
suivant on le trouva mort . Nos Najas tuent 
tous les animaux qu'on met avec eux, même 
lorsqu'ils ne s'en nourissent pas. Le mouvement 
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qu'i ls font pour mordre est extraordinairement 
rapide.; cette action est si prompte qui si on ne 
voyait pas la victime tomber et succomber, on 
ne saurait m ô m e pas qu velle a é té mordue. A u 
moment de la morsure, la bouche du Serpent 
est peu ouverte, à l'inverse de ce qui se passe 
chez les Serpents venimeux, et la blessure pa­
ra î t ê t re causée p lu tô t par une égra t ignure que 
par une p iqû re réel le , absolument comme lors­
qu'on effleure le flanc d'un animal avec une 
aiguille tenue verticalement, au lieu de l 'en­
foncer dans le corps. Nos Najas se tiennent f r é ­
quemment et pendant longtemps dans l'eau ; 
en hiver ils se retirent volontiers sous le tapis 
qu i garnit le plancher de leur cage. » 

R e p r é s e n t a t i o n de l ' H a j e . — « I l est avéré 
que les anciens Égypt iens adoraientles Najas, 
auxquels ils attribuaient, di t -on, la conser­
vation des grains. Ils les laissaient vivre et se 
reproduire au mil ieu des champs cultivés qu'ils 
semblaient confier à l e u r garde tu té la i re , ayant 
reconnu que ces Reptiles les débar rassa ien t des 
Rats, animaux rongeurs et voraces, dont le 
nombre immense produisait d'ailleurs d'ef­
frayants ravages et m ê m e des disettes absolues. 
C'était donc par reconnaissance qu'ils avaient 
voué à ces Serpents cette sorte de culte; que 
leur image était suspendue dans les t em­
ples; qu'ils embaumaient leurs dépoui l les ; que 
leur effigie, si facile à r econna î t r e et à repro­
duire g ross i è remen t (fig. 304), était gravée ou 
scu lp tée sur la pierre de leurs monuments, où 
efle se retrouve encore f r é q u e m m e n t . C'est 
ainsi qu'on s'explique comment des peintures, 
des dessins t rès reconnaissables sont souvent 
reproduits dans les hiéroglyphes et m ê m e sur 
les sarcophages des Egyptiens (1). » 

L'Haje ou Araus est le symbole de la puis­
sance et du commandement chez les anciens 
Égyp t i ens . Nous n'avons q u ' à parcourir les 
planches que Mariette-Pacha a consacrées aux 
temples de Dendérah et d'Abydos pour voir à 
chaque instant l'image du Serpent sacré . 

Voici , d 'après Mariette, les r ep résen ta t ions 
d'une sculpture se trouvant dans le grand 
temple de Dendé rah . L' inscription qui l'ac­
compagne se rapporte au culte de la déesse 
et de ses pa rèdes . Le temple y est figuré par la 
montagne solaire ; le disque ailé symbolise la 
force protectrice de la divinité, qui s 'étend sur 
l 'édifice s a c r é ; deux Araùs sont de chaque 
cô té du disque ailé (fig. 305). 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. VII, 
p. 1283. 

Voici encore la déesse Ramen, le symbole de 
l'abondance, dont la t ê te r ep résen te un Haje 
(fig. 306) et le dieu à tê te de Serpent, Neh-Ir, 

Fig. 306. — La déesse Ramen (d'après une peinture du 
temple de Dendérah). 

cité au rituel parmi les quarante-deux juges 
(fig. 307). 

Dans le monument de D e n d é r a h , le roi 
figure comme le fils d'Horus qui a t r i o m p h é 
de ses ennemis, sous la forme d'hippopotames, 
de crocodiles, de varans qu ' i l perce de sa lance ; 
sur sa coiffure se trouve l'Araus (fig. 208, 
p. 244). 

On voit f r é q u e m m e n t les représen ta t ions de 
ce m ê m e Serpent sur la t ê te d'Horus Hut, le 
dieu fils, le vainqueur des animaux typhoniens, 
amis des t énèbres et de la mort , d'Hathor, 
la déesse dispensatrice de l'existence, d'Horus, 
à la tê te d 'épervier , de Nekheb Sekher, le 
grand soleil femelle, de Mout, la grande vache 
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qui a enfanté le soleil, créé les hommes et pro­
duit les dieux, des huit Hathor-Osiris, qui ont 
la tête ornée du diadème divin, de Mehem, 
dont la beauté illumine les deux Égyptes ; on 

Fis. 307. — Le Dieu Reh-Ir (d'après une peinture du 
temple de Dendérah). 

retrouve la même image sur la tête d'Anoukis, 
de Bast, de Saosis, d'Isis, d'Osiris et d'autres 
dieux encore. 

Dans une des cryptes du grand temple de 
Dendérah, on voit le ro i sous les traits du fils 
d'Horus faisant des offrandes à une vache sa­
crée dont le corps est représenté par un Naja 
(fig. 308), et à un Serpent qui n'est autre que 

Fig. 308. — La vache sacrée au corps de Naja (d'après 
Mariette). 

l'Haje (fig. 309) et qui symbolise Hathor. Ces ! 
figures sont accompagnées de celles des Ser- ! 
pents protecteurs du temple. L 'un de ces Rep- ' 
Mes est le Serpent génie Sa-Hathor, qui se ma- ! 
nifeste au premier Pachons. Au-dessus de lu i ! 
on l i t : « Urrnus est son nom ; i l est le Serpent ; 

de la maîtresse de Dendérah. » Ce Serpent ! 
est suivi de trois autres qui sont couchés et j 
dont le nom du premier est Sop, le nom du 
second Schra-am, le troisième portant le nom ' 
de l'étoile Keb-Kab; ces Serpents sont des Cou- i 
leuvres dont i l est impossible de dé te rminer I 
1 espèce. 

Le Naja était le dieu tu té la i re des temples 
et devait en interdire l 'entrée aux profanes; 
C'est ainsi que dans une des cryptes de Deiv-
dérah se trouvent représen tés les Serpents 
génies dont la t ê t e a la forme d'un Naja sup­
porté par un corps d'homme dont les mains 
sont a rmées de larges coutelas. 

Fig. 30D. — L'Haje (d'après Mariette ; temple de 
Dendérah). 

D'après Mariette, le nom de Serpents sacrés 
ou Serpents génies est inscrit plusieurs fois dans 
le temple de Dendérah . On y nourrissait pro­
bablement, comme dans les temples d'Égypte, 
un Serpent qui passait pour le hon génie du 
l i eu . Le Serpent génie de Dendérah s'appe­
lait S'a-Hathor ou Sop? On trouve en outre 
Kheser-hor-em-her, Am-tau-sa-es-ma, Am-mu, 
Kher-her-ha-nefer, Rame-nefer-t ou le Bon-, 
Serpent. 

« Les Serpents qui ne font jamais de mataux 
hommes, dont parlent Hérodote et jElien et 
qu'on nourrissait à Thèbes selon le premier de 
ces auteurs, devaient être des Agathodeemons ; 
la tradition des Agathodaemons a existé chez 
plusieurs peuples de l 'ant iqui té , aussi bien chez 
les Phénicien» que chez les Grecs. A l'entrée 
de la grotte de Trophonius, .en Grèce, on 
voyait le temple du Bon Génie, où ce Serpent 
était adoré . Deux particuliers se disputent, un 
Serpent intervient et un des adversaires s'écrie 
que c'est le Bon Génie ou l'Agathoda3mon. H 
serait facile de mult ipl ier les citations. La tradi­
t ion du Serpent AÀEgfxaxof; n'est pas encore per­
due en Egypte. Pour se rendre leur voyage fa­
vorable, les mariniers du Ni l , en passant à 
Schreikl-el-Harid, vont invoquer un soi-disant 
Serpent qui se cache dans la montagne (1). » 

Nonseulementle Naja, mais encore les autres 

(1) Mariette-Bey, Denderra/,, p. 91, 1875. 
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Serpents, ont du reste été f r é q u e m m e n t repré­
sentés par les anciens Égypt iens . Nous avons 
dé jà donné , d 'après Mariette, la figure de Ser­
pents, du Scarabée sacré et des fleurs de lotus 
(fig. 251, p. 305). D'après le m ê m e auteur, à 
Dendérah ,Hac- san - t a -u i est r eprésen té sortant 
du lotus comme âme vivante (fig. 310). 

LES ALECTO — ALECTO 

-Caractères. — Le nom d'Alecto a été donné 
par Wagler à des Pro té rog lyphes chez les­
quels les écailles du dos sont semblables à 
celles des flancs ; les plaques qui garnissent le 
dessous de la queue sont disposées suivant 
une seule r a n g é e . 

L'apparence ex té r ieure est celle des vraies 
Vipères , avec lesquelles lesAlectoont été à tor t 
confondues par'plusieurs naturalistes. Les os 
sus-maxillaires sont garnis en ar r iè re de cro­
chets sur leur port ion labiale pro longée . La 
t ê t e est en forme de quadr i l a t è re , i r régul ière et 
aplatie en dessus ; la queue est courte et 
épaisse comme celle des Vipères . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les 14 es­
pèces d'Alecto connues sont toutes d'Australie. 
La Nouvelle-Hollande est, du reste, la véri table 
patrie des Serpents venimeux pro té rog lyphes . 
Sur 67 espèces de Pro té rog lyphes conocerques 

que Jan cataloguait en 1863, 27 sont du con­
tinent australien. 

L'ALECTO COURTAUDE. — ALECTO CURTA. 

Caractères. — Une des espèces australiennes 
les plus communes est l'Alecto courtaude, qui 
se distingue à son corps d'un brun gr isâ t re un i ­
forme en dessus, au ventre de c o u l e u r j a u n â t r e 
t ache té de noir. Nous ajouterons que les 
écailles sont au nombre de 19 dans une série, 
que ces écailles sont lisses et arrondies, les 
écailles des flancs é tant plus grandes que les 
autres (fig. 312). La taille arrive à l r a , 5 0 . 

l l œ u r s , habitudes* r é g i m e . — Cet Alecto 
est t rès abondant dans certains points de l'Aus­
tralie et des régions voisines. Pendant le court 
sé jour qu ' i l fit en Tasmanie, Verreaux n'en a 
pas recueilli moins de 40 individus. 

D'après Bennett, ce Serpent est t rès r e d o u t é , 
car sa morsure passe pour ê t re des plus dan­
gereuses. Bennett rapporte, en effet, qu'au mois 
d'octobre 1858, un jeune homme f u t mordu 
par un de ces Serpents et que ses parents, au 
lieu d'employer de suite les r e m è d e s appro­
pr iés , l ' envoyèrent chez le médec in le plus 
proche demeurant à deux milles de là. Lorsque 
le blessé arriva, i l étai t d é j à dans un é ta t f o r t 
grave ; i l était somnolent et avait la vue consi-
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dérablement affaiblie. On incisa le point, blessé, 
on administra de l'alcool et de l'ammoniaque 
et par des moyens appropriés on chercha à 
combattre la somnolence. Peines perdues, le 
malheureux fu t pris de crampes et mourut 
huit heures après la morsure. 

LES ACANTHOPIIIDES — ACAN-
THOPHIS 

Caractères. — Daudin a donné ce nom à un 
Serpent d'Australie chez lequel la tête est plus 
large que le cou, couverte de grandes plaques 
dans sa moitié antérieure ; les narines sont la­
téralement placées ; la queue est couverte par 
des écailles hérissées, entuilées, épineuses, 
terminée par une épine cornée, pointue, légè­
rement recourbée comme un aiguillon. 

L'ACANTHOPHIDE CÉRASTIN. — ACAXTHOPHIS 
CERAST1NUS. 

Caractères. — Le Serpent probablement le 
plus dangereux d'Australie, écrit Bennett, est 
celui qui a été appelé par les colons Vipère de 
la mort et par. les indigènes Vipère épineuse. 
C'est un reptile horrible, de formes lourdes 
relativement à sa longueur; l'œil est jaune, la 
pupille verticale. La couleur est difficile à dé­
crire et consiste dans l'association de tons 
sombres et de bandes noires étroites ; cette 
couleur passe au rouge jaune clair sous le 
ventre. La longueur peut atteindre un mèt re 
et la circonférence du corps environ 0m ,12. 

Nous ajouterons que ce Serpent, qui'est re­
présenté au premier plan de la figure 311, a 
l'aspect lourd et trapu des Vipères. Le dessus 
du corps est couvert d'écaillés régul ièrement 

entui lées , l égèrement carénées, arrondies sur 
leurs bords libres. Les plaques du ventre sont 
lisses et larges. Les dernières scutelles de la 
queue sont petites, serrées , imbriquées lâche-
ment, comme hérissées, épineuses . 

D'après Duméri l et Bibron, la coloration 
varie; le dessus du corps est généralement 
j aunâ t r e avec des taches noires, principalement 
sous la mâchoi re infér ieure , la gorge et les 
côtés de la tê te . Le dos paraî t gris sale ou 
j a u n â t r e , avec des bandes transversales sou­
vent d'un rouge terne ou d'un rouge de brique. 

l l œ u r s , habitudes, régrime. — « La Vipère 
de la mort, rapporte Bennett, est un Serpenttrès 
commun dans la Nouvelle-Galles du sud, même 
au voisinage immédia t de Sydney. On la trouve 
dans les endroits secs, sablonneux, souvent le 
long des routes et des sentiers où elle reste, 
enroulée pendant tout le jour , ce qui la rend 
d'autant plus dangereuse. Son corps, court, 
épais, d'une couleur triste, sa large tête, son 
œil méchan t à pupille étroi te et verticalement 
fendue, préviennent immédia tement ceux qui 
ne la connaissent pas et les engagent à se 
méfier, car l'expression de sa physionomie est 
presque aussi repoussante que celle de la 
Vipère heurtante. Sa nourriture se compose 
d'Oiseaux et de petits Mammifères . 

« Les indigènes assurent que la morsure de 
ce Serpent n'est que t rès rarement mortelle et 
qu 'après avoir éprouvé de la somnolence, on se 
guérit assez rapidement. Les Européens, au 
contraire, craignent beaucoup le Cérastin, et à 
bon droit. Cunningham rapporte qu'un chien 
de chasse fu t un jour mordu à la tête par une 
Vipère de la mort ; i l succomba rapidement, 
au milieu de convulsions terribles. » 

L E S S O L É N O G L Y P H E S - THANATHOPH1DIA 

Carac tè res g é n é r a u x . - Ce qui distingue 
essentiellement les Solénoglyphes de tous les 
.autres Serpents, c'est que le maxillaire supé-
rieur, très réduit , ne porte pas d'autres dents 
que des dents venimeuses ; celles-ci sont sil­
lonnées et percées d'un canal dans toute leur 
longueur ; on trouve, en outre, de petites dents 
en crochets sur le palais et la mâchoire infé­
rieure. 

Tous les animaux qui font partie de ce sous-
ordre ont généra lement le corps trapu, la queue 

courte, la tê te large, triangulaire, aplatie en 
dessus, nettement distincte du cou. 

Les Solénoglyphes sont les Serpents veni­
meux par excellence ; ils n'arrivent jamais à 
une grande taille et toute leur force réside 
dans leurs terribles armes venimeuses; ils 
n'enroulent que rarement leur proie, mais la 
lâchent le plus souvent, après l'avoir mordue, 
et attendent les fatals effets du venin avant 
que de l 'engloutir. 

Classification. — On divise généra lement 
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les Solénoglyphes en deux familles, les Vipê- i fossettes lacrymales sont distinctes, tandis 
ridées et les Crolalidées; chez ces de rn iè res , les ' qu'elles n'existent pas chez les Vipér iens . 

L E S V 1 P É R I D É E S — VIPERI DM 

C a r a c t è r e s . — Les Vipéridées ont la t ê te 
large, t r è s distincte, dépourvue de fossettes 
entre le nez et les yeux. Tan tô t les plaques de 
la queue sont disposées suivant une seule 
r angée , ainsi qu'on le voit chez les Vipères 
proprement dites, t a n t ô t suivant deux r a n g é e s -
comme chez les Echis. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Vipé 
r idées sont propres à l'ancien monde et sont 
pa r t i cu l i è r emen t abondantes dans le continent 
afr icain. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Les animaux 
que nous étudions- ont le corps lourd, massif, 
t rapu et sont essentiellement terrestres. Le 
plus souvent ils attendent patiemment qu'une 
proie passe à leur por tée , pour s 'élancer sur 
elle et la frapper de leur dent redoutable; ils 
replient alors leur tê te et attendent l'effet cer­
tain du poison qui vient d 'ê t re inoculé dans le 
sang de la victime ; i l est rare qu'ils s'emparent 
de vive force ou à la course d'animaux vivants. 
Les Vipéridés sont vivipares et mettent au 
monde leurs petits vivants. 

LES VIPÈRES — VIRERA 

Caractères. — Les Vipères sont des Ser­
pents venimeux chez lesquels le corps est lourd 
et trapu, la queue très courte, la tê te large, 
d é p r i m é e , nettement séparée du tronc. 

Chez les Vipères proprement dites le dessus 
de la t ê te est en t i è r emen t recouvert d'écaillés 
semblables à celles du corps, mais plus petites ; 
les narines, s i tuées en devant et au-dessous des 
yeux, sont la térales (fig. 313). 

Dumér i l et Bibron avaient admis un genre 
Pé l i ade pour une espèce chez laquelle la tê te 
est couverte, sur la partie an té r i eu re , de petits 
écussons plats ou t rès l é g è r e m e n t concaves, 
dont un central plus grand que les autres 
(f ig. 314). L'écai l lure de la partie supér ieure de 
la tê te est si variable chez cette espèce, que 
l 'on a toutes les transitions entre les Vipères 
proprement dites et les Pél iades , aussi ce 
dernier genre est-il géné ra l emen t a b a n d o n n é 
aujourd 'hui . 

Les Ech idnées sont des Vipères remarquables 

par les positions qu'occupent les narines, 
dont l 'ouverture occupe la région supé r i eu re 
de la tê te , en avant et entre les yeux. 

Les Cérastes enfin ont la tê te concave entre 
les yeux, qui sont su rmon té s d'écaillés dressées , 
plus ou moins longues (fig. 315)"; le vertex est 
couvert d'écaillés tuberculeuses; la gorge et 
les lèvres sont garnies de grandes plaques, 
dont deux sont plus larges que les autres et 
séparées entre elles par le sillon gulaire. 

Nous devons ajouter que toutes les Vipères 
ont les plaques de la queue disposées suivant 
deux rangées . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le genre V i ­
pè re , compris ainsi que l'a fa i t Jan, c 'es t -à-
dire, réun issan t aux Vipères proprement dites 
les Pél iades , les Echidnées , les Cérastes , com­
prend 14 espèces, toutes de l'ancien monde. 
Les Pél iades sont d'Europe et du centre de 
l'Asie ; les Vipères proprement dites, au nombre 
de 2 espèces, se trouvent dans les m ê m e s r é ­
gions; sur 7 espèces d 'Echidnées , 2 sont de la 
partie méd i t e r r anéenne de l 'Afr ique, 1 habite le 
sud de l'Asie, les autres vivent dans les parties 
les plus chaudes du continent africain. 

Les 4 espèces de Cérastes se trouvent en 
Afrique et dans la partie c i r cummédi t e r r a -
n é e n n e de l'Asie. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — On peut dire 
des Vipères que ce sont des animaux a t tachés 
au sol, lents et lourds, essentiellement noc­
turnes, qui ne chassent guè re qu ' ap rès le cou­
cher du soleil. 

« Dans nos climats, toutes les Vipères sem­
blent lentes et peu actives dans leurs habitudes ; 
elles restent constamment immobiles dans une 
sorte de torpeur, au moins pendant la j o u r n é e . 
Elles sont comme engourdies dans quelque 
c o i n , sous la mousse et sur les branches 
sèches, où leur corps s'entortille en se fixant 
solidement pour se reposer et dormir. Quels 
que soient la du rée de l'abstinence et le besoin 
p r é s u m é de la fa im, que des Serpents peuvent 
du reste supporter pendant des mois et m ê m e 
pendant des années , i l est Yare qu'ils aillent au-
devant de leur proie. Ils l'attendent patiem­
ment. Ils paraissent m ê m e éviter de faire le 
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Fig. 311 et 312. — L'Acaiithonliis antarctique et l'Alecto courtaude (1/4 grand, nat. 

moindre mouvement qui pourrait trahir leur 
présence ; mais quand la victime est à une 
proximité telle que la distance réc iproque 
semble avoir été précisément déterminée , on 
voit tout à coup le Serpent s'élancer par un 
mouvement rapide, prompt comme l'éclair. 
Cependant i l a pu redresser les courbures du 
tronc pour en projeter la partie antér ieure . 

« Dans cet intervalle de temps comme indivi­
sible, la bouche s'est ouverte, les mâchoires se 
sont subitement séparées, la supérieure s'est 
relevée à angle droit avec le crâne sur l 'échiné ; 
par une admirable, mais simple disposition 
de la structure des pièces osseuses, les crochets 
venimeux se sont redressés, la pointe acérée 
qui les termine a été dirigée en avant, afin de 
pouvoir percer la peau et pénétrer dans une 
partie quelconque des chairs molles, où ces 

aiguilles s'enfoncent comme le ferait une flèche 
lancée avec force et vélocité. 

« Le but est atteint; quelquefois, i l est vrai, 
la dent se casse, ou elle peut rester dans la 
plaie ; mais la nature a pourvu à son remplace­
ment. Le plus ordinairement, ces crochets se 
détachent ou se dégagent avec la même rapi­
dité qu'ils ont péné t r é , et le Serpent redevient 
immobile. I l attend le résul ta t du poison qu ' i l 
a inoculé . En effet, au bout de quelques m i ­
nutes, dans l'intervalle m ê m e de quelques 
secondes, l 'animal blessé tombe et s'affaisse. 
I l éprouve de violents mouvements convulsifs, 
et i l ne tarde pas à succomber. C'est alors que 
le Serpent s'en approche, le retourne, le dé­
veloppe, l 'étend pour le saisir de façon qu ' i l l u i 
soit plus facile de le faire entrer dans la bou­
che; rarement i l essaie de l 'écraser et de le 
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Fîg. 313. — Tête de Vipère 
aspic, vue en dessus. 

Fig. 314. — Tête de Péliade 
berus, vue en dessus. 

Fig. 315. — Tête de Céraste 
cornu, vue de côté. 

comprimer, en l'enveloppant de ses replis. Le 
plus souvent, c'est par la t ê te que la proie est 
saisie, pour ê t re avalée par un mécan i sme sem­
blable à celui qui s 'exécute chez presque tous 
les Serpents, c ' es t -à -d i re par l 'action alterna­
tive des deux mâcho i re s garnies de dents cro­
chues qui peuvent avancer ou reculer alterna­
tivement en sens contraire et successive­
ment (1). » 

Ainsi que l ' indique leur nom, les Vipères 
mettent leurs petits au monde vivants ; les 
œ u f s restent, en effet, dans le corps de la 
femelle pour y subir une sorte d'incubation, 
jusqu'au moment où les Vipéreaux peuvent, en 
raison de leur é ta t de déve loppement , subvenir 
à leur propre existence. 

LA PÉLIADE OU VIPÈRE BERUS.—VIPERA BERUS. 

Spiebottern. 

Caractères. — La Vipère berus, type du 
genre Pél iade , a la t ê t e assez a l longée, moins 
séparée du cou que chez les Vipères propre­
ment dites. La t ê t e est assez aplatie, douce­
ment arrondie en avant; le cou est un peu 
c o m p r i m é la té ra lement , sa section é t an t ova­
laire. Le corps est épaissi dans la région du 
cou, t r è s aminci dans le dernier tiers ; la queue 
est courte. A part ir du cou, le corps s 'épaissit 
peu à peu jusque vers son mi l ieu , puis diminue 
progressivement de grosseur, de m a n i è r e à se 
continuer directement avec la queue. 

Chez le mâle , le corps est g é n é r a l e m e n t plus 
court , plus effilé, la queue relativement plus 
longue et plus épaisse vers la base. La longueur 
d u m â l e atteint rarement plus de 0 m , 65 ; la 
longueur de la femelle peut arriver à 0 m ,75. On 
peut poser en règle généra le que la t ê te atteint 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. VII, 
p. 1378. 

BREHM. — V. 

environ la v ingt ième partie, la queue chez le 
mâ le la s ixième partie, la queue chez la femelle 
la hu i t i ème partie de la longueur totale du 
corps. 

On ne voit qu'une seule r angée de plaques 
entre l 'œil et les sus-oculaires (fig. 316). Nous 

Fig. 316. — Tête de Péliade, vue de côté. 

avons déjà dit que le dessus de la tête est gé­
n é r a l e m e n t recouvert de grandes plaques, 
comme chez les Couleuvres ( f ig . 319). Les 
écailles du dos sont al longées et ré t réc ies , celles 

Fig. 317. — Tête de Vipère aspic, vue de côté. 

des flancs et de la queue étant plus larges. 
Toutes les écailles portent une carène plus ou 
moins nette, ca rène qui n'est cependant qu ' in ­
d iquée sur les séries cont iguës aux plaques 

Fig. 318. — Tête de Vipère ammodyte, vue de côté. 

abdominales. Le nombre des plaques ventrales 
varie dans de si grandes limites qu ' i l est inuti le 
d'en donner le nombre, qui ne pourrait fourni r 
aucun carac tè re uti le. 

11 est peu de Serpents dont la coloration 
varie autant que la Pé l i ade , de telle sorte que 
le seul ca rac tè re à peu près constant est la 

REPTILES. — 57 
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présence d'une ligne noire ou brune flexueuse 
sur le dos (fig. 322). Cette bande longitudinale 
flexueuse est parfois interrompue de distance 
en distance, de manière à former des taches le 
plus souvent irrégulières, ayant quelquefois la 

les femelles à coloration t rès sombre. Cette 
bande, signe de réprobat ion et de malédiction 
ainsi que l'appelle Linke, se poursuit générale­
ment sans interruption j u s q u ' à la queue; elle 
est accompagnée , de chaque côté, par une série 
longitudinale de taches sombres. Non seule­
ment la largeur de cette bande, mais encore la 
disposition des taches qui l'accompagnent 
varie é n o r m é m e n t . D'après Strauch, la couleur 
de la bande est en relation avec la couleur 
fondamentale de l 'animal de la manière sui­
vante : chez les Vipères péliades de couleur 
b run- jaunâ t re clair ou couleur de sable, les 
bandes et les taches sont d'un brun-châtain 
clair; chez celles qui sont plus sombres, elles 
ressortent en brun ; cette bande et ces taches 
sont en t iè rement noires chez les animaux de 
couleur sombre. 

Fig. 319. — Tête de Péliade, vue en dessus. 

forme d'un carré ou d'un rhombe. Ces taches 
sont parfois tout à fait distinctes, parfois réunies 
entre elles par une ligne mince. La teinte gé­
nérale du corps varie depuis le gris pâle jus­
qu'au noir, le tout mélangé de b runâ t r e , de 
roussâtre, de rougeâtre, de grisâtre. 

On peut dire cependant que le mâle est plus 
clair, la femelle de couleur plus foncée. Chez 
le premier on voit dominer le blanchâtre , le 
gris d'argent, le gris cendré clair, le verdâtre 

Fig. 321. - Tête de Vipère ainmodyte, vue en dessus. 

- rouge 
brun noirâtre. 

Quelle que soit la couleur, la lis 

La tete est assez régul iè rement tachetée 
d une manière constante. Deux lignes longi­
tudinales, en tourées de taches et de raies, 
ornent le dessus de la tê te ; elles commencent 
sur la plaque oculaire, se prolongent sur le 
milieu du par ié ta l , sont souvent reliées entre 
elles par une tache de m ê m e couleur et s'é-
cartentl 'une de l'autre en arr ière en formant 
un triangle bien m a r q u é dont l'angle est d i ­
rigé en avant. 

La face infér ieure du corps est le plus souvent 
d un gris sombre, parfois même noirâtre. Sur 
cnaque plaque se voient habituellement des 
taches jaunes, de forme ex t rêmement i rré-
guhère , isolées ou confluentes. Les Péliades de 

vert olive le TolZZ ^ SUr le dos ont le ventre 

. d f J a u n e - » r u n â t r e , avec de petites 

Fig. 320. - Tête de Vipère aspic, vue en dessus 

le jaunâtre, le brun-clair, chez la seconde le ïTï™' °U confluenter: 
p s brun, le brun rouge ou le vert olive e 1 , ! ï * ' ^ S U r l e d o s 

souvent d'un j a u n e - b r u n â t r e , a y 

taches isolées de couleur noi râ t re ™ „ , 4 U C Ô U U ia couleur, la ligne en zis zae- T • i a u t e u r noi râ t re . 
du dos se trouve un peu voilée cependant chef f e ^ r n ^ ^ f ° i s C a P l u r é 1 0 P é l i a ^ s , les 

chez I examina et put voir à quel point varie la colo-
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ration chez des animaux provenant de la m ê m e 
local i té . Chez un mâ le , la couleur fondamen­
tale éta i t bleu d'argent, la ligne du dos noir de 
charbon ; un autre mâ le avait le corps blanc 
ve rdâ t re et les taches de couleur bistre; un 
t ro i s i ème m â l e , d 'un blanc do ré , avait la ligne 
en zig zag d'un beau noir br i l lan t ; chez u n 
q u a t r i è m e la couleur du corps étai t brun-blan­
c h â t r e et le dessin rouge -no i r â t r e . Une fe­
melle montrai t sur le fond de couleur gris-
b r u n â t r e une bande d'un noir-gris ; une autre 
femelle avait le corps brun-clair mêlé de ver­
dâ t re et les dessins d'un gris sale ; une t ro i ­
s ième femelle, sur un fond gr i s -b runâ t re , lar­
gement mê lé de gris ol ivâtre, avait la bande du 
dos noir gr isâ t re ; cette bande se dé tacha i t en 
b run sombre sur un animal dont la couleur 
é ta i t b run sale; la c inqu i ème , d'un vert sale 
sombre, p résen ta i t une bande en zig zag d'un 
noir terne ; chez un sixième individu, enfin, 
le corps é ta i t de couleur si sombre que la bande 
se distinguait à peine du fond. 

L 'œil est grand, arrondi, p ro tégé par une 
plaque sourci l ière qui surplombe. La pupille 
est fendue verticalement, ce qui contribue à 
donner à l 'animal, comme à toutes les Vipères, 
du reste, une expression de m é c h a n c e t é et de 
féroci té toute par t icu l iè re et tout à fa i t carac­
térist ique.- En plein jour , la pupille se resserre 
au point d ' ê t r e à peine visible, ce qui indique 
bien les habitudes essentiellement nocturnes 
de l 'animal ; cette pupille s 'élargit considéra­
blement dans l 'obscurité. , La couleur de l ' i r is 
est habituellement un rouge peu ardent ; chez 
certaines femelles de couleur sombre elle est 
d'un brun rouge clair. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le cercle de 
dis t r ibut ion de la Pél iade berus est ex t r ême­
ment cons idérab le . D'après Strauch, cette es­
pèce se trouve, en effet, en Europe, depuis le 
Portugal à l ' o u e s t , j u s q u ' à l 'Oural, vers l 'orient; 
elle franchit le cercle polaire et se trouve d'un 
autre côté jusque vers la f ron t iè re nord de la 
Perse. 

En Allemagne, la Pél iade ne pa ra î t manquer 
nulle part, bien que rare dans le Nassau, les 
pays du Rhin et le Palatinat bavarois ; elle est 
commune dans la Forê t -Noi re , dans tout le 
pays de Bade, le Wurtenberg, où on la trouve 
principalement dans les Alpes souabes ; elle 
existe en Bavière ; dans tout le nord de l 'Alle­
magne, elle est excessivement commune dans 
-quelques con t rées où les landes sont abon­
dantes; on la trouve trop f r é q u e m m e n t dans 

la Thuringe, la Saxe, la Silésie, la P o m é r a n i e , 
le Posen, la Prusse orientale et la Prusse occi­
dentale. 

La Berus se rencontre en Autriche, surtout 
dans les deux a rch iduchés , au-dessus et au-
dessous de l'Ems, dans toute la B o h ê m e , la 
Moravie, l 'Autr iche-Silésie , la Garinthie, la 
Garniole, le Tyro l , la Hongrie, la Gallicie, la 
Bukowine, la Transylvanie et les confins m i l i ­
taires ; elle se trouve aussi dans la Croatie et 
l ' Is tr ie; en Dalmatie elle est mé langée à une 
espèce que nous ferons connaî t re plus lo in sous 
le nom de Vipère ammodyte. 

On trouve la Pél iade dans l 'Italie jusqu'aux 
Abruzzes. L 'espèce remonte assez haut vers le 
nord de l'Europe. En France, elle est plus par t i ­
cu l i è remen t abondante dans la région de 
l'Ouest ; elle est, en effet, commune en Nor­
mandie et dans une grande partie de la Vendée . 

De m ê m e qu'on trouve la Vipère berus sur 
le continent eu ropéen , de m ê m e on la rencon­
tre dans les îles qui g é o g r a p h i q u e m e n t en dé­
pendent, à l 'exception toutefois des îles du 
nord, telles que l 'Irlande, la Grande-Bretagne 
et les îles danoises. Vers le nord, l 'espèce s 'é­
tend dans la péninsule Scandinave jusqu'au 
67 e degré ; elle habite, en outre, toute la Rus­
sie, depuis la Pologne j u s q u ' à l 'Oural, depuis 
la mer Blanche j u s q u ' à la mer Noire ; l 'espèce 
franchit l 'Oural et le Caucase et se trouve dans 
les steppes de la Sibérie mér id iona le et centrale 
et dans le nord duTurkestan. D'après certaines 
observations, la Pél iade est p e u t - ê t r e aussi 
commune en Mongolie que le Tr igonooéphale 
halys qui habite avec elle ; i l est probable 
qu'elle ne manque nulle part entre l 'Amour e t 
l 'Obi. I l ressort de cela que la zone de distri­
bution de la Vipère berus s 'é tend depuis le 9° 
jusqu'au 160e degré de longitude pris au mér i ­
dien passant par l'île de Fer et du 38 e jusqu'au 
67° degré de latitude nord. 

Hab i ta t . — A u mil ieu de cette zone immen­
se, la Vipère berus manque çà et là en quel­
ques endroits géné ra l emen t circonscrits. L'es­
pèce habite cependant des locali tés t rès diver­
ses et se trouve dans les landes et les forê t s 
aussi bien que dans les vignobles, les prairies, 
les champs, les marais et m ê m e les steppes. 
Dans les Alpes, d 'après les données de Schinz 
et de Tschudi, elle monte j u s q u ' à l 'altitude de 
2,000 mèt res au-dessus de la mer ; on la ren­
contre m ê m e au-dessus de la zone des arbres, 
dans des endroits où elle n'est guère en acti­
vité plus de trois mois de l ' a n n é e ; elle hiverne 
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également pendant très longtemps au-dessus 
du cercle polaire et dans certaines steppes de 
la Sibérie. 

Les pentes pierreuses, les parois de rochers 
recouverts de broussailles, les landes, les bois 
dans lesquels se trouvent des endroits acces­
sibles aux rayons du soleil, mais surtout les 
contrées marécageuses offrent à la Vipère berus 
des conditions toutes particulières pour son 
développement. Dans certaines localités on la 
trouve en nombre vraiment incroyable. Dans 
la forêt de Brenner, par exemple, et dans celle 
de Lunebourg on tua, i l y a quelques années, 
une trentaine de Vipères sur quelques hectares 
seulement. Certaines parties des landes de l ' A l ­
lemagne du Nord sont absolument infestées de 
Péliades berus ; aux environs de Berlin existent 
des endroits où ces Serpents sont si communs 
que les femmes qui fauchent l'herbe ne peu­
vent le faire que chaussées de hautes et fortes 
bottes. Dans certaines steppes de la Sibérie 
orientale et du Turkestan, les Berus sont en 
nombre vraiment incroyable et vivent de con­
cert avec le seul Grotalidé que nous ayons dans 
l'ancien continent, nous parlons du Trigono-
céphale halys. 

On ne rencontre guère la Vipère berus dans 
les hautes futaies, et si l 'on vient à défricher 
quelque coin de forêt, on peut être à peu près 
certain de la voir émigrer Dans la forêt de 
Thuringe, cette Vipère était en grande abon­
dance, car elle y trouvait les conditions les 
plus favorables à son accroissement. Là où les 
arbres avaient été abattus ou étaient tombés 
on massait la terre en grosses mottes et dans 
ces endroits privilégiés on vit apparaî t re les 
lézards, les souris des champs et bientôt les 
Péliades. Plus tard l'administration des forêts 
décida de planter dans les endroits défr ichés 
de jeunes arbres venant des pépinières , et 
bientôt les Vipères, ne trouvant plus d'abris 
suffisants, diminuèrent d'une manière extrê­
mement sensible. 

La Vipère berus préfère par dessus tout des 
cavités se trouvant sous des arbres déracinés, 
des amas de pierres, des trous de taupes ou de 
souris abandonnés , un terrier de lapin, des 
fentes de rochers, des endroits aux environs 
desquels existe une petite clairière bien ex­
posée aux rayons de soleil auxquels se chauffe 
fort volontiers l 'animal. On trouve cette Vipère 
pendant le jour, constamment aux environs 
de son repaire; elle y retourne et s'y cache au 
moindre danger. Lenz a observé que, par les 

temps orageux, notre Serpent s 'écarte un peu 
plus de sa demeure. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . —Lenz, qui' a 
si bien observé les Serpents d'Allemagne, con­
sidérait la Vipère berus comme un animal 
essentiellement diurne, « car, d i t - i l , aucun 
Ophidien ne prend autant de plaisir que lui à 
s'exposer aux rayons du soleil. » Le même na­
turaliste ajoute que « i l ne doute pas que la 
Vipère, pendant une nui t tiède ou orageuse, 
ne se cache sous la mousse. J'ai observé, 
d i t - i l , des Péliades que je tenais en captivité et 
t rouvé qu'elles se tiennent tout à fait tran­
quilles pendant la nui t . Une fois, et pendant 
un beau clair de lune, j ' a i visité seul, et sans 
faire aucun brui t , des localités que je savais 
être habi tées par des Vipères berus ; je n'en ai 
cependant observé aucune. I l est certain que 
dans nos pays on trouve rarement les Serpents 
après le coucher du soleil dans des endroits 
découverts ; ils se cachent de préférence sous 
la mousse et dans les b ruyè re s . » 

Si Lenz avait chassé ses Vipères à Faide de 
la lumière ou s'il avait a l lumé du feu dans les 
clairières où i l ne trouvait pas ces animaux-, i l 
est probable qu ' i l aurait modifié sa manière de 
voir. De ce fai t que la Pél iade aime beaucoup 
à se chauffer aux rayons du soleil, on ne peut 
en induire que ce Serpent soit diurne, car tous 
les Ophidiens recherchent par-dessus tout la 
chaleur. Le fai t que l'œil est protégé par l'es­
pèce d'auvent que forme la plaque sourcilière, 
la paresse remarquable que montre la Vipère 
berus lorsqu'elle se chauffe au soleil, l'indiffé­
rence ex t rême qu'elle témoigne pour tout ce 
qui ne l ' intéresse pas directement, montrent 
bien que l 'animal est pendant le jour dans 
un état de demi-sommeil. Tous les Ophidiens 
nocturnes, sans exception, aiment la chaleur 
du soleil, bien qu'ils redoutent et évitent la 
lumière ; les chats et les hibous qui se chauf­
fent au soleil sont une preuve convaincante 
de ce que nous venons d'avancer. Pour une 
Vipère, animal à sang f roid ou plutôt, ainsi 
que nous l'avons déjà expliqué, à température 
variable, c'est un besoin absolument impé­
rieux de se réchauf fe r de temps en temps aux 
t ièdes rayons du soleil. Cet animal n'en est 
pas, pour cela, un reptile diurne. Ce n'est pas 
en vain que sa pupille peut se dilater et se ré ­
t récir cons idérablement , que l 'œil est protégé 
par une production cu t anée qui peut êt*e 
comparée aux poils tactiles des Mammifères 
carnassiers nocturnes. 
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Fig. 322. — La Vipère berus ou Péliade, mâle (1/3 grand, nat.). 

Ce n'est r ée l l emen t qu'avec le c répuscule 
que commence toute l 'activité de la Pél iade 
be rus ; c'est alors seulement qu'elle chasse. 
Quiconque possède de ces animaux en cap­
tivité et dispose leur cage de man iè re à 
pouvoir bien les observer, quiconque a fai t 
la chasse de ces Serpents pendant la nui t et à 
l'aide de la l u m i è r e , s'est assuré de la réal i té 
du fa i t que nous avançons . Le feu attire les 
Vipères ; c'est là une observation qui a été 
faite par tous les voyageurs en Afrique et dans 
les steppes du Turkestan. Les chasseurs de 
Vipère savent bien éga l emen t qu'ils trouvent 
souvent pendant la nu i t de ces animaux, et 
cela en allumant des feux, dans des endroits 
où , pendant le jour , ils n'avaient ape rçu aucun 
de ces Serpents. 

Lorsqu'on n'a observé la Vipère berus que 
pendant le j ou r , on se fai t une idée absolu­
ment fausse des m œ u r s et des habitudes de 
cet animal . Pendant le jou r , en effet, i l est 
lourd , paresseux, nonchalant. I l est certain 
que la Pé l i ade ne peut rivaliser en activité et 
en souplesse avec la rapide Coronelle, avec la 
svelte Couleuvre, mais pendant la nu i t ce n'en 
est pas moins u n animal alerte ; i l avance 
assez rapidement sur un sol m ê m e un i ; i l 
ne peut, i l est vrai , grimper aux arbres, mais 

s'enroule volontiers sur les troncs placés ob l i ­
quement ; bien que n'allant pas à l'eau volon­
tairement, i l sait t rès bien nager et regagner 
la rive. 

De m ê m e que les autres Serpents venimeux, 
la Vipère pél iade a le ca rac t è re excessivement 
ombrageux et ne cesse jamais de fondre sur 
l 'ennemi. « Pendant une heure ent ière , di t 
Lenz, j ' a i agacé une de ces Vipères ; elle ne 
cessait de se jeter sur moi et de mordre la ba­
guette que je l u i présenta i s . Dans sa rage 
aveugle ce Serpent mord à vide lorsqu'on éloi­
gne l 'objet avec lequel on l'exaltait ; lorsqu'i l 
fai t du soleil, on le voit dans sa fureur mordre 
après sa propre image ; la Vipère tient alors le 
corps enrou lé et le cou re t i r é dans le mil ieu 
du sorte de cône ainsi f o r m é , pour de là pou­
voir se dé t end re subitement ; elle se p r é c i ­
pite d'une distance qui peut atteindre 0 m ,15 
et m ê m e 0 m ,30. Lorsqu'une Vipère retire son 
cou en a r r i è re , c'est un signe certain qu'elle 
est sur la défensive et toute p rê t e à mordre ; 
l 'animal ne mord jamais sans y ê t re p r é p a r é , 
et, après avoir mordu une p r e m i è r e fois, se re­
met de suite en position. Même lorsqu'on pré ­
sente un objet de la grosseur d'une souris, i l 
l u i arrive souvent de mal viser et de manquer 
le but. Lorsque cette Vipère est en fureur , elle 



retire la tête en arr ière , puis, si elle en a le 
temps et si l'ennemi n'est pas trop près d'elle, 
elle projette la langue souvent et rapidement, 
à peu près de la longueur de la tê te ; au 
môme moment ses yeux brillent ; rarement 
l'animal se sert de sa langue pour toucher 
la proie avant de la mordre, manœuvre qu'em­
ploient souvent les Couleuvres. Si la Péliade 
est surprise par l'ennemi et qu'elle se jette 
subitement sur l u i , elle ne siffle pas avant 
de mordre. Plus i l se passe de temps entre le 
moment où la Vipère se met sur l'offensive et 
l'instant où elle fond sur sa proie ou sur son 
ennemi, plus la colère de l'animal est grande. 
Le sifflement a généralement lieu la bouche 
étant close ; l'animal le produit en inspirant 
et en expirant plus bruyamment que d'habi­
tude ; ce sifflement consiste en deux bruits qui 
se ressemblent, qui alternent à peu près dans 
le même espace de temps qu'un homme met 
à inspirer et à expirer. Lors de l'expiration, le 
bruit ou sifflement est fort et profond, i l est 
plus faible et plus élevé dans l'inspiration. Je 
tins devant le museau d'une Vipère, qui sifflait 
constamment avec violence, une plume atta­
chée à. l 'extrémité d'une baguette ; je trouvai 
ainsi que le mouvement de l'air est réel lement 
très faible. En général , la Vipère péliade se 
gonfle fortement aussitôt qu'elle est irri tée ; 
de telle sorte que même lorsqu'elle est amai­
grie elle paraît être grasse et replète, ce que 
l'on voit surtout nettement lorsqu'on jette 
l'animal dans l'eau. L'animal gonfle alors ses 
poumons de manière à se rendre plus léger 
et à pouvoir surnager. La Berus est toujours 
sur ses gardes et également prê te pour la dé­
fense et pour l'attaque; aussi ne la trouve-t-on 
jamais, même lorsqu'elle n'est pas agacée, 
sans qu'elle ne dresse obliquement sa pelite 
tê le . Bien que voyant peu pendant le plein 
jour, elle distingue cependant t rès bien les 
animaux [qui s'approchent d'elle et mord de 
préférence les animaux à sang chaud et sur­
tout les petits rongeurs des champs. Lorsqu on 
place l 'animal dans une cloche transparente, 
on voit nettement qu'i l se dirige beaucoup plus 
volontiers sur la main nue qu'on approche du 
vase que lorsqu'on lu i présente une baguette, 
par exemple. 

a En captivité, lorsqu'elle est dans une 
cage spacieuse, la Berus n'attaque guère les 
animaux qui vivent avec elle, à part les pe­
tits rongeurs. J'ai souvent vu des lézards, des 
grenouilles et même des oiseaux faire très bon 

ménage avec le Serpent et venir se percjjer sur 
son dos pour mieux se chauffer aux rayons du 
soleil; j ' a i vu également des lézards tranquil­
lement portés sur le dos des Vipères en liberté. 
J'ai une fois été témoin d'une scène fort inté­
ressante. Dans la cage dans laquelle j'avais 
enfe rmé une Pél iade, le soleil ne donnait que 
sur un tout petit espace, et la Vipère s'en 
était emparée pour se réchauffer . Un lézard 
qui lu i aussi convoitait ce coin privilégié, 
n'ayant pu se placer, s'approcha de ma Berus 
et la mordit doucement comme pour l'engager 
à partager avec l u i la place ensoleillée, ce dont 
la Vipère ne se soucia nullement, de telle sorte 
que le lézard f u t rédu i t à aller se placer à 
l'ombre. Des Orvets prirent place à côté de 
la Vipère, dessus et dessous elle, sans mani­
fester aucune crainte. Lorsque, ce qui arrive 
assez souvent, de gros insectes courent sur'le 
dos de nos Péliades elles n'y fontpas atten'ion, 
mais si ces insectes se posent sur leur tête, 
elles se secouent pour les faire partir, sans ce­
pendant se fâcher davantage. 

« On dit assez généra lement que la Vipère 
berus peut sauter et poursuivre l'homme qui 
l'attaque ou qui passe à sa portée. Ni moi, ni 
d'autres observateurs consciencieux n'avons 
jamais rien vu de semblable. J'ai souvent tenté 
de faire sauter les Vipères en liberté, sans 
pouvoir jamais y réussir . I l arrive parfois ce­
pendant que lorsque l 'animal est brusquement 
surpris et qu ' i l n'a pas le temps de se lover, i l 
ré t racte la tê te et le cou en arrière, les lance 
par un rapide mouvement et précipite alors le 
reste de son corps à une courte distance par 

! ce mouvement de projection. 
j « Lorsque la Vipère péliade est cachée dans 
I la mousse et dans le gazon et qu'on vient à 
! passer tout p rès d'elle, elle fait entendre un 

sifflement aigu et mord de suite, de telle sorte 
que souvent on ne soupçonne sa présence que 
par la morsure reçue . Parfois le reptile fuit 
après une p remière attaque et se dérobe au 
juste châ t iment qu ' i l a bien mérité. » 

La nourriture, avons-nous déjà dit, se com­
pose exclusivement d'animaux à sang chaud, 
surtout de petits rongeurs ; la Péliade préfère 
à tout les musaraignes et les campagnols; 
ceux-ci cependant, toujours actifs et rusés, 
sont moins souvent capturés que les lentes et 
douces souris des champs ; les taupes sont 
également en butte aux attaques de notre.Vi­
père . Celle-ci s'attaque non seulement aux 

l animaux qui courent sur L&. sol, mais encore 
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à ceux qu i sont encore dans le n id ou qui se 
cachent dans la terre ; on trouve, en effet, as­
sez f r é q u e m m e n t dans le tube digestif des P é ­
liades de jeunes souris tou t à fa i t nues ou de 
t rès jeunes musaraignes qui ne peuvent avoir 
é té prises que dans les nids placés au-dessous 
du sol. D é j e u n e s oiseaux, appartenant princi­
palement aux espèces qui nichent sur terre ou 
à une faible distance du sol, sont t rès f r é q u e m ­
ment les victimes de la Bérus ; les oiseaux 
âgés craignent beaucoup ce Serpent et pous­
sent des cris aigus, battent vivement des ailes 
si tôt qu'ils l ' aperçoivent . Ce n'est que pous­
sée par la f a im , que la Vipère berus s'empare 
des grenouilles ; elle ne dévore qu'assez rare­
ment les lézards , et surtout lorsqu'elle est 
jeune. 

Ainsi que la plupart des Serpents, la Pél iade 
peut j e û n e r pendant longtemps; lorsqu'elle en 
trouve l'occasion, elle fai t , par contre, de plan­
tureux repas, et l 'on trouve parfois trois et 
m ê m e quatre souris l'une der r iè re l 'autre dans 
l 'œsophage . 

Dans le centre de l'Europe la Vipère berus 
n ' a p p a r a î t guè re qu'en avril , bien que dans les 
a n n é e s favorables on la voie parfois quitter ses 
quartiers d'hiver dès le mil ieu de mars ; cer­
tains animaux se montrent m ê m e en plein 
hiver. « Le 19 janvier 1875, rapporte Grimm, 
j ' é t a i s assis, vers trois heures de l ' après-midi , 
sur la l isière sud-ouest d 'un vieux bois de 
chênes , dont beaucoup avaient leur racine toute 
vermoulue. Le temps étai t doux pour la saison, 
et bien que la campagne f û t toute couverte de 
neige, je remarquai cependant un coin du 
bois, incl iné en pente douce, sur lequel le soleil 
avait d o n n é et qui était dé jà tout sec. P rès du 
pied d'un gros c h ê n e , je vis une Pé l iade 
qui paraissait i n a n i m é e . Lorsque cependant je 
la touchai avec ma canne, elle chercha à ga­
gner en rampant les racines de l'arbre près 
duquel elle se trouvait . Tandis que je m'effor­
çais de la maintenir avec mon bâ ton , u n pâ ­
t re qu i survint sur ces entrefaites tua la V i ­
p è r e . » 

Dans ses quartiers d'hiver la Pé l i ade berus 
s'associe, en général , à d'autres animaux de 
son e spèce . « En 1816, écrivait à Lenz le pas­
teur Treise, plusieurs b û c h e r o n s travaillaient 
par un temps doux à la r épa ra t ion d'un che­
m i n , le long duquel se trouvait un mur tout 
fissuré. Dans une des crevasses on m i t à d é ­
couvert dix P é l i a d e s ; les animaux é ta ien t en­
roulés les uns dans les autres et dans un éta t 

de mort apparente, car ils é ta ien t absolument 
insensibles. » 

Wagner rapporte les m ê m e s faits. D'après 
ce naturaliste, pendant l 'hiver de 1829 à 1830, 
on trouva dans le cercle de Schweidnitzer, 
p rès de la ville de Schlicher, neuf Vipères qui 
s 'é taient réfugiées sur un tronc d'arbre flottant 
à la surface de l'eau ; elles é ta ient é t ro i t emen t 
enlacées et ne manifestaient pour ainsi dire 
aucun signe de vie. 

Alexandre de Homeyer s'exprime dans le 
m ê m e sens. « La Pé l iade , d i t - i l , hiverne en 
société. On trouve parfois j u s q u ' à quinze et 
m ê m e vingt-cinq individus rassemblés entre 
les racines de genévriers ou des bouleaux à 
demi vermoulus ; ces animaux hivernent j u s ­
qu'au commencement du printemps. Le plus 
habituellement les bûcherons tombent sur ces 
repaires lorsqu'ils abattent les vieux arbres et 
ils ne manquent pas heureusement alors de 
dé t ru i re toute la n ichée . Le Putois pa ra î t ê t re 
l 'ennemi déclaré des Vipères , aussi en hiver 
se met - i l à leur recherche pour s'en r epa î t r e . 
Mon f rè re a t rouvé dans le terrier d'un Putois 
plusieurs Grenouilles et trois Vipères ; l 'animal 
avait eu la p récau t ion de leur donner le coup 
de grâce en leur brisant la colonne ver tébra le 
i m m é d i a t e m e n t der r iè re la t ê t e . Le sommeil 
hivernal de la Vipère n'est pas t rès profond ; 
pour peu que l 'animal soit t roub lé dans son 
repos, i l redresse la t ê t e , rampe lentement, 
darde sa langue et cherche à mordre. » 

Le plus habituellement la Pél iade pond en 
aoû t et en septembre. I l arrive t rès f r é q u e m ­
ment que plusieurs couples se pelotonnent et 
forment alors un tas ; c'est ce fai t qui a proba­
blement donné naissance à la fable de la tê te 
de la Gorgone. 

« En avril 1837, rapporte Effeldt, je me ren­
dais au village de Johannisthal, à dix k i lomè­
tres environ de Berl in, dans l ' intention de faire 
la chasse aux Vipères . Un bois fo rmé d'aulnes 
en t remêlées de ronces s 'é tendai t j u s q u ' à quel­
ques pas du village, et ce bois étai t , à cette 
époque , tellement infesté de Vipères qu ' i l ne 
se passait pour ainsi dire pas une année sans 
que quelqu'un f û t mordu. Vers la t o m b é e 
de la nui t je faisais route avec le garde forestier 
lorsqu'un bûche ron me dit que si je voulais 
prendre des Vipères je venais bien à propos, 
car on en avait vu d 'enroulées en tas. A la 
demande que je fis de m'indiquer l 'endroit 
précis , mon homme s'écria que pour tout l 'or 
du monde i l ne s'approcherait d'un amas de 
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Vipères, qu' i l ne s'aviserait m ê m e pas de les 
attaquer, car ces maudites bêtes ont l'habi­
tude de vous poursuivre pendant fort long­
temps. Après une longue recherche, je décou­
vris les animaux en question. A côté d'un tronc 
d'aulne reverdi par de jeunes pousses, tout 
près du sentier, je vis six à huit Vipères en­
trelacées l'une dans l'autre de la manière la 
plus curieuse. Lorsque je m'approchai, toutes 
les têtes se dressèrent à la fois et menaçan tes , 
dardant la langue et sifflant; tous les animaux 
restèrent à la même place, sans chercher n i à 
s'enfuir, ni à avancer contre moi ; bien plus, 
elles ne se dérangèrent même pas lorsque je 
les touchai avec une baguette et que je les 
excitai. Le jour baissait, de telle sorte que je 
dus remettre ma chasse au lendemain. Le jour 
suivant, et de grand matin, je me rendis au 
même endroit, moins dans l 'espérance de 
trouver mes Vipères, que pour rencontrer 
quelques autres Reptiles. Quel ne f u t pas mon 
profond é tonnement lorsque je trouvai que le 
tas vu la veille s'était encore augmenté de 
quelques autres Vipères. Mes animaux étaient 
en plein soleil et absolument indifférents à 
tout, aussi pus-je m'en emparer au moyen 
d'un engin approprié. Je me mis en route vers 
Berlin, tout soucieux de ce qui allait arriver, 
car j'avais pris tout le tas ensemble. A mon 
arrivée, les bêtes s 'étaient déroulées. » 

Lenz, qui a si bien observé les Serpents de 
l'Europe centrale, a trouvé que le nombre de 
petits que met au monde une Vipère berus 
dépend de l'âge de la m è r e ; les individus jeu­
nes encore ont de cinq à six petits, les adultes 
de douze à quatorze. 

Nous devons au m ê m e naturaliste des détails 
sur la parturition. « Lorsque, d i t - i l , la Vipère 
fait ses petits, elle s'étend tout de son long et 
relevé obliquement la queue, souvent en forme 
darc. Aussitôt le premier œuf pondu, on 
voit nettement le second s'avancer à la suite ; 
chaque fois le corps de la femelle se ré t rac té 
pour faire avancer cet œuf et l'expulser. R s'é­
coule entre l'apparition des œufs un temps 
qui peut varier entre dix minutes et une heure 
en t i è re ; pendant ce temps la Vipère paraî t 
être absolument inoffensive et ne cherche pas 

l e 7 T h - A r m r œ u f e s t - " Pondu, que" 
petit déchire la coquille et sort en rampant A 
e mom t , ^ ^ ^ P £ t A 

déch e' L""5 U t0mbebient°t> car l'animal 
ûecniie les vaisseaux ombilicaux dans ses 
mouvements de reptation; la b ê t , vit X S de 

sa propre vie et n'a plus rien à attendre de ses 
parents. 

« Je dois faire remarquer que la Vipère pé­
liade naî t m é c h a n t e , car à peine au sortir de 
l'œuf elle siffle et cherche à mordre tout au­
tour d'elle; elle redresse la tê te , enfle la; cou 
montre ses crochets et se fai t aussi terrible' 
que possible. 

« L e s Vipères pél iades sont, à la naissance 
généra lement longues de 23 centimètres, et lé 
corps a 1 cen t imèt re d 'épaisseur maximum. La 
tête , les écailles, les dents venimeuses sont ab­
solument semblables à celles que l'on voit chez 
les adultes; la peau est toutefois comme voilée 
par une t rès fine membrane transparente au 
travers de laquelle apparaissent les couleurs. 
Peu de temps après la naissance a lieu la pre­
mière mue. J'ai toujours r emarqué qu'il naît 
beaucoup plus de femelles que de mâles, et ce-
pendant à l 'é tat adulte les deux sexes se trou­
vent à peu près dans la m ê m e proportion. 

« Aussitôt venue au monde, la jeune Vipère 
aune vie^absolument indépendan te et ne se 
soucie pas plus de sa mère que celle-ci ne se 
soucie d'elle. 

« Voulant savoir à quel moment apparaît 
le venin, je fis plusieurs expériences. Ayant 
tué une Vipère cinq jours environ avant la 
parturit ion, je pris un Vipéreau et lu i traversai 
plusieurs fois la tê te avec une aiguille dans 
l'endroit précis où devaient se trouver les 
glandes à venin; je piquai alors un Bec-Croisé 
sans obtenir aucun résu l ta t sensible. Une autre 
fois, je plaçai une jeune souris dans une 
caisse contenant seize Pél iades âgées . d'envi-

I ron six jours et nées chez moi . La souris pa-
| raissait absolument sans crainte, mais ayant 
j voulu flairer les Reptiles qui se trouvaient en, 
I sa compagnie, ceux-ci se mirent à siffler, se 

disposèrent pour l'offensive, de telle sorte que 
la bête in for tunée reçut coup sur coup une 
dizaine de blessures, dont beaucoup portèrent 
dans le museau et dans une des pattes de der­
r iè re ; une des Vipères la mordit si fort, qu'elle 
f u t t ra înée pendant assez longtemps. J'enlevai 
la souris; elle boitait, se frottait f réquemment 
la patte et le museau ; elle mourut une heure 
environ après . » Kirsch s'est également assuré 
que des Vipères ret i rées du corps de la mère 
quelques instants avant l 'éclosion peuvent tuer 
les animaux qu'ils blessent. 

C a p t i v i t é . — Même en captivité, la Vipère 
berus, de m ê m e que tous les Serpenta veni­
meux du reste, ne perd jamais son naturel 
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^Tig. 323. — Un charmeur de Vipères, d'après Mattliiolc (1558). 

m é c h a n t et ne peut s'apprivoiser; aussi l 'ani­
mal ne peut-il ê t re man ié qu'avec la plus 
ex t r ême prudence. I l est difficile de garder ce 
Reptile en cage, à moins de soins tout particu­
liers, surtout pendant l 'hiver, car i l refuse 
souvent la nourr i ture qui l u i est p résen tée et 
semble avoir une p ré fé rence toute m a r q u é e 
pour certains animaux que l 'on se procure gé­
n é r a l e m e n t avec assez de diff icul tés . 

Ac t ion du venin, — La Vipère pél iade au­
ra i t , d ' ap rès certains observateurs, environ 
10 centigrammes de venin dans ses deux glan­
des, tandis que la Vipère aspic, plus redou­
table, sécré te ra i t p rès de 15 centigrammes de 
venin ; c'est cette faible quan t i t é qui , versée 
dans le sang, peut suffire pour tuer un enfant, 
un homme m ê m é , pour occasionner, en tous 
cas, de graves accidents. 

Sur l 'action de ce venin nous possédons 
deux observations t r è s détai l lées , d'autant plus 
p réc ieuses qu'elles sont dues à deux médec ins 
qui en ont éprouvé les effets sur e u x - m ê m e s . 

La p r e m i è r e observation est due à Constant 
Dumér i l , professeur au Muséum d'histoire na­
turelle de Paris. Se promenant dans la forê t 
de Sénar t , ce savant herpé to logis te f u t mordu 
par une Pé l iade qu ' i l saisit avec la main, croyant 
avoir affaire à une Couleuvre v ipér ine . Peu de 
temps après la p i q û r e , i l f u t pris de vomisse­
ments de bile, d ' é tourd i s sement s , de faiblesse et 
tomba en syncope. Les accidents, t rès légers 
du reste, cessè ren t c o m p l è t e m e n t le surlen­
demain de l'accident : « La petite quan t i t é de 
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venin qui m'avait été inoculée , dit Duméri l , a 
dé te rminé chez moi , vieillard actif et vigou­
reux, âgé de près de soixante-dix-huit ans, des 
accidents assez graves et surtout une sorte 
d' insensibili té m o m e n t a n é e assez grave pour 
donner à penser qu'une personne plus faible, 
plus jeune, et surtout un enfant, aurait pu 
succomber à ces accidents. » 

Une autre observation moins connue est 
due à Heinzel, aussi la rapporterons-nous avec 
quelques détai ls . Le 28 j u i n , à une heure de 
l 'après-midi , ce médec in f u t mordu au pouce 
de la main droite par une Pél iade qu ' i l maniait 
imprudemment. L'animal était vigoureux, de 
forte taille, et n'avait pas m a n g é depuis au 
moins trois jours ; la morsure f u t profonde; 
l 'effusion de sang f u t relativement assez con­
sidérable . Le blessé éprouva aussi tôt une sen­
sation tout à fait comparable à une secousse 
élect r ique et i l se mi t à t rembler; la douleur 
irradia du point blessé jusque dans le coude et 
remonta j u s q u ' à l ' épaule . « Je l i a i , d i t - i l , le 
membre au-dessous de la p iqû re , mais ne fis 
n i succion n i cautér i sa t ion , parce que je crus 
toutes ces p récau t ions c o m p l è t e m e n t inutiles. 
Peu de temps après la blessure je me trouvai 
comme étourdi ] cinq ou six minutes plus tard 
j'eus des éb lou issements et un commencement 
de défai l lance que je combattis en m'asseyant. 
Vers 2 heures je fus encore pris de défa i l ­
lances. Les p iqûres s 'é taient colorées en gris 
b leuté ; le pouce était gonflé et douloureux. A 
3 heures la main tout ent iè re enf la , puis 

REPTILES. — 58 
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peu à peu le bras jusqu 'à l'aisselle, de telle 
sorte que je ne pouvais plus soulever le mem­
bre. Je perdis presque ent ièrement la voix, de 
telle sorte qu'on ne pouvait que difficilement 
me comprendre; en même temps l'estomac 
commença à être gonflé douloureusement par 
des gaz ; j'eus à ce moment des vomissements 
et des évacuations ; puis survinrent des con­
tractions assez pénibles dans les muscles de la 
paroi antérieure du ventre et des douleurs de 
la vessie. J'étais ext rêmement abattu, à ce 
point que je fus plusieurs fois obligé de m'é-
tendre sur le plancher, pour ne pas tomber; 
je voyais et j'entendais mal, je ressentais une 
soif ardente et j 'éprouvais constamment un 
froid engourdissant dans tout le corps. Des 
ecchymoses se produisirent sur le membre 
blessé. Du reste les fonctions respiratoires et 
circulatoires n 'étaient nullement troublées et 
je n'éprouvai aucun mal de tête . Les personnes 
de mon entourage me dirent que l 'altération 
de mes traits était telle que j 'é ta is absolument 
méconnaissable. J'ai dû souvent délirer, mais 
lorsque j 'é tais sous l'influence de l 'état synco-
pal j'avais mon entière connaissance. 

« Vers 6 heures du soir, cinq heures par 
conséquent après la blessure, les faiblesses, 
les crampes, les vomissements cessèrent ainsi 
que les douleurs d'estomac. Je pris un peu de 
teinture d'opium et je passai la nuit, sans 
sommeil i l est vrai, mais tranquille et je n ' é ­
prouvai plus d'autre souffrance que celle que 
m'occasionnaient les p iqûres ; le gonflement 
du membre blessé persistait et était fort péni­
ble. Lorsque, vers 7 heures du soir, j 'exa­
minai mon bras, i l était gonflé; les points 
mordus étaient noirs et de là partaient des 
traînées rougeâtres qui s 'étendaient par la sur­
face interne du poignet et la face latérale du 
coude, jusque sous l'aisselle. Le creux axillaire 
était également tuméfié, mais i l n'y avait pas 
d'engorgement des ganglions lymphatiques. » 

Dans le courant de la nuit qui suivit l'acci­
dent, le bras gonfla encore davantage et devint 
rouge, marbré de bleuâtre . Cette enflure d i ­
minua paf un traitement approprié , mais le 
blessé resta faible et chaque fois qu' i l voulait se 
soulever de sa couche, i l éprouvait des vertiges, 
avec tendances à la syncope ; cet état vertigi­
neux continua, du reste, jusqu'au 30 j u i n . Une 
sueur assez abondante s'établit plusieurs fois 
et chaque fois le malade éprouvait un mieux 
très sensible. 

Le 30 ju in l'enflure et les ecchymoses s'é­

tendirent jusqu'aux hanches. Après une su­
dation prolongée, le malade se trouva beaucoup 
mieux et put se lever pendant plusieurs heu­
res. Certains accidents pers is tèrent cependant 
pendant longtemps. « Aujourd 'hui , 10 août, 
écrit notre blessé, six semaines après la mor­
sure, i l se produit encore un léger gonflement 
sur la main droite, principalement le soir. La 
peau de toute la main est encore un peu vio­
lacée et fort sensible à la pression. Le bras 
droit est resté faible et souvent douloureux 
aux moindres changements de temps. J'ai 
beaucoup maigri , je suis souvent sans force et 
l 'altération des traits a persis té . Je suis absolu­
ment convaincu qu'une morsure qui se produit 
dans une grosse veine doit presque fatalement 
ent ra îner la mort et que tout traitement reste 
sans effet. » 

D'après les observations de Rollinger, la 
mort par la morsure de la Vipère péliade ar­
rive dans un espace de temps qui varie entre 
une heure et trois semaines ; sur six cent dix 
personnes mordues, Rollinger constata cin­
quante-neuf morts, soit environ 10 pour 100. 

Lenz rapporte une observation qui prouve 
bien que la faible quan t i t é de venin que la 
Vipère herus peut déposer dans le sang suffit 
parfois à empoisonner une existence tout 
ent ière . Martha-Elisabeth Jàger , de Walters-
hausen, âgée de dix-neuf ans, traversait la 
b ruyère pieds nus, lorsqu'elle fu t mordue par 
une Pél iade. Tout d'abord elle n vy fit aucune 
attention, mais cependant le pied commença 
à enfler; l'enflure et la douleur se propagè­
rent rapidement jusqu'au tronc, si bien que 
la jeune fille ne put continuer sa route. Aus­
sitôt qu'elle f u t t ranspor tée chez elle, on 
appela le médecin qui prescrivit plusieurs re­
mèdes . La malade se rétabli t peu à peu, mais 
jusqu ' à l 'âge de quarante ans, le membre s'en­
flait de temps en temps et se couvrait de 
taches tantô t jaunes, t an tô t bleuâtres, taches 
qui é taient douloureuses. Les voisins et les 
amis prescrivaient plusieurs remèdes plus ou 
moins empiriquement. La jambe dégonfla sou­
dain et le mal se porta alors sur les yeux, de 
telle sorte que la malheureuse fu t atteinte de 
cécité complète et resta deux ans aveugle. 
La cécité disparut à son tour progressive­
ment et fit place à de la surd i té ; des douleurs 
parfois assez vives se manifestaient f réquem­
ment dans divers points d u corps, surtout 
dans les membres. A l 'époque à laquelle 
Lenz connut Marthe Waltershau sen elle ava t 
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soixante ans et depuis plus de quarante ans 
continuait à souffr i r de la blessure r e ç u e si 
longtemps auparavant. 

Le venin de la Vipère , comme celui des au­
tres Serpents venineux, conserve longtemps 
ses p rop r i é t é s toxiques, bien que d e s s é c h é ; 
cette act ivi té du venin à l 'é ta t sec a permis de 
l 'employer comme un moyen de rendre les 
armes plus dangereuses. D'après Celse, nos 
pères les Gaulois connaissaient l 'art d'empoi­
sonner leurs flèches avec des venins ; suivant 
Pline, les Scythes avaient une semblable re­
cette, et voici ce que di t ce naturaliste : « Scythse 
sagittas tingunt viperina sarde et humano san­
guine ; irremediabile id scelus; mortem illico levi 
tractu affert (1). » La légende des armes d'Her­
cule t r e m p é e s dans le sang de l 'hydre de 
Lerne montre combien est vieille cette m é ­
thode d'utiliser pour la chasse et pour la guerre 
le terr ible venin des Ophidiens. L'on sait que 
Ph i loc tè te , l 'héri t ier de l'arc et des flèches du 
grand Achille, se blessa au pied avec l'une 
d'elles pendant qu ' i l montrait aux Grecs l 'en­
droit où i l les avait cachées . Redi a fait remar­
quer avec raison que les s y m p t ô m e s éprouvés 
par Phi loc tè te , tels que les décr i t Homère , sont 
ceux d'une blessure occas ionnée par la morsure 
de la Vipère . 

T ra i t emen t des accidents. — La première 
chose à faire en cas de morsure, aussi bien par 
la Pé l iade que par la Vipère aspic, est d 'élargir 
de suite la plaie, de la sucer, d'appliquer une 
é t ro i te ligature au-dessus du point mordu et 
de cau té r i se r la plaie avec le fer rouge, la 
pierre infernale, avec une mixture à parties 
égales d'alcool et d'acide p h é n i q u e ; ces pre­
miers soins d o n n é s , i l est toujours prudent 
d'appeler un médec in auss i tô t que possible. 

Le meil leur m é d i c a m e n t à prendre à l ' inté­
r ieur est l 'alcool, sous forme d'arak, de rhum, 
de cognac, d'eau-de-vie donnés à forte dose ; 
c'est j u s q u ' à p r é s e n t le plus efficace de tous 
les r e m è d e s connus ; i l est éga lemen t p r é ­
cieux en ce qu ' i l se trouve partout, à la por tée 
de tous. Les montagnards de la haute Bavière, 
souvent exposés à ê t re mordus par la Pél iade , 
n 'emploient jamais d'autre médica t ion et s'en 
trouvent t r è s bien. On constate, ce que nous 
avons d é j à di t , q u ' a p r è s une morsure par les 

(1) « Les Scythes trempent leurs flèches dans le venin 
de Vipère et du sang humain ; l'action de ce poison est 
terrible; la mort arrive de suite par la plus légère bles­
sure. » 

Vipères , l'ivresse n'arrive pas, m ê m e ap rè s 
l 'emploi d'une forte dose d'alcool. 

Nous ne pouvons ne pas parler i c i des char­
meurs qu i , m ê m e en France, passent pour 
jeter des sorts ou les dé tou rne r , savent la 
composition des philtres et possèdent le don 
du mauvais œil ; presque tous ont des formules 
magiques grâce auxquelles ils rejettent le ma­
léfice sur la Vipère ou p r é t e n d e n t guér i r rap i ­
dement sa morsure. Matthiole (1) nous ap­
prend que de son temps, au seizième siècle, la 
formule, suivante étai t en grand honneur : 
« Caro caruge, sanum reduce, reputa sanum, 
Emmanuel Paraclelus; » grâce à cette formule 
magique, l ' initié pouvait manier sans danger 
les Serpents venimeux, et une curieuse gra­
vure de la p remiè re édi t ion publ iée à Venise 
en 1558 montre un charmeur attirant les V i ­
pères (fig. 323). 

En Vendée , on croit encore à l 'efficacité de 
certaines formules magiques, et le docteur 
Viaud-Grand-Marais raconte la curieuse anec­
dote suivante qui montre bien à quel point 
la superstition est encore enrac inée dans cer­
taines campagnes. « Auguste, domestique, se 
rendait un soir, à la fin de ju i l l e t 1854, au 
bourg avec son maî t re ; chemin faisant, i l 
ape rçu t une Vipère é t endue sur la route. 
Auguste s'était vanté quelques jours aupara­
vant de conjurer tellement bien les Reptiles, 
qu ' i l pouvait les prendre sans aucun danger... 
Auguste fit trois signes de croix sur le Reptile, 
en p rononçan t à chacun de ces signes l'une 
des trois paroles : ozi, oza, ozoa. La Vipère se 
laissa prendre ; Auguste la garda quelque temps 
dans ses mains, la faisant glisser de l'une dans 
l'autre, puis la lança avec violence contre la 
terre. La Vipère p r i t sans colère le chemin du 
buisson voisin.. . Auguste é tendi t de nouveau 
la main vers la Vipère, en renouvelant ses 
m a n œ u v r e s cabalistiques et l ' a r rê ta sur-le-
champ, puis i l la plaça dans sa main gauche 
comme la p remiè re fois. Mais i c i la scène chan­
gea; l 'animal s 'élança sur la main qui le te­
nait, et la mordi t 'à la naissance des doigts... 
Malgré tout ce qu'on put l u i dire, Auguste p ré ­
féra les soins des empiriques à ceux d'un 
homme de l 'art , et leur attribua sa guér i son , 
qui survint quelques jours ap rè s . » 

(1) Matthiole, Commentaires sur Dioscoride. 
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LA VIPÈRE ASI'IC. — VIPERA JSPIS. 

Viper. 

Caractères. — La Vipère aspic se distingue 
de la Bérus en ce que le dessus de la tê te est 
couvert de petites écailles (fig. 324). La tête est 
plate, fortement élargie en arrière, en forme de 
cœur de carte à jouer ; le cou est dès lors nette­
ment arrê té . La forme de la tê te peut, du reste, 
un peu varier suivant l 'état de re lâchement ou 
de contraction des muscles faisant mouvoir les 
os si mobiles qui composent la face ; elle peut 
être alors plus ou moins elliptique, plus 
ou moins pyriforme. Le museau, ca r rément 
t ronqué, avance sur la mâchoire inférieure et 
se retrousse, sans néanmoins se prolonger en 
pointe. L'œil est petit, enfoncé, à pupille ver­
ticale; la narine est la téralement placée et 
percée dans une écaille creusée en entonnoir 
(fig. 317J. D'après les recherches de Strauch, 
le caractère le plus constant pour séparer 
l'Aspic de la Péliade consiste dans le nombre 
d'écaillés qui séparent l'œil des plaques labiales 
supérieures placées en dessous; chez la Vipère 
berus ces plaques ne sont disposées que suivant 
une seule série, tandis qu'on compte deux sé­
ries chez la Vipère aspic. Disons, en outre, 
que la plaque supra-oculaire est distincte. 

Les formes du corps sont lourdes et ramas­
sées, la queue est courte, conique, décrois­
sant rapidement. Les écailles sont à six pans, 
oblongues, entuilées et carénées ; l 'extrémité 
de la queue est emboîtée par une écaille 
comme dans une sorte de cornet. 

La Vipère aspic atteint, en général , une 
taille un peu supérieure à celle de la Péliade 
bérus et arrive assez souvent à 0m ,70. 

Indiquer toutes les variétés de coloration ne 
serait pas possible, deux individus n 'é tant 
guère semblables à eux sous ce rapport ; aussi 
les espèces nominales décrites par plusieurs 
auteurs sont-elles nombreuses (Coluber aspis, 
Coluber chersea, Vipera Redii, Charasii, Hugii, 
ocellata, aira, communis, Mathioli, etc.). L'on 
peut dire, d'une manière générale , que le corps 
est lavé de brun, de roux, d'olivâtre, la teinte 
rousse prédominant ; parfois aussi la coloration 
varie du verdâtre, du noirâtre ou du gris cen­
dré au jaunât re , au fauve, au rouge brique, 
teintes sur lesquelles des taches tranchent 
par leurs tons plus foncés. Sur la tête se voit 
une hgne transversale brune, un peu concave 
antér ieurement , quelquefois interrompue au 

milieu, qui jo in t les bords antér ieurs des 
deux yeux ; sur le vertex se trouvent des 
points généra lement au nombre de quatre ou 
de cinq, puis, plus en a r r i è re , et au sommet 
de la tê te , deux traits bruns obliquement pla­
cés, convergeant et faisant un A renversé. 
Tout à fai t sur la nuque existe une grosse 
tache noire c o m m e n ç a n t la série des taches 
du dos, qui forment, le plus souvent, une ligne 
sinueuse. Sur les flancs se trouvent des taches 
qui correspondent à chacun des angles rentrants 
de la ligne brisée du dos. Le bord des lèvres 
est blanc, grisâtre ou rosé ; les teintes du 
ventre varient presque autant que celles des 
parties supér ieures , les plus communes étant 
le gris d'acier et le noir. Nous dirons égale­
ment que les chasseurs et les paysans de cer­
taines parties de la France distinguent, en 
général , trois variétés de Vipères, la grise, la 
rouge et la noire, ces deux dernières passant, 
à tort ou à raison, pour les plus dangereuses. 

D'après Lenz, les individus vivant en Allema­
gne ont, pendant la vie, « le dos revêtu de 
quatre bandes^noires longitudinales ou de ta­
ches d'un brun noi râ t re ; les deux séries mé­
dianes forment des taches de forme sensible­
ment quadrangulaire, mais ne se disposent 
jamais en zigzag, bien qu'elles se réunissent 
souvent entre elles et soient rattachées par 
une ligne étroite qui court sur toute la lon­
gueur du dos. Les taches latérales sont plus 
petites ; le ventre est no i râ t re , tacheté de blanc 
ou de rouge et r o s é . » C'est une variété pré­
sentant cette coloration qui est représentée à 
la figure 324. 

En Italie, d 'après les recherches de Charles 
Bonaparte, on trouve des variétés de colora­
tion bien distinctes, qui ont été désignées sous 
des noms particuliers. Telle est la Vipère ocellée, 
de Latreille et de Daudin, qui est d'un gris 
roussât re , avec des bandes arrondies, isolées, 
bordées de noir ; le ventre est noir, largement 
marb ré de j a u n â t r e . La Vipère de Redi a le 
tronc m a r q u é de lignes brunâtres , formant 
quatre séries longitudinales, dont les deux du 
milieu se réunissent de manière à former une 
raie dorsale. La couleur est d'un rouge brun 
foncé chez la Vipère aspic, relevé de taches 
noires ; on ne voit pas de ligne sinueuse sur le 
dos. Sur la tê te de la Vipère chersea se voient 
deux lignes divergentes qui se réunissent de 
manière à figurer un y ; les lèvres sont blanchâ­
tres; le fond de la couleur du corps est rouge 
de rouille ou gris roussâ t re . 



L A V I P È R E A S P I C . 461 

Assez souvent les mâles sont d'une autre 
teinte que les femelles. Les premiers sont roux 
ou r o u g e â t r e s , avec une ligne dorsale é t roi te à 
laquelle viennent se rendre alternativement, 
et à des intervalles à peu p rè s égaux, des l i ­
gnes transversales plus grandes. Les femelles, 
au contraire, sont grises ou no i râ t r e s , avec 
la ligne flexueuse du dos bien m a r q u é e ; elles 

sont éga lement plus grosses, plus longues que 
les mâles ; leur queue est plus brusquement 
ré t réc ie à la base et un peu moins triangu­
laire. 

D i s t r i b u t i o n st'osrapluriuc. — « Pendant 
que la Vipère pél iade, fai t remarquer Strauch, 
habite les parties centrale et septentrionale 
du continent européo-as ia t ique et appartient 
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par une faible partie de sa distribution à la 
région médi terranéenne, on trouve la Vipère 
aspic exclusivement dans cette dernière r é ­
gion. Sa zone d'habitation s'étend à peu près 
du 9 e au 24 e degré de longitude est de l'île de 
Fer et atteint, vers le nord, à peu près 
le 49 e degré ; vers le sud elle s'avance jusque 
vers le 37 e degré de latitude nord. 

L'Aspic existe en Espagne et en Portugal, 
où elle est représentée par une race particu­
lière, se trouve dans la plus grande partie de 
la France, bien que rare vers le Nord et le 
Nord-Ouest, abonde dans certaines parties de 
la Lorraine et se rencontre dans toutes les r é ­
gions montagneuses de la Suisse, surtout dans 
le Jura et dans quelques points du canton de 
Vaud et du Valais. En Italie, l'Aspic est com­
mune dans toute la péninsule ; elle manque, 
ainsi que la Pél iade, en Sardaigne et dans 
quelques petites îles du Sud. L'espèce est rare 
en Grèce et en Dalmatie, et vit dans les par­
ties septentrionales de l'Algérie. En Allema­
gne, l'Aspic ne se trouve guère que dans 
le Palatinat et la Bavière méridionale ; dans 
les autres parties, elle est remplacée par 
la Vipère bérus . D'après Credler, l'Aspic est 
commune dans le massif central des Alpes, 
particulièrement dans le Tyrol ; on la trouve 
encore dans la Carniole et dans i'Istrie. Sui­
vant Scbing, cette espèce ne s'élèverait pas 
très haut en altitude ; Gredler a cependant re­
cueilli une Vipère aspic dans les montagnes de 
Tiersen à l'altitude absolue de 2,000 mètres . 

Mœurs , habitudes, rég ime. — L'Aspic ha­
bite, d'après Schrinz, principalement les co­
teaux secs et rocailleux, inclinés vers le midi 
et couverts de ronces et de taillis; c'est là sur­
tout que se rencontre la demeure de la Vipère, 
bien que, pendant les chaudes journées , ce Rep­
tile puisse venir jusque dans les champs à la 
recherche des cailles et des autres oiseaux qui 
déposent leur nichée sur le sol. A l'approche de 
la mauvaise saison, beaucoup d'individus quit­
tent la montagne pour se rapprocher davantage 
des endroits habités. On les trouve assez géné­
ralement dans les localités arides, exposées au 
soleil, moins dans les grands bois que le long 
des haies et au voisinage des tas de pierres et 
des roches; c'est ainsi qu'aux environs de Pa­
ris, dans la forêt de Fontainebleau, on a surtout 
«hance de voir des Vipères dans les gorges d'A-
premont, aux grands rochers si pittoresques et 
si bizarrement découpés, au milieu des gené­
vriers rabougris et des fougères odorantes, 

dans les endroits où le sol est recouvert de 
fragments de grès et d'aiguilles de pin. 

L'Aspic craint la pluie et le f ro id et ne chasse 
guère par le mauvais temps, si ce n'est parfois 
avant l'orage, alors qu'elle est part iculièrement 
irascible. Dès que le soleil reparaî t , on la voit 
sortir de son repaire et ramper avec rapidité. 
On l 'aperçoit souvent mollement étendue sous 
les branches d'un buisson, ou enroulée immo­
bile en plein soleil ; peu matineuse, elle ne se 
montre au printemps et à l'automne qu'après 
la disparition de la rosée. Bien que la forme 
de la pupille puisse faire croire à des habitudes 
essentiellement nocturnes, la Vipère ne sort 
guère cependant la nui t que pendant l'été ; 
lorsque la chaleur devient excessive, elle se 
cache dans les four rés et descendrait même, 
d'après plusieurs observateurs, dans les prés 
humides et sur le bord de l'eail ; les formes 
lourdes et trapues de la Vipère aspic en font 
cependant un bien mauvais nageur. 

Au printemps, i l est commun de trouver les 
Aspics par couples, mâle et femelle. 

L'Aspic s'engourdit vers le commencement 
de la mauvaise saison. Dès la f in d'octobre ou 
dans les premiers jours du mois de novembre, 
Vipères et Vipéreaux se retirent dans quelque 
galerie souterraine, sous la mousse, dans un 
creux d'arbre ou dans un vieux mur, pour y 
attendre, souvent roulés en paquets et entre­
lacés entre eux, que les beaux jours viennent 
les rendre à la vie ; l 'hivernation cesse en géné­
ral au milieu de mars, et c'est alors que ces 
animaux se recherchent. 

Vers le commencement d'avril, les Vipères 
mettent au monde des petits vivants qui entraî­
nent avec eux les débris des œufs dans lesquels 
ils étaient r enfe rmés ; la por tée est générale­
ment de six à quinze Vipéreaux mesurant cha­
cun de 15 à 18 cent imètres de long. D'après 
Viaud-Grand-Marais, « les anciens attribuaient 
aux Serpents venimeux des mœurs de famille 
dignes des Atrides ; entre autres griefs, ils re­
prochaient aux Vipères de dévorer leurs petits. 
Des Vipéreaux ont, en effet, été trouvés dansle 
tube digestif de leur m è r e ; mais i l y a erreur 
dans l'observation de ce fait singulier. Les 
femelles d'Aspic et de Pél iade veillent sur leurs 
petits j u s q u ' à ce que leurs crochets soient 
soudés aux os qui les supportent ; elles les 
défendent avec courage en exposant leur pro-

| pre vie pour les sauver ; à la moindre alerte elles 
j les reçoivent dans leur gueule et fuient avec. 
> eux; ainsi fait un Serpent, proche parent des. 
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V i p è r e s , le Fer de lance de la Martinique. » 
D'après. Dumér i l et Bibron, la « vie des V i ­

p è r e s persiste longtemps. On cite l 'histoire 
d'une de ces Vipères qu i f u t é t ranglée et sus­
pendue par le cou pendant vingt-quatre heures 
et q u i , paraissant tout à fa i t morte, avait é té le 
lendemain posée et a r r angée sur du plâtre l i ­
quide, ap rès qu'on l 'eut hu i lée convenable­
ment, dans l ' intention d'en obtenir un moule. 
On la recouvrit d'une autre couche de plâ t re et 
elle y f u t la issée j u s q u ' à parfaite consolida­
t i on . Le lendemain, par conséquen t quarante-
I i u i t heures ap rès la mor t apparente, lorsqu'on 
enleva la calotte de p lâ t re à creux perdu, le 
Serpent sortit plein de vie et chercha à échap ­
per par la fu i t e . On a vu des Vipères survivre 
à la submersion pendant plusieurs heures dans 
l 'eau, dans l 'huile et m ê m e dans l'eau-de-vie 
et rés i s te r aux blessures les plus graves. Des 
t ê t e s cherchaient à mordre après les avoir sé­
p a r é e s du tronc dans le but de p répa re r des 
nouillons auxquels on attribuait de grandes 
vertus en m é d e c i n e . » 

D 'après Schwintz, les mouvements de la V i ­
p è r e sont lents et embar ra s sés ; l 'animal 
cherche à f u i r lorsqu'on s'approche de lu i et 
c'est seulement lorsqu' i l ne peut le fa i re , 
lorsqu'on cherche à s'en emparer, ou qu'on 
marche sur l u i , qu ' i l se défend et mord . 

Les Vipères ne se nourrissent que de proies 
vivantes et font surtout la chasse aux Mulots, 
aux Campagnols, aux Musareignes; elles man­
gent aussi, d ' après quelques observateurs, des 
Orvets, des Lézards , des Batraciens, tandis 
que, d ' après d'autres naturalistes, elles dédai­
gneraient absolument ces proies ; jeune, elle vit 
surtout de Vers et d'Insectes ; friande d é j e u n e s 
c o u v é e s nouvellement écloses, la Vipère s'at­
taque aux oiseaux dont le n id est près du sol. 

En l ibe r t é , la Vipère est toujours sur ses gar­
des; rien n 'éga le son ex t r ême prudence ; elle 
s u p p l é e par la ruse à son dé fau t d 'agil i té . 
« U n animal v ien t - i l troubler l ' a f fû t , dit Viaud-
Grand-Marais, la Vipère montre de l ' inquié tude ; 
cependant elle ne quitte son poste que lors­
qu'elle est sur le point d 'ê t re a t t a q u é e . Ses 
sens l u i ont-ils s ignalé l'approche d'un ê t re 
faible, pas un mouvement ne t rahi t sa joie ; 
elle attend avec patience que sa victime soit 
à p o r t é e , puis fond sur elle comme un t ra i t . 
S i la proie est un animal à sang f ro id , le Ser­
pent se met i m m é d i a t e m e n t à la dévorer , mais 
s ' i l svagit d'un oiseau ou d'un petit m a m m i f è r e , 
elle le blesse d'un premier jet , puis se replie sur 

e l l e - m ê m e pour ne revenir qu'au moment où , 
sous l'influence du venin, les de rn i è r e s con­
vulsions ont cessé ; elle engouffre alors l 'ani­
mal tout d'une pièce, l 'inonde de bave et le 
dévore lentement » 

Pour la Vipère , plus encore que pour les 
Couleuvres, on p ré tend que le Reptile exerce 
par son regard un pouvoir m a g n é t i q u e sur les 
petits animaux, qu ' i l les charme, qu ' i l les fas­
cine. Nous avons dit plus haut ce qu ' i l faut 
penser de ce p r é t e n d u pouvoir de fascination 
a t t r ibué aux Serpents, et nous n 'y reviendrons 
pas i c i . Ce qui est certain, c'est que le Serpent 
se jette sur sa proie avec la rapidi té d'une 
flèche, avec la force d'un ressort qui se d é ­
tend, de telle sorte que la victime semble cou­
r i r au-devant de l 'ennemi et se préc ip i te r dans 
sa gueule. I l peutparfois arriver, nousl'avouons, 
que des animaux effrayés tombent d'eux-
m ê m e s dans le pér i l en voulant l 'éviter ; tel un 
enfant effrayé perd la tê te et se jette sous les 
roues d'une voiture. Bien lo in d 'ê t re fascinés, 
les animaux qui ne peuvent f u i r attaquent 
souvent r é so lument leur ennemi. Viaud-Grand-
Marais rapporte à ce propos qu'une Souris fu t 
placée dans une cloche en verre où se trouvait 
dé jà un Aspic ; la courageuse petite bê te se 
jeta in t r ép idemen t dix à douze fois sur ,1e Rep­
tile et le mordi t de toutes ses forces ; la Vipère 
déconcer tée ne cherchait qu ' à f u i r . Nous nous 
rappelons d'avoir mis un soir un Campagnol 
dans une cage contenant une Vipère ; en ou­
vrant le lendemain, nous vîmes, non sans 
é t o n n e m e n t , que la Vipère avait la t ê te à moit ié 
dévorée . 

Cap t iT i té . — En captivité, l'Aspic se com­
porte comme le Berus, elle ne s'apprivoise 
jamais, reste toujours farouche et ne se décide 
que difficilement à manger. De m ê m e que la 
Pél iade, l'Aspic qui vient de faire un repas 
vomit presque auss i tô t qu'elle est c ap tu r ée . 
L'Aspic vi t géné ra l emen t en bonne intelligence 
avec les animaux qui partagent sa captivi té , si 
ce n'est cependant avec les Souris et surtout 
avec les Mulots et les Campagnols, à qui elle 
fa i t une guerre a c h a r n é e . 

« U n hiver, raconte Wyder, j 'avais cinq V i ­
pères de moyenne taille dans une cage en verre. 
Un beau jour j ' introduisis un rat, pe r suadé 
qu'Userait b ien tô t mordu et t u é . I l n'en f u t 
rien et toutes les bê tes vécuren t en meilleure 
intelligence pendant plusieurs semaines. » 

Ennemis de l a V ipè re . — Plusieurs animaux 
sont les alliés naturels de l 'homme, en é tan t 
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les ennemis de la Vipère. Les rapaces à serre 
puissante font souvent la guerre aux Serpents ; 
tels sont l'Aigle botté, le Jean-le-blanc, les 
Buses, les Busards,le Milan; d'autres oiseaux, 
la Cigogne et les Corbeaux, nous rendraient 
encore service. Le Hérisson passe pour être 
l'ennemi naturel de la Vipère, et des expériences 
du professeur Lenz i l semblerait résulter que 
le Hérisson ne craindrait nullement la morsure 
de son redoutable adversaire ; bien que l'utilité 
du Hérisson soit problémat ique pour la des­
truction du Reptile, i l est cependant rationnel 
de chercher à l'introduire là où les Vipères 
abondent; le Hérisson est d'ailleurs beaucoup 
plus utile que nuisible, et la chasse active qu ' i l 
fait aux insectes et aux limaces devrait le faire 
protéger. 

Le plus grand destructeur de la Vipère doit 
être l 'homme; i l faut qu' i l mette partout à prix 
la tête du dangereux Reptile, trop commun 
encore dans certaines parties de la France. 
C'est ainsi que le docteur Viaud-Grand-Marais 
rapporte qu'une chasseresse de Vipères de la 
Vendéetua i t ,enmoyenne , 2062 decesanimaux, 
ce qui lui faisait une petite rente de 515 francs, 
bon an mal an. La Côte-d'Or et le Poitou sont 
également infestés de Vipères ; en 1865, le con­
seil général de Dijon a alloué un crédit de 
7848 f r . 30 pour la destruction de 26,161 V i ­
pères à raison de 0 f r . 30 pour chaque animal. 
Dans les Deux-Sèvres,une somme de 13,965 fr . 50 
aurait été allouée en prime de 0 f r . 25 pen­
dant les années 1864 à 1868, ce qui représen­
terait le chiffre énorme de 55,462 Vipères dé­
truites en cinq ans dans ce seul dépar tement I 

Act ion du venin. — La Vipère est le Serpent 
venimeux sur lequel ont été inst i tuées des ex­
périences à bon droit restées célèbres. 

A la cour du grand-duc de Toscane Ferdi-
nandll , au dix-septième siècle, vivait un m é d e ­
cin érudit , Redi, qui chercha à voir ce qu' i l y 
avait de vrai dans les assertions des anciens 
relativement au poison de la Vipère. Quelques 
expérimentateurs prétendaient que le venin de 
ce Reptile a son siège dans les dents ; d'autres 
soutenaient que les dents ne sont pas veni­
meuses par elles-mêmes, mais que le poison 
venait de la vésicule du fiel, parce que le fiel 
de la Vipère agit comme un poison redoutable ; 
d'autres encore pensaient que la salive était 
empoisonnée, tandis que le plus grand nom­
bre, se rattachant aux idées des anciens, pla­
çaient dans la queue le siège du venin, et c'est 
de cette opinion qu'est venu le dicton « le ve­

nin est dans la queue, in caudâ venenttm », 
Galien, Pline, Avicenne, Haly Abbas, Albu-

casis, Guillaume de Plaisance, saint Arduin, 
le cardinal de Saint-Pancrace, Bertruccius Bo-
noniensis, Csesalpinus, Baldus, Angélus Abba-
tius, Cardanus, Jules Csesar Claudin et beau­
coup d'autres auteurs, p ré tenda ien t que la bile 
était le véritable venin de la Vipère. «Tous ces 
auteurs, dit Lenz, d 'après Redi, soutenaient 
cette opinion, et les savants de la cour du duc 
de Toscane étaient du m ê m e avis. Jacob Sozzi, 
un chasseur de Vipère, assistait dans un coin 
à la docte conférence et souriait; i l s'avança 
alors en riant, pr i t du fiel de Vipère, le mélan­
gea à de l'eau et l'avala, s'offrant de recom­
mencer l 'expérience si on le désirait. Les 
savants furent unanimes à penser que le témé­
raire avait eu soin de prendre auparavant un 
contre-poison, de telle sorte qu'ils ne furent 
nullement convaincus. Ils administrèrent du 
fiel de Vipère aux animaux les plus divers; 
ceux-ci aussi ne ressentirent aucun fâcheux 
effet; un Chat m ê m e , après avoir avalé le ter­
rible poison, se pour léchai t le museau avec 
délice, car i l trouvait la chose excellente. On 
blessa nombre de bêtes et on leur inocula du 
fiel de Vipère, mais en vain. Les partisans de 
la vénénosité de la bile furent vaincus. 

« Sozzi alla plus lo in . I l pri t une grosse 
Vipère, l u i lava la gueule avec de l'eau qu'il 
avala in t rép idement ; i l renouvela l'expérience 
avec trois autres Aspics. Un bouc et un canard 
à qui on fit avaler le m ê m e breuvage n'en res-_ 
sentirent aucun effet fâcheux ; i l n'en fu t pas 
de m ê m e lorsqu'on versa dans une plaie qu'on 
leur avait faite la salive du Serpent, car ils 
moururent promptement, de telle sorte qu'il 
fu t bien avéré que le venin résidait dans la 
gueule du Reptile. » 

Redi entreprit alors les expériences les plus 
diverses. 11 fit l'essai des plantes nombreuses 
qui passaient pour un antidote assuré contre 
le venin et s'assura qu'elles n'avaient aucune 
action ; i l en f u t de m ê m e pour la chair et les 
os pilés de l'Aspic. Aristote, Nicandre, Galien, 
Pline, Paul d'Egine, Sérapïon, Avicenne, 
Lucrèce et plus tard beaucoup d'écrivains 
célèbres, avaient soutenu que la salive humaine 
est un poison mortel pour les Serpents veni­
meux. Redi, pendant quinze jours de suite, 
fit boire de cette salivé à des Vipères sans 
qu'elles en fussent nullement incommodées. 
Pline rapporte que l'odeur du f rêne fait fuir 
les Serpents, la Vipère en particulier. Redi 
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m i t cette plante dans la cage où i l tenait des 
Vipères et v i t que celles-ci, bien lo in de se 
sauver, se cachaient sous les feuilles. 

A la f i n du siècle dernier, Fontana reprit et 
complé ta les recherches de Rédi. D 'après D u ­
mér i l etBibron, qui ont analysé le consciencieux 
m é m o i r e de Redi, ce savant expé r imen ta t eu r 
« a d'abord admis que le venin n'a aucune 
action sur le corps de certains animaux comme 
sur sa propre espèce , sur les orvets, les l ima­
ç o n s , les sangsues. I l a vu qu'elle n'est n i 
acide n i alcaline, quoique sa saveur difficile à 
d é t e r m i n e r ait pu donner l ' idée d'une subs­
tance astringente et l égè r emen t narcotique, 
d'une consistance comme gommeuse, qui , en 
se desséchan t , jauni t un peu et se concréf le ; 
que sous cet é ta t , on la retrouve dans la cavité 
de la dent, longtemps après la mor t de 
l 'animal . 

« Un mil l igramme, ou un c e n t i è m e de grain 
de ce venin in t rodui t dans un muscle chez une 
fauvette ou un serin, suffit pour tuer ces petits 
oiseaux presque i n s t a n t a n é m e n t , tandis qu ' i l 
en faut au moins six fois davantage pour faire 
pér i r un pigeon; et l 'habile e x p é r i m e n t a t e u r 

BREAM. — V . 

a vu tout celui qu ' i l avait pu exprimer d'une 
Vipère for t active, ne produire en quelque 
sorte aucun effet sur un corbeau, quoique la 
total i té de cette humeur s'élevât à la quan t i t é 
de 10 centigrammes ou 2 grains. D'après ce 
calcul, Fontana conclut qu ' i l en faudrait au 
moins 15 centigrammes pour produire la mor t 
chez un homme et 60 centigrammes pour faire 
pér i r un bœuf. 

« A u reste, i l est probable que, selon l'organe 
blessé, i l peut y avoir de grandes différences 
dans la nature, la promptitude et la gravité des 
s y m p t ô m e s . Les p iqûres faites au cou, par 
exemple, sont, dit-on, plus pér i l leuses que 
celles des membres, en raison du voisinage du 
h r y n x , du pharynx et des nerfs pneumo-gas-
Liques et surtout de la multi tude des veines et 
des ganglions lymphatiques absorbants qui se 
rencontrent dans cette région, et de leurs 
rapports avec les organes digestifs et respira­
toires. » 

De ces expér iences , Fontana a conclu que la 
puissance du venin s 'accroît avec l 'activité de 
l 'animal et son é ta t de colère , que plus long­
temps la Vipère maintient ses crochets dans la 

REPHLES. — 59 
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plaie, plus sûrement eile empoisonne. D'après 
lu i , le sang des animaux mordus se coagule, le 
sérum se sépare des globules et se répand dans 
le tissu cellulaire, ce qui anéanti t la circula­
tion et amène la mort. Des grenouilles peuvent 
résister longtemps à l'action du venin, parce 
que chez elles les actes de la circulation et de 
ta respiration peuvent être suspendus pen­
dant un certain temps sans que les animaux 
succombent. 

médicaments t i rés de l a V i p è r e . — Une 
singulière interprétation du dicton populaire 
qui prétend que la nature a toujours placé le 
remède à côté du mal a fait employer contre le 
venin de la Vipère certaines parties de la 
Vipère el le-même, telles que le sang, la chair, 
le foie, les cendres ; la poudre, préparée avec 
le foie et le cœur de cet animal, passait pour 
t rès active ; le fiel était employé comme sudo-
rifique à la dose de deux gouttes; dans le cé­
lèbre emplâtre de Vigo extrait de la graisse de 
Vipère mêlée à des grenouilles et à des vers de 
terre cuits vivants, condition for t essentielle. 
La thériaque, chaos informe danslequel toutes 
les drogues de l'ancienne pharmacopée ve­
naient se confondre, devait sa réputa t ion 
aux Vipères qui entraient dans sa composition, 
et i l s'en exportait une quant i té réellement 
considérable jusqu 'à Venise, un des lieux prin­
cipaux de fabrication du célèbre électuaire. 
I l est inutile, sans doute, de faire remarquer 
que la Vipère a disparu de l'officine, allant re­
joindre dans un juste oubli ces étranges mé­
dicaments, aussi dénués d'efficacité que dé­
goûtants , tels que la mousse recueillie sur le 
«crâne d'un pendu, remède contre l 'épilepsie. 
Si la thér iaque a une action, bien faible en 
réalité, elle le doit à l 'opium, dontelle contient 
« n peu plus du centième de son poids. 

La chair de Vipère était mangée fraîche, 
rôtie sur le gr i l , employée en infusion dans le 
vin, en sirop, en gelée, en bouillon, en poudre 
obtenue après la dessiccation. 

On a employé le venin de la Vipère contre 
certaines maladies, la fièvre jaune, le choléra, 
les maladies de cœur, la rage, la lèpre ; un mé­
decin a même été jusqu 'à proposer la morsure 
de la Vipère contre l'hydropisie. Le venin des 
Serpents n'a été jusqu ' à présent d'aucune 
utilité dans l'art de guérir , et comme le dit si 
justement A. Viaud-Grand-Marais « nul 
profit thérapeut ique n'a encore été t iré du 
venin des Serpents, et l'homme n'a utilisé 
jusqu ici ces agents puissants que comme 

instruments de destruction et de mort. » 
Chasse. — D'après M. Lataste, « quand on 

désirera se procurer des Vipères, i l faudra 
s'informer auprès des gens de la campagne des 
localités qui passent pour en êt re infectées, et 
s'y rendre, la jambe et le pied protégés par 
une bonne paire de bottes ou de guêtres qui 
empêcheron t les crochets à venin d'atteindre 
la chair, ou du moins ar rê te ront le venin au 
passage. On s'armera d'une canne, d'un flacon 
d'alcali et d'une lancette en cas d'accident, et 
l 'on emportera un sac en cuir ou tout autre 
ustensile destiné à recevoir le produit de la 
chasse. Quand on apercevra une Vipère, on 
mettra le pied dessus et on la saisira par l'ex­
t rémi té de la queue; ou bien, appuyant la 
canne sur son corps, on la fera rouler jusque 
sur la nuque, et l 'on pourra prendre sans 
danger le Reptile par le cou, près de la tête. 
Cette dernière mé thode est préférable, car, 
quoique la Vipère suspendue parla queue ne 
puisse remonter j u s q u ' à la main qui la sup­
porte, un faux mouvement pourrait la remon­
ter du corps. On pourra aussi saisir l'animal 
avec de grandes pinces p lu tô t qu'avec les doigts. 
I l sera plus facile avec celles-ci de le faire en­
trer dans le sac ou dans le vase qui devra le 
contenir (1). » 

L'AMMODYTE. — VIPER A AMMODYTES. 

Sandotter. 

Caractères. — Les formes de l'Ammodyte 
sont celles de la Vipère aspic ; le museau est 
relevé en une pointe molle, couverte de petites 
écailles (fig. 318); le dessus de la tête, qui est 
aplati, est protégé par des écailles (fig. 321). 
Les écailles du tronc sont disposées suivant 
vingt et une ou vingt-trois séries. 

De m ê m e que pour les deux autres espèces 
p récédemment décr i tes , la coloration est varia­
ble. Le corps est le plus souvent d'un jaune 
brunâ t re , parfois relevé de rouge ou de brunâtre; 
certains individus sont d'un rouge rosé vraiment 
éclatant . Le dos, ainsi qu'onlevoit sur la Vipère, 
est orné d'une bande disposée en zig zag qui 
commence à la nuque et se continue jusque 
sur la queue; cette bande est formée de 
losanges allongés qui se disposent en série, 
chaque angle rejoignant l'angle du losange 

(l) Essai d'une faune erpétologique de la Gironde, 
P- l ' i , 1874. 
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suivant (fig. 325). Des lignes sombres entou­
rent les losanges et les font d'autant plus vive­
ment ressortir. Le ventre est j a u n â t r e , t ache té 
et p o n c t u é de brun ou de noir . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'Ammodyte 
est surtout une espèce du sud-est de l 'Europe; 
on la trouve en Carinthie, dans l e T y r o l , la 
Hongrie, l ' Istrie, la Dalmatie, l 'Herzégovine, la 
Grèce , le sud de l ' I talie, la Turquie, le nord de 
l 'Afr ique et probablement aussi dans une partie 
de l'Asie Mineure; elle est é g a l e m e n t signalée 
de la pén insu le i bé r i que . 

En Carinthie, d 'après Gaîlenstein, c'est le 
plus commun des Serpents venimeux; i l en est 
de m ê m e en Istrie et dans la Carniole. D'après 
Gredler, elle est, dans l e T y r o l , fo r t l imitée et 
ne se trouve que dans une zone t rès res­
treinte, principalement aux environs de Bozen. 
L 'espèce se trouve abondamment dans l 'Istrie, 
la Dalmatie et la Hongrie. Elle a été recueillie 
par Erhard dans les Cyclades et par Bory Saint-
Vincent dans le sud de la Grèce. L 'Ammodyte 
est beaucoup plus r é p a n d u e en Italie qu'on ne 
le croit géné ra l emen t , et se trouve mélangée à 
la Vipère aspic. D'après* certains collection­
neurs, l 'espèce aurait, e n France, été t rouvée 
dans le Dauph iné , mais ce dire mér i t e confir­
mat ion. En Espagne et en Portugal, on la 
rencontre partout, au voisinage des villes et 
des villages ; elle pénè t r e m ê m e dans le 
quartier j u i f de Séville, dans les jardins de 
Madrid et dans les cloîtres de l'Escurial. Plu­
sieurs naturalistes ont recueilli l 'Ammodyte 
dans le sud et l'est de la Turquie, dans le nord 
de l 'Algérie, en Syrie, dans les cont rées trans­
caucasiennes, de telle sorte que l'aire de dis­
t r ibu t ion de cette espèce s 'étend du 9 e au 65 e 

d e g r é de longitude orientale de l'île de Fer et 
du 34 e au 48° degré de latitude nord. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — L'Ammodyte 
aime les lieux montueux, arides et pierreux, 
bien exposés au soleil. I l para î t qu'en été , 
lorsque la chaleur devient trop forte, ce Rep­
tile descend dans les p â t u r a g e s , cherchant la 
f r a î c h e u r dans les herbes les plus hautes et les 
plus touffues. Effeld a t rouvé cette espèce 
sous les pierres, dans des trous c reusés par 
d'autres animaux et a b a n d o n n é s , dans les 
broussailles ; elle affectionnerait surtout les 
coteaux p lan tés en vignes. 

D 'après Gredler, l 'Ammodyte se montrerait , 
dans le Tyro l , dès le mois de mars, et se t rou ­
verait encore tard en automne. Dans les Cycla­
des et dans le sud de l'Espagne c'est à peine 

si, çà et là, elle hiverne. Effeld ne l'a jamais 
t rouvée en plein mid i , mais seulement de bon 
matin et tard vers le soir; cet observateur n'a 
souvent r e n c o n t r é l 'Ammodyte q u ' à la n u i l 
tombante, et cela dans des endroits où i l l 'a­
vait vainement cherchée pendant la j o u r n é e ; 
un paysan hongrois l u i ayant racon té que 
l 'on ne trouve jamais de Vipères pendant l e 
jour , mais que pendant la nui t , i l suffit d ' a l ­
lumer du feu pour voir ces animaux venir en 
foule, Effeld suivit ce conseil et put ainsi re ­
cueillir j u s q u ' à vingt et un Ammodytes dans 
une seule nui t . 

La nourri ture de l 'Ammodyte se compose 
de petits q u a d r u p è d e s , de lézards et d'oiseaux; 
i l recherche les nids pour s'emparer de leur 
p r o g é n i t u r e . Ce Serpent est, d 'après Erber, 
t rès adroit pour s'emparer des oiseaux ; i l les 
mord et attend ensuite patiemment ; l 'animal 
s'élève en poussant des piaillements plaint ifs , 
bat de l'aile plusieurs fois, puis retombe ina ­
n imé sur le sol ; i l est alors la proie du Reptile-

Les petits naissent en aoû t et en septembre. 
En septembre, une femelle tenue en captivité 7 

par Erher mi t au monde deux petits qui m a l ­
heureusement é ta ient morts ; ils n 'é ta ient pro­
bablement pas à terme. 

Ennemis. — Daudin rapporte que l 'Ammo­
dyte est souvent la proie de plusieurs oiseaux 
carnivores, tels que les Vautours et les gran­
des Chouettes, qui s'en emparent avec beau­
coup d'adresse, de man iè re à éviter les mor­
sures. 

C a p t i v i t é . — Les premières Ammodytes qu i 
parvinrent à Erber l u i furent envoyées avec 
cette mention que jamais ces animaux ne 
mangent en captivité. L'observation donna u n 
dément i formel à cette anecdote, car des A m ­
modytes tenues en cage par Erber, non seule­
ment mangeaient avec avidité les souris qu'ons 
leur donnait, mais encore enlevaient la nour­
riture à des Vipères d'autres espèces renfer­
mées dans la m ê m e cage; elles arrachaient de 
la gueule de Vipères aspics plus faibles des sou­
ris saisies par ces dernières , et cela avec des 
sifflements de colère . Les Ammodytes é ta ien t , 
du reste, si voraces qu'elles prenaient indiffé­
remment des souris mortes ou des souris 
vivantes. 

Erber rapporte que ces Ammodytes é t a i e n t 
si paresseuses, que t rès souvent elles n é g l i ­
geaient de se servir de leurs armes ; i l raconte 
à ce propos le fait suivant dont i l a été t é m o i n . 
Cet observateur jeta un jour une souris é t o u r -
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die par un coup dans la cage occupée par des . 
Ammodytes. La souris fu t immédia tement sai­
sie par un des Serpents; le petit rongeur sortit 
alors de son étourdissement et chercha à s'en­
fuir , en s'appuyant de toutes ses forces sur ses 
pattes de devant, car i l avait été en partie 
avalé par le train postér ieur . Au bout d'nn 
certain temps le Serpent laissa échapper sa 
victime, toute couverte de bave, mais vivant 
encore. La souris mourut quelques instants 
après ; i l en fu t de même du Reptile. 

D'après Effeld, l'Ammodyte vit en bonne i n ­
telligence avec les Serpents qui partagent sa 
captivité, qu'ils soient venimeux ou non ; elle 
est moins irrascible que la Péliade bérus et 
s'apprivoise jusqu 'à un certain point: elle n'en 
reste pas moins toujours dangereuse et, comme 
toutes ses apparentées, ne doit être maniée 
qu'avec les plus grandes précautions. 

« En septembre 1857, raconte Erber, je re­
çus de Dalmatie deux Ammodytes et, au com­
mencement de décembre, on m'adressa un 
troisième exemplaire ; je possédais déjà, du 
reste, deux jeunes animaux de la même es­
pèce. Mes Reptiles n 'hivernèrent pas, bien que 
je les eusse placés dans un endroit frais ; ils 
mangeaient régulièrement chacun une souris 
par semaine. Lorsque les souris étaient mor­
dues à la tête, elles poussaient un cri plaintif 
et étaient tuées presque ins tan tanément ; elles 
vivaient jusqu 'à cinq minutes si la morsure 
avait porté sur un autre endroit du corps. I l 
arrivait qu'une Vipère tenait sa proie, puis la 
laissait là, pour ne la manger que le lende­
main, souvent lorsque l'animal était devenu 
tout raide. Mes animaux ne mangeaient que 
pendant la nui t ; l 'Ammodyte est, du reste, à 
ce moment toujours plus active que pendant 
le jour. Mes Serpents boivent assez souvent. 
La présence de l'homme ne les excite pas, tan­
dis qu'elles se mettent de suite en colère à 
l'aspect seul du chien, sifflent et se redressent. 
L'Ammodyte est, du reste, un animal prudent 
qui se met rapidement sur la défensive. 

« En décembre 1857, raconte le m ê m e ob­
servateur, on m'apporta un rat adulte qui s'était 
fait prendre par une des pattes de derrière dans 
une trappe ; le rongeur était très vif et cherchait 
à se débarrasser par tous les moyens possibles. 
J'enlevai alors un mâle de Vipère ammodyte 
de sa cage, je le plaçai sur le plancher de la 
chambre et je mis le rat devant l u i . Aussitôt la 
Vipère se mi t sur la défensive et mordit le rat. 
Je remis alors l'Ammodyte dans sa cage et 

laissai libre le rat. Celui-ci chercha tout d'a­
bord à se cacher et se réfugia sous un meuble; 
bientôt après i l sortit de sa cachette, examina 
curieusement tout autour de l u i , puis but un 
peu d'eau que je l u i versai. Quelques instants 
après , le rat devint inquiet, ses poils se héris­
sèrent , i l mordi t tout autour de l u i , s'étendit 
et mourut en poussant des cris plaintifs avant 
qu'un quart d'heure ne se fû t écoulé depuis le 
moment de la blessure. » 

Act ion du venin. — L e m ê m e observateur a 
fait de nombreuses expériences sur l'action du 
venin de l 'Ammodyte, et voici le résumé des 
principaux résul ta ts consta tés par Erber. « Je 
n'ai obtenu, d i t - i l , aucun effet en faisant mor­
dre la Couleuvre à collier, la Couleuvre à an­
neau et la Couleuvre d'Esculape ; chez les Lé­
zards, bien au contraire, la piqûre amenait 
presque ins t an tanémen t de la paralysie, puis 
la mort . Des Crapauds furent malades quel­
ques jours, puis finirent par se rétablir. Des 
Tritons, replacés dans l'eau après avoir été 
mordus ne mani fes tè ren t d'autre symptôme 
que de venir respirer à la surface de l'eau 
toutes les deux ou trois minutes, tandis qu'à 
l 'état normal ils ne le font que toutes les huit 
ou dix minutes. La Salamandre terrestre, aus­
sitôt après la morsure, se couvre d'une bave 
blanche abondante et meurt. Les Batraciens 
empoisonnés deviennent raides peu de temps 
après leur mort . 

« Pour ce qui concerne l'action du venin 
sur l 'homme, je ne puis rapporter qu'un seul 
fait qui malheureusement s'applique à ma 
femme à qui je laisse raconter l'accident. 
« Pendant l'absence de mon mari, j'avais la 
charge de prendre soin des Reptiles, de leur 
donner à manger et de nettoyer leurs cages. 
Pour donner de l'eau fraîche aux Vipères 
ammodytes, je plaçai trois récipients sur une 
table, puis j 'ouvris la cage et je mis le réservoir 
au moyen d'une longue pince. Pendant ce 
temps on sonna à la porte et, dans ma préci­
pitation, j ' oub l i a i de refermer la porte de la 
cage. Lorsque j 'entrai de nouveau dans la 
chambre, je vis, à ma grande frayeur, une V i ­
père sortir la moitié de son corps de la cage. 
Effrayée, je ne savais que faire; je n'avais pas 
assez de sang-froid pour penser à ramener le 
dangereux Reptile au moyen de la pince, mais 
je le pris imprudemment avec la main et le 
lançai dans la cage. Tout cela f u t l'affaire d'un 
instant, mais lorsque je voulus refermer la 
cage, la Vipère fortement i r r i tée se jeta sur 
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Fig. o2G. — La Vipère élégante (iy5e grand, nat.). 

moi du fond de la cage et me mordi t au bras 
gauche. Je fus tellement ef f rayée de l'attaque 
soudaine du Serpent, que je ne pensai pas tout 
d'abord à ma blessure. Celle-ci avait l'appa­
rence d'une toute petite é g r a t i g n u r e q u i ne me 
faisait aucun m a l ; cela ne dura cependant 
qu 'un instant. J ' éprouva i tout à coup des ver­
tiges si violents que je dus m'asseoir ; en m ê m e 
temps le point p iqué devint ve rdâ t re et j ' y res­
sentis des douleurs lancinantes. Je n 'hési ta i 
pas alors à prendre une plaque d'acier qui , 
par bonheur, se trouvait dans le.feu, et à l'ap­
pl iquer contre la p i q û r e . I l se produisit une 
grande vésicule de couleur sombre, et dans le 
voisinage de la blessure apparurent plusieurs 
petites vésicules rouges. La tension de la peau 
devint b i en tô t insupportable et je sectionnai la 
vés icu le ; i l s'en écou la un liquide sale coloré 

en noir, que j 'expr imai le plus possible, mal ­
gré la violence de la douleur. Je bandai la 
blessure avec soin et au bout de huit jours 
celle-ci, à ma grande satisfaction, étai t complè­
tement guér ie . » 

D'après Erhard, la morsure n'a pas toujours 
une terminaison aussi favorable. « La Vipère 
ammodyte, d i t - i l , est t rop f r é q u e m m e n t f u ­
neste aux vignerons, mais surtout aux enfants. 
Elle possède un venin beaucoup plus actif que 
celui de la Vipère italienne, de telle sorte qu ' i l 
y a grand danger de mort lorsque la blessure 
porte pendant la saison chaude sur un individu 
jeune ou affaibli . I l est heureux que l 'Ammo­
dyte soit un animal lent et paresseux dont la 
présence se révèle par une odeur d'ail vraiment 
insupportable. Comme cette Vipère n'attaque 
pas et qu'elle ne mord que si on veut la saisir 
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ou qu'on marche sur elle, elle serait réel lement 
peu à craindre, si la négligence des Grecs n ' é ­
tait réellement excessive, de telle sorte qu'ils 
ne prennent aucune espèce de précaut ion. Je 
connais le cas d'un berger qui, mordu à la 
joue par une Vipère ammodyte, f u t atteint 
d'un sorte de molluscum qui s 'étendit sur la 
langue et sur la voûte palatine, jusqu'au voile 
du palais; chose curieuse, chaque année, à la 
date précise où i l avait été mordu, le malheu­
reux berger voyait les mêmes accidents se re­
produire. » 

LA VIPÈRE ELEGANTE. — VIPER à ELEGJNS. 

Rettenviper. 

Caractères. — La Vipère élégante de Mer-
rem et de Daudin (Vipera et Echidna Rus-
sellii, triseriatus, pulchella, daboia, trinoculus), 
la Daboya et le Tikpalonga des Singalais, le 
Jessour et le Oulou Bora des Bengalais, le Kou-
rouada-Byrian ou Vipère vitrée, le Koutouri-
Pambou ou Serpent à pinces, le Katouka, Ra-
toula-Poda des Indous, le Cobra-Manil des 
colons Portugais, est une des plus grandes et 
des plus belles Vipères ; elle peut atteindre, en 
effet, jusqu 'à 2m ,10.' 

Cette espèce fait partie du sous-genre 
Echidnée, de telle sorte que les narines, qui 
sont larges et latéralement placées, sont en­
tourées de trois plaques et d'une peau molle 
et lisse. La tête est relativement longue et 
très haute, peu élargie en arrière ; le museau 
est fort épais en avant et arrondi ; la plaque 
rostrale est haute, étroite, hexagonale. Le 
tronc est épais, mais la queue est remarqua­
blement svelte. Des écailles petites et carénées 
recouvrent la partie supérieure de la t ê t e ; le 
tronc est revêtu d'écaillés semblables, mais 
longues, disposées suivant vingt-sept à trente 
et une rangées. 

La coloration, d'une grande beauté , p r é ­
sente un certain nombre de variétés suivant 
l'âge et probablement aussi suivant le sexe des 
individus. 

Généralement, la face supér ieure du corps 
est d'un jaune brunâ t re , d'un gris brunâ t re 
d'un brun rougeâtre ou d'un brun j a u n â t r e ' 
sur lequel se détachent , avec beaucoup d'élé­
gance, de grandes taches ovalaires, plus ou 
moins allongées, régulières, d'un brun noir 
bordées d'un large liséré jaune ou blanchâtre 
Entre ces taches s'en trouvent d'autres plus pe-
t.tes. Les taches de la partie médiane forment 

trois séries longitudinales assez régulièrement 
espacées, de man iè re à ce que les latérales 
correspondent à l'intervalle que laissent entre 
eux les ovales médians ; vers la partie posté­
rieure du corps les taches médianes s'allongent 
(fig. 320). 

Sur le devant du museau se voit un chevron 
de couleur blanche bordée de noir, qui s'élargit 
et s 'arrête au-dessus de la lèvre ; ce chevron 
est formé de cinq taches noires dont les deux 
postér ieures , t rès grandes, sont bordées de 
noir avec un liséré blanc. 

Sous le corps existent des bandes transver­
sales formées de petites taches triangulaires 
du plus beau noir, cerclées de blanc. 

Cette espèce, avons-nous déjà dit, varie 
dans sa coloration, aussi les Singalais distin­
guent-ils de nombreuses variétés, telles que 
le Nidi, le Petta, le Lay, le Alou, le Nil, le 
Koulou, le Galla-Polonga, etc. 

Cette espèce est le type du sous-genre Da­
boia. 

Dis t r ibu t ion géog raph ique . — Le Cercle 
de distribution de celte Vipère s'étend sur 
toutes les Indes orientales, depuis Bombay 
jusqu'au Bengale, y compris Ceylan; on la 
trouve également à Siam, à Java, à Sumatra; 

• elle est t rès commune dans certaines régions, 
par exemple au voisinage de Rangoun, dans 
les environs de Chingleput, dans les monta­
gnes de Schewarog et dans l'Himalaya, où elle 
remonte j u s q u ' à la hauteur de 1600 mètres. 
Elle est si abondante dans le cercle de Trin-
comanie que, d 'après Tennent, le directeur 
de ce cercle a dû abandonner sa demeure. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — La Vipère 
élégante recherche de préférence les figuiers 
épineux qui forment d 'épais fourrés; elle pé­
nè t re t rès f r é q u e m m e n t dans les endroits ha­
bités, et elle a plusieurs fois été trouvée dans 
le Jardin des plantes de Calcutta. Dans les en­
droits où i l n'y a pas de buissons, cette espèce 
se cache sous les pierres on dans les fentes des 
rochers. Pendant le jour , de même que toutes 
les autres Vipères, elle reste cachée ou se tient 
à proximité de son lieu de refuge; vient-elle 
à être t roublée dans son repos, elle siffle d'une 
manière terrible; elle ne mord cependant que 
lorsqu'elle est a t t aquée ou agacée. 

Les proies que la Vipère élégante ou Vipère 
à chaîne poursuit habituellement consistent 
en petits ver tébrés , tels que souris, rats, oi­
seaux, grenouilles et crapauds. Schortt trouva 
dans l'estomac d'un de ces Serpents, un rat des 
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champs et dans un autre un é n o r m e cra­
paud. 

On a r a p p o r t é à Fayrer que cette Vipère va 
à l 'eau; i l est cependant probable qu'elle est 
presque exclusivement terrestre. 

Schorlt eut l'occasion d'observer une Vipère 
é l égan t e en é ta t de dé fense . Une personne 
tenant un enfant sur le bras rentrait chez elle 
vers le sior ; elle avait presque atteint sa de­
meure, lorsqu'un boule-dogue qui l'accompa­
gnait se mi t à aboyer furieusement. Bien que 
la dame ne vît r ien, elle eut cependant peur et 
appela au secours. Schrolt é ta i t non loin de là 
et arr iva; i l v i t une Vipère é légante couchée 
en travers du chemin par lequel la femme de­
vait passer. L 'animal avait le cou rep l ié ; la 
t ê t e tenue horizontalement; ses yeux ardents 
suivaient tous les mouvements du chien, aux 
aboiements duquel i l r éponda i t par des siffle­
ments stridents ; i l n'attendait que l'occasion 
de mordre mortellement. Schortt rappela le 
chien, et auss i tô t le Serpent disparut avec la 
rap id i t é d'une flèche dans les hautes herbes du 
voisinage. Le jou r suivant, le Serpent f u t t u é 
au m ê m e endroit. 

Gomme beaucoup d'autres Serpents veni­
meux de l 'Inde, la Vipère é légante s'introduit 
assez f r é q u e m m e n t dans les habitations, at­
t i rée sans doute par les rongeurs qui y pu l ­
lulent . C'est ainsi qu v un des amis de Tennent 
ayant soulevé le couvercle d'une boî te dans 
laquelle i l devait prendre divers objets, la trouva 
o c c u p é e par un Tik-polonga qui s 'était pelo­
t o n n é . 

Les Singalais aff irment que la Vipère à 
c h a î n e et le Serpent à lunettes vivent dans une 
cruelle in imi t ié , mais que la p r e m i è r e atta­
que toujours . Ce dire, probablement inexact, 
a d o n n é l ieu dans le pays au dicton populaire : 
« Ils se ha ï ssen t comme Serpent à lunettes et 
Tik-polonga. » 

A Ceylan on explique cette inimit ié de la 
m a n i è r e suivante. Un jour , raconle-t-on, un 
jeune enfant, en l'absence de sa mère , jouait 
à côté d'une mare d'eau. Un Cobra de Capello, 
t o u r m e n t é par une soif ardente, apparut pour 
boire, et l 'enfant, ignorant du danger, essaya 
de le repousser de la main. Le Serpent but 
cependant et continua ensuite son chemin, 
sans faire de mal à l 'enfant. Avant que d'arri­
ver à son repaire, le Cobra rencontra un Tik-
polonga qu i le questionna au sujet de l'eau 
qu ' i l avait bue. Le Cobra, qui connaissait la 
basse m é c h a n c e t é de la Vipère , refusa d'abord 

de r épondre , car i l craignait que celle-ci ne 
touchât à l 'innocent qu ' i l avait é p a r g n é ; i l se 
laissa cependant aller à donner le renseigne­
ment d e m a n d é , mais avec la promesse ex­
presse que le Tik-polonga ne ferait aucun mal 
à l 'enfant. La Vipère promit tout ce qu'on 
voulut, mais à peine fut-elle arr ivée près de la 
mare qu'elle se préc ip i ta sur l 'enfant et l u i 
donna la mort . 

D u ven in ; son action. — Russel et Fayrer 
ont ins t i tué de nombreuses expériences sur 
l'action de la Vipère é légante , action qui ne le 
cède en rien à celle des Serpents les plus jus­
tement r edou tés . 

D'après Russel, une poule mordue sous l'aile 
mourut en moins de une demi-minute. Un 
chien de forte taille manifesta des signes d'em­
poisonnement après cinq minutes; au bout de 
dix minutes, les mouvements du membre blessé 
é ta ient difficiles, et au bout d'un quart d'heure 
absolument impossibles; le chien se coucha, 
tout en poussant des cris déch i ran t s , se mi t à 
respirer difficilement et bruyamment, f u t pris 
de contractures dans les mâchoi res , de crampes, 
et mourut dans d'atroces souffrances avant 
qu'une demi-heure f û t écoulée depuis le mo­
ment de la blessure. Un lapin f u t p iqué par 
une Vipère élégante qui avait déjà mordu 
quatre autres animaux et mourut au bout 
d'une heure ; un deux ième lapin succomba 
après six minutes seulement, bien que la V i ­
père eû t déjà mordu cinq autres bêtes aupa­
ravant. Un cheval qui f u t p iqué aux naseaux 
ne se ré tabl i t que le c inqu ième jour . 

Fayrer a vu que des poules mouraient dans 
un espace de temps variant entre vingt secon­
des et deux minutes, que le chien résistai t 
parfois pendant plusieurs heures, que le chat 
périssai t souvent au bout de soixante-quinze 
minutes ; un cheval mourut après une demi-
heure, un autre après onze heures. 

Trois chiens appartenant au n o m m é Daly, 
planteur de café aux Indes orientales, a t t a q u è ­
rent une Vipère à cha îne , et avant que leur 
maî t r e pû t tuer le Serpent, les trois chiens 
furent mordus l 'un après l 'autre; le premier 
mourut auss i tô t , le second deux heures plus 
tard, le t ro is ième fu t malade pendant p lu ­
sieurs mois, mais finit par se ré tabl i r . 

La mort arrive aussi fatalement qu ' ap rès la 
morsure par le Cobra capello ; on cite cepen­
dant quelques cas de guér ison après des mor­
sures chez l 'homme. 

Bien que, dans l 'Inde, la . plus faible partie 
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peut-être des malheurs causés par les morsu­
res de Serpents soit imputée à la Vipère élé­
gante, cette espèce est cependant plus redoutée 
des Indiens que le Naja à lunettes; son genre 
de vie essentiellement nocturne la fait sans 
doute paraî tre plus perfide qu'elle ne l'est 
réellement. U peut cependant se faire que ce 
Serpent figure pour une assez large part parmi 
lesSerpents non dénommés qui, ainsi que nous 
l'avons vu plus haut, occasionnent chaque 
année tant de morts dans les Indes. 

LA VIPÈRE HEURTANTE. — VIPERA ARIETANS-

Bussotter. 

Caractères. — La Vipère heurtante (Vipera 
arietans, inflata, Coluber clotho, inlumescens, 
bitis, lachésis, Clotho arietans) peut arriver à 
l m ,60 de long. Le corps est épais, la queue 
courte. La tête est large, fort distincte du cou, 
presque triangulaire ou pour mieux dire irré­
gulièrement quadri latère, ohtusément arron­
die au museau. Le corps qui, à partir du cou, 
augmente rapidement de circonférence, s'é­
paissit bientôt hors de toute proportion, car 
sa section représente un large triangle arrondi 
vers les angles, dont le côté le plus large* la 
surface de base, forme l'abdomen (fig. 327). La 
forme est telle que cette espèce a été regardée 
comme une des plus horribles parmi les Ser­
pents, aussi Gunther écrit-il « que celui q u i a 
comparé les Vipères à des crapauds est dans le 
vrai lorsqu'il applique cette expression à la 
Vipère heurtante. » 

La tête et le corps sont recouverts d'écaillés, 
dont celles du corps sont les plus grandes; 
ces écailles forment sur le tronc de trente-trois 
à trente et une séries. 

Les narines, très largement ouvertes, sont 
complètement bordées par une peau lisse ; 
elles s'ouvrent très près du museau, tout à 
fait sur sa face supérieure et sont séparées 
l'une de l'autre par deux paires de plaques ou 
d'écaillés carénées. 

La couleur que l'on voit surtout bien chez 
les animaux qui viennent de subir la mue est 
un jaune de sable qui s'assombrit peu à peu 
jusqu'à devenir brun-grisâtre sale. Une bande 
jaunâtre , largement bordée de noir, se voit 
entre les yeux; de l'œil à la partie la plus 
large de la tête se trouve une bande noirâ t re ; 
un trait de même couleur part du bord posté­
rieur de l'orbite ; le dessus de la tê te est par­
semé de petites taches sombres. 

Le dos est orné de chevrons obliques, à an­
gles tournés en avant, dont la série partage en 
espaces à peu près égaux toute la longueur 
du tronc. Les angles de ces chevrons sont en 
général plus vivement colorés en jaune clair 
que les bandes el les-mêmes ; entre les che­
vrons des taches de forme t rès variable sont 
intercalées ; la forme et la nuance de ces taches 
peuvent beaucoup varier; le fond de la colora­
tion n ven reste pas moins t rès caractéristique 
pour l 'espèce. 

D i s t r ibu t ion géog raph ique . — La Vipère 
heurtante habite toute l 'Afrique depuis le 
17e degré de latitude nord jusqu'au cap de 
Bonne-Espérance ; elle est particulièrement 
commune le long des côtes sud-ouest de ce 
continent, principalement vers le Gabon, et 
devient plus rare vers l ' ex t rême sud de l 'Afri­
que. 

M œ u r s , habi tudes, r é g i m e . — Aussitôt 
qu'elle est inquiétée ou courroucée, ce dont 
nous avons pu nous rendre compte à la ména­
gerie des Reptiles du Muséum de Paris, la 
Vipère heurtante se gonfle de telle sorte que 
le corps peut atteindre près du double de sa 
ci rconférence. L'animal replie alors en S la 
tête ret irée en ar r iè re , fait entendre un siffle­
ment fort et prolongé ; sifflement que l'on 
peut comparer au passage rapide de l'air dans 
un conduit court et à surface inégale; ce bruit 
est dû en effet au frottement rapide de l'air 
expulsé à travers la glotte. Avant de mordre, 
l'animal dont nous nous occupons donne tou* 
jours comme un coup de bélier avec sa tête, ce 
qui justifie bien le nom de Vipère heurtante 
qui lu i a été donné par Merrem en 1820. 

Ries assure que lorsque l'animal est violem­
ment excité, sa t ê te para î t être plus large 
que d'habitude et qu'elle se colore tantôt en 
b leuâ t re , t an tô t en rouge-b leuâ t re . Nous n'a­
vons rien observé de semblable sur les animaux 
en captivité que nous avons été à même d'étu­
dier. 

On connaî t peu de chose sur les mœurs de 
la Vipère heurtante en liberté. « Dans le sud 
de l 'Afrique, écrit Fritsch, cette espèce est 
rare aux environs m ê m e s du Cap, mais elle est 
f réquen te dans les provinces orientales et t rès 
commune dans les Éta ts libres. Elle est de sa 
nature paresseuse, se meut t rès lentement, 
bien qu'elle se précipi te sur sa proie avec la 
rapidité de l 'éclair. Les indigènes prétendent 
qu'elle peut sauter assez haut pour atteindre 
un cavalier sur son cheval. Pendant le jour 
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Fig. 327. — La Vipère heurtante (l/5 e grand, nat.). 

elle est habituellement tapie au mil ieu des buis­
sons ou cachée parmi les touffles d'herbe. C'est 
la nui t qu'elle se met en chasse; elle arrive 
souvent jusque dans le voisinage des habita-
lions, a t t i r ée qu'elle est par les rats et les 
souris. 

« Un de mes amis me raconta qu'ayant un 
j o u r é té se promener dans la forêt , i l ape r çu t 
à son grand é t o n n e m e n t un gros campagnol 
qu i restait au beau mil ieu du chemin sans 
faire aucun mouvement. Lorsque mon ami 
voulut s'assurer pourquoi le rongeur ne son­
geait pas à f u i r devant l u i , i l ape rçu t tout p rès 
une é n o r m e Vipère heurtante qui ne quit tai t 
pas de vue le campagnol. A la vue de l 'hom­
me, le Serpent sauta sur sa proie, la saisit 
et disparut promptement avec elle dans un 
t r o u s i tué tout près de là. La Vipère heurtante, 
d'ordinaire si paresseuse, al léchée par la pers­
pective d'un bon repas, venait [d 'exécuter les 
mouvements les plus rapides. 

« I l est rare, du reste, que notre Vipère 
soit aussi agile et aussi p révoyan te . I l m'ar-
riva u n j o u r dans le pays de Betschuan de 
m ' é t e n d r e sur le sol ; j ' é ta i s à la m ê m e place 

BREHM. — V. 

depuis plus d'une demi-heure, lorsque, me 
soulevant pour éviter le soleil devenu trop 
ardent, je m 'ape rçus que je m'é ta is couché tout 
contre une Vipère heurtante qui s'était en­
roulée dans l'herbe. A cette vue, je saisis mon 
bâ ton , m'approchai du Reptile sans qu ' i l son­
geât à f u i r et le tuai . » 

Ce que nous savons par les autres voyageurs 
s'accorde avec cette relation. Anderson rap­
porte en effet avoir vu plusieurs fois des b œ u f s 
presque marcher sur des Vipères heurtantes, 
sans que celles-ci se dé rangeas sen t ; i l raconte 
éga lement que la femme d'un de ses servi­
teurs trouva un jour une de ces Vipères dans 
son tablier de cuir. 

De m ê m e que les autres Vipères , l 'espèce 
dont nous nous occupons se nourr i t surtout 
de petits m a m m i f è r e s , tels que rats, campa­
gnols, souris, écureui ls ; elle capture parfois 
des oiseaux ; i l est peu probable, d 'après ce 
que nous savons des animaux tenus en capti­
v i té , qu'elle mange d'autres reptiles ou des 
batraciens. 

On raconte que les Hottentots font la chasse 
à la Vipère heurtante pour se procurer le 

REPTILES. — 60 
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venin nécessaire pour empoisonner leurs flè­
ches, lis montrent dans la capture de cet 
animal autant de courage que d'adresse, s'ap­
prochent avec précaution du Serpent lorsqu'il 
est en repos, lu i posent brusquement le pied 
sur la nuque qu'ils pressent solidement contre 
le sol, tranchent la tê te , puis, exprimant le 
contenu des glandes à venin, le mêlent au 
suc de certaines plantes. I l est difficile de 
savoir ce qu'il y a de vrai dans ce dire. 

Drayson fait remarquer avec raison que dans 
l 'Afrique du sud, pays cependant infesté de 
Serpents venimeux, on entend rarement par­
ler de morts survenues par le fait de ces ani­
maux. I l est vrai de dire que, au contraire des 
Hindous, les Cafres et les Hottentots sont 
très circonspects. Pendant le jour la Vipère 
heurtante est trop lente et trop paresseuse 
pour attaquer l'homme qui ne cherche pas à 
s'en emparer. Lorsque l 'on voyage la nuit , on 
a toujours soin d'entourer le campement d'un 
cercle de feu qui attire bien les Serpents, mais 
ceux-ci, lorsqu'ils se sont approchés trop près 
de la flamme, ne cherchent jamais à franchir 
le cercle et se hâtent de rebrousser chemin. 

Ce n'est pas à dire qu ' i l n'arrive parfois 
quelques accidents. Fritsch rapporte qu'une 
femme du Transwaal, en quittant sa maison le 
soir, marcha par hasard sur une Vipère heur­
tante qui était couchée devant sa porte ; elle 
fu t mordue et mourut le lendemain matin. 

Ce Serpent, est par t icul ièrement dangereux 
pour le petit bétail et pour les chiens de 
chasse. 

Des expériences faites par Ramon Urueta à 
la ménagerie du Muséum de Paris, i l résul te 
que le venin de la Vipère heurtante est fort 
actif, même avec les animaux tenus en capti­
vité. Un chien vigoureux , pesant 10 k i lo ­
grammes, est mordu à 10 heures 40 minutes 
du matin. Dix minutes après la blessure, l 'ani­
mal est étendu tout de son long, anéant i , 
agonisant ; à 11 heures et 55 minutes, i l est 
mort. 

Capt iv i té . — La Vipère heurtante supporte 
généralement bien la capt ivi té ; i l l u i faut 
avant tout une cage suffisamment chauffée, 
avec un abri un peu obscur dans un des coins. 

Brehm rapporte qu' i l a possédé pendant 
plusieurs années deux de ces animaux et 
qu'i l a pu les observer tout à son aise. Ces 
animaux, d i t - i l , n 'é taient nullement appri­
voisés. Lorsque l'on s'approchait de leur cage, 
ils manifestaient toute leur colère en se gon­

flant et en soufflant for t bruyamment; ils ne 
se lançaient cependant pas contre l'homme lors­
qu'on n'approchait pas trop près . Pendant le 
jour ces deux serpents é ta ient extraordinaire-
ment lents et paresseux. Cette Vipère s'é­
tend le matin à une place et y reste toute 
la j o u r n é e , absolument immobile et en appa­
rence indifférente à tout ce qui se passe au­
tour d'elle ; vient-elle, par une cause quel­
conque, à ê t re dé rangée , elle manifeste alors 
une violente colère. Les observations que nous 
avons pu faire à Paris confirment absolument 
ce dire. 

Gunther rapporte qu ' i l arriva un jour au 
Jardin de la Société zoologique à Londres deux 
caisses contenant des Serpents venimeux. Une 
dé ces caisses contenait un Aspic ; elle dut 
être re fe rmée aussi tôt , car l'animal cherchait 
à s 'échapper . L'autre caisse, dans laquelle se 
trouvaient cependant une vingtaine de Vipères 
heurtantes, put ê t re laissée ouverte, car ces 
Serpents étaient tranquillement couchés sur 
le fond et purent ê t re maintenus avec un 
bâton, j u s q u ' à ce qu'on eut le temps de les 
installer dans leur cage. 

Brehm assure que de tous les Serpents ve­
nimeux qu' i l a é té à m ê m e d'observer, i l n'en a 
jamais vu de plus paresseux que la Vipère 
dont nous parlons. Cet animal ne bouge pen­
dant le jour qu ' à la dern ière nécessité, encore 
le fai t- i l avec une répugnance des plus mar­
quées . La nuit , au contraire, i l rampe dans 
sa cage. I l ne se soucie pas plus des Serpents 
placés dans les cages voisines que de l'appro­
che de l 'homme et de divers animaux, tandis 
que le Serpent à sonnette, m ê m e gardé pen­
dant longtemps en captivité, est facilement 
irritable et fait de suite entendre le retentis­
sant et strident brui t de ses grelots, et que 
le Naja se précipi te contre celui qui vient 
troubler son repos. Cette Vipère ne justifie 
nullement le dicton appliqué aux Serpents 
d'Afrique qui passent pour mordre sans cause 
et pour mordre ; notre animal ne tue guère 
la proie qu'on l u i présente que lorsqu'il 
est rée l lement a f famé . S'il est rassasié, on 
peut mettre un animal en sa compagnie, 
car i l n'y touchera pas. La Vipère heurtante 
peut j e û n e r pendant longtemps, car i l se passe 
souvent plusieurs semaines sans qu'elle cher­
che à manger. 

La paresseuse Vipère ne se jette jamais ou 
presque jamais subitement sur sa proie, du 
moins en captivi té, ce qui fait qu'ôû. a tout 
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le temps de bien se rendre compte de l'atta­
que. Que l 'on vienne à introduire un jeune 
lapin dans une cage où se trouve une Vipère 
heurtante, m a î t r e J e a n n o t s'approche conscien­
cieusement du Serpent et, bien loin d 'ê t re fas­
c iné , le flaire, souvent m ê m e le lèche . Le Rep­
t i le surpris élève sa t ê t e triangulaire, recourbe 
le cou et se dispose pour l'attaque. Le lapin 
ne se doute de rien et s'approche de la tê te 
d u Serpent; la Vipère darde sa langue et 
frappe le lapin de la tê te ; elle manifeste 
cependant b i en tô t les signes d'une grande 
co lè re et respire bruyamment, de telle sorte 
que son corps se soulève et s'abaisse, s 'élar­
git et se ré t réc i t alternativement. Le Serpent 
prend b i en tô t une autre position d'attaque 
et glisse lentement ; le lapin, tout é tonné , 
saute par cô té , regarde curieusement le sin­
gulier et monstrueux animal, dresse les oreil­
les, flaire, puis se calme de nouveau. Une fois 
encore le Serpent se met en colère et recom­
mence le m ê m e jeu que tout à l'heure. Le 
lapin para î t cependant se plaire dans la cage, 
i l va boire à l'eau du bassin, s 'étend sur le 
sable chaud ou court en tous sens. Le Serpent 
cependant, i r r i té de l 'effronterie du rongeur, 
souffle avec rage. Ce jeu dure parfois pendant 
longtemps, j u s q u ' à ce que le Serpent, dont 
tous les sens sont mis en jeu par la p résence 
du rongeur, se décide à attaquer franchement. 
Le Reptile dresse alors la t ê t e , la retire en 
a r r i è re , puis avec la rapid i té de l 'éclair se pré­
cipite sur sa victime ; la gueule s'ouvre lar­
gement et l 'on voit saillir deux longs cro­
chets qu i pénè t r en t p r o f o n d é m e n t dans le 
corps du lapin. Un cr i se fai t entendre; le coup 
mor te l est f r a p p é . Le Serpent se recule aussi 
rapidement qu ' i l s 'était avancé , pose t ranqui l ­
lement la t ê t e sur le sol et regarde celui qu ' i l 
vient de frapper à mor t ; un léger mouvement 
de l ' ex t rémi té de la queue trahit seul sa surex­
ci ta t ion. Après avoir poussé u n c r i , le lapin 
cependant fai t un ou plusieurs bonds, puis 
se couche tranquil lement sur le sol ; les 
oreilles deviennent pendantes, les yeux se 
ferment et le lapin secoue la t ê t e . Puis bien­
tô t , lentement i l se penche sur le côté et reste 
ainsi pendant 10, 20, tout au plus 100 secon­
des ; soudain i l sursaute convulsivement et 
u n cadavre retombe sur le sol ; la gouttelette 
de venin vient de produire ses terribles effets. 

LA VIl'LRE DU GABON. — VIPERA GABONICà. 

Caractères.—La Vipère du Gabon ou Vipère 
rhinocéros a la tê te volumineuse, dép r imée , 
for t large en a r r i è re , t rès distincte du tronc. 
Le museau est élargi et obtus, coupé presque 
c a r r é m e n t , saillant à la partie moyenne entre 
les narines, qui sont t rès rapprochées l'une de 
l'autre ; près des narines se voient deux grandes 
écailles fortement carénées et comme épineuses ; 
les yeux sont obliquement dirigés en haut, l a 
pupille é tan t oblongue de haut en bas ; de r r i è re 
l'œil se voit un enfoncement considérable qui 
se prolonge jusqueversles plaques sus-labiales. 

Le tronc est volumineux relativement à sa 
largeur ; la queue est robuste, t e r m i n é e par Un 
aiguillon. Les écailles du tronc sont faiblement 
ca rénées et fortement imbr iquées , d isposées 
suivant quarante et une rangées longitudinales. 

Lorsque l 'animal vient de muer, cette espèce 
est d'une richesse de coloration dont on ne peut 
se faire la moindre idée d 'après les individus 
conservés dans les collections, ainsi que le 
montre la description suivante que nous em­
pruntons à Dumér i l et Bibron. 

« La teinte généra le est un brun r o u g e â t r e 
velouté , formant sur les flancs de grandes 
taches presque ovalaires ou p lu tô t losangiques 
à angles arrondis et dont le d iamèt re le plus 
long est vertical. Elles sont en tourées par une 
teinte d'un brun l égè remen t verdât re qui , se 
plaçant entre les espaces que laissent entre 
elles du haut en bas les taches dont i l vient 
d 'ê t re question, forme d'autres taches angu­
laires unies par leurs sommets. Celles de ces 
dernières qui sont infér ieures sont bo rdées 
dans leur pourtour supér ieur par une ligne 
sinueuse blanche t rès fine. Sur la surface m ê m e 
des supér ieures , on remarque un large chevron 
d'une teinte violacée, parcouru par une ligne 
sinueuse blanche ; ce chevron atteint par son 
sommet la ligne méd iane et touche à celui du 
côté opposé . 

« Sur la ligne méd iane du dos i l y a une série 
de longues taches en pa ra l l é logramme allongé 
t rès régu l ie r ; elles sont de la teinte rougeâ t re 
des taches losangiques...; elles forment une 
sorte de sablier d'autant plus apparent, que la 
teinte en est d'un brun verdâ t re , bo rdé par la 
ligne qui termine s u p é r i e u r e m e n t chaque large 
chevron. 

« Toute la tempe est couverte par une vaste 
tache brune triangulaire dont la base ne dépasse 
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pas l'œil et se termine en arrière, au niveau de 
l'angle de la mâchoire re je té for t en dehors. 
Tout le dessus de la tête est d'un rouge brique, 
dont la teinte ressort d'autant mieux qu'elle est „ 
bordée en dehors par cette tache triangulaire 
que nous venons de mentionner et en arr ière 
par la même teinte sombre. Depuis le bout du 
museau jusqu 'à l'occiput, i l y a une raie noire 
longitudinale et très fine. De chaque côté, et 
en arrière, vers l'angle de la mâchoire, on voit 
une double tache noire et une marque un peu 
plus grande, d'une nuance plus claire que le 
fond. 

« Le dessous du corps est d'un gris blan­
châtre, avec quelques marques noires aux ex­
trémités des gastrostèges. » 

Dis t r ibut ion géographique et mœurs . — 
L'espèce dont nous parlons paraît être exclu­
sivement cantonnée au ; Gabon et dans les 
parties voisines. D'après ce que nous savons 
sur les animaux maintenus en captivité, elle 
n'est pas aussi lente et aussi paresseuse que 
La Vipère heurtante, qui se ; trouve dans les 
mêmes régions. Elle se précipite avec la plus 
grande rapidité sur sa proie, qu'elle lâche gé­
néralement après l'avoir mortellement f rappée ; 
nous avons vu cependant l'animal garder sa 
victime dans sa gueule et, la déglutir ensuite. 
Pendant le jour, le Serpent se tient générale­
ment tapi dans un coin de^sa cage, la tête 
appliquée contre le plancher, la pupille forte­
ment contractée et presque l inéaire. Au Mu­
séum de Paris, la Vipère du Gabon habite la 
même cage que la Vipère heurtante et vit en 
parfaite intelligence avec cette dernière . 

LA VIPÈRE M AURITANIQUE. — VIPEJRA MAURI-
T AÏS ICA. 

Carac tè res . — La Vipère ou l 'Echidnée 
mauritanique a les formes générales de la 
Vipère heurtante ; elle est cependant moins 
trapue et la tête n'est n i aussi large en arr ière 
ni aussi déprimée. Les narines, qui sont cir­
culaires, sont percées latéralement . Les écailles 
sont carénées et de forme ovale. 

Le corps est brun, avec des taches séparées 
par des sinuosités d'un jaune pâle ; des taches 
brunes et ovalaires se voient sur ses flancs ; les 
taches se réunissent souvent entre elles. Sur 
la tête existent deux raies longitudinales, de 
couleur noire, qui vont de l'œil à la nuque, et 
sont plus larges vers leur partie infér ieure . Le 
dessous du tronc est d'une teinte grisâtre, avec 
de petits points bruns. 

Les crochets sont t rès développés (fig. 328). 
D i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 

habite l'Algérie ; elle a été- également trouvée 
dans l'île de Chypre. 

Fig. 328. — Crâne de Vipère mauritanique. 

Mœurs, habitudes, régime. — La* Vipère 
mauritanique se tient habituellement dans les 
endroits secs et arides et se nourrit principa­
lement de petits rongeurs ; elle passe pour être 
t rès venimeuse et peut atteindre jusqu'à un 
mètre de longueur. 

LA VIPÈRE A QUEUE NOIRE. — VIPERA 
AVICENNJ2. 

Caractères. — La tête est arrondie en ar­
rière, dépr imée , distincte du tronc. La queue 
est t rès courte, for t grêle . Les écailles qui 
protègent le dessous du corps sont larges et 
présentent une saillie à chacune de leurs extré­
mités dont l'ensemble constitue une double 
carène la téra le . Les écailles sont disposées 
suivant trente-cinq rangées longitudinales. 

La tê te et le dessus du tronc sont de couleur 
brun foncé , m a r q u é e de grandes taches plus 
sombres distr ibuées alternativement en trois 
rangées , dont l ' infér ieure est composée de 
gros points arrondis ; la queue est en général 
toute noire, si ce n'est à sa base. 

La longueur ne para î t pas dépasser 0m,40. 
D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 

habite l 'Algérie, principalement dans les dé­
serts de l'ouest. Ses m œ u r s sont absolument 
celles du Céraste, dont i l nous reste à parler 
pour terminer l'histoire des Vipères. 

LE CÉRASTE. — VIPERA CERASTES' 

Hornviper. 

Caractères. — Ainsi que nous l'avons dit, 
Wagler a séparé des Vipères proprement dites 
les Vipériens qui ont le dessus de la tête cou­
vert d'écaillés tuberculeuses, de grandes pla­
ques sous la gorge séparées entre elles, par le 
sillon gulaire, les orifices nasaux petits, semi-
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Fig. 329. — Le Céraste. 

lunaires, s i tués à la pointe du museau. Le nom 
de Cérastes peut ê t r e appl iqué , comme sous-
genre, à ces Serpents. 

L 'espèce la mieux et la plus anciennement 
connue est la Vipère à cornes, le Céraste ou 
Vipère d 'Égypte ( Vipera cérastes, Cérastes JEgy-
ptiacus, Hasselquistii, Vipera cornuta), qui at­
teint tout au plus 0 m ,70 de long et se r econna î t 
facilement à sa t ê t e excavée , angulaire, recou­
verte de petites écailles arrondies et comme 
tuberculeuses, et surtout à la présence d'une 
corne anguleuse, triangulaire, canne lée , s i tuée 
au-dessous du sourcil (fig. 329) ; ces cornes sont 
f o r m é e s , non par des p r o t u b é r a n c e s osseuses, 
mais par des écailles s ingu l iè rement déve­
loppées . 

Ce Serpent porte bien la livrée d'un animal 
du dése r t . Sa couleur fondamentale est un 
jaune plus ou moins vif, passant parfois au 
b l euâ t r e ; l 'ornementation se compose de taches 
sombres, de couleur brune ou rouge brun, 
transversalement p lacées , de forme presque 
tr iangulaire ou arrondie, parfois nettes, par* 
fois confuses, comme effacées chez certains 
individus. Ces taches, disposées suivant six 

séries longitudinales, diminuent de grandeur 
depuis le mil ieu du dos jusque sur les flancs. 
Sous l'œil se voit une ligne d'un brun jaune 
clair, qui se réuni t , sur les côtés du cou, à une 
autre ligne qui part du menton. Les écailles 
qui entourent la bouche paraissent d'un jaune 
de sable. Le dessous du corps est de la m ê m e 
couleur. 

Certains individus ont le corps d'un gris sale, 
le dessus de la tê te é t an t d'un brun foncé . 

Le Céraste étai t connu dès la plus haute 
an t iqu i té . On trouve, en effet, f r é q u e m m e n t 
son image si facile à reconna î t re sur beaucoup 
de monuments égypt iens . Son nom originel Fi 
a été plus tard employé pour désigner la 
lettre F. Hérodo te , mentionnant cette espèce, 
dit qu'elle se trouve dans la cont rée de Thèbes , 
qu'elle n'est pas dangereuse pour l 'homme et 
que c'est un animal sacré . 

Les anciens écr ivains , iE t ius , Dioscoride, 
Pline, Lucain, emploient éga lement ce nom 
de Céras te , Kepwroiç, pour désigner un Serpent 
à cornes. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Céraste 
se trouve dans tout le nord-est de l 'Afr ique , 
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dans l'Arabie Pétrée et dans l'Arabie Heu­
reuse. On le trouve dans les steppes du Sou­
dan oriental et dans le Cordofan. 

Mœurs, habitudes, r ég ime . — « L'Afrique, 
dit Gessner, est pleine de Cérastes. Rs se trou­
vent principalement en Libye, dans les soli­
tudes et dans les déserts ; c'est dans les lieux 
stériles que vivent surtout les Serpents pour-
vus de cornes. On dit que ces Serpents étaient 
autrefois très abondants en Egypte. Ces Rep­
tiles se tiennent dans le sable ou se placent 
dans les fossés, à côté des routes, et de là se 
jettent sur les personnes qui passent ou peu­
vent les poursuivre. Bien que les Vipères à 
cornes soient d'espèce vénéneuse et de carac­
tère emporté, i l n'est pas de Serpents qui 
puissent rester aussi longtemps sans boire. 
Semblables aux Couleuvres des haies, elles 
enfantent des petits vivants, et dès lors la 
distinction admise entre cette Couleuvre et 
les autres Serpents, à savoir que celle-ci 
seule fait des petits vivants, n'est pas jus t i ­
fiée. Les Serpents pourvus de cornes ram­
pent en se retournant et en se recourbant 
beaucoup; aussi, à cause de cette flexibilité, 
beaucoup pensent-ils que cette bête n'a pas 
d'épine dorsale ; elle rampe du reste en faisant 
un grand bruit et en poussant de violents sif­
flements, comme lorsqu'un navire est chassé 
par les vents et qu ' i l est repoussé avec tu­
multe par les vagues. Les animaux dont nous 
parlons se tiennent insidieusement près des 
oiseaux, cachent leur corps tout entier dans 
le sable, attirent les animaux avec leurs cor­
nes qu'ils laissent dépasser, puis les saisissent 
et les dévorent. Les Serpents à cornes ne témoi­
gnent aucune affection envers les habitants de 
la Libye, mais ils leur sont odieux et funestes. 
Par contre les Psylles n'ont rien à redouter de 
leur venin, et s'ils sont mordus, ils ne ressen­
tent aucun mal ; de plus, pour éprouver la fi­
délité de leurs épouses, ils présentent leurs 
enfants aux Serpents, tout comme on éprouve 
la vertu de l'or par le feu. » 

Pline s'exprime ainsi: « Le nombre des cornes 
du Céraste est de quatre ; par le mouvement 
de ses cornes i l attire les oiseaux en se ca­
chant le reste du corps. » 

La première partie de la relation du vieux 
Gessner est exacte, dans ses traits essentiels. 
La Vipère à cornes est commune en Égypte, 
elle vit dans les déserts, constamment cachée 
pendant le jour dans des endroits où elle ne 
peut trouver d'eau, et lorsqu'elle rampe, elle 

fait entendre un brui t parfaitement sensible, 
dû au froissement des écailles placées en sé­
ries obliques. 

Bruce dit éga lement que le Céraste est 
commun dans la Cyrénaïque et que ce doit 
être un animal nocturne, car i l est attiré par 
les feux entretenus autour des campements 
pendant la nui t . 

Dans ses voyages à travers les déserts égyp­
tiens, Brehm a pu s'assurer de l'exactitude de 
ce fai t . « Dans toutes mes chasses, dit-il, je n'ai 
jamais t rouvé pendant le jour un seul Céraste, 
car l'œil exercé du chasseur de Serpents me 
faisait défaut ; par contre les Vipères à cornes 
m'ont souvent t o u r m e n t é et rempli de colère 
pendant la nui t . I l faut savoir ce que c'est que 
d'avoir derrière soi toute une longue journée 
de voyage à travers Ja steppe ou le désert pour 
comprendre combien on aspire le soir à se 
reposer. De grand matin jusqu ' à midi et de 
trois heures du soir jusqu'au coucher du so­
leil on est resté assis sur le dos d'un chameau, 
perpé tue l lement bal lo t té , les lèvres etlagorge 
desséchées, à peine raf ra îchi par l'eau tiède 
et empuan tée des outres, l'estomac creux à 
peine apaisé par un peu de riz. On a supporté 
la chaleur et le poids du jour , et l'on aspire 
après un repos bien gagné . La place du cam­
pement est enfin choisie ; les bagages sont dé­
chargés ; on creuse une excavation dans le 
sable, on y étend les tapis ; pendant qu'un 
bon ; feu flamboie, on allume sa pipe. Une 
réelle bonne humeur s'empare de tous ; le 
cuisinier lu i -même, qui commence à préparer 
un maigre repas, fredonne quelque rapsodie 
sur un air é te rne l lement le m ê m e . 

« Celui-ci se tait cependant tout à coup. — 
« Quelle nouvelle, g a r ç o n ? — O Dieu, maudis-
« les, eux, leur père et toute leur race; plonge-
« les au fond de l'enfer 1 Un Serpent 1 i l rôtit 
« déjà dans le feu. » 

« Tout le camp se réveille alors ; chacun 
grimpe sur une caisse ou sur un ballot et at­
tend. Des Vipères cornues arrivent par dou­
zaines ; on ne sait vraiment pas d'où elles 
sortent. Avec grande précaution, l 'un ou l'au­
tre saisit le Reptile avec une pince en fer et 
jette dans le feu flamboyant le fils maudit de 
l'enfer. » 

« En présence des Scorpions qui accouraient 
en nombre autour de mon lieu de campement, 
écrit Dumichen, je n'avais aucune crainte, 
mais les Fi m'ont souvent glacé d'effroi, moi 
et mes serviteurs. Pendant des mois j ' é ta i s au 
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mi l ieu des ruines, dessinant, creusant, f o u i l ­
lant , cherchant, sans jamais voir un seul Cé­
raste ; la n u i ; é ta i t -e l le venue, le feu était- i l 
a l l u m é , que ces horribles bê tes venaient de 
tous cô tés , rampant et dardant leur langue. » 

Comme le montre bien la figure 329, les Cé­
rastes s'enterrent presque e n t i è r e m e n t dans le 
sable, ne laissant passer que la t ê t e . 

On ne sait pas encore exactement quel est le 
mode de reproduction des Cérastes . Dumér i l 
d i t que la ponte d 'œufs qui a eu l ieu à plu­
sieurs reprises dans la ménage r i e des Reptiles 
du Muséum, œ u f s qu i ne sont jamais dévelop­
pés , peut faire penser que ces Serpents ne 
sont pas ovo-vivipares, contrairement à ce que 
quelques naturalistes ont di t . Les chasseurs de 
Serpents en Égyp te p r é t enden t , au contraire, 
que, comme les autres Yipères , le Céraste met 
au monde des petits vivants. 

C a p t i v i t é . — On a observé que le Céraste 
peut j e û n e r pendant longtemps en capt ivi té . 
Schaw affirme avoir vu à Venise chez un ama­
teur deux Vipères à cornes qui n'avaient rien 
m a n g é depuis près de cinq ans ; elles muaient 
r é g u l i è r e m e n t et é ta ien t aussi vives que le 
jour où elles é ta ient arr ivées Un j e û n e r i ­
goureux de six mois est parfaitement suppor té 
par les Céras tes . 

Beaucoup de ces animaux venant d 'Égypte 
n 'ont plus leurs dents venimeuses, qui ont été 
a r r achées ; dans ces conditions ils ne mangent 
pas. Les Serpents qui sont restés a rmés se 
nourrissent, en généra l , parfaitement et sont 
surtout avides de souris. 

Lorsque cela l u i est possible, le Céraste s'en­
terre e n t i è r e m e n t dans le sable, ne laissant 
passer que les yeux, les deux cornes et parfois 
quelques parties du dos. L 'animal s'enfouit 
par des mouvements particuliers de la téral i té 
de ses côtes ; à ce moment, i l élargit t an tô t 
le corps, t a n t ô t le ré t rac te et dans chaque 
dilatation i l pousse le sable de côté ; tous 
ses mouvements se succèden t si rapidement 
que la bê te est cachée dans l'espace de 10, 
tout au plus de 20 secondes. Lorsque le Cé­
raste n'est pas e n t i è r e m e n t e n t e r r é , , i l est 
presque e n t i è r e m e n t caché aux regards, tel­
lement sa couleur s'harmonise à merveille 
avec celle du mil ieu dans lequel i l se trouve, 
Dans une cage de 4 mè t res c a r r é s , recou­
verte de sable f i n , i l faut chercher pendant 
longtemps avant que de découvr i r le Serpent, 
et si on en d é t o u r n e les regards, on ne tarde 
pas à le perdre de vue à nouveau. Cela peut 

parfaitement expliquer l'assertion de Pline et 
de quelques autres anciens naturalistes : i l 
peut se faire qu'un petit oiseau, ne voyant ap­
para î t re dans le sable gr isâtre que les deux 
cornes qui surmontent la tê te du Céraste , les 
prenne pour un insecte ou une larve quel­
conque, s'approche et paye de sa vie son 
imprudence. Ces petites cornes servent, du 
reste, d'organe de tact à l ' animal , surtout 
pendant le jour , aveuglé qu ' i l est par l'intense 
lumiè re des déser ts d'Orient. 

Le Céraste passe pour ê t re t rès venimeux. 
En t i è r emen t invisible, i l doit ê t re for t dange­
reux pour des gens qui marchent presque tou­
jours pieds nus ou chaussés seulement de 
sandales. 

LES ÉCHIDES — ECHIS 

Eauhottern. 

Caractères. — Les Échis sont des Vipères 
qui ont les uros tèges ou plaques du dessous 
de la queue disposées suivant une seule ran­
gée ; tous les autres carac tères sont ceux des 
Vipères . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — On ne con­
naî t que trois espèces rentrant dans le genre 
Échis ; deux se trouvent en Égyp te , une v i t 
dans la partie ouest tropicale du continent 
africain. 

L'ÉCHIDE CARÉNÉE. — ECHIS CARWATA. 

Efa. 

Caractères. — Avec le Céraste se trouve 
f r é q u e m m e n t en Egypte une autre Vipère, 
Y Efa ou Vipère des Pyramides (Pseudo-boa 
armata, Vipera echis, Echis carinata, frœnata, 
arenicola, pavo. 

L'Efa est un Serpent de faible taille, aux 
formes bien propor t ionnées , atteignant tout 
au plus 0™,60 de long. Les carènes de chacune 
des écailles correspondent parfaitement à cel­
les qui les suivent, de telle sorte que, le long 
du dos, se trouvent des lignes saillantes qui 
laissent entre elles des sillons rectilignes. 

Le corps est de couleur de sable plus ou 
moins foncé et orné de raies, de taches, de 
points d'un noir b r u n â t r e . Le dos est m a r q u é 
de lignes ondulées , d'un blanc j a u n â t r e , qui , se 
rapprochant sur la région méd iane , forment 
une série de lignes brisées assez semblables à 
des x couchés en dehors. De chaque côté des 
flancs se trouvent des taches asse^ régu l i è re -
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ment ovalaires, de couleur claire, bordées, 
ainsi que la ligne brisée du dos, de noir ; on 
trouve encore sur les flancs des taches et des 
points de couleur foncée. On voitsur le dessus 
de la tête une tache jaunât re entourée de brun 
sombre; les taches noires qui bordent cette ta­
che ont généralement, par leur ensemble, 
assez bien l'apparence d'une croix (fig. 330). 
Sous la queue se trouvent souvent des points 
de forme arrondie. 

Distr ibution géographique . — Certains au­
teurs confondent sous un même nom l'Echide 
carénée et l'Échide à frein, la Vipère rude ou 
Kupper de l'Inde et Y Efa d'Égypte. 

Gunther avait cru trouver dans le nombre 
de plaques du dessous du corps une différence 
entre les deux espèces ; Y Efa en aurait au 
moins 163, tandis qu'on n'en compterait pas 
plus de 153 chez YAfaë ou Kupper. Anderson 
a depuis trouvé des Échis provenant des Indes 
chez lesquels i l existe plus de 160 plaques, de 
telle sorte qu'on doit réunir les deux espèces. 
Le caractère invoqué par Duméril et Bibron, 
et consistant dans la longueur plus ou moins 
grande du sillon gulaire, n'a également pas 
d'importance. 

Si on réunit les deux espèces en une seule, 
on verra que l'Échide carénée a une aire de 
distribution très é tendue, ne le cédant en rien 
à celle de la Vipère d'Europe. L'espèce habi­
terait le nord et le centre de l 'Afrique jusqu'au 
Cordofan et l 'Abyssinie, se retrouverait en 
Palestine, en Arabie, en Perse, dans les step­
pes de la région aralo-caspienne et irait jus­
que dans l'Inde. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — L'Efa est 
abondante dans toute l 'Égypte ; elle ne se 
trouve pas seulement dans les endroits déserts 
et sablonneux, mais elle pénètre jusque dans 
les villages; i l n'est m ê m e pas rare que des 
personnes soient, chaque a n n é e , mordues 
par ce Serpent jusque dans les rues du Caire. 
Lorsque l'on pénètre dans une habitation qui 
n'a pas été habitée depuis un certain temps, 
i l est toujours prudent de bien prendre ses 
précautions, car on a grande chance d'y t rou ­
ver un de ces Serpents venimeux. Brehm rap­
porte que plus d'une fois i l a t rouvé Y Efa dans 
son habitation à Khartoum et que plusieurs 
fois, en enlevant le tapis sur lequel i l avait 
passé la nuit, i l a vu une de ces Vipères qui 
s'était introduite sous la couverture ; le voya­
geur trouva une fois deux Efa jusque sous le 
coussin du divan ; une autre fois, en se levant 

pendant la nuit, i l mi t le pied sur un de ces-
animaux et ne f u t pas mordu , le Reptile étant 
justement et for t heureusement en train de 
dévorer un oiseau domestique dont i l s'était 
emparé , on ne sait trop comment. 

Tous les voyageurs en Égypte s'accordent à 
dire qu'ils redoutent beaucoup plus cette pe­
tite Vipère que le Serpent à coiffe, car eie 
s'insinue partout et se retrouve, dansles vêle­
ments aussi bien que sur les meubles. •• 

Presque jamais l 'Égyptien ne se déeide à 
exterminer l u i - m ê m e Y Efa, d o n t i l a la plus 
grande frayeur. S'il trouve* ce qui arrive sou­
vent, un de ces animaux dans son habitation, 
i l s'adresse au Hani afin que, par son art ma­
gique, i l expulse l 'hôte dangereux. Dé cette 
coutume le jongleur retire évidemment le plus 
grand avantage, car, comme de juste, i l ne fait 
pas ce métier pour r ien. 11 arrive même très 
souvent que l 'Hani lâche un Serpent dans 
une habitation et va dire ensuite au proprié­
taire qu ' i l sait qu'un reptile est caché dans sa 
demeure et que, moyennant un prix convenu, 
i l l'en débarrassera . 

De curieuses anecdotes ont été à ce propos 
racontées par Geoffroy-Saint-Hilaire. Voulant 
savoir si les charmeurs de Serpents étaient oui 
ou non des imposteurs, Bonaparte ordonna à 
l 'un d'eux d'attirer par son art un Serpent 
qu'on savait caché dans les parties basses du 
palais qu'habitait le généra l en chef. Geoffroy 
reçut l'ordre de surveiller étroitement le char­
meur ; i l le fit déshabil ler afin de s'assurer 
qu ' i l n'avait aucun Serpent caché sul" lui ; 
l'homme ne se sentait évidemment pasàl 'aise, 
car à deux reprises différentes , i l s'écria: «Mais 
s'iln'y a pas de Serpents, que dois-je faire ici?» 
I l l u i f u t r épondu qu'on lu i demandait seule­
ment de faire sortir le Reptile ; on le tranquil­
lisa, du reste, par le don d'une somme d'ar­
gent. Le charmeur se mi t alors à l'œuvre et 
commença par inspecter tous les endroits hu­
mides, sifflant t an tô t for t et haut, comme le 
fait le mâle de la Vipère des Pyramides, tantôt 
bas et doux, ainsi que le fait la femelle. Après 
deux heures de vaines recherches, un Serpent 
se montra. Le Han i , qui jusque-là était 
anxieux et semblait avoir perdu tout espoir, 
redressa f ièrement la tê te en poussant un 
cri de joie et regarda les assistants comme 
pour leur faire admirer son habi le té . 

Bien que de petite taille, Y Efa est fort dan­
gereuse, car elle est excessivement prompte à 
s'irriter. Dans quelques provinces de l'Inde, 



Fig. 330. — L'Échide des sables (l/5e grand, nat.). 

notamment dans le Sind, on attribue à VAfaë 
la plupart des cas de mort occas ionnés par les 
Serpents venimeux ; les cultivateurs sont tout 
p a r t i c u l i è r e m e n t exposés aux morsures du 
dangereux Reptile. Pour sa grosseur, Y Efa est 
en effet s ingu l i è rement hargneuse et p a r a î t 
ê t re toujours disposée à mordre, l'adversaire 
fû t - i l beaucoup plus for t qu'elle. Aussi tôt 
qu'elle se croit m e n a c é e , cette Vipère s'en­
roule, non comme le font les autres Vi pères , 
mais en courbant son corps deux fois en crois­
sant et dans le mil ieu de ce croissant elle place 
la t ê t e , toute p rê t e à mordre. Elle ne reste pas 
alors un seul instant en repos, se pousse à 
droite, à gauche et par le frot tement des écail­
les fa i t entendre un b ru i t sec et strident sem­
blable à celui que produi t le Céraste. Tant 
qu 'un homme ou qu 'un animal se t ient dans 
son voisinage, elle garde celte attitude agres­
sive, mord tou tce qu'on l u i p r é s e n t e et peut se 
projeter à une distance à peu près égale à sa 
longueur. 

Fayrer cons idè re l 'Échis comme le Serpent 
venimeux ayant les mouvements les plus vifs. 
Tous les observateurs sont unanimes sur ce 
point . 

BREHM. — V . 

L'action du venin de Y Efa est t rès rapide, 
malgré la faible taille de l 'animal ; c'est ainsi 
qu'une poule meurt géné ra lemen t en deux 
minutes et qu'un chien succombe en quatre 
heures. 

E m p l o i de l ' E f a dans les promenades des 
ca l i fes . — Lorsque la procession des pèle­
rins se p répa re à marcher vers la ville du Sa­
lu t et que le Calife choisi ou le chef des pèle­
rins fai t sa promenade solennelle au Caire, i l 
se trouve géné ra l emen t dos milliers d ' indivi­
dus qui l'accompagnent et le conduisent jus­
que devant la porte de « la m è r e du monde ». 
Une cé rémonie toute par t icu l iè re a lieu 
alors. Le Calife, assis sur u n magnifique et 
noble coursier, passe à cheval devant tout le 
peuple, non pas sur le sol, mais sur une route 
l i t t é ra lement pavée d'hommes Conduit par 
deux piqueurs richement vêtus , qui marchent 
éga lement sur le pont humain, l ' intelligent 
coursier s'avance avec p r é c a u t i o n ; ma lg ré 
cela, i l arrive assez souvent que plusieurs de 
ces insensés sont blessés par le sabot du che­
val, preuve éc la tante que le blessé n'est pas 
encore affermi dans sa fo i ; car le vrai croyant 
n'a r ien à craindre. 

REPTILES. — 61 
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Pendant que s'accomplit le Tus-el-Chalife, 
(ainsi est nommée celte pieuse cérémonie), les 
charmeurs de Serpents prouvent au peuple 
qu'aujourd'hui encore rien n'est impossible 
pour Allah. 

Un morceau de drap grossier noué autour 
des reins pour tout vêtement, dansant et sau­
tant, écumant, se démenant comme des pos­
sédés, ces charmeurs trottent devant le défilé, 
le plus souvent sur le pont vivant, frappant du 
pied les vrais croyants au côté droit. Pendant 
cette course furibonde, ils saisissent tan tô t 
avec une main, tantôt avec une autre, le sac 
en cuir placé sur leurs épaules, en tirent des 
Serpents à poignée, les jettent à droite, à gau­
che, devant eux, se laissent enlacer les bras 
ou le cou, posent ces animaux sur leur poi­
trine, se font mordre ; parfois encore, specta­

cle horrible, un des jongleurs coupe un morceau 
de Serpent avec ses dents et le mâche ou lui 
écrase la tê te ; toutes ces jongleries sont ac­
compagnées de grands cris au milieu desquels 
retentit le Allah hou akbar (Dieu est grand). La 
bouche des malheureux ne tarde pa» à se rem­
plir d'un odieux mélange de sang et de bave, 
le tout pour la plus grande gloire de Dieu et 
du Prophè te 1 

Les Serpents qui servent le plus ordinaire­
ment dans ce pieux spectacle sont des Najas et 
des Vipères Efa dont on a eu grand soin d'ar­
racher les crochets. Le peuple croit sincère­
ment que c'est par la puissance du Hani que 
les Reptiles ne font pas de mal, aussi jette-t-il 
aux jongleurs beaucoup de menue monnaie; 
c'est pour la récol te de la recette que le 
charmeur se montre r ée l l emen t fort habile. 

L E S C R O T A L I D E E S — CROTALWM 

Lochottern. 

Caractères .— Les Crotalidées se distinguent 
des Vipéridées par la présence d'une profonde 
fossette, située entre l'œil et l'orifice de la 
narine. Ces Reptiles, comparés aux autres 
Solénoglyphes, ont, en outre, des formes beau­
coup plus sveltes, la queue plus longue. La 
tête est toujours large, triangulaire, nettement 
distincte du cou. Les yeux sont grands, la 
pupille est étroite, verticale. 

La fossette lacrymale doit donner aux Cro­
talidées des sensations probablement en rap­
port avec la sensibilité, car sur sa paroi se 
distribuent des filets de la c inquième paire de 
nerfs ou nerf trijumeau qui, on le sait, innerve 
les muscles et la peau de la tête chez tous les 
animaux vertébrés. Ces cavités sont de véri­
tables sinus, se rétrécissant en un canal étroit 
qu i se prolonge obliquement sur la peau de 
la lèvre et venant se terminer en dessous de 
l'orbite, dans un cul-de-sac revêtu d'une mem­
brane muqueuse. 

Classification. — On admet généralement ! 

•cinq genres de Crotalidées. Seuls les Crotales 
ont la queue terminée par un appendice parti-
•culier, dit sonnette. La tête est recouverte de 
plaques chez lesTrigonocéphales, tandis qu'on 
*e voit que des écailles chez les animaux qui 
-composent les genres qu' i l nous reste à ind i ­
quer. 

Les Lachésis ont le dessous de la queue re­
couvert d'écaillés semblables à celles de la 
partie supér ieure . Les écailles du ventre sont 
carénées chez les Tropidolènes . Les Atroposse 
distinguent des Botrops en ce que les plaques 
sourcilières n'existent pas. 

D i s t r i bu t i on g é o g r a p h i q u e . — Les Crota-. 
lidées, dont on connaî t environ une quaran­
taine d 'espèces, sont largement représentées 
dans le sud de l'Asie et dans les deux Amé­
riques, surtout dans la partie sud de l'Améri­
que du Nord; le groupe manque totalement 
en Afrique et en Océanie ; on n'en connaît que 
deux espèces dans le nord de l'ancien monde. 

De cette distribution, Wallace pense pou­
voir t irer la conclusion que les Crotalidées 
ont pris naissance dans l'Indo-Chine et dans 
les îles qui géograph iquement en dépendent, 
puis se sont propagées dans le nord de l 'Amé­
rique par le nord-est et de là dans l 'Amérique 
du Sud. L' introduction de ces animaux dans 
cette dernière partie ayant été relativement 
récente , ces animaux n'ont pas encore eu le 
temps d'atteindre tout leur développement , si 
favorables qu'y soient cependant les conditions 
pour la vie des reptiles. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Le genre de 
vie des Crotalidées s 'éloigne peu de celui des 
Vipéridées ; ce sont des animaux essentielle-
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ment nocturnes, qu i pendant le j o u r restent 
cachés dans leurs retraites ou se chauffent pa­
resseusement au soleil. Quelques espèces , dont 
la l ivrée indique clairement qu'elles doivent 
vivre au mi l ieu du feuillage, peuvent grimper 
sur les arbres, ou sont au moins sur les buis­
sons et se tiennent sur les branches basses; 
d'autres, telles que le Tr igonocépha le pisci­
vore, nagent presque aussi bien que les Cou­
leuvres aquatiques et se nourrissent principa­
lement de poissons; la plupart des Crotalidées 
ne quit tent cependant pas le sol et s'y livrent 
à la chasse des petits m a m m i f è r e s et des o i ­
seaux. 

De m ê m e que les Vipères , les Crotal idées 
fon t leurs petits vivants, ceux-ci brisant l'oeuf 
dans lequel ils sont e n f e r m é s , i m m é d i a t e m e n t 
ap rè s la ponte. 

Les Crotal idées sont les Serpents venimeux 
par excellence, et certains d'entre eux exercent 
de terribles ravages; iel est le Fer-de-lance 
qui , à la Martinique, a été pour beaucoup dans 
le non -déve loppemen t de la culture. 

LES SERPENTS A SONNETTE — 
CROTALUS 

Klapperschlangen. 

Caractères. — Les Crotales ou Serpents à 
sonnette se distinguent essentiellementde tous 
les autres Ophidiens en ce que l 'ext rémité de 

Fig. 331. — Appendice caudal du crotale. 

leur queue est garnie de grelots ou étuis cor­
n é s , retenus les uns dans les autres (f ig. 331) ; 
ces grelots sont mis en mouvement à la volonté 
de l 'animal et font entendre un bru i t strident. 

Les Serpents à sonnette sont des animaux 
robustes, aux formes trapues; i l atteignent 
parfois plus de deux m è t r e s de long. La tête 
est plate, t r è s volumineuse, surtout en a r r iè re , 
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où elle est for t large; elle se termine en avant 
par un museau court et t r o n q u é , les os de la 
face é t an t très courts. 

Le dessus de la t ê te est t a n t ô t recouvert de 
petites écailles, ainsi qu'on le voit chez les Cro­
tales proprement dits, que Laurenti a di s i­
gnés sous le nom de Caudisona, t an tô t p ro t égé 
par des plaques, comme chez les Crotalophores; 
ces derniers sont aux Crotales ce que les P é ­
liades sont aux Vipères . 

Les os sus-maxillaires sont for t courts, très-
r amassés . Les crochets venimeux dont ils sont 
a r m é s sont t rès longs, t rès aigus, et le canal 
qui les perfore dans toute leur longueur off re 
un assez large d iamè t re . 

La glande venimeuse est grande; elle est 
logée dans une cavité qui occupe toute l ' é ­
tendue de la lèvre s u p é r i e u r e ; on trouve l à r 

en effet, un espace vide, par suite de l'absence 
de prolongement pos té r ieur de l'os sus-maxil­
laire, cet os, de m ê m e que chez tous les So lé ­
noglyphes, n ' é t an t r eprésen té que par un t u ­
bercule osseux dont le rôle physiologique est 
de porter les dents cannelées . 

Lorsque la bouche est f e rmée , ces dents sont 
comme cachées par une membrane lâche q u i 
recouvre éga lement l'os maxillaire. Cette mem­
brane se renverse et met à nu les crochets, 
lorsque le museau est en t ra îné par le mouve­
ment des os de la mâchoi re supé r i eu re . 

Grelot . — L'appareil caudal du Crotale est 
fo rmé par une série de cônes creux emboilés-
les uns dans les autres. Ces pièces sont mar­
quées de trois saillies ; leur pointe est d i r i gée 
du côté de la queue ; chaque pièce est assujettie 
à deux bossettes se trouvant dans le cône q u i 
suit; elle est l âchemen t a t t achée à la p i è c e 
suivante et à la pièce p récéden te . 

Cette crécerel le est év idemmen t une p r o ­
duction ép idermique et doit être cons idérée 
comme fo rmée par une série d'écaillés modi­
fiées; elle est soutenue par des ver tèbres cau­
dales réunies entre elles par coalescence. 
D'après Duméri l et Bibron, ces ver tèbres 
soudées sont au nombre de trois ; chacune 
d'elles est aplatie, é largie , b o m b é e . 

L'ensemble de l'appareil porte en dessous,. 
le long de la ligne méd iane , une profonde r a i ­
nure. D'une disposition par t icul ière dans l 'ar­
ticulation de cette pièce osseuse avec le reste 
de la colonne ver tébra le , i l résul te que le mou­
vement s'exerce plutôt l a té ra lement , à gauche 
ou à droite, que de haut en bas, comme dans 
les autres ver tèbres . 
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Dans l'Amérique du Nord, où les Crotales 
abondent dans certaines régions, on juge l'âge 
d u n Serpent à sonnette par le nombre des 
anneaux de la queue et l'on prétend que cha­
que année i l s'ajoute un nouvel anneau ; i l est 
possible que cette idée soit exacte, mais en 
tout cas elle ne correspond pas à ce que l 'on 
voit dans les ménageries . Le Crotale vit parfois 
longtemps en captivité; or, on le voit bien 
grossir etgrandir, sans que pour cela i l s'ajoute 
un seul grelot à la queue. On a également 
prétendu qu 'à l 'époque de chaque mue i l se 
produit une nouvelle pièce ; mais à ce moment, 
la peau qui recouvre la partie inférieure de la 
queue, au-devant des grelots, se retrousse, 
mais ne se détache pas; si l 'hypothèse que 
nous venons de rapporter était, du reste, véri­
table, le Crotale devrait chaque année ajouter 
trois ou quatre anneaux à sa queue, ce qui 
n'est pas, la mue n'ayant aucune influence 
avec l'accroissement du grelot, ainsi qu'on 
peut s'en assurer en observant pendant plu­
sieurs années des Crotales captifs. I l est gran­
dement probable qu' i l se passe plusieurs 
années avant qu' i l se forme un seul grelot. I l 
est très rare de trouver des Crotales de 15 à 
18 anneaux à la queue, et i l est probable que 
ce nombre est absolument le maximum, malgré 
ce que pourraient nous faire croire d'anciennes 
gravures ; quelques auteurs ont prétendu que 
ce nombre pouvait s'élever à 40. 

D'après Duméril et Bibron « des observa­
tions faites avec soin sur deux Crotales reçus 
très jeunes à la ménagerie du Muséum, qui y 
vivent depuis quelques années et se sont dé ­
veloppés d'une façon très remarquable, don­
nent la preuve que non seulement i l y a plus 
de grelots que d'années, mais que le nombre 
de ces pièces cornées ne correspond pas à 
celui des mues. 

« Aussi peut-on dire avec Holbrook : i l est 
possible qu' i l se forme et qu ' i l se perde plus 
d'un grelot par année, leur nombre é tant sans 
doute en rapport avec l 'état de la santé et 
l'abondance du régime; puis la captivité doit 
également exercerson influence. I l a vu, d i t - i l , 
l'appareil sonore s'augmenter de deux grelots 
dans le courant d'une année, et le docteur 
Bachman en a vu paraî tre quatre nouveaux 
dans le même espace de temps. Peale, du 
Muséum de Philadelphie, a gardé vivante pen­
dant quatorze ans une femelle de Crotale. Elle 
avait, au moment où i l la reçut , 11 grelots. 
Chaque année elle en perdait, qui étaient rem­

placés par d'autres. A l 'époque de la mort, 
après une captivité de quatorze années, i l y en 
avait encore préc isément 11, quoique l'animal 
se soit allongé de quatre pouces. 

« I l est évident, d'aprs cela, que le dévelop­
pement de la sonnette est i rrégulier , et que 
le nombre de pièces dont elle se compose ne 
peut servir à la dé te rmina t ion de l'âge. » 

« Lorsque, écrit Geyer, on considère la 
sonnette du Crotale comme un prolongement 
de la colonne ver tébra le , l'accroissement de 
celle-ci paraî t uniquement dépendre de la 
nourriture et de l 'état de santé de l'animal ; 
son accroissement peut ê t re interrompu dans 
certaines circonstances ou au contraire accéléré 
dans d'autres, mais i l est impossible de fixer 
un temps précis pour cela. Des Serpents à son­
nette que je supposais, à leur taille, être âgés 
d'environ 5 à 6 ans, n'avaient encore qu'une 
seule pièce caudale et ne pouvaient produire 
aucun brui t . A en juger par cette observation, 
un Crotale long de 2 mèt res et muni de 11 pièces 
caudales devrait ê t re âgé de 60 à 70 ans. » 

U est un fait certain, c'est qu'aujourd'hui en­
core nous ne sommes pas plus renseignés sur 
l'usage de la sonnette du Crotale' que sur 
les circonstances qui h â t e n t ou retardent son 
développement . 

D i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — D'après les 
recherches de Cope, les Serpents à sonnette 
comprendraient 17 espèces, 14 faisant partie 
du genre Caudisona (Crotale proprement dit) 
et 3 du genre Crotalus (Crotalophore) ; Jan n'ad­
met que 6 espèces, nombre notablement diffé­
rent, on le voit. 

Quoi qu ' i l en soit, les Crotales sont exclusi­
vement amér ica ins ; si on admet la manière 
de voir de Cope, on remarquera que le sud 
des Éta ts -Unis , la Caroline du Sud, Texas, le 
sud de la Californie, le Nouveau-Mexique, le 
Nébraska, l 'Orégon sont la véritable patrie 
des Crotales, car on y trouve jusqu 'à 12 es­
pèces ; 2 espèces sont cantonnées au Mexique, 
1 dans l 'Amérique centrale, tandis que le 
Boiquia est plus méridional encore, et vit dans 
le nord du Brésil et aux Guyanes. En compa­
rant entre elles les espèces, telles que Jan les 
comprend, nous arriverions aux mêmes con­
clusions généra les , à savoir qne les Serpents 
à sonnette sont pa r t i cu l i è rement abondants 
dans la partie sud des Éta ts -Unis . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Les Crotales 
habitent de p ré fé rence les endroits arides, 
sablonneux ou pierreux, surtout ceux qui sont 
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couverts de broussailles basses ; ils se tiennent 
le plus souvent non lo in de l'eau, enroulés sur 
e u x - m ê m e s ; ils sont lents et ne mordent guè re 
que lorsqu'on les attaque ; nous ferons plus 
amplement conna î t r e leurs habitudes, en 
déc r ivan t les principales espèces . 

LE DURISSE. — CHOTJLUS DU M S SU S. 

Klapperschlange. 

Caractères. — Le Crotale durisse (Caudi-
sona durissa, Crotalus durissus, concolor, melanu-
rus, mexicanuSj Iriseriatus, lucifer, Uracrotalus 
•durissus, Uropsophis triseriatus) fai t partie du 
genre Crotale proprement dit , c ' e s t -à -d i re que 
le dessus de la t ê t e est recouvert d'écaillés 
c a r é n é e s , sans écusson central ; on ne voit 
qu'une seule paire de lames sur le devant du 
museau : les plaques la térales supér i eu res , 
qu i sont larges, forment une double r angée . 

'Quant à la coloration, i l est difficile de l ' indi ­
quer d'une m a n i è r e généra le , ear elle varie à ce 
point que la plupart des individus pourraient 
donner l ieu à une description séparée . Le 
plus ordinairement cependant la couleur fon­
damentale de la face supé r i eu re du corps est 
d 'un gris terreux ou d'un brun gris sombre, 
relevé par des bandes transversales i r régul ières 
de couleur j a u n â t r e , b r u n â t r e ou no i râ t re ; ces 
bandes sont le plus souvent obliques et se 
r é u n i s s e n t en angle pour former des chevrons. 

Chez beaucoup d'individus la queue est 
n o i r â t r e . Le ventre est d'un blanc j a u n â t r e 
avec de petits points noirs, ou de couleur 
jaunepail le avec des taches b r u n â t r e s de forme 
i r r égu l i è re . Très souvent une bande noire part 
de l'angle de l 'œil et se dirige sur le côté du 
cou. 

La longueur parvient rarement à l m , 8 0 , les 
individus de 4 m ,20 de long sont dé jà une 
r a r e t é . La femelle pa ra î t arriver à une plus 
grande taille que le m â l e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Crotale 
durisse est de tous les Serpents à sonnette 
celui dont la zone d'habitation est la plus 
é t e n d u e ; elle s'étertd en effet depuis le golfe 
du Mexique jusque vers le 46 e deg ré . Kalm 
a vu cette espèce dans les environs du lac 
Champlain, et Holbrook en a reçu des exem­
plaires venant de la rivière Rouge ; elle a é té 
t r o u v é e p rès du Mississipi au 40 e degré de la t i ­
tude ; d ' ap rès des exemplaires conservés à Pise, 
Jan la signale dans la Nouvelle-Angleterre. 

« On peut dire, écr i t Geyer, que le Durisse 

n'est pas chez l u i là où cesse la culture du 
maïs , car alors les gelées sont trop f r é q u e n t e s . 
Dans les dix premières années de ce siècle , cet 
animal était si commun dans toutes les régions 
non cultivées que deux hommes, qui faisaient 
leur mét ie r de chasser le Serpent à sonnette 
pour en retirer la graisse, purent, dans l'espace 
de trois jours, en tuer 1104. On attribue l'heu­
reuse et constante diminut ion de ces reptiles 
à l'extension de la culture et à l 'augmentation 
des porcs. » 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — « L'habitat 
favori du Durisse, continue Geyer, sont les 
endroits où les collines rocheuses, incultes et 
bien exposées au soleil, sont coupées par des 
vallées fertiles, gazonnées, dans lesquelles cou­
lent des cours d'eau ou se trouvent des sources. 
Cet animal se rencontre là où une rosée abon-
dante et tombant régu l iè rement raf ra îchi t les 
larges plateaux, et non ailleurs. Le Durisse 
est un animal t rès impress ionné par les moin ­
dres variations de t e m p é r a t u r e , les moindres 
modifications a tmosphé r iques , et i l change de 
place pendant le jour pour ainsi dire d'heure 
en heure. Dans une belle et claire ma t inée 
d'une chaude j o u r n é e on le voit se baigner 
dans la rosée , puis, le long d'un sentier ou sur 
un large rocher, choisir une place bien expo­
sée aux chauds rayons du soleil ; i l se sèche 
et se chauffe avec plaisir. Plus tard dans la 
j o u r n é e , alors que la chaleur est plus forte, i l 
se choisit un endroit ombragé et gazonné, mais 
i l ne s 'écarte cependant jamais beaucoup des 
places ensoleil lées. Si pendant plusieurs nuits 
i l n'est pas t o m b é de rosée, on peut ê t re 
certain de trouver le Crotale au bord des 
flaques d'eau, près des sources, dans le voisi­
nage des r iv ières ; i l ne va cependant à l'eau 
que pour chasser. Cet animal est for t sensible 
à la pluie. 

« Son repaire varie, suivant qu ' i l habite une 
cont rée sauvage ou une région cul t ivée. I c i 
i l habite des terriers abandonnés , là des cavités 
dont i l a su s'emparer de vive force ; c'est 
ainsi qu ' i l s ' introduit dans les cavités c reusées 
par les chiens de prairie, les écureui ls ter­
restres, les rats, les souris et parfois les h i ron­
delles de rivage et certains oiseaux nocturnes. 
Le Durisse sait parfaitement se creuser un 
repaire dans le sable ou dans la terre molle, 
à l'aide de sa t ê te revêtue d'écaillés dures, 
surtout lorsqu'i l n'a qu ' à élargir un t rou dé jà 
fai t . Sur une pente l égè remen t ombragée et 
fo rmée de grès tendre, le long de la r ivière 
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Morne, dans l'Etat actuel d'Iowa, nous vîmes 
des quantités de Crotales qui s'étaient logés 
dans des trous d'hirondelles, trous qu'ils avaient 
élargis. 

«Au voisinage des habitations, le Durisse ne 
se trouve jamais ou presque jamais en masse, si 
ce n'est parfois vers la fin d'avril ou au com­
mencement de mai. Le reptile se lient de 
préférence dans les fentes ou les fissures 
des rochers, dans les vieux murs, dans les 
creux d'arbres et sous les ramilles ; on en a 
même rencontré sous des planches, dans des 
trous de rats. 

« Dans le nord des États-Unis, on voit, pen­
dant les beaux jours, sortir le Crotale de sa 
retraite encore au mois d'octobre. Bientôt 
cependant le reptile est saisi par le froid et 
cherche alors à se garantir des rigueurs de 
l'hiver ; pour cela i l se retire dans son terrier, 
ayant eu bien soin auparavant de se remplir 
l'estomac. » 

Holbrook donne également sur les m œ u r s 
du Serpent à sonnette des détails intéressants . 
D'après ce naturaliste, le Crotale se nourri t 
d é j e u n e s lapins, d'écureuils, de rats et d'autres 
petits mammifères . C'est un animal remar­
quablement lent et paresseux, qui attend 
patiemment qu'une proie se trouve à sa portée 
et qui n'attaque jamais que quand i l est pressé 
par la faim, à moins cependant qu' i l ne soit 
inquiété par des animaux passant tout près 
de lu i . Le Crotale est un reptile essentiel­
lement irritable, qui est presque toujours sur 
ses gardes ; i l rapproche alors ses plis, se love, 
ainsi qu'on le dit en terme de marine, tient 
sa queue toute droite au milieu du cône 
formé et agite violemment ses grelots en signe 
de colère ; la tête est en m ê m e temps repliée, 
ainsi que le montre fort bien la figure 332. 

I l est remarquable que l'animal en question 
n'attaque jamais si d'avance i l n'est enroulé 
sur lu i -même, aussi peut-il ê tre approché 
sans danger quand i l a quit té cette position ; 
c'est, du reste, avec une grande rapidité que 
le Crotale se remet sur la défensive. 

Audubon, qui a décrit avec tant de détails 
et d'une manière si charmante les animaux 
des États-Unis, écrit ce qui suit: « Je me trou­
vais une fois avec plusieurs de mes amis en 
train de chasser le canard pendant l'hiver. 
Pour préparer notre repas de midi nous nous 
installâmes sur le bord d'un lac ; un de nous 
alluma le feu, tandis qu'un autre plumait un 
des oiseaux tués le matin. Un de nos compa­

gnons, ayant besoin d'une pierre, fit rouler 
un bloc de rocher et découvri t dessous un 
gros Serpent à sonnette enroulé et engourdi ; 
i l é tai t raide comme un bâton, aussi, voulant 
le rapporter, le fis-je mettre dans l'étui de 
carabine que je portais sur le dos. Tandis que 
notre canard, fixé sur une fourche en bois, 
était en train de rô t i r devant le feu, je sentis 
que quelque chose bougeait derrière moi. 
Je pensai alors au dangereux animal que 
j'avais cap turé et priai un de mes cama­
rades de voir s'il en était ainsi ; celui-ci jeta 
rapidement l 'étui loin de nous. A la chaleur 
du foyer, le Serpent s 'était réveillé ; i l sortit 
en rampant, se p répara à l'attaque et agita 
sa sonnette. Comme le reptile se trouvait loin 
du feu, je pensai que le f ro id le rendrait bien­
tôt plus calme ; c'est, en effet, ce qui arriva, 
car notre canard n 'é ta i t pas encore rôti, que 
le Crotale cessa de sonner et chercha un abri; 
quelques instants après i l était tout aussi en­
gourdi qu'auparavant. Nous emportâmes le 
Serpent à la maison et le réveillâmes plusieurs 
fois de son engourdissement en le plaçant près 
du feu. » 

Palissot de Beau vois raconte un fait sem­
blable. « Le Serpent à' sonnette, di t - i l , prend 
de préférence ses quartiers d'hiver dans le 
voisinage des sources. Nous fouillâmes plu­
sieurs retraites si tuées au bord de la rivière 
Maurice : un trajet tortueux courait vers" une 
espèce de chambre qui se trouvait à une 
distance de deux ou trois mètres de l'entrée ; 
là reposaient à côté les uns des autres plusieurs 
Serpents, sans faire le moindre mouvement. 
Notre guide nous mena vers un marais qui 
était recouvert par environ trente centimètres 
de sphaignes; la surface de la mousse était en­
durcie par la gelée, mais sous cette surface 
nous t rouvâmes plusieurs Serpents à sonnette 
qui rampaient lentement sur le fond non con­
gelé et humide. Les Crotales se cachent après 
avoir m u é , un peu avant l 'équinoxe d'au­
tomne, et ne reparaissent que vers l 'équinoxe 
de printemps. » 

Le Crotale vit en société, et voici à ce propos 
ce que rapporte Geyer : « Au retour d'un 
voyage entrepris dans le but de faire des col­
lections d'histoire naturelle, j 'ar r ivai , le 22 
août , au pied d'une haute montagne arrosée 
par le Spokan aux eaux mugissantes. Je me 
décidai à passer la nui t dans une prairie en­
tourée de broussailles. J'allai immédia tement 
à la rivière pour me désal térer et fus a t taqué 
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par un gros Serpent à sonnette que j e tuai 
i m m é d i a t e m e n t . Lorsque plus tard j e soupai, 
j 'entendis un grand tumul te ; un mulet que 
j 'avais a t t a c h é pour la nu i t dans noire voisi­
nage é ta i t excessivement inqu ie t ; je n'aban­
donnai cependant pas mon repas et pris seu­
lement mon verre pour puiser de l'eau à la 
r ivière qu i é ta i t tout proche. 

« Le tumul te que j'avais entendu se rappro­
chait et pouvait se comparer au bru i t qui se 
produi t lorsque l'on t ra îne sur le sol une perche 
ou un b â t o n . Sitôt que j 'eus t raversé la prairie 
et que je fus sur la rive élevée d'environ un 
m è t r e au-dessus d e l à surface du gravier, j ' a ­
p e r ç u s une quan t i t é innombrable de Serpents 
à sonnette, rampant sur la surface cail lou­
teuse. I l faisait clair de lune et je voyais par­
faitement comment ils rampaient les uns au-
dessus des autres, se coupant dans tous les 
sens, principalement au voisinage de gros 
blocs de granit qui gisaient çà et là et autour 
desquels ils faisaient entendre un b ru i t de c r é ­
celle continuel ; le tumul te éta i t encore aug­
m e n t é par le b ru i t que faisait le corps de ces 
animaux f ro t tan t contre le gravier caillouteux; 
le vacarme étai t insupportable. Saisi de crainte, 
j e revins vers mon campement, avivai mon feu 
et m'enveloppai dans ma couverture de laine ; 
je craignais qu ' i l ne pr î t fantaisie à mes dan­
gereux voisins de venir vers le feu et de m'at-
taquer. Le bru i t dura jusque vers dix heures 
et cessa peu à peu. Je me couchai et m'endor­
mis . Auss i tô t que le j o u r eu t paru, je sellai 
mon mulet et me dirigeai vers la rive où la 
veille au soir j'avais vu tant de Serpents. La 
place é ta i t absolument vide. Pensant alors que 
les animaux avaient pu se cacher sous les blocs 
de granit, j e me fis un levier et levai ces blocs; 
ce f u t en vain, aucun d'eux n'abritait de Ser­
pent. Quelques jours après cette aventure, 
j ' eus le plaisir de rencontrer Macdonald au 
f o r t Colville. Lorsque je l u i parlai de ce qui 
m ' é t a i t ar r ivé , i l m'assura, à mon grand é ton-
nement, que le 21 août , c 'est-à-dire un jou r 
avant moi , i l avait été t é m o i n du m ê m e fai t 
sur la rive de la Colombie. » 

La plupart des voyageurs décr ivent le Durisse 
comme un animal lent et paresseux, qui n'est 
dangereux que si on l ' i r r i t e . « Jamais, dit Beau-
vois, ce Serpent n'attaque de son plein gré des 
animaux dont i l n'a pas besoin pour se nour r i r ; 
i l ne mord jamais que s'il est excité ou que si 
on veut s'en emparer. J'ai souvent passé t rès 
p r è s de l ' un d'eux, sans que jamais i l ait ma­

nifes té la moindre intention de me mordre ; 
l 'animal, g râce au b ru i t de sa queue, vous 
avertit, du reste, toujours à temps, et tandis 
que je m'éloignais sans préc ip i ta t ion , i l ne bou­
geait pas, me laissant tout le temps de couper 
un bâ ton pour le tuer. » 

I l est possible que les choses se passent 
ainsi dans certaines saisons ou dans certaines 
circonstances ; des observateurs éga lement 
dignes de fo i affirment cependant le contraire. 
« Le Serpent à sonnette, dit Geyer, est rapide 
dans son mouvement de progression et peut 
se courber sans faire beaucoup d'efforts. C'est 
dans cette dern ière action que ses mouvements 
paraissent ê t re lents, mais si l 'on cons idère le 
chemin qu ' i l parcourt dans l'espace d'une se­
conde, on voit qu ' i l se meut rapidement; 
lorsqu'i l est en chasse, i l se précipi te sur sa 
proie avec une vitesse surprenante. C'est ainsi 
qu'un jour , au Missouri, je vis un Serpent à 
sonnette se préc ip i te r d'un buisson sur une 
jeune poule et la prenant par l'aile l 'emporter, 
rapide comme l 'éclair, vers un rocher ; sa 
course était telle que je pouvais à peine suivre 
l 'animal. Une pierre lancée à point a r r ê t a 
le reptile, qui enlaça la poule et ouvrit la 
gueule, comme tout p rê t à la défense . Ayant 
cessé de bouger, le Crotale mordit la poule à 
la t ê t e . Je jetai une seconde pierre ; le Serpent 
lâcha de nouveau sa victime qui se débat ta i t , 
et s'enroula sur l u i - m ê m e ; je le tuai alors. 
Une autre fois, dansle Mississipi, je fus t émo in 
d'une chasse faite à l 'écureuil terrestre et j ' ad ­
mira i , dans cette circonstance, la rapidi té avec 
laquelle peut se mouvoir le Serpent à son­
nette. » 

Audubon s'exprime dans des termes iden­
tiques: « Le Serpent à sonnette, dit ce cons­
ciencieux observateur, chasse les écureui ls 
gris qui f r é q u e n t e n t nos forêts et les prend sans 
aucune peine; i l m'est arrivé d'avoir le plaisir 
d'assister à cette chasse. Dans le but d'observer 
un oiseau que je ne connaissais pas, je m'é ta is 
u n jour assis dans la forêt ; mon attention f u t 
b ien tô t a t t i rée par un bru i t aigu se faisant en­
tendre tout près de moi . Un écureui l gris sor­
tait d'un taillis et, par d ' énormes sauts, fuyai t 
devant un Serpent à sonnette qui se trouvait 
encore à près de six m è t r e s der r iè re l u i . Le 
Serpent glissait si rapidement sur le sol, que 
la distance qui le sépara i t du rongeur d i m i ­
nuait peu à peu. L 'écureui l , ayant r encon t r é 
un arbre sur sa route, grimpa rapidement 
j u s q u ' à la cime. Le Serpent suivit l ' écureui l et, 
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bien que moins agile que l u i , n'en avança pas 
moins sûrement . Lorsque le Serpent ne fu t 
plus éloigné que de quelques mètres de l 'écu­
reuil, celui-ci sauta sur une autre branche. Le 
Serpent le suivit en s'accrochant avec la partie 
postérieure de son corps. L'écureuil sautait 
avec une agilité extraordinaire de branche en 
branche ; i l se glissa plusieurs fois dans des 
trous dont l'arbre était creusé, mais en sortit 
bientôt, comme devinant que le reptile saurait 
bien l'atteindre dans sa retraite. La pauvre 
bête, dans le but d'échapper à son cruel en­
nemi, sauta prestement sur le sol. Au même 
instant, le Serpent se laissa tomber tout près 
de l'endroit où l 'écureuil lu i -même avait 
touché terre. La chasse recommença plus 
acharnée que jamais et, avant que l 'écureuil 
ait pu grimper sur un autre arbre, i l était saisi 
par la t ê t e ; le Serpent l'enroula à ce point, 
que j'entendis l 'écureuil crier de douleur. Le 
Serpent était si acharné qu' i l ne parut pas me 
voir, bien que je me fusse approché de l u i . 
Après quelques instants, i l relâcha ses plis, 
éleva sa tête à quelques cent imètres au-dessus 
du sol, flaira l'animal comme pour bien s'as­
surer qu'il n 'étai t plus en vie ; i l se mi t alors 
à avaler l 'écureuil , en commençan t par le 
train de derrière. » 

Quelque confiance que l 'on doive avoir dans 
les récits du savant observateur américain, 
nous ne pouvons nous empôcher de faire re­
marquer qu'Audubon, dans cette circons­
tance, a dû prendre pour un Crotale une Cou­
leuvre noire (Coryphodon constrictor). Tous 
les voyageurs, tous les observateurs sont una­
nimes pour refuser aux Serpents à sonnette la 
faculté de grimper aux arbres ; aucun Serpent 
venimeux n'étouffe sa proie; n 'a- t- i l pas, en 
effet, dans son appareil venimeux, un merveil­
leux et terrible moyen de défense et d'at­
taque ? 

Bien que le Serpent à sonnette ne soit pas 
un animal aquatique, i l ne craint cependant 
pas l'eau ; Kalm l'a vu plusieurs fois franchir 
de petites rivières à la nage. « Le Serpent se 
gonfle alors, dit cet observateur,et flotte comme 
une vessie ; i l ne fait pas bon de l'attaquer 
alors, car i l peut parfaitement sauter dans 
l'embarcation. » 

La nourriture du Serpent à sonnette consiste 
en petits mammifères , en oiseaux et en batra­
ciens, surtout des grenouilles. Kalm affirme 
qu'on a même trouvé le vison dans son esto­
mac, mais i l ajoute que le Serpent n'avale 

qu'une partie des gros animaux dont i l vient 
de s'emparer, comme les lièvres et les écu­
reuils, et que, couché , i l attend que le mor­
ceau avalé soit digéré pour déglutir le reste. 
Cette assertion n'a pas besoin d 'être réfutée. 

Lorsqu'il s'agit d'un animal d'une certaine 
taille et qui pourrait f u i r , le Crotale fait usage 
de son arme redoutable, mais lorsqu'il a 
affaire à une petite proie, i l ne se donne pas 
toujours la peine de l'empoisonner; i l l'avale 
de suite, comme les Couleuvres, par exemple, 
le font pour les grenouilles. 

Après un repas copieux, le Crotale exhale 
une odeur infecte, d 'après , du moins, ce que 
p ré t enden t plusieurs observateurs ; d'autres, 
au contraire, nient absolument la chose. La­
cépède dit que l'haleine empes tée du Serpent 
trouble quelquefois les petits animaux dont i? 
veut se saisir, pour les empêcher ainsi de 
s 'échapper. Powell raconte qu'un jour i l s'est 
approché d'une fosse dans laquelle au moins 
une centaine de Serpents à sonnette s'étaient 
réfugiés etqu'au bout de cinq minutes à peine, 
lu i et ses compagnons se sentirent incommodés 
par la puanteur ex t rême que répandaient les 
Serpents ; i l se trouva t rès indisposé, eut des 
envies de vomir et n ' échappa qu 'à grand'péine 
au danger qui le menaça i t . Ceci est certaine­
ment exagéré , mais i l y a cependant quelque 
chose de vrai dans ce réci t , car beaucoup d'a­
nimaux sentent en forê t le Serpent à sonnette 
et le montrent par des signes non équivoques. 
Les chevaux, entre autres, s'effarouchent subi­
tement, se mettent à hennir et à sauter de côté 
lorsqu'ils passent à plusieurs mètres d'un Cro­
tale, qu'ils ne voient probablement pas. « Si 
certains auteurs, écri t Geyer, ont punierqtte r 

les Serpents à sonnette exhalent une odeur 
repoussante, je puis, quant à moi, affimerle 
contraire, bien que je n'aie pas l'odorat très 
délicat. L'odeur r é p a n d u e par ces animaux 
dépend de ce qu'ils ont mangé . Si un Crotale 
a, par exemple, dévoré un écureui l / l 'odeur 
r épandue est infecte; i l en est de même lorsqu© 
le Serpent a avalé un oiseau mort, car ilmange 
aussi bien une proie morte que vivante. » On 
doit avouer que sur dés Crotales tenus en 
l iberté , on ne sent pas cette odeur repous­
sante dont parlent beaucoup d'observateurs; 
de m ê m e que pour la plupart des Serpents, on 
perçoit seulement et assez souvent une odeur 
ammoniacale. 

Beaucoup d'animaux craignent le Serpent à 
sonnette. Les chevaux et les bêtes à cornes 
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s'effrayent à sa vue et s'enfuient dès qu'ils 
l ' aperçoivent . Les chiens mettent le Reptile en 
a r r ê t , mais se tiennent toujours, et prudem­
ment, à une distance respectueuse. Les oiseaux 
poussent des cris d 'anxié té à la vue du Cro­
tale. « A une distance d'environ vingt pas de 
ma maison, rapporte Duden, je vis un Serpent 
à sonnette d'environ un m è t r e de long, qui 
s 'é tai t en rou lé au pied d'un noyer et qui avait 
pris une attitude agressive contre mes chiens. 
Sa queue étai t constamment en mouvement et 
produisait u n bru i t semblable à celui que fait 
entendre u n r é m o u l e u r , tandis qu ' i l dirigeait 
contre mes deux chiens sa gueule largement 
ouverte et toute p rê t e à mordre. Mes chiens 
regardaient l 'animal m e n a ç a n t avec une ex­
t r ê m e surprise et n'osaient s'en approcher, 
quoiqu'i ls fussent braves et qu'ils ne craignis­
sent pas de se mesurer avec des loups. Deux 
chats assistaient au spectacle ; ils é ta ient éga­
lement surpris d ' é t o n n e m e n t . Je m'approchai 
pour d é f e n d r e mes bê tes , mais le Serpent pr i t 
la fu i te et continua son chemin. Les chiens le 
poursuivirent de lo in pendant un instant, puis 
r e n t r è r e n t dans l 'habitation. Je déchargea i u n 
coup de fus i l contre le Serpent et l'achevai à 
coups de b â t o n . Mes chiens et mes chats ne 
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voulurent pas plus s'approcher du cadavre du 
Reptile qu'ils n'avaient voulu l'attaquer lors­
qu ' i l étai t vivant. » 

Plusieurs observateurs ont bien aff i rmé que 
le Crotale a toujours l'habitude de sonner 
avant que de mordre ; ceci n'est pas absolu­
ment exact. « Lorsque le Crotale, dit Geyer, 
rampe l en t emèn t , i l t ra îne sa queue contre le 
sol ; mais s'il est en fui te , i l la- relève tout en 
faisant entendre un bru i t strident; lorsqu'i l 

| poursuit une proie, i l ne fait généra lement en­
tendre aucun brui t . Le bru i t que fait entendre 
le grelot n'est pas celui d'une sonnette, mais 
bien p lu tô t celui d'une crécel le ; dans les prai­
ries du haut Missouri vivent de petites saute­
relles qu i , par leur vol, produisent un bru i t 
semblable. Le Serpent à sonnette n'avertit pas 
toujours, mais seulement lorsqu' i l est eff rayé 
ou a t t a q u é . » 

Les Peaux-Rouges, d 'après Kalm, pré ten­
dent que le Crotale ne sonne que s'il médi te 
de faire quelque m é c h a n c e t é . Autant que nous 
pouvons en juger, le bru i t de crécelle est le 
signe d'une violente colère chez le Crotale; 
plusieurs autres Serpents manifestent, du 
reste, leur i r r i ta t ion par de violents mouve­
ments de la queue. 

REPTILES. — 62 
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Le Serpent à sonnette, en captivité aussi 
bien qu'en liberté, est un animal excessive­
ment irritable; le bruit du vent à travers les 
feuilles, la vue même lointaine de l'homme ou 
d'un animal suffisent pour l ' irriter. I l se roule 
alors en spirale; dans l ' intérieur du disque 
ainsi formé on distingue, et au centre, la tê te 
et la queue, dans un état d'immobilité abso­
lue. Bientôt l'animal relève la tê te à 20, à 
30 centimètres au-dessus du sol, courbe le 
cou en forme d'S, soulève verticalement la 
queue, et c'est alors que l'on entend le bruit 
strident causé par le grelot; on a peine à dis­
tinguer les mouvements que le Crotale com­
munique à sa queue tellement les mouvements 
continus en sont rapides. Tant que le Crotale 
se croit menacé, i l reste dans la position que 
nous venons d'indiquer et continue à sonner. 
S'éloigne-t-on du Serpent i r r i t é , le bruit 
cesse peu à peu et s'affaiblit, pour reprendre 
avec plus de force lorsqu'on s'approche de 
nouveau. 

« Au commencement du printemps, dit Au-
dubon, les Serpents à sonnette, ayant mué , se 
montrent parés des plus brillantes couleurs et 
l'œil en feu. Le mâle et la femelle errent dans 
les places ensoleillées des grands bois, et s'enla­
cent lorsqu'ils se rencontrent; ils se réunissent 
les uns aux autres par vingt, par trente et da­
vantage en une hideuse pelote. Alors toutes les 
têtes sont tournées dans toutes les directions, 
les gueules sont ouvertes et sifflent violemment 
tandis que les grelots font entendre leur minis­
tre bruit . Ces animaux restent pendant plu­
sieurs jours couchés à la m ê m e place et sans 
faire de mouvements. On s'exposerait aux plus 
grands dangers, si l'on s'approchait du groupe, 
car aussitôt qu'ils aperçoivent un ennemi, ces 
Serpents se détachent rapidement les uns des 
autres, et se jettent hardiment sur l'adver­
saire. » 

Les œufs sont pondus au mois d 'août et les 
petits brisent l'enveloppe sous laquelle ils 
étaient enfermés, quelques minutes après l 'é­
closion, et cela sans que la mère s'en soucie 
nullement. 

Quelques voyageurs pré tendent que les Cro­
tales avaleraient leur progéni ture . D'après Pa-
lisotdeBeauvais, ces reptiles recevraient bien 
leurs petits dans leur bouche, mais pour les 
protéger en cas de danger. « Ayant aperçu de 

oui ^ S 6 n t i e r ' r a P P ° r t e - t - " > un Boi-
gma ou Serpent à sonnette, je m'approchai 
le plus doucement possible ; mais quelle ne 

f u t pas ma surprise quand, au moment où j'a­
vais levé le bras pour le frapper, je le vis s'a-
giter en faisant résonner ses grelots, au même 
moment ouvrir une large bouche et y recevoir 
cinq petits Serpents de la grosseur à peu près 
d'un tuyau d é p l u m e ? Surpris de ce spectacle 
inattendu, je me retirai de quelques pas et je 
me cachai derr ière un arbre. Au bout de quel­
ques minutes, l 'animal se croyant, ainsi que 
sa progéni ture , à l 'abri de tout danger, ouvrit 
de nouveau sa bouche et en laissa sortir les 
petits qui s'y étaient cachés . Je me montrai de 
nouveau ; les petits r en t r è r en t dans leur re­
traite et la m è r e , emportant son précieux 
trésor , s 'échappa à la faveur des herbes dans 
lesquelles elle se cacha. Depuis, le voyageur 
Guillemard a observé le m ê m e fai t ; son ob­
servation est vraie ; on peut dire contre ce fait 
ce que l 'on voudra. » Ce fait aurait cependant 
grand besoin d 'être confi rmé par de sérieuses 
observations, car i l serait vraiment singulier 
que, seul parmi tous les Serpents, le Crotale 
eut des m œ u r s semblables. 

L'observation faite par Geyer paraît être 
beaucoup plus sérieuse que celle de Beauvais. 
« Une seule fois, rapporte-t-il, j ' a i eu l'occasion 
d'observer l 'éclosion de jeunes Serpents à son­
nette ; c'était pendant le mois d 'août, dans une 
habitation abandonnée de Mormons, au Mis­
souri. La mère se chauffait au soleil devant 
l 'entrée de la hutte, et se campa sur le seuil à 
mon approche; j ' ape rçus alors un petit Ser­
pent à sonnette long d'environ 0m,J5. Je frap­
pai avec mon bâton sur le seuil et aussitôt la 
mère fit entendre son brui t de crécelle ; au 
m ê m e moment je vis plusieurs petits, et après 
avoir détaché du seuil une grosse poutre je 
trouvai dessous une quarantaine d'œufs, dont 
presque tous éta ient éclos. Les œufs avaient 
à peu près la grosseur d'un œuf de pigeon; 
leur couleur était cendrée . Les individus nou­
vellement éclos se mettaient déjà sur la dé­
fensive, et cherchaient à mordre. » 

Certains voyageurs ont prétendu que le ter­
rible Crotale se laisse charmer parla musique, 
et nous ne pouvons mieux faire que de trans­
crire ici ce que dit Chateaubriand : 

« Au mois de j u i n 1796, dit l'illustre écri­
vain nous voyagions dans le haut Canada avec 
quelques familles sauvages de la nation des 
Onontaguès . 

« Un jour que nous étions ar rê tés dans une 
grande plaine, au bord de la rivière de Jéné-
sie, un Serpent à sonnette entra dans notre 
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camp. I l y avait parmi nous un Canadien qui 
joua i t de la flûte ; i l voulut nous divertir et s'a­
vança contre ce Serpent avec son arme d'une 
nouvelle espèce . A l'approche de son ennemi, 
le superbe Reptile se forme en spirale, aplatit 
sa t ê t e , enfle ses joues, contracte ses lèvres , 
d é c o u v r e ses dents empoisonnées et sa gueule 
sanglante ; sa double langue brandit comme 
deux flammes, ses yeux sont deux charbons, 
son corps gonflé de rage s'abaisse et se soulève 
comme les soufflets d'une forge, sa peau d i ­
l a t é e devient terne et écai l leuse , et sa queue, 
dont i l sort un bru i t sinistre, oscille avec tant 
de rap id i té , qu'elle ressemble à une légère 
vapeur. 

« Alors le Canadien commence à jouer sur sa 
flûte. Le Serpent fai t un mouvement de sur­
prise et retire sa t ê te en a r r i è r e . A mesure 
q u ' i l est f r a p p é de l 'effet magique, ses yeux 
perdent leur âp re té , les vibrations de sa queue 
se ralentissent, et le b ru i t qu'elle fa i t enten­
dre s'affaiblit et meurt peu à peu. Moins per­
pendiculaires sur leur ligne spirale, les orbes 
du Serpent c h a r m é par degrés s 'é largissent et 
viennent tour à tour se poser sur la terre en 
cercles concentriques. Les nuances d'azur, de 
vert, de blanc et d'or reprennent leur éclat 
sur sa peau f r émi s san t e ; et, tournant légère­
ment la t ê t e , i l demeure immobile dans l 'at t i ­
tude de l 'at tention et du plaisir. 

« Dans ce moment, le Canadien marche 
quelques pas en t irant de sa flûte des sons 
doux et monotones ; le Reptile baisse son cou 
n u a n c é , entr'ouvre avec sa tê te les herbes 
fines, et se met à ramper sur les traces du 
musicien qui l ' en t ra îne , s ' a r rê tan t lorsqu'i l 
s ' a r rê te , et r e c o m m e n ç a n t à le suivre lorsqu' i l 
commence à s 'é loigner . 

« I l f u t ainsi conduit hors de notre camp, 
au mi l ieu d'une foule de spectateurs tant sau­
vages q u ' E u r o p é e n s , qui en croyaient à peine 
leurs yeux à cette merveille de la mélodie : i l 
n 'y eut qu'une seule voix dans l ' assemblée 
pour qu'on laissât le merveilleux Serpent s'é­
chapper. » 

Ennemis du Crotale . — Le plus terrible en­
nemi du Crotale, c'est u n hiver pro longé et r i ­
goureux, surtout lorsqu' i l est précoce et subit; 
les inondations pro longées , au printemps, ainsi 
que les f r é q u e n t s et violents incendies qui déso­
lent souvent les fo rê t s , dé t ru i sen t aussi chaque 
a n n é e un grand nombre de ces animaux. 

On d i t g é n é r a l e m e n t que les porcs seuls ne 
craignent pas le Serpent à sonnette, et que 

lorsqu'ils peuvent se rendre maî t r e de ces rep­
tiles ils leur brisent la colonne ver tébra le et 
les dévoren t . 

De nombreuses observations ont conf i rmé 
l 'uti l i té des porcs pour la destruction du Ser­
pent à sonnette. « Aussitôt que le Crotale, 
dit Kalm, voit un porc, i l prend aussi tôt la 
fu i te . Les cochons cherchent après les Ser­
pents à sonnette, suivent la trace de ces ani­
maux, et s i tô tqu ' i l s en aperçoivent un, ils fon­
dent sur l u i , le saisissent, le secouent de toutes 
leurs forces et le dévorent , en ayant soin de 
laisser la t ê te à terre. Lorsqu'on veut dé f r i che r 
une cont rée , on a la précaut ion de faire au­
paravant nettoyer la place par un troupeau de 
porcs : on peut ê t re assuré d 'ê t re débar rassé 
des Serpents. I l arrive parfois que le cochon 
est mordu, mais le plus ordinairement i l n'en 
éprouve aucun dommage. » 

Des observations récentes ont conf i rmé le 
récit de Ka lm. 

« Aucune partie de l 'Orégon, écrit Brown, 
n 'é ta i t autrefois aussi infes tée de Serpents à 
sonnette que les vallées de la rivière de Co­
lombie ; ces animaux é ta ient abondants à ce 
point qu'ils é ta ient une véri table plaie pour les 
premiers colons ; ils entraient m ê m e dans les 
habitations et rampaient sous les couchettes. 
Tous les efforts pour se débar rasse r de ces 
dangereux voisins furent absolument inutiles 
j u s q u ' à ce que les colons eurent de nombreux 
troupeaux de porcs. Ces animaux furent laissés 
dans une demi- l iber té au mil ieu des bois. Dès 
ce moment m ê m e le nombre des Serpents à 
sonnette c o m m e n ç a à diminuer d'une m a n i è r e 
t rès sensible. Aujourd 'hu i les Serpents à son­
nette sont si rares dans le pays, que moi -
m ê m e je ne me rappelle pas en avoir vu u n 
seul pendant quinze jours «que je parcourus à 
pied, et dans toutes les directions, un espace 
d'environ 6 à 7 milles anglais, à la recherche 
d'objets d'histoire naturelle. 

« Je ne c o m m e n ç a i à voir de Serpents à son­
nette que là où les troupeaux de porcs é t a i en t 
peu nombreux ; les Reptiles é ta ient d'autant 
plus abondants que les cochons éta ient rares. 
11 para î t r égne r une antipathie naturelle en­
tre le cochon et le Serpent à sonnette. Aussi tô t 
qu'un porc voit un de ces Serpents, i l se p r é ­
cipite sur l u i en grognant, et avant m ê m e que 
le Serpent n'ait eu le temps de mordre, le co­
chon l u i met une patte sur la nuque, le main­
tient, le déchire avec les dents et le dévore 
tout tranquillement. Les Indiens connaissent 
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à merveille celte inimitié qui règne entre le 
cochon et le Serpent à sonnette. 

« J'ai vu plus d'unefois de jeunes Indiennes 
venir demander à des colons un morceau de lard 
frais ; ellesvoulaient, disaient-elles, sel'attacher 
autour des chevilles, pour se préserver de la 
morsure des Serpents à sonnette. Dans le sud 
de l'Orégon, on croit assez généralement que 
la viande de porc protège contre la piqûre de 
Crotale; on va même jusqu 'à soutenir que 
cette viande est un remède contre cette p i ­
qûre . Ce qui peut être certain, c'est que l'é­
paisse couche de graisse qui revêt le corps du 
cochon doit empêcher la pénétrat ion du 
venin. » 

Brehm s'exprime dans le même sens. « Les 
Serpents à sonnette étaient loin d'être rares 
autrefois, écrit-il, dans le comté de Milwaukee, 
mais ils ont aujourd'hui presque ent ièrement 
disparu, grâce à la guerre acharnée qui leur 
a été faite par les hommes et par les cochons. 
Bien que l'on ait trouvé quelques Crotales à 
Neukolra, je n'ai jamais pu réussir à rencon­
trer un seul de ces animaux, bien que pendant 
cinq années j 'aie parcouru le comté dans tous 
les sens, à travers bois, champs et marais. » 

Le cochon n'est pas le seul animal redouta­
ble pour le Serpent à sonnette ; i l faut encore 
citer la belette et surtout le blaireau noir des 
forêts . On prétend que le busard attaque 
également le Crotale ; certains faucons parais­
sent détruire les jeunes Serpents. 

Le plus grand destructeur du Crotale est 
certainement l'homme, qui partout l u i fait une 
guerre acharnée, surtout dans les contrées en 
défr ichement . Castelnau assure qu'en un seul 
jour on tua jusqu ' à quatre cents Serpents à son­
nette dans les parages du lac Georges. 

Geyer rapporte que les Crotales morts d'une 
manière quelconque ne sont la proie d'aucun 
animal de forte taille, et que seul un coléoptère 
de couleur cendrée se nourri t de son cadavre. 

« L'habitant pr imi t i f de l 'Amérique du Sud, 
continue Geyer, craint beaucoup plus que 
l'homme blanc le Serpent à sonnette. On voit 
souvent des blancs qui saisissent avec la main 
ce terrible animal, et cela sans crainte d'être 
mordus. Un des fils du célèbre général Clak, 
qui faisait partie de notre caravane, dans les 
niuntagnes Rocheuses, avait la poche toute 
remplie de grelots de Crotale. Aussitôt qu ' i l 
apercevait un de ces animaux, i l courait après 
l u i , lu i mettait le pied gauche sur la tê te , lu i 
arrachait la sonnette de la main droite, et lais­

sait le Serpent mut i lé poursuivre son chemin* 
i l ne f u t jamais mordu. 

« Les Sioux, les Dakotahs ou les Nadoweis-
siou ne tuent jamais le Serpent à sonnette; 
bien au contraire, ils regardent comme un pré­
sage favorable sa rencontre. En raison de cet 
hommage qu'ils rendent aux Serpents, les Da­
kotahs ont reçu de leurs ennemis le surnom de 
Nadoweissiou, ce qui signifie Serpent à sonnette. 
Le nom de Sioux n'est que l 'abrégé du même 
nom. Aucune autre t r ibu indienne ne respecte 
le Crotale, pas m ê m e les Indiens Serpents ou 
Schaschonies. » 

Morsure «lu Crotale, action du venin. — 
La morsure du Serpent à sonnette est toujours 
très dangereuse, les crochets étant grands, 
fort acérés et pouvant percer même un épais 
vêtement . « Ce Serpent, dit Geyer, mord avec 
une force qu'on n'attendrait pas de lu i . Après 

| m 'ê t re assuré que le Crotale ne peut pas sau-
ter, je me suis donné la satisfaction de le faire 
mordre. J'ai vu que les crochets ne se brisent 
pas aussi facilement qu'on le dit communé­
ment ; j ' a i pu faire mordre des Serpents à 
sonnette dans un morceau de bois et les sou­
lever ainsi; si l 'animal lâche prise, alors i l 
s'empresse de mordre de nouveau. Un grand 

j Serpent à sonnette de près de 2 mètres de 
long, pourvu de 12 grelots à la queue, mordit 
jusqu 'à trente fois un bâton de 3 centimè­
tres d 'épaisseur que je l u i présentai ; au point 
mordu i l arracha l 'écorce jusqu 'à l'aubier; 
plus on l'excitait à mordre et plus le Serpent 
devenait fur ieux ; i l mordait d'une manière 
continue j u s q u ' à ce que, épuisé, i l finit par 
s'enfuir, la crainte ayant fai t place à la rage. 

« Une autre fois j ' é t a i s dans les prairies du 
Missouri ; un taureau en fureur s'avançait 
sur moi ; au moment où la bête fondait, je 
détournai de côté la tê te de mon cheval et 
le lançai au petit galop. Le taureau glissa tout 
près de moi et tomba dans des broussailles 
basses ; lorsqu'il se releva je vis qu'i} avait un 
gros Serpent à sonnette suspendu en arrière 
des mâcho i res . Je poursuivis alors le taureau. 
Celui-ci décrivit un grand arc et pénétra dans 
un enclos de pommiers, et se mêla au reste du 
troupeau. A u bout de quelques minutes, ayant 
mis pied à terre pour voir ce qui allait se pas­
ser, je vis que le taureau penchait la tê te du 
côté opposé à la blessure et qu ' i l tremblait 
depuis le genou jusqu'au paturon. Le Serpent 
avait qui t té sa victime ; le point mordu avait 

> enflé j u s q u ' à l 'oreille. Tout ce que je viens de 
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raconter se passait entre 9 et 10 heures du 
mat in . Le lendemain, je revins vers 4 heures 
de l ' ap rès -mid i ; je trouvai la bê te à cornes en­
core au m ê m e endroit , la bouche ouverte, 
sèche, la langue enflée, pendante, couverte de 
terre, car l 'animal avait f o u r r é le mufle dans 
un t rou assez profond c reusé près de l u i . La 
blessure suppurait et étai t couverte de mou­
ches. Comme i l n 'y avait aucune habitation 
dans le voisinage, je ne pouvais rien faire 
pour la pauvre bê te ; je coupai cependant une 
brassée d'herbes, que je plongeai dans l'eau 
et que je l u i mis devant la bouche. 

« L'act ivi té du venin se manifeste t rès dif fé­
remment suivant que le Serpent est plus ou 
moins excité. La morsure est moins redou­
table par un temps humide et frais ; elle est 
surtout terrible pendant les grandes chaleurs 
du mois d 'août et alors que] le Reptile vient 
de quit ter ses quartiers d'hiver. En plein été 
le Serpent à sonnette est tout pa r t i cu l i è r e ­
ment dangereux ; i l est alors dans sa plus 
grande activité et, batailleur, s'avance contre 
vous souvent pendant l'espace de plusieurs 
pas, en faisant retentir ses grelots. Chez les 
Spokans, un jeune Indien avait été mordu par 
un Crotale pendant cette saison. Tous les re­
m è d e s que connaissent les Indiens avaient 
inut i lement été adminis t rés ; ce f u t en vain. 
Le pauvre garçon étai t horrible à voir ; la gan­
g rène avait mis à nu les os du membre mordu 
et on le v i t l i t t é ra lement tomber en pourri­
ture . Les blessures exhalaient une odeur si 
infecte que c'est à peine si on pouvait s'appro­
cher. Six semaines après la morsure, le mal­
heureux étai t mort . 

« Les Indiens ne possèdent aucun r e m è d e 
certain contre la terrible morsure du Serpent 
à sonnette ; ils administrent cependant les ra­
cines de quelques plantes, telles que l 'Aristo­
loche serpentante, le Prexanthes serpentant, 
les Ëch inacées p o u r p r é e , sérot ine , à feuilles 
é t ro i t e s , l 'Éryngie aquatique. Les Indiens, s'ils 
sont mordus, m â c h e n t les racines de ces plan­
tes. Les chasseurs b rû l en t de la poudre de 
chasse l égè r emen t humide sur la blessure et 
fon t prendre au patient un breuvage dans le­
quel se trouve une bonne charge de poudre. » 

Dans tous les États-Unis on fait prendre au­
jou rd ' hu i de l 'eau-de-vie à haute dose aux 
blessés . « En septembre 1820, raconte May-
rand, j 'entendis un soir un cri pe rçan t poussé 
par une femme ; je fus appelé quelques ins­
tants ap rès et i n fo rmé que l'esclave Esser 
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avait été mordu par un Serpent à sonnette et 
se mourait . Je trouvai le malheureux i n a n i m é , 
les dents se r rées , le pouls i r régul ier et à peine 
perceptible. J'avais entendu parler du bon 
effet produit en pareil cas par les boissons al­
cooliques et me dé te rmina i à faire usage des 
excitants les plus énerg iques que j'avais sous 
la main. Je mélangea i une cui l lerée à café de 
poivre espagnol finement moulu avec un verre 
d'eau-de-vie et versai le tout dans la bouche 
du b lessé . Les quatre p remiè res doses de ce 
mé lange furent r e j e t ées ; la c inqu ième f u t ce­
pendant g a r d é e . Après l 'administration de 
quatre à cinq verres d'eau-de-vie poivrée, le 
pouls se releva, mais i l retombait cependant 
rapidement aussi tôt que Ton cessait le méd i ­
cament. Bien que je craignisse que la dose que 
je donnais p û t avoir de graves conséquences , 
je dus cependant continuer, car le pouls re­
tombait auss i tô t que je cessais les excitants. 
Après avoir pris près d'un l i t re d'eau-de-vie 
poivrée, le blessé recouvra l'usage de la paro­
le ; deux heures après son éta t s 'était à ce 
point amél ioré que je pus le quitter. Le len­
demain matin, les forces n ' é ta ien t pas encore 
revenues. Je continuai à l u i faire prendre 
d'heure en heure de l'esprit de corne de cerf 
à dose modérée et conseillai une nourri ture 
substantielle. Le blessé pr i t en vingt-quatre 
heures encore p rès de deux litres d'eau-de vie. 
Le point blessé se gangrena. La guér ison se 
produisit cependant ; je faisais laver la bles­
sure avec une décoct ion d 'écorce de rouvre et 
fis mettre des compresses imbibées de la m ê m e 
décoct ion. 

«Un an plus tard, je fus appelé la nu i t pour 
soigner un nègre qui avait été mordu par un 
Serpent à sonnette. I l ressentait une grande 
douleur dans la poitrine et étai t pris de vomis­
sements bilieux. On l u i donna de l'eau-de-vie 
dans laquelle avait macé ré du poivre vert, jus­
qu ' à cé que le pouls se re levât . Le blessé se 
trouva sensiblement mieux après avoir avalé 
six verres du mé lange ; douze heures après le 
commencement du traitement i l pouvait ê t re 
considéré comme hors de danger. Le blessé 
avait à peu près ingurg i té un l i tre d'eau-de-vie 
poivrée. 

« Un de mes amis m'a raconté qu 'un indivi­
du en éta t absolu d'ivresse, é tan t sorti de chez 
l u i , était t o m b é à terre et avait été mordu par 
un Serpent à sonnette ; on le reporta comme 
mort chez l u i ; i l ne ressentit aucun effet de 
la blessure reçue ; l 'alcool avait sans doute 
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empêché l'action du venin de se produire. » 
Le venin du Serpent à sonnette tue presque 

instantanément les petits animaux. Hall a vu 
un poulet mordu mourir en 8 minutes, un 
autre en 7 ; d'autres, blessés par des Serpents 
venant de mordre, n'ont succombé qu'au bout 
de plusieurs heures. D'après Weir Mitchell la 
mort survient chez le lapin au bout de 3 à 15 
minutes; certains individus ont résisté jusqu ' à 
deux jours. Les chiens vivent plus longtemps, 
et plusieurs de ceux qui avaient été mordus ne 
sont pas morts ; les autres ont succombé dans 
l'espace de 3, de 5, de 20 heures ; d'autres 
tombent, pour ne plus se relever, quelques 
minutes après la blessure. Les bœufs et les 
chevaux, malgré le.ur volume, sont assez ra­
pidement tués . Sur seize cas de morsures sur 
l'homme, Weir Mitchell a vu la mort survenir 
quatre fois, malgré un traitement approprié . 

Halm a fait les observations suivantes : un 
Crotale long de 4 pieds fu t attaché à un pieu 
et on lui f i t mordre successivement plusieurs 
animaux. Un premier chien blessé périt après 
15 minutes ; un second après 2 heures et un 
troisième au bout de 3 heures. Après quatre 
jours de repos, le même Serpent piqua suc­
cessivement un premier chien, qui ne vécut 
que 30 secondes, puis un autre qui succomba 
au bout de 4 minutes seulement. Trois jours 
après on lu i fit mordre une grenouille qui pé­
r i t au bout de 2 secondes, un poulet qui ne 
survécut à sa blessure que pendant 8 minutes, 
un amphisbène qui mourut après 8 minu­
tes. Halm ajoute que le Serpent surexcité se 
mordit lui-même et ne vécut plus que 12 m i ­
nutes. 

Capt iv i té . — Les Serpents à sonnette se 
font assez rapidement à la captivité, surtout 
si leur cage est suffisamment grande. 

Parfois cependant ces animaux refusent 
toute nourriture pendant longtemps ; c'est 
ainsi qu'un Crotale conservé à la ménager ie du 
Muséum de Paris resta vingt-deux mois dans un 
état d'abstinence absolu ; Duméri l , qui relate 
le fait, ajoute que «l 'on ignorait depuis com­
bien de temps i l avait été privé d'aliments, 
étant en captivité et non t ranspor té en France; 
mais on savait positivement qu ' i l était resté 
trois meissans manger entre les mains du ven­
deur. C'était un Crotale durisse. I l avait été 
introduit dans la ménagerie des Reptiles le 
28 août 1839 ; i l est resté depuis cette époque 
jusqu'au 30 mai 1841, sans vouloir se jeter sur 
la nourriture qu'on lu i offrait , mais depuis 

! cette époque jusqu'au mois d'août 1843, il a 
| mangé six ou huit fois par mois, ce qui l'a fait 

beaucoup grossir. I l a vécu jusque vers la fin 
de l 'année 1851, c 'est-à-dire pendant douze ans. 
D'autres individus n'ont pris leur nourriture 
que dix à vingt-deux fois et même souvent 
moins dans le courant d'une année. » 

Brehm raconte également avoir conservé 
pendant sept mois un Serpent à sonnette sans 
que celui-ci prît aucune nourr i ture; i l tuait 
cependant, en les empoisonnant, tous les ani­
maux qu'on lu i présenta i t . Pendant ce temps 
de j eûne , le Serpent but f r équemment , mais 
plusieurs fois et après chaque mue i l se mon­
trait plus irr i té et plus prê t à mordre qu'aupa­
ravant. Dès le moment où i l se décida à man­
ger, i l le fit régul ièrement , de telle sorte qu'au 
bout de deux mois i l avait repris son embon­
point normal. « J'ai vu, dit Brehm, dans cette 
circonstance comme dans plusieurs autres, 
combien est paresseux le Serpent à sonnette. Je 
mis dans la cage de mes Serpents des rats que 
je faisais nourrir j u s q u ' à ce qu'ils fussent tués 
par les Crotales. Le brui t de crécelle du Ser­
pent excitait vivement la curiosité de mes 
rats, mais n'avait pas l'air de les effrayer le 
moins du monde. Les rats couraient sur les 
Serpents, sautaient sur leur dos et ne redou­
taient nullement la colère des Reptiles, colère 
qui parfois était poussée si loin qu'ils son­
naient pendant des heures entières, tout prêts 
à fondre sur l 'ennemi; suivant que le rat était 
plus ou moins rapproché , le Serpent sonnait 
plus ou moins fort . Comme un matin je m'ap­
prochai de l à cage, un des Serpents, qui saluait 
régul ièrement mon arrivée par un bruit stri­
dent, ne bougeait plus; i l était étendu tout de 
son long contre le plancher de la cage; vers 
midi le Serpent était noir, et on remarqua 
qu' i l avait succombé à une large et profonde 
morsure; un rat avait tout simplement atta­
qué et mis à mort le terrible Reptile. Effeld, 
qui avait vu souvent la même chose se pro­
duire, avait cependant bien eu le soin de mn 
prévenir et de me conseiller de neiaam se 
donner à des Serpents à sonnette des rats je 
pleine santé , car ceux-ci attaquent et tuent 
f r é q u e m m e n t les Reptiles. » 

Au commencement de la captivité, les Cro­
tales sont irritables au plus haut point; on 
ne peut faire de brui t près d'eux, on ne 
peut s'approcher de leur cage, sans qu'ils 
se mettent sur la défensive et sonnent avec 
rage. Le mieux en pareil cas, si on veut les 
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conserver, est de les exciter le moins possible 
et de blanchir les carreaux de la cage j u s q u ' à 
une certaine hauteur pour qu'ils ne puissent 
voir le public. Peu à peu la m é c h a n c e t é du 
Crotale diminue; dès qu ' i l a c o m m e n c é à se 
nourr i r , i l devient g é n é r a l e m e n t moins féroce 
et se jette moins contre son gardien. 

Les Crotales, m ê m e d 'espèce d i f férente , ne 
montrent jamais entre eux le moindre signe 
d ' in imi t ié . « Trente-six Serpents à sonnette, 
di t Mitchel l , que je mis dans une m ê m e cage, 
vécuren t en paix parfaite, m ê m e lorsqu'on je­
tait au mi l ieu d'eux un animal de leur e spèce ; 
si l 'on plaçai t dans la cage un lapin, un pigeon, 
ils é t a i en t tous surexci tés au m ê m e instant et 
se mettaient tous à sonner. Par un temps 
chaud, alors qu'ils ont toute leur activité, ils 
sont enrou lés en pelotons, pê le -mêle ; ils ne 
sont ainsi engourdis qu'en apparence, car c'est 
avec une e x t r ê m e rapidi té qu'ils se lancent, 
tout prê t s à mordre. » 

Un certain Néale, qui avait gardé pendant 
longtemps des Serpents à sonnette, arriva à 
penser qu'ils pouvaient ê t re apprivoisés ; i l 
aff i rmai t que la musique possède une action 
sur ces animaux et assurait que, par de douces 
caresses, on parvenait à tranquilliser les plus 
furibonds. Cet homme aurait osé exposer des 
Serpents à sonnette r ée l l emen t apprivoisés. 
« Leur docilité est si grande, dit un t émoin , 
que Néale, après avoir par lé aux Serpents et 
les avoir caressés avec la main, les manipu­
lai t comme s'ils eussent été des cordes. I l 
prend un de ces Serpents, le laisse grimper 
sur l u i , s'enrouler autour de son cou, l 'em­
brasse, puis en prend un second. Les te r r i ­
bles animaux paraissen avoir un réel atta­
chement pour leur m a î t r e . Celui-ci ouvre la 
gueule des Serpents et montre que les cro­
chets venimeux sont t rès développés . Néale 
manie ses Serpents avec d'autant moins de 
crainte qu ' i l sait posséder u n moyen efficace 
contre leur morsure; i l ne fai t , du reste, aucun 
secret de ce moyen. On doit, assure-t-il, se 
laver tout d'abord la bouche avec de l 'huile 
chaude, puis sucer la blessure, et boire une 
infusion de racine de serpentaire j u s q u ' à ce 
que les vomissements se produisent abon­
damment; on n'a alors plus r ien à redou­
ter. » 

I l n'est point impossible que par des soins 
appropr i é s et avec beaucoup de patience on 
parvienne à rendre moins féroces les Serpents 
à sonnette ; i l n'en est pas moins vrai que ce 

sont toujours des animaux e x t r ê m e m e n t dan­
gereux dont i l faut constamment se défier. 

LE ÎIHOMBIFEIIE. — CROTALVS ADAMANTEUS. 

Demantlapperschlange. 

Caractères. — Le Crotale rhombifère ou 
Crotale diamantin est l 'espèce de Crotale qui 
atteint la plus grande taille, car les femelles 
de 2 m ,30 de long ne sont pas des ra re tés dans 
les collections. Cette espèce se distingue du 
Crotale durisse par sa t ê te t rès grande et al­
longée , par trois rangées de plaques au mu­
seau, au lieu de deux, et par la coloration. 

La t ê te est triangulaire, mais arrondie en 
avant, revê tue de plaques dans sa partie an­
t é r i eu re , puis écai l leuse sur le vertex. La pla­
que rostrale est petite, de forme triangulaire. 
Le cou est remarquablement mince et con­
t rac té . Le corps est al longé, t rès épais , ainsi 
que la queue. Les écailles qui revê ten t le 
tronc sont fortement ca rénées . 

La couleur est de toute beau té au moment 
où l 'animal vient de muer . Le dos est d'un 
beau vert b r u n â t r e tournant au vert doré chez 
certains individus. Sur ce fond se dé t achen t , 
ainsi qu'on le voit sur l'exemplaire r ep résen té » 
au second plan de la figure 334, une série de 
losanges d'un brun sombre, se reliant entre 
eux, de maniè re à former une ligne continue; 
les bords de ces grandes taches sont rehaus­
sés par une bordure jaune d'or. Une bande 
de m ê m e couleur s 'étend de l ' ex t rémité du 
museau à l'angle de la bouche. Sur le dessus 
de la tê te se voient de larges marbrures b ru ­
nes ou noires. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Crotale 
diamantin habite principalement le sud-est 
des États-Unis et abonde à l'est de la Floride, 
dans la Caroline du Sud et aux environs de 
Mexico. Jan, qui rapporte à celte espèce les 
Crotalus atrox, sonoriensis, lucifer et confluen-
tus, la signale dans la Sonora, le Nouveau-
Mexique, le Texas, le Kansas, le Nébraska. 

LE CASCAVELLA. — CROTALUS 11 OHM DU S. 

Schauertlapperschlange. 

Caractères. — Le Crotale horrible, Boï-
quira ou Gascavella, ressemble en beaucoup 
de points à l 'espèce p r é c é d e m m e n t décr i te , 
mais s'en distingue par la coloration, ainsi 
que l 'ont bien vu Holbrook, Dumér i l et Bibron. 

« Ainsi, disent ces derniers auteurs, l 'Hor r i -
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blea une bande transversale noire sur le devant 
de la tête, couvrant l 'extrémité antér ieure des 
plaques sus-orbitaires; derrière cette bande, 
on en voit une autre également transversale, 
blanchâtre, s 'étendant jusque sur la partie 
moyenne de ces plaques. Depuis l'œil, et à 
partir de l 'extrémité postérieure de ces sus-
oculaires, on voit commencer une ligne noire 
qui se prolonge sur l'occiput, sur le cou et 
sur le dos, dans une étendue égale environ au 
cinquième de la longueur totale du Serpent. 
Ces raies occupent à peu près la largeur de 
deux écailles et demie. Une autre raie plus 
étroite, de la même longueur et également 
noire, longe en dehors, et en dessous d'un es­
pace clair, chacune de celles dont i l vient d 'ê­
tre question, et elle surmonte e l le-même une 
ligne interrompue et ponctuée qui lu i est pa­
rallèle et inférieure. 

« Le Crotale adamantin ou rhombifère n'a 
d'autres marques sur la tête qu'une teinte noi­
râtre générale des plaques de l 'extrémité an­
térieure. De plus, ses taches rhomboïdales , 
au lieu de commencer seulement au delà du 
premier cinquième du tronc, sont visibles dès 
l'occiput. 

« Outre ces différences, qui sont déjà bien 
importantes, car elles sont constantes, i l y en 
a dans les plaques du museau, qui sont dé 
formes différentes, et en particulier les nasales 
de l'Horrible sont plus petites. Toutes les 
écailles de la tê te , des tempes, des lèvres, sont, 
chez ce dernier, plus bombées, plus saillantes 
que chez le Rhombifère, dont les écailles an­
térieures du museau sont à peine carénées. 

« Ajoutez enfin que les rhombes de l'Hor­
rible sont plutôt indiqués par de larges ban­
des noires disposées de façon à former un 
périmètre losangique circonscrivant un espace 
plus clair de la couleur du fond, qu'ils n'ont 
point, comme chez le Crotale rhombifère , de 
grandes taches noires de forme rhomboï -
dale (1). » 

Dis t r ibut ion géograph ique et habitat . — 
Le Cascavella est une espèce beaucoup plus 
méridionale que celles que nous venons de 
décrire. « Ce Crotale, dit de Neuwied, se 
trouve sur la plus grande partie du nord de 
l 'Amérique du Sud; on le rencontre dans M i ­
nas Geraës, et au nord jusqu'aux Guyanes et 
au Maranôn. » Azara, Burmeister et Hensel 

(!) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t, VII, 
p. 1410. 

nous apprennent que l 'espèce se trouve dans 
la Plata; Schomburgk nous dit qu'elle se trouve 
également aux Guyanes et au Brésil. 

« Le Cascavella, ajoute de Neuwied, se tient 
I de préférence dans les contrées sèches et pier-
| reuses du Sertoug, sur les chemins rocailleux, 
| dans les terres incultes, au milieu des brous-
\ sailles épineuses . » Tschudi rapporte qu'au 

Pérou on trouve surtout ce Crotale dans la 
région froide du Campos, p lu tôt que dans les 
forêts torrides. D'après Hensel, le Cascavella 
est dans Rio Grande del Sur, plus rare que 
deux autres espèces, le Surukuku et le Scha-
raraka; i l est cependant abondant au voisi­
nage de la colonie de Santa-Gruz et se tient de 
préférence dans les endroits découverts, ga-
zonnés, en tourés de haies ou de rochers. 
Dans les Guyanes, i l vi t dans les savanes et 
les broussailles basses ; i l remonte jusqu'à 
2,000 mèt res au-dessus de la mer et, comme 
au Brésil, fait défaut dans les forêts qui bor­
dent les côtes. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — Pendant le 
jour on rencontre le Cascavella à l'état de 
repos ; i l est enroulé sur lui-même paresseu­
sement et ne mord que si l 'on s'approche tout 
près de lu i ; i l ne fait pas entendre un bruit à 
beaucoup près aussi strident que le Crotale 
durisse, aussi peut-il passer pour plus dange­
reux, car on est averti de sa présence moins 
longtemps à l'avance. 

« Souvent, écr i t Schomburgk, je me suis 
approché du Cascavella ou Marako jusqu'à 
une distance de 2 mèt res , et j ' a i bien pu 
l'observer au repos. Le Serpent pendant tout 
ce temps ne me perdait pas de vue, bien qu'il 
ne manifes tâ t aucune intention hostile à mon 
égard. Cependant la moindre excitation, l'ap­
proche brusque, mettent l'animal en fureur. 
Se roulant en spirale, soulevant la tête et le 
cou, ouvrant largement la gueule et poussant 
un sifflement tout à fai t particulier, i l regarde 
tout autour de l u i , attendant le bon moment 
pour mordre ; i l manque rarement son but, et 
ses dents venimeuses sont si acérées qu'elles 
percent les vê tements les plus épais et les 
bottes les plus fortes. Le bruit que l'animal 
fait avec sa queue est peu retentissant et 
s'entend à peine. » 

Certains voyageurs ont di t que le Cascavella 
sonne trois fois pour avertir avant de se jeter 
sur son ennemi ; ceci est de pure fantaisie; le 
Serpent ne sonne pas toujours avant de mordre. 

Ce Crotale, comme ses congénères , se nourrit 
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Fig. 333 et 334. — Le Cascavella et le Rhombifère (1/10® grand, nat.). 

de pelits m a m m i f è r e s et d'oiseaux, chaquefois 
qu ' i l peut s'emparer de ceux-ci. 

Gardnernous apprend que, sur la côte ouest 
de Rio-de-Janeiro, i l entendit une fois, en t ra­
versant une forê t , un bru i t é t r ange . Son guide 
l u i dit que ce bru i t provenait de Serpents à 
sonnette. Tous deux m o n t è r e n t sur un arbre 
et virent une vingtaine de ces Reptiles entor­
tillés en pelote et enchevê t rés les uns dans les 
autres; ils sifflaient et agitaient leurs grelots. 
Avec sa carabine à deux coups, Gardner tua 
treize de ces animaux et en blessa ensuite 
g r i èvemen t plusieurs à coups de bâ ton . 

Morsure , act ion «lu venin. — Nous devons 
à Schomburgk des renseignements précis sur 
la morsure du Cascavella. «Le soleil approchait 
de l 'horizon, d i t ce voyageur, et un de mes 
hommes, Essetamaipu, n ' é t a i t pas encore re­
venu; nous n'en avions pas p lu tô t fa i t la re­
marque, que nous vîmes un autre Indien 
accourir vers nous. Ceci é ta i t le signe certain 
qu ' i l avait à nous communiquer une nouvelle 
des plus importantes, car, dans ces rég ions , 
l ' Indien ne marche jamais vers un village qu ' à 
pas c o m p t é s . Nousnenous trompions pas dans 
nos prév i s ions . L ' Indien avait t rouvé Esseta­
maipu c o u c h é i n a n i m é dans la savane ; i l avait 

BREHM. — V . 

été mordu par un Serpent à sonnette. Nous 
c o u r û m e s de suite à l 'endroit où gisait le 
malheureux, que nous t rouvâmes sans connais­
sance. L'Indien avait b a n d é sa blessure avec 
des lanières provenant de son haut-de-chausses 
et largement incisé la plaie avec son couteau ; 
cette blessure était s i tuée au-dessus de la che­
vil le. Le membre était for t t u m é f i é ; les spasmes 
les plus violents agitaient tout le corps du 
blessé, dont les traits é ta ient con t rac tés à ce 
point qu ' i l é ta i t rée l lement méconna i s sab le . 
Lorsque le pauvre Essetamaipu avait t raversé 
la savane, i l avait m a r c h é par m é g a r d e sur un 
Cascavella; après avoir t u é le Serpent, le mal­
heureux avait élargi sa blessure et l'avait 
pansée avec ce sang-froid particulier aux I n ­
diens. Comme l'accident étai t arrivé dans la 
haute savane, i l s 'étai t t r a îné avec peine p rès 
du sentier, e spéran t qu'on l 'y trouverait, puis 
étai t t o m b é sans connaissance. Lorsque les 
habitants de Pirara nous virent accourir, 
p rès de la moi t i é de la population du village, 
qui avait dé jà appris le malheur, nous avait 
suivis; tous s'accroupirent silencieux à quelque 
distance du blessé, pendant que sa femme et 
ses enfants faisaient entendre des cris déch i ­
rants. A en juger par le sang qui s 'étai t é c o u l é 

REPTILES. — 63 
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de la plaie et qui s'était coagulé, l'accident 
devait remonter à plusieurs heures ; sucer ou 
cautériser la plaie dans de pareilles conditions 
était absolument inutile; nous nous contentâ­
mes de laver la blessure avec de l'ammoniaque ; 
nous fîmes également boire de l'eau ammo­
niacale au malheureux, toujours inanimé. 
Sous l'action de ce médicament , la syncope 
cessa et notre Indien revint à l u i ; i l se plai­
gnait de violentes douleurs dans la poitrine, 
dans l'aisselle, ainsi que de tiraillements dans 
le dos et dans les membres. Essetamaipu fu t 
placé dans un hamac et porté à Pirara. Le 
membre resta enflé pendant plusieurs jours, i l 
formait une masse informe ; le blessé éprou­
vait des douleurs intolérables par le plus léger 
mouvement.: L'enflure et les douleurs cessè­
rent peu à peu par l'application de pains de 
tapioca chaud et ramolli . Cinq semaines après 
la blessure, celle-ci se ferma et l 'Indien put 
recommencer à se servir du membre. » 

Tschudi, dans ses Voyages dans VAmérique 
du Sud, parus en 1867, rapporte une aventure 
qui fit grand bruit à Rio-de-Janeiro, aven­
ture arrivée quelques années auparavant. Un 
nommé Mariano José Machado, atteint d'élé-
phantiasis depuis des années, après être inu­
tilement resté quatre années dans les hôpi taux 
de la capitale, se décida à employer n'importe 
quelle médication pour se débarrasser de sa 
terrible et hideuse maladie. Dans certaines 
parties du Brésil, la croyance populaire at­
tribue à la morsure des serpents venimeux le 
pouvoir de guérir radicalement la lèpre. Ma­
chado ayant su qu'un Serpent à sonnette v i ­
vant se trouvait dans Rio-de-Janeiro, manifesta 
sa ferme volonté de se faire mordre par le 
Reptile. En vain ses parents et plusieurs m é ­
decins cherchèrent- i ls à dé tourner le malheu­
reux de ce projet téméra i re . Dégoûté de la 
vie, i l resta insensible à toutes les remon­
trances, à toutes les prières qui lu i furent faites. 
Accompagné de plusieurs personnes, parmi 
lesquelles se trouvaient des médecins, Ma­
chado se rendit à la maison où se trouvait le 
Crotale; i l signa et fit signer par tous les t é ­
moins un acte dans lequel i l déclarait solen­
nellement que c'était de son plein gré qu ' i l 
voulait se faire mordre, que personne ne 
l'avait poussé à cet acte, dont i l assumait seul 
toutes les conséquences, quelles qu'elles fus­
sent. 

Machado était un homme de moyenne taille, 
âgé d'environ cinquante ans. Tout son corps 

était couvert de points d'éléphantiasisme des 
plus caractérisés ; sur les membres se trou­
vaient des tubercules agglomérés en masses, 
d'où l ' épidermese détachai t avecla plus grande 
facil i té; le visage du malheureux était informe 
et tout défiguré. 

Après avoir signé l'acte dont nous venons 
de parler, Machado mit sans hésiter la main 
dans la cage du terrible Serpent. L'animal se 
recula craintivement. Le malade le prit alors 
entre les mains, mais le Serpent dardait seu­
lement sa langue ; c'est seulement après avoir 
été excité et t ou rmen té par le malheureux, 
qu ' i l se décida à mordre à la racine du petit 
doigt. Machado ne sentit pas la blessure. Ceci 
se passait à 14 heures 50 minutes du matin. 

On remarqua de suite une légère enflure au 
point mordu ; cinq minutes après , la main se 
mit à enfler et le blessé ressenti t . dans le mem­
bre une sensation de f ro id toute particu­
l ière . Vers midi 20 minutes, l'enflure avait 
déjà gagné l'aisselle. Le blessé avait de fré­
quentes convulsions. A 1 heure 20 minutes, 
on remarqua que tout le corps tremblait; 
26 minutes après, les lèvres bougeaient à 
peine, et Machado avait une envie irrésistible 
de dormir. A 2 heures 5 minutes, la déglutition 
était devenue difficile, la parole indistincte ; le 
blessé se plaignait d'une sensation d'angoisse 
indicible, une sueur abondante l'inondait. 
Trente minutes plus tard, l ' inquiétude avait 
atteint un degré ext rême ; des vertiges se pro­
duisirent ; des saignements par le nez eurent 
l ieu ; les douleurs dans le bras étaient devenues 
si violentes, que Machado poussait des cris 
involontaires. A 3 heures 35 minutes, appa­
rut sur tout le corps une coloration icté-
rique et i l se produisit des pustules qui bientôt 
saignèrent. Le malade était t o u r m e n t é par la 
soif, aussi bu t - i l de l'eau et du v i n . Le pouls 
qui, à 2 heures, battait 98 pulsations, s'éleva 
alors à 104 par minute. Vers 7 heures, le blessé 
se plaignit de violentes douleurs dans la poi­
trine, de constriction de la gorge. Le malheu­
reux consentit seulement alors à être soigné ; 
aussi, vers 10 heures du soir, pr i t - i l trois cuil­
lerées d'infusion de huaco (Mikania huaco), 
dose qui f u t répétée une heure après . Douze 
heures après , le malheureux était tombé dans 
la plus profonde prostration; i l étai t agité de 
violents mouvements convulsifs. A 10 heures 
30 minutes, c 'est-à-dire après un peu moins 
de vingt-quatre heures, Machado expirait. 

Sigaud rapporte également l'histoire d'un 
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lépreux qui succomba après s 'ê t re fa i t mordre 
par un Crotale. Saffray parle aussi d'un i n d i ­
vidu qu i fa i l l i t mour i r du r e m è d e , mais ne f u t 
nul lement guér i de sa l èp re . 

« Si l 'on conjure , par des moyens appropr i é s , 
l 'action du venin, di t Scomburgk, le blessé 
n'en ressent pas moins pendant toute sa vie 
les effets du ven in ; i l y succombe souvent p lu ­
sieurs années ap rè s . 

« Outre l ' é la rg issement de la plaie, la suc­
cion, l 'emploi du suc frais de la canne à sucre, 
chaque t r i bu possède certains moyens contre 
la morsure des Serpents à sonnette. C'est ainsi 
que chez certaines tr ibus, si l 'on veut sauver 
le blessé, n i les enfants, n i les parents, n i les 
personnes qu i habitent avec l u i ne doivent 
boire de l'eau, n i s'approcher m ê m e de l'eau 
tant qu ' i l n'est pas ré tabl i ; la chose est seule­
ment permise à sa femme ; on ne peut calmer 
sa soif qu'avec le jus de citrouilles ; le blessé 
ne peut prendre que des f ru i t s de bane rô t i s . 
D'autres tribus emploient le suc expr imé des 
feuilles de Dracuntium dubium ; d'autres, la 
Byrsonia cvassifolia, la Moureila, la Quebitea 
guianensis. I l est rare cependant que les blessés 
r é c h a p p e n t , pour peu qu'ils soient affaiblis. » 

Tschudi ne doute nullement que les Indiens, 
qu i sont si exposés à ê t r e mordus dans leurs 
courses à travers la fo rê t , ne possèden t des 
antidotes certains contre la morsure du terrible 
Crotale. « I l est notoire, d i t - i l , que les Indiens 
de la Colombie et du P é r o u possèden t dans la 
plante grimpante bejuco de huaco (Mikania 
huaco) un r e m è d e contre la morsure des Ser­
pents venimeux. » 

Le prince Maximil ien de Neuwied fai t re­
marquer que les Brésil iens connaissent certai­
nement quelques plantes qui , dans le cas de 
morsure, sont appl iquées à l 'extér ieur et admi­
n is t rées à l ' in té r ieur ; dans ce cas, elles a m è ­
nent de larges sudations. Telles sont une sorte 
d'aristoloche et une bigonia, le jaborandi. 

Ce voyageur cite plusieurs cas de guér ison à 
la suite de l 'emploi de ces plantes. « Un jeune 
Pur i , d i t - i l , ayant été mordu, on cautér isa la 
plaie avec de la poudre de chasse et on l u i fit 
prendre de l'eau-de-vie. L'endroit mordu étai t 
f o r t enf lé . Un montagnard qui avait assisté à 
l'accident apporta deux racines dans l 'emploi 
desquelles i l avait pleine confiance. L'une de 
ces racines é ta i t spongieuse et sans goû t par­
t icul ier , aussi fut-elle r e j e tée . On p répa ra une 
forte infus ion avec l 'autre racine, qui était t rès 
a m è r e et qu i semblait ê t re une racine d'aris­

toloche. Le pied et la jambe avaient fortement 
enflé ; toutes ces parties é ta ient tellement sen­
sibles que l 'Indien criait et pleurait au moin­
dre attouchement. Le sang coulait de la bles­
sure, qui f u t s a u p o u d r é e avec de la racine de 
Plumeria obovata et pansée avec les feuilles de 
cette m ê m e plante. 

« Dans les environs de Rio-de-Janeiro,Sellow 
trouva un joui* un nègre qui avait été mordu 
par un Serpent; son visage étai t en f lé ; i l res­
pirait avec peine et avait eu des hémor rhag i e s 
par le nez, la bouche et les oreilles. Le t ra i ­
tement consista dans l ' ingurgitat ion de la 
graisse d'un gros t é j u (le sauvegarde) et d'une 
infusion de Verbena, qu i amena une abon­
dante transpiration. » 

Les Indiens et les noirs affirment que la 
morsure du Serpent à sonnette est ex t r ême­
ment dangereuse lorsque la femelle est pleine, 
que le temps est à l'orage ou que la lune va 
changer ; ils racontent éga l emen t que le Rep­
tile crache son venin avant de boire, qu'un 
individu mordu doit par-dessus tout éviter de 
rencontrer les regards d'une femme, et autres 
choses pareilles. 

Ils p ré t enden t éga lement que l e venin du 
Crotale conserve longtemps, pour ainsi dire 
infiniment, son action. On connaî t l 'histoire 
d'un homme qui f u t mordu à la jambe par un 
Crotale et mourut ; sa veuve se remaria peu de 
temps après , et le nouvel époux, ayant t rouvé 
une superbe paire de bottes dans la garde-
robe du dé fun t , s'empressa de la mettre ; 
dès le lendemain i l laissait une veuve inconso­
lable, qui convola en t ro is ièmes noces. Le 
t rois ième mari é t an t mort à son tour, on cons­
tata alors que la dent du Crotale s 'était cassée 
et étai t res tée implan tée dans les tiges de la 
botte ; les deux malheureux qui avaient hé r i t é 
de la dé f roque du premier dé fun t s 'é taient suc­
cessivement p iqués à ce crochet, qui faisait 
saillie à l ' in tér ieur . Cette histoire doit sans. 
doute être cons idérée comme apocryphe. 

L'action prolongée de l'alcool semble neu­
traliser l 'action du venin, pour les pièces qu i 
se trouvent dans les collections. Duvernoy 
ayant pris avec une lancette un peu de venin 
d'un Crotale conservé dans l'alcool et l'ayant 
introdui t sous la peau de l'oreille d'un lapiû , 
i l n'en résu l ta aucun accident. Paul Gervais a 
p iqué avec une tê te desséchée de Crotale un 
jeune chien, sans produire aucun p h é n o m è n e 
toxique. On ne saurait trop conseiller cepen­
dant aux personnes qui manient de pareilles 
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pièces de ne le faire qu'avec la plus grande 
précaution. 

Viaud Grand-Marais assure « qu' i l est de 
croyance générale dans une grande partie de 
l 'Amérique du Sud, que l'on peut se préserver 
des morsures des Serpents par une inoculation 
spéciale. Cette inoculation varie dans ses pro­
cédés. 

« Les Curados de Colubras de la côte orien­
tale du Mexique la font, raconte Jacolot, 
à l'aide d'un crochet de Crotalien, qui leur 
sert plusieurs années de suite, et administrent 
à leur patient des infusions alcooliques de 
Dorstenia, en aussi grande abondance que le 
permet la tolérance de son estomac. A la 
Guyane, les inoculistes n'emploient pas néces­
sairement de crochet et se bornent souvent 
à des incisions superficielles, qu'ils frottent 
avec le suc de certaines plantes. Ils font pren­
dre en même temps ce suc dans du tafia. 
L'effet moral est excellent, et les inoculés re­
doutent moins le travail dans les champs de 
cannes et les bois. S'il y a une préservation 
réelle, elle ne peut être due qu'aux plantes et 
non au venin, car les inoculations ne sont veni­
meuses que de nom. 

« A la Colombie, on inocule le suc de Mika­
nia guaco. Les incisions longues et superficielles 
sont faites aux mains et à la poitrine et 
frottées avec du Guaco frais, et l 'on prend 
d'autre part une cuillerée de jus de cette plante 
trois matins de suite. Ceux auxquels répugne 
ce moyen radical se bornent à avaler ce l i ­
quide à la dose de 15 grammes chaque matin, 
avant d'aller aux champs. » 

Usages. — Dans l 'Amérique du Sud, per­
sonne, pas même l'Indien, ne mange le Cro­
tale ; lorsque par hasard on peut se procurer 
la sonnette de l 'un de ces ainimaux, on la 
garde précieusement, parce que, d 'après de 
Neuwied, elle est regardée comme un spécifi­
que contre toutes sortes de maux. 

Les nègres de l 'Amérique du Sud conservent 
souvent des Serpents venimeux. « L'art d'ap­
privoiser ces animaux, dit Schomburgk, paraî t 
avoir été apporté d'Afrique. Les nègres savent 
dresser ces dangereux Reptiles, de telle sorte 
qu'ils peuvent les enlacer sans danger autour 
de leurs bras. » 

LES LACHESIS — LACHESIS 

Lachesischlangen. 

Ca met ères. — Lachésis était le nom de l'une 

des Parques, filles de la Nuit ; c'était elle 
qui plaçait le fil sur le fuseau et de laquelle 
dépendai t le sort des humains (1). 

Ce nom a été appliqué par Daudin à des 
animaux qui présentent tous les caractères 
essentiels des Crotales ; au lieu de la sonnette, 
ils portent à la queue dix ou douze rangées 
d'écaillés épineuses et un peu recourbées en 
crochet à leur sommet. 

L'os transverse ou os ptérygoïdien externe 
est énorme , plat et t rès solide. Le maxillaire 
supér ieur est for t rédui t . 

Les plaques du ventre sont, en partie, dis­
posées suivant un seul rang. 

LE SURUCUCU. — LACHESIS MUTVS. 

Buschmeister. 

Caractères. — Cette espèce, une des plus 
redoutables de la famille des Crotalidées, dé­
passe souvent 2m ,10 de long. Spix dit, en effet, 
en avoir vu des individus qui avaient 7, 9 et 
même 10 pieds, plus de 3 mètres , et dont le 
pourtour du ventre était de plus d'un pied, 
soit 0m ,33. 

Le Lachésis muet, qui a été décrit sous 
différents noms, tels que Crotahtsmntus, Scytale 
ammodites, catenata, Cophias surucucu, crotalï-
nus, Lachésis rhombeatus, Trigonocephalusrhom-
bifer, a la partie supér ieure du corps d'un beau 
jaune rougeâtre sur lequel se détachent de 
grands losanges d'un brun noir ; la coloration 
est plus sombre sur le cou ; le dessus de la 
tête porte des taches i r régul ières et d'un brun 
noirâ t re . Ainsi que le montre la figure 335, une 
bande noire ou brune part de l'œil et se dirige 
vers la partie supér ieure de la tê te . Le ventre 
est d'un blanc jaune pâle et comme porce­
laine. 

La tê te est aplatie, élargie en arr ière , nette­
ment séparée du cou. Les glandes venimeuses 
sont t rès développées ; les crochets, chez un 
animal adulte, ont au moins un cent imètre 
de long. 

Di s t r ibu t ion géog raph ique . — Le SuruCUCU 
est particulier à l 'Amérique du Sud. « Au Bré­
sil, dit de Neuwied, on le trouve partout ; mes 
chasseurs l 'ont t u é dans les forêts près de la 
rivière Iri t iba, à I tapemirim, à Rio Doce, à 
Peruhype et plus au nord encore. » Marcgrave 
signale l 'espèce à Pernambuco, Wacherer à 
Rahia, Tschudi-depuis la province de Sao Paulo 

(1) Le fil des destinées, A-r/f,, le sort, le destin. 



501 

Fig. 33o. — Le Surucucu (l/6 e grand, nat.). 

jusque dans tout le bassin de l'Amazone, à 
Cuyaba, à Maltogrosso ; Schomburgk et d'au­
tres voyageurs l 'ont t rouvé dans les Guyanes. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — De Neuwied, 
qu i nous a laissé de si préc ieux renseigne­
ments sur les animaux du Brésil , nous apprend 
que le Lachésis muet « est un grand Serpent, 
aux couleurs élégantes qui , dit-on, peut attein­
dre le volume de la cuisse ; i l se trouve le plus 
ordinairement dans les forê ts f ra îches , om­
breuses ; i l se tient d'habitude enrou lé sur le 
sol et ne grimpe jamais aux arbres. Sa man iè re 
de vivre et ses m œ u r s paraissent ressembler 
beaucoup à celles du Serpent à sonnette. On 
aff i rme que la nui t i l rampe autour des feux 
des campements; aussi les Brésiliens n 'a l lu-
mentri ls jamais de feu lorsqu'ils campent dans 
une fo r ê t . On di t en outre que le Serpent 
crache son venin lorsqu' i l veut boire, et d'autres 

choses encore. Quelques Portugais croient 
aussi que le Surucucu blesse avec l 'épine qui 
termine sa queue ; les sauvages et les nègres 
que je consultai à ce sujet me dirent nettement 
que le terrible Serpent blesse avec ses crochets 
venimeux. I l para î t que l ' époque de la mue 
chez cet animal coïncide avec le changement 
de plumage chez les oiseaux, car j ' a i t rouvé 
dans la forê t vierge de Morro d'Araca, au 
mois de mars, une peau f r a î c h e m e n t dépoui l ­
lée . 

« Nous ne savons encore que peu de chose 
sur la m a n i è r e dont se nourr i t ce beau Ser­
pent et sur sa reproduction. I l est probable 
que sous ces rapports i l se comporte comme 
le Serpent à sonnette. La force et la grandeur 
de ses crochets doit faire penser qu ' i l s'attaque 
à des animaux d'assez grande taille. 

« Les Indiens et les n è g r e s mangent parfois 
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le Surukuku, après lu i avoir t ranché la tê te . 
Chaque fois qu'on rencontre cet animal, on ne 
ui fait jamais grâce de la vie, car tous redou­
tent et exècrent ce terrible Serpent. » 

Schomburgk nous apprend que, d'après le 
dire général des Indiens, le Surukuku ne fu i t 
pas devant l'homme, comme le font presque 
tous les autres Serpents, mais que, lové, i l 
attend tranquillement qu'on s'approche de 
lui pour se précipiter ensuite sur son ennemi 
avec la rapidité de la flèche. I l est en tout cas 
certain, ajoute ce voyageur, que ce Serpent 
est le plus venimeux et le plus dangereux de 
tous les Serpents de l 'Amérique du Sud. 

Spix rapporte que le Lachésis habite de 
préférence les bois sombres et qu ' i l se nourrit 
de petits mammifères , d'oiseaux et de diffé­
rentes sortes de Reptiles. 

V r a i n, son action. — Le SuruCUCU, le plus 
grand, le plus fort , le plus audacieux des Ser­
pents à crochets, rend les chasses et les voya­
ges t rès périlleux dans les forêts du Brésil. 

« Très heureusement, rapporte un planteur 
hollandais, ce Serpent n'est pas, aux Guyanes, 
très f réquent au voisinage immédia t des habi­
tations, car i l se tient surtout dans les forêts 
et la haute futaie. Comme i l se trouve dans 
ces derniers endroits des scieries et que beau­
coup de bûcherons y sont employés, i l arrive 
trop f r équemment des accidents. 

« Un planteur, n o m m é Moll, avait loué un 
Indien Arrowacken comme chasseur. Étant 
en forêt avec son chien, le chasseur entendit 
aboyer furieusement, signe certain de la p ré ­
sence d'un Serpent; l 'Indien accourut, son fusil 
à la main, à la défense de son chien, mais 
avant qu ' i l ait pu tirer, le Surucucu, c'était 
ce Serpent, s'était je té sur lu i et l'avait pro­
fondément mordu au bras, au-dessus du coude. 
L'Indien poursuivit leSerpentqui l'avait blessé, 
le tua, l u i ouvrit le ventre et frictionna de 
suite la blessure avec la bile, qui passe pour 
un contre-poison efficace. Cela fait, l 'Indien, 
tenant son trophée à la main, se dirigea vers 
la demeure de son maî t re , encore très éloignée 
de l'endroit où i l se trouvait. A moitié chemin, 
l'Indien f u t tout à coup pris d'abattement, de 
froid , se mit à trembler de tous ses membres 
et tomba inanimé sur le sol. Le chien, voyant 
son maître dans cet état , accourut à la maison 
et fit un tel tapage que l 'on comprit facilement 
qu'il était arrivé un malheur au chasseur. Moll 
prit un de ses hommes et suivit le chien qui 
gambadait devant eux. Une demi-heure après, 

on trouva l 'Indien comme paralysé, mais 
ayant toute sa connaissance. On transporta le 
malheureux à l'habitation ; tous les remèdes 
employés res tè rent sans effet, et l'Indien ne 
tarda pas à succomber. » 

« On peut, ajoute de Neuwied, employer 
comme remède contre la morsure du lait mé­
langé à de l 'huile d'olive, la canne à sucre, 
l'orange amère-. On incise la blessure et on 
applique dessus des feuilles de tabac mélangées 
d'un chardon commun au Brésil, le tout forte­
ment arrosé de teinture de benjoin et saupou­
dré de camphre; on renouvelle l'application 
de ce mélange tous les quarts d'heure, et on y 
ajoute du laudanum lorsque la blessure de­
vient noire sur les bords. On administre à l ' in­
té r ieur un purgatif et. un vomitif puissants. » 

Schomburgk rapporte que le venin peutagir 
lorsque l'on suce la plaie. « Lorsque je séjour­
nai à Bartika-Grove, d i t - i l , j ' y rencontrai un 
homme de couleur dont le fils, quelques se­
maines avant mon arrivée, avait été mordu 
à la joue par un Lachésis . Le père trouva son 
fils sans connaissance et s'empressa de sucer 
la blessure. Un quart d'heure après le père 
ressentit d'atroces douleurs dans la tête, qui 
enfla démesu rémen t ; i l p résenta tous les 
symptômes d'un violent empoisonnement, le 
venin ayant pénét ré dans le sang par une dent 
cariée. Le fils, malgré le dévouement pater­
nel, mourut, et le père f u t maladif pendant 
longtemps. » 

D'observations sérieuses, i l résul te que la 
morsure du Surucucu amène d'abondantes hé-
morrhagies. Ce venin est, du reste, si actif 
qu ' i l fait périr les plus gros animaux et qu ' i l 
peut tuer une vache en deux heures. 

Emplo i du venin. — Le terrible venin du 
Lachésis muet a été préconisé dans certaines 
maladies, telles que le choléra et autres mala­
dies infectieuses ; nous ne pouvons mieux faire 
que de rapporter ici ce que dit Héring, le 
promoteur de cette singulière et dangereuse 
médication : 

« Si nous songeons aux remèdes populaires 
anciennement employés , écrit Héring, nous 
verrons que beaucoup de poisons sont en 
m ê m e temps des remèdes et que les Reptiles et 
les Amphibies ont été souvent utilisés. Ces 
horribles et repoussants animaux auraient la 
puissance de triompher des maladies les plus 
affreuses. Si nous examinons les vieilles légen­
des qui subsistent encore, nous verrons que 
les crapauds rôt is , les lézards mis en poudre, 
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la graisse des serpents, le sang des tortues, 
mais par dessus tout la bile de ces animaux, 
sont r e n o m m é s contre les é rup t ions et les u l ­
cères les plus rebelles. Mais parmi tous les 
poisons animaux, i l n'en est certes pas de plus 
puissant que celui des serpents venimeux. On 
n'a point osé cependant l 'utiliser comme mé­
dicament, car on a songé à ce que des person­
nes mordues avaient conservé dés inf i rmités 
et des malaises pendant toute leur vie. Si on 
ajoute que de grandes quan t i t é s de venin 
peuvent tuer aussi rapidement que la foudre, 
que de faibles quan t i t é s provoquent l 'enflure 
et de la gang rène , qu'une t rès petite dose suf­
fit pour provoquer des accidents graves, on 
comprend qu ' i l faille a t t é n u e r la force du ve­
nin de m a n i è r e à ce qu ' i l ne puisse plus dé te r ­
miner d'accidents appréc iables . 

« Je rappellerai seulement ic i que Galien 
rapporte qu 'un l épreux fu t guér i pour avoir 
bu du vin dans lequel on avait noyé un Ser­
pent. On m'a fai t conna î t r e à Paramaribo 
comme un grand secret que la t ê te rôt ie d'un 
Serpent venimeux, r édu i t e en poudre, est la 
base d'une p répa ra t ion qui , f ro t tée sur la peau, 
met à l 'abri de la morsure et en conjure les 
funestes effets. J'ai vu un lépreux qui f u t guéri 
de sa maladie par l 'emploi de cette poudre 
dont je parle. On ne doit pas mépr i se r les re­
mèdes populaires ; ils ont pendant longtemps 
cons t i t ué à eux seuls toute la médec ine ; nous 
apprenons encore be'aucoup par eux. Souvent 
l ' instinct a enseigné à l 'homme l'usage de cer­
tains r e m è d e s qui n'ont été soumis au con­
t rô le de la science que des siècles après leur 
emploi populaire. J 'é ta is donc fo r t dés i reux 
de posséder un grand Serpent venimeux v i ­
vant pour expé r imen te r son venin. » 

Après cette pompeuse introduct ion, Hér ing 
raconte t r è s en détai l comment, en l'an de 
grâce 1828, i l put enfin se procurer un Laché­
sis muet, dont i l pr i t le venin. 11 mi t , rapporte-
t - i l , 10 gouttes de ce venin dans 100 grains 
de sucre de lai t et broya le tout pendant une 
heure ; i l p r i t 10 grains de cette de rn iè re pré­
paration qu ' i l mê la à 100 autres. 

Par bonheur pour l ' human i t é souffrante, 
Hér ing expé r imen ta le premier l 'action de son 
fameux m é d i c a m e n t . 

« En broyant le mé lange de venin et de 
sucre de lai t , d i t - i l , je remarquai que je respi­
ra i cette poudre. I l se produisit tout d'abord 
dans l ' a r r i è re -gorge une sensation toute par­
t i c u l i è r e , comme si j 'avais eu une plaie ; une 

heure après j ' ép rouva i une douleur p ro fondé ­
ment s i tuée au côté droit du pharynx; puis, 
au bout de quelques heures j ' é t a i s inquiet , 
comme sous le coup d'une mauvaise nouvelle. 
Vers le soir j ' é t a i s par moment las et somno­
lent, par d'autres doué d'une loquac i té toute 
par t icu l iè re et enclin à dire mil le choses ab­
surdes ; j 'avais soif et une inappé tence com­
plète , sensation interne désagréable , douleurs 
de cou. Sommeillant, je me mis au l i t , je tar­
dai à m'endormir et fis des rêves bizarres, 
extravagants ; je me réveillai plusieurs fois en 
transpiration. » 

La dose du venin qui a pu ê t re ainsi absor­
bée étai t certainement e x t r ê m e m e n t faible ; 
elle n'en a pas moins occas ionné plusieurs 
effets graves, tels que frissons, changement de 
ca rac tè re , manque de m é m o i r e subit et per­
sistant, douleurs dans différentes parties du 
corps. On voit donc qu ' i l faut renoncer com­
p lè t emen t à l 'emploi médica l de substances 
aussi peu maniables et d'un effet aussi terr ible . 

LES TRIGONOCÉPHALES — TR1GO-
NOCEPHALUS 

Caractères. — Les Trigonocéphales ont 
l'apparence générale des Crotales ; la queue, 
qui est pointue à son ex t rémi té , manque de 
grelots ; la t ê te est large, nettement séparée 
du cou, pourvue d'un grand écusson sur le 
vertex ; les écailles du dos et de la t ê te sont 
ca rénées . 

D i s t r i b u t i o n géograph ique* — Le genre 
Tr igonocéphale comprend six espèces . Deux 
espèces sont de la partie sud des États-Unis , 
deux du Japon, une espèce se trouve en Tar­
tarie. Le T rhodostoma, à écailles lisses et 
dont on a fai t le genre Tisiphone, vit à Java. 

L'HALYS. — TRIGONOCEPHALVS HALYS. 

Halysschlange. 

Caractères. — L'Halys (Trigonocephalus 
halys, caraganus, Halys Pallasii, Vipera halys) 
n'est guè re plus grand que notre Vipère pé­
liade et ne dépasse que rarement 0 m ,70. 

La t ê t e , de forme triangulaire, est t rès d é ­
p r i m é e , l égè remen t excavée m ê m e entre les 
yeux. Le vertex «si recouvert de grandes pla­
ques, au nombre de neuf ; les deux p remiè re s 
plaques, ou sus-rostrales, sont t r è s petites ; 
toutes les plaques de la tê te se recouvrent 
comme les tuiles d'un toit. Le museau est 



504 L ' H A L Y S . 

Fig. 336. — Le Trigonocéphale halys (1/2 grand, nat.). 

bombé en forme de bourrelet ou mieux encore 
de selle. 

Le cou est légèrement compr imé et aminci. 
Le tronc, assez allongé, est presque cyl indri­
que au milieu, un peu épaissi vers la queue ; 
cette dernière est courte et t e rminée par une 
pointe cornée , légèrement recourbée (fig. 336). 

La coloration de la face supér ieure est un 
gris jaune b runâ t re qui va en se fonçant sur le 
dos ; d'après Eichwald, cette partie est ver­
dâtre avec des lignes croisées et transverses 
blanches ou jaunes. Le dessus de la tête est 
o rné d'une grande tache de forme irrégulière­
ment quadrangulaire, d'une large bande trans­
versale interrompue dans son milieu qui va 
d'une plaque sourcilière à l'autre, et d'une 
très large bande qui part de l'angle postér ieur 
de l'œil et se dirige vers les côtés du cou ; 
toutes ces bandes sont nettement bordées de 
jaune. Les plaques labiales sont finement 
ponctuées de noir. Tout le long du dos se 
trouvent de nombreuses bandes jaunes ou jau­
nât res , bordées de noir, dentelées sur leurs 
hords, souvent interrompues ; la p remière 

tache, celle qui couvre la nuque, a la forme 
d'un fer à cheval. Le dessous du corps est 
blanc j aunâ t re , plus ou moins pur, finement 
ponctué de noir. 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — L'Halys a 
été découvert par Pallas vers le haut Jeniséi 
et retrouvé plus tard au voisinage des bouches 
du Volga. Cette espèce s 'étend depuis le Volga 
vers l'est jusqu'au Jeniséi , et depuis le 5 1 e de­
gré de latitude nord ju squ ' à une l imite sud 
qui n'est pas encore bien fixée. L'Halys, le seul 
Crotalidé que nous ayons en Europe, habite 
les steppes voisins du Volga et du fleuve Ou­
ra l ; sa véritable patrie est le sud de la Sibérie, 
ainsi que le nord du Turkestan et la Mongolie. 
Dans les steppes des Kirghis, notamment dans 
la partie sud-est, c'est le plus commun de tous 
les Serpents, après la Pél iade bé rus ; l 'espèce 
est également t rès abondante dans le domaine 
impérial de l'Altaï, principalement aux alen­
tours de la ville de Schlangenberg qui tire 
précisément son nom de l'abondance des Ser­
pents qui existaient autrefois sur l'emplace­
ment quelle occupe; aujourd 'hui encore 
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Fig. 337. — Le Mocassin (?/5° grand, nal.). 

l'Halys et la Vipère berus sont on ne peut plus 
communs dans toutes les parties montagneu­
ses au mil ieu desquelles se trouve si tuée 
Schlangenberg. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Pendant le 
jour , l'Halys ne cherche pas à se tapir dans 
quelque cachette spéciale , mais reste légère­
ment c o n t o u r n é sur l u i - m ê m e au mil ieu des 
herbes des steppes. Brehm rapporte que lors­
qu ' i l voyageait avec son escorte kirghiz à tra­
vers les steppes du gouvernement des Sept Ri­
vières , et plus tard dans celles de la large vallée 
d 'Émid le , on voyait tout à coup un Kirghiz 
descendre de cheval, t i rer un large et long 
coutelas et frapper à coup sûr , soit une Pé ­
liade, soit un Halys. Ces deux Serpents veni­
meux sont e x t r ê m e m e n t abondants dans les 
steppes et font pé r i r beaucoup d'agneaux et 
de chèvres, bien que ces animaux domestiques 
évi tent géné ra l emen t les Reptiles. 

H est probable que, de m ê m e que la Vipère 
pé l i ade , l'Halys se nourr i t de souris, de petits 
oiseaux et de sauriens t rès communs dans les 
steppes. Les Kirghiz rapportent que l'Halys 
est un animal essentiellement nocturne, qui se 
cache pendant les grandes chaleurs, et se met 
à l 'ombre sous les buissons ou sous les pierres. 

REPTILES. — V. 

Les Kirghiz redoutent e x t r ê m e m e n t la mor­
sure de l'Halys. Lorsqu'un individu a été mor­
du par un de ces animaux, on commence par 
élargir la blessure que l 'on suce ; on adminis­
tre quelques gouttes d'une p répa ra t i on d V 
pium, puis on tient le membre blessé dans 
l'eau j u s q u ' à ce que l'enflure disparaisse ; on 
frotte alors avec de la graisse de Serpent. Pen­
dant toute la du rée du traitement, les assis­
tants réc i ten t des versets du Coran ; mais 
comme le plus géné ra l emen t les Kirghiz ne 
savent que le premier chapitre, le Fabeha de 
ce livre, on le dit j u s q u ' à sa t ié té . Les person­
nes mordues et guér ies souffrent souvent pen­
dant longtemps, pendant des mois et m ê m e 
pendant des années . 

Les Russes des environs de Schlangenberg 
ne partagent pas les craintes des Kirghiz et 
manient l'Halys et la Pél iade avec une négl i ­
gence vraiment par trop grande. Ils s'empa­
rent de ces animaux à l'aide d'une sorte de 
pince t rès adroitement faite avec des branches 
flexibles ; ils incisent la branche jusque vers 
la moit ié de sa longueur et la fendent par le 
mil ieu , puis ils la courbent, de telle sorte que 
les deux surfaces de section se t irent en sens 
coiitraire et r ep résen ten t , en quelque sorte, 

REPTILES. — 64 
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les mors d'une pince. Entre ces mors ils pren­
nent le cou du Serpent et le rendent ainsi si 
bien immobile qu' i l l u i est impossible de 
mordre. 

LE MOCASSIN. — TRIGONOCEPIIALUS CON-
TORTRIX. 

Mocassinschîange. 

Caractères. — Une des espèces les plus 
connues du genre Trigonocéphale est le Mo­
cassin , appelé encore Tête cuivrée, Vipère 
rouge (Trigonocephalusconlortrix, cenchris,Cen-
chris mokison, Scytalus cupreus). 

La longueur de cette espèce dépasse rare-
ment \m mètre . Le corps est épais, la queue 
courte, terminée par une plaque cornée et 
pointue, en forme d'ongles. La tête a la 
forme d'un triangle allongé ; elle est bien dis­
tincte du cou, un peu aplatie sur le dessous; 
la fossette qui existe comme chez tous les Cro­
taliens n'est pas très profonde; la bouche est 
largement fendue. 

Ajoutons que le nombre des plaques qui 
garnissent la face supér ieure de la tête est de 
neuf; les pariétales sont courtes, irrégulière­
ment quadrangulaires et derrière ces plaques 
se voient des écailles à peine plus grandes que 
celles de la nuque; la plaque rostrale a une 
forme triangulaire. Les écailles du corps sont 
nettement carénées et disposées suivant vingt 
et une à vingt-cinq séries longitudinales. 

Un beau rouge de cuivre qui s'éclaircit 
vers les flancs forme la couleur fondamentale 
de la face supérieure du corps. Sur ce fond se 
détachent de grandes taches d'un brun foncé, 
se disposant suivant des bandes transversales ; 
ce sont ces bandes qui ont valu au Serpent le 
nom qu'i l porte, car elles ont été comparées 
à un mocassin ou chaussure de cuir dont se 
servent les Indiens. Entre les taches s'en 
trouvent d'autres plus petites et de m ê m e 
couleur. Le ventre est d'un rouge de cuivre 
pâle, avec des taches noires quadri la tères 
également espacées. La tête est généra lement 
de couleur moins foncée que le reste du 
corps; elle est ornée d'une bande claire qui 
part de l 'extrémité du museau, traverse l'œil 
et se dirige vers les côtés du cou. 

Dis t r ibut ion géographique . — Le cercle de 
distribution du Mocassin s'étend depuis le 
45 e degré de latitude nord jusqu ' à la partie la 
plus méridionale des États-Unis ; on trouve ce 
Serpent depuis les parties occidentales de la 

Nouvelle-Angleterre jusqu'au milieu de la Flo­
ride et des bords de l'Atlantique jusqu'au pied 
des monts Alléghany. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — Le Mocas­
sin choisit généra lement pour sa résidence des 
endroits obscurs et ombragés , surtout lors­
qu'ils sont marécageux ; on le rencontre égale­
ment au milieu des grandes herbes. Sa nourri­
ture habituelle consiste en oiseaux, en souris, 
en musaraignes, en campagnols. 

Les Américains redoutent beaucoup plus la 
Tête cuivrée, Copperhead, que le Serpent à 
sonnette, car i l est bién plus agile, et par 
cela m ê m e beaucoup plus dangereux. A l'ap­
proche de l'homme i l prend généralement 
l'attitude agressive que représente bien la 
figure 337, élève sa tê te triangulaire, replie 
le cou, darde constamment la langue et frappe 
généra lement le sol avec l 'extrémité de sa 
queue. 

Le Mocassin est ex t r êmemen t redouté des 
nègres qui travaillent dans les rizières et dans 
les champs de canne à sucre. 

« J'ai placé dans une cage, avec le Mocassin 
d'eau, plusieurs de nos Couleuvres américai­
nes, di t Holbrook. Toutes ont montré la plus 
grande frayeur, se ré fugiant vers les parois de 
la cage et s 'efforçant par tous les moyens pos­
sibles d 'échapper à leur ennemi qui les pour­
suivait. Deux autres Mocassins furent alors 
mis dans cette cage, et le premier qui y 
avait été ren fe rmé parut aussi tôt comprendre 
ce qu ' i l pouvait avoir à craindre lu i -même de 
ces nouveaux compagnons de captivité et i l 
devint parfaitement tranquille. » 

LE TRIGOXOCÉl'HALE PISCIVORE. — TRIGONO-
CEPHALVS P1SCIVORUS. 

Wasserotter. 

Caractère*. — Le Trigonocéphale pisci­
vore, qu'on appelle aussi Mocassin d'eau (Tri-
gonocephalus piscivorus, Crotalus, Scytalus, 
Cenchris piscivorus, Toxicophis pugnax, piscir» 
vorus, leucostomus), est un Serpent qui peut at­
teindre l m , 5 0 de long, à la tête lourde, aux 
formes trapues. La saillie que forme la ligne 
de jonction de la face infér ieure du vertex 
avec les faces la téra les , qui sont comme per­
pendiculaires, donne une physionomie toute 
part icul ière à cet animal, ainsi que la forte 
saillie que forme la plaque oculaire au-dessus 
de l 'œil. 

Ajoutons que la face in fé r ieure de la tê te 
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est absolument plane et couverte de onze pla­
ques; les deux plaques pos té r i eu res ou occipi­
tales sont plus grandes que les autres écailles 
de la nuque; la plaque rostrale est verticale 
et ne se replie pas sur le museau. La plaque 
f r êna i e fa i t d é f a u t . Les écailles du corps sont 
c a r é n é e s ; les plaques qui recouvrent le ventre 
sont t rès larges. 

La plupart des exemplaires sont d'un gris 
ve rdâ t re br i l lant , avec des bandes sombres 
plus ou moins régul iè res et plus ou moins ap­
parentes, presque effacées lorsque l 'animal 
n'a pas m u é depuis un certain temps; chez 
d'autres le corps est d'une teinte sombre sur 
laquelle se dé t achen t à peine des bandes 
transversales plus claires; chez d'autres la 
couleur est u n i f o r m é m e n t noire ou d'un brun 
t rès foncé . Dans certaines var ié tés , un beau 
b run domine, passant par la teinte olive som­
bre ; cette de rn iè re coloration est surtout la 
livrée du jeune âge ; certains animaux la con­
servent cependant pendant l 'âge adulte. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette es­
pèce , propre à la partie mér id iona le des États-
Unis, a comme l imite septentrionale, d 'après 
Holbrook,, le P é d e c , petite rivière de la Caro­
line du nord ; on la trouve jusqu'aux Monta­
gnes-Rocheuses ; elle a été signalée au nord de 
lTllînois, du Texas. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Ce Trigono­
cépha l e se trouve dans les endroits ombragés , 
humides et marécageux , m ê m e dans l'eau, 
dont i l ne s'éloigne pas, car on ne le rencontre 
jamais dans un terrain sec. Pendant les cha­
leurs, on voit souvent ces Serpents enlacés en 
grand nombre au-dessus des eaux dans les­
quelles ils plongent à la moindre alerte ; cette 
position est r ep résen tée à la figure 338. 

Catesby pense que le Tr igonocépha le se 
poste ainsi pour guetter sa proie; mais i l est 
plus probable que c'est p lu tô t pour se. chauf-
fe r au soleil, car dans les localités où i l n 'y a 
pas d'arbres, comme dans les fossés qui cou­
pent les champs de riz, ce Serpent se place 
sur les endroits élevés pour recevoir les rayons 
du soleil. 

Le Piscivore se nourr i t de poissons et de 
batraciens ; i l ne déda igne pas cependant les 
oiseaux et les petits m a m m i f è r e s dont i l peut 
s'emparer. 

A c t i o n du ven in . — Effeld fit mordre diffé­
rents animaux par le Tr igonocépha le piscivore. 

, U n rat, à peine p iqué par un de ces Serpents, 
.avait l a train* de der r iè re pa ra lysé quelques 

minutes après et mouru t au bout de qua­
rante minutes. Des rats, mordus à la t ê t e , 
pé r i r en t dans un espace de temps variant en­
tre deux et dix minutes. Un rat f u t mordu à 
la patte par un Tr igonocéphale âgé seulement 
de deux mois ; cinq minutes ap rès , le membre 
blessé étai t enflé et para lysé ; l 'animal ne 
mourut pas, la blessure ayant cependant sup­
p u r é . Des grenouilles sont i m m é d i a t e m e n t 
prises de convulsions et ne tardent pas à suc­
comber. 

Lorsqu'un Serpent venimeux est mordu par 
le Tr igonocépha le , i l ne tarde pas à p ré sen t e r 
des s y m p t ô m e s d'empoisonnement. C'est ce 
qu'a vu Effe ld . Ayant mis des Vipères ammo­
dytes dans la m ê m e cage que des Piscivores, 
i l nota que les Vipères disparaissaient peu à 
à peu et vi t un jour une de celles-ci mordue. 
L 'Ammodyte , presque i m m é d i a t e m e n t après 
la morsure, f u t comme para lysée . Le Trigono­
céphale s'approcha d'elle alors, la saisit et se~ 
m i t à l'avaler par la t ê t e . 

C a p t i v i t é . — Effeld a eu plusieurs fois l'oc­
casion d'observer pendant assez longtemps des 
Tr igonocéphales piscivores en capt ivi té , et de 
s'assurer que ces animaux vivent parfaitement 
en cage. 

Plus que les autres Serpents venimeux, le 
Piscivore semble s'apprivoiser, car au bout 
d'un certain temps, i l ne se jette plus folle­
ment sur son gardien et vient prendre t ran­
quillement les animaux ou les poissons qu'on 
lu i p résen te à l ' ex t rémité d'une pince. Effeld 
raconte, en effet, que lorsqu' i l donnait à man­
ger à ces Reptiles, i l ne prenait que peu de 
précau t ions et qu ' i l laissait la cage toute 
grande ouverte, de telle sorte qu ' i l arrivait 
f r é q u e m m e n t que les Tr igonocéphales ve­
naient j u s q u ' à l 'entrée de leur cage. Un des 
amis de l'observateur dont nous venons de 
citer le nom, assistant un jour au repas des 
Tr igonocéphales , sentit quelque chose l u i 
effleurer la ma in ; c 'était un des Tr igonocé­
phales qui le flairait avec sa langue et ne son­
geait nullement à mordre. 

Effeld a pu assister à l 'éclosion des petits. 
La longueur de ces animaux atteignait à leur 
naissance environ 0m ,26 et leur épa i sseur 
15 mi l l imèt res . La couleur, d i f férente de celle 
des parents, é ta i t chair pâle , avec la t ê t e u n 
peu plus rouge; le dos étai t o rné de bandes 
disposées en zigzag. Ces jeunes animaux 
m u è r e n t quatorze jours après leur naissance ; 
la couleur du tronc é ta i t alors b run r o u g e â t r e : 
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après la seconde mue, cinq semaines plus 
lard, la couleur tourna au brun cu iv ré ; la 
tète était encore vivement colorée. La livrée 
du jeune âge persiste jusqu ' à la deuxième 
année, époque à laquelle la robe s'assombrit 
de plus en plus. 

Pendant les quatorze premiers jours qui 
suivirent leur naissance, les jeunes Trigono­
céphales ne goûtèrent pas la nourr i ture 
qu'on leur of f ra i t ; ils mangèren t ensuite de 
jeunes grenouilles, mais dédaignèrent absolu­
ment les poissons. Deux mois après l 'éclosion 
les Serpents avaient déjà atteint une longueur 
de 0» ,34; leur tête était plus grosse que celle 
d une Péliade berus adulte, aussi pouvaient-ils 

j avaler des grenouilles à moit ié de leur crois­
sance. 

« Sitôt après la naissance, écrit Effeld, j ' a ­
vais enlevé les petits Serpents de la cage de 

, leurs parents, dans la crainte qu'i l ne leur 
arrivât malheur. Je les replaçai huit jours 
après et m 'aperçus qu'ils se plaçaient sur le 
corps de leur père qui les tâ tai t de la langue, 
comme s'il eû t voulu les caresser. 

Lorsqu'on place dans la cage des Piscivores 
un bassin assez grand, on voit que ces ani­
maux restent presque tout le temps dans 
l'eau, enchevêtrés les uns dans les autres. 
I l arrive parfois que la guerre éc la te , lorsque 
l'espace dans lequel Us aiment à se baigner 



n'est pas suffisant. Bien qu'ils se mordent alors 
au sang, on ne remarque jamais de phéno­
m è n e s d'intoxication. 

LES BOTHROPS — BOTHROPS 

Lochottern. 

Caractères. — Les Bothrops, qui ont été 
pendant longtemps réun i s aux Tr igonocépha­
les, en ont é té séparés par Wagler. Ils n'ont 
pas, en effet, de grandes plaques sur la t ê t e , 
mais de petites écai l les . Les plaques supra-
oculaires sont au nombre de deux seulement. 
Les plaques sous-caudales sont disposées sui­
vant deux r a n g é e s . Les formes sont sveltes 
pour des Ophidiens appartenant au groupe des 
Solénoglyphes ;. la queue est assez longue, sou­
vent p réhens i l e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le genre 
comprend seize e spèces ; sur ce nombre, dix 
habitent le Mexique, l 'Amérique centrale, le 
Brési l , le P é r o u ; quatre se trouvent dans les 
îles de la Sonde et à Ceylan ; une espèce est 
spéciale à certaines îles des Antilles ; la patrie 

de la dernière espèce n'est pas exactement 
connue. 

LE BOTHROPS VERT. — BOTHROPS VIRIDIS. 

Baumotter. 

Caractères. — Le Bothrops vert ou Budru-
Pam des Malais (Bothrops viridis, erythrurus, 
Trigonocephalus gramineus, viridis, albolabris) 
est une espèce aux formes élancées qui peut 
arriver à la taille de 0 m ,85. Ainsi que le montre 
la figure 339, la t ê t e , de forme triangulaire, 
est nettement distincte du cou ; le corps est 
c o m p r i m é ; la queue, t rès longue et pointue, 
commence après un r é t r éc i s semen t notable du 
tronc. La face supé r i eu re du corps est d'un 
beau vert do ré , s'affaiblissant l égè r emen t vers 
les flancs ; le ventre est coloré en blanc verdâ­
tre. Une ligne de m ê m e couleur va de la lèvre 
supé r i eu re , qui est b l anchâ t r e , à l 'œil et se 
continue parfois j u s q u ' à l 'occiput. Entre les 
plaques du ventre et les ca rènes des flancs se 
voient ordinairement de petits points blancs ou 
j a u n â t r e s ; ce ca rac tè re ne se trouve pas chez 
les femelles adultes, d ' après Gunther. Certains 
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individus ont le dos et la queue d'un ton rous­
sâtre bronzé. 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — Le Bothrops 
vert se trouve aux Indes orientales. Cette es­
pèce a été signalée dans le delta du Gange, 
dans la région de Mulmein, à Siam, dans le 
sud de la Chine, à Java, à Timor, à Penang; 
elle se trouve probablement aussi aux Nicobar. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — D'après les 
observations de Stoliczka, le Bothrops vert vit 
exclusivement sur les arbres ; c'est un des rares 
Solénoglyphes essentiellement arboricoles ; sa 
couleur ressemble tellement à celle des plantes 
au milieu desquelles i l se trouve, qu'on a 
peine à l'en distinguer, ce qui le rend d'autant 
plus dangereux. Cantor a vu que ces Serpents 
grimpent avec la plus grande agilité. Leur 
queue, préhensile, s'entortille autour d'une 
branche, d'où l'animal se laisse pendre ; par­
fois le corps repose à plat sur la branche ou le 
long du tronc; d'autres fois le Serpent s'en­
roule sur de larges feuilles et semble faire 
partie de la plante elle-même. 

Celte espèce est essentiellement paresseuse, 
au moins pendant le jour ; on peut s'appro­
cher d'elle sans qu'elle cherche à mordre, 
lorsqu'elle n'a pas faim ; mais, par contre, si 
on l ' i rr i te , elle se met promptement sur la dé­
fensive, comme tous les Serpents venimeux; 
elle ouvre alors si largement la gueule que la 
mâchoire supérieure et la mâchoire infér ieure 
semblent être situées dans un m ê m e plan; avec 
ces longs crochets venimeux sortant des gen­
cives d'un rouge rosé, l 'animal présente alors 
un aspect vraiment effrayant ; i l mord avec 
tant de force dans le bâton qu'on l u i présente , 
que presque toujours i l se brise les dents. 

D'après les voyageurs, le Bothrops vert serait 
aussi agile, aussi alerte la nuit qu ' i l est lent 
pendant le jour . C'est la nui t qu' i l se met en 
chasse; i l se nourrit d'oiseaux, de petits mam­
mifères, de rainettes et, suivant Stoliczka, 
d'insectes dont i l est par t icul ièrement fr iand. 

Act ion du venin, — Bien que le Bothrops 
vert attaque rarement l 'homme, un certain 
nombre de morts par les Serpents venimeux 
lu i sont imputables aux Grandes-Indes. « La 
morsure de ce Serpent, écrit Hansel, est si 
dangereuse que j ' a i vu une femme mourir en 
moins d'une demi-heure. Pour cueillir des 
fruits, cette femme était montée sur un arbre 
et avait mis la main à côté d'un Serpent qu'elle 
ne voyait pas et qui la mordit au bras. Forte­
ment effrayée, elle redescendit immédia tement 

de l'arbre et s'affaissa presque de suite sur le 
sol, comme si elle avait été ivre. » 

D'autres cas cités par des voyageurs n'ont 
heureusement pas eu une terminaison aussi 
funeste, les blessés ayant guér i . 

Russel a ins t i tué une série d'expériences sur 
l'action du venin du Bothrops vert, expériences 
dont nous allons rapporter quelques-unes. 

Une poule f u t mordue à la patte; deux mi­
nutes après elle ne pouvait plus se tenir de­
bout ; ayant été prise de convulsions, elle mou­
rut au bout de hui t minutes. 

Un cochon, piqué le m ê m e jour par le même 
Serpent, manifesta un profond abattement au 
bout de sept minutes; après un quart d'heure, 
i l était dans un éta t de stupeur profonde. Cet 
état dura pendant deux heures; l'animal ne 
pouvait se soulever et poussait des grogne­
ments plaintifs lorsqu'on le touchait; sept heu­
res après la morsure i l étai t guér i . 

Une poule, qui f u t mordue une demi-heure 
après le cochon, succomba dans l'espace de 
vingt-cinq minutes. 

On f i t mordre un chien à la cuisse par un 
Budru. Au bout de seize minutes l'animal se 
mit à trembler de tous ses membres; quelques 
instants après , le chien se coucha, profondé­
ment abattu ; i l étai t parfois agité de soubre­
sauts ; la guérisoU arriva au bout de trois 
heures. Deux jours plus tard on fit mordre le 
m ê m e chien aux cuisses par le m ê m e Serpent 
qui , dans cet intervalle de temps, avait blessé 
deux poules ; le chien fu t pris des symptômes 
que nous venons d'indiquer et guéri t encore. 

Cantor a également expér imenté le venin 
du Bothrops vert; t an tô t des poules guér i rent , 
après avoir présenté des phénomènes de pa­
ralysie, tantôt elles succombèrent . . > t i 

LE FER-DE-LANGE. — BOTHROPS LANCEOLATUS. 

Lanzenschlange. 

Caractères. — L'un des Serpents les plus 
venimeux, l 'un des plus tristement célèbre, est 
le terrible Fer-de-Lance ou Trigonocéphale 
des Antilles. 

Cette espèce est une des plus grandes du 
genre, car on connaî t des individus longs de 
2 m è t r e s ; le corps, dans sa partie moyenne, 
a parfois j u s q u ' à 0m ,10 ou m ê m e 0m ,12 de cir­
conférence . 

La tê te est large, t rès distincte du corps, 
aplatie supé r i eu remen t et presque triangu­
laire ; le museau, aplati en dessus., est coupé 
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c a r r é m e n t . Les yeux sont p lacés sur les 
parties la térales et supé r i eu re s ; l ' ir is est 
o r a n g é ; la pupil le, qu i se dilate dans l'obs­
c u r i t é , ne se p r é sen t e que sous forme d'une 
fente l inéai re en plein soleil. La bouche est 
grande et peut fo r t largement s'ouvrir ; les 
crochets sont longs et t r è s acérés . Nous a jou­
terons que la ligne du vertex est saillante et 
que les écail les de la queue sont disposées sui­
vant deux séries (f ig. 340). 

Bien que ce Serpent soit le plus ordinaire­
ment de couleur jaune, cette teinte varie 
beaucoup, m ê m e dans son in tens i t é , é t an t 
parfois l é g è r e m e n t aurore, d'autres fois d'un 
soufre pâ le . 

D 'après Blot la couleur de cette espèce est 
assez variable ; « i l y a des individus d'un jaune 
aurore,d'un jaune orpin macu lé de brun-jaune ; 
on envoit de bruns, de no i râ t res , de noirs et de 
t igrés ; enfin on en trouve qui sont macu lés 
r égu l i è r emen t de toutes ces nuances, et dont 
les flancs sont teints d'un rouge-vif et bri l lant ; 
on remarque souvent, mais non pas toujours, 
u n t ra i t noir depuis l 'œil jusque vers la partie 
pos t é r i eu re de la t ê t e . Cette diversité de cou­
leurs a fa i t na î t r e l ' idée qu ' i l existait plusieurs 
Serpents venimeux à la Martinique ; mais ce ne 
sont que des var ié tés , et un fai t qui le prouve, 
c'est qu'en ouvrant le corps des Vipères on y 
trouve souvent des Vipéreaux de dif férentes 
couleurs. » 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Fer-de-
Lance se trouve à la Martinique et à l'île Sainte-
Lucie, ainsi que dans la petite île de Bequia, 
p rès Saint-Vincent; i l manque à la Guade­
loupe qu i en est voisine. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — « Le Serpent, 
éc r i t le D r Rufz, r ègne en nombre in f in i dans 
les haies et les forêts de ces îles ; i l r ègne m ê m e 
là o ù l 'homme a bâti sa demeure et cultive la 
terre ; personne ne peut sans souci, à cause de 
l u i , se reposer à l 'ombre d'un arbre, per­
sonne ne peut sans danger traverser la cam­
pagne, personne ne peut se promener dans les 
bois ou se l ivrer au plaisir de la chasse. La 
nu i t on a des rêves effrayants, parce que toute 
la j o u r n é e on entend raconter des histoires 
épouvan tab les avec ce Serpent. » 

Dans un in té ressan t m é m o i r e paru en 1823, 
le D r Blot nous donne de nombreux rensei­
gnements sur le Fer-de-Lance, qu ' i l a pu sou­
vent é tud ie r . « D 1une agilité remarquable, d i t -
i l , la Vipère Fer-de-Lance n est engourdie que 
lojîsqu'elle a dévoré une proie qui demande 

une longue et difficile digestion. Toujours dans 
une position offensive, elle-est p rê te à se jeter 
sur les passants, et se piace pour cela de ma­
niè re à s 'élancer par un mouvement rapide, 
qu'elle exécute , en effet, avec tant de vitesse, 
qu'on perd l 'animal de vue dans cet ins tan t - là . 
I l d é b a n d e avec effort toute la longueur de son 
corps rou lé en spirale, et formant quatre cer­
cles égaux appuyés sur sa queue, tandis que 
sa t ê te est re t i rée en a r r i è r e par une espèce de 
crochet des ver tèbres cervicales. On exprime 
dans le pays, par le verbe lover, l 'action par 
laquelle la Vipère prend la position que nous 
venons d'indiquer. 

« Quoiqu'on trouve ces Serpents depuis le 
sommet des montagnes jusque dans les r iviè­
res, cependant ils se rencontrent le plus ordi­
nairement autour des vieux arbres t o m b é s de 
vétus té et en tourés de plantes parasites, dans 
les nids d'oiseaux, où ils restent tapis ap rès 
en avoir dévoré les œufs ou les petits ; dans les 
volières, dans les poulaillers, sur le bord des 
ruisseaux; dans les trous faits par les rats et 
par les crabes, sous le to i t des cases à bagasses, 
ainsi que sous celui des ajoupas (sorte de ca­
bane de feuillage dont se servent dans les 
Indes orientales le chasseur, le botaniste et le 
berger) ; i l est rare qu'ils viennent jusque 
dans les villes, à moins qu'ils n 'y aient été 
appor tés ; au contraire, i l n'est pas rare dans 
les campagnes de les voir p é n é t r e r jusque 
dans l ' in té r ieur des maisons. C'est surtout 
dans les cultures que les Vipères Fer-de-Lance 
sont établ ies , sur les coteaux et dans le fond 
des vallées. » 

D'après Moreau de J o n n è s , le Fer-de-lance 
habite les champs cul t ivés , les endroits m a r é ­
cageux, les forts, le bord des r iv iè res ; i l se 
trouve en réali té partout à la Martinique, de­
puis le niveau de la mer jusqu'au sommet des 
montagnes les plus élevées ; on le voit nager 
dans les rivières, se balancer aux branches 
des arbres, ramper m ê m e sur le bord des 
c ra tè res embrasé s ; l 'horrible animal se rap­
proche des villes et pénè t r e plus d'une fois 
dans l ' in té r ieur des habitations, surtout lors­
que celles-ci sont en tou rées de bosquets et de 
hautes herbes. 

D'après Rufz de Lavizon, le l ieu de prédi lec­
t ion du Fer-de-lance est la montagne de Saint-
Pierre qu i , s 'élèvant à 1,500 mè t r e s de hau­
teur, est coupée d'affreux précipices qu i ont 
j u s q u ' à 400 m è t r e s de profondeur. La mon­
tagne est couverte d'une épaisse et luxuriante 
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végétation ; sous les bois se trouvent des milliers 
de plantes grimpantes qui relient les arbres 
les uns aux autres comme pourraient le faire 
d'énormes câbles ; le sous-sol est caché sous 
un épais limon qui s'est peu à peu formé des 
détritus des plantes qui se pourrissent chaque 
année. Sous les dômes de feuillage poussent 
mille et mille charmantes plantes aux couleurs 
les plus éclatantes, et cependant sous l'épaisse 
forêt on sent courir plutôt l'haleine de la mort 
que le souffle de la vie. Dans ces forêts on 
n'entend que de temps en temps le cr i d'un 
oiseau. L'homme n'ose pas s'aventurer dans 
ces forêts désertes et sauvages, si belles qu'el­
les soient. L'horrible Fer-de-lance les habite 
seul en quanti tés innombrables, et nul ê t re 
vivant n'ose lu i en disputer l'empire. 

Aux environs des habitations, le terrible 
Serpent se retire volontiers dans les plantations 
de canne à sucre ; on le trouve trop commu­
nément aussi dans les épais buissons qui lu i 
offrent un asile assuré ; un tronc creux, un 
rocher, quelque trou lu i servent de retraite; 
pendant la nuit i l fait souvent de lointaines 
excursions et s'aventure le long des chemins 
f réquentés . 

Pendant le jour, le Fer-de-lance ne chasse 
pas ; i l n'en est pas moins aux aguets, toujours 
prêt à mordre ; enroulé sur lu i -même, lové, 
ainsi que nous l'avons dit. Le Serpent fond, la 
gueule béante , les crochets en avant, avec la 
rapidité de l'éclair, et se lance ainsi de plus 
de la moitié de la longueur de son corps ; 
a-t-il mordu ou au contraire a-t-il m a n q u é son 
but, i l se replie de suite, se love à nouveau, 
tout p rê t encore à l'attaque. Tourne-1-on au­
tour de lu i , à une certaine distance, i l suit 
tous vos mouvements et vous présente toujours 
la gueule ouverte, de quelque côté qu'on se 
place. En rampant, ce Serpent porte toujours 
la tê te haute, de telle sorte que son port est 
fier et élégant ; i l progresse sur le sol avec une 
légèreté telle, qu'on n'entend aucun bruit , 
qu'on ne voit aucun mouvement. 

Le Bothrops nage parfaitement. «Moi-même, 
dit Rufz à qui nous empruntons les détails que 
nous venons de donner, moi-même j ' a i je té un 
Fer-de-lance dans la mer, hors de mon bateau, 
à une distance d'environ une portée de cara­
bine de la rive, en vue de la ville de Saint-
Pierre. Le Serpent nageait rapidement vers 
ta rive ; sitôt que nous fûmes près de l u i , i l 
s 'arrêta, s'enroula au milieu des flots avec au­
tant de facilité qu'i l aurait pu le faire sur la 

I terre ferme, et souleva sa tê te contre nous. » 
| I l est singulier que le Fer-de-lance n'ait pas 

usé de la facilité qu ' i l a de nager, pour passer 
dans les îles et dans les î lots, dont plusieurs 
sont for t rapprochés de la Martinique. 

La ponte a lieu au mois de ju i l le t . Les petits 
sortent en brisant la coquille de l'œuf, immé­
diatement après, la ponte. Beaucoup de ces 
animaux pér issent dans les premiers temps 
qui suivent leur naisssance, car ils ne sont pas 
protégés par les parents, et deviennent son-
vent la proie d'animaux m ê m e faibles, tels que 
la poule par exemple. La ponte est cependant' 
si abondante, que toutes ces pertes sont mal­
heureusement largement compensées . D'après 
Moreau de Jonnès , on ne trouve pas moins de 
50 à 60 œufs dans le corps de la femeii j ; Bc— 
nodet a compté de 25 à 60 œufs suivant les 
individus; suivant Rufz, ce nombre varie de 
30 à 47. 

Ces œufs renferment chacun un Vipéreau 
qui est enroulé sur lu i -même; ils sont disposés 
suivant deux rangées dans lé corps de la fe­
melle ; l 'œuf, peu consistant, est moins fort 
qu'un œuf de poule ordinaire. Rufz a constaté 
sur des femelles tuées au moment de la ponte 
que les œufs ont tous la m ê m e dimension, et 
que les Vipéreaux ont un égal développe­
ment, de telle sorte que la parturition doit 
avoir lieu presque sans discont inui té . 

D'après Mongili , les jeunes Rothrops ne pour­
raient pas faire de morsure pendant les quinze 
premiers jours qui suivent leur naissance. 

Les petits mesurent alors de 0m,20 à 0m,25. 
Lorsqu'il est jeune, le Fer-de-lance se nour­

r i t de Lézards , plus tard de petits oiseaux. 
Adulte, i l fait principalement la chasse aux 
rats, qui , introduits dans l'île dans les na­
vires venant d'Europe, se sont mult ipl iés 
au delà de toute expression ; i l poursuit aussi 
les oiseaux de basse-cour, m ê m e les poules et 
les jeunes dindons. 

La plupart des animaux ont peur duBothrops 
lancéolé ; à son aspect le cheval se cabre, le 
bœuf s'enfuit ; le chat et le chien n'osent l'af­
fronter. 

Moreau rapporte que le Bothrops est si com­
mun dans certaines parties de l ' île, qu'on a 
t rouvé à la fois, à l ' époque de la récolte de la 
canne à sucre, j u s q u ' à 80 individus réunis . 

D'après Guyon,en trois ans, de 1818 à 1821, 
on tua, aux environs de Fort Bourbon, seule­
ment 370 Bothrops ; de 1822 à 1825 le nombre 
s'éleva à 2,026 ; on livra, pendant onze ans, 
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Fig. 340. — Le Fer-de-Lance (l/6 e grand, nat.). 

2,396 de ces animaux. A peu près à la m ê m e 
époque le Fer-de-lance était si commun 
aux environs du f o r t , qu'on accorda un 
demi-franc pour chaque tê te de Serpent 
abattu ; dans l'espace d'un trimestre on n'ap­
porta pas moins de 700 de ces animaux. D'après 
Lalaurette, on tua dans une année 600 Fer-de-
lance dans une plantations dépendan t du do­
maine de Becoul, 300 l ' année suivante. On 
voit par ces chiffres à quel point est commun, 
m ê m e dans les endroits déf r ichés et f r équen té s , 
le plus terrible peu t -ê t re de tous les Serpents 
venimeux, avec le Jararaca, le Boiquira, et le 
Surucucu. 

V e n i n . Son act ion. — Les crochets à venin 
du Bothrops sont t rès développés, et atteignent 
souvent 15 mi l l imèt res de l o n g ; outre les 
dents en exercice se trouvent, de r r i è re elles, 
des crochets d'attente et des crochets de ré­
serve ; ces derniers sont des dents en germe, 
qu i peuvent tour à tour remplacer les crochets 
fixés sur l'os maxillaire. 

D 'après Rufz, le Bothrops attaque lorsqu'on 
s'approche de l u i , mais i l est rare que le Ser-

BREHM — V. 

pent se lance de loin, et poursuive l 'homme. 
Guyon a donné de nombreux et in té ressan ts 

détails sur les accidents produits par la mor-* 
sure du Fer-de-lance ; en voici le r é s u m é . 

« Habituellement la partie mordue enfle, se 
tuméf ie et prend une teinte livide, en m ê m e 
temps que sa t e m p é r a t u r e baisse et que sa 
sensibilité s 'émousse ou s 'éteint m ê m e com­
plè tement . Toutefois les effets du venin peu­
vent se borner à des accidents locaux, mais i l 
est loin d'en êt re toujours ainsi, et, dans le 
plus grand nombre des cas, le malade accuse 
b ien tô t un malaise généra l , et une sorte de 
pesanteur ou de lassitude à laquelle viennent 
se joindre de f r é q u e n t s éb louissements ; en­
suite ses idées s'embarrassent et se troublent, 
et i l tombe dans une somnolence qu i peut 
aller jusqu'au coma, et dont la mor t est par­
fois une conséquence . L 'é ta t comateux est ac­
compagné par un ralentissement du pouls et 
de la respiration, ainsi que par une teinte plus 
ou moins b leuâ t r e de la surface c u t a n é e . Dans 
ces conditions, les paralysies sont f r é q u e n t e s ; 
t an tô t elles se dissipent avec la convalescence, 

REPTILES. — 65 
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tantôt , au contraire, elles persistent toute la 
vie ; certains malades accusent une chaleur 
interne parfois fort vive. C'est surtout alors 
qu'on observe une soif ardente ; mais bien sou­
vent celle ci est moins le produit du mal l u i -
même que celui du traitement suivi par les 
panseurs, nègres ignorants auxquels on laisse 
souvent le soin de traiter les blessés, et qui le 
font d'une manière tout à fait empirique. 

« Aux phénomènes dont nous venons de 
parler succède ordinairement une congestion 
des organes pulmonaires, laquelle est assez sou­
vent suivie d'une expectoration sanguine plus 
ou moins abondante. Telle est même sa f r é ­
quence, dit Guyon, qu' i l est reçu, parmi les 
habitants de la Martinique, que la morsure a 
toujours pour résul tat une fluxion de poitrine. 
« Nous l'avons, dit ce médecin, observée trois 
« fois : une fois le premier jour , et les deux 
« autres le c inquième ; sur quoi je remarque 
« que les panseurs ne fixent l 'époque de son 
« apparition que du hui t ième ou neuvième, 
« ce qui tient à ce qu'elle n'existe, pour eux, 
« que lorsqu'ils voient apparaî t re des crachats 
« sanguinolents. » On peut ajouter que cette 
sorte de pneumonie est sans doute consécu­
tive à l 'altération profonde du sang, que le 
venin des Vipères jaunes détermine avec une 
intensité plus grande que celui de nos Vipères 
d'Europe. Un état semblable des poumons a 
été observé chez des mammifères de petite 
taille, des lapins, par exemple, qu'on avait 
exposés à la piqûre des Vipères européennes . 

« Dans certains cas, heureusement plus 
rares, le venin des Vipères Fer-de-Lance déter­
mine tout à coup les accidents les plus alar­
mants, et cela sans qu'aucun phénomène local 
se soit encore manifesté . Le malade accuse 
alors un embarras dans la région du cœur , un 
engourdissement généra l , des suffocations, 
des défaillances et des syncopes, dans l'une 
desquelles on le voit expirer. « Le venin, écri-
« vait Dutertre, en 1667, gagne le cœur du 
« blessé ; les syncopes le prennent, et i l tombe 
« pour ne jamais se relever. » 
^ « C'est en travaillant aux plantations que 

l'on est surtout exposé à être mordu par les 
Vipères jaunes ; et comme les gens de couleur 
sont plus par t icul ièrement employés à ce 
genre de travail, ils sont aussi, plus souvent 
que les autres, atteints par la piqûre des Fer-
de-Lance. Les soldats qui viennent tenir gar­
nison dans l'île sont aussi, dans beaucoup de 
c a s ^ i c t i m e s d e s m ê m e s S e r p e n t s ^ t G u y o n e u t , 

pendant son sé jour à la Martinique, l'occasion 
d'en observer plusieurs cas. On cite aussi plu­
sieurs cas de mort survenus chez des nègres et 
des négresses ; dans l 'un d'eux la mort eut lieu 
trois heures après l'accident; dans un autre 
dix-huit heures, et dans un troisième dix-huit 
jours. 

« La morsure des Vipères Fer-de-Lance peut 
tuer de gros mammifè re s , m ê m e des bœufs. 
D'après Guyon, elle serait inoffensive pour le 
Serpent seulement (1). » 

Blot rapporte trois cas où des individus ont 
succombé, pour ainsi dire, dans l'instant même 
de leur blessure ; celui d'un nègre , d'une né­
gresse et d'un mulâ t re . 

« En 1816, d i t - i l , une négresse aperçoit une 
énorme Vipère en sarclant des caféiers sur 
l'habitation de son maî t r e . Saisie d'épouvante, 
elle fait p r éc ip i t ammen t un pas en arrière' 
pour l 'éviter; mais le Reptile s 'élance aussitôt 
sur cette femme, et l 'atteint au côté droit de 
la poitrine. La malheureuse profère un seul 
cri en tombant; des nègres s'empressent de la 
transporter à la maison, distante seulement 
d'une vingtaine de pas ; elle expire dans le 
trajet. » 

Les symptômes , pour se développer tardi­
vement, n'en sont pas moins trop souvent des 
plus graves, ainsi que le prouve l'observation 
suivante due également à Blot. 

« Le 12 février, écrit- i l , un soldat est mordu 
à la main droite en cueillant un corossol (fruit 
de Y A nom muricata) par une jeune Vipère qui 
se tenait cachée sous le feuillage de l'arbre 
qui porte ce f ru i t . Ce militaire, souffrant peu 
de sa blessure, n'en est nullement af fec té . « Je 
« viens d 'être mordu, d i t - i l gaiement à un of f i ­
ce cier qu ' i l rencontre en se rendant à l 'hôpital 
« de Fort Royal, par un Serpent qui a fa i l l i 
« m'emporter le pouce. Le malheureux mou­
rait le 14, dans des douleurs atroces. » 

Les accidents locaux offrent souvent une 
gravité exceptionnelle, car i l se produit des 
abcès et des phlegmons diffus ; la suppuration 
arrive f r é q u e m m e n t . On cite des cas de para­
lysie et de cécité qui parfois ne durent qu'un 
certain temps, qui , d'autres fois, ont persisté 
pendant toute la vie du malheureux blessé. 

D'après A. Laboulbène , i l « p a r a î t prouvé 
que la p iqûre du Rolhrops est d'autant plus 
dangereuse que l 'animal est plus irrité. Le 
danger est d'autant plus à craindre que l'ani-

(0 Gémis et van Beneden, Zoologie médicale, 1.1, 
O. 10*1. 
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mal est plus reposé et qu ' i l y a plus longtemps 
qu ' i l n'a p i q u é ; ce fai t est hors de doute, et 
les nègres preneurs de Serpents ont soin avant 
de saisir l 'animal de r r i è r e le cou, de le faire 
mordre plusieurs fois sur u n objet qu'ils l u i 
p r é sen t en t ; le Serpent se décha rge ainsi de 
la majeure partie de son venin. 

« Dans des expér iences faites avec le Fer-de-
Lance, Roques a vu quatre rats je tés successi­
vement à un Bothrops mour i r presque ins­
t a n t a n é m e n t , un c inqu ième p iqué à plusieurs 
reprises put se dé fendre et parvint à s ' échap­
per. Lacépède a r appor t é des faits analogues 
au sujet de l ' épu i semen t du venin de Bothrops, 
à la suite de p iqû re s r é p é t é e s . Mais i l est 
prouvé par des expér iences que si le venin s'é­
puise par des p iqûres , l 'appareil venimeux ne 
vide pas son contenu dans une inoculation, 
aussi deux morsures sont-elles bien plus gra­
ves qu'une seule. De plus, quand les crocs tra­
versent les vê temen t s , ils ne s'essuyent pas à 
la man iè re des dents du chien enragé ; la dent 
canne lée du Serpent inocule fatalement le 
venin dès qu'elle a p é n é t r é dans un tissu au-
dessus de l 'orifice in fé r i eur de la dent. 

« Guyon s'est assuré que les gros animaux 
succombent rapidement aux morsures de la 
Vipère Fer-de-Lance ; une vache mordue à la 
patte mourut treize heures après ; Paulet et 
Rufz ont vu des chevaux p iqués à la t ê te suc­
comber en vingt-deux heures ; Guyon, qui a 
fa i t des expér iences sur les b œ u f s , les chevaux, 
les porcs, les chiens, les oiseaux et les reptiles, 
a conclu que le venin du Bothrops lancéolé est 
morte l pour tous les animaux. » 

C a p t i v i t é . — Le Fer-de-Lance, lorsqu' i l est 
convenablement soigné, qu'on l u i donne de la 
chaleur et une nourr i ture assez abondante, 
peut vivre longtemps en captivi té ; on le voit 
m ê m e grossir assez rapidement. 

D ' ap rè s ce que nous avons pu observer sur 
des animaux de la ménage r i e des Reptiles du 
M u s é u m d'histoire naturelle de Paris, le Bo­
throps lancéolé se t ient habituellement pen­
dant le j o u r en rou lé sur une souche qui se 
trouve dans sa cage, ou mieux encore sous 
cette souche, p longé dès lors dans une demi 
obscur i t é . L 'animal est toujours sur la dé fen ­
sive et au moindre bru i t que l 'on fai t , surtout 
lorsqu'on s'approche un peu brusquement de 
l u i ; i l est alors lové, la t ê t e haute, tout p r ê t 
à frapper ; lorsque l 'animal s ' é l ance , i l se 
d é b a n d e brusquement comme u n ressort, ne 
perdant pas le sol ; la queue reste a p p u y é e et | 

sert de po in t d'appui et de re tour ; le Serpent 
se relove avec une rapidi té e x t r ê m e m e n t g r a n d e ; 
on cherche vainement à le tourner, car i l ne 
perd aucun des mouvements de l'observateur 
et l u i p ré sen te toujours ses redoutables cro­
chets. 

Lorsqu' i l s 'élance sur une proie ou contre 
l 'homme, le Fer-de-Lance renverse sa t ê t e en 
a r r i è re , ouvre largement la gueule, les cro­
chets r ed re s sé s ; i l enfonce ses crochets veni­
meux comme s'il frappait avec un marteau et 
se retire vivement ; lorsqu ' i l est t r è s exci té , i l 
l u i arrive de revenir sur l u i -même et de frapper 
de nouveau. 

La nourr i ture se compose de souris, de rats 
blancs, d'oiseaux. 

Le Fer-de-Lance ne s'apprivoise nul lement ; 
après plusieurs années de capt ivi té , i l est en­
core aussi fé roce que le premier jour . C'est 
toujours un animal t r è s dangereux, à cause de 
la rapidi té vraiment incroyable avec laquelle i l 
se lance pour mordre. 

LE JARARACA. — BOTHROPS BRJSILIENSIS. 

Schrarata. 

Caractères. — Le Jararaca, Jararacussa ou 
Vipère brés i l ienne (Bothrops jararaca, brasî-
liensis, ambiguus, megœra, turia, leucostigma) 
arrive à la taille de l m , 8 0 cen t imè t re s . La tête 
est large, triangulaire, nettement dé tachée du 
cou ; elle se ré t réc i t un peu au-devant des 
yeux; le museau est c o m m e t r o n q u é . Le tronc 
est élancé ; le dos se relève en légère carène ; 
la queue est courte, non préhens i le , mince et 
appointie à l ' ex t rémi té . On voit sur le museau 
une ligne saillante peu m a r q u é e , ne se prolon­
geant pas j u s q u ' à l 'orbite ; les écailles qui re­
vê tent la partie a n t é r i e u r e du vertex sont 
beaucoup plus grandes que celles qui les sui­
vent. Les plaques qui couvrent le dessous de 
la queue sont disposées suivant deux sér ies . Le 
nombre des séries longitudinales du tronc s 'é ­
lève à 27. 

Cette espèce varie beaucoup pour la colora­
t ion, aussi a-t-elle é té décr i te sous d i f fé rents 
noms. D'après de Neuwied, le Jararaca a la 
tê te d'un brun gris, r a y é et p o n c t u é de sombre 
dans la rég ion frontale ; le dos est coloré en 
gris b r u n â t r e uniforme, un peu b leuâ t r e ; o rné 
de chaque côté de grandes taches triangulaires 
d'un gris sombre ou d'un b r u n no i r â t r e , ces 
taches s 'élargissent vers le ventre et se r é t r é ­
cissent vers le dos ; elles sont en partie r é u -
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nies par leurs extrémités et souvent entre elles 
«e trouvent de plus petites taches d'un gris 
brun; ces taches, par leur ensemble, forment 
des bandes très nettes sur le dos, à peine dis­
tinctes sur le cou. Le ventre est d'un blanc 
j a u n â t r e ; sur chaque plaque se voient deux 
taches marbrées grisâtres. Chez les individus 
jeunes, la pointe de la queue est blanche. 

Dis t r ibu t ion géographique . — Le Jararaca 
se trouve au Brésil, où l'espèce est très com­
mune d'après de Neuwied. 

Mœurs , habitudes, rég ime. — Ce voyageur 
rapporte que le Bothrops dont nous parlons se 
nourrit de petits Mammifères, tels que rats et 
écureuils, et d'oiseaux qu' i l recherche surtout 
pendant la nuit, ayant comme tous les Solé­
noglyphes la pupille linéaire et dilatable. 

Spix a observé à Bahia que ce Serpent est 
souvent la proie du faucon rieur et de plu­
sieurs autres oiseaux de proie. 

L'ATROCE — BOTHROPS JTROX. 

Labaria. 

Caractères. — Port voisine de l'espèce pré­
cédemment décrite, celle-ci s'en distingue sur­
tout en ce que la ligne du vertex est très sail­
lante, tandis qu'elle est presque effacée chez le 
Jararaca ; cette ligne est formée de chaque 
Côté par trois plaques ou écailles plus grandes 
que les autres, allongées et allant rejoindre la 
sus-oculaire ; la surface du vertex est couverte 
de petites écailles régulières et carénés . De 
même que le Jararaca, l'Atrox est une espèce 
essentiellement terrestre, aussi les formes sont-
elles assez lourdes et la queue n'est-elle pas 
prenante. 

Dis t r ibu t ion géographique . — Tandis que 
le Jararaca est exclusivement can tonné au 
Brésil, YAtrox se retrouve également dans les 
Guyanes. D'après Jan, la variété Dirus a été re-
cueilie au Mexique, principalement à Orizaba, 
et à Buenos-Ayres ; cette espèce aurait, dès 
lors, une large distribution géographique. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — Cequenous 
dirons de YAtrox pourra s'appliquer traits 
pour traits au Jararaca, les deux espèces ayant 
mêmes m œ u r s et m ê m e genre de vie. 

Ces deux espèces habitent les broussailles 
grillées par le soleil ; elles sont aussi commu­
nes le long des côtes que dans les forêts vierges 
de l ' in tér ieur ; on les rencontre également 

™Z i T ™ 6 8 ' b i e n q u ' e l l e s Paraissent 
préférer les forêts aux steppes. 

Pendant le jour on voit ordinairement le 
Labaria rester enroulé sur le sol et ne se dis­
poser à attaquer que lorsqu'on s'approche de 
lu i de trop près . A ce moment ses mouve­
ments sont lents et lourds, mais lorsqu'il atta­
que i l jette en avant la partie antér ieure de son 
corps avec la rapidité de l 'éclair. Ni de Neuwied, 
ni Schomburgh n'ont jamais r emarqué que ce 
Serpent gr impât aux arbres ; ce dernier natura­
liste a vu le Labaria pêcher , ainsi que le lu i -
avait assuré une vieille Indienne. « Dans une de 
mes excursions à la rivière Haiama, di t- i l , je vis 
un de ces Serpents qui courait dans l'eau après 
sa proie ; bientôt i l plongea avec une extrême 
rapidité et ne reparut plus à la surface ; i l ram­
pait sur le fond, t an tô t lentement, tantôt ra­
pidement, traversant en tous sens le l i t de la 
rivière ; i l sortit enfin de l'eau et je le tuai. Le 
Serpent que j'avais vu était réel lement le Za-
baria, et le dire de l'Indienne était vrai; en ou­
vrant mon Reptile je trouvai deux petits pois­
sons dans son estomac. On sait que tous ou 
presque tous les Serpents sont d'excellents na­
geurs, mais je n'avais jamais vu de Serpent ve­
nimeux à l'eau. » 

V e n i n . Son action. — Le Jararaca et le La­
baria sont ex t r êmemen t redoutés dans l'Amé­
rique méridionale ; ce sont, en effet, des ani­
maux très dangereux. « Les Indiens et même 
les chasseurs Portugais, écrit de Neuwied, 
vont généra lement , à la chasse les pieds com­
plètement nus ; des souliers et des bas sont an 
Brésil des objets rares et chers dont on ne se 
sert guère que les jours de fête. I l résul te de 
cela que ces individus sont beaucoup plus ex­
posés que d'autres à ê t re mordus par des 
Serpents qui se trouvent cachés sous des 
feuilles sèches ou dans la mousse ; la chose 
arrive cependant plus rarement qu'on ne le 
croirait tout d'abord. 

« J'avais une fois t i ré sur Un Tapir et l'ayant 
.blessé je suivais ses traces accompagné d'un 
Indien. Ce dernier cria tout à coup au secours ; 
i l s 'était approché trop près d'un Chararaca 
long d'environ l m , 5 0 et ne pouvait s'échapper 
assez rapidement dans les broussailles enche­
vêtrées. Par bonheur pour l 'Indien je vis de 
suite le danger, car l 'animal menaçant avait 
déjà largement ouvert la gueule et allait se 
jeter sur le malheureux à peine éloigné de 
lu i de deux pas ; au moment où le Serpent 
fondait sur l 'Indien, un coup de fusi l l 'éten-
dit raide mort . L'Indien était tellement para­
lysé par la frayeur qu ' i l resta pendant quelque 
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temps à la m ê m e place ; cela me prouva à quel 
degré doivent ê t re e f f rayés les petits animaux 
lorsqu'ils se trouvent brusquement en p r é ­
sence des terribles Serpents venimeux du sud 
de l 'Amér ique . Le Serpent tué f u t placé dans 
notre canot; à notre retour i l excita la répul ­
sion de tous les Indiens p résen t s qu i ne pou­
vaient comprendre pourquoi j'avais r appor t é 
u n aussi horrible animal . 

« On ne saurait trop recommander à ceux 
<|ui voyagent ou qui chassent dans les forê ts 
tropicales du Nouveau-Monde de porter des 
bottes fortes et épaisses et d'amples pantalons, 
pour se garantir de la morsure des Serpents 
venimeux qui y abondent. » 

La morsure des deux Serpents dont nous 
parlons n ' en t r a îne pas fatalement la mort , 
mais si l 'on n'emploie pas de suite les r emèdes 
appropr iés elle occasionne cependant des acci­
dents des plus graves. Tschudi estime que si 
la médica t ion n'est pas énerg ique , les deux 
tiers environ des personnes mordues succom­
bent. On cite assez souvent des cas de guér i -
son, car dans l 'Amérique du Sud on confond 
à chaque instant avec le terrible Jararaca ou le 
dangereux Labaria une grande Couleuvre qui 
a la m ê m e livrée et qui , for t hargneuse, se 
jette et mord à tous propos. I l est dès lors pro­
bable que les morsures occas ionnées par les 
vrais venimeux sont toujours e x t r ê m e m e n t 
graves. 

Schomburgh rapporte qu ' i l connut un I n ­
dien qui au bout de sept années souffrait en­
core d'une morsure de Labaria; au moindre 
changement a t m o s p h é r i q u e i l ressentait de 
violentes douleurs dans le membre blessé, et 
la blessure se rouvrait . 

« Après avoir t raversé le Murre, raconte 
le m ê m e naturaliste, nous m a r c h â m e s plus au 
nord-ouest à travers une savane à travers la­
quelle coulait une rivière d'environ trois m è ­
tres de large qui nous barrait le passage et 
coupait le sentier. A u mil ieu du l i t de la r i ­
vière é ta i t un bloc de grès qui nous aida à 
passer le cours d'eau. J ' é ta i s le seizième à 
passer ; i m m é d i a t e m e n t de r r iè re moi venait 
la jeune Indienne Kate, qui avait obtenu l 'au­
torisation de suivre son mar i à cause de son 
ca rac t è re gai et plaisant; elle é ta i t le boute-
en-train et la chér ie de toute la soc ié té . 

« A u moment de passer le cours d'eau, quel­
ques petites fleurs a t t i r è ren t mon attention, et 
ne me rappelant pas si j e les avais dans mon 
herbier, j e m ' a r r ê t a i quelque temps pour les 

examiner. Kate m'invita alors à sauter sur la 
pierre ; je pris un point d'appui et je le fis en 
riant . A ce moment m ê m e un cr i d'horreur 
poussé par Kate me terrif ia, et les Indiens qui 
nous suivaient firent retentir le cr i de te r reur : 
« Akuy l Akuy l » (Un Serpent venimeux!) Je 
me retournai pâle comme la mort vers Kate 
qui se tenait à côté de moi sur le m ê m e bloc 
de pierre et l u i demandai si elle avait é té 
mordue. La malheureuse se m i t à pleurer, et 
je remarquai plusieurs gouttelettes de sang à 
la jambe droite, dans la région du genou. Seul 
un Serpent venimeux avait pu faire une sem­
blable blessure, seuls les soins les plus prompts 
et les plus énerg iques avaient quelque chance 
de sauver notre enfant gâ tée . Par malheur le 
D r Fryer et mon f rè re se trouvait à l 'autre ex­
t rémi té de la caravane, tandis que l ' Indien qui 
portait la pharmacie et la trousse contenant 
les lancettes avait dé jà t raversé la r ivière et se 
trouvait bien en avant. A dé fau t d'autre chose 
je défis sans retard mes bretelles et l ia i avec 
elles le membre aussi fortement que je le pus, 
pendant que je faisais sucer les plaies par les 
Indiens de la suite. Je crois que la pauvre 
femme n'avait pas senti qu'elle avait é té 
blessé, bien qu'elle eû t été mordue deux fois, 
d'abord au-dessus d'un bracelet de perles qui 
entourait le membre au-dessous du genou, 
puis un peu en dessous de ce m ê m e collier. 
Nos allées et venues a t t i r è ren t l 'attention des 
gens qui composaient notre caravane ; le mar i 
de Kate arriva. En apprenant la terrible nou­
velle, i l ne laissa pa ra î t r e aucune é m o t i o n , 
bien qu ' i l f û t en réal i té t rès épouvan té . Pâ le 
comme un mort , i l se précipi ta à côté de sa 
femme chér ie et se m i t à sucer encore les 
plaies. Pendant ce temps, Fryer, mon f r è r e et 
l ' Indien arrivaient avec la pharmacie. Fryer 
incisa largement les blessures qui furent su­
cées par les Indiens. Le cercle f o r m é e par ces 
hommes au regard impassible, les lèvres te in­
tes de sang, avait quelque chose d'horrible. 

« Bien que des soins eussent été donnés pour 
ainsi dire i m m é d i a t e m e n t , bien que nous 
ayons employé l 'ammoniaque à l ' ex té r ieur 
comme à l ' in tér ieur , tous nos efforts furent 
vains. Trois minutes ap rès la morsure, les si­
gnes de l'empoisonnement é ta ien t dé j à évi­
dents ; la malheureuse se m i t à trembler de 
tous les membres, tandis que le visage deve­
nait de plus en plus pâle et prenait un aspecl 
cadavér ique ; le corps se couvrit d'une sueur 
froide, tandis que la pauvre femme se p l a i -
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gnait de violentes douleurs dans tout le mem­
bre blessé, dans la région du cœur et dans le 
dos. Le membre blessé était comme para lysé . 
I l survint bientôt des vomissements qui furent 
suivis d 'hémathémèse ; le sang se fît bientôt 
jour par le nez et par les oreilles ; le pouls 
battait alors cent vingt fois à la minute. Huit 
minutes après on ne pouvait plus reconnaî t re 
la pauvre Kale tellement elle était changée : 
elle venait de perdre connaissance. 

« Le Serpent qui avait occasionné ce mal­
heur avait été trouvé couché à quelques centi­
mètres du chemin et les Indiens l'avaient t u é . 
J'avais probablement touché l'animal au mo­
ment où je m'élançai pour sauter et i l s 'é-
tiat alors tournée vers Kate qui me suivait et 

l'avait mordue. Lorsque les Indiens découvrir 
rent le Reptile i l s 'était dé jà levé, sa tête était 
relevée; sa gueule ouverte et i l se préparait à 
mordre de nouveau. Quinze personnes avaient 
passé tout contre l u i ; la pauvre Kate en fut la 
victime. 

« La pauvre femme, toujours sans connais-
sance, f u t placée dans un hamac et reportée 
vers le village que le matin elle avait quitté si 
gaie et si rieuse. Accompagnés de Fryei* et du 
mari de la malheureuse nous nous mîmes en 
route. Nous étions désespérés, car nous ne 
savions que trop que tout espoir était perdu et 
que le regard que Kate nous avait adressé i l 
n 'y avait qu'un instant étai t fatalement le 
dernier ! » 
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H i s t o r i q u e . — A l ' époque à laquelle Georges 
Cuvier c o m m e n ç a i t ses immortelles recherches 
sur les animaux disparus, la classe des Rep­
tiles, dont on n'avait encore t rouvé que des 
débr is peu importants dans les terrains sédi-
mentaires, s'enrichit des types des plus extraor­
dinaires, dont la connaissance ouvrit un champ 
nouveau à la paléontologie et à l'anatomie 
comparée . On venait de trouver en effet, dans 
la partie in fé r i eure des terrains jurassiques 
d'Angleterre, des ossements indiquant d'é­
tranges c réa tu res dont rien, dans la nature 
actuelle, ne pourrait nous donner la moindre 
idée. Ces animaux avaient des ver tèbres rap­
pelant celles des Poissons, des dents assez sem­
blables aux dents des Crocodiles, un tronc 
analogue à celui des Lézards , et des pattes 
confo rmées , d'une man iè r e généra le , comme 
celles des Cétacés. 

C'est en 1814 que sir Everard Home publia 
ses premiers travaux sur les ossements r é c e m ­
ment découver ts dans le Lias des environs de 
Lyme-Régis , sur la côte de Dorset; on avait 
re t i ré ces débr is d 'un rocher s i tué à 30 ou 
40 pieds au-dessus du niveau de la mer. 

Home s ' aperçu t bien que l ' épaule de l 'ani­
mal qui venait si heureusement d 'ê t re e x h u m é 
avait quelques rapports avec ce que l 'on voit 
chez les Crocodiles ; mais la position des 
narines, la p résence de pièces osseuses entou­
rant la sc lé ro t ique , la forme des ver tèbres , 
qui sont plates et fortement biconcaves, l u i 
parurent devoir faire rapprocher ces débris 
des Poissons. Aussi King donna-t-il à l 'animal 
le nom dlchthyosaure (1). 

En 1816 èt en 1818, de nouvelles pièces, pro­
venant de l 'endroit m ê m e où avaient été faites 
les p r e m i è r e s découver tes , firent conna î t re le 

(1) DetyxfiuîiPoisson ; craûpo;, lézard. 

sternum, la clavicule et d i f férents autres os de 
l ' épaule , de telle sorte que sir Everard Home 
abandonna ce premier rapprochement. Peu 
de temps après , en 1819, de magnifiques mor 
ceaux, entre autres un squelette entier, per­
mirent au savant pa léontologis te de s'assurer 
que l'Ichthyosaure avait quatre pieds» Les 
narines, dont on croyait avoir bien d é t e r m i n é 
la place dans les premiers exemplaires t rouvés , 
s 'é tant t rouvées méconna issab les dans le 
nouvel échant i l lon t rouvé , on crut s 'ê tre 
t r o m p é , et Home, par suite de la ressem­
blance qu'offrent les faces articulaires des 
ver tèbres avec celles des P r o t é e s , de la Si rène 
et de l 'Axolot l , proposa de nommer son animal 
le Protèosaure. 

Peu de temps après , en 1821 et en 1823, 
deux autres savants anglais, de la Bêche et 
Conybeare, ayant repris l ' é tude de cet é t r ange 
Reptile, m o n t r è r e n t que l'anneau de pièces 
osseuses entourant le sc lérot ique n'est pas un 
ca rac tè re de Poisson, mais bien de L é z a r d ; i l s 
en t r è r en t dans de nouveaux et in té ressan t s 
détails sur les ver tèbres et sur l 'art iculation 
des côtes , r é tab l i ren t la vér i table position des 
narines, firent conna î t r e les rapports et les 
différences que p résen te la t ê t e avec celle des 
Lézards , et, d 'après les carac tè res t i rés des 
dents et de la forme du museau, é tab l i ren t 
quatre espèces : VIchthyosaurus co?nmunis, la 
plus grande de toutes, qui a les dents en forme 
de couronne conique, peu a iguës , l é g è r e m e n t 
espacées et p r o f o n d é m e n t str iées ; VIchthyo­
saurus platyodon, chez lequel les dents sont à 

i couronne c o m p r i m é e , avec des arê tes t ran 
! chantes ; VIchthyosaurus tenuwostris, qui a le 
| museau long et mince, a r m é de dents grêles et 
| aff i lées; VIchthyosaurus intermedius, qu i res­

semble à la p remiè re espèce , mais a les dents 
plus aiguës et moins p r o f o n d é m e n t s t r iées . 
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Avec la sûreté du coup d'oeil qui était un des 
traits caractéristiques de son génie, Cuvier vit 
de suite les caractères essentiels des Ichthyo-
saures, de telle sorte qu 'après le mémoire qu' i l 
publia en 1824, i l laissa peu à faire à ses suc­
cesseurs. 

I l restait cependant- à élucider encore cer­
tains points et à mieux caractériser les diffé­
rentes espèces. C'est ce que nous ont appris 
les travaux de Richard Owen, d'Huxley, de 
Hulke, de Phillips, de Seeley, d'Hawkins, de 
Buckland, de Sedgwick, de Chaning Pearce, 
de Quenstedt, de Jœger, de Kiprijanoff. 

Carac tè res géné raux . — Toutes ces recher­
ches ont permis de saisir les traits généraux 
qui à la fois relient les Ichthyosauriens aux 
Reptiles et les éloignent de ceux-ci. 

De forme lourde et ramassée, les Ichthyo­
sauriens rappellent, par leur allure, bien 
plutôt nos Cétacés actuels que les Reptiles. 
La tête est énorme et se continue presque 
directement avec le tronc, le cou étant très 
court. Le corps, d'abordfort épais au niveau du 
membre antér ieur , s'amincit graduellement 
vers l 'arrière ; les membres sont au nombre de 
quatre; les membres de devant, insérés non 
loin derrière la tê te , sont plus développés que 
les pattes postér ieures . 

Fig. 341. — Coupe longitudinale de vertèbres 
d'Ichthyosaure. 

^ Ces caractères généraux posés, nous allons 
faire connaître un peu plus en détail la singu­
lière organisation des Ichthyosauriens. 

On ne peut guère distinguer dans la colonne 
vertébrale que deux régions, une région pré­
caudale et une région caudale ; i l n'existe pas, 
en effet, de sacrum, et toutes les vertèbres, 
depuis la tête, portent des côtes ; à la région 
caudale la face inférieure est munie d'os en 
chevrons. 

Ces vertèbres présentent des caractères par­
ticuliers qui les éloignent de ce que l'on 
voit chez tous les autres animaux vertébrés . 
Elles sont plates, semblables à des dames 
à jouer et fortement biconcaves (fig 341) 
comme celles des. Poissons et de certains 
Batraciens disparus que l'on connaî t sous le 

nom de Labyrinthodons. Au lieu d'apophyses 
transverses, elles n'ont de chaque côté qu'un 
ou deux tubercules, suivant la région examinée. 
Les côtes s'attachaient par des ligaments à 
ces deux tubercules, comme le montre la fi. 
gure 342. L'apophyse supér ieure de la vertèbre 
elle-même ou arcneural est un os fourchu à sa 
base qui venait s'articuler au corps vertébral 
laissant entre ses deux branches un canal pour 
le passage de la moelle épinière (fig. 342;. Le 

Vertèbre dlcnthyosaure. 

sternum n'existant pas, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, la partie infér ieure du corps est pro­
tégée par une série de plaques en recou­
vrement ou d'ossifications Tentrales (fig. 343). 

Fig. 343. — Appareil vertébral et costal de l'Ichthyo-
saure (*). 

Dans la partie que l'on peut appeler le cou, 
chaque face latérale de la vertèbre porte deux 
tubercules distincts, dont le plus élevé est con-
ligu à la portion annulaire ; ces tubercules sont 
plus rapprochés du bord postér ieur de la vertè­
bre que de son bord an té r ieur . Cette disposition 
se voit jusque vers la vingt ième ver tèbre , puis 
le tubercule supér ieur cesse d'être contigu à la 
portion annulaire et se rapproche plus du 

(*) C, centrum; NA, apophyse épineuse; R, côte 
VO, plaques ventrales (d'après Huxley). 



L E S I C H T H Y O S A U R I E N S . 521 

Fig. 344. — Tète d'Ichthyosaure. 

tubercule in fé r i eu r . Après le bassin, les ver­
t èb re s n'ont plus de chaque côté qu 'un seul 
tubercule placé tout près de la face in fé r i eure 
du centrum ou corps ver tébra l . 

Le nombre des ve r t èb res est for t grand ; 
d 'après Cuvier, i l s'élevait au moins à 95. 

Les côtes , relativement grêles , sont assez 
larges pour pouvoir embrasser le tronc dans 
presque toute sa demi -c i rconfé rence ; nous 
avons dit que leur ex t rémi té interne p ré sen te 
deux tê tes articulaires ; les côtes sont compri ­
m é e s et comme cannelées , de telle sorte que 
leur section est triangulaire. 

La t ê t e est avant tout remarquable par sa 
force, sa grandeur et par l 'allongement du 
museau (f ig . 344) dû principalement au déve­
loppement des prémaxi l la i res . 

D 'après Cuvier, « telle est en généra l la com­
position de la tê te de l'Ichthyosaure : les 
maxillaires re légués aux côtés de sa base, les 

naseaux à la face supé r i eu re de cette base; les 
narines percées entre les naseaux, les inter­
maxillaires et les frontaux an té r i eu r s ; l e f ron ta l , 
le par ié ta l , l 'occipital, les rochers, le sphéno ïde , 
les p térygoïd iens , à peu de chose près comme 
dans les Lézards , et surtout dans les Iguanes; 
mais des carac tè res plus particuliers dans la 
région de l'oreille et de la tempe, savoir : 

« Une orbite e n t o u r é e par le f ronta l a n t é ­
rieur, le pos té r ieur et le j u g a l ; le t rou de la 
tempe cerné par le temporal et le mas to ïd ien ; 
le temporal se joignant au tympanique, p lacé 
à la face interne pour fourni r l 'art iculation à l a 
mâcho i re in fé r ieure ; la région du crâne où 
devraient ê t re des concavités pour la caisse de 
l 'oreille, lisse et m ê m e un peu concave ; pro­
bablement point d'autre osselet de l 'œil que 
la platine de l 'é tr ier . 

« Ce qui est le plus frappant dans cette t ê t e , 
c'est l ' énormi té de son œil , et le cercle de 

•as* JÙ. 
Fig. 345. — Tête d'Ichthyosaure (*). 

pièces osseuses qu i en renforce les sclérot iques 
en avant. Ces pièces forment, comme on sait, 
un ca rac tè re commun aux Oiseaux, aux 
Tortues et aux Lézards , à l'exclusion des Cro­
codiles et des Poissons. En effet, dans les Cro­
codiles, la sc léro t ique est simplement cartila­
gineuse ; dans les Poissons, elle est souvent 
osseuse, en tout ou en partie, mais jamais 
elle n 'y est f o r m é e en avant d'un anneau de 

(*) Pmx, prémaxillaire; N, nasal; Prf, préfrontal; 
Fr, frontal; Pa, pariétal; Pt, frontal postérieur; La, la­
crymal; Pt.O, post-orbitaire ; Sq, squamosal; Qj, qua­
drato-jugal ; St, temporal ; Ju, jugal ; Mx, maxillaire su­
périeur (d'après Huxley). 

BRBHM. — Y . 

pièces osseuses comme dans les Oiseaux. Ce 
seul ca rac tè re , qui avait dé t e rminé d'abord, on 
ne peut deviner pourquoi, à rapprocher cet ani­
mal des Poissons, aurait dû le faire, dès les pre­
miers moments,rapprocher des Lézards (1). » 

Nous ajouterons, avec Huxley, que les os 
maxillaires sont t rès r édu i t s , de m ê m e que chez 
les Oiseaux, que les vomers sont al longés et 
que les narines ne consistent qu'en é t ro i tes 
ouvertures s i tuées contre les orbites; ces 
ouvertures sont bordées par le nasal, le 
lacrymal, les prémaxi l la i res . De chaque côté du 

(1) Recherches sur les ossements fossiles, t. V, p. 461. 
REPTILES. — 66 
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frontal se trouve un large préfrontal . Entre le 
préfrontal et le jugal, le bord postér ieur de 
l'orbite est formé par un os long et incurvé 
qui est le postorbitaire (fig. 345, Pi,0). La partie 
inférieure et postér ieure de la fosse sous-
temporale est formée par le quadrato-jugal, 
Qj, qui est large, aplati, et passe entre le jugal 
et l'os carré ; l'espace laissé libre entre le 
quadrato-jugal, le postorbitaire, le post-frontal 
et le squamosal est rempli par un os que 
Cuvier désigne sous le nom de temporal, St, 
mais qui ne paraît pas avoir d'analogue dans 
la tête de tous les Reptiles connus. 

La mâchoire inférieure se compose de deux 
branches qui sont unies an té r ieurement par 
une très longue symphyse. Chaque branche se 
compose de six pièces ; la pièce spléniale est 
remarquablement longue. 

Les dents sont coniques ; leur couronne 
estémai l lée et striée longitudinalement; elle 
est plus ou moins aiguë, plus ou moins renflée, 

Fig. 340. — Dent d'Ichthyosaure. 

plus ou moins comprimée, suivantles espèces. 
La racine est plus grosse que la couronne et 
non émaillée (fig. 346). 

Ces dents ne sont point enchâssées dans des 
alvéoles distincts, elles sont simplement rangées 
dans un profond sillon de l'os maxillaire, dont 
le fond seul est creusé de fosses répondan t à 
chaque dent. 

Chez l'Ichthyosaure, la dent de remplace­
ment pénètre dans l ' intér ieur de la dent 
ancienne; la cavité que cette dent présente 
augmente à m e s u r e queladentnouvellegrossit. 
La couronne de la dent garde encore dans 
son intér ieur une cavité, longtemps après que 
la racine est ossifiée; du reste, la dent nouvelle 
commence à s'ossifier avant m ê m e que la dent 
ancienne soit tombée . 

Le nombre de ces dents est considérable ; sir 

Everard Home n'en compte pas moins, en effet 
de 45 à chaque côté de chaque mâchoire, ce 
qui ferait 180 dents. 

L'arc pectoral consiste, suivant Huxley, en 
trois pièces paires et une pièce im paire (fig. 347). 

Ce. 
Fig. 347.— Epaule de l'Ichthyosaure f*). 

Le scapulum, Se, est court et placé comme 
chez les Sauriens ; le coracoïde, Ço, est large; 
Y interclavicule 1, Cl, est en forme de T ; sa 
branche verticale est reçue entre les deux co-
racoïdes, tandis que la branche horizontale est 
en t iè rement unie à la partie interne de deux 
clavicules, Cl, épaisses et courbées . Cette dis­
position est in te rmédia i re entre ce que l'on 
voit ordinairement chez les Sauriens, et ce 
qui existe chez le Nothosaure, qui est un Plé-
siosaurien. 

D'après Seeley, les Ichthyosaures typiques 
ont les deux clavicules soudées , ainsi qu'on le 
voit chez les Oiseaux ; chez d'autres, ces os 
sont séparés ; dans un t rois ième type, on voit 
les clavicules réunissant , par un cartilage, les 
deux extrémités de l ' ép is te rnum, tandis que 
dans certaines espèces cette union se fait par 
une longue pièce cartilagineuse ; dans un der­
nier type enfin provenant des terrains oxfor-
diens d'Angleterre, et désignés sous le nom 
û'Ophthalmosaure, les deux clavicules sont r é u ­
nies parune pièce solide qui a la m ê m e forme 
qu'elles et les continue. 

Dans la fosse que le coracoïde et le scapulum 
forment par leur réun ion , s'articule un humé­
rus gros et court, renflé et arrondi à sa tête 
supér ieure , un peu plus mince dans son milieu 
et enfin aplati et dilaté pour porter les os de 
l'avant-bras (fig. 348). * 

Ces derniers, qui s'articulent aux deux fa­
cettes de l ' humérus , sont larges et plats et re­
présen ten t le radius et le cubitus. Ils n'entrent 
pas dans la composition de la nageoire, mais 
sont suivis d'abord de trois ou de quatre os, 
puis de deux rangées composées chacune de 

O Se, scapulum ; Co, coracoïde ; l,Ql, îaterclaYiCUle ; 
Cl, clavicule (d'après Huxley). 
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quatre os ; ces os sont le carpe. Le reste de la 
nageoire est c o m p o s é d'osselets, nombreux et 
se r rés , formant de six à sept séries ; tous ces 
os sont plats ; suivant l'expression de Cuvier, 
« leurs angles s'ajustent en m a n i è r e de pasvé, 

Fig. 348. Bras de l'Ichthyosaure (*). 

de façon qu'ils devaient former, comme dans 
les Cétacés, une nageoire dont les parties au­
raient t r è s peu de mouvement les unes sur les 
autres et n 'offr i raient nulle division visible à 
l ' ex té r ieur ». 

Le bassin para î t n'avoir été a t t aché à la co­
lonne ver tébra le que par des ligaments et des 
muscles; aussi est-il presque toujours perdu 
ou mut i l é . Gomme d'habitude, cette partie se 
compose de trois os : l'ischium (fig. 349, Is), 

Fig. 349. — Bassin de l'Ichthyosaure (**). 

l'ilium, II, et le pubis, Pb, réunis les uns aux 
autres pour former une cavité dest inée à la 
récep t ion de la t ê te du f é m u r ; le pubis et 
l ' ischium ne se soudent pas aux os similaires 
de côté opposé ; l ' ischium est étroi t , tandis 
que le pubis est di la té vers son ex t rémi té i n ­
terne. 

Le membre pos té r i eu r r épè te exactement le 
membre an té r i eu r , bien que moins développé; 
on en jugera facilement en comparant les figu­
res 348 et 350. Le f é m u r est plus grêle et plus 
a l longé que l ' h u m é r u s . 

D i s t r i b u t i o n géo log ique . — Les Ichlhyosau-

(*) H, humérus; R, radius; U, cubitus; Cp, carpe; 
Me, métacarpe ; Ph, phalanges (d'après Huxley). 

{**) Pb, pubis'; Is, ischions; //,iléons (d'après Huxley). 

riens n'ont vécu .que pendant les temps secon­
dants ; ils paraissent na î t r e vers le commen­
cement des terrains liasiques dans des couches 
que l 'on désigne g é n é r a l e m e n t sous le nom de 
Rhét ien , et disparaissent à tout jamais un peu 
après le mi l ieu d e l à pér iode c r é t acée . D'après 
certaines trouvailles, ces animaux seraient un 
peu plus anciens et auraient apparu vers le 
haut des terrains triasiques. Ils paraissent 
avoir été pa r t i cu l i è r emen t abondants à l ' épo­
que pendant laquelle se déposa ien t les couches 
du Lias. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — NOUS com­
m e n ç o n s à conna î t r e si bien le squelette des 
Ichthyosaures, dont certains individus ont été 
t rouvés entiers, avec tous les os en position, 
qu ' i l n'est peu t - ê t r e pas t é m é r a i r e d'essayer 
d'indiquer quelles é ta ient les habitudes proba­
bles de ces animaux. 

Dès 1822, Cuvier écrivait ceci : «Ainsi , nous 
possédons le squelette de l'Ichthyosaure dans 
toutes ses parties, et si l 'on excepte la forme 

Fig. 350. Membre postérieur de Tlchtliyosaure inter­
médiaire (*). 

de ses écailles et la nuance de ses couleurs, 
rien ne nous e m p ê c h e de nous r ep résen te r cet 
animal. 

« C'était un Reptile à queue médiocre et à 
long museau pointu, a r m é de dents aiguës ; 
deux yeux d'une grandeur é n o r m e devaient 
donner à sa tête un aspect tout à fai t extraor­
dinaire, et lu i faciliter la vision pendant la nu i t . 
I l n'avait probablement aucune oreille externe, 
et la peau passait sur le tympanique, comme 
dans le Caméléon, la Salamandre et le Pipa, 
sans m ê m e s'y amincir. 

« I l respirait l 'air en nature, et non pas l'eau 
comme les Poissons ; ainsi i l devait venir sou­
vent à la surface de l'eau. Néanmoins ses 
membres courts, plats, non divisés, ne l u i per­
mettaient que de nager, et i l y a grande appa-

(*) F, fémur; T, tibia; Fb, péroné; t,i,j, osselets tibial, 
intercalaire, péronéen; Ts, tarsien; Mt, métatarsiens; 
Ph, phalanges ; m,t,b, osselets du bord tibial (d'après 
Huxley). 
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rence qu'il ne pouvait pas m ê m e ramper sur 
le rivage, autant que les Phoques ; mais s'il 
avait le malheur d'y échouer , i l y demeurait 
comme les Baleines et les Dauphins. I l vivait 
dans une mer où habitaient avec lu i les Mol­
lusques qui nous ontlaissé les Cornes d'Ammon, 
et qui, selon toutes les apparences, étaient des 
espèces de Seiches ou de Poulpes ; des Térébra-
tules, diverses espèces d'Huîtres abondaient 
aussi dans cette mer, et plusieurs sortes de 
Crocodiles en fréquentaien t les rivages, si m ê m e 
ils ne l'habitaient, conjointement avec les Ich-
thyosaures. » 

Nous n'avons que peu de chose à ajouter au 
judicieux aperçu qui vient d'être tracé par le 
grand naturaliste français, et c'est d'après ses 
données si exactes qu'a été t racée la restaura­
tion de l'Ichthyosaure telle qu'elle se trouve 
au second plan de la figure 361. 

Certains Ichthyosaures arrivaient à une taille 
vraiment gigantesque et dépassaient certaine­
ment 12 mètres de long. 

H est probable que la queue était su rmontée 
d'une membrane formant nageoire et augmen­

tant la surface de natation ; ce qui a fait croire 
à l'existence de cette nageoire c'est que, sur 
certains exemplaires bien conservés, on peut 
voir, au-dessus de la ligne probable du corps, 
des traces assez distinctement , indiquées. En 
outre, on trouve presque toujours la colonne 
vertébrale brisée et r e tou rnée sens dessus des­
sous à partir de l 'origine de la région caudale, 
comme si une membrane molle et d'un assez 
grand poids s'était affaissée après la mort de 
l 'animal et avait, en basculant, disloqué cette 
partie du corps. 

D'observations faites r écemmen t i l semble 
résul ter que l'Ichthyosaure était vivipare ; on a 
plusieurs fois t rouvé, en effet, sur des exem­
plaires provenant des terrains Basiques d'An­
gleterre et de Wurtemberg, des animaux pré­
sentant les caractères du jeune âge et se trouvant 
renfermés dans la cavité abdominale d'individus 
adultes. Ces animaux, p résen tan t toujours la 
tê te tou rnée en arr ière , n'avaient certaine­
ment pas été avalés par leurs parents ; ils se 
trouvent constamment au niveau du bassin. 
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His tor ique . — C'est en 1821 que Gonybeare 
et de la Bêche firent connaî t re des débris de 
Reptiles qui avaient été t rouvés mêlés à des 
ossements de Crocodile et d'Ichthyosaure dans 
le Lias d'Angleterre ; ces débris indiquaient un 
animal de type absolument é t r ange , les côtes 
rappelant, par certains points, celles des Camé­
léons , les membres ce que l 'on voit chez les 
Baleines. 

Cependant la tê te de l 'animal que les savants 
anglais dés ignaient sous le nom de Plésiosaure 
manquait encore, lorsqu'en janvier 1824, la 
découver te d'un squelette presque entier fit 
conna î t re une par t icu la r i té s ingul ière , à savoir, 
que le cou de ce Reptile, d'une longueur d é m e ­
surée , é ta i t composé d'un plus grand nombre 
de ver tèbres , m ê m e que chez les Oiseaux, qui 
sont cependant, parmi les Ver tébrés , les ani­
maux qui ont le plus de ces pièces osseuses 
dans la rég ion cervicale. 

Gonybeare distinguait deux espèces ; celle 
qui avait été t rouvée dans les terrains basiques 
portait le nom de Plés iosaure à long cou (Ple-
siosaurus dolichodeirus) ; l 'espèce provenant de 
la partie supé r i eu re des terrains jurassiques 
étai t le P lés iosaure plus r écen t (Plesiosaurus 
recentior). 

G. Cuvier fit conna î t re d'autres espèces et 
é tudia avec soin l 'ostéologie du Plés iosaure ; i l 
en f u t de m ê m e de Ruckland. 

En 1839, Richard Owen découvr i t un Reptile 
non moins gigantesque que le P lés iosaure ; 
loin d'avoir le cou al longé de ce dernier, le 
Pliosaure, tel est le nom du nouveau Reptile, 
a, au contraire, le cou t rès court et r en t ré dans 
les épau les , comme chez les Ichthyosaures ; les 
ve r tèbres cervicales sont, en effet, ex t r ême­
ment remarquables et t rès courtes, si on les 
compare à leur largeur et à leur hauteur; 
ma lg ré cette forme, ces ver tèbres n'en appar­

tiennent pas moins au type P lés iosaure . 
Vers la m ê m e époque , Hermann de Meyer, 

en Allemagne, faisait conna î t re des Reptiles 
provenant de la partie in fé r i eure des terrains 
secondaires et t rouvés dans les couches tr iasi­
ques. Ces animaux, désignés sous les noms de 
Nothosaure, de Pistosaure, de Simosaure, bien 
que différents des P lés iosaur iens proprement 
dits, p résen ta ien t cependant avec ceux-ci de 
nombreux rapports. 

Dans ces dernières années , de remarquables 
travaux dus à R. Owen, à Ed. Cope, à Phillips, 
à Seeley, à Hulke, nous ont fa i t mieux connaî ­
tre les Plés iosaur iens et nous ont m o n t r é que 
ces Reptiles pourraient ê t re pa r t agés en un 
certain nombre de genres et de familles bien 
distincts. 

Classification. — Les rapports que l'on 
peut établir entre les deux types P lés iosaure 
et Ichthyosaure ont engagé beaucoup de zoolo­
gistes à r éun i r ces animaux dans u n groupe 
commun, sous l e n o m <¥ Enaliosauriens, groupe 
absolument distinct des autres ordres entre 
lesquels on peut partager la classe des Rep­
tiles. 

Pour Ed. Cope, au contraire, les Ichthyosau­
riens forment un groupe absolument sépa ré , 
tandis que les Plés iosaur iens sont, par contre, 
r approchés des Crocodiles et forment avec 
ceux-ci, lesDicynodontiens et les Dinosauriens, 
une sous-classe que Cope nomme Archosauria; 
ce groupe comprend quatre ordres. 

Clauss partage la classe des Reptiles en trois 
sous-classes, les Tortues ou Chéloniens , les 
P l a g i o t r è m e s , comprenant les Serpents ou 
Ophidien, et les Lézards ou Sauriens. La sous-
classe in t e rméd ia i r e est désignée sous le nom 
d'Hydrosauriens ; elle se compose des Croco­
diliens et des Éna l iosaur iens . 

Pour Clauss, les Hydrosauriens sont des 
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Reptiles aquatiques de taille considérable, à 
dents implantées dans des alvéoles, à tégu­
ments coriaces ou cuirassés, munis de na­
geoires ou de pattes puissantes, dont les doigts 
sont réunis par une membrane natatoire. 

Les Enaliosauriens se caractér isent par la 
peau nue, coriace, leurs vertèbres bi-concaves; 
ils sont munis de nageoires et ont vécu exclu­
sivement pendant l 'époque secondaire. Leur 
corps présente un museau aplati, en général 
allongé, avec de nombreuses dents préhen­
siles coniques, un tronc très long et mobile 
et des membres t ransformés en nageoires, 
comme chez les Cétacés. D'après la confor­
mation du corps, d'après la forme de la tête 
et la dentition, on distingue trois familles, qui 
sont les Nothosauriens, les Plésiosauriens et les 
Ichthyosauriens. 

I l est impossible aujourd'hui, d 'après ce que 
nous savons de l'anatomie de ces animaux, de 
réunir dans un m ê m e groupe les trois types 

que nous venons de citer; i l faut former une 
sous-classe pour les Ichthyosauriens, comme 
l'a proposé Richard Owen, qui désigne ces ani­
maux sous le nom d' ' lchthyoptérygiens; on doit 
réun i r , par contre, les Plésiosauriens et les 
Nothosauriens en un groupe que l'on peut 
avec Owen, nommer les Sauroptégygiens. : 

Dans cette sous-classe nous admettrons deux 
ordres, les Nothosauriens et les Plésiosauriens. 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Les Sauroptéry-
giens sont, d 'après Cope, caractérisés par des 
membres sans articulations flexibles, destinées 
à la natation ; i l n'existe n i sacrum ni trochanter 
f émora l ; les côtes n'ont qu'une seule extré­
mité capitulaire; la narine externe est placée 
loin derr ière l 'extrémité du museau; les pubis 
sont transversalement placés, unis entre eux 
et prennent part à la composition de la cavité 
cotyloïde ou cavité de récept ion de la partie 
supér ieure du f émur . 

L E S P L E S I O S A U R I E N S — PLES10SAURIA 

Carac tè res g é n é r a u x . — Chez certains Plé­
siosauriens, tels que le Plésiosaure à long cou, 
lenombre des vertèbres est considérable ; i l peut 
être, en effet, de quarante cervicales. Ces vertè-

Fig. 351, 352. — Vertèbre dorsale de Plésiosaure. 

bres présentent deux fossettes peu profondes, 
rapprochées l'une de l'autre, placées assez bas, 
fossettes qui donnaient insertion aux tubercules 
d'une petite côte cervicale (f ig . 351, 352). 
Contre ces fossettes, et à la face supér ieure , se 
trouvent deux trous qui, suivant l'expression 
de Cuvier, caractérisent toutes les vertèbres 
de Plésiosaures, les cervicales comme les 
autres. « A mesure qu'on se porte à des vertè­

bres situées plus en ar r iè re , on voit ces fos­
settes se rapprocher, se confondre, les parties 
de la ver tèbre où elles sont creusées devenir un 
peu saillantes, prendre une figure verticalement 
plus oblongue, et remonter, par degrés, de 
manière à appartenir en partie à la portion 
annulaire de la ver tèbre , et non pas seulement 
au corps. La p roéminence latérale se change 
ainsi, petit h petit, en une véritable apophyse 
transverse. 

« Dans les vertèbres qui suivent, cette apo­
physe est assez grande, obliquement dirigée 
vers le haut, et elle appartient en t iè rement à 
la partie annulaire, en sorte que quand cette 
partie est tombée , i l ne reste plus sur le corps 
de la vertèbre aucune trace d'apophyse. 

« Les vertèbres de la queue se distinguent, 
comme à l'ordinaire, par les petites facettes 
qu'elles ont en dessous pour les os en chevron. 
Ces os, dans le Plés iosaure , comme dans le 
Crocodile, sont art iculés sous la jointure de 
deux vertèbres, de façon qu ' i l y a deux facettes 
pour chacune de leurs branches, et que cha­
que vertèbre a el le-même quatre facettes, deux 
à son bord an té r i eur et deux au postérieur. 

« Ces vertèbres caudales ont aussi deux apo­
physes transverses, lesquelles, comme dans les 
jeunes Crocodiles, s'attachent par une suture 
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dont l 'empreinte reste visible an corps de la 
ve r t èb re , au-dessous de la suture qui y j o in t la 
partie annulaire. 

« Plus on se porte en a r r i è re sur la queue, 
plus ces apophyses diminuent de longueur et 
de grosseur, et les marques la issées par leurs 
sutures diminuent à proportion (1). » 

Les recherches de Seeley permettent d'ajou­
ter quelques faits à la description que donne 
G. Cuvier. 

Nous ferons remarquer tout d'abord que les 
os en chevrons peuvent faire dé fau t , ainsi 
qu'on le voit dans le genre É r e t h m o s a u r e . Les 
Pliosaures et les P lés iosaures proprement dits 
ont la facette d'articulation pour la côte divi ­
sée , tandis que dans d'autres genres i l n'existe 
qu'une seule surface articulaire. Chez les 
M u r é n o s a u r e s , les os en chevron s'attachent à 
la base du corps de la ver tèbre , et non au bord 
in fé r i eu r de la face articulaire de deux cen-
trums, ainsi qu'on le remarque chez les P lé­
siosaures vrais. 

Les ver tèbres cervicales des Pliosaures se 
distinguent des ver tèbres similaires des Plésio­
saures par la brièveté du centrum, dont les 
faces articulaires sont géné ra l emen t planes, 
souvent m ê m e élevées en leur mi l i eu ; cette 
disposition est en rapport avec la force de la 
tê te et le peu de longueur du cou, tandis que 
chez les P lés iosaures la t ê te est grêle et le cou 
t rès a l longé . Les Polycotyles ont les ver tèbres 
t rès courtes et concaves comme celles des I ch -
thyosaures. Les ver tèbres cervicales des Elas-
mosaures sont plus nombreuses, plus petites 
en avant que chez les autres animaux faisant 
partie de la m ê m e fami l le ; ces ver tèbres sont 
remarquablement c o m p r i m é e s ; les côtes de la 
rég ion an t é r i eu re s'articulent directement avec 
la surface ovalaire du corps de la ve r tèbre et 
forment une série continue avec les autres 
côtes qui s ' insèrent par une t ê t e simple. 

Les deux p remiè res ver tèbres , l'atlas et l 'axis, 
sont souvent soudées ensemble. 

Les côtes cervicales ressemblent beaucoup à 
celles des Crocodiles. Dans la partie pos té r i eu re 
du cou et dans la port ion an t é r i eu re de la r é ­
gion dorsale, les côtes deviennent plus longues, 
perdent leur processus an t é r i eu r , s'arrondis­
sent et prennent la forme de côtes ordinaires. 

I l n'existe pas de sternum, mais on voit une 
série de plaques osseuses sous le ventre 

(1) Recherches sur les ossements fossiles, t. V, 2e part., 
p. 478. 

(fig. 353). D'après Cuvier, les Caméléons , les 
Marbrés et les Anolis ont aussi le ventre en­
t o u r é par des cercles complets, ce qui pourrait 
nous faire conjecturer que les poumons du 
Plés iosaure , comme ceux de ces trois genres, 
é ta ien t for t é t e n d u s . 

Fig. 353.— Appareil vertébral et costal du Plésiosaure (*). 

Dans certaines espèces, telles que le Plésio­
saure à long cou (fig. 354), la tê te est for t 
petite et ne fait guè re que la douz ième ou la 
t reizième partie de la longueur du corps ; le cou 
est déjà plus court chez le P lés iosaure à grosse 
tê te (fig. 355) ; i l devient tout à fa i t r a m a s s é 
chez les Pliosaures qui , par ce ca rac tè re , res­
semblent aux Ichthyosaures. 

Le museau est d é p r i m é ; l 'ouverture externe 
des narines est s i tuée juste au devant des or­
bites qui sont grands; les prémaxi l la i res 
sont t rès développés et constituent la plus 
grande partie du museau (fig. 356); la fosse 
sous-temporale est large; i l existe une fonta­
nelle à l 'union des pa r i é t aux et des frontaux. 

Dans son ensemble, le c râne rappelle celui 
du Lézard, avec quelques carac tè res de Croco­
dile et d'Ichthyosaure ; i l n'existe pas de cercle 
osseux autour de la sc lé ro t ique . 

Les dents des Plés iosaures sont grê les , poin­
tues, un peu a rquées et cannelées longi tudi -
nalement; elles sont inégales . Les an t é r i eu re s 
d'en bas et les pos té r i eu res d'en haut sont plus 
grosses et plus longues que les autres. 

Chez les Pliosaures les dents sont de taille 
vraiment gigantesque, et, chez le Pliosaure 
grand, de la partie supé r i eu re des terrains 
jurassiques, elles peuvent atteindre j u s q u ' à un 
pied de long! La couronne forme environ le 
tiers de la longueur totale ; elle est fortement 
s t r i ée ; le reste de la dent est c o n s t i t u é par la 

(*) C, centre de la vertèbre; Na, apophyse épineuse; 
R, côte ; Vo, plaques ventrales (d'après Huxley). 



LES P L É S I O S A U R I E N S . 

racine, recouverte d'une couche de cément . 
La coupe de la dent figure une sorte de trian­
gle. La base de la racine présente une cavité 
destinée à la pulpe. De m ê m e que chez les 
Caïmans, i l existe une barre à la mâchoire su­
périeure, barre séparant les dents incisives des 
dents maxillaires. 

Chez tous les Sauroptérygiens, les dents s'in­
sèrent dans des alvéoles distincts. 

Fig. 355. — Plésiosaure à grosse tête, 

La forme et la composition de la ceinture 
scapulaire ou arc pectoral (fig. 357) est une des 
part iculari tés les plus remarquables de i'ana-
tomie des Plésiosauriens. 

Chez les Plésiosaures typiques, tels que le 
Plésiosaure à long cou, les os coracoïdes, plus 
longs que larges, sont placés derr ière l 'articu­
lation de l 'humérus , mais s 'é tendent au devant 
de cet os; les coracoïdiens sont unis avec les 
scapulaires, qui sont t rès étroits et convergent 
an té r ieurement ; l'interclavicule est large. 

Les animaux que Seeley a groupés sous le 
nom d'Élasmosauriens n'ont pas d'inlerclavi-
cule séparée ; chez les Murénosaures , par 
exemple, les scapulaires convergent en avant 
et.forment ainsi un large processus bien diffé­
rent de ce que l 'on voit chez les autres Plésio­

sauriens, cette disposition rappelle ce qui 
existe chez certains Batraciens. 

Les membres rappellent ceux des Ichthyo-
saures, en ce sens qu'ils sont transformés en 
organes de natation ; les extrémités des Plésio­
sauriens sont cependant plus a'iongées que 

Fig. 356. — Tête de Plésiosaure (*). 

celles de l'Ichthyosaure et ses mains et ses 
pieds forment des nagéoires plus pointues. 

Chez les Plés iosaures , l ' humérus est un os 
beaucoup moins massif que celui de l'Ichthyo­
saure, de forme d'abord cylindrique, terminé 
dans le haut par une tê te convexe, sans col ni 
tubéros i té , ap la t i e t é l a rg i dans le bas; le bord 

Fig. 357. — Épaule de Plésiosaure (**). 

antérieur est presque droit ou légèrement con­
vexe, tandis que le bord postér ieur est concave. 

L'os du bras présen te une forme toute par­
ticulière chez les Polycotyles; i l est allongé, 
percé de nombreux trous vasculaires ; sa partie 
médiane est arrondie, cyl indrique; l 'extrémité 
supér ieure est pourvue d'une tê te articulaire 

(*) Pmx, prémaxillaire ; Na, nasal (d'après Huxley). 
(**) a, interclavicule et clavicule ; Se, scapulaire ; Co, co-

racgidien (d'après Huxley). 
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arrondie, tandis que l ' ex t rémi té in fé r i eu re est 
aplatie, un peu é largie . 

A la face in fé r ieure de l ' h u m é r u s se trouvent 
deux facettes pour l 'articulation du radius et 
du cubitus. Chez les P lés iosaures (fig. 358) les 
deux os de l'avant-bras sont courts et larges ; 
le cubitus diffère du radius en ce qu ' i l est con­
vexe p o s t é r i e u r e m e n t et concave an té r i eu re ­
ment. Chez les Pliosaures, i l semble y avoir 
absence des os de l'avant-bras, qui ont com­
p lè t emen t les dimensions et l'aspect des os du 
carpe. 

Celui-ci se compose de six os disposés sui­
vant deux r a n g é e s . Tout le reste de la nageoire 
est fo rmé par les m é t a c a r p i e n s et les pha­
langes disposées suivant cinq séries longi tudi­
nales qu i r e p r é s e n t e n t les cinq doigts; mais les 
phalanges, comme chez les Baleines, y sont en 
bien plus grand nombre q u ' à l 'ordinaire; le 
doigt le plus court est le pouce, qui n'a que 
trois ou quatre phalanges ; les doigts du mil ieu 
sont les plus longs et, par contre, ceux aux­
quels on compte le plus grand nombre de 
pièces osseuses. 

Tous ces petits os se joignent entre eux 
comme chez les Cétacés , p lu tô t que par des 
articulations à mouvements tout à fa i t libres ; 
ils sont un peu aplatis, t r o n q u é s et di latés aux 
ex t rémi té s , ré t réc i s au mi l ieu , les derniers 
sont en pointe obtuse. 

Le bassin (f ig. 359) est beaucoup plus grand 
que l 'épaule et bien plus large. L ' i l i u m est un 
os al longé. Les pubis se joignent l 'un à l 'autre, 
comme chez les Tortues de terre ; ces os sont 

(*) H, humérus ; R, radius ; U, cubitus ; r, i, u, osselets 
radial, intercalaire, orbital de la rangée antérieure des os 
du carpe; 1, 2, 3, os carpiens postérieurs; Me, méta­
carpe ; Ph, phalanges (d'après Huxley). 

BREHM. — V. 

larges et ont une forme quadrangulaire. Les 
ischions se réun i s sen t éga lemen t sur leur 
partie méd iane par une suture. Entre les 
ischions et les pubis se trouve un large espace 
vide. 

Le f é m u r ressemble beaucoup à l ' h u m é r u s ; 
i l est cependant plus massif et les deux bords 
sont moins excavés ; c'est ainsi, par exemple, 
que chez certains pliosaures de la partie s u p é ­
rieure des terrains jurassiques, les deux bords 
sont presque droits. 

Le t ibia et le pé roné ont la plus grande res­
semblance avec les os similaires de l'avant-
bras. Le membre postér ieur ressemble, du 
reste, beaucoup au membre antér ieur , ainsi 
qu'on peut s'en convaincre en comparant les 
figures 358 et 360. Chez les Polycotyles cepen­
dant le tibia est pa r t i cu l i è r emen t épais et rap­
pelle celui de l'Ichthyosaure. 

D i s t r i b u t i o n géologique et g é o g r a p h i q u e . 
— Pris dans leur ensemble, les P lés iosaur iens 
ont vécu dans les mers jurassiques et créta­
cées . P r é c é d é s à l ' é p o q u e d u Trias parles Simo-
sauriens, ils sont apparus dans les mers sous 
lesquelles se sont fo rmées les couches de l 'é tage 
rhé t i en , c 'es t-à-dire dès le commencement de 
l ' époque jurassique; ils disparaissent vers la 
partie moyenne de l ' époque c ré tacée . 

Ces é t ranges Reptiles ont vécu, non-seule­
ment dans les mers anciennes de l 'Europe, 
mais encore dans celles de l 'Amér ique , de la 
Nouvelle-Zélande et de l 'Australie. 

Owen a décr i t , en effet, deux espèces de 

(**) Pb, pubis; II, iléons; Is, ischions (d'après Huxley). 
(***) F, Fémur; T, tibia; P, péroné; tj,i, osselets 

tibial, intercalaire et péronéen de la rangée antérieure 
des os du tarse; 1, 2, 3, os tarsiens postérieurs ; Mt, mé­
tatarse ; Ph, phalanges (d'après Huxley). 

REPTILES. — 67 
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Plésiosaures provenant des couches de Waipara, 
en Australie. Hector et Hutton ont fait con­
naître des ossements trouvés à la Nouvelle-
Zélande, ossements quiindiquentcertainement 
un Plésiosaurien. 

Gervais a reconnu pour appartenir à un 
animal du même groupe des débris provenant 
du Chili. 

Pendant l ' époque crétacée, les Plésiosauriens 
et les Elasmosauriens étaient représentés dans 
l 'Amérique du Nord par plusieurs types tels 
que les Piratosaures, les Polycotyles, les Elas-
mosaures, les Cimaliosaures. 

En Europe, les Plésiosauriens ont été trou­
vés en Angleterre, en France, en Allemagne, 
en Russie. 

D'après Whidborne, le nombre des espèces 
actuellement connues en Angleterre est de 
73, dont 24 dans les terrains crétacées. Nous 
avons, en France, 14 espèces rien que dans la 
partie supérieure des terrains jurassiques; ces 
espèces ont été principalement trouvées au 
Havre et à Boulogne-su r-Mer. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — De m ê m e que 
les Ichthyosauriens, les Plésiosauriens étaient 
essentiellement des animaux de haute mer ; 
la forme et la disposition de leurs dents 
indiquent un régime exclusivement Carnivore ; 
i l est probable que les espèces qui, comme le 
Plesiosaurus dolichodeirius, avaient le cou t rès 
allongé, pouvaient saisir leur proie à une 
grande distance, soit à la surface de l'eau, soit 
dans les bas-fonds où le Reptile n'aurait guère 
pu aborder, dans la crainte d 'échouer . Des 
Mollusques de toute sorte devaient être la 
pâture des espèces faiblement a rmées , tandis 
que les Pliosaures, au cou court, à la tê te 
trapue, aux dents longues et fortes, donnaient 
la chasse aux Poissons, cependant puissam­
ment cuirassés, aux Crustacés qui pullulaient 
dans les mers jurassiques et aux nombreuses 
Ammonites qui flottaient à la surface de 
l'eau. 

L'habile crayon de Jobin nous permet de 
donner ici une vue idéale de la mer au com­
mencement de l 'époque jurassique. On voit au 
premier plan un Plésiosaure échoué sur un ro­
cher sur lequel sont fixées des encrines ; une 
Ammonite est non loin de là. La vague va re­

jeter près de la côte un é n o r m e Ichthyosaure ; 
nous apercevons au large un gigantesque Plio-
saure(fig. 361 à 363). 

Ainsi que nous l'avons déjà dit plus haut, 
les Plésiosauriens respiraient l 'air en nature; 
leurs poumons étaient t rès vastes, de telle 
sorte que l 'animal pouvait certainement plon­
ger pendant assez longtemps et rester un 
certain temps sous l'eau, avant que de venir 
à la surface. 

La peau était absolument nue ; elle devait 
probablement être épaisse. 

Les Plésiosaures proprement dits étaient 
généra lement des animaux de grande taille; 
Cuvier estime à 3 mèt res lalongueur du Plésio­
saure du lias d'Angleterre qu ' i l a été à même 
de décrire. 

Ce sont les Pliosaures qui eux arrivent à une 
taille vraiment gigantesque. 

D'après Richard Owen, la mâchoire do 
Pliosaurus grandis n'avait pas moins de 5 pieds 
8 pouces anglais; le c râne avait 4 pieds 
9 pouces, sa largeur la plus grande étant de 
2 pieds et 1 pouce; certaines dents ont jusqu'à 
0m ,30 de longueur, et nous connaissons des 
mâchoires qui ont au moins 2 mètres de long, 
ce qui doit faire supposer une taille vraiment 
colossale. 

Tout géant que soit le Pliosaurus grandis, i l 
existait à l 'époque jurassique supér ieure des 
espèces plus grandes encore. Le fémur du 
Pliosaurus trochanterius avait 0m,55 de haut; ce 
qui fait supposer une patte longue d'environ 
l m , 4 0 ; nous avons la m ê m e dimension pour le 
Pliosaurus brachyderius. Si la longueur de la 
patte est dans les mêmes proportions, ce mem­
bre aurait eu l m , 6 0 chez le Pliosaurus xqualis, 
l m , 7 8 chez le Pliosaurus brachydeirus, 2m ,20 chez 
le Pliosaurus macromerus, et chez une espèce si­
gnalée par P. Gervais dans le terrain k imér id j ien 
du Havre. Chez cette dernière espèce , le fémur 
mesure, en effet, plus de 0m,85 de longueur ! 
Ainsi que nous l'avons déjà dit, nos Rep­
tiles actuels s o n t d e s p y g m é e s s i onles compare 
à ces animaux des anciens âges ; qu'ils sont 
faibles et chétifs si on les met en parallèle avec 
ces gigantesques Enaliosauriens, certainement 
grands comme des Baleines! 
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Fig. 361 à 363. - Restauration du Plésiosaure, de l'Ichthyosaure, du Pliosaure. 

L E S N O T H O S A U R I E N S — NOTHOSAURIA 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Les Nothosauriens, 
dont nous devons surtout la connaissance aux 
travaux d'Hermann von Meyer, ressemblent par 
plus d'un point aux Plés iosaur iens que nous 
venons d ' é tud ie r . 

Chez eux, les os de la mâcho i re supé r i eu re 
sont t r è s al longés et s ' é t enden t j u s q u ' à l 'extré­
mi t é du museau; la paroi pos té r i eu re des 
orbites fa i t dé fau t , ainsi que les os temporaux 
s u p é r i e u r s ; la fosse supratemporale est for t 
grande ; les narines sont t r è s recu lées . Les 
dents sont coniques, les dents an té r ieures 
de la mâcho i r e supé r i eu re se faisant remar­
quer par leur tai l le . 

D 'après Huxley, l'arc pectoral p résen te une 
in t é re s san te modification de celui des Plés io­
sauriens. Les coracoïd iens sont t rès élargis et 
se touchent par leur bord interne, de telle 

sorte que la partie rhomboïda le du sternum 
para î t avoir m a n q u é ; les scapulaires ont un 
prolongement horizontal; de ce que le prolon­
gement d'un côté se r éun i t par suture avec 
celui du côté opposé, i l en résu l t e une pièce 
osseuse massive, incurvée , s i tuée transversale­
ment, composée de trois parties, une petite et 
méd iane , les deux autres grandes et l a té ra les ; 
ces pièces sont fortement réunies ensemblepar 
des sutures. Cette barre osseuse correspond à 
l'interclavicule et à la clavicule des Sauriens 
et des Ichthyosauriens. 

D i s t r i b u t i o n géo log ique . — Les Notho-
sauriens ont p récédé les Plés iosaur iens . On ne 
les conna î t j u s q u ' à p résen t que du Trias; ils 
ont été t rouvés en Allemagne, en France, en 
Angleterre. 
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C O N S I D É R A T I O N S G É N É R A L E S . — O R G A N I S A T I O N . 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Les Batraciens ou 
Amphibiens ont formé pendant longtemps avec 
les Amphibiens écailleux la deuxième classe des 
Vertébrés, celle des Reptiles. Ainsi que nous l'a­
vons établi dès le commencement de ce volume, 
en divisant ces animaux en deux groupes parfaite­
ment distincts, on a exprimé les véritables rap­
ports qu'ils présentent avec les autres êtres. En 
effet, les Batraciens, par leur développement et 
tous leurs caractères anatomiques, se rapprochent 
des Poissons, auxquels les rattachent intimement 
les Dipnoïques, tels que le Protoptère et le Lépi-
dosiren ; les Reptiles, au contraire, par l'ensemble 
de leur organisation, forment le premier terme de 
la série des animaux supérieurs et se rapprochent 
principalement des Oiseaux. 

Un hiatus des plus considérables sépare, en effet, 
les animaux que nous venons d'étudier de ceux 
qu'il nous reste à faire connaître. Les premiers, ou 
les Reptiles, à toutes les périodes de leur existence 
respirent exclusivement l'air en nature, au moyen 
de poumons ; les seconds, ou les Batraciens res­
pirent l'air dissous dans l'eau, au moyen de bran­
chies, au moins pendant les premiers temps de 
leur vie. Les Batraciens présentent, en outre, cons-
tammentdes métamorphoses; de même que les Pois­
sons, ils sont anallantoidiens, c'est-à-dire que les em­
bryons sont dépourvus de membrane allantoïde. 

Pour développer cette idée, nous devons dire que 
chez les Batraciens i l existe des métamorphoses 
analogues à celles qui sont si générales chez les 
Invertébrés ; au moment où ils quittent l'œuf, les 
Batraciens n'ont pas encore achevé leur complet 
développement, et ne possèdent pas l'organisation 
de leurs parents ; ils l'acquièrent seulement plus 
tard, alors qu'ils passent de l'état larvaire à l'état 
adulte. 

Pendant le jeune âge, l'existence des Batraciens 
est celle des Poissons ; ils sont essentiellement et 
exclusivement aquatiques. Leur conformation su­
bit des modifications considérables. « Tantôt, écrit 
Cari Vogt, les membres font entièrement défaut ; 

tantôt la forme du corps se rapproche de celle d'un 
disque, elle est aplatie et élargie par des organes 
de locomotion très développés. Chez les Céciliés, 
qui vivent à terre et qui sont dénués de membres, 
le corps ressemble entièrement à celui d'un ver de 
terre. Les Amphiumes qui, au contraire, se tien­
nent toujours dans l'eau, ont la queue comprimée 
latéralement, très allongée, souvent pourvue d'un 
repli de la queue qui, de même qu'une nageoire, 
permet les mouvements de natation. Les pattes 
présentent tous les degrés de développement ; d'a­
bord incapables de soutenir le corps, elles se gar­
nissent ensuite d'ongles qui sont presque atrophiés. 
Parfois les membres antérieurs existent seuls, et 
sont alors détachés de chaque côté du cou sous 
forme de petits moignons ; d'autres fois ce sont les 
membres postérieurs qui seuls sont visibles. Chez 
les Anoures, la queue s'atrophie et disparaît com­
plètement chez l'animal adulte; on trouve alors 
l'extrémité postérieure du tube digestif, ou anus, 
situé à l'extrémité du corps, qui est court et ra­
massé. Les membres postérieurs, chez ces derniers 
animaux, acquièrent une prépondérance considé­
rable sur les membres antérieurs. » 

Nous ajouterons, avec Clauss, que « la conforma­
tion extérieure des Amphibiens ou Batraciens 
prouve qu'ils sont organisés pour vivre alternative­
ment dans l'eau et dans l'air, mais montre cepen­
dant des variations de forme très considérables 
conduisant à celle des animaux terrestres disposés 
pour ramper, grimper et sauter. D'une manière 
générale, le corps est allongé, cylindrique ou com­
primé et se termine fréquemment par une région 
caudale très considérable et aplatie ; plus rarement 
i l porte sur le dos un repli cutané vertical. Les 
membres peuvent encore faire complètement dé­
faut ; dans d'autres cas on ne rencontre que des 
membres antérieurs courts, comme chez les Si-
rens, ou bien des rudiments de membres anté­
rieurs ou postérieurs, munis d'un nombre restreint 
de doigts incapables de soutenir le corps, qui se 
meut en rampant. Chez les espèces mêmes où les 
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deux paires de membres acquièrent une grande 
taille et sont pourvus de quatre ou cinq doigts, ils 
agissent plutôt en poussant en avant le tronc al­
longé et flexible. Les Batraciens proprement dits, 
les Anoures seuls, dont le tronc court et ramassé 
est dépourvu à l'état adulte d'appendice caudal, 
possèdent deux paires de membres bien dévelop­
pés et qui leur permettent de courir et de sauter et 
même de grimper. » 

Squelette. — Par certains points, le squelette 
se rapproche de celui des Poissons, mais montre 
cependant un degré supérieur de perfectionne­
ment. D'après Clauss, « bien que la corde dorsale 
puisse persister, en général i l n'en subsiste que 
des restes ; cependant, toujours i l se développe 
des vertèbres osseuses, à l'origine biconcaves, qui 
sont séparées, ce qu'on ne voit jamais dans la co­
lonne vertébrale des Poissons, par des cartilages 
intervertébraux. Dans le cas le plus simple, Céci-
lien etProtée, les vertèbres ont la forme d'un dou­
ble cône osseux dont la cavité centrale est remplie 
par la corde dorsale très développée et continue. 

« Chez les Tritons et les Salamandres, le cartilage 
intervertébral, en se développant, refoule pro­
gressivement la corde dont le reste devient cartila­
gineux, et produit par différenciation ultérieure 
une tête articulaire, ainsi qu'une cavité cotyloïde 
correspondante, qui ne sont cependant complète­
ment séparées que chez les Batraciens pourvus de 
corps vertébraux à concavité antérieure ou procèles. 
Chez eux, en effet, la portion de la corde située dans 
le corps vertébral primordial persiste seule sans se 
transformer en cartilage, soit pendant un temps 
plus ou moins long, soit pendant toute la vie. » 

Tous les Batraciens inférieurs, tels que les Siré-
nidés, les Proteidés, les Amphiumidés, ont les 
vertèbres biconcaves comme les Poissons. Chez 
certains Anoures, la disposition des vertèbres est 
la même, tandis que chez d'autres les vertèbres 
sont convexes en avant, concaves en arrière. La 
plupart des Batraciens anoures ont les vertèbres 
procéliennes, c'est-à-dire qu'elles présentent une 
concavité en avant, une convexité en arrière ; chez 
les Pipa et les Bombinators cependant ces vertè­
bres sont opislhocéliennes comme chez la plupart 
des Anoures. Les Archégosaures, singuliers Am­
phibiens fossiles, ont les vertèbres biconcaves, 
comme chez les Ichthyosaures. 

La première vertèbre, ou atlas, présente toujours 
deux cavités pour l'articulation avec les deux con-
dyles de la base du crâne. 

Le processus transverse peut être simple, ou 
chez les Salamandres, être pourvu de deux têtes ar­
ticulaires. Le processus des vertèbres sacrées est 
cylindrique chez les Grenouilles proprement dites 
et chez certaines Rainettes connues sous le nom de 
Lyst.gnatb.es ; i l est dilaté chez les Crapauds et chez 
les vraies Rainettes. 

Les côtes manquent chez la plupart des Batra­
ciens anoures ; chez les Discoglosses toutefois on 
voit de courtes côtes attachées aux diapophyses 
antérieures. 

Le nombre des vertèbres est, en général, en rap­
port avec la forme du corps ; c'est ainsi que l'on 
compte 45 vertèbres chez la Sirène lacertine et 
57 chez le Protée. Chez les Batraciens anoures, au 
contraire, qui ont le corps court et ramassé, le 
nombre des vertèbres ne dépasse pas 10 ; 8 vertè­
bres appartiennent à la région présacrée, 1 vertè­
bre représente le sacrum et le coccyx est composé 
d'une vertèbre ou de plusieurs vertèbres modifiées. 

Les Batraciens se distinguent des Vertébrés su­
périeurs en ce qu'à la tête, le crâne primordial 
persiste pendant toute la vie, de telle sorte que ce 
crâne se compose d'un mélange de pièces apparte­
nant au système osseux et au système cartilagi­
neux. Le crâne primordial est, du reste, refoulé 
par des masses osseuses qui, tantôt sont produites 
par l'ossification de la capsule cartilagineuse, tels 
sont les occipitaux latéraux, la capsule auditive, l'os 
en ceinture, l'os carré, tantôt sont des os de re­
vêtement dérivant du cartilage primitif, comme 
les pariétaux, les frontaux, les nasaux, le vo­
mer (fig. 364 à 368). 

Tous les degrés d'ossification se voient, du reste, 
chez ces animaux. Les Batraciens qui conservent 
des branchies pendant toute leur vie ont les faces 
latérales du crâne presque complètement cartila­
gineuses, tandis que chez les Grenouilles, par exem­
ple, l'ossification atteint les rochers aussi bien que 
les ailes de sphénoïde, tout en laissant entre ces 
deux os un large espace membraneux. 

Le crâne est constamment large et aplati ; la cloi­
son interorbitaire fait toujours défaut ; les cavités 
orbîtaires sont d'habitude fort grandes et percent le 
crâne proprement dit, de telle sorte qu'en le regar­
dant d'en haut les mâchoires figurent un demi-
cercle traversé dans son milieu par une capsule 
allongée. Pour ce qui est des os en particulier, le 
sphénoïde forme tantôt un plateau allongé, tantôt 
une plaque cruciforme ; comme chez les Poissons 
osseux et chez les Ganoïdes, le parasphénoïde est 
grand et s'étend de l'occipital à la région de l'eth-
moïde. A la voûte crânienne, les frontaux et les 
pariétaux peuvent se fusionner en un seul os, ainsi 
qu'on le voit chez les Batraciens anoures. Un os 
s'étend de la partie postérieure et latérale du crâne 
à la tête articulaire de la mandibule ; cet os occupe 
la place du tympanique des Vertébrés supérieurs. 

Les deux prémaxillaires sont toujours visibles. 
Les os maxillaires existent le plus souvent et sont, 
chez la plupart des Batraciens anoures, reliés par 
une pièce osseuse au suspenseur de la mâchoire. 
Cette pièce osseuse peut être représentée chez les 
Urodèles par un ligament fibreux. 

A la voûte palatine, tous les os sont reliés au 
crâne, de telle sorte que l'os intermaxillaire et le 

http://Lyst.gnatb.es
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Fig. 364 et 3G5. — Crâne cartilagineux de la Grenouille verte vu en dessus et en dessous (*). 

maxillaire forment, l'un derrière l'autre, le rebord de 
la bouche. Les ptérygoïdiens sont bien développés; 
presque toujours i l existe des palatins distincts. 
D'après Huxley, le suspenseur de la mâchoire, qui 
est incliné en bas et en avant chez les Urodèles de 
type inférieur, se dirige direclement en bas chez les 
Urodèles supérieurs et, chez les Batraciens anoures, 
se porte en arr ière; une semblable modification 
s'observe lorsque les Anoures passent de l'état 
Larvaire à l'état parfait. 

Suivant Clauss,«les Amphibies pourvus de bran­
chies persistantes, ou Pérennibranches, possèdent 
un grand nombre d'arcs viscéraux tous semblables, 
tandis que chez les autres formes les organes 
n'existent que transitoirement pendant la période 
larvaire. Chez tous, ils sont au nombre de quatre 
ou cinq paires, dont l'anlérieure représente l'hyoïde 
et le plus souvent constitue une pièce unique. Les 
deux derniers arcs sont deux simples stylets carti­
lagineux qui se réunissent à la pièce basilaire de 

l'arc situé au-devant d'eux. Les os pharyngiens su­
périeurs font partout défaut. ChezlesSalamandrines, 
outre l'os hyoïde, subsistent encore les restes de 
deux arcs branchiaux; mais chez les Batraciens 
anoures à l'état adulte on ne retrouve plus qu'une 
seule paire d'-arcs articulée au bord postérieur du 
corps de l'os hyoïde et serrant l'appareil suspen­
seur au larynx. 

« Les membres présentent toujours une ceinture 
scapulaire et pelvienne, et l'on peut arriver à recon­
naître bien plus sûrement les parties qui les cons­
tituent que pour les membres, transformés en na­
geoires des Poissons. Dans l'épaule, on distingue 
facilement trois os; l'omoplate du scapulaire, le 
précoracoïde ou le coracoïde, auxquels vient s'ajou­
ter un supra-coracoïde cartilagineux. Chez les 

(*) y, l'os en ceinture de Cuvier (d'après Huxley). 
Pmx, prémaxiilaire ; Mx, maxillaire; Na, nasal; Fr, fron­

tal; Pa, pariétal; Vo, y orner ; PI, palatins; D, dentaire; Qj, ro­
cher; Eo, occipitaux latéraux; Z, temporo-maxillaire; x, paras­
phénoïde; Pt, ptérygoïdiens (d'après Huxley). 

Amphibiens urodèles, la ceinture scapulaire est in­
terrompue en dessous ; chez les Batraciens ou 
Anoures, elle est, au contraire, continue, car les 
deux moitiés latérales se réunissent sur la ligne 
médiane par l'intermédiaire d'une lame cartilagi­
neuse, ou sternum, à laquelle s'ajoute en avant un 
épisternum. Dans le bassin, la forme allongée des 
os iliaques est caractéristique ; ces os fixés aux 
apophyses transverses d'une vertèbre se soudent à 
leur extrémité postérieure avec le pubis et 
l'ilion (1). » 

Les derniers des Batraciens, ceux que l'on con­
naît sous le nom de Cécilies, ont absolument l'appa­
rence de vers de terre et manquent complètement 
de membres. Les Siren et les Pseudobranches 
n'ont que des pattes en avant ; les doigts sont au 
nombre de quatre chez les premiers, de trois chez 
les derniers. 

Tous les autres genres ont quatre membres, qui 

(1) Clauss, Traité de zoologie, trad. Moquin-Tandon, p. 863. 
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•chez les Urodèles sont destinés à pousser l'animal 
en avant, en le faisant réellement ramper. Chez les 
Amphiumes i l existe tantôt deux, tantôt trois doigts 
à chaque membre; les Protées ont trois doigts aux 
pattes de devant, deux à celles de derrière; les 
Ménobranches ont quatre doigts à chaque mem­
bre, ainsi que les Salamandrelles ; on compte 
quatre doigts aux pattes antérieures et cinq aux 
pattes de derrière chez les Ménopomes et chez la 
Grande Salamandre du Japon ; les autres Batra­
ciens urodèles ont cinq doigts à chaque membre. 

Ce n'est que chez quelques animaux, tels que les 
Onychodactyles, que l'on voit apparaître de petits 
ongles cornés dans lesquels s'enfoncent les extré­
mités des doigts comme dans un dé à coudre ; chez 
la plupart des Batraciens les doigts sont complète­
ment nus. 

Système musculaire. — Les muscles chez les 
Batraciens correspondent à la forme du corps. 
Chez les animaux qui sont essentiellement aqua­
tiques, ce sont les masses qui composent la queue, 
transformée en rame, qui l'emportent; chez les 
•Grenouilles, au contraire, destinées à sauter, ce 
sont les muscles du train de derrière qui ont la 
prédominance. Ces muscles ont une couleur blanc-
rosée et sont plus pâles que ceux des Reptiles ; leur 
excitabilité est très grande, ainsi que l'ont établi 
de nombreuses recherches. 

Centres nerveux. — Bien que fort simple, le 
système nerveux central est cependant supérieur à 
celui des Poissons. 

Le cerveau est toujours petit, surtout relativement 
à la moelle épinière, car i l est court et étroit; 
c'est ainsi que, chez une Salamandre, le poids des 
centres nerveux est 3, comparé à la masse totale 
du corps, 380, l'encéphale n'étant représenté que 
par 1. 

Les ganglions qui composent le cerveau sont 
placés les uns derrière les autres; les hémisphères 
sont cependant plus développés que ceux des 
Poissons, et la différenciation des diverses parties 
qui les composent est plus sensible. La moelle 
allongée circonscrit un large sinus de forme rhom-
boïdale, ou quatrième ventricule (fig. 369); en 
avant de ce sinus se voit une étroite bandelette qui 
représente le cervelet ; nous distinguons ensuite 
les lobes optiques, au nombre de deux, les hémi­
sphères cérébraux dans l'écartement postérieur 
desquels se trouve la glande pinéale ; les lobes 
olfactifs sont développés. Chez le Protée cependant, 
le cerveau moyen est à peine distinct. 

La surface de l'encéphale est lisse, sans circonvo­
lutions apparentes en dessus. Inférieurement se 
trouve un sillon longitudinal et moyen, le long du­
quel rampent les principaux vaisseaux artériels. 

De même que chez les Poissons les nerfs crâniens 
-sont réduits et plusieurs d'entre eux sont suppléés 

par d'autres nerfs (fig. 370). Les nerfs optiques 
se réunissent et forment ce que l'on nomme un 
chiasma. 

Organes des sens. — L'œil ne manque jamais 
bien qu'il puisse être fort réduit et caché sous la 
peau, ainsi qu'on le voit chez le Protée et chez les 
Cécilies. Les Batraciens urodèles, que l'on connaît 
sous le nom de Pérennibranches, n'ont pas depau-

Fig. 369. — Cerveau de la Grenouille verte, vu en dessus 
et grossi quatre fois (*). 

pières, tandis que les Salamandres ont deux pau­
pières très développées. A l'exception du Pipa, tous 
les Batraciens anoures possèdent, outre la pau­
pière supérieure, une membrane spéciale dite nic-
titante; chez les Crapauds seulement, cette dernière 
est accompagnée d'une paupière inférieure. Les 
Batraciens anoures présentent une autre particu­
larité, c'est l'existence d'un muscle spécial grâce 
auquel l'œil peut rentrer dans l'orbite. 

D'après les recherches de Deiters et de Hasse, la 
structure de l'organe de l'ouïe se rapproche de ce 
que l'on observe chez les Poissons. Sauf chez les 
Batraciens anoures, cet appareil se trouve réduit 
au labyrinthe et aux trois canaux demi-circulaires. 
Les Anoures possèdent, en outre, une caisse du 
tympan qui communique avec l'arrière-bouche par 
une large trompe d'Eustache ; le limaçon est rudi­
mentaire. I l existe une fenêtre ovale avec un osse­
let, soit cartilagineux, soit osseux. Dans beaucoup 
de Batraciens se voit une fenêtre ronde. Les Ba­
traciens urodèles et les Pelobatidés, parmi les 
Batraciens anoures, n'ont pas de cavité tympani-
que. Lorsque cette cavité vient à manquer, les di­
verses pièces de l'oreille sont directement recou­
vertes par les muscles et par la peau. Chez les 
Batraciens aglosses ou privés de langue, tels que les 
Dactylèthres, les Pipa, les deux cavités tympaniques 
communiquent avec la bouche par une seule ou­
verture commune aux deux trompes d'Eustache. 

(*) /, nerfs olfactifs; Loi, rhinencéphale ou lobe olfactif ; He, hé­
misphères cérébraux; Pn, glande pinéale; Fho, cerveau moyen ou 
tnalamencéphale; Lop, lobes optiques; C, cervelet ; Sch, quatrième 
ventricule ; Mo, moeUe allongée (d'après Huxley) 
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Les organes de l'odorat sont très peu développés 
chez les Batraciens. Les fosses nasales sont tou­
jours au nombre de deux; l'orifice externe des 
narines est garni d'un petit appareil cartilagineux et 
de muscles spéciaux, d'après les recherches de 
Dugès. L'orifice interne des fosses nasales s'ouvre 
chez la plupart des Batraciens entre la mâchoire 

(*) 1, nerf olfactif ; 2, nerf optique; 3, moteur oculaire commun; 
4. pathétique; S, trijumeau et ganglion de Gasser; 7 ,moteur ocu­
laire externe; 7, facial, formé par la réunion de l'anastomose du 
nerf tympanique avec le rameau communiquant du pneumogastri­
que, 15; 8, auditif; 9, glosso-pharyngien naissant du pneumo-gas-
trique; 10, pneumo-gastrique et son ganglion; 11, branche ophthal-
mique du trijumeau ; 12, nerf palatin ; 13, -nerf maxillaire supérieur; 
14, nerf maxillaire inférieur ; 15, rameau communiquant du pneumo­
gastrique anastomosé avec le trijumeau ; 16, nerf pour l'estomac et 
les intestins; 17, branche cutanée du pneumo-gastrique; 18, nerf 
crural; 19, nerf ischiatique; 20, premier ganglion du sympathique ; 
21, dernier ganglion du Sympathique ; 22, cordon du sympathique; 
I à X, serfs rachldiens. v * 

BREHM. — * V . 

supérieure et les palatins ; chez la Sirène cependant 
et chez le Protée, qui vivent habituellement sous 
l'eau et qui ont les mœurs des Poissons, les narines 
consistent en deux petits culs-de-sac creusés dans 
la lèvre; elles ne livrent pas passage à l'air et ne 
communiquent plus avec la bouche. 

La langue doit plutôt être regardée commeorgane 
de préhension que comme organe de gustation ; 
elle manque, complètement chez le Pipa et le Dac-
tylèthre. Sa forme varie beaucoup et fournit 
d'excellents caractères pour la classification des 
genres et des espèces; c'est ainsi qu'elle est entière 

, -t 
(*) a, veine allant de la veine cave au cœur en traversant le péri­
carde; PP, poumons; C, cœur; FF, foie; VP, veine porte; 6c, veines 
épiploïques ; R, reins ; VJ, veines de Jacobson ; F, veine crurale ; 
AI, artère iliaque et crurale; VA, veines abdominales allant se 
rendre au foie ; VF. veine fémorale. 

REPTILES. — 68 
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chez les Oxylosses, cordiforme chez la plupart des 
Ranidées, échancrée chez les Grenouilles propre­
ment dites, en forme de champignon chez les 
Bolitoglosses. La langue peut être complètement 
libre en arrière et dès lors pouvoir se renverser en 
avant, ou être complètement fixée au plancher de 
la bouche, les bords latéraux seuls n'étant pas 
attachés. 

I l existe des papilles gustatives sur la langue des 
Batraciens, de telle sorte que cet organe sert égale­
ment au goûter. 

Lorsque l'on regardait les Reptiles et les Batra­
ciens comme appartenant à une seule et même 
classe, on caractérisait ces derniers en disant que 
ce sont des Reptiles nus, par opposition aux autres 
dits Reptiles écailleux. 

En terme général, la peau des Batraciens, qui 
joue un si grand rôle, non seulement comme appa­
reil de sécrétion, mais encore comme appareil 
respiratoire, est lisse et visqueuse. Chez certains 
Anoures, cependant, tels que le Ceratophrys, les 
Brachycéphales, le dos est protégé par un petit 
bouclier osseux qui s'unit aux parties élargies de 
plusieurs vertèbres. Les étranges animaux connus 
sous le nom de Labyrinthodontiens avaient un en-
dosquelette fort développé à la surface ventrale; 
les Archégosaures des terrains anciens étaient 
encore plus cuirassés. Les Batraciens que l'on con­
naît sous le nom d'Apodes, tels que les Cécilies, 
ont la peau partagée en une série d'anneaux 
dans l'épaisseur desquels se trouvent de petites 
écailles qui offrent des lignes concentriques et 
rayonnantes rappelant jusqu'à un certain point les 
écailles de certains Poissons. 

Les Apodes et les Urodèles ont la peau intime­
ment collée ou adhérente aux organes subjacents, 
tandis que chez les Anoures i l existe entre les tégu­
ments et les muscles des espaces libres, formant 
des sortes de sacs, ce qui donne à ces animaux la 
faculté de gonfler considérablement leur enveloppe 
cutanée. Cette disposition avait été depuis long­
temps observée. 

Rugosam inflavit pellem {l\ 

nous dit Phèdre (2) : 

Envieuse, s'étend et s'enfle et se travaille. 

La chétive pécore 
S'enfla si bien, qu'elle creva, 

lîous apprend l'immortel fabuliste (3). 
L'organe des sens connu sous le nom de ligne 

latérale se trouve chez tous les Batraciens à l'état 
larvaire ; on le rencontre aussi chez les animaux 
essentiellement aquatiques, tels que les Urodèles. 

(1) Elle enfla sa peau rugueuse. 
(2) Phèdre, Rana et Bos (Lib. I , fab. xsm). 
(3) La Fontaine, Fables, liv. I , fab. ni. 

D'après Clauss, «la peau renferme généralement 
des glandes qui sont tantôt des cellules simples en 
forme de bouteilles dont la sécrétion joue proba­
blement un rôle dans le mécanisme de la mue, en 
séparant les couches cellulaires superficielles qui 
doivent être rejetées des couches profondes, ou 
bien des glandes en forme de sac sécrétant du mu­
cus qui lubréfie la surface du corps et la maintient 
visqueuse lorsque les animaux vivent sur la terre, 
ou des liquides caustiques, à odeur forte, qui peu­
vent agir comme des poisons sur les petits animaux. 
Ces dernières glandes sont particulièrement déve­
loppées en certains points ; parfois elles constituent 
par leur agglomération des masses considérables, 
par exemple, dans la région parotidienne chez les 
Salamandres et les Crapauds, et fréquemment aussi 
chez ces derniers sur les côtés du corps et sur les 
membres postérieurs. Les nuances diverses de la 
peau sont tantôt causées par des amas de granula­
tions pigmentaires dans les cellules de l'épiderme, 
tantôt par la présence de grandes cellules pigmen­
taires ramifiées du derme, qui déterminent, chez 
les Grenouilles, par la variation de leurs formes, le 
phénomène, depuis longtemps connu, du change­
ment de couleur. 

« Chez quelques Urodèles, la peau est le siège de 
productions périodiques remarquables, telles que la 
crête cutanée qui se montre sur le dos des Tritons 
à l'époque des amours, ainsi que les franges des 
doigts. L'épiderme se renouvelle aussi constamment 
et tombe chez les Batraciens anoures par grandes 
?ames. » 

Nous ajouterons que chez certains Anoures, tels 
que le Pipa, on remarque des espaces alvéolaires 
dans lesquels les œufs peuvent accomplir leur évo­
lution ; ces cellules ne sont autre chose que des 
glandes transformées qui se développent seulement 
à l'époque de la reproduction. 

Outre la crête des Tritons, i l convient de men­
tionner, parmi les productions de l'épiderme, les 
appendices, en forme de corne, qui se voient au-
dessus de l'œil chez les Cératophrys, lesÉdalorhines 
et certains Crapauds tels que le Crapaud cératophrys ; 
ce dernier a, en effet, des productions en forme de 
piquants de chaque côté des flancs. 

La coloration varie à l ' infini chez les Batraciens; 
elle est parfois très vive et des plus brillantes. Cer­
taines espèces sont entièrement noires, d'autres 
sont marbrées de noir et de blanc, de noir et de rouge. 
On trouve aussi le bleu et le vert, le rouge, le jaune, 
le violet, l'aurore, l'orangé et pour ainsi dire toutes 
les dégradations et tous les mélanges possibles dans 
la gamme des couleurs. 

Suivant la remarque faite par Duméril et Bibron, 
« une circonstance importante à noter, c'est que, 
dans certaines espèces, dans la Rainette des arbres, 
par exemple ou dans le Triton marbré, on trouve 
des variétés qui prennent constamment les mêmes 
teintes ; pour la première, par exemple, de la nuance 
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u r va vo 
Fig. 372. — Anatomie de la Grenouille (*). 

violette ou vert très pâle ou d'un vert d'herbe foncé 
et brillant, et pour le Triton, la singulière variété 
que l'on trouve presque toujours réunie par cou­
ples sur la mousse ou dans le creux des arbres, dont 
le corps est vert céladon, avec une crête, ou plutôt 
une ligne dorsale d'un beau rouge carmin ou ver­
millon. » 

Appareil digestif et sécrétions. — Si à l'état 
larvaire les Batraciens paraissent surtout recher­
cher les substances végétales, à l'état adulte ces 
animaux sont essentiellement carnassiers et se 
nourrissent exclusivement de proies vivantes. Ce 
sont de petits Mammifères, de jeunes Oiseaux, mais 
surtout des Mollusques, des Insectes, de petits 
Crustacés, des Annélides, qui sont recherchés par 
les Batraciens. 

L'ouverture de la bouche est généralement grande 
chez les Anoures ; elle peut être énorme chez les 

(*) at oreillette ; v, ventricule ; ta, bulbe artériel ; ao, crosse de 
l'aorte; cl, carotides; pvtroncs pulmonaires; ac, branche tégumen-
taire ; ap, artère pulmonaire ; pd, poumon droit; h, foie; vf, vési­
cule du fiel ; de, canal hépatique ; pa, pancréas ; s, rate ; vlj estomac, 
t, intestin grêle; r, rectum; re, rein-; ad, corps adipeux ; vu, vessie 
urinaire; ov, ovaire; od, oviducte; u, dilatation de ce conduit en 
forme d'utérus. 

Cératophrys, les Calyptocéphales, ou, au contraire, 
petite chez les Bréviceps et les Engystomes. Les 
Apodes, les Protées et plusieurs autres Urodèles 
ont l'orifice buccal très rétréci, par suite du peu de 
largeur de la tête. 

La manière dont la proie est saisie varie suivant 
les animaux. C'est ainsi que chez lés Grenouilles, 
les Rainettes, les Crapauds, la langue est suscep­
tible d'être projetée au dehors ; ainsi que nous 
l'avons déjà dit, cette langue est attachée à la mâ­
choire en avant, libre en arrière ; elle est enduite 
d'une mucosité visqueuse qui fait que tout ce qu'elle 
touche s'y colle et se trouve, dés lors, entraîné 
dans la bouche. Chez les animaux dont la langue 
n'est pas extensible, la préhension des aliments a 
lieu directement à l'aide des mâchoires, et comme 
chez les Lézards, la proie, fortement serrée, est 
amenée dans la cavité buccale. 

Suivant Duméril et Bibron, « les lèvres et les gen­
cives sont intimement adhérentes aux os des mâ­
choires, et semblent, chez le plus grand nombre, 
leur servir de périoste. Dans quelques espèces ce­
pendant, comme chez la Sirène, le Protée, et sur­
tout chez l'Amphiume, on voit autour du museau, 
en dessus et latéralement, une sorte de renfle-
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Fig. 373. — Mouvements du cœur chez la Grenouille. 

ment charnu, qui cache la mâchoire inférieure. 
« Dans les Pipas, la lèvre supérieure se prolonge 

en une petite trompe ou museau en groin; mais, en 
général, i l existe une rainure à la mâchoire supé­
rieure correspondant à la courbure de l'inférieure, 
qui y est reçue et s'y adapte très exactement, comme 
la gorge d'une tabatière dans son couvercle. » 

Les Batraciens ont généralement des dents sur 
le vomer, les prémaxillaires, les pièces dentaires 
des maxillaires, plus rarement sur les os palatins 
et ptérygoïdiens. Les Sirens et les Ménobranches 
possèdent des dents ptérygoïdiennes. Les dents qui 
arment la voûte palatine peuvent présenter des dis­
positions très diverses qui ont fourni de bons carac­
tères pour la délimitation des tribus et des genres. 

Les intermaxillaires et la mandibule ne portent 
pas de dents chez les Protéidés; les maxillaires 
manquent chez les Sirénidés. Les Crapauds n'ont 
pas de dents aux mâchoires, les Grenouilles et les 
Rainettes ont la mâchoire supérieure seule armée ; 
chez les Hémiphractes les deux mâchoires sont 
garnies de dents. Les Apodes, les derniers des Ba­
traciens, se rapprochent des Poissons en ce sens 
que souvent on trouve les dents disposées suivant 
plusieurs rangées aux mâchoires ; telles sont les 
Cécilies connues sous le nom d'Urœolyphlus; les 
Siphohops n'ont cependant qu'une seule rangée de 
dents à la mandibule. 

Ces dents sont toujours grêles, peu développées ; 
généralement ces dents sont petites, aiguës, serrées 
les unes contre les autres, pmi saillantes, et font 

Fig. 374, 375. — Cœur de Grenouille (*)'. 

l'office d'une râpe ou d'une corde destinée à re­
tenir la proie plutôt qu'à la diviser et à la mâcher. 

Dans l'état larvaire, les Anoures ont les mâchoi­
res revêtues d'unbec,quirappelle celui des Tortues 
et des Oiseaux. 

Les dents sont généralement soudées aux os qui 
les supportent; leur structure est simple, tandis 

(*)Face antérieure à gauche; face postérieure à droite — A A 
aortes; ^ , vei(ies caves supérieures ; Or, oreillettes; V, ventricule;' 
Ba, bu le aort,q„e; SV, sinus veineux; YCÎ, vei»e cave iuférieure' 
U , vemes hépatiques j Vp, veines-pulmonaires. ' 

qu'elle est fort compliquée chez certains Batraciens 
fossiles que l'on connaît, à cause de cela, sous le 
nom de Labvrinthodons, 

Fig. 376. — Branchies internes et poumons d'une 
larve de Grenouille (*). 

Le tube digestif est court chez les animaux adultes, 
tandis qu'il est beaucoup plus long chez les larves, 

Fig. 377. — Coupe d'un œuf de Grenouille à la fin 
de la segmentation (d'après Balfour) (**). 

dont le régime est herbivore. Chez la plupart des 
Batraciens l'œsophage est susceptible d'une grande 

(*) 1, veine cave; 2, oreillette droite; 3, veines pulmonaires; 
4, oreillette gauche; 5, ventricule; 6, bulbe artériel; 7, artères bran­
chiales; 8, veines branchiales; 9, aorte; 10, artère pulmonaire ve­
nant des 4 arcs branchiaux. 

(**) sg, cavité de segmentation ; II, grosses cellules remplies de 
vitellus nutritif; ep, petites cellules du pôle formatif (épiblasteï. 
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Fig. 378 a 380. — Diagrammes montrant la position du blastopore et les relations de l'embryon et du vitellus dans 
divers types d'œufs mésoblastiques des Vertébrés (*). 

dilatation ; l'estomac est lui-môme très vaste. La 
terminaison du tube intestinal est une sorte de ré­
servoir dans lequel aboutissent l'extrémité propre­
ment dite du tube digestif, les orifices des organes 
mâle et femelle, ceux des uretères qui y versent 
l'urîne, plusieurs pores qui aboutissent à la vessie 
urkiaire. L'ouverture du cloaque commun s'ouvre à 
l'extérieur par une fente arrondie chez les Anoures, 
allongée, garnie de bourrelets pouvant se gonfler, 
chez les Urodèles. 

Le foie est toujours volumineux ; la vésicule du 
fiel est constamment distincte. 

Entre le foie et le pylore ou le premier rétrécisse­
ment qui se voit après l'estomac, se trouve une série 
de petits grains agglomérés qui représentent le 
pylore. 

La rate est généralement arrondie chez les Anou­
res, allongée chez les Urodèles. 

A l'inverse de ce qui existe chez les Reptiles, 
les reins correspondent aux reins primitifs et pro­
viennent de la partie inférieure des corps de Wolff. 
Les canaux vecteurs de l'urine aboutissent au som­
met de papilles situées sur la paroi postérieure du 
cloaque, et n'ont pas de communication directe avec 
la vessie urinaire, qui est formée par un enfonce­
ment de la paroi antérieure du cloaque ; cette vessie 
est grande (fig. 372). 

(*) A, type de la Grenouille; B, type des Élasmobranches ; C, ver­
tébrés amniotes. 

mg, plaque médullaire; ne, canal neurentérique; bl, portion du 
blastopore adjacente au canal neuréntérique. En B cette partie du 
blastopore est formée par les bords du blastoderme se réunissant et 
formant une bande linéaire en arrière de l'embryon, et en C elle 
constitue la formation appelée la ligne primitive; yk, portion du vi-
ellus non encore recouverte par le blastoderme (d'après Balfoui). 

Respirat ion. — « Les organes de la respiration 
des Amphibies nus offrent essentiellement la répé­
tition de ce qu'on observe chez les Dipnoïques, qui 
sont des Poissons, de telle sorte que ces animaux 
forment le trait d'union entre les Vertébrés aqua­
tiques, qui respirent avec des branchies, et les Ver­
tébrés supérieurs, qui vivent dans l'air et respi­
rent par des poumons. Tous les Amphibies sont 
pourvus de deux grands sacs pulmonaires ; ils ont, 
en outre, soit pendant le jeune âge seulement, soit 
à l'état adulte, trois ou quatre paires de branchies^ 
qui tantôt sont renfermées dans une cavité recou­
verte par la peau du cou, et ouverte extérieure­
ment par une fente, tantôt sont externes et consti­
tuent des appendices cutanés rameux ou pennés. 
A la présence des branchies correspond toujours 
celle de fentes pratiquées dans la paroi du pharynx 
entre les arcs branchiaux. Les poumons consistent 
en deux sacs assez grands, symétriques, offrant 
des plis saillants anostomosés entre eux, consti­
tuant des cavités celluleuses dont les parois con­
tiennent dans leur épaisseur des capillaires. Le 
développement peu considérable de la surface de 
ces organes répond à des besoins restreints et in­
dique une respiration incomplète, ainsi que le 
prouvent aussi les mouvements respiratoires peu 
étendus, qui ne permettent que d'une manière très 
imparfaite le renouvellement de l'air. I l n'existe 
point de thorax, et ces mouvements sont produits 
d'une part parles muscles de l'os hyoïde, et de l'au­
tre par les muscles abdominaux. Le canal impair 
qui donne accès dans les deux poumons ressemble 
tantôt à une trachée, tantôt à un larynx, par sa 
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largeur et sa brièveté ; chez les Anoures seulement, 
i l constitue un organe vocal qui produit des sons, 
et qui est souvent renforcé chez les mâles par un 
appareil résonnateur formé par un ou deux sacs 
communiquant avec l'arrière-bouche. 

Circulat ion. — « La form ation et le dévelop­
pement du système vasculaire est en rapport intime 
avec les organes respiratoires. A l'époque où la 
respiration branchiale existe seule, la structure du 
cœur et la disposition des grands troncs artériels 
sont tout à fait analogues à ceux des Poissons. 
Plus tard, lorsque la respiration pulmonaire se dé­
veloppe, la circulation devient double, et une 
cloison divise le cœur en deux oreillettes droite et 
gauche ; la première reçoit les veines du corps, la 
seconde les veines pulmonaires qui charrient le sang 
artériel (fig. 374,375). Cependant le ventricule reste 
simple, et, par suite, renferme nécessairement du 
sang mêlé; i l se continue avec un cône aortique 
musculeux, animé de contractions rythmiques, et 
avec l'aorte descendante qui se dirige dans les arcs 
vasculaires déjà plus ou moins réduits (fig. 371). 

« Chez l'embryon, et pendant la période de 
larve, on trouve quatre paires d'arcs vasculaires 
qui entourent l'œsophage sans former de capil­
laires, et qui se réunissent, au-dessous de la co­
lonne vertébrale, aux deux racines de l'aorte des­
cendante. Lorsque les branchies apparaissent, les 
trois paires antérieures d'arcs émettent des anses 
vasculaires qui constituent le système des capil­
laires branchiaux, et se réunissent à leur partie su­
périeure pour former les racines de l'aorte descen­
dante. Le quatrième arc qui, du reste, est souvent 
un rameau du troisième (Grenouille), ou a une ori­
gine commune avec lui dans le bulbe, n'a aucun 
rapport avec la respiration branchiale et aboutit 
directement dans la racine de l'aorte. C'est cet arc 
vasculaire inférieur qui envoie un rameau aux 
poumons en voie de développement : telle est l'o­
rigine de l'artère pulmonaire (fig. 376). 

« Tandis que ces dispositions persistent pendant 
toute la vie chez les Pérennibranches, on observe 
chez les Salamandrines et les Batraciens anoures 
des modifications très grandes qui accompagnent 
latrophie des branchies et conduisent au mode 
de distribution des vaisseaux chez les Vertébrés 
supérieurs. Lorsque le système capillaire des bran­
chies vient à disparaître, la connexion du bulbe 
de 1 aorte et de l'artère descendante est établie par 
de simples arcs, qui ne sont pas également déve­
loppés, mais qui s'atrophient en partie de manière 
à constituer des canaux de communication étroits 
et plus ou moins oblitérés (canal de Botal). 

« Chez les Batraciens anoures qui, par suite de la 
disparition des deux arcs branchiaux inférieurs, ne 
possèdent que trois arcs vasculaires, la racine de 
1 aorte est le prolongement de l are moyen de 
Chaque côté. L'arc inférieur donne naissance à 

l'artère pulmonaire et à un gros tronc qui se rend 
à la peau du d o s ? * ^ * ? -

« Chez les Céciliesj l'appareil <ïes arcs vasculaires 
se simplifie considérablement : deux troncs partent 
du bulbe de l'aorte en dehors de l'artère pulmo­
naire, fournissent derrière le crâne l'artère cépha­
lique et forment ensuite la racine de l'aorte. 

« Les vaisseaux lymphatiques des Amphibies sont 
bien développés et accompagnent les vaisseaux 
sanguins, constituant tantôt des réseaux, tantôt de 
larges canaux. Le canal thoracique se divise dans 
sa partie antérieure en deux branches, et déverse le 
chyle et la lymphe dans les troncs veineux anté­
rieurs. I l existe aussi des communications entre les 
canaux lymphatiques et la veine iliaque. Dans cer­
tains points, des réservoirs lymphatiques sont ani­
més de contractions rythmiques et constituent 
alors des cœurs lymphatiques ; c'est ainsi qu'il y a 
chez les Salamandres et les Grenouilles deux de 
ces cœurs sous la peau du dos dans la région sca­
pulaire et deux autres immédiatement en arrière 
des os iliaques (1). » 

Développement . — Tous les Batraciens émanent 
d'œufs, et tous subissent des métamorphoses plus 
ou moins grandes ; on peut dire que ces métamor­
phoses sont toujours extérieures ; chez quelques 
animaux cependant, tels que l'Hylode de la Marti­
nique, les métamorphoses ont lieu dans l'intérieur 
de l'œuf, de telle sorte que les petits arrivent au 
monde à l'état parfait. Les changements sont beau­
coup plus importants chez les Anoures que.chez 
les Urodèles, et surtout que chez les Apodes, chez 
lesquels ils n'ont que peu d'importance. 

« Les œufs, écrit Clauss, sont relativement petits; 
ils subissent après la fécondation une segmentation 
totale, quia été bien étudiée principalement sur 
l'œuf de la Grenouille (fig. 377). Quand la segmen­
tation est terminée, apparaît la première ébauche de 
l'embryon sous forme d'un large écusson, sur le­
quel se développe le sillon primitif, et de chaque 
côté les lames dorsales. Jamais à aucune époque de 
leur développement i l n'existe chez les Amphibies, 
et c'est là un caractère qu'ils présentent en commun 
avec les Poissons, d'amnios ni d'allantoide (fig. 378 et 
379), enveloppes embryonnaires qui sont si impor­
tantes pour les Vertébrés supérieurs (fig. 380). Les 
embryons ne présentent pas non plus de sac vitellin 
externe séparé de leur corps, car le vitellus est de 
bonne heure entouré par les lames ventrales et dé­
termine le renflement plus ou moins globuleux et 
prononcé du ventre. Le rôle d'organe de nutrition 
et de respiration que l'allantoïde joue chez les Ver­
tébrés supérieurs est ici rempli par un appareil 
respiratoire qui apparaît sur les arcs branchiaux, 
et qui n'atteint son complet développement que 
pendant la période larvaire. Comme la période de 

(t) C. Clauss Traité de zoologie, trad. Moquiu-Tandon, p. 865. 
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révolution embryonnaire est très courte, les jeunes 
abandonnent de fort bonne heure les enveloppes 
de l'œuf, et subissent alors une métamorphose plus 
ou moins marquée, au début de laquelle la respira­
tion est exclusivement branchiale. Cette métamor­
phose a pour effet de faire passer la larve, rappelant 
à son origine par son aspect et son mode de locomo­
tion le type Poisson, par une série de degrés inter­
médiaires qui correspondent en partie à des for­
mes persistantes, et dont le dernier terme repré­
sente la conformation de l'animal adaptée à la 
vie terrestre et disposée pour ramper et pour 
sauter. 

« La larve, après qu'elle vient d'éclore, a, comme 
le Poisson, une queue comprimée latéralement et 
des branchies externes-; elle est encore dépourvue 
de membres, qui ne se montrent que beaucoup plus 
tard. Au moment de leur apparition, les sacs pul­
monaires qui se sont développés sur la paroi du 
pharynx commencent à fonctionner parfois (Batra­

ciens anoures) après que les appendices branchiaux 
externes ont été remplacés par des lamelles bran­
chiales externes recouvertes par la peau, et qu'il 
s'est formé latéralement sur le cou une fente bran­
chiale pour permettre l'expulsion de l'eau. Enfin la 
respiration branchiale cesse complètement par 
suite de l'atrophie des branchies et de leurs vais­
seaux ; la queue se raccourcit de plus en plus et 
disparaît entièrement, du moins chez les Anoures. 
Dans les autres groupes, le développement s'arrête 
à une phase plus ou moins avancée, qui représente 
alors l'organisation définitive de l'animal adulte. 
Ainsi chez les Salamandrines, la queue persiste, 
chez les Pérennibranches la queue et les branchies, 
du moins les fentes branchiales externes, les ex­
trémités sont rudimentaires, ou même la paire ex­
térieure seule se développe. De la sorte, la classifi­
cation de ces animaux présente des rapports re­
marquables, une sorte de parallélisme avec leur 
embryologie. » 

MOEURS E T H A R I T A T . 

On peut dire de la grande majorité des Batraciens 
que ce sont des animaux aquatiques, mais autant ils 
recherchent les eaux douces, autant ils s'éloignent, 
en général, des eaux salées ou même saumâtres. 
Ils sont destinés à vivre dans l'eau, au moins pen­
dant une partie de leur existence. La respiration cu­
tanée, si active chez eux, nécessite pour tous une 
atmosphère humide ; là où le désert établit son em­
pire, on peut être certain de ne pas trouver de Ba­
traciens. Ces animaux n'existent qu'aux endroits où 
se trouve de l'eau, soit d'une manière permanente, 
soit temporairement. Lorsque les flaques dans les­
quelles ils vivent viennent à se dessécher, les Ba­
traciens s'enfouissent profondément dans la vase et 
y dorment d'un profond sommeil qui ressemble à 
la mort, pour ne se réveiller qu'avec l'apparition 
de l 'humidité. Dans toutes les régions tropicales 
où des pluies périodiques divisent l 'année en deux 
périodes bien marquées, on voit les Batraciens dis­
paraître complètement avec le début de la saison 
sèche et reparaître avec les premières pluies ; aussi 
est-il parfois surprenant de voir ces animaux en 
foule dans des localités où quelques jours aupara­
vant ils n'existaient pas. 

De même que pour les Reptiles, les Batraciens 
prospèrent avant tout sous un climat chaud et 
humide, ce qui fait qu'ils sont particulièrement 
abondants dans les parties tropicales et intertro­
picales du nouveau monde. Dans les forêts vier­
ges, les Batraciens trouvent pendant toute l'année 
l'humidité et la chaleur si nécessaires à leur déve­
loppement. Les immenses forêts de l'Amérique du 
Sud et de l'Asie méridionale servent de repaire à 
des quantités innombrables de Batraciens; dans 
ces forêts, l'eau déposée dans les creux des arbres, 

sur les feuilles, dans la mousse qui partout tapisse 
le sol, est essentiellement favorable à l'éclosion 
de leurs œufs, au développement de leurs larves. 
Bien au contraire, les forêts relativement sèches 
de l'Afrique tropicale renferment beaucoup moins 
de Batraciens. 

La vie des Batraciens nous paraît être encore 
plus uniforme que celle des Reptiles. A l'exception 
des Apodes, qui forment un groupe complètement 
à part, ce sont tous d'excellents nageurs, non seu­
lement lorsqu'ils sont à l'état de larve, mais en­
core pendant l'âge adulte ; peu importe, en effet, 
que la queue ou les pattes constituent le principal 
moyen de locomotion. Larves, les Batraciens na­
gent au moyen des mouvements latéraux de leur 
queue, à la manière des Poissons; adultes, quel­
ques-uns progressent de même, les Urodèles, par 
exemple; les Anoures, au contraire, nagent par 
l'extension brusque de leurs pattes de derrière sou­
vent largement palmées. Les Apodes ou Ophidio-
Batraciens se conduisent dans l'eau, cela ne fait 
aucun doute, car tout animal vermiforme peut 
progresser dans un liquide par les mouvements de 
reptation ; on ne peut nier cependant que les Apo­
des ne soient, sous le rapport de la natation, très 
inférieurs aux autres animaux de la classe, car ils 
sont plus essentiellement terrestres. 

Sur la terre ferme, les Urodèles progressent len­
tement, et en laissant traîner leur ventre ; autant 
leurs mouvements sont rapides dans l'eau, autant 
sur le sol ils sont lents, lourds et embarrassés. Les 
Anoures, au contraire, se meuvent généralement 
par bonds plus ou moins étendus. Tous les Anoures 
que l'on connaît sous le nom de Rainettes grim­
pent parfaitement aux arbres, mais chez eux l'ac-
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tion de grimper diffère totalement de ce que l'on 
voit chez tous les autres Vertébrés ; elle consiste 
en une série de sauts plus ou moins rapprochés. 

Tandis qu'un petit nombre de Reptiles possèdent 
une voix proprement dite, les Batraciens anoures, 
par exemple, peuvent émettre des sons parfois très 
sonores et ayant une modulation quasi-musicale ; 
chaque espèce, on peut le dire, a son chant parti­
culier et très distinct. Pendant la nuit, le chant de 
ces animaux se fait entendre dans la forêt vierge 
et couvre parfois tous les autres bruits, tellement 
i l est strident. Ce sont essentiellement les Anoures 
adultes qui sont à ce point bruyants ; à l'état de 
Têtards, ils sont complètement silencieux. Les 
Apodes n'ont pas de voix et parmi les Urodèles 
quelques-uns seulement font entendre de faibles 
bruits. 

On peut dire des Batraciens que ce sont des ani­
maux essentiellement nocturnes ou tout au moins 
crépusculaires. Le fait est certain pour les Apodes 
que l'on peut observer dans les ménageries et qui 
ne sortent de terre que pendant la nuit. Les Uro­
dèles et les Anoures se cachent souvent pendant 
le jour, surtout au moment de la grande chaleur ; 
d'autres, au contraire, se chauffent au soleil, plon­
gés dans un demi-sommeil ; ils n'en sont pas moins 
toujours sur leurs gardes et se dérobent au moin­
dre danger. 

Les Batraciens sont essentiellement carnassiers, 
mais la proie qu'ils poursuivent varie avec l'âge. 
D après les recherches de Leydig, les larves se 
nourrissent, pendant les premiers temps, d'ani* 

maux de toute sorte, ingurgitent de là vase, dès 
lors des Infusoires, des Rotifères, des Diatomées. 
Les larves peuvent, du reste, se nourrir pendant 
assez longtemps de substances végétales; mais au 
moment de leur métamorphose, i l leur faut essen­
tiellement des aliments tirés du règne animal. La 
métamorphose accomplie, tous les Batraciens se 
précipitent sur les proies vivantes à leur portée, de­
puis les plus petits vers de terre et les insectes jus­
qu'à des Vertébrés d'une certaine taille. 

L'époque de la ponte varie beaucoup suivant lés 
animaux, même chez des espèces fort voisines; 
c'est ainsi, par exemple, que dans le nord de la 
France, on trouve le frai de la Grenouille rousse 
dans des fossés dont la surface est encore en par­
tie glacée, tandis que la Grenouille verte ne pond 
guère que cinq ou six semaines après; le Crapaud 
commun pond généralement au mois d'avril, le 
Crapaud calamité frayant plus tard. Après la ponte 
les Batraciens anoures quittent l'eau; les Batra­
ciens urodèles perdent leur parure de noce et revê­
tent bientôt une livrée terne, toute spéciale, dite 
livrée de terre. 

Le développement est lent chez les Batraciens. 
Les Grenouilles ne sont adultes que vers l'âge de 
cinq ans, et ce n'est souvent que vers dix ans 
qu'elles cessent de grandir ; la Salamandre géante 
du Japon n'atteindrait sa taille que vers trente ans. 

Vitalité. — La vitalité chez les Batraciens dé­
passe ce que l'on voit chez tous les autres Verté­
brés ; ils peuvent continuer à vivre pendant fort 



545 

Fig. 382. — l a Salamandre tachetée (grand, nat.). Type de Batracien Urodèle. 

longtemps après qu'on leur a retranché des orga­
nes importants, et reproduire les parties de leur 
corps qu'ils ont perdues. 

Chez quelques Reptiles, tels que les Lézards et 
les Geckos, la queue, par exemple, peut repousser, 
mais elle est bien différente de la queue primitive 
en ce qu'elle n'a pas de vertèbres. Chez beaucoup 
de Batraciens, au contraire, les membres mutilés 
se reproduisent avec de nouveaux os et de nou­
velles articulations, à condition toutefois, comme 
l'ont montré les expériences de Philippeaux, quel'on 
n'enlève pas le segment supérieur du membre. Des 
lésions auxquelles succomberaient certainement les 
autres Vertébrés paraissent à peine incommoder les 
Batraciens. Chez certains d'entre eux, on peut cou­

per la tête, enlever une partie de la colonne ver­
tébrale, sans que l'animal périsse de suite; bien 
plus, le cœur d'un Crapaud et d'une Grenouille, 
détaché de la cavité thoracique, continue à battre 
pendantlongtemps, pourvu qu'il soit maintenu dans 
un lieu suffisamment humide. 

Facultés psychique». — La vie étant chez les 
Batraciens généralement peu active, leurs facultés 
psychiques doivent être presque nulles. Certains 
Batraciens cependant se laissent apprivoiser, jus­
qu'à un certain point. 

Quelques Anoures donnent des soins tout parti­
culiers à leur progéniture ; tel est, entre autres, 
l'Alyte. 

V E N I N DES B A T R A C I E N S . 

Tous les anciens naturalistes, d'accord en cela 
avec les préjugés populaires, regardaient les Ba­
traciens, les Crapauds et la Salamandre terrestre 
snrtout, comme des animaux des plus dangereux 
et pensaient que leur venin était un terrible poison. 
Cette opinion est évidemment exagérée ; loin d'être 
inoffensifs cependant, la plupart des Batraciens 
sont pourvus de glandes qui donnent un liquide 
qui, véritable venin, n'est pas sans sérieuse in­
fluence sur les animaux, sur ceux de faible taille 
principalement. L'action de ce venin étant presque 
identique, qu'il provienne de la Salamandre, des 
Tritons, du Crapaud, i l nous semble préférable de 
faire ici une étude d'ensemble. 

Des pores qui criblent les téguments, des glandes 
parotides surtout, s'écoule, lorsque Ton irrite 
l'animal, un liquide visqueux et blanchâtre, d'odeur 

BREHM. — V. 

nauséeuse, qui produit ses effets toxiques, tout 
aussi bien lorsqu'il est absorbé par les voies di-
gestives que lorsqu'il pénètre directement dans le 
sang par le torrent circulatoire. 

Nous devons ajouter à ce sujet que beaucoup 
d'animaux paraissent cependant être absolument 
réfractaires à l'action du poison lorsqu'il est ab­
sorbé par l'estomac. C'est ainsi que l'on voit, à la 
ménagerie des Reptiles du Muséum de Paris, la 
Couleuvre à collier, le Sauvegarde, la grande Sa­
lamandre du Japon avaler avec une égale indiffé­
rence des Grenouilles ou des Crapauds couverts 
de bave. Ce n'est pas à dire pour cela que tous les 
animaux à sang froid soient insensibles à l'action 
du venin, ainsi que nous le verrons plus loin. 

Gratiolet et Cloëz, et après eux Vulpian, ont 
montré que le liquide contenu dans les pustules 

REPTILES. — 69 
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D I S T R I B U T I O N 

Le nombre des Batraciens actuellement connus 
s'élève à environ 900 espèces, soit 760 Anoures, 
107 Urodèles, 33 Apodes. 

Lorsque l'on étudie la répartition géographique de 
ces animaux, on peut admettre deux zones, une 
zone nord, caractérisée par l'abondance des Anou­
res et l'absence des Apodes, une zone sud-équato-
riale, caractérisée par la présence des Apodes et 
l'absence des Urodèles. 

Ces deux zones peuvent être subdivisées en un 
certain nombre de régions, ainsi qu'il ressort des 
recherches de Boulenger que nous allons rapide­
ment analyser (1). 

La région européo-asiatique ou paléarctique est 
limitée au sud-ouest par le Sahara ; l'Egypte pré­
sente un intéressant mélange de formes propres à 
cette région et à la région africaine. La Syrie, le 
nord-est de la Perse appartiennent à la région pa­
léarctique. Le 30e degré de latitude nord peut être 
considéré comme la ligne de séparation entre 
cette région et les régions africaine et indienne. 

Dans la région paléarctique, Boulenger admet 
deux sous-régions, la région européenne et la 
région asiatique, séparées par l'Oural et les steppes 
aralo-caspiennes. 

La sous-région européenne est caractérisée par 
la présence des Pélobatidées, des Discoglossidées 
parmi les Anoures, des Protéidées parmi les Uro­
dèles. Dans la sous-région asiatique se trouvent 
plusieurs espèces d'Europe, telles que le Crapaud 
commun, la Rainette, la Grenouille rousse ; plu­
sieurs Urodèles appartiennent à des genres parti­
culiers ; 94 espèces sont spéciales à l'Europe, 20 à 
l'Asie ; 7 sont communes aux deux continents. 

I l est difficile de tracer une ligne de démarcation 
entre la région nord-américaine et la région tropi­
cale-américaine ; une large bande, s'étendant du 
Rio Grande del Norte à l'isthme de Téhuantépec, 
possède, en effet, une faune nord-américaine sur 
ses plateaux élevés, tandis que la faune est tropicale 
dans les basses-terres, de telle sorte qu'à la limite 
i l y a mélange absolu entre les deux faunes. 

La région nord-américaine peut se caractériser 
parla grande abondance des Urodèles et la famille 
des Sirénidées et des Amphiumidées. Parmi les 
Anoures, les Rainettes sont nombreuses. 

Boulenger admet deux grandes divisions dans la 
zone sud-équatoriale. Dans la première division, 
qui comprend le sud de l'Afrique, les Batraciens 
anoures ont presque tous les os de l'épaule ou 
des coracoïdiens réunis par un simple cartilage 
épicoracoïdien ; ces Firmisternia prédominent à ce 

(l) Catalogue of the Batrachia gradientia and Batrachia apoda 
in the collection of the Brilish Muséum, 1882. 

G É O G R A P H I Q U E . 

point qu'ils comprennent 200 espèces sur 300. 
La région africaine comprend tout le continent 

africain, à l'exception du nord qui fait partie de la 
zone circumméditerranéenne, le sud de l'Arabie, 
Madagascar, les Seychelles, le groupe des îles Mas­
careignes. A Madagascar on constate un singulier 
mélange de formes africaines, indiennes et améri­
caines tropicales ; la faune de cette île est du reste 
tout à fait étrange et sa composition est absolument 
inexplicable aujourd'hui. Madagascar et le conti­
nent australien sont les deux seules parties du 
monde où manquent absolument les Urodèles; 
mais tandis que les Anoures ont tous les os cora­
coïdiens réunis par un simple cartilage à Madagas­
car, en Australie tous les Batraciens sans exception 
ont des os soutenus par une pièce spéciale, l'épi-
coracoïde. 

Ainsi que nous l'avons dit, le 30e degré de latitude 
nord limite, en Asie, la région indienne ; la limite 
ouest est le golfe Persique, la limite est les Molu-
ques et Banka ; en ce point la faune passe à celle 
de l'Australie. Par ses traits généraux, cette région 
ressemble à l'Afrique tropicale, mais se distin­
gue davantage de la faune australienne. Aucune 
famille n est particulière à la région, dans la­
quelle nous trouvons des Apodes, de même qu'en 
Afrique. 

Nous avons signalé dans la région australienne 
le remplacement des Anoures appartenant à la 
section Firmisternia par les Arcifera. Les Apodes et 
le genre Crapaud, pour les Anoures, font défaut en 
Australie. 

Boulenger partage la région australienne, qui 
comprend, outre l'Australie, la Tasmanie, la Nou­
velle-Zélande, la Nouvelle-Guinée, et les îles du 
Pacifique, en trois sous-régions, la région austro-
malaise, avec la Nouvelle-Guinée, les îles environ­
nantes, le cap York et les îles du Pacifique; la 
sous-région australienne proprement dite renfer­
mant le confinant australien et la Tasmanie ; la 
Nouvelle-Zélande compose la troisième sous-
région. 

La première sous-division présente, ainsi qu'on 
devait s'y attendre, des mélanges avec la région 
indienne. Les Batraciens sont rares dans les îles du 
Pacifique; on n'en a pas encore signalé à la 
Nouvelle-Calédonie. 

La région tropicale américaine se compose de 
toute l'Amérique du Sud, de l'Amérique centrale et 

( des îles de la mer des Antilles. C'est dans cette 
région que les Batraciens présentent leur maxi­
mum de développement ; ces animaux y pullulent 
à ce point, qu'on y trouve environ les quatre neu­
vièmes de la totalité des Bratraciens actuellement 
connus. Les Batraciens anoures de la section 
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Fig. 383. — Cécilie lubricoïde (grand, nat.). Type de Batracien Apode 

Arcifera sont en majorité, 24 sur 37. On doit signa­
ler la présence des genres Pipa et Hémiphracte ; les 
familles des Dendrophryniscidées, des Amphigna-
thodontidées sont spéciales à la région, dans 
laquelle abondent également les Bufonidées et les 
Engystomatidées. Les Urodèles sont en fort petit 
nombre et quelques Spélerpes seulement habitent 
les hautes régions de l'Amérique centrale. Les Apo­
des sont représentés par 21 espèces comprises 
dans 6 genres dont 5 sont spéciaux à la région. 

En résumé, nous pouvons dire avec Boulenger 
que la région tropicale américaine renferme 375 

espèces contenues dans 58 genres, dont 48 particu­
liers à la région. Dans la région indienne on 
trouve 168 espèces, avec 28 genres, dont 19 sont 
spéciaux. La région africaine, sur 26 genres con­
tenant 141 espèces, en a fourni 19 de particuliers. 
Nous notons 108 espèces et 23 genres dans la ré­
gion nord-américaine, avec 14 cantonnés dans cette 
zone. On connaît 75 espèces dans la région austra­
lienne, et 17 genres sur 23 sont particuliers. La 
région européo-asiatique est celle qui a fourni le 
moins de Batraciens, 60 espèces ; 22 genres sur 
114 sont cantonnés dans cette région. 

C L A S S I F I C A T I O N DES B A T R A C I E N S . 

Lorsque l'on voit l'ensemble des Batraciens, on 
distingue chez ces animaux trois formes très dis­
tinctes correspondant à des mœurs et à des habitats 
complètement différents. Les uns, les plus élevés 
de tous dans la série, sont, à l'état adulte, dépour­
vus de queue ; la progression se fait principalement 
par le saut, et ces animaux ne vont généralement à 
l'eau qu'au moment de la ponte; tels sont les 
Anoures (fig. 381), parmi lesquels nous citerons la 
Grenouille, la Rainette, le Crapaud. D'autres ne su­
bissent que des métamorphoses beaucoup moins 
complètes ; ils sont essentiellement conformés pour 
une vie aquatique, aussi conservent-ils leur queue 
à toutes les périodes de leur existence ; ce sont les 
Urodèles (fig. 382), comme la Salamandre terrestre, 

le Triton ou Salamandre d'eau, l'Axolotl. Les plus 
inférieurs de tous, enfin, par certains traits de leur 
organisation interne, se rapprochent des Poissons; 
les métamorphoses sont chez eux peu importantes; 
ces animaux sont surtout conformés pour vivre sous 
la surface du sol, à la manière des vers de terre 
aussi leur corps est-il allongé, vermiforme, dépourvu 
de membres; ces animaux forment l'ordre des 
Apodes ou Péromèles (fig. 383) ; nous mentionnerons 
les Cécilies, les Siphonops, les Épicrium;les Péro­
mèles ressemblent si peu à des Batraciens, ce mot 
étant pris dans le sens qu'on lui donne ordinaire­
ment, qu'il a fallu d'habiles recherches anatomiques 
pour les réunir aux autres animaux qui composent 
la classe à laquelle ils appartiennent réellement. 
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Frôschlurche. 

C a r a c t è r e s . —. Les Anoures, sans contredit 
les plus élevés desBatraciens par leur organisa­
t ion , ont tous le tronc large, court, dép r imé , 
comme t r o n q u é en ar r iè re , la queue manquant 
constamment chez l 'animal arrivé à l 'é tat par­
fa i t ; les membres sont au nombre de deux 
paires, les pos té r i eu r s é t an t constamment plus 
développés que les an t é r i eu r s . La peau est 
nue. L'orifice du cloaque est terminal et de 
forme arrondie. 

Nous nous é t end rons peu sur les détai ls de 
l 'organisation des Anoures et ne mentionne­
rons que les par t i cu la r i t és qui les distinguent 
de tous les autres Batraciens ; nous avons, en 
effet, d o n n é leurs ca rac tè res généraux dans 
les pages qui servent d ' introduction à l'his­
toire de ces animaux. 

Squelette. — Tout chez les Anoures, et les 
Grenouilles en sont un exemple, est disposé 
pour le saut ou pour la natation, aussi le sque­
lette présen te - t - i l chez ces animaux une dispo­
sition toute spéciale (fig. 384 à 386). La colonne 
ve r t éb ra l e , remarquablement courte, se com­
pose seulement de 9 ver tèbres , savoir, une cer­
vicale, 7 dorsales et une sacrée (f ig. 383). Chez 
le t ê t a rd les ver tèbres ont leurs deux faces conca­
ves, comme chez les Poissons ; chez l'adulte, les 
ver tèbres sont presque toujours procé l iennes , 
c 'es t -à-dire qu'elles sont concaves en avant et 
convexes en a r r i è re . Les Mégalophrys , les Hémi-
phractes, les divers genres qui rentrent dans le 
groupe des Aglosses et dans la famille des Dis-
coglossidées ont cependant les ver tèbres opis-
thocél iennes ou à cavité articulaire t o u r n é e en 
a r r i è r e . 

La de rn iè re ver tèbre a de larges et grandes 
apophyses transverses auxquelles se suspendent 
les os des iles, et, en ar r iè re , deux tubercules 
qui s'articulent avec les deux facettes d'un os 

conique et al longé qui a été r ega rdé comme 
une seconde ver tèbre sacrée ou comme un 
coccyx; cet os, ou urostyle, qui correspond à 
la soudure d'un certain nombre de ver tèbres , 
se termine en une pointe cartilagineuse ; i l 
p résen te le long de sa face dorsale une crê te 
dans la base de laquelle s'engage le canal ver­
t éb ra l . Par exception, les Bréviceps ont cet os 
soudé au sacrum. 

Les côtes manquent en généra l , par contre 
les apophyses transverses des ver tèbres dor­
sales sont t r è s longues. Les apophyses des 
ver tèbres sacrées sont t an tô t cylindriques, 
comme chez les Grenouilles, t a n t ô t d i la tées , 
ainsi qu'on le voit chez les Rainettes, les Cra­
pauds 

La t ê te osseuse des Anoures est remarquable 
par son aplatissement, sa largeur et la disper­
sion au pourtour du c râne , et à une assez grande 
distance, des os qui composent la mâcho i re 
supér ieu re et de ceux auxquels est suspendue 
la mâcho i re in fé r ieure . Le cartilage p r imi t i f 
n'est pas e n t i è r e m e n t envahi, en effet, par 
l'ossification, dé te l l e sorte qu ' i l reste de largos 
vides non comblés . Le crâne proprement di t 
consiste en une partie axiale, contenant le 
cerveau et continuant la colonne ver tébra le ; 
i l est complé té en avant par les capsules olfac­
tives et en ar r iè re par les capsules auditives; 
les mâcho i res et l 'appareil hyoïdien l u i sont 
suspendus; cet appareil hyoïd ien est r édu i t , 
si on le compare à celui des Urodèles . 

L'arc mandibulaire se compose de deuxlongs 
os réun i s par un cartilage à leur partie m é d i a n e 
et dépourvus de dents chez tous les Anoures, 
à l'exception de l 'Hémiphrac te , des Céra tohyles , 
de l 'Amphodus, animaux qui habitent les par­
ties les plus chaudes de l 'Amér ique du Sud. 

Les membres, d'abord cartilagineux, sont peu 
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Fig. 384. — Squelette de Grenouille, vu latéralement. 

Fig. 385.— Squelette de Grenouille; face dorsale. | Fig. 386. — Squelette de Grenouille; face ventrale. 

à peu remplacés par des os cartilagineux; les os 
développés en dehors des cartilages sont rares. 

L'arc pectoral consiste en un demi-cercle 
qui s'attache en haut à la colonne vertébrale 
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par des muscles et par des ligaments et qu i , 
en bas, se r éun i t au sternum ; cet arc présente 
une cavité pour l 'art iculation du bras; ce qui 
est au-dessus de cette cavité est la portion sca­
pulaire, ce qui se trouve en dessous est la por­
t ion co raco ïd ienne . La partie scapulaire se 
compose de deux os, le suprascapulaire et le 
scapulaire ; la partie coraco ïd ienne se décom­
pose e l l e -même en deux, une an t é r i eu re cons­
t i t uée par le p récoraco ïde et la clavicule, une 
pos t é r i eu re f o r m é e par le coracoïde ; entre ces 
deux os se trouve une large ouverture (fig. 387). 

L ' h u m é r u s est robuste, plus tordu chez les 
Crapauds que chez les Grenouilles. L'avant-
bras se compose d'un os unique, fusion du 
radius e tdu cubitus, élargi à s a partie in fé r ieure 
où se voit la sépa ra t ion entre les deux os. Le 
carpe consiste en six os disposés suivant deux 
r a n g é e s . I l existe quatre doigts à la main, 
et une saillie osseuse qui r ep ré sen t e le pouce. 

Le bassin p ré sen te une forme des plus sin­
gulières : i l se compose d'un disque vertical 
f o r m é de la r é u n i o n du pubis et des ischions, 
le pubis n ' é t a n t r ep ré sen t é que par u n cartilage ; 
ce disque se bifurque pour s'unir avec les os 
des iles qu i , sous forme de deux longues lames 
osseuses, vont s'appuyer sur la partie di latée 
que p r é sen t e le sacrum. 

Le f é m u r est un os cylindrique, plus long chez 
les animaux sauteurs, comme la Grenouille, que 
chez les animaux coureurs tels que le Crapaud, 
le Pé loba t e , le Sonneur. La jambe se compose 
de la soudure du t ibia et du pé roné ; cet os uni­
que est c r eusé d 'un double canal m é d u l l a i r e . 
A cet os font suite deux os grêles , a l longés, 
soudés ensemble par leur ex t r émi té , et laissant 
entre eux u n large espace vide. Le tarse ne 
consiste, outre ces deux os qu i sont l'satragale 
et le c a l c a n é u m , qu'en deux petits os auxquels 
fon t suite c inq mé ta t a r s i ens a l longés . 

Muscles et m o b i l i t é . — Les muscles chez 
les Anoures sont si nombreux (Dugès n'en 
compte pas moins de 221 chez la Grenouille) 
que nous ne pourrons m ê m e pas les é n u m é r e r 
et que nous nous contenterons de renvoyer à 
l'examen des figures 388 et 389. Nous dirons 
que la colonne ver tébra le , ou l'axe auquel 
aboutissent tous les mouvements, est à peine 
flexible, que la t ê te et le petit nombre de ver­
t è b r e s qu i l u i font suite sont tellement unis que 
par suite de la br ièveté du tronc, tous les mou­
vements i m p r i m é s au corps, soit dans le saut, 
soit dans le nager, se reportent en entier sur cette 
colonne pour ainsi dire rigide et ne sont pas dé-

BREHM. — V 

comr jpsésdans leur transmission directe. Ainsi 
que le fai t remarquer Dumér i l , c'est surtout par 
la mobi l i té des os des hanches et par l'adosse-
ment si particulier de leurs cavités de r écep t ion , 
t r anspor t ées sur la ligne m é d i a n e , que sont 
favorisés les mouvements produits par les 
muscles des pattes pos té r i eu res , dont le d é ­
veloppement est si grand. 

La disposition du bassin permet de com­
prendre comment les muscles qui provien­
nent de la colonne ver tébra le , et m ê m e des 
parois du ventre, agissent sur ce levier pour 
porter son action en avant. Lorsqu'une Gre­
nouille, par exemple, veut sauter, son corps 
est accroupi de telle sorte que par de r r i è re les 
cuisses, qu i sont for t longues, dépassen t à peine 

Fig. 387. — Épaule et arc sternal de Grenouille (*). 

le tronc et sont repliées, tandis que les mem­
bres an té r i eu r s , bien plus courts, sont soulevés . 
Les diverses articulations du bassin, de la 
cuisse, de la jambe et du tarse, forment alors 
quatre leviers qu i , en se d é b a n d a n t tous à la 
fois, viennent porter tous leurs efforts sur les 
doigts de la patte qui , trouvant sur le sol une 
rés is tance suffisante, reportent presque tout 
l 'effort i m p r i m é sur le corps qui est p ro j e t é 
brusquement en avant. 

Le nager de la Grenouille se produit suivant 
le m ê m e m é c a n i s m e ; i l r é su l t e d'une sér ie de 
sauts horizontaux, le corps é tan t soutenu par 
l'eau. 

Certains Anoures peuvent s 'é lancer à une 
distance relativement cons idérab le ; c'est ainsi 

(*) Se, scapulum; Ssc, supra-scapulum; pse, processus 
préscapulaire ; cr, coracoïdien ; ecr, épicoracoïdien ; crf, 
fontanelle coracoïdienne; ost, omosternum; st, sternum; 
xst, xiphisternum. Le supra-scapulaire gauche est enlevé 
(d'après Huxley). 

REPTILES. — 70 



554 LES ANOURES. 

que Kuff affirme qu'une Hyla d'Australie, ou 
Litorcia, que ce naturaliste nomme à cause 
de ce fait le Kangourou des Batraciens, peut 

(*) L droit supérieur; 2, temporal ; 3, releveur du bulbe 
oculaire ; 4, sous-opineux ; 5, trapèze (angulaire de Cuvier) ; 
6, depresseur de la mâchoire inférieure; 7, deltoïde; 
». triceps; 9, extenseur de l'avant-bras; 10, extenseur 
commun des doigts; 11, huméro-radial ; 12, grand dorsal ; 
i3, grand oblique; 14, long du dos; 15, petit oblique-
it», sacro-coccygien; 17, iléo-coccygien ; 18, faisceau cu-
^ e ; 19, grand fessier; 20, triceps; 21, biceps; 22, demi-
membraneux; 23, psoas et iliaque; 24, biceps; 25, demi-

anlrîTrXî

2f Vf f T6"116"5 ^ »éV°™V' 28> tibial 

S 'of ' fl

C°T* e X t e n S e u r d e l a J ' a m b e ' - 30, tibial p o s -
neur, 31, fléchisseur antérieur du tarse- 32 lona 
tenseur du 5= doigt; 34, I o n g fléchisseur d ^ ddl" 8 

long adducteur du 1" d o i g t ; 3 7 j transverse plamaire.' 

sauter à hauteur d'homme. On ne peut se faire 
une idée, si on ne l'a vu, de Ja distance à la­
quelle s'élance notre petite Rainette d'arbre. 

(*) 1, mylo-hyoïdien ; 2, 3, 4, deltoïde; 5, triceps; 
6, Huméro-radial; 7, fléchisseur radial du carpe; 8, flé­
chisseur des doigts ; 3, sterno-radial ; 10, portion sternale 
du grand pectoral ; 11, portion abdominale du grand pec­
toral ; 12, grand oblique; 13, coraco-huméral; 14, grand 
droit de l'abdomen ; 15, grand oblique ; 16, vaste interne; 
17, grand adducteur; 18, long adducteur; 19, couturier; 
20, droit interne; 21, court adducteur; 22, pectiné; 
23, grand adducteur; 24, demi-tendineux; 25, extenseur 
de la jambe; 26, tibial antérieur; 27, gastro-cnémien; 
28, extenseur de la jambe; 29, tibial postérieur ; 30, péro-
nier ; 31, fléchisseur postérieur du tarse ; 32, long exten­
seur du 5« doigt ; 33, extenseur du tarse ; 34, long adduc­
teur du 1" doigt. 
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Grâce aux membranes e x t r ê m e m e n t dévelop-
p é e s q u i garnissent leurs pattes, certains Rha-
cophores volent pour ainsi dire de branche en 
branche. 

Sys tème nerveux et organes des sens. — Nous 
n'avons r ien à ajouter pour le sys tème nerveux 
central à ce que nous avons di t plus haut. 

Le s y s t è m e sympathique consiste en u n 
cordon si tué de chaque côté de la colonne 
ver tébra le et reço i t des branches des sept 
p r e m i è r e s paires spirales; en ce point se trouve 
un gonflement ganglionnaire. 

La peau, qui est nue et richement parcou­
rue par des nerfs et des vaisseaux, joue un rôle 
des plus importants concurremment avec les 
poumons dans les p h é n o m è n e s d e l à respiration, 
de telle sorte que les Anoures ont absolument 
besoin d'entretenir leur corps constamment 
humide, et cela souspeine de mort assez rapide. 
La peau absorbe l ' humid i té et la rejette sans 
cesse par la perspiration. 

Townson, à la suite de nombreuses expé­
riences, a, le premier, bien établ i le fa i t . Une 
Grenouille maintenue dans un espace desséché 
maigr i t , s'affaiblit, et pér i t au bout de quelques 
jours . La q u a n t i t é d'eau qu'une Grenouille 
peut absorber par la peau est considérable . Si 
l 'on pèse une Grenouille desséchée et qu'on 
l'enveloppe ensuite d'un linge moui l l é , on ne 
tarde pas à constater une augmentation de 
poids ; Townson a vu une Rainette commune 
gagner ainsi rapidement 67 grains, alors que 
sèche elle ne pesait que 95 grains. Dans une 
bo î t e close, à la t e m p é r a t u r e de 10 à 12 degrés, 
mais à a t m o s p h è r e suffisamment humide, des 
Grenouilles peuvent vivre de 20 à 40 jours, grâce 
à la seule activité de leur peau, m ê m e alors 
qu'on a s u p p r i m é toute communication entre 
l 'air et les poumons. L 'évaporat ion cu tanée est 
presque aussi grande que la facu l té d'absorp­
t ion que possède cet organe. Le poids d'un Ba­
tracien que l 'on expose à une chaleur sèche 
diminue t r è s vite et d'autant plus rapidement 
que la chaleur est plus grande. Dans le vide, 
cette évapora t ion est cons idérable . Si cepen­
dant l ' évapora t ion est supp r imée par l 'appli­
cation d'un vernis mis sur la peau, les Batra­
ciens rés i s ten t pendant un certain temps, car 
ils trouvent dans leur vessie urinaire l'eau qui 
l eur est nécessa i re . 

Le pannicule graisseux faisant presque abso­
lument dé fau t chez les Batraciens anoures, i l 
existe un isolement r éc ip roque des muscles et 
de la peau. Le vide ainsi laissé est divisé en 

poches nombreuses par de fines cloisons mem­
braneuses; chez la Grenouille, par exemple, 
ces portes sont au nombre de 22. 

A p p a r e i l digest i f . — L 'œsophage , qui est 
court, s'ouvre dans un large estomac, auquel 
fai t suite un intestin grêle assez long et repl ié , 
d é b o u c h a n t dans un gros intestin qui est court 
et droit ( f ig . 372, p. 599). 

C i r cu l a t i on et r e sp i ra t ion . — Le Cœur, qui 
repose sur la port ion la plus élevée du foie, se 
compose, en apparence, chez la plupart des Ba­
traciens Anoures, d'une seule oreillette et d'un 
ventricule unique; l 'oreillette est, en réal i té , 
divisée i n t é r i e u r e m e n t par une cloison per­
forée (f ig . 390). 

Les Grenouilles manquant de côtes , l 'air 
p é n è t r e dans les voies respiratoires au moyen 
d'une série de mouvements de déglut i t ion ; la 
respiration cu t anée vient s ingu l i è rement en 
aide à la respiration pulmonaire, le renou­
vellement de l 'air dans les poumons n ' é t a n t 
que lent et for t incomplet. 

Les poumons sont grands et p r é sen t en t su 
leurs parois des saillies ou t r abécu les plus ou 
moins p rononcés sur lesquels rampent les 
vaisseaux respiratoires. La t r a chée proprement 
dite n'existe pas, les sacs pulmonaires é t an t d i ­
rectement accolés à l ' ex t rémi té du larynx ; chez 
les Aglosses, tels que le Pipa, on trouve des 
bronches. 

Certains Anoures font entendre des bruits 
e x t r ê m e m e n t éc la tants et t rès variés , qui chan­
gent d'une espèce à l'autre ; depuis des rugis­
sements sonores j u s q u ' à de petits cris, on 
peut entendre tous les accents possibles. Les 
uns coassent d'une voix rauque, les autres 
poussent des cris éc la tants ; ceux-ci font en­
tendre des cris stridents qui rappellent ceux 
de la sauterelle, les autres mugissent comme 
le b œ u f ; certains ne poussent qu'une seule 
note, toujours la m ê m e ; d'autres ont un vér i ­
table chant se composant de diverses notes 
composant toute une phrase musicale. Les cris 
d'un Anoure qui vi t dans les steppes de l'Asie 
occidentale rappellent ceux de l'oiseau; les 
coassements d'un gros Batracien de l ' i n té r i eur 
de l 'Afr ique r é s o n n e n t comme des coups frap­
pés sur une cymbale. Dans cette m ê m e rég ion , 
on trouve une Grenouille dont les accents sont 
graves comme ceux d'une corde de basse ; les 
cris que pousse une autre ressemblent, à s'y 
m é p r e n d r e , aux sourds aboiements d'un chien ; 
les coassements d'une t ro i s ième rappellent les 
sons d'une cornemuse. D 'après Hensel, i l 
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Fig. 390. - Cœur de la Grenouille verte, fixé par l'injection d'un mélange d'alcool et d'acide osmique \% 

existe dans l 'Amérique du Sud une Grenouille 
dont le chant ressemble, à s'y méprendre , à 
celui du grillon ; le cri d'une autre espèce rap­
pelle-les plaintes lointaines d é j e u n e s enfants; 
la voix d'une troisième est un glouglou clair 
comme celui que produit l 'écoulement de l'eau 
qui sort d'une bouteille par un étroit goulot ; 
le chant d'un Crapaud ressemble à un tr i l le de 
contre-basse; celui d'une Rainette résonne 
comme une clochette ; un autre Batracien pro­
duit le même bruit qu'un coup de marteau 
donné sur une plaque de tôle. Chacun, en un 
mot, chante à sa façon. 

Développement . — Lorsqu'on ouvre le ven­
tre d'une Grenouille femelle au moment du 
printemps, on voit que la presque totalité de 
l'abdomen est remplie par des corps j a u n â ­
tres parsemés de petits points noirs ; ces points 
sont des œufs arrivés à leur état de matur i té . 
Ils vont s'engager dans un conduit dont l 'ou­
verture supérieure est située très haut, au n i ­
veau du cœur , puis qui devient flexueuse, se 
pelotonne sur elle-même, de telle sorte que, 

(*) Ventricule fendu latéralement et cloison des oreil­
lettes présentée par sa face latérale droite. — Le reste de 
la paroi des deux oreillettes a été complètement enlevé. 
B, cloison des oreillettes; v, ventricule ; n, nerf cardiaque 
antérieur; n, nerf cardiaque postérieur; a, entrée des 
deux nerfs cardiaques au niveau de la base du ventri­
cule; c, collerette; p, plateau; d, pointe de la collerette 
(Kanvier, Leçons d'anatomie générale faites au Collège 
de France. Paris, 1880). 

sur une Grenouille ordinaire, ils ont jusqu'à 
5 décimètres de longueur. Dans ces con­
duits, les œufs s'entourent d'une humeur mu­
queuse t rès abondante ; ils sont ensuite expul­
sés en dehors. La ponte a presque toujours lieu 
dans l'eau; les œufs sont agglutinés en masses 
informes, souvent très volumineuses* ou en 
cordons. 

La masse muqueuse, qui peut énormément 
se distendre par l 'humidi té , paraî t surtout jouer 
le rôle d'enveloppe protectrice. L'œuf propre­
ment dit présente , surune de ses moitiés, celle 
qui est tournée en haut, une couleur sombre 
due à la présence d'un pigment foncé (fig. 403 
et 404) ; c'est par ce point que débute le déve­
loppement. Le vitellus se divise en deux moi­
tiés, puis en quatre, puis en hui t et ainsi de 
suite (fig. 391 à 400). Toute la couche superfi­
cielle de ce vitellus prend part au développe­
ment du germe et renferme dans son intérieur 
la masse vitelline qui est soulevée peu à peu. 
Le premier développement se poursuit rapi­
dement, de telle sorte qu'au bout de quelques 
jours seulement, la sphère vitelline esfccihangée 
en larve (fig. 401, 402). 

Celle-ci offre alors une tê te plate, déprimée; 
l'abdomen, qui l u i fai t suite immédiatement , 
est en forme de sac, t e rminé par une queue 
aplatie, en tourée par une nageoire verticale 
formée par un large rebord cu tané ; cette queue 
montre la disposition en zigzag des faisceaux 
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Fig. 391 à 400. — Segmentation de l'œuf de la Grenouille (emprunté à Ecker). Les numéros placés au-dessus des 
figures indiquent le nombre des segments au stade figuré (d'après Balfour, Traité d'embryologie et d'organogénie 
comparées. Paris, 1885). 

m u s c u l a i r e » , ainsi qu'on l'observe chez les 
Poissons. On voit bourgeonner les branchies 
sous forme d'arbrisseaux verruqueux (fig. 407 
et 408). Ces branchies externes disparaissent 
b ien tô t chez les Anoures, mais persistent pen­
dant assez longtemps chez les Urodèles . L'ani­
mal a encore une forme de Poisson et tout son 
corps, à part la t ê t e , est enveloppé d'une mem­
brane à l'aide de laquelle se fa i t la natation 
(fig. 409, 410). La forme al longée se modifie peu 
à peu et progressivement le corps devient plus 
globuleux. Les membres pos té r ieurs apparais­
sent les premiers (fig. 411), puis les an té r ieurs 
(f ig. 412, 413); la queue s'atrophie peu à peu 
(fig. 414), et l 'animal revêt sa forme définitive 
(f ig. 415). 

Ce n'est pas seulement cette série de trans­
formations qui s 'opère ; i l se f a i t , à l ' in té­
r ieur , d'importants changements à chaque 
phase de déve loppemen t . C'est ainsi que les 
T ê t a r d s sont con fo rmés pour se nourr i r de vé­
gé taux , tandis que les animaux adultes sont 
essentiellement carnassiers, d 'où i l résu l te de 
profondes modifications dans le tube digestif : 
d'aquatique et de branchiale, la respiration de­
vient aé r i enne et pulmonaire ; la circulation est 
e l l e -même e n t i è r e m e n t modifiée (fig. 416). 

Ces modifications peuvent mettre trois, qua­
tre, cinq et m ê m e six mois à s'accomplir, après 
quoi les petits ressemblent e n t i è r e m e n t à leurs 
parents, abandonnent l'eau et m è n e n t une vie 
aé r i enne . 

Les Anoures se conduisent d'une m a n i è r e 
t r è s var iée sous le rapport du choix des eaux 
dans lesquelles doit avoir l ieu la ponte. Beau­
coup d'entre eux ne déposen t leurs œufs que 
dans des mares ou des é tangs qui n ' asséche­
ront pas pendant toute la pé r iode de dévelop­
pement ; d'autres, au contraire, se contentent 

de la faible quan t i t é d'eau amassée entre les 
feuilles ou dans les cavités des arbres ; quel­
ques-uns, comme nous le dirons plus lo in , se 
développent c o m p l è t e m e n t en dehors de l'eau. 

D'après l'observation du prince de Neuwied, 
on entend, pendant toute la j o u r n é e et toute 
la nui t , dans les épaisses broussailles qui bor­
dent les rivages sablonneux, au Brésil , le c r i 

Fig. 401 et 402. — Embryon de la Grenouille commune, 
d'après Remak (*). 

bruyant et extrêmement retentissant, rauque 
et interrompu d'une Grenouille appe lée Sapo. 
Ce Batracien se tient entre les feuilles des Bro­
mél iacées , dans lesquelles l'eau s'accumule, 
m ê m e pendant les plus grandes sécheresses , 
sous forme d'un liquide impur et no i r â t r e . 
« C'est dans cette eau, di t notre voyageur, que 
la Sapo dépose ses œufs , ainsi que nous avons 
pu nous en assurer à notre profond é t o n n e -
ment, alors qu en janvier, pendant la chaleur 
et la sécheresse , nous cherchions de l'eau à 
boire. Les petits Batraciens, dé jà éclos, ne 

(*) A, jeune stade représenté enfermé dans la mem­
brane ovulaire. La plaque médullaire est distinctement 
formée, mais aucune partie du canal médullaire n'est 
close ; bl, blastopore. 

B, embryon plus âgé après la fermeture du canal mé­
dullaire; oc, vésicule optique. En arrière de la vésicule 
optique, on voit deux arcs viscéraux. 
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nous empêchèrent pas de boire de cette eau, 
après qu'elle eut été passée sur une toile serrée 
et additionnée de sucre et de jus de citron, car 
nous étions complè tement épuisés par la cha­
leur. On peut retourner une Broméliacée au­
près de laquelle on a entendu coasser la Sapo, 
de manière à chasser les insectes et les crabes 
qui y trouvent un refuge. La Sapo se retire, 
dans ce cas, toujours si p rofondément entre 
les feuilles, qu'on est obligé de les arracher les 
unes après les autres pour pouvoir trouver 
l'animal. Le creux d'un arbre dans lequel l'eau 
s'accumule suffit à certains Batraciens du Bré­
sil pour servir d'abri à ces animaux et à toute 
leur progéni ture . » 

« Des beuglements analogues à ceux de la 
vache, raconte Schomburgk, qui se renouve­
laient à des intervalles courts et réguliers , m'a­
vaient, aux Guyanes, plusieurs fois réveillé ; 
je cherchai quel pouvait être l'auteur de bruits 
aussi é t ranges .Lorsquej ' in terrogeai sur l'auteur 
de ces beuglements, les gens du pays me ré­
pondirent : « C'est une Grenouille. » Je crus 
d'abord qu'ils voulaient se moquer de moi. Té­
moins de mes doutes, les Caraïbes insistèrent 
et m'aff i rmèrent que c'était le Kanobo-arou, qui 
habite une espèce d'arbre dont les branches 
sont creuses et remplies d'eau, ce dont ils vou­
laient me convaincre. Nous nous dirigeâmes de 
suite et rapidement vers une forêt voisine de 
la vallée, et bientôt nous nous t rouvâmes en 
présence d'une haute Tiliacée pourvue de lar­
ges feuilles. Cet arbre ne s'était encore nulle 
part présenté à moi, et un examen plus appro­
fondi me le fit reconnaître comme appartenant 
à un genre nouveau, le genre Bodelschwingia; 
le caractère particulier de cet arbre est d'avoir 
son tronc creusé de cavités sitôt qu ' i l a atteint 
une certaine force. Un des Indiens de ma suite 
monta sur l'arbre pour boucher le trou d'une 
branche qui se trouvait à près de 12 mèt res de 
haut; les autres Indiens renversèrent l'arbre, 
en appuyant de toutes leurs forces contre le 
tronc. La branche excavée était remplie d'eau 
en quant i té considérable, dans laquelle nous 
trouvâmes des Têtards . Nous recherchâmes , 
mais sans succès, le père et la mère , et nous 
dûmes attendre jusqu ' à la nuit, moment au­
quel, d'après l'assurance qui me f u t donnée 
par mes compagnons, je trouverais les ani­
maux que j'avais entendu mugir. Je dois 
avouer que, depuis longtemps, je n'avais 
attendu la nuit avec autant de curiosi té . I l 
était environ neuf heures lorsque le profond 

silence de la forêt f u t tout à coup troublé par 
le brui t que j'avais dé jà entendu. Muni de lu-
mière et accompagné de quelques Caraïbes, je 
me dirigeai vers l'arbre. Je vis alors l'animal 
qui, sans doute ébloui , put être facilement 
saisi. C'était une grande et belle Rainette 
veinée. » 

Les circonstances dans lesquelles se produi­
sent les mé tamorphoses d'une Rainette de 
l'ouest de l 'Afrique sont encore plus éton­
nantes. Dans les derniers jours du mois de 
j u i n , Buchholz vi t , dans les forêts de Caméron 
sur les feuilles d'un arbre rabougri à moitié 
plongé dans l'eau, quelques amas assez gros 
d'une mat iè re blanche, comme spongieuse 
qui paraissait se coaguler à l 'air. Le voyageur 
s'attendait à y trouver un insecte, mais quel 
ne fu t pas son é tonnemen t d'y découvrir de 
toutes jeunes larves de Grenouilles qui venaient 
de sortir de l 'œuf et é taient au milieu de cette 
masse ressemblant à du blanc d'œuf; une 
grande quant i té d 'œufs était également dissé­
minée dans la masse encore pâteuse. Pour 
observer la marche u l té r ieure du développe­
ment, Buchholz emporta chez l u i cette masse 
écumeuse et vit qu'au bout de deux ou trois 
jours les œufs vinrent à éclore, comme si cette 
masse avait pondu. Les petits subirent toutes 
les transformations que l 'on observe en général 
chez les Batraciens anoures. La masse écu­
meuse correspondait év idemment à l'enveloppe 
glaireuse dont est enveloppé, dans l'eau, le 
f ra i des Grenouilles ; elle n'aurait certainement 
pas pu suffire pour nourrir les animaux au 
delà de quelques jours. Buchholz admet que 
les jeunes larves doivent recevoir l'eau qui se 
concentre sur les feuilles. Pendant tout le 
mois de jui l le t , cet observateur remarqua plu­
sieurs amas de mat iè re spongieuse semblables 
sur différents arbres du bord de l 'é tang ; cer­
tains se trouvaient à plus de 3 mètres de hau­
teur ; parfois les feuilles étaient agglutinées 
par ces masses. Un Batracien de couleurbrune, 
le Chiromanlis Guineensis, qui vivait sur les 
m ê m e s arbres, semblait ê t re l'auteur de ces 
amas de f ra i . Comme la ponte avait toujours 
lieu la nuit , i l étai t difficile à Buchholz de s'as­
surer du fai t , lorsqu'i l eut le bonheur, un 
matin, de trouver la Grenouille auprès du f ra i ; 
la masse avait approximativement la grosseur 
de la m è r e ; elle étai t demi-fluide, d'un aspect 
visqueux, et se coagula dans le courant de la 
j o u r n é e . 

Le plus ordinairement, les parents abandon-
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Fig. 405. Fig. 407. 

Fig. 404. Fig. 406. Fis. 408. 

Fig. 409. 

Fis. 410. 
Fig. 412. 

Fig. 414. 

Fig. 411. Fig. 413. Fig. 415. 

Fig. 403 à 415. — OEufs, têtards et jeune de la Grenouille verte (*). 

n ent l 'éclosion des œufs absolument au hasard. 
Les Alytes, les Pipa, ainsi que les Notodelphis 
et, suivant Wiegman, quelques espèces de l 'A­
m é r i q u e du Sud, donnent cependant des soins à 
leur p r o g é n i t u r e . Chez les Notodelphis de l 'A­
m é r i q u e centrale et de l 'Amér ique du Sud, la 
femelle p r é s e n t e , dans la partie pos té r i eu re du 
dos, une poche dans laquelle se fa i t l 'incuba­
t ion des œuf s . La femelle des Pipa p ré sen te , 
au moment de la ponte, une série de petites ca­
vités qui se creusent dans les t é g u m e n t s du dos 
et dans lesquelles se développent les petits. 

D 'après Spengel, le Rhinoderma Darwinii se 

(*) Fig. 403, œufs, de grandeur naturelle; fig. 40î, les 
mêmes œufs, grossis ; fig. 405, œuf grossi montrant la 
larve; fig. 406, larves immédiatement après la ponte, 
double de la grandeur naturelle; fig. 407, têtard avec 
branchies externes ; fig. 408, le même, fortement grossi ; 
fig. 409, 410, stades pendant lesquels les branchies sont 
recouvertes par la membrane operculaire; fig. 411, stade 
pendant lequel apparaissent les membres postérieurs ; 
fig. 412, 413, stades après la mue, les membres étant vi­
sibles; fig. 414, stade après l'atrophie partielle de la 
queue; fig. 415, jeune Grenouille. 

comporte comme quelques poissons si luroïdes, 

Fig. 416. — Branchies internes d'un Têtard de Grenouille, 
d'après Th. Williams (**). 

en ce que le mâle porte les œufs en voie de 

(**) a, réseaux capillaires provenant du vaisseau bran­
chial b c; c, arc cartilagineux ; d, anse terminale des vais­
seaux capillaires branchiaux: 
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développement dans une poche laryngienne 
énormément développée. 

L'Alyte mâle entoure les œufs autour de ses 
pattes et se charge de leur éclosion. 

L 'époque à laquelle a lieu la métamorphose 
varie beaucoup non seulement avec le climat 
et les conditions de t empéra tu re , mais encore 
et surtout avec les espèces. Suivant la remar­
que de Clauss, « en général , la grosseur relative 
des larves correspond à cette d u r é e ; plus l'évo­
lution est lente, plus la structure des organes 
est parfaite, plus aussi est grande la taille des 
larves par rapport à l 'animal adulte. Les Cra­
pauds se développent relativement plus vite 
que les Grenouilles, et Leurs larves, qui quittent 
de très bonne heure les enveloppes de l'œuf 
sont petites. Parmi les Batraciens anoures dé 
nos pays, ce sont les Pélobates dont les larves 
sont les plus grosses, aussi leurs mé tamor ­
phoses exigent-elles deux fois plus de temps 
que celle des larves de la Grenouille verte, et 
quatre fois plus que celle des larves du Cra­
paud calamité et de l 'Alyte. » 

Au moment de la ponte, on voit appara î t re 
chez beaucoup d'Anoures des rugosi tés au 
pouce, connues sous le nom de -brosses. 

Mœars , habitudes, r ég ime . - Les Anoures 

sont bien moins aquatiques que les Urodèles, 
et la plupart d'entre eux ne vont à l'eau qu'à 
l 'époque où s'effectue la ponte. Beaucoup d'en­
tre eux, en dehors de ce moment, sont des 
animaux essentiellement terrestres et affec­
tionnent principalement les endroits obscurs 
et humides : tels sont les Crapauds ; chez 
eux les membres postér ieurs sont privés de 
membrane natatoire ou du moins ces mem­
branes sont peu développées. D'autres vivent 
exclusivement sur les arbres et mènen t une vie 
aér ienne ; nous citerons les Rainettes dont les 
extrémités des doigts sont dilatées, ce qui leur 
permet de grimper avec la plus grande facilité. 
Les G renouilles proprement dites sont plus aqua­
tiques, et encore parmi elles s'il est quelques 
espèces, telles que les Grenouilles vertes, qui ne 
s'éloignent jamais beaucoup de l'eau, i l en est 
d'autres, comme la Grenouille rousse et la Gre­
nouille agile, qui sont beaucoup plus terrestres. 

Les Anoures se nourrissent principalement 
d'insectes, de vers, de petits animaux aqua­
tiques; ceux qui sont de grande taille ne dé-

(*) r, courant central des globes rouges; lll, couche 
périphérique du «ourant sanguin où se meuvent plus 
lentement les globules blancs (gross. 200). (Kuss etDuval, 
tours de physiologie.) 
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Fig. 424. - Grenouille montrant les effets du curare. Fig. 425. — Grenouille montrant Fig. 426. — Grenouille mon 
les effets du curare. trant les effets du curare. 
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daignent pas les jeunes oiseaux, les petits 
mammifères et parfois d'autres Batraciens plus 
faibles. Duméril et Bibron rapportent qu'une 
espèce, la ï i g r i n e , f réquente de préférence les 
eauxsaumât res , où elle fait une guerre achar­
née aux Crabes. Tous les Batraciens sont fort 
voraces. 

Dans nos pays froids, les Anoures s'engour­
dissent pendant l'hiver; quelques-uns, comme 
les Grenouilles, se cachent dans la vase; d'au­
tres se retirent sous de vieilles souches, dans 
des trous du sol, dans les murs tombant en 
ruine, dans des caves obscures. 

u t i l i t é des Anoures. — Les Batraciens 
anoures sont des animaux essentiellement 
utiles, en ce sens qu'ils détruisent une grande 
quanti té d'insectes. Le Crapaud, entre autres, 
cette pauvre bête si décriée et si calomniée, 
rend de for t importants services à l'agricul­
ture. R est vrai que le pauvre hère est ac­
cusé de faire parfois la chasse aux abeilles; 
mais, s'il commet ce crime, le Crapaud le ra­
chète , et au delà, par la guerre acharnée qu ' i l 
fait aux limaces, aux vers de terre et à toutes 
les bêtes malfaisantes qui sont le désespoir des 
jardiniers. Détruit sans pitié, comme sans 
discernement dans beaucoup de localités, son 
utilité a été finalement reconnue et l 'on s'efforce 
dans bien des endroits de l'acclimater de nou­
veau. 

« A l'occasion d'un insecte coléoptère sans 
ailes, n o m m é Oliorhynchus ligustici, qui cause 
dans les vignes de t rès grands ravages, en dé­
truisant pendant la nuit les bourgeons des 
jeunes plants. Rouget a donné une note conte­
nant des détails précis sur l 'efficacité des ser­
vices rendus par les Batraciens nocturnes. 
« Le véritable ennemi des insectes aptères , dit-
i l , le seul peut-être parmi les animaux verté­
brés , est le Crapaud, que j ' a i plusieurs fois 
observé le soir, attendant sa proie comme un 
chasseur à l 'affût, et la saisissant, au moyen 
de l'organisation part iculière de sa langue, 
avec laquelle i l produit alors un petit brui t ca­
ractér is t ique. J'ai pu aussi, à la suite de l 'ou­
verture de plusieurs de ces reptiles, me rendre 
compte de la quant i té d'insectes détrui ts par 
eux. Ainsi, une heure seulement après celle où 
leur chasse a commencé , l'estomac de ces ani­
maux contenait déjà 20 ou 30 insectes. I l est 
facile, d 'après ce résul tat , de se faire une idée 
de ce qu' i l peut être après la nuit tout entière, 
et même se rendre approximativement compte 
de la consomma lion d'insectes faite par un seul 

Crapaud pendant toute la belle saison. A la 
vérité, tous les insectes détrui ts ainsi ne sont 
pas nuisibles, mais ceux-ci néanmoins y 
entrent dans une notable proportion. 

« Si l 'on réfléchit que, en tout temps comme 
en tout l ieu, le Crapaud a été la victime d'un 
pré jugé ridicule, i l est facile de comprendre 
de quelle influence a été sa destruction sur la 
multiplication de certains insectes nuisibles. 
Épargnez cet animal, laissez-le se reproduire à 
son aise dans les vignes, les dégâts causés par 
ces insectes, les espèces aptères surtout, ne 
tarderont pas à diminuer considérablement, 
s'ils ne cessent pas tout à fait . 

« Les Grenouilles d'arbres ou Rainettes an­
noncent la pluie par leurs coassements. On 
peut donc, comme le fait Rœsel, l'auteur d'un 
très beau livre sur les Batraciens, se faire un 
hygromèt re ou un hygroscope vivant en met­
tant un de ces animaux dans un vase où l'on 
a soin de l u i donner de l'eau et des insectes 
pour sa nourriture. Un chirurgien de Breslau, 
ajoute-t-il, a conservé ainsi une même Rainette 
pendant sept années consécutives. On a parfois 
occasion de voir plusieurs de ces animaux con­
servés dans le but que j ' indique et munis dans 
leur prison de verre d'une petite échelle dont 
l'ascension par la Rainette donne lieu de sup­
poser que le temps restera sec. Son prochain 
changement nous est bien souvent annoncé 
dans la ménager ie par le bruyant coassement 
de ces animaux à l'approche de l'orage. 

« C'est ici le l ieu de rappeler quelques paro­
les prononcées par le maréchal Vaillant devant 
l 'Académie des sciences à l 'époque où y fut 
discuté le projet d'établir de nombreux postes 
d'observations météorologiques sur toute l'é­
tendue de l'empire et sur nos possessions de 
l 'Afrique septentrionale. I l disait, en insistant 
sur la nécessité d'observations de ce genre dans 
notre colonie, alors m ê m e qu'elles n'auraient 
pas une exactitude scientifique absolue : « La 
Grenouille du père Bugeaud, aussi bien que sa 
casquette, égayé encore aujourd'hui les bivouacs 
de nos soldats en Afrique. Ce grand homme de 
guerre, qui a tant fai t pour l'Algérie, ense et 
aratro, consultait sa Rainette avant de mettre 
ses troupes en marche pour une expédi­
tion (1). » 

On fait une assez grande consommation de 
Grenouilles, dont on mange les cuisses de der-

(1) A. Duméril, les Reptiles utiles {Revue nationale, 
1863). 
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r i è r e ; on en p r é p a r e aussi en boui l lon. Cette 
de rn iè re p répa ra t ion é ta i t autrefois t r è s em­
ployée , ainsi que nous le voyons par les écri ts 
de Pline et de Dioscoride. « Leur chair, dit 
Rondelet, en 1558, est blanche, dure. Aucuns 
m é d e c i n s conseillent aux phthisiques è hé t i -
ques d'en manger au l ieu de Tortues, non sans 
raison, si on les fai t cuire avec bouillon de 
Chapon, pourvu que ce ne soit durant le 
temps qu'elles frayent , pourvu aussi qu'elles 
soient prises aux ruisseaux nets et aux rivières, 
non aux lieux desséchés de grande chaleur. 
Touchant ce que les Grenouilles servent en 
m é d e c i n e , i l en faut lire Dioscoride et Pline, 
qui en ont beaucoup écr i t . Jean de Vigo a com­
posé u n emplastre où i l entre des Grenouilles, 
pour ce est n o m m é Emplastrum de Panis, qui 
est for t bon contre les douleurs. » 

Pline raconte que le suc de Grenouilles ma­
céré dans du vin est un antidote contre le venin 
des Salamandres et des Crapauds. D'après cet 
auteur, les cachectiques se trouvent bien d'un 
bouil lon d 'écrevisse et d'un potage de farine et 
de Grenouilles bouillies dans du vin ; la chair 
de ces animaux, cuite dans l 'huile, a la pro­
pr ié té de guér i r les fièvres quartes ; l 'œil droit 
de l 'animal, a r r aché de la main droite et sus­
pendu au cou dans un fragment d 'étoffe de la 
couleur de l 'animal, préserve de la l ipp i -
tude, etc. 

Nous rappelons enfin en terminant que les 
animaux de l 'ordre des Grenouilles, en raison 
de leur organisation t rès par t icu l iè re , ont 
fourn i aux personnes qui se l ivrent à l ' é tude 
des sciences d'observation les circonstances les 
plus favorables pour interroger la nature dans 
un grand nombre de recherches importantes. 
Les s ingular i tés que p r é s e n t e la structure de 
ces animaux ont produi t de merveilleuses dé ­
couvertes. 

Nous montrerons d'abord d ' après Livon (1) 
la face dorsale d'une grenouille pour indiquer 
la direction et la position des incisions né­
cessaires dans diverses opéra t ions (fig. 420) : 
abcd, incision en T, pour ouvrir le c r â n e . — 
efgh, incision pour mettre la moelle à nu . — i, 
incision pour découvr i r les nerfs lombaires. 
— jk, incisions pour arriver sur le sciatique. 
— ol, incision pour découvr i r le tendon d'A­
chille. — mup, points où doit passer le lien 
pour priver l ' a r r i è re - t r a in de circulation en 
m é n a g e a n t les nerfs lombaires découver t s . La 

(1) Livon, Manuel de vivisections. Paris, IS82. 

ligne point i l lée indique la l imi te in fé r i eu re des 
ve r t èb re s . 

« Personne n'ignore aujourd 'hui que les 
Grenouilles ont été la cause, ou du moins ont 
fourn i l'occasion des plus grandes découver tes 
sur l 'électrici té et des explications ingén ieuses 
et plausibles sur la m a n i è r e dont paraissent 
se transmettre, par l ' i n t e rmède des nerfs et 
avec la rapid i té de l 'éclair, d'une part les per­
ceptions venues du dehors, et de l 'autre cette 
sensibili té qui gouverne et régi t , comme une 
puissance autocratique, tous les rouages si 
compl iqués de la machine animale. 

« La t énu i t é des membranes natatoires 
é tendues entre les doigts des pattes pos t é ­
rieures, la transparence du pér i to ine , celle 
des vésicules pulmonaires qui sont larges, am­
plement déve loppées , qui peuvent ê t re gon­
flées par l 'animal, s'affaisser et se rempl i r de 
nouveau, ont permis de suivre le cours du sang 
et de soumettre les vaisseaux à une pression 
a tmosphé r ique moindre ou a u g m e n t é e . C'est 
alors qu'on a pu admirer à loisir et pendant 
longtemps la rap id i té et la r égu la r i t é du 
cours du sang dans les canaux qu ' i l parcourt ; 
d'un côté dans les veines, où le flux est con­
t inu et si constant, qu ' i l ne saurait ê t re aperçu 
ou d is t ingué sans les globules colorés que 
cette humeur charrie et qui se laissent parfai­
tement voir au milieu de la portion séreuse 
plus fluide qui les enveloppe; et de m ê m e 
dans les a r tè res par les pulsations et les jets 
successifs plus ou moins rapprochés ou éloi­
gnés, suivant l ' impulsion que le c œ u r leur 
communique pendant un espace de temps qui 
peut ê t r e for t long (fig. 417, 418 et 419). 

« Aucun animal n'est plus propre que la 
Grenouille à la d é m o n s t r a t i o n de plusieurs 
faits importants relatifs à l 'absorption et à 
l 'exhalation par la peau, ainsi que la résis­
tance à l 'action du calorique. 

« Faisant des recherches sur la cont rac t i l i té 
des muscles, Swammerdam explique pour­
quoi i l a choisi des Grenouilles pour faire ses 
expér iences . Dans ces animaux, d i t - i l , les 
nerfs sont t rès apparents ; i l est facile de les 
découvr i r et de les mettre à n u ; en outre, i l 
est aisé de reproduire les mouvements des 
muscles en les ressuscitant par l ' i r r i ta t ion des 
nerfs. I l raconte comment i l a rendu évidente 
la contraction d'un muscle séparé de la cuisse 
d'une Grenouille et de quelle m a n i è r e i l a fai t 
ces expér iences , en 1658, devant le grand-duc 
de Toscane. 
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Fig. 427. — Grenouille préparée pour l'étude 
des anesthésiques (*). 

Fig. 428. — Grenouille en expérience sur le myograplie 
de Marey. 

£-KBHOBCK£N.SS 
p- ,«„ n •„ \ X 4. KARMAN SKI 
Fig. 429. - Grenomlle en expérience sur le cardiographe pour l'étude des. cœurs lymphatiques ("). 

(*) Ayant une ligature par le milieu du corps pour mon­
trer que l'action des anesthésiques se produit dans les 
centres nerveux, et frappe de là toute l'étendue des nerfs 
sensitifs. — AA, nerfs lombaires au-dessus de la ligature 
B, aorte au-dessous du fil et comprise dans la ligature 
t Claude Bernard). 

( ) c, tête de l'épingle appliquée à travers la peau sur 
le cœur lymphatique et soulevant le levier L; b, support 
du levier ; v, lame de verre du cardiographe ; p, plaque 
de liège sur laquelle est fixée la Grenouille (Ranvier, Le­
çons d'anatomie générale. Paris, 1880). 
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<« On conna î t assez la circonstance fortui te 
qui , en 1789, f i t découvr i r à Galvani l'excita­
bilité des muscles de la Grenouille lorsqu'il 
venait à toucher les nerfs qui se distribuent 
dans ces organes et le mouvement rapide de 
contrac t i l i té qui est produit par l 'action réun ie 
de deux m é t a u x hé t é rogènes (fig. 421). » 

Claude Bernard, dans des expér iences c é ­
lèbres , qui ont é té dess inées sous ses yeux, 
mais qui n'ont pas é té encore publ iées (1), a 
m o n t r é que pendant la contraction muscu­
laire (f ig. 422 et 423), p rovoquée au moyen 
des é lect rodes p, p', n, n', i l se dégageai t de 
l'acide carbonique. Les trains pos té r i eurs de 
la grenouille ce é ta ien t p longés dans un fla­
con A contenant une solution de baryte F : 
d indique l 'origine des nerfs; bb' sont les 
tubes des t inés à permettre l'analyse de l 'air 
du flacon. 

C'est aussi sur des Grenouilles que Claude 
Bernard (2) a étudié les effets du curare (fig. 424 
à 426) et des anes thés iques (fig. 427). 

Marey (3) a é tudié la contraction musculaire 
sur un appareil à la fois enregistreur et am­
plificateur appelé myographe à transmission 
(f ig. 428), grâce à un levier dont la pointe note 
sur un cylindre noirci ses moindres excur­
sions ; le levier auquel le muscle est relié 
transmet le mouvement sans a l té re r aucun de 
ses ca rac tè res , à la membrane d'un petit tam­
bour, tambour explorateur qu i communique 
par un tube plein d'air avec un second tam­
bour, tambour enregistreur; le moindre tres­
saillement de la p r emiè re membrane se trans­
met à la seconde avec une fidélité scrupuleuse 
par l ' in te rmédia i re de l 'air contenu dans le 
tube. On a pu é tud ie r ainsi les variations de 
la pression du sang dans les a r tè res , les mou­
vements du c œ u r , les mouvements respira­
toires, ceux du vol , etc. 

C'est éga l emen t sur des Grenouilles que 
M. Ranvier (4) a fa i t ses belles recherches 
sur les c œ u r s lymphatiques (fig. 429). 

« J'ai c h e r c h é , dit Constant Dumér i l dans 
la notice dont nous avons donné les pas-

(1) Nous devons ces renseignements à l'obligeanco de 
M. le D r d'Arsonval. 

(2) Claude Bernard, Leçons sur les effets des substances 
toxiques. Paris, 1883. — Leçons sur les anesthésiques et 
sur Vasphyxie. Paris, 1875. — La science expérimentale, 
2e édition. Paris, 1878. 

(3) Littré, Dictionnaire de médecine, 15e édition. 
Paris, 1884, p. 1045. 

(4) Ranvier, Leçons oVanatomie générale faites au Col­
lège de France. Paris, 1880-1881. 

sages les plus saillants, j ' a i che rché à rappeler 
combien l ' é tude de l'organisation des Gre­
nouilles avait été ut i le , et pouvait l 'ê t re en­
core, aux diverses sciences d'observation, à 
l 'anatomie, à la physique, à la chimie et sur­
tout à la physiologie (1). » 

Classification. — Dumér i l et Bibron divi­
sent les Batraciens anoures en Anoures à 
langue distincte ou Phanêroglosses et Anoures 
privés de langue ou Phrynaglosses. Les pre­
miers sont, à leur tour, subdivisés en P h a n ê ­
roglosses privés de dents à la m â c h o i r e supé ­
rieure, ou Crapauds, et Phanêrog losses pour­
vus de dents. Deux familles sont admises dans 
cette dern ière section, celle des Hylœformes ou 
Rainettes, comprenant les animaux dont l'ex­
t r é m i t é des doigts est nettement dilatée et les 
Raniformes ou Grenouilles qui n'ont pas les 
doigts di la tés . 

Différentes classifications ont depuis été pro­
posées . 

A. Gunther, accordant plus d'importance à 
la forme des doigts q u ' à la p résence ou à 
l'absence des dents à la mâcho i r e supé r i eu re , 
divise les Anoures ayant la langue a d h é r e n t e 
en avant, libre en a r r iè re , Anoures qu ' i l 
nomme Opistoglosses, et qui correspondent; en 
réal i té , aux Phanêroglosses de Dumér i l et B i ­
bron, en deux sections, les Platydactyles, chez 
lesquels les doigts sont dilatés à leur ex t ré ­
mi té , et les Oxydacly les, qui ont les doigts cy­
lindriques ou t e rminés en pointe. Cette divi­
sion r éun i t ainsi les Grenouilles aux Crapauds 
et place parmi ces derniers des animaux qui 
rentraient dans le groupe des Rainettes, tels 
que le groupe avait été dél imité par Cuvier et 
par Dumér i l et Bibron. 

Ed. Cope n'attache éga lement pas grande 
importance à la p résence ou à l'absence de 
dents au maxillaire, et r é u n i t les deux tribus 
des Grenouilles et des Crapauds en une seule 
qu ' i l nomme Raniformia. Cope avait, du reste, 
proposé de sépare r des Ranoïdes certains 
Anoures qu ' i l dés igne sous le nom de Arcifera 
et chez lesquels les deux os de l ' épaule , 
les coracoïdiens et les épicoracoïdiens , sont 
réunis par un arc cartilagineux, par opposi­
t ion aux Ranoïdes proprement dits, qui ont 
les axes du coracoïde et de l 'épicoracoïde pa­
rallèles et séparés par un cartilage articulaire. 

F . Lataste, faisant cette i n t é r e s san te re­
marque que, chez les Batraciens d'Europe, 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. VIII, 
p. 304. 
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les espèces qui ont les vertèbres procéliennes, 
c'est-à-dire à cavité articulaire tournée en 
avant, ont les tê tards pourvus d'un spiraculum 
ou orifice de sortie de l'eau pour les branchies 
placé à gauche (fig. 430 à 432), tandis que cet 
orifice est médian chez les espèces à cavité ver­
tébrale dirigée en arrière (fig. 433), ou Opistho-
céliens, a proposé d'admettre deux sous-ordres. 
Le premier sous-ordre comprend, en haut, les 
Grenouilles et, e n b a s , l e s P é l o b a t e s ; la famille 
des Rainettes et celle des Crapauds se rangent, 
dans l'intervalle, à une faible distance l'une de 
l'autre. Le second sous-ordre comprendrait 
les Discoglosses, les Sonneurs et les Alytes. 

Les Aglosses mis à part, Clauss divise les 
Anoures, qu'i l nomme Batraciens, en deux 
groupes, les Discodactyles ou animaux dont 
l 'extrémité des orteils est munie de pelotes 
adhésives (Rainettes, Hylodes, Dendrobates) 
et les Oxydactyles, qui ont les doigts pointus; 
ces derniers sont les Grenouilles, les Pélo-
bates, les Crapauds. 

La classification proposée par Cope est, en 
partie, celle qui a été adoptée dans un récent 
travail publié par G. Boulenger; c'est cette 

(*) A, vue de profil d'un jeune Têtard. 
B, vue par la face ventrale d'un Têtard un peu âgé. 
k.b, branchies externes; m, bouche; n, sac nasal; 

e, œil ; o, vésicule auditive ; z, mandibule cornée ; s, ven­
touse ventrale ; d, repli operculaire. 

C, larve plus avancée dans laquelle le repli operculaire 
a presque entièrement recouvert les branchies. 

s, ventouse ventrale ; tes, branchies externes ; y, rudi­
ment du membre postérieur. 

classification que nous allons suivre, au moins 
dans ses traits essentiels, car elle nous paraît 
r é sumer tout ce que l 'on sait de l'organisation 
des Batraciens Anoures. 

D i s t r i bu t ion géologique. — Les Anoures 
paraissent ê t re les plus récents de tous les Ba­
traciens; on n'en connaî t pas de plus anciens, 
en effet, que ceux qui vivaient vers la partie 
supér ieure des terrains éocènes. 

Les Grenouilles proprement dites ont été 
trouvées dans les couches d'eau douce d'Aix 
en Provence, dans les terrains sudorènes d'Au­
vergne et de la Limagne èt dans différentes 
parties de l'Allemagne, à Weisenau, Osna-
bruck, Halsback, en Bololie, en Bohême, et 
dans des roches schisteuses situées aux envi­
rons de Bombay. 

Les Asphœrios et les Palœobatrachus sont des 
animaux for t voisins des Grenouilles ; ces deux 
genres proviennent des environs de Laschitz, 
en Bohême, et des limites des Siebengetirge. 

A ^Eningen, en Suisse, ont été trouvés des 
Latom'es, des Bombinaiors et des Pelophiles. 

Du m ê m e gisement, Tschudi signale desPa-
lœophrynx, qui diffèrent à peine des Crapauds. 

Des débris indiquant ces animaux, ainsi que 
des Grenouilles, sont signalés dans les couches 
quaternaires et dans les cavernes à ossements 
de différentes parties de la France et du nord 
de l 'Italie. 

(**) En arrière delà bouche on voit les deux ventouses 
et en avant de celles-ci les branchies font saillie par les 
spiraculums. 
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L E S R A N I D E E S — RANIDM 

Galttsrôschen. 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Cette p r e m i è r e 
famil le des Anoures comprend, pour Dumér i l 
et Bibron, « toutes les espèces dont l 'extré i i té 
libre des doigts et des orteils n'est pas di latée 
en disque plus ou moins élargi , comme chez 
les Hy lœfo rmes et dont la mâcho i r e s u p é r i e u r e 
est a r m é e de dents ; ce qui les distingue émi­
nemment des Bufoniformes, qui en manquent 
dans cette partie d e l à bouche, aussi bien q u ' à 
la mâcho i re in fé r i eu re . » 

Telle que la famille des Ranidées a é té com­
prise par Boulenger, elle comprend des ani­
maux qu i rentreraient dans les Hy lœformes 
de D u m é r i l et Bibron ; tels sont les Ixales, les 
Raphia, les Hylambates, les Cornufer, qui ont 
l ' ex t rémi té des doigts plus ou moins di la tée . 
Boulenger a séparé ces genres des Hylœidées 
proprement dites, car les os coracoïd iens sont 
r éun i s par un simple cartilage épicoracoïdien. 
Nous ajouterons que ce savant n'admet éga­
lement parmi les Ranidées que les espèces 
chez lesquelles les apophyses transverses des 
ver tèbres sacrées sont cylindriques ou tout au 
plus faiblement di latées. 

Presque toutes les Ranidées ontle palais garni 
de dents s i tuées plus ou moins en avant ou en 
a r r i è re sous les ouvertures pos té r ieures des 
fosses nasales. Les dents sont courtes et en 
petit nombre; leur arrangement est assez va­
riable ; t an tô t , en effet, elles sont implan tées 
suivant une ligne transversale droite inter­
rompue au mil ieu ; t a n t ô t elles ne forment 
que deux petits amas ; d'autres fois, au con­
traire, les dents sont disposées suivant un 
chevron à branches plus ou moins ouvertes et 
plus ou moins divergentes ; toutes ces combi­
naisons fournissent d'utiles carac tè res pour la 
distinction des espèces et parfois m ê m e des 
genres. 

Chez quelques Ranidées i l n'existe pas de 
dents au palais ; nous citerons, entre autres, 
les Oxyglosses. 

La forme de la langue est variable ; elle est 
en t i è re chez les Oxyglosses, cordiforme chez les 
E u c n é m i s , plus ou moins échancrée chez les 
Grenouilles proprement dites, p r o f o n d é m e n t 
é c h a n c r é e chez les Ixales. Ainsi que nous l 'a­
vons d é j à di t , la langue est a t t achée en avant, 
libre en a r r i è re et révers ible . 

La membrane du tympan peut ê t re en t i è r e ­
ment cachée sous la peau, comme chez les 
Oxyglosses ; elle est g é n é r a l e m e n t plus ou 
moins visible à l ' ex tér ieur . 

La pupille est le plus habituellement h o r i ­
zontale ; elle est verticale chez les Cassina ; 
chez les Nyctibatrachus de l ' Inde, la forme 
de la pupille est i n t e rméd ia i r e entre ce que 
nous voyons chez le Sonneur, où elle est t r ian­
gulaire, et chez le Pé loba te , où elle a une 
forme elliptique. 

La plupart des Raniformes ont de chaque 
côté du cou des poches vocales ; ces organes, 
qui n'existent que chez les mâ les , se trouvent 
placés t a n t ô t en dessous du tympan, t a n t ô t 
sous la gorge ; t a n t ô t elles sont internes, t an tô t 
elles font saillie au dehors au travers d'une 
fente qui leur livre passage lorsque l 'animal 
s'èn sert pour é m e t t r e des sons souvent fo r t 
éc la tants . Ces poches reçoivent l 'air par deux 
fentes ou deux trous ouverts à droite et à 
gauche de la langue. 

Le nombre des doigts est constamment de 
quatre à la patte de devant, de cinq à la patte 
de derr ière ; les palmures qui r éun i s sen t ces 
derniers doigts sont plus ou moins développées , 
non seulement suivant les genres, mais encore 
suivant les espèces . On remarque au bord 
externe de la patte de der r iè re un tubercule 
g é n é r a l e m e n t faible et de consistance molle. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Rani­
dées abondent surtout dans la région indienne 
et dans la région africaine ; elles sont rares 
dans la région tropicale ou amér i ca ine et man­
quent dans les sous-régions australienne et 
néo-zé landaise ; on en trouve cependant une 
espèce dans la sous - rég ion austro-malaise. 

D'après les recherches de Boulenger, le 
nombre des espèces faisant partie de la fa­
mil le des Ranidées s'élève à 228 ; sur ce n o m ­
bre 114 sont de la rég ion indienne, 62 de la 
région africaine, 15 de la région n o r d - a m é r i ­
caine, 13 de la région pa léa rc t ique ou européo-
asiatique, 11 de la région tropicale a m é r i ­
caine. 

Mœurs* habitudes, r é g i m e . — Telle que 
Dumér i l et Bibron avaient compris la famil le 
des Ranidées , cette famille ne comprenait que 
des animaux essentiellement terrestres ou 



568 LES R A N I D É E S . 

Fig. 434. — La Grenouille verte (5/C<> grand, nat.) (p. 571). 

aquatiques. « Les espèces qui ont les mem­
bres postérieurs for t allongés ne changent 
guère de place sur le sol, autrement qu'en 
sautant, et souvent à des distances considéra­
bles relativement au volume de leur corps ; 
celles chez lesquelles les pattes de derr ière 
sont d'une médiocre é tendue jouissent égale­
ment de la faculté de sauter, mais à un moin­
dre degré, et pour elles, la marche n'est plus 
impossible : sous ce rapport, elles se rappro-
chent des Crapauds, et leur corps, comme 

celui de ces derniers, est court, un peu ra­
massé , trapu. La plupart des Raniformes dont 
les orteils sont réunis par des membranes na­
tatoires bien développées, telles que la Gre­
nouille verte, la Mugissante, etc., passent la 
plus grande partie de leur vie dans l'eau. Pour­
tant i l y a de ces espèces palmipèdes qui, de 
même que celles dont les orteils sont libres, 
n'y restent que le temps de la ponte, après 
quoi elles se retirent les unes dans les localités 
humides des bois, se cachant dans l'herbe, 



LES G R E N O U I L L E S . 569 

Fig. 435. — La Grenouille rousse, grand, nat. (p. 573). 

sous les feuilles, comme la Grenouille rousse, 
la Sylvaine (1) .» 

Nous devons ajouter que telle que, la famille 
a été comprise par Boulenger, elle comprend 
des espèces arboricoles ; nous pourrons citer 
les Rbacophores, les Rappia, les Hylambates. 

LES GRENOUILLES — RANA 

Caractères. — Les Grenouilles proprement 
dites ont g é n é r a l e m e n t des formes sveltes et 
é lancées ; la longueur et le degré de palma-
ture des membres pos té r i eu r s varient beaucoup 
suivant les espèces . La bouche est toujours 
largement fendue. Les dents vomér iennes sont 
t a n t ô t s i tuées exactement entre les a r r i è re -
narines, t a n t ô t plus ou moins r approchées de 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. VIII, 
p. 323. 

BREHM. — V. 

celles-ci ; elles forment soit une r a n g é e trans­
versale interrompue au mi l ieu , soit deux pe­
tits groupes, soit un chevron ouvert au som­
met. Toutes les Grenouilles mâles ont deux 
vessies vocales, qu i , chez la plupart des espè­
ces, n'apparaissent à l ' ex t é r i eu rque lo r squ ' e l l e s 
sont gonflées d'air, tandis que chez d'autres 
elles se voient au dehors et sortent par une 
fente s i tuée ou sous le tympan, ou vers le m i ­
l ieu du bord externe des branches du sous-
maxillaire. Le tympan est g é n é r a l e m e n t visi­
ble à l ' ex tér ieur ; i l peut cependant ê t re caché 
sous la peau. Les doigts peuvent ê t re en t i è r e ­
ment r éun i s par des palmatures, ou n ' ê t r e 
pa lmés qu ' à la base ; ces doigts sont pointus, 
obtus à leur ex t rémi té , ou dilatés l é g è r e m e n t . 
Assez souvent i l existe des cordons glanduleux 
le long des flancs ; la peau n'est jamais glan­
dulaire autour des oreilles. 

Comme carac tè res essentiels, nous ajoute-
REPTILES. — 72 
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rons que la langue est grande, oblongue, un 
peu rétrécie en avant, fourchue en arr ière , 
libre dans le tiers postérieur de sa longueur. 
La pupille est horizontale. 

Di§trii>u<ion géograp i i i qae . — Les Gre­
nouilles se trouvent dans le monde entier, à 
l'exception de la partie sud de l 'Amérique du 
Sud et de la Nouvelle-Zélande ; on n'en con­
naît qu'une espèce en Australie, et encore 
dans la partie nord de ce continent. 

D'après le catalogue de Boulenger, le nom­
bre des espèces est de 117. Sur ce nombre 
4 sont spéciales à la sous-région européenne, 
5 à la sous-région asiatique et 2 se retrouvent 
dans ces deux sous-régions. Dans la région 
nord-américaine le nombre des espèces est 
de 15. En Afrique, nous notons 23 espèces 
dans les sous-régions continentales, 10 dans 
la sous-région de Madagascar, 2 espèces é tant 
communes aux deux sous-régions. La région 
indienne comprend 48 espèces. Les Grenouilles 
ne sont qu'au nombre de S espèces dans la 
région tropicale américaine. Dans la région 
australienne, nous n'avons que 3 espèces can­
tonnées dans la sous-région australo-malaise. 

LA GRENOUILLE VEUTE. - RANA ESCULENTA. 

Teichsrosch. 

Caractères. — A l'exemple de Fatio, on 
peut partager les Grenouilles de nos pays en 
deux groupes, mettant d'un côté les Grenouil­
les plus exclusivement terrestres, telles que 
les Grenouilles rousses, qui ont la livrée géné­
ralement roussâtre et dont les sacs vocaux 
sont internes ou nuls, et d'un autre les Gre­
nouilles vertes, essentiellement aquatiques 
chez lesquelles la livrée est généra lement 
verdâtre ou jaunâ t re et chez lesquelles les sacs 
vocaux sont externes. 

La Grenouille verte, Grenouille commune 
Grenouille mangeable, est une espèce aux 

n«r5?8/VîUe8 6t élanCé6S' qui Peut atteind™ 
' 2 2 , d e l o n S , depuis l 'extrémité du museau 

jusqu au bout des pattes de derr ière . La tê te 
est triangulaire, aplatie, aussi large que lon­
gue La membrane du tympan, parfaitement 
visible, a le même diamètre que l'œil. Le mu­
seau est arrondi. Chez le mâle deux vessies 
vocales peuvent sortir par une fente qui se pro­
longe presque jusqu 'à l 'épaule ; ces sacs ont 

° l f d e l a Z™*™ « ' "ne noisette. Les 

le m a h T a " T P U S l 0 n g S G t P l u s %™ < * « 
mâle que chez la femelle, ainsi que les 

membres pos té r ieurs . La palmature entre les 
orteils est grande, mais varie un peu suivant 
la saison, l'habitat et les localités. La peau est 
lisse sous le ventre ou du moins très finement 
chagr inée ; i l existe de chaque côté des flancs 
une série de verrues disposées suivant une 
ligne longitudinale (fig. 434). 

Nous ajouterons que les dents vomériennes 
forment une rangée interrompue au milieu et 
située entre les ouvertures nasales qu'elles ne 
touchent pas. Au printemps, on voit chez le 
mâle une pelote de couleur b runâ t re située à 
la base du pouce. 

La teinte générale est verdâtre ; quant aux 
dessins du corps, ils sont des plus variables. 

D'après F. Lataste, « les faces supérieures 
sont lavées de vert, de roux et de brun, l'une 
ou l'autre de ces teintes l'emportant sur les 
autres. Trois lignes jaune pâ te , orangé, 
rouge ou bleu, plus ou moins apparentes, 
plus ou moins effacées, parcourent le milieu 
du dos et le haut de chaque flanc. On voit des 
taches foncées, i r régul ières par leur forme, 
leur nombre et leur situation, sur le dos et les 
membres, affectant sur les membres posté­
rieurs l'aspect de bandes transversales. Ces 
taches peuvent faire en t i è remen t défaut . 

« Les faces infér ieures sont plus claires, 
quelquefois tout à fait blanches, sauf sur le 
pourtour des mâchoires , où se voient presque 
toujours de petites taches brunes ; d'autres 
fois elles sont toutes bigarrées de brun sur un 
fond jaune ou blanc, rappelant le dessin vul­
gairement appelé culotte de Suisse. Souvent les 
cuisses et le bas-ventre seuls sont ainsi bigar­
rés , le reste é tant clair. Les flancs réunissent 
les taches du dos au fond clair du ventre. I l y 
a souvent une tache temporale brune d é f o r m e 
i r régul ière . Une tache brune, allongée, se mon­
tre assez constamment sur la face antér ieure 
du bras, à l'angle du bras et de la poitrine. 

« En généra l , les Grenouilles qui habitent 
les marais sont plus brunes et plus foncées qut 
celles des eaux claires. 

«Les jeunes sont semblables à leurs parents, 
ayant seulement en généra l les trois raies Ion 
gitudinales du dos des plus évidentes et la 
teinte plus claire. Leur taille, au moment dt 
la mé tamorphose , est variable comme celle des 
tê ta rds qui leur donnent naissance. » 

Les yeux sont de couleur dorée . 
D i s t r i bu t ion g é o g r a p h i q u e . — La Gre­

nouille verte habite toute l'Europe, depuis ses 
limites méridionales jusqu'au Danemark au 
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nord. On la trouve aussi en Algérie, dans 
l'Asie Mineure, la Syrie, la Palestine, la Perse 
et une grande partie de l'Asie centrale ; elle 
v i t é g a l e m e n t en Chine et au Japon, où elle est 
r ep ré sen t ée par une race par t i cu l i è re , la Rana 
japonica. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Cette espèce 
est essentiellement aquatique ; elle ne quitte 
l'eau, en effet, que pour se chauffer au soleil 
sur la rive, toujours p r ê t e à plonger à la moin­
dre alerte*. A u plus léger b ru i t elle s 'élance à 
l'eau, s'enfonce dans les herbes aquatiques, et 
au bout de quelques instants revient à la sur­
face, regardant de ses deux gros yeux dorés 
l 'objet de sa f rayeur ; si elle prend peur à 
nouveau, elle replonge et va cette fois se ca­
cher dans la vase et s'y enfonce la t ê t e la pre­
m i è r e . 

La Grenouille verte habite indistinctement les 
eaux courantes et les eaux tranquilles ; elle p r é ­
fère cependant ces de rn i è r e s . Les petits é tangs 
en tou ré s de buissons, sur le miro i r desquels 
s ' é t enden t les lis d'eau, les marécages où pous­
sent les roseaux et les plantes sur lesquelles 
elle aime à s'exposer aux rayons ardents du 
soleil, sont ses lieux de prédi lec t ion ; on la 
trouve aussi dans les fossés , les rivières et 
m ê m e dans les simples flaques d'eau. 

Cette espèce aime beaucoup la chaleur; elle 
se tient en généra l , pendant le jour , la t ê te 
hors de l'eau, les pattes de der r iè re largement 
é t e n d u e s ou se pose sur quelque plante aqua­
tique, sur un morceau de bois flottant, sur une 
pierre qui é m e r g e . 

Veut-elle s 'emparerd'uneproie,la Grenouille 
verte s 'é lance dans l'eau, souvent à unegrande 
distance ; elle nage vigoureusement et se d i ­
rige vers le fond par des mouvements doux. 
A moins d 'ê t re t roub lée , elle ne reste jamais 
longtemps dans l'eau, et ap rès une courte h é ­
sitation, elle nage lentement vers la surface, 
sort la t ê te hors de l'eau, tourne ses grands 
veux dans toutes les directions et cherche à se 
placer à l 'endroit qu elle occupait auparavant. 

Lorsqu'elle est à terre la Grenouille verte 
s'avance rapidement entre les herbes par des 
sauts puissants. Elle nage plus rapidement à 
une certaine profondeur q u ' à la surface et 
peut s 'é lancer hors de l'eau, soit pour s'empa­
rer de l'insecte qu i bourdonne, soit pour at­
teindre un endroit où elle veut se reposer. 

Cette espèce développe un certain degré d'in­
telligence, car elle règle ses actions suivant 
les circonstances. Là où elle n'est pas d'habi­

tude pourchassée , elle pousse l'audace j u s q u ' à 
s'approcher à la distance d'un pied d'une per­
sonne qui ne fai t pas de mouvements ; si, au 
contraire, elle est poursuivie, elle s'enfuit au 
loin par des bonds puissants. Les vieilles Gre­
nouilles sont toujours plus p révoyan tes que 
les jeunes, et comme les Mammifè re s et les Oi­
seaux, instruits par l 'expér ience, surveillent les 
petits qui sont assez intelligents pour savoir 
que ce qu'ils ont de mieux à faire c'est d ' imiter 
les actions de leurs parents ; aussi se tiennent-
elles sur leurs gardes en p résence d'animaux 
qui leur sont nuisibles; dans les é tangs que 
visitent habituellement les cigognes, elles 
prennent la fui te à l'approche de ces oiseaux 
aussi rapidement q u ' à l 'arr ivée de l 'homme. 

La Grenouille verte use souvent de ruse 
pour s'emparer de sa proie. C'est ainsi que 
Naumann et Grâfe ont observé qu'une grosse 
Grenouille d 'é tâng fit preuve d'une véri table 
intelligence pour s'emparer d'une petite Gre­
nouille rousse. Elle avait saisi par der r iè re cet 
animal qui se déba t ta i t d é t e l l e sorte qu ' i l ne 
pouvait ê t re avalé. Notre Grenouille, après un 
instant de réflexion, trouva év idemmen t une 
solution, car elle se précipi ta tout à coup con­
tre un arbre; après avoir é tourd i sa vict ime, 
elle finit par pouvoir la déglut i r . 

Notre espèce est, comme tous les Batraciens, 
essentiellement Carnivore et ne recherche que 
les animaux vivants ; elle se nourr i t d'insectes, 
de petits mollusques aquatiques, de larves, de 
vers. Aussi tôt qu velle voit une proie à sa con­
venance, elle s 'élance sur elle, ouvre large­
ment la bouche, projette et r a m è n e sa langue 
avec une rap id i té r ée l l emen t inconcevable. La 
Verte semble p ré fé re r par-dessus tout , d 'après 
Gredler, les guêpes , les a ra ignées , les l imaçons 
de petite taille ; elle rend dès lors de réels ser­
vices. Roësel , qui a longtemps et patiemment 
observé les Grenouilles, assure que les i n d i v i ­
dus adultes ne craignent pas de s'attaquer aux 
jeunes souris et aux moineaux nouvellement 
nés et qu ' i l leur arrive trop souvent d'essayer de 
noyer des poussins de canards. La Verte est par­
fois t rès nuisible dans les é t angs , car elle s'atta­
que aux alevins ou au f ra i de poisson. 

Après avoir passé toute la mauvaise saiscn 
en l é tha rg ie , la Grenouille verte secoue bien 
plus tard que la Grenouille terrestre l 'engour­
dissement de l'hiver. « Dans les mois d'avril et 
de mai , dit de l'Isle, elle ne fai t que p r é l u d e r 
à son chant par quelques coassements timides, 
et laisse le Calamité et la Rainette troubler de 
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leurs clameurs sonores les premières heures 
de la nuit. Ce n'est guère qu'au commence­
ment de ju in qu'elle le fait éclater au loin par 
longues salves. C'est aussi à la m ê m e époque 
que la majeure partie de l 'espèce se réuni t 
par bandes nombreuses, au milieu des eaux 
stagnantes des vastes étangs et des marais où 
elles pullulent, pour y frayer en liberté. Ce­
pendant la ponte de cette espèce n'est point 
brève et s imultanée, comme celle de l à Rousse, 
de l'Agile et du Crapaud commun. Un cer-
pain nombre, habitant des eaux plus tièdes et 
plus circonscrites, telles que de petits étangs ou 
des mares pluviales, pondent un mois, deux 
mois plus tôt, en mai et en avril , et produisent 
des têtards qui se métamorphosent dès le com­
mencement d'août. » 

« Le coassement de cette espèce, dit Fatio, 
varie un peuavec les circonstances. C'est quel­
quefois, chez le mâle, une sorte de ricanement 
que l'on peuttraduireparlemot brekeke, oubien-
une exclamation sur deux notes exprimant le 
mot koaar; souvent dans les deux sexes, c'est 
encore un cri rauque, roulé et plus ou moins 
prolongé, toujours plus puissant chez le mâle , 
qui, pourvu de sacs, est orné quand i l chante 
d'une vessie blanche grosse comme une noi­
sette de chaque côté de la tê te . » 

Lataste ajoute que la Grenouille verte est 
l'espèce dont le chant est le plus compliqué et 
donnera le plus de mal au musicien qui voudra 
tenter de le noter. 

Les Grenouilles vertes se retirent assez tôt , 
fin octobre au plus tard, dans la vase au 
fond des eaux, et même , dit Fatio, dans un 
trou, sous quelque herbe. 

Les œufs très nombreux, et réunis en un 
gros paquet, sont généralement déposés au 
fond de l'eau. Le tê tard , souvent d'une grande 
taille, a le dessus du corps lavé de brun, de 
roux et de jaune, tandis que les flancs présen­
tent parfois des reflets d'un rouge cuivreux; 
la queue est piquetée, sur un fond roussâ t re ' 
de points bruns i r régul ièrement semés • lé 
ventre est bleuâtre ou blanchâtre . 

Roësel, qui a suivi le développement de cette 
espèce, a vu que la ponte ayant eu lieu du 
12 au 16 j u i n , les membres postérieurs étaient 
assez longs au mois d 'août, bien que la méta­
morphose ne fû t complète que du 31 octobre 
au 4 novembre. 

Les œufssont d'un jaune clair d'un côté, d'un 
jaune foncé de l'autre ; ils sont enveloppés 
dune matière glaireuse très abondante ils 

sont moins gros que ceux de la Grenouille 
rousse et m ê m e que ceux de la Rainette. 

Dès le qua t r i ème jour ap rès la ponte, l'em­
bryon commence à se mouvoir ; à la fin du 
cinquième ou sixième jour , l 'œuf se rompt et 
l 'on voit alors un tê tard d'un millimètre de 
long, qui , après s 'être fixé un instant à quelque 
plante ou contre une pierre, se met à nager. 
Si onl'observe à l'aide d'un verre grossissant, on 
aperçoit distinctement deux points qui sont 
les yeux, une bouche et, de chaque côté de la 
tête , des appendices d'où sortentles branchies. 
Le développement de la larve avance rapide­
ment. Au treizième ou au quatorzième jour, les 
branchies s'atrophient. Lorsque le têtard a at­
teint une longueur de 6 à 7 cent imètres , les qua­
tre membres sont complè tement développés, 
maislaqueue est encore plus longue que le corps, 
compr imée la té ra lement et t rès étendue en 
hauteur. Ce n'est que près de quatre mois après 
la ponte que la transformation est complète. 

Usages. — D'après Lataste, on prend la 
Grenouille verte « des plusieurs façon : à la 
ligne amorcée d'un objet quelconque, d'un 
morceau de drap rouge afin qu ' i l se voie de 
lo in ; on trouble l'eau, en raclant la vase dans 
laquelle elle a p iqué une tê te à l'approche du 
chasseur ; à l 'arbalète , ou m ê m e avec une lance, 
dont on peut approcher la pointe à qùelques 
cent imètres de son corps ; voyant le pêcheur à 
une certaine distance, elle a l'intelligence trop 
obtuse pour se méfier de l 'instrument qui doit 
la transpercer. » 

Dans le sud de l'Allemagne, en France et 
dans quelques autres contrées , on s'empare des 
Grenouilles, car leurs cuisses donnent un mets 
agréable, sain et nourrissant, contrairement 
àce qu'a écrit Gesner, qui pré tend qu'elles cons­
tituent « un aliment détestable et malsain, qui 
rend pâles ceux qui en font usage ». 

Dans certaines parties de l 'Italie, en Ligurie, 
par exemple, ce mets est en horreur, tandis 
qu' i l est for t r echerché dans le P iémont : En 
France, en Allemagne on ne mange que les 
pattes de derr ière ; dans le Piémont , au con­
traire, on sert l 'animal entier, après l'avoir 
préa lab lement vidé. 

Nocivi té . — Dans certains étangs, les Gre­
nouilles occasionnent parfois des dégâts consi­
dérables en dé t ru isan t les œufs et les alevins de 
Poissons. Elles font souvent aussi périr les 
poissons adultes en se cramponnant sur eux et 
par leurs mouvements désordonnés en faisant 
tomber les écailles. 
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Nordmann, qui faisait valoir aux environs 
d 'Altembourg u n vivier cons idé rab le , rapporte, 
d ' après Sehlegel, qu'environ 12,000 Carpes se 
trouvaient dans ce v iv ie r ; elles pesaient en 
moyenne une demi- l ivre . Quelques jours avant 
le moment de la pêche , u n paysan raconta au 
p rop r i é t a i r e qu ' i l avait vu une grosse Carpe 
q u i m a l g r é tous ses efforts n'avait pas pu se 
d é b a r r a s s e r d'une Grenouille c r a m p o n n é e sur 
son dos. La p ê c h e qui f u t faite confirma la 
vér i té de ce réc i t , au grand é t o n n e m e n t de 
Nordmann. On vit , en effet, presque sur chaque 
Carpe une, parfois deux Grenouilles cram­
p o n n é e s avec leurs pattes de de r r i è re sur la 
t ê t e , sur les branchies ; quelques Grenouilles 
s ' é t a ien t fixées si é n e r g i q u e m e n t qu ' i l é ta i t 
d i f f ic i le de les dé tache r avec les mains. Les 
plus belles Carpes é ta ien t é c o r c h é e s ; une 
partie de leurs écailles é ta ient t o m b é e s . P r è s 
•de mil le poissons auxquels les Grenouilles 
avaient crevé les yeux, a r r a c h é les branchies, 
n'avaient plus aucune valeur marchande. 

LA GRENOUILLE ROUSSE. — RANA TEM-
I'ORARIA. 

Màrzfrosch. 

Caractères. —LaRousse est une espèce plus 
trapue que la Verte. La face est courte et bom­
bée , les membres pos t é r i eu r s sont raccourcis, 
les allures sont assez lourdes. Le mâle manque 
de sacs vocaux externes. Les dents vomé-
riennes forment deux petits amas si tués i m m é ­
diatement en a r r i è re d'une ligne qui réun i ra i t 
le bord pos t é r i eu r des a r r i è r e -na r ines . Le dos 
est b o r d é , à droite et à gauche, par un renifle­
ment glanduleux qui s 'étend depuis l 'orbite 
j u s q u ' à l ' ex t rémi té du tronc. A u moment de la 
ponte, le pouce chez le mâle se recouvre 
d ' a spé r i t é s qu i l u i donnent l'aspect d'une petite 
brosse noire. 

Ainsi que l 'ont bien vu Dumér i l et Bibron, 
« un signe dist inctif de la Grenouille rousse, 
c'est d'avoir la région la téra le de la tê te com­
prise entre l 'œil et l ' épaule , colorée en noir ou 
en b run f o n c é , circonstance qui l u i a valu la 
qualification latine de temporaria ou m a r q u é e 
à la tempe ; cette grande tache noire ou brune 
se termine géné ra l emen t en pointe der r iè re 
l'angle de la bouche. Une raie noire, passant 
par la narine, s 'é tend du bord an t é r i eu r de 
l 'œil au bout du museau ; un t ra i t d e l à m ê m e 
couleur est m a r q u é en long sur le devant du 
haut des bras. Les mâcho i re s sont blanches 

ou j a u n â t r e s , bordées ou t ache tées de noir ou 
de brun . Les pattes pos té r i eu res sont presque 
toujours coupées en travers par des bandes 
d'une couleur foncée . La plupart des individus 
ont toute la face supé r i eu re du corps d'une 
teinte rousse uniforme ou t ache tée de no i râ t r e ; 
puis i l y en a de verts, de ve rdâ t res , de gris, de 
bruns, de n o i r â t r e s , de j a u n â t r e s , de blan­
châ t res et m ê m e de colorés en rose avec ou 
sans taches plus ou moins foncées que le fond 
sur lequel elles sont semées . Les régions i n f é ­
rieures sont souvent d'un blanc j a u n â t r e , mais 
elles offrent aussi quelquefois des taches cen­
drées , brunes ou roussâ t r e s . La pupille estnoire, 
oblongue, et l ' i r is de couleur d'or (f ig. 435). » 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — La Gre­
nouille rousse se trouve dans toute l 'Europe, 
depuis les parties mér id iona les jusqu'au Cap 
Nord ; elle est éga lement r ep résen tée en 
Sibér ie . 

Certains naturalistes ne cons idèren t que 
comme des races locales la Rana sylvatica ou 
cantabrigensis et la.Ranaarvalis ou oxyrhina. Si 
cette man iè r e de voir se vérifiait, la Rousse se 
retrouverait encore dans l'ouest de l'Asie, au 
Japon et dans une grande partie des Éta ts -
Unis. 

L 'espèce monte, en Europe, j u s q u ' à 2,000 
mè t r e s d'altitude et m ê m e plus haut, par 
exemple auGrimsel, p rès du Spital,ou dans les 
lacs alpins des zones supér ieures , au Saint-
Gothard, bien que souvent ces lacs soient 
encore couverts dég lace dans les derniers jours 
du mois de ju i l le t . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — La Gre­
nouille rousse est, du reste, l 'espèce dont la 
ponte a l ieu le plus tôt dans nos pays. Dès le 
mois de février, alors que la t e m p é r a t u r e est 
encore rude et que la glace couvre chaque nui t 
la surface des é tangs et des mares,ce Batracien 
se rend à l'eau pour y déposer son f r a i . 

Les œufs , qui sont plus gros, mais moins 
nombreux que ceux de la Grenouille verte, 
tombent au fond de l'eau après la ponte; les 
amas sont rapidement gonflés par l'eau et re­
montent b ien tô t à la surface, formant de 
grosses masses épaisses et mucilagineuses, 
qui contiennent j u s q u ' à cent cinquante pe­
lotes. 

Le déve loppement de ces œufs est d'abord 
assez lent. Vers le qua to rz i ème jour , on peut 
apercevoir la larve; trois ou quatre semaines 
après , si le temps est favorable, on voit celle-
ci quitter l 'œuf, sortir en rampant, puis re 
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tourner de temps en temps vers le mucilage 
qu'elle vient de quitter, sans doute pour s'en 
nourrir. La transformation s'opère alors rapide­
ment, car vers la fin du troisième mois, la méta­
morphose est complète, et les Grenouilles quit­
tent l'eau parfois en si grand nombre que la 
vieille légende des pluies de Grenouilles trouve 
dans ce cas une explication toute naturelle. 

Dans les pays de montagnes, la ponte a évi­
demment lieu plus tard qu'en plaine. Lorsque 
le froid se produit plus tôt que d'habitude, i i 
peut arriver que l'animal passe l'hiver à l 'état 
de larve non métamorphosée . 

La Grenouille rousse, différente en cela de 
la Grenouille verte, s'éloigne des eaux dès 
qu'elle a pondu et n'y revient plus que l 'année 
suivante ou bien vers la f in de l'automne pour 
y passer l'hiver, engourdie dans la vase. Dans 
l'intervalle de ces époques, elle habite les 
prairies et les jardins, les champs et les fo rê t s ; 
elle recherche de préférence les endroits un 
peu humides, aussi peut-on être certain de la 
trouver au milieu des hautes herbes. Pendant 
la grande chaleur, elle se cache sous les pierres, 
entre les racines des arbres, dans les trous du 
sol, pour ne reparaî t re que le soir, moment 
où elle se livre à la chasse. 

La nourriture consiste en insectes, en vers, 
en chenilles, en petits mollusques nus. Sitôt 
qu'elle aperçoit une proie à sa por tée , la 
Rousse fond rapidement sur elle, projette sa 
langue et avale l'animal ; elle sait parfaitement 
faire la distinction entre une proie qui l u i con­
vient et une qui n'est pas à sa convenance; c'est 
ainsi, dit-on, qu'elle dévore les abeilles, mais 
rejette les guêpes. 

La Grenouille rousse n'est pas bonne musi­
cienne. Au moment de la ponte seulement, 
elle fait entendre un coassement sourd et peu 
prolongé; ce brui t peut se faire entendre sous 
l'eau. Le printemps passé, la Rousse redevient 
silencieuse. 

Ennemis. — Aucun Batracien peut-être n'a 
autant d'ennemis que la Grenouille rousse ; 
tous les animaux carnassiers l'attaquent et sur 
terre et dans l'eau; elle n'est réel lement à 
l 'abri des poursuites que lorsqu'elle s'enterre 
dans la vase pour y passer l'hiver. Beaucoup 
d'oiseaux, la plupart des Serpents de nos pays 
la pourchassent ; avec le Crapaud, elle est la 
proie préférée de la Couleuvre à collier; pen­
dant les premiers temps de son existence la 
Grenouille verte s'en nourr i t ; les écrevisses 
recherchent ses larves. Malgré toutes ces cau­

ses de destruction, la Grenouille rousse est si 
prolifique, qu'un printemps favorable suffit à 
combler les vides faits par les nombreux enne­
mis qui pourchassent cette espèce sans trêve 
ni merci. 

LA GRENOUILLE AGILE. — JtANd AGILIS. 

Caractères. — Confondue avec la Grenouille 
rousse, à laquelle elle ressemble beaucoup pour 
la coloration, la Grenouille agile en a été sé­
parée en 1855 par Thomas, de Nantes. 

La Grenouille agile se distingue, en effet 
facilement de ses congénères par sa face allon­
gée et fuyante, le tympan plus grand. Les 
membres postér ieurs sont plus longs et, ra­
menés en avant le long du corps, le genou 
arrive au niveau de l'origine du bras ; le talon 
dépasse fortement le museau, tandis que dans 
l'autre espèce i l arrive à peine au niveau de 
l'œil ; l'Agile est, en effet, une espèce plus 
élancée que la Rousse. 

L'adulte ressemble à cette dernière espèce 
par la tache noire ou b r unâ t r e qui recouvre les 
tempes. La couleur du corps est d'un roux 
plus ou moins vif et peut passer au rosé; la 
coloration est généra lement plus claire chez la 
femelle que chez le mâle . Les membres^posté-
rieurs sont rayés de brun. Le ventre est d'un 
blanc mat, comme poli ; la gorge et la poitrine 
présentent souvent, principalement chez les 
femelles, une teinte d'un rose tendre, les aines, 
une nuance vert do ré ; le dessous des cuisses, 
une couleur de chair. 

Le mâle est toujours de plus petite taille que 
la femelle. 

D'après Lataste, «les jeunes sont assez sem­
blables à leurs parents. La tête est forte, 
quoique acuminée en avant, le corps effilé, les 
membres grêles , et marqués de bandes trans­
versales brunes, nombreuses et serrées. Les 
bandes se voient m ê m e chez la larve, sur le 
membre postér ieur , bien avant l'apparition des 
bras. Les jeunes, après la métamorphose , me­
surent de 15 à 20 mil l imètres , plus ou moins, 
du museau à l'anus. 

« Les dimensions du tê tard sont très va­
riables. Le corps est ovale, mais plus court et 
beaucoup moins dépr imé que chez la Gre­
nouille verte ; le museau est un peu plus acu-
miné , la bouche plus petite; la queue, propor 
tionnellement plus courte et plus large, se 
termine également en pointe aiguë et ne 
remonte pas sur le dos. Les teintes de cette 
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espèce sont plus claires. Le dos est t aché de | 
gris b run sur fond j a u n â t r e c la i r ; le ventre est 
blanc ; une bande obscure le sépare de la 
gorge qu i est d 'un blanc moins pur. Mais c'est 
surtout la coloration de la queue qui diffère . 
Celle-ci p r é s e n t e bien, comme celle de la 
Grenouille verte, trois bandes interrompues 
sur sa partie charnue; mais sa port ion mem­
braneuse et transparente est toute m a r b r é e 
de taches d 'un gris roux, grosses, nombreuses 
et r a p p r o c h é e s , tandis qu'on nevoit au m ê m e 
endroit, chez la Grenouille verte, que des points 
petits et é loignés . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — « C'est dans 
la Lo i r e - In fé r i eu re , p rès de Nantes, que Thomas 
a découver t l 'Agile. Patio la signale en Suisse 
et nous apprend qu'elle existe aussi en I ta l ie . 
A . de l'Isle écri t qu ' i l l'avait t rouvée à Toulouse 
et dans les P y r é n é e s , et qu ' i l l'avait r eçue de 
Mo.rée. En France, elle a encore été t rouvée 
dans le Jura et dans les environs de Paris. Elle 
existe éga l emen t dans la Charen te - Infé r ieure ; 
elle n 'y est m ê m e pas rare, et y est dés ignée 
par les paysans sous le nom de papegay. On 
voit que c'est une espèce mér id iona le qui , dans 
les d é p a r t e m e n t s plus septentrionaux et sur les 
P y r é n é e s , v i t côte à côte avec la Rousse, mais 
q u i , dans la Gironde, remplace cette der­
n i è r e . » 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Dès les pre­
miers jours de mars, le mâle de la Grenouille 
agile s 'éveille; i l monte du fond des é tangs , 
dans la vase desquels i l vient d'hiverner, et de 
son gloussement sonore, appelle sa femelle 
encore cachée sous la feuil lée ou dans le creux 
des rochers. La ponte a l ieu b ien tô t , non dans 

- les petites flaques d'eau, comme le fai t la 
Grenouille rousse, mais dans les eaux pro­
fondes. Les œ u f s , plus petits que ceux de 
cette d e r n i è r e espèce , sont a t t achés aux bois 
morts ou aux rameaux flottants. 

Suivant A . de l'Isle, « comme la Grenouille 
des bois de l 'Amér ique du Nord, à laquelle elle 
ressemble beaucoup, l 'Agile est une espèce ex­
clusivement terrestre. Hors l'hivernage et le 
temps des amours, on ne la trouve jamais à 
l 'eau. Elle recherche les frais vallons au bord 
des ruisseaux. C'est là , dans les p r é s , dans 
l'herbe des taillis ou sous les grands arbres, 
qu'on la trouve le plus souvent, isolée ou par 
petites bandes. Elles partent sous les pas par 
bonds de 4 à 5 pieds, vont tomber dans le 
ruisseau ou se dé roben t dans l'herbe de la 
prairie. 
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« Une grande partie hivernent à terre sous la 
feui l lée , les autres dans la vase et dans les 
masses submergées de plantes aquatiques. » 
Ajoutons que les mâles s ' écar ten t beaucoup 
moins des mares ou des ruisseaux que les 
femelles. 

F. Lataste, qui a observé cette espèce avec 
soin dans la Gironde, où elle est commune, 
rapporte qu'elle se trouve assez abondam­
ment dans les prairies ou les bois humides, à 
peu de distance des petits ruisseaux. Elle ne 
va jamais à l'eau hors du temps de la ponte ; 
à peine y cherche-t-elle un refuge m o m e n t a n é 
quand elle part sous vos pas, faisant des bonds 
de près de 2 m è t r e s . Peu rusée , elle se 
laisse prendre a i sémen t avec un petit t rou -
bleau, soit à terre, soit à l'eau, sur les plantes 
aquatiques, à la surface desquelles elle s 'a r rê te 
le plus souvent. Elle vit d'insectes qu'elle saisit 
adroitement au vol . 

« Le cr i du mâle , t r è s faible, ne s'entend 
guè re au delà d'une quinzaine de pas. I l se 
compose d'une seule note, comme par lée à 
voixbasse, vite ar t iculée et rapidement r épé t ée . 
A. de l'Isle l 'exprime fo r t bien par les cris : eau, 
eau, eau, eau, eau, eau, corr, corr, corr, errro. 

« Ce cri ne peut ê t re confondu avec celui 
d'aucun autre de nos Anoures. I l ressemble, 
paraî t- i l , à celui de la Rana oxyrhina, lequel 
est comparé par de Siebold au bru i t produit 
par l 'air qui s 'échappe d'une carafe vide que 
l 'on tient sous l'eau pour la remplir , et que 
Schiff exprime par l ' onomatopée : rouen, rouen, 
rouen. 

« I l diffère sensiblement du grognement con­
t inu de la Grenouille rousse, que A. de l'Isle 
rend par les mots : rrouou, grouou, ourrrou, 
rrououou, et Schiff par les mots : ouorrr, 
ouorrr. 

« La femelle en tout temps, et le mâle hors 
le temps des amours, sont muets. Cependant 
quelquefois, quand on les saisit et qu'on les 
pince, ils crient i, i, i, comme une souris. 
Schiff fait la m ê m e remarque à propos de 
l 'Oxyrhine. » 

LA GRENOUILLE-TAUREAU. — RANA MU-
GIENS. 

Dchsensrosch. 

Caractères. — La Grenouille mugissante, 
Grenouille-Taureau, est laplusgrande de toutes 
les Grenouilles ; toutes nos espèces e u r o p é e n n e s 
sont, en effet, des pygmées en comparaison de 
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celle-ci, dont le corps peut arriver à une lon­
gueur de 0m,22 et les membres postér ieurs 
àO m , 25 . 

Malgré sa taille, cette Grenouille est lourde 
de forme (pl. XVI). La tê te est dép r imée ; les 
yeux forment deux saillies t rès prononcées ; le 
tympan est large, plus grand chez les mâles 
que chez les femelles; le museau est arrondi ; 
les dents vomériennes sont disposées suivant 
deux amas rapprochés l 'un de l'autre. 

Les doigts sont forts, un peu pointus, légère­
ment déprimés ; les orteils sont réunis ju squ ' à 
leur extrémité par une membrane épaisse et 
élargie. Chez certains individus, la peau du dos 
est lisse, tandis que chez d'autres elle est cou­
verte de très petites pustules. 

Comme cheztoutes les Grenouilles, la colora­
tion est assez variable. Les uns ont le dessus 
du corps un i formément olivâtre, d'autres l'ont 
jaune, ou roussât re , ma rqué de taches de 
forme irrégulière et d'inégale grandeur ; la 
plupart offrent des marbrures brunes se déta­
chant nettement sur un fond tantô t de couleur 
marron, tan tô t verdâtre ou plus rarement d'un 
gris bleuâtre ou ardoisé. Les pattes de devant 
sont tachées de brun foncé, les membres pos­
térieurs rayés de bandes transversales de la 
m ê m e couleur. Le ventre est d'un blanc jau­
nât re , parfois uniforme, parfois tacheté de brun. 

«Distribution géographique . — La Gre- i 
nouille-Taureau se trouve dans le nord-est de 
l 'Amérique, depuis la Nouvelle-Orléans jus- ! 
qu'au Canada; d'après Audubon, elle est i n ­
comparablement plus commune dans les r é ­
gions du Sud que dans celles du Nord. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — Cette espèce 
ne quitte pas le bord des eaux; elle affec­
tionne les eaux limpides dans le voisinage 
desquelles se trouvent d'épaisses broussailles ; 
elle aime à se chauffer sur la rive et plonge au 
moindre bruit . 

Le coassement de cette Grenouille est si 
fort qu ' i l lu i a valu le nom de Bull-Frog ou de 
Grenouille-Taureau de la part des habitants 
des États-Unis ; ce brui t s'entend à des dis­
tances considérables et pendant la nui t pro­
duit au milieu des bois un tapage rée l lement 
assourdissant. Au moment de la ponte, ces 
animaux se réunissent souvent par centaines. 
Dans les États du Sud, ils poussent leurs cris 
pendant toute l ' année , mais surtout au pr in­
temps et en été . 
^ Lorsque l'on voit jusqu ' à quel point peut 

s'ouvrir la bouche de la Grenouille mugissante, 

on n'est pas é tonné de sa voracité. Notre Gre­
nouille verte est déjà for t gourmande et, si elle 
en avait la force, elle s'attaquerait sans nul 
doute-à beaucoup d'animaux ; c'est ce que fait 
la Grenouille-bœuf. Elle saisit par les pattes les 
jeunes canards qui nagent dans les endroits 
qu'elle habite, les attire au fond de l'eau, les 
noie et les dévore ; les poussins qui s'aventu­
rent sur la rive sont très f réquemment ap­
préhendés . Harlan assure avoir tué une de ces 
Grenouilles au moment où elle venait de man­
ger un Serpent. Dumér i l a trouvé dans l'esto­
mac de plusieurs Grenouilles mugissantes des 
insectes appartenant à différents ordres, des 
coquilles paludines, des débris de poissons, 
une portion de squelette de Sirène et des os 
d'oiseaux. Aux États-Unis , les paysans affir­
ment que cette Grenouille fai t plus deravages 
que le Vison. 

Chasse, usages. — Cette voracité même oc­
casionne la mort de la Grenouille mugissante, 
car elle se précipi te sur l 'hameçon qu'on lui 
tend souvent pour s'en emparer. On prend 
également cette Grenouille avec des filets, des 
pièges de différentes sortes. On la chasse par­
fois au fus i l , car un animal qui pèse près de 
0k,300 et dont les cuisses passent pour un mets 
délicat vaut bien quelques grains de plomb. 

Cap t iv i t é . — Depuis plusieurs années, la Gre­
nouille mugissante est assez souvent apportée 
vivante en Europe. Nous avons pu pendant assez 
longtemps observer plusieurs de ces animaux 
conservés à la Ménagerie des Reptiles du Mu­
séum de Paris et nous assurer qu'ils ont à peu 
près les m œ u r s de notre Grenouille verte. Ce 
sont des animaux ex t rêmement voraces, qui 
semblent préférer à tout d'autres Grenouilles de 
petite ta i l le ; l'ouverture de leur bouche*est 
telle qu'ils avalent des Grenouilles rousses 
presque adultes. Le plus habituellement les 
Grenouilles-bœufs se tiennent à demi plongées 
dans l'eau ; malgré la nourriture abondante 
qui leur est donnée , ces animaux n'ont jamais 
pondu. I l est cependant probable que, dans un 
état de demi- l iber té , ces Grenouilles pour­
raient s'acclimater dans nos pays. 

C'est en effet ce qui est arr ivé. De ces Gre­
nouilles échappées du Jardin d'acclimatation 
de Paris se sont parfaitement reproduites dans 
les mares du bois de Boulogne où on en ren­
contre encore aujourd 'hui . 



Paris, J.-B. Baillière et Fil;, édil. „ , ., _ . 
Corbeil, Crele ,imp. 

LA GRENOUILLE TAUREAU. 
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Fig. 436. — Le Rhacophore de Reinwardt (grand, nat.). 

L E S R H A G O P H O R E S — RBACO-
PHORUS 

Flugfrosch. 

Caractères. — Le nom de Rhacophore a été 
app l iqué par K u h l , et après l u i par Dumér i l et 
Bibron, à un singulier Batracien chez lequel 
les doigts sont t rès aplatis, à disques te rmi­
naux fo r t d i la tés , reliés entre eux par des 
membranes longues et extensibles ; cette pal­
mure se plisse longitudinalement lorsque les 
doigts et les orteils se rapprochent et peut 
servir à l 'animal de parachute lorsqu' i l s 'é­
lance de branche en branche. La tê te est 
courte, la langue grande, longue, ré t réc ie en 
avant, é la rg ie , fourchue, libre en a r r i è re ; le 
tympan est visible ; le vomer est a r m é de 
dents s i tuées entre les a r r i è r e - n a r i n e s , large­
ment séparées au mi l ieu . Le long des bras se 
trouve une expansion en forme de c r ê t e . 

Bien que cet animal ait tout à fa i t l'aspect 
e x t é r i e u r d'une Rainette, et ait été effective­
ment placé avec ces de rn iè res , par son orga­
nisation interne i l ne peut ê t re séparé des 
Grenouilles. 

BfŒflM. — V. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les RhaCO-
phores habitent l 'Inde, les îles de la Sonde et 
Madagascar. 

LE RHACOPHORE DE REINWARDT. — RHACO-
P110RUS REINWARDTU 

Caractères. — Cette espèce, ainsi nommée 
du nom du voyageur qui l'a découver te , a 
le dos de couleur verte, parfois t ache té de 
noir, tandis que le ventre est coloré en jaune-
orangé et ponc tué de noir . La palmure des 
mains offre une tache, bleue entre le second 
et le t ro i s ième doigt, ainsi qu'entre le t r o i ­
s ième et le qua t r i ème ; des taches semblables 
se voient aux pattes de de r r i è re . Le museau 
est arrondi ; les yeux sont saillants (fig. 436). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le RhaCO-
phore de Reinwardt se trouve à Java, à Su­
matra, à Bornéo . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — « Un des Batra­
ciens les plus rares et les plus dignes d ' in térê t , 
que je vis à Bornéo , rapporte Wallace, étai t 
une grande Grenouille d'arbre que m'apporta 
un ouvrier chinois. Gelui-ci me raconta qu ' i l 
avait vu l 'animal descendre en quelque sorte 

REPTILES. — 73 
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en volant du haut d'un arbre élevé. Lorsque 
j'examinai le Batracien, je vis qu ' i l avait les 
orteils très grands et recouverts par la peau 
jusqu 'à l 'extrémité, si bien que déployés ceux-
ci offraient une surface plus considérable que 
celle du corps. Les doigts des membres an t é ­
rieurs étaient également unis par la peau, et 
enfin le corps pouvait se gonfler considérable­
ment. Le dos et les membres avaient une cou­
leur d'un vert chatoyant; la face inférieure 
du corps et l ' intérieur des orteils étaient j au ­
nes, la membrane natatoire noire et striée de 
jaune. La longueur du corps atteignait envi­

ron 0m ,10, mais la membrane des pattes de 
derr ière , complè tement déployée, présentait 
une surface de 28 cent imètres carrés et la sur­
face de tous les pieds réunis couvrait un es­
pace de 81 cent imètres car rés . Cet animal 
présente ce fait que les doigts qui peuvent se 
conformer pour la nage ou le grimper peu­
vent également servir à rendre cet animal ca­
pable de se diriger à travers l'air à la manière 
des Sauriens qui volent. » 

Le Rhacophore vole, en effet, de bran­
che en branche, ainsi que le montre bien la 
figure 436. 

L E S D I S C O G L O S S 1 D E E S — DISCOGLOSSIDM 

Carac tè res . — La famille des Discoglossi-
dées, consti tuée aux dépens des familles des 
Ranidées, desBombinatoridées e tdesAlyt idées , 
comprend des animaux qui présentent de tels 
caractères anatomiques qu'on a dû en former 
un groupe à part. 

Par la présence des côtes, par leurs vertèbres 
dont la cavité articulaire est tournée en ar­
r ière, ces Batraciens se rapprochent, par cer­
tains points des plus élevés des Urodèles. Chez 
eux, les tê tards ont le spiraculum ou orifice 
de sortie de l'eau destinée aux branchies situé 
sur la ligne médiane, tandis que chez les au­
tres Anoures à langue distincte, cet orifice est 
placé à gauche. 

La mâchoire supér ieure porte des dents, ce 
qui fait que les Discoglosses et les genres voi­
sins avaient été placés près des Grenouilles, 
dont ils ont l'aspect extérieur. Les apophyses 
des vertèbres sacrées sont dilatées. A l 'épaule, 
les coracoïdes et les précoracoïdes sont réunis 
par un cartilage spécial, l 'épicoracoïde. 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — Cette fa­
mille se compose de 4 genres renfermant 
5espèces. Les Discoglosses se trouvent dans le 
sud de l'Europe et le nord-ouest de l'Asie ; les 
Bombinator sont signalés de l'Europe, de l'Asie 
centrale et d'une partie du Céleste Empire ; 
les Alytes vivent en France, en Belgique, en 
Suisse, dans l'ouest de l'Allemagne ; la famille 
est représentée à la Nouvelle-Zélande par le 
genre Liopelme. 

LES DISCOGLOSSES - DISCO-
GLOSSUS 

Carac tè res . — Le genre Discoglosses ne 

comprend qu'une seule espèce, le Discoglosse 
peint (Discoglossus pictus). 

Ce Batracien, dont l'aspect général est celui 
d'une Grenouille rousse, se reconnaît cepen­
dant au premier abord par l'aplatissement de 
son crâne et de son museau ; le tronc est rela­
tivement grand, les membres, surtout les an­
té r ieurs , é tan t courts. Le museau est pointu. 
La pupille est triangulaire, à bords nettement 
arrondis. La langue est circulaire, grande, 
charnue, fixée sur la plus grande partie de son 
é tendue , libre seulement en arr ière et un peu 
sur les côtés . Les dents vomériennes forment 
deux longues rangées si tuées en arrière des 
orifices nasaux. Le tympan est généralement 
caché, parfois cependant i l est apparent, et 
dans ce cas petit. La palmure des doigts est 
plus grande chez le mâle que chez la femelle". 

D'après Lataste, la peau du Discoglosse 
vivant est excessivement onctueuse au toucher 
et cet animal glisse entre les doigts comme 
une anguille quand on veut le saisir. La peau 
n'est cependant pas en t iè rement lisse ; elle 
présente de petites élévations irrégulières ; le 
pl i glandulaire des flancs est t rès marqué . 

La coloration est variable. La face supé­
rieure du corps est' d'un brun roux ou fauve 
plus ou moins clair, plus ou moins foncé, de 
teinte uniforme, mais, le plus souvent, sur le 
fond se dé tachent des taches b runâ t r e s , grisâ­
tres, roussâ t res ,p lus oumoins irrégulièrement 
dis tr ibuées. Parfois, ces taches se réunissent 
en une large bande d'un brun marron foncé 
c o m m e n ç a n t derr ière l 'œil, qu i est bordé par 
un liséré b lanchât re ; le mil ieu du dos est 
occupé par une large bande d'un jaune clair. 
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La face supé r i eu re des- membres pos t é r i eu r s 
est t an tô t de couleur presque u n i f o r m e , 
tantô t t ache tée de b run , parfois largement 
ba r rée ou m a r b r é e de b r u n â t r e ou de n o i r â t r e . 
Le ventre est le plus souvent d'un jaune clair, 
comme bri l lant . L ' i r is est de couleur d'or, 
sablé de b run . 

D 'après Lataste, les t ê t a r d s ont le corps de 
forme ovalaire assez régul iè re . Très jeunes, 
ils sont d'un b run foncé et uniforme en dessus, 
d'un gris b lanchâ t re en dessous. Plus âgés, 
et un peu avant la m é t a m o r p h o s e , leur colo­
ration se rapproche de celle des adultes, 
quatre ou six séries de taches d'un b run foncé 
se d é t a c h a n t sur le fond plus clair et souvent 
l égè r emen t roussâ t r e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Disco­
glosse est une espèce du sud de l'Europe et 
du nord-ouest de l 'Af r ique ; i l est connu du 
sud de l'Espagne, des îles Baléares , de Sar-
daigne, du sud de l ' I ta l ie , de Sicile, de la 
Grèce ; on le trouve au Maroc, en Algérie, 
dans la régence de Tunis . 

i i œ u r s , habitudes, r é g i m e . — G e t t a , le pre­
mier naturaliste q u i , en 1777, a reconnu 
l 'espèce qui nous occupe et qu ' i l a n o m m é e 
Grenouille acquajualo (aquatique), dit qu'elle 
« est abondante dans les eaux de Sardaigne ; 
elle quittte l'eau et va à terre, surtout pen­
dant l 'été. Les habitants la tiennent p o u r v é n é -
neuse, et n'en mangeraient pas pour tout l 'or 
du monde; ils racontent m ê m e une histoire 
de soldats qui en auraient été empoisonnés ; 
mais d'autres soldats affirment en avoir m a n g é 
et s'en ê t re for t bien t rouvés . » 

F. Lataste, qui a observé avec soin le Disco­
glosse, a cons ta té que cet animal a un chant 
t rès faible ; quand on le tourmente, surtout 
lorsqu'il est jeune, i l fa i t cependant entendre 
un cr i semblable à celui d'un jeune chat ; ce 
cr i diffère de celui du Pé loba te , lequel rappelle 
p lu tô t le miaulement de fureur d'un chat 
adulte ; l 'adulte pousse un cr i qui rappelle 
le petit c r i de la souris. 

Le Discoglosse se nour r i t d'insectes, d'arai­
gnées , de vers de terre, de petits mollusques 
terrestres ou fluviatiles Dumér i l et Bibron 
rapportent que cet Anoure vi t dans les petites 
rivières et dans les marais d'eau douce et 
sa lée , absolument comme la Grenouille verte, 
en compagnie de laquelle on le trouve commu­
n é m e n t en Sicile. 

L E S S O N N E U R S — BOMBINATOR 

Unte. 

Caractères. — Dans son ouvrage sur les 
Grenouilles de nos pays, Roësel dés igne sous 
le nom de Crapaud de feu ou de Crapaud taché 
de rouge, un animal que Daudin et Latreil le 
n o m m è r e n t plus tard le Crapaud sonnant ou 
Crapaud pluvial ; c'est le Sonneur couleur de 
feu ou igné de Dugès , de Dumér i l , Bibron et 
des herpé to logis tes modernes. 

Cet animal est le type du genre Bombinator 
qui se carac té r i se , dans la famil le des Disco-
glossidées, par le tympan caché , la langue 
en t iè re , fo r t mince, de toutes parts a d h é r e n t e , 
l'absence de vessie vocale, la pupille de forme 
triangulaire, quatre doigts libres, les orteils 
réun i s par une membrane, la saillie du premier 
os c u n é i f o r m e tuberculeuse, non tranchante; 
les apophyses des ver tèbres sacrées sont lar­
gement di la tées . La mâcho i r e s u p é r i e u r e est 
garnie de dents. 

Ce genre ne comprend qu'une seule espèce , 
le Bombinator igneus (fig. 437). 

Chez cet animal, la peau est excessivement 
rugueuse, toute couverte de pustules assez 
grosses, arrondies et confluentes, ce qui le fai t 
ressembler à un Crapaud. Le corps, long, en 
moyenne, de 4 c e n t i m è t r e s , est a l l o n g é , 
arrondi dans tous les sens, un peu plus p incé 
cependant aux lombes ; la t ê t e , p lu tô t petite 
que grande, est aplatie ; les yeux, saillants, 
sont fo r t r app rochés l 'un et l 'autre; la pupille 
est triangulaire et pa ra î t comme une é t ro i te 
ligne dorée . Le dessus du corps est d'un b run 
terreux, de couleur uniforme, tandis qu'au 
ventre, sur un fond d'une vive couleur o rangée , 
se voient des taches i r régul iè res de forme et de 
nombre, d'un beau bleu no i r â t r e , dont la partie 
centrale est d'un gris b l euâ t r e . Chez les ind i ­
vidus jeunes, le ventre, gris b leuâ t re , est s e m é 
de points gros et arrondis, de couleur noir 
b l euâ t r e , tandis que la paume des main? 
et la plante des pieds sont o rangées . 

Les t ê t a rds sont d'un gris r ous sâ t r e , avec 
quelques points bruns épa r s , le dessous du 
corps é t an t d'un b run c e n d r é . Le corps est 
ovalaire, t rès a r rondi , d é p r i m é , la tê te se 
confondant avec le tronc ; la queue est courte, 
arrondie à son ex t rémi té , et la membrane 
caudale ne remonte pas sur le dos. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Sonneur 
igné habite l'Europe moyenne, depuis l ' I ta l ia 
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jusque vers le sud de la Russie ; i l se trouve 
en Danemark, en S u è d e ; i l est commun en 
France ; d'après Boulenger, i l a été recueilli 
en Chine ; i l est dès lors probable qu ' i l existe 
dans l'Asie centrale, dont la faune batracho-
logique a tant de rapports avec celle de l 'Eu­
rope. 

Mœurs , habitudes, rég ime. —Cet t eespèce 
se trouve dans les plaines aussi bien que dans 
les endroits montagneux jusqu ' à l'altitude de 
1,500 mètres . L'animal séjourne pendant tout 
l'été dans les mares, les étangs; les fossés, les 
bourbiers; c'est seulement au commencement 
de l'automne qu'il parcourt la campagne, sau­
tillant très adroitement à l'aide de ses pattes 
postérieures relativement longues. Dans l'eau, 
i l se tient à quelque distance de la rive ; i l 
porte la tête élevée au-dessus de la "surface, 
plonge avec une extrême rapidité à la moindre 
alerte et va se cacher dans la vase. Lorsqu'il 
croit que tout danger est passé, le Sonneur 
remonte lentement à la surface et va se placer 
à l'endroit qu'i l occupait auparavant ; i l regarde 
alors tout autour de l u i , avant que de recom­
mencer à pousser son chant monotone. 

Le Sonneur se meut dans l'eau avec une 
grande agilité; bien qu ' i l ne puisse cependant 
rivaliser avec la Grenouille verte, i l nage très 
bien et sait parfaitement se cacher dans la 
vase. Sur le sol, cet animal se meut par bonds 
précipi tés , courts, rapides et f réquents . Le 
trait caractéristique des m œ u r s des Sonneurs 
est une extrême poltronnerie. I l ne recherche 
les eaux courantes qu 'à défaut d'autres; les 
eaux stagnantes et couvertes de lentilles d'eau 
lui conviennent à merveille, car i l sait parfai­
tement s'y dérober aux regards. Sur la terre 
ferme, c'est par la ruse que le Sonneur se 
soustrait à la poursuite; i l se cache entre les 
herbes, se blottit contre le sol, et la couleur 
de son dos est telle que souvent i l échappe 
aux regards. Lorsqu'on l ' inquiète, i l prend 
une position des plus singulières, renverse 
la tête et les pattes sur le dos ; i l reste dans 
celte étrange position jusqu 'à ce qu ' i l s'ima­
gine que tout danger a disparu. 

Lataste, qui a bien observé cet animal dans 
la Gironde, nous apprend « qu ' i l abonde sur­
tout dans les rigoles et les petites flaques d'eau 
pluviales. I l f réquente surtout les eaux sta­
gnantes et croupissantes de peu d 'é tendue, 
se tenant généralement sur leurs bords, et s'y 
réfugiant au moment du danger, à moins qu ' i l 
ne se tapisse contre la vase, comptant sur sa 

livrée supér i eu rement obscure pour le dérober. 
I l nage fort bien, émergeant t rès peu, les yeux 
et les narines seuls élevés au-dessus de l'eau; 
mais le peu de profondeur des eaux qu'il 
habite permettrait de le prendre aisément 
à l'aide d'un petit troubleau, ou même à la 
main ; d'ailleurs i l est moins méfiant et moins 
agile que la Grenouille verte. I l doit profiter 
de la nui t pour voyager d'une mare à l'autre. 
11 est t rès impressionnable. « Souvent j 'en ai 
vu, écrit Lataste, qui perdaient la tête, et tour­
noyaient sur place comme des fous, quand 
j 'é tendais la main pour les saisir, dans une 
flaque où l'eau n'avait que quelques cen­
t imètres de hauteur et ne pouvait les cacher. 
Nous connaissons la bizarre posture qu'il 
prend à terre, quand on le tourmente, se ren­
versant sur le dos, creusant son échine, rele­
vant les cuisses et se fourrant les poings dans 
les yeux. Roësel ajoute que si on continue à 
le tourmenter, i l s 'échappe de la partie la plus 
épaisse des cuisses un liquide mousseux comme 
de l ' écume de savon et inodore. » Lacépède 
dit, au contraire, que cette humeur est fétide; 
i l est certain que le Bombinator exhale, lors­
qu'on l ' i r r i te , une odeur toute particulière 
et des moins agréables . 

Le Sonneur se nourri t d'insectes, de vers, 
et surtout de petits mollusques terrestres et 
fluviatiles. Fatio rapporte que souvent i l a 
trouvé des Bombinators dont les doigts étaient 
muti lés ou pincés entre les deux valves de 
Cyclades; ce mollusque ne lâche prise que 
lorsque la patte a été gangrénée et s'est déta­
chée par suite de l 'arrêt de la circulation ; le 
doigt perdu ne repousse pas, comme cela a 
lieu chez les Tritons et chez les Salamandres. 

D'après Lacépède, le chant du Sonneur 
consiste en une sorte de coassement sourd et 
en t recoupé . Suivant Lataste, « le chant de cette 
espèce, assez faible et t rès doux, se compose 
de deux notes plus basses que celles de l'Alyte, 
la première un peu plus élevée que la deu­
xième. Ces deux notes sont émises l'une à la 
suite de l'autre, et répétées sans interruption, 
lentement d'abord, puis de plus en plus vite. 
L 'onomatopée houhou, houhou, houhou... rend 
assez bien l'effet produit par sa voix. » 

Lataste ajoute que « le Sonneur est suscep­
tible de varier un peu cette musique dans 
certaines circonstances. Un soir, je m'étais 
approché d'une mare où tout s'était t u à mon 
approche ; mais après un instant de silence, 

I j 'entendis sous mes pieds s'élever une voix 
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Fig. 437. — Le Sonneur h ventre de feu (grand, nat.j. 

excessivement faible. C'était un ramage assez 
var ié , une broderie t rès dél icate , comme le 
gazouillement d'un oiseau qui rêve. La voix 
sortait bien de la mare ; mais une haie était 
là , tout p rès , et j 'allais croire ce chant pro­
dui t par un oiseau endormi, quand, peu à p e u , 
i l se r en fo rça , se modifia, et passa avec m é n a ­
gement aux houhou habituels du Sonneur. Je 
venais d'entendre les p rédu le s de cet artiste. » 

Le Sonneur n'est adulte qu ' à sa t ro is ième 
a n n é e . 

La ponte a lieu depuis le mois d'avril jusqu'en 
j u i l l e t . Chaque pelote d 'œufs est isolée, et on 
en compte 20 à 30. Le f r a i repose au fond de 
l'eau et dans la belle saison se développe rapi­
dement. Dès le c inqu i ème jour on aperçoi t 
la larve ; le neuv ième jour elle quitte l 'œuf ; 
à la fin de septembre ou au commencement 
d'octobre, les membres sont développés et la 
queue d i spa ra î t . 

C a p t i v i t é . — Le Crapaud pluvial ne sup­
porte la captivi té que difficilement ; en rem­
plissant f r é q u e m m e n t de lentilles d'eau le 
bassin qu ' i l occupe, on peut le conserver 
cependant assez longtemps. Bien peu d'entre 
eux r é s i s t en t pendant l 'hiver, mais pour peu 
qu 'on les soigne, qu'on les mette dans un 

aquarium appropr ié , ils ne pér issent pas; ils 
ont soin de se cacher dans la vase ou entre 
les plantes et tombent alors dans un sommeil 
qui les pro tège suffisamment contre les dan­
gers de la saison froide. 

LES ALYTES — ALYTES 

Froschtrôten. 

Caractères. — Le genre Alyte a été établi 
par Wagler pour une espèce de Batracien 
anoure de nos pays, que son corps t rapu, ses 
membres courts et épais , sa peau toute cou­
verte de pustules, ont fait longtemps regarder 
comme un Crapand, dont elle s 'éloigne au 
contraire par des ca rac tè res importants. C'est 
ainsi qu ' i l existe des dents à la mâcho i re supé­
r ieure; d é p l u s , le bord pos té r i eu r du vomer 
est a r m é de petites dents disposées suivant une 
rangée transversale, p lacée presque i m m é d i a ­
tement après les a r r i è r e -na r ine s . 

A ces carac tè res nous ajouterons que la 
langue est en t iè re , épaissie, circulaire, adhé­
rente, que le tympan est distinct, que les doigts 
sont libres, les orteils é tan t r éun i s en partie 
par une épaisse membrane; le premier os 
cuné i fo rme forme une saillie ; les apophyses des 
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vertèbres sacrées sont modérément dilatées. 
Dis t r ibut ion géographique . — Ce genre 

comprend deux espèces : l 'Alyte accoucheur 
habite la France, la Suisse, la Belgique, l'Es­
pagne, le Portugal, l'ouest de l'Allemagne; 
VAlytes Cistemasi est spécial à la péninsule 
ibérique. 

ALYTES OBS TE­LE CRAPAUD ACCOUCHEUR. 
TRICA1SS. 

Geburtshelferfrôte. 

Carac tè res . — L'Alyte, dont la taille ne 
dépasse guère 10 cent imètres , les membres 
postérieurs é tendus, a le eorps trapu et ramassé 
et ressemble assez à un jeune Crapaud. Le 
crâne est fortement courbé d 'arr ière en avant 
et en bas ; la tê te est grande et paraî t directe­
ment portée sur les épaules, surtout chez le 
mâle ; la tê te de la femelle, un peu plus petite 
et plus allongée, est légèrement isolée du tronc ; 
le museau est très convexe; les yeux sont gros 
et saillants; la pupille est verticale, et lorsqu'elle 
se dilate elle prend une forme elliptique ; le 
tympan est t rès rapproché de l'œil (fig. 438). Les 
membres antér ieurs sont un peu plus courts 
chez le m â l e ; i l en est de même pour les 
membres postér ieurs . 

La peau, assez lâche, est rugueuse, semée 
de tubercules mousses et arrondis; derr ière 
l'œil sont les parotides, t rès peu distinctes, si 
ce n'est la téralement , où elles font saillie au-
dessus du tympan; elles ne sont formées que 
par la réunion de quelques tubercules sem­
blables à ceux du dos et des flancs. Le dessous 
du ventre est chagriné par de petites granu­
lations plus blanches que le fond, qui est d'un 
blanc sale, finement piqueté d'un blanc plus 
franc. La teinte générale du corps varie du 
jaune sale de teinte claire au brun assez foncé, 
en passant par l 'olivâtre ; les jeunes ont sou­
vent une livrée plus sombre que les adultes. 
Les pustules du dos forment des mouchetures 
généralement brunes, quelquefois d'un vert 
assez vif, assez souvent marquées de rouge 
à leur sommet. 

D'après Lataste, le tê tard de cette espèce a 
le corps ovalaire, raccourci ; i l est cependant 
moins arrondi que celui du Sonneur, dont on 
le distingue aisément à ses yeux plus écar tés , 
à son ventre gris clair et non bleuâtre . La plus 
grande largeur du corps est très en avant chez 
es Pelodytes ; elle est tout à fa i t en arr ière chez 

1 Alyte. La coloration est foncée ; la face supé­

rieure du corps, d'un brun presque noir lors­
que l'animal habile des eaux profondes et 
obscures, est roussâ t re avec des points bruns 
quand i l vit dans des mares exposées au soleil. 

D i s t r i bu t i on g é o g r a p h i q u e . — L'Alyte est 
très commun en France, par t icul ièrement aux 
environs de Paris; i l semble préférer lenordan 
midi ; on le trouve en Suisse, en Belgique, et 
çà et là dans les provinces rhénanes , dans le 
Nassau, en Westphalie; i l est signalé dans la 
péninsule ibér ique . 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — Un médecin 
f rançais , Demours, en 1741, puis après lui 
Roësele tSpal lanzani , ébauchèrent l 'h is toire du 
singulier Batracien auquel Wagler donna le 
nom d'Alyte, faisant allusion à la curieuse 
maniè re dont l 'animal porte les œufs que vient 
de pondre la femelle. Tschudi, Louis Agassiz. 
Thomas, de Nantes, et d'autres naturalistes, 
reprirent l'histoire du Crapaud accoucheur-
mais i l était réservé à Ar thur de ITsle de nous 
faire connaî t re dans tous leurs- détails les 
m œ u r s vraiment curieuses de l 'animal quenous 
venons de citer. 

Contrairement à l 'opinion anciennement 
émise, i l n 'y a pas deux saisons de frai pour 
l 'Alyte, mais une seule, qui peut se prolonger 
pendant six mois. La femelle pond de trois à 
quatre lots d 'œufs , qu'elle émet l 'un après 
l'autre à quelques jours d'intervalle, la ponte 
s 'échelonnnant et se succédant ainsi pendant 
près de la moitié d'une année . Les œufs, en­
tourés d'une membrane assez résis tante , sont 
gros, reliés les uns aux autres et forment deux 
cordons d'une longueur variant de 0m,80 
à Gm,70. 

Ces œufs , au moment de la ponte, sont pris 
parle mâle et entortillés autour des jambes de 
celui-ci; l 'éclosion des jeunes le regarde seul, 
la mère abandonnant de suite sa progéni tu re . 

Suivant A. de l'Isle, les mâles , chargés d 'œufs, 
vaguent librement le soir; ils se hasardent fré­
quemment hors de leur t rou, en quête de nour­
r i tu re ; la ligature des chevilles diminue la 
liberté des mouvements, sans les empêcher 
toutefois de sauter, de courir, de grimper et 
de nager. Le mâle va f r é q u e m m e n t humecter 
les œufs ; les progrès du développement varient 
avec la t empéra tu re ; dans la belle saison, la larve 
quitte l 'œuf entre le dix-hui t ième et le vingt-
deuxième jour ; dans les pays froids le dévelop­
pement est re ta rdé et p e ù t se prolonger jusque 
pendant sept semaines. Quand les œufs sont 
m û r s , le moindre contact avec l'eau suffit 
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Fig. 438. — L'Alyte (grand, nat.) 

pour les faire éc lo re ; les t ê t a rds sortent, d'un 
mouvement v i f et brusque, par une petite dé ­
chirure qui se produit en général à l'une des 
ex t rémi tés de l 'œuf. I l est merveilleux de voir 
avec quelle vivacité nagent ces frêles animaux 
au moment de leur naissance, fouil lant de leur 
bec co rné les débris de mat iè re animal isée 
q u i forment le fond de leur nourr i ture . 

Suivant un auteur qui a é tudié avec grand 
soin les Batraciens de France, Fernand Lataste, 
l 'Alyte « v i t en colonie dans les vieilles carr iè­
res, dans les talus ou le long des murailles qui 
bordent les chemins, dans les vieilles construc­
tions et les terrains en démol i t ion . On le voit 
rarement, à cause de ses habitudes exclusive­
ment terrestres, mais son t ê t a rd se rencontre 
toute l ' année à d i f férents é ta ts de développe­
ment, et sa note s'entend tous les soirs, d'avril 
à octobre, quand le temps est doux. 

« On en ramassera bon nombre en une demi-
heure, en le cherchant le soir, avec une l u ­
m i è r e , dans les lieux où i l chante. 

« I l creuse, para î t - i l , p r o f o n d é m e n t le sol à 
l'aide de ses membres an t é r i eu r s ; pour moi , je 
l 'ai vu surtout habiter les trous qui se trouvent 
à la base des vieilles constructions. Ils y 
vivent sans doute plusieurs ensemble, à en 
juger par le grand nombre d'individus que 
l 'on rencontre autour d'un petit nombre de 
trous ; et les nombreuses généra t ions qui s'y 
s u c c è d e n t ont tout le temps d'agrandir et 
d'approprier leur demeure. Même en plein 
jour, on peut a i s é m e n t distinguer les trous 

f r équen té s de ceux qui ne le sont pas, le seuil 
des premiers é t an t sans cesse ba layé et poli 
par le passage de nombreux individus. 

« L'Alyte est le plus terrestre de nos Ratra-
ciens. I l s'accouple à terre et ne va à l'eau qu'un 
instant pour y apporter ses œufs p r è s d ' é c l o r e . 
Je l 'ai toujours vu habiter des terrains secs 

« Fatio suppose que le mâle , chargé de 
son préc ieux fardeau, se retire auss i tô t sur le 
sol, où i l attend, dans le j e û n e et la retraite, le 
moment d'aller porter ses œufs à l'eau. I l n'en 
est r ien. I l continue à sortir tous les soirs de 
son t rou pour faire sa provision d 'humid i t é et 
de nourr i ture. J'en ai vu se promenant ainsi 
avec des œufs à tous les degrés de déve loppe­
ment, et ils n'en paraissaient pas for t gênés . Si 
on les tourmente cependant, ou si on les rédu i t 
en captivité, ils s'en débar ras sen t et les laissent 
sur le sol pour ne plus les reprendre. 

« Cette espèce ne saurait ê t re celle qui fai t 
le plus long stage à l 'é tat larvaire ; et ses 
t ê t a rds , à quelques moments qu'ils aient été 
pondus, me paraissent normalement passer un 
hiver à l'eau avant de se m é t a m o r p h o s e r . 

« L'Alyte accoucheur passe l'hiver à terre, 
dans les trous, où i l reste caché tout le jour 
durant la belle saison. 

« Le chant de cette espèce se compose d'une 
seule note isolée, faible, brève, douce et f lû tée . 
Millet dit que depuis le commencement d'avril 
jusqu'aux premiers jours de septembre, ces 
Grenouilles font entendre, surtout lorsque le 
temps est doux, le son dock, qu'elles r é p è t e n t le 
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soir, ainsi que pendant la nuit , à des intervalles 
plus ou moins rapprochés . Ils se cantonnent 
dans les villages, de manière cependant que la 
distance qui les sépare soit assez peu éloignée 
pour qu'ils puissent s'appeler et se répondre . 
Mais tous les individus différant entre eux par 
l'âge, ainsi que par la grosseur, i l en résul te 
qu'ils ne produisent pas tous la même note ; et 
on en distingue ordinairement trois : mi, ré, 
ut, qui , par leur succession diatonique, ainsi 
que par leur s imultanéi té , forment une espèce 
d'harmonie qui ne déplaît point à l'oreille, et 
qui participe sans doute au bonheur de ces 
petits Batraciens. 

Voici comment M . Offroy a noté l'effet produit 
sur son oreille par quelques-uns de ces chan­
teurs (fig. 439), un soir que je l'avais mené les 
entendre. 

- t e l — 
. i — a —? 

Fig. 439. — Chant de l'Alyte (d'après Lataste). 

« Ces notes doivent être sifflées doucement, 
nettement a t taquées et brèves (1). » 

A. Lataste écrit également ceci : « Dans l 'hy­
pothèse transformiste et sauf le cas de ré t ro ­
gradation dont i l ne saurait être question ic i , 
un être est de souche d'autant plus antique que 
ses caractères anatomiques et embryonnaires 
le placent à un degré plus bas dans l 'échelle 
zoologique. A ce compte, l 'Alyte accoucheur 
appartiendrait à la plus vieille noblesse des 
Batraciens ; et nous connaî tr ions à peine une 
quizaine d'espèces, parmi lesquelles le Pipa, 
mieux ti trées que l u i . Mais, si noble qu ' i l soit 
et malgré l 'exiguïté relative du territoire qu ' i l 
occupe à notre époque, i l ne doit certainement 
pas être rangé parmi les espèces en voie de dis­
parition. I l est trop bien doué dès sa naissance, 
comme nous venons de le voir. D'ailleurs les 
espèces qui s'en vont, et, parmi elles, je compte 
beaucoup de nos Batraciens et de nos Repti­
les, ont une aire de distribution géographique 

L E S C Y S T I G N A T H I D É E S 

Caractères.—Les Cystignathidées représen­
tent dans le groupe des Arcifera la famille 

(1) F Lataste, Essai d'une faune herpétologique de la 
Giionde, 1876. 

interrompue et criblée de lacunes; elles sont 
dispersées par îlots, ceux-ci d'autantplus petits 
et clairsemés qu'elles disparaissent plus vite ou 
depuis plus longtemps : tel est, par exemple, 
le cas de la Cistude d'Europe, de la Couleuvre 
d'Esculape, des deux Pélobates , etc. ; tel est le 
cas du Castor, parmi les Mammifères ; mais tel 
n'est certes pas le cas de l 'Alyte . En outre, 
dans la période actuelle, le grand destructeur 
des espèces animales, c'est l 'homme; et nous 
ne voyons guère disparaî t re que celles dont 
l'existence n'est pas compatible avec les modifi­
cations que nous apportons à la surface du globe. 
Nous voyons au contraire prospérer celles qui, 
commeles Rats etles Souris, comme le Moineau, 
deviennent nos parasites et nos commensales. 
L'Alyte se reproduit dans nos abreuvoirs, dans 
nos fossés, dans nos petites pièces d'eau ; i l se 
cache dans nos vieilles car r iè res , dans les talus 
ou le long des murailles qui bordent nos che­
mins, dans nos villages, et, dans certains cas, 
jusqu'au milieu de nos grandes villes ! A Bor­
deaux, à peine avait-on t rans formé la place 
Dauphine en square avec pièce d'eau, que 
j ' y constatais l 'é tabl issement d'une nombreuse 
colonie d'Alytes. Aux heures et durant la saison 
favorable, on peut entendre ses chants depuis 
le cours de l'Intendance, une des rues les plus 
centrales et les plus f r équen tées de l à ville (1)! » 

Venin, son action. — Nous avons dit que la 
peau de l 'Alyte est pa r semée de petits tuber­
cules mousses et arrondis et que, derrière 
l 'œil, se trouvent des parotides peu distinctes, 
formées par la réun ion de quelques glandes. 
De ces tubercules s 'échappe, lorsque l 'on irrite 
l 'animal, un liquide b lanchât re , t rès facilement 
coagulable, d'une odeur forte et vireuse qui , 
introduit dans le sang, agit comme un véritable 
venin. E. Sauvage a démontré , en effet, que ce 
venin a une action des plus nettes au débu t sur 
le système nerveux, produit de la paralysie, 
puis ralentitles mouvements de la respiration et 
de la circulation ; vient ensuite la perte rapide de 
l 'excitabilité des nerfs et des muscles. Ce venin 
agit, en un mot, comme celui du Crapaud. 

— C Y S TIGNA THIDM 

des Ranidées qui appartient au groupe des Fir­
misternia, c 'est-à-dire que les coracoïdes et les 

(1) Sciene et Nature, 19 juillet 188i. 
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Fig. 440. — Le Cystignate orné (grand, nat.). 

p récoracoïdes sont r éun i s par un cartilage 
spécial ou épicoracoïde . 

Ajoutons que la mâchoi re supé r i eu re porte 
des dents, et que les apophyses des ver tèbres 
sacrées sont cylindriques ou à peine dila­
t ées . 

Cette famil le renferme des animaux qui ont 
le port des Grenouilles; telles sont les Cysti-
gnathes ; d'autres, comme les Hylodes, les 
Phyllobates, par leurs doigts dilatés à l ' ex t ré­
mi t é , rappellent les Rainettes. 

Le tympan est le plus souvent distinct. La 
pupille peut ê t re horizontale, ce qui est le cas 
le plus généra l , ou verticale; presque toujours 
i l existe des dents au vomer; ces dents font 
cependant dé fau t chez les Phyllobates. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Suivant G. 
Boulenger, cette famil le comprend 16 genres 
renfermant 160 espèces . Leur vér i table patrie 
est l 'Amér ique du Sud, dans laquelle on con­
naî t 95 espèces ; vient ensuite l 'Amér ique cen­
trale et le Sud du Mexique avec 30 espèces , 
puis les Antilles avec 15 e spèces . 

En Australie et en Tasmanie, on a j u s q u ' à 
p r é s e n t recueilli 20 espèces , appartenant toutes 
à des genres particuliers, tels que Lymnody-
nastes, Grinia, Chiroleptes. 

Dans les Andes du P é r o u , certaines espèces, 
telles que des Telmotobus, s 'élèvent j u s q u ' à 
l 'altitude de 12,500 pieds. 

RHEHM. — V. 

LES C Y S T I G N A T H E S — CYST1-
GNATHUS 

Ladenblàser. 

Caractères. — Tel que ce genre a été com­
pris par Dumér i l et Bibron, i l comprend des 
« Raniformes à t ê te non cui rassée , à tympan 
plus ou moins visible, à paup iè re supé r i eu re 
non pro longée en pointe et à talon sans éperon 
tranchant, qui ont les orteils tout à fa i t libres 
ou seulement r éun i s à leur racine par une 
membrane rudimentaire, des dents au palais, 
une vessie vocale, et chez lesquelles les apo­
physes transverses de la neuv ième ver tèbre 
ne sont pas dilatées en ailes ou en palettes, 
mais cylindriques, ou à peu près cylindriques, 
de m ê m e que dans les Grenouilles ». 

Ajoutons que la langue est grande, ovale ou 
circulaire, ent ière ou é c h a n c r é e à son bord 
pos tér ieur , mais toujours libre en a r r iè re , et 
que le tympan est t a n t ô t bien distinct, t a n t ô t à 
peine visible. 

Ce genre comprend des espèces à formes 
sveltes, é lancées et d'autres à corps t rapu, à 
membres courts. 

REPTILES. — 74 
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LE CYSTIGNATHE ORNÉ. — CYSTIGNATUVS 
ORNATUS. 

Schmudfrosch. 

Caractères. — Le Cystignathe orné, que 
Boulenger place dans la famille des Hylœidées, 
sous le nom de Chlorophilus ornatus, est un 
gracieux petit Batracien qui n'atteint guère que 
3 cent imètres de long. Le dos, d'un rouge brun 
tendre, est orné dé taches allongées, d'un brun 
foncé , bordées de jaune d'or (fig. 440); le 
ventre est d'un blanc d'argent et tacheté de 
gris ; les membres sont rayés de brun. 

Dis t r ibut ion géographique et m œ u r s . — 
Cette charmante espèce se trouve en Géorgie 
et dans la Caroline du Sud; elle se tient con­
stamment sur le sol sec et semble éviter 
Teau. 

LE CYSTIGNATHE OCELLÉ. — CYSTIGNATIIUS 
OCELLATUS. 

Pfeiffrosch. 

Caractères. — Cette espèce se reconnaît fa­
cilement à la présence de renflements glan­
duleux longitudinaux et de grosses glandes sur 
les flancs. Les yeux sont saillants; le tympan 
est bien distinct, la bouche grande ; les dents 
vomériennes sont disposées suivant deux ran­
gées transversales, presque contiguës, immé­
diatement situées en arrière des narines. 

La partie supér ieure du corps est d'un brun 
roussâtre ou olivâtre, relevé par des taches de 
couleur foncée et de formes régulières ; les 
côtés du museau portent une raie qui s'étend 
de son extrémité à l'angle de l'œil, en passant 
par la narine ; une tache de m ê m e couleur se 
trouve entre les yeux. Le dessous du corps est 
blanc, excepté vers les parties postér ieures qui 
sont généra lement nuancées de brun ou de 
grisâtre. 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — Le Cysti­
gnathe ocellé est r épandu dans toute l 'Amé­
rique méridionale, au Brésil, à Cayenne, à 
Buenos-Ayres ; Duméril et Bibron le signalent 
aux Antilles. 

Mœurs , habitudes, rég ime. — Au Brésil, 
de Neuwied a observé cette espèce à une faible 
distance des côtes. Maladroit et inhabile dans 
l'eau, ce Cystignathe se meut avec adresse et 
vivacité sur terre et exécute des bonds vrai­
ment prodigieux, en égard à sa taille. Pendant 
le jour, i l se cache dans les mares, les marais, 

les eaux croupissantes, qu ' i l quitte sitôt 
le soir arrivé pour se mettre en chasse au 
milieu des herbes ; i l fait alors entendre son 
chant, qui est tout à fait caractéristique et 
ressemble au sifflement que l'on produit 
lorsque, par exemple, on veut appeler un 
chien. Pendant la ponte, qui a lieu dans l'eau, 
cette espèce fait entendre un son élevé et de 
peu de durée qui ne ressemble pas à celui dont 
nous venons de parler. 

Suivant Hensel, au contraire, le Cystignathe 
ocellé ne va pas à l'eau, m ê m e au moment de la 
ponte ; i l creuse dans le voisinage immédiatde la 
rive des cavités de la grandeur d'une tasse ordi­
naire; ces cavités, p ra t iquées sous des pierres, 
des troncs d'arbres renversés et pourris, sont 
toujours placées à un niveau tel qu'elles puis­
sent être inondées lors des grandes pluies. Le 
Cystignathe ocellé y dépose son frai qui res­
semble à s'y méprend re à du blanc d'œuf 
battu ; au milieu de cette masse, les œufs se 
dé tachent en couleur jaune pâle. 

Les larves, d'abord de cette couleur, devien­
nent bientôt d'un brun verdâtre , puis blan­
châtres . 

Lorsque, par suite de grandes sécheresses, 
les marais se dessèchent , le corps de Pespèco 
qui nous occupe se couvre d'une sécrétion mu­
queuse abondante. Les animaux se retirent 
alors dans leurs abris, au milieu des feuilles 
sèches, sous les troncs d'arbres et s'y rassem­
blent en nombre, en attendant le retour de la 
pluie. 

Une autre espèce paraî t avoir des mœurs 
semblables. Au printemps, au moins à Rio 
Grande de Sul, après le sommeil hivereial, elle 
ne dépose pas ses œufs directement dans les 
marais, mais ereuse, à l'endroit où la rive est 
large et vaseuse, des cavités évasées, parfois 
de 0m ,30 de d iamèt re , qui , par infil tration, se 
remplissent d'eau. C'est dans ces cavités que 
fraye cette espèce ; les larves attendent que la 
crue des eaux soit telle qu'elle réunisse ces 
petits bassins artificiels aux mares, dans les­
quelles les tê ta rds achèvent leur développe­
ment. Si les pluies du printemps font défaut, 
beaucoup d 'étangs se dessèchent , et l'alevin 
péri t . Hensel ajoute que l 'espèce dont nous 
parlons fait entendre des bruits que l'on peut 
comparer à celui de la hache frappant un arbre 
en cadence. 

Ghez le Cystignaihus typhonius ou Cysti­
gnathe galonné, Grundlach observa le 4 no­
vembre une masse spongieuse se trouvant 
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dans une cavi té semblable à celle dont nous 
avons p a r l é plus haut ; les œ u f s avaient une 
couleur jaune pai l le ; le 25 novembre, on re­
marquait les premiers vestiges des pattes pos­
t é r i eu re s ; le 3 d é c e m b r e apparurent les mem­
bres de devant ; le 7 du m ê m e mois, les petits 
animaux avaient la forme de leurs parents, à 
l'exception de la queue qui persistait ; celle-ci 
s'atrophia peu de temps ap rè s . 

LES PSEUDIS — PSEUDIS 

Caractères. — « On trouve à Surinam, à 
Cayenne et dans d'autres parties de l 'Améri ­
que mér id iona le une espèce de Grenouille : 
c'est le Jackie [Rana paradoxa, Pseudis de 
Wagler) , petite espèce qui a le tronc court, les 
pattes pos t é r i eu res t rès longues, la peau lisse. 
Elle provient d'un t ê t a rd dont le volume est 
é n o r m e et dont l'ensemble est tellement volu­
mineux, comparativement à l 'animal qui en 
provient, lorsqu' i l est devenu q u a d r u p è d e , que 
les premiers observateurs furent t r o m p é s par 
les réc i t s de- gens qui n'avaient pas eu l'occa­
sion de suivre les déve loppements d'un m ê m e 
individu ; et avant qu'on c o n n û t bien les méta ­
morphoses des Grenouilles, on crut sur leur 
dire que celle-ci se changeait en poisson (1). » 

Le Batracien qui a donné l ieu à l 'erreur que 
nous venons de signaler est le type du genre 
Pseudis, qu i se carac té r i se par la langue en­
t i è re , deux groupes de dents entre les orifices 
internes des narines, le tympan visible. Les 
doigts, au nombre de quatre, sont complè t e ­
ment l ibres, le premier é t an t opposé aux deux 
su ivan t , de telle sorte qu ' i l existe une sorte 
de main. Les orteils sont r éun i s - jusqu 'à leur 
pointe par une t r è s large membrane. Sous la 
gorge du mâ le se voit une vessie vocale. 

Parmi les espèces que comprend le genre 
Pseudis, la plus connue est la Grenouille pa­
radoxale, Pseudis paradoxa, ou Pseudis de 
Mer i an. 

Cet animal atteint à peu près la taille de no­
tre Grenouille verte ; i l a le museau moins 
al longé, la t ê t e proportionnellement moins 
longue, les bras beaucoup plus courts. Tout le 
dessus du corps est absolument lisse. L 'ext ré­
m i t é des doigts est pointue. Le dos offre géné­
ralement une couleur d'un gris b l euâ t r e ar­
do isé , m a r b r é de b run ; parfois les marbrures 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. VIII, 
p. 216. 

sont plus nettes et se d é t a c h e n t sur le fond, 
qu i est roussâ t re ; les cuisses sont b a r r é e s de 
brun mar ron ; le ventre est de couleur blan­
c h â t r e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les quatre 
espèces qui rentrent dans le genre Pseudis 
sont de l 'Amér ique du Sud ; elles se trouvent 
aux Guyanes, au Brésil, au Paraguay, dans 
la Républ ique Argentine. 

LES CALYPTOCÉPHALES — CALY-
PTOCEPHALUS 

Caractères. — Les Calyptocéphales ou Pel­
tocéphales sont des Batraciens chez lesquels le 
dessus de la t ê t e est p ro tégé par un véri table 
bouclier rugueux; celui-ci est recouvert par la 
peau qui y adhère si int imement qu'elle sem­
ble faire corps avec l u i . Les fosses temporales 
sont tout à fai t cachées sous une voûte , comme 
chez les Tortues de mer. Le tympan est dis­
tinct. La langue est circulaire, en t i è re . Les 
orteils sont réun i s par une membrane plus ou 
moins é t endue . Une vessie vocale interne se 
voit chez les mâles de chaque côté de la gorge. 

Parmi les deux espèces que renferme le 
genre, la mieux connue est le Calyptocéphale 
de Gay (Calyptocephalus Gayi). 

Cette espèce aies formes robustes et trapues, 
la tê te courte, large et faiblement aplatie, le 
tronc dépr imé est enveloppé, comme chez 
beaucoup de Crapauds, d'une peau molle dans 
laquelle, suivant l'expression de Dumér i l , i l se 
trouve contenu comme dans une sorte de sac 
renfermant aussi une certaine partie des cuis­
ses.-Le dos et surtout les flancs sont p a r s e m é s 
de tubercules et de renflements longitudinaux 
tuberculeux. 

Le dessus du corps est t an tô t d'un brun 
fauve ou marron, t a n t ô t d'un b run ol ivâtre , 
p a r s e m é de taches plus foncées et i r r égu l i è ­
res ; les membres sont m a r q u é s de raies 
transversales. Le ventre est le plus souvent 
b lanchâ t re ; parfois la gorge est t a che t ée de 
brun . 

Cette espèce arrive à une taille aussi consi­
dérab le que la Grenouille mugissante. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Calypto-
cépha le de Gay habite le Chili, le Ca lyp tocé­
phale testudiniceps est de Panama. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D ' a p r è s l'exa­
men des individus conservés vivants à la m é ­
nagerie du Muséum de Paris, nous savons que 
les m œ u r s du Calyptocéphale de Gay sont 
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celles de la Grenouille mugissante. Tandis ce­
pendant que cette dernière espèce se tient 
assez f réquemment à terre, à moitié plongée 
dans i'eau, le Calyptocéphale est plus aquati­
que. L'ouverture de la bouche est énorme, 
aussi l'animal déglutit-il des Grenouilles rela­
tivement de forte taille. Malgré tous les soins 
qui leur ont été prodigués, ces animaux ne 
se sont pas reproduits. 

LES C É R A T O P H R Y S — CERA­
TOPHRYS 

Hornfrôsche. 

Caractères. — Les Cératophrys sont de 
singuliers Batraciens chez lesquels le bord de 
la paupière supérieure est prolongé en pointe, 
ce qui leur donne l'air d'avoir des sourcils en 
forme de corne. La tête est diversement rele­
vée de crêtes et d'aspérités plus ou moins pro­
noncées ; elle est large et grosse. La bouche 
est énorme, la langue en forme de cœur , le 
tympan plus ou moins distinct ; i l existe deux 
groupes de dents vomériennes entre les ar­
rière-narines. Les doigts sont complè tement 
libres, les membres é tant médiocrement déve­
loppés. 

La surface du corps est hérissée de tubercu­
les variables pour la forme et le nombre ; une 
espèce présente une sorte de bouclier dorsal 
formé de la réunion de plusieurs lames os­
seuses développées dans l 'épaisseur de la peau, 
lames tout à fait indépendantes des pièces du 
squelette qui se trouvent au-dessous d'elles. 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — Le genre 
Cératophrys se compose de dix espèces ; sur ce 
nombre, huit se trouvent au Brésil et à Cay enne, 
une dans le nord du Chili, et une à Montévidéô 
et à Buenos-Ayres. 

LE CORNU. — CERATOPHRYS CORNUTA. 

Itania. 

Caractères. — Ce Batracien est une magni­
fique espèce de près de 0m,25 de longueur 
dont la coloration est t rès vive. Une large 
bande orangée part du museau et s'étend sur 
le dos ; elle est semée de taches vertes ; sur la 
tête et sur les épaules se trouvent des taches 
et des bandes rouges et b runâ t res . Les parties 
latérales du corps sont d'un gris brun sur le­
quel ressortent des taches d'un noir verdâtre, 
bordées de gris rouge pâl ; les jambes, de 

couleur verdât re , sont rayées transversale­
ment de bandes d'un vert pré très vif. Le ven­
tre est jaune b lanchâ t re au milieu, jaune clair 
sur les parties latérales, semé de taches et de 
points d'un beau brun rougeâ t re . 

La femelle, de plus grande taille encore que 
le mâle , a le dos d'un gris b runâ t r e foncé, sur 
lequel se dé tache vigoureusement une large 
bande d'un vert brillant, qui à la tête se sé­
pare en deux. L'œil est en touré d'une bande 
vert clair ; les joues portent des taches rondes 
de même couleur ; depuis l 'extrémité du mu­
seau j u s q u ' à l'œil s 'étend une bande d'un noir 
b r unâ t r e finement bordée de blanc jaunâtre. 
Les membres an té r ieurs sont rayés de deux 
bandes transversales vertes et de deux bandes 
rougeât res ou brunâ t res ; une autre bande 
descend sur le côté externe du membre, qui 
est long i tud ina lement rayé de lignes blanches; 
les jambes sont d'un beau vert relevé de deux 
bandes brunes. 

Di s t r ibu t ion géog raph ique . — Le Cornu se 
trouve au Brésil et dans les Guyanes. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Le prince de 
Wied nous apprend que cette espèce se tient de 
préférence dans les grandes forêts obscures et 
humides et par t icu l iè rement dans les endroits 
marécageux ; on la rencontre plus rarement 
dans les endroits cultivés ; elle saute et vers le 
soir fait entendre un coassement monotone. 
La nourriture se compose de petits Rongeurs, 
djOiseaux, d'autres Batraciens ; dans l'estomac 
d'un individu de grande taille, Duméril a 
trouvé le squelette presque entier d'un Cysti­
gnathe ocellé. 

V 

LE CEttATOPHRYS DE BOIÉ. — CERATOPHRYS 
BOIEI. 

Buchstabenfrosch. 

Caractères. — Cette espèce, de plus faible 
taille que celle que nous venons de décrire, 
s'en distingue, ainsi que le montre bien la plan­
che XVHI , par l'espace compris entre les deux 
sourcils, p ro fondémen t creusé en gouttière, 
par le tympan à peine visible et toute la sur­
face du corps couverte de petits tubercules 
glanduliformes. Parmi ces tubercules ceux 
qui sont situés le long des flancs forment une 
sorte de crê te de chaque côté du corps. 

Le museau, le dessus de la t ê t e , et généra­
lement tout l'espace compris entre les deux 
crêtes dont nous venons de parler, ont une 
teinte fauve avec de petites lignes brunâ t res ; 
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le long et en dehors des c rê tes se trouve un 
feston b r u n â t r e . Entre les yeux on voit une 
Vaehe noire, ainsi que sur le f r o n t ; une bande 
brune descend perpendiculairement de l 'or­
bite au coin de la bouche, qui est é n o r m é m e n t 
fendue ; d'autres bandes coupent obliquement 
les tempes. Le dessous des membres est rayé 
de b run . Le ventre est finement t a che t é de 
noir , sur u n fond j a u n â t r e . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Cérato­
phrys de Boié est originaire de l 'Amér ique du 
Sud ; i l se trouve à Cayenne et au Brésil ; d'a­
près de W i e d on le rencontre dans toute la par­
tie sud du Brésil , depuis Bahia j u s q u ' à Rio de 
Janeiro ; Azara signale l ' espèce au Paraguay. 

M œ u r s * habi tudes , r é g i m e . — « Dans l ' i n ­
t é r i e u r des fo rê t s de Sertong, du côté de Bahia, 
écr i t le prince de Wied , j ' a i assez souvent ob­
servé les Crapauds à cornes. Ils se tiennent 
surtout dans les marais des forê t s vierges ; on 
les voit parfois m ê m e sautiller dans les forê t s 
sèches du Catinga. Dans les grandes forê t s , 
sur Jes routes qu i longent la r ivière Ilheos, 
près Barra de Bareda, ou Sertong, par un 
temps chaud et sec, on ne rencontre pas un 
seul de ces animaux; mais dès qu'une pluie 
d'orage vient à tomber, on voit ces animaux 
sautiller en q u a n t i t é . Ces bê tes ont la bouche 
si largement fendue, qu'ils peuvent, assure-
t-on, englout i r u n jeune poulet ; elles mangent 
ordinairement des souris, des grenouilles, des 
l imaçons et autres petits animaux. A Mucuri , 
dans le silence de la nu i t , nous avons souvent 
entendu leur voix retentir dans les immenses 
forêts vierges. » 

Ce bel animal partage l ' exécra t ion que les 
Brési l iens ont vouée à tous les Crapauds. Par 
contre, ainsi que le rapporte Dumons, i l est 
a d o r é par les abor igènes d e l à Guyane espagnole 
qui le tiennent f r é q u e m m e n t en capt ivi té . Ils le 
renferment dans des vases et l u i demandent 
de leur indiquer le temps qu ' i l fera ; ils le 
battent, s'il ne leur p réd i t le temps qu'ils 
dés i r en t avoir. 

LES PHYLLOBATES — PHYLLO­
BATES 

Caractères. — Par la conformation de leurs 
doigts, les Phyllobates rappellent les Rainet­
tes ; leur, organisation est toutefois celle des 
Cys t igna t idées . 

Chez les Phyllobates, la langue est grande, 
r é t r éc i e , à angle aigu en avant, élargie en 

demi-cercle en a r r i è re , où elle est é c h a n c r é e . 
Le tympan est visible; i l n'existe pas de dents 
au palais. Les doigts, c o m p l è t e m e n t libres, sont 
dilatés à leur ex t rémi té en u n disque légère­
ment renflé et c reusé à sa face in fé r ieure d'un 
petit sillon t r è s distinct. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . —Les espèces 
qui composent ce genre sont des parties les plus 
chaudes de l ' A m é r i q u e ; elles se trouvent à 
Cuba, à Costa-Rica, au Nicaragua, dans le sud 
du Mexique, au P é r o u et au Brési l . 

V e n i n , son emplo i . — Ed. André , qui a été 
chargé d'une mission scientifique dans l 'Amé­
rique du Sud pendant les années 1875 et 1876, 
raconte, dans u n for t curieux article, qu ' i l a vu 
p r é p a r e r le poison des flèches à l'aide du venin 
d'une espèce de Phyllobate. Nous croyons i n ­
té resser nos lecteurs en transcrivant ic i les pas­
sages les plus saillants du réci t de notre voya-
heur : 

« Un jou r , d i t - i l , après avoirfaRune excursion 
d'Anserma-Viejo au chemin de Tatana (Nou­
velle-Grenade), un vieux nègre n o m m é P é d r o 
rapporta une Grenouille d'une espèce particu­
lière, qu ' i l avait eu grand'peine à capturer. G'é-
ta i tun petit animal de forme un peu grêle, d'urr 
jaune citron vif à la partie infér ieure du corps, 
avec les pattes et l'abdomen noi râ t res . I l l 'a­
vait r encon t r é sous bois, en terre t empérée 
(tierra templada), par conséquen t vers 1500 à 
2000 mè t r e s d'altitude. 

« C'est la Grenouille Neaarâ, ainsi n o m m é e 
par les Indiens de Choco. 

« Ce Batracien, en apparence inoffensif, 
porte un des venins les plus terribles que l 'on 
connaisse. I l sert à empoisonner les f lèches, et 
remplace, pour les Chocoès, le fameux curare 
des sauvages de l 'Orénoque et du Brésil. Les 
trois tribus qui habitent les immenses forê ts 
de Ghoco sont les Gunas, les Noanamas et les 
Chocoès. 

« Depuis de longs siècles, la chasse a lieu 
chez eux au moyen de la sarbacane, bodequera, 
long tube de 3 mè t r e s , fa i t de deux moit iés 
de tige de palmiers, fendues, vidées, et ajus­
tées au moyen de fibres enroulées autour 
comme un ruban et recouvertes d'une gomme 
noire qui se durcit en séchant . De petites ba­
guettes de bambou, fines et deux fois longues 
comme une aiguille à tricoter, constituent les 
flèches. Elles sont aiguisées par une extré-» 
mi t é , en tou rées de l'autre d'un peu de coton 
sauvage pour les ajuster à la grosseur du truc 
et poussées violemment par une forte expira-
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l ion du chasseur. Ces flèches, contenues dans 
un petit carquois placé à la ceinture et taillé 
dans un en t re -nœud de bambou, sont rainées 
à leur extrémité et t rempées dans un poison 
subtil qui n'est autre que le venin de Gre­
nouille dont j ' a i à entretenir mes lecteurs. 

« Pour préparer leurs flèches, les Chocoès 
se mettent en quête de la Grenouille Neaarâ, 
qu'ils trouvent généralement dans le district 
du Rio-Tatamâ, affluentdu San Juan. M. Triana 
me dit également l'avoir rencontrée une fois 
dans les bois de Tananâ, sur le chemin de 
Cartago à Novita. I l était à ce moment perché 
sur le dos d'un Indien carguero, seul moyen 
de locomotion dans ces sentiers affreux dont 
aucun chemin de l'ancien monde ne peut don­
ner l'idée, lorsqu'il vit le sol couvert de citrons 
tombés d'un arbre. I l s'approcha..., tous les 
citrons, c'est-à-dire les Grenouilles Neaarâ, se 
mirent à sauter avec précipitation. 

« Pour s'emparer de l'animal sans le mettre 
en contact avec la peau, les Indiens se gar­
nissent les mains de larges feuilles, et après 
l'avoir pris, opérat ion que sa vivrcité rend 
assez malaisée, ils l'enferment dans un mor­
ceau de bambou. Arrivés à leur campement, 
ils allument du feu. Lorsque les tisons sont 
bien allumés, la Grenouille est saisie avec p r é ­
caution au moyen d'une fine baguette de bois, 
pointue, qui lui est passée dans la bouche et à 
travers les pattes postérieures. Puis on tourne 
et retourne cette baguette au-dessus des char­
bons ardents. La peau se boursoufle et éclate 
bientôt sous l'influence de la chaleur et exsude 
un liquide j aunâ t re , âcre, dans lequel on 
trempe immédia tement les flèches qui doivent 
être empoisonnées . On dit, mais cela me sem­
ble difficile à croire, que l'animal ne meurt pas 
toujours de cette exposition au feu et qu'a­
lors i l est rendu à sa forêt natale, afin d 'être 
repris et martyr isé quelque jour si le besoin 
se fait sentir de lu i emprunter une nouvelle 
dose de poison. 

« Lorsque les Chocoès veulent préparer une 
assez grande quant i té de venin, ils opèrent sur 
une plus grande échelle et installent un petit 
appareil. Trois cannes de bambous, rassem­
blées à leur sommet, sont placées en pied de 
marmite au-dessus des tisons enf lammés. La 
pauvre Grenouille est alors suspendue à une 
ficelle ; lorsque son corps surchauffé se couvre 
de l'exsudation du fameux venin, une femme 
le racle avec un petitcouteau et le dépose dans 
nn petit pot de terre, ollUaM elle est pré­

cieusement conservée et ne tarde pas à pren­
dre la consistance solide du curare. On n'y 
trempe les flèches qu'avant sa solidification com­
plète, et comme i l se conserve quelque temps 
dans cet é ta t , les hommes le portent à la cein­
ture à côté de leur carquois de bambou. 

« Les effets du venin de la Grenouille du 
Choco sont semblables à ceux du curare. 
Lorsqu'on pique un oiseau avec l'un de ces 
dards, m ê m e préparé depuis quelques années 
i l est pris de h a l è t e m e n t et de tremblement 
une bave épaisse sort de son bec, et i l meurt 
au bout de trois ou quatre minutes, si la quan­
tité de poison a produit tout son effet. Une 
seule flèche lancée contre un chevreuil lejnet 
hors de combat en moins de dix minute», et 
le double de ce temps suffit pour tuer un ja­
guar adulte. On ne connaî t pas de contre-
poison au venin de la Grenouille du Choco. Les 
pauvres Indiens le savent si bien que, si l'un 
d'eux a le malheur de se blesser aveç une flè­
che empoisonnée , i l se couche immédiatement 
et attend la mort sans rien tenter pour sagué-
rison (1). » 

LES HYLODES — HYLODES 

Blattfrôsche. 

Caractères. — Les Hylodes seraient des Rai­
nettes dans l'acception que Duméril et Bibron 
donnent à ce mot, si les apophyses transverses 
des ver tèbres sacrées étaient dilatées. Comme 
chez les Rainettes, en effet, les doigts sont di­
latés à l ' ex t rémi té ; ajoutons que ces doigts 
sont grêles et complè tement libres, que la hu> 
gue est grande, oblongue, entière ou tcès fa i ­
blement échancrée en arrière, libre dans sa 
moitié postér ieure , qu ' i l existe des dents sur 
les palatins, que le tympan est généra lement 
visible. 

Chez les mâles i l existe un sac vocal, dont 
les orifices sont situés l 'un à droite, l'autre à 
gauche, assez près de l 'articulation des mâ­
choires. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . —Les 45 es­
pèces d'Hylodes sont toutes cantonnées dans 
les parties les plus chaudes du nouveau-monde; 
elles se trouvent dans le sud du Mexique, dans 
l 'Amérique centrale, Costa Rica, Guatemala, 
Panama, Colombie, Nicaragua, aux Antilles, 
aux Guyanes, au Brésil, au Pé rou , .au Véné-
zuala, dans le Chili et le nord de la Patagonie. 

(I) A. André, Le poison de Grenouille en Colombie 
(La Nature, 22 novembre 1879). 
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L'HYLODE DE LA MARTINIQUE. — HYLODES 
MARTIN1CENSIS. 

Antillenfrosch. 

Caractères. — Tschudi a désigné sous ce 
nom u n petit Batracien dont les formes sont 
assez trapues. Chez l u i , l ' ex t rémi té du museau 
est t r o n q u é e , la t ê te plate ; les yeux sont proé­
minents; la langue est é largie . La tê te , le dos, 
la poi tr ine, sont lisses ; mais des glandules cou­
vrent les flancs, le ventre et les cuisses ; les 
doigts et les orteils sont courts. 

Le fond de la partie supé r i eu re du corps 
est g é n é r a l e m e n t d'un gris b l a n c h â t r e , assez 
souvent p i q u e t é ou t ache t é de b run ; sur la 
partie pos t é r i eu re de la t ê te se voit une grande 
tache n o i r â t r e ; deux bandes blanches l imitent 
à droite et à gauche la région dorsale ; les 
membres, dont la couleur est variable, sont 
str iés transversalement de bandes d'un brun 
sale; les parties in fé r i eu res du corps sont 
b l a n c h â t r e s . Certains individus sont violacés, 
avec quelques chevrons b r u n â t r e s sur le dos. 
Tous ont l ' ex t rémi té du museau no i r â t r e et 
une ligne de m ê m e couleur en dessus du 
tympan. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'Hylode a 
été d'abord signalée à la Martinique, d 'où est 
venu son nom spécif ique, p u i s r e t r o u v é e à Haït i , 
Porto Rico, Saint-Vincent, aux Barbades; dans 
cette de rn iè re locali té elle est connue sous le 
nom de Coqui. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Grâce à une 
f o r t curieuse par t icu la r i t é de m œ u r s , l 'Hylode 
peut se p e r p é t u e r à la Martinique, où ne se 
rencontrent pas d'eaux stagnantes et où on ne 
conna î t aucune autre espèce de Batraciens. 

En 1871, le docteur Bello rapporta que les 
jeunes Coquis sortent de l 'œuf à l 'é tat parfait 
et ne subissent dès lors plus aucune m é t a ­
morphose. « En 1870, di t ce naturaliste, j ' ob ­
servai dans u n j a rd in une Hyloïdée placée sur 
une feuille de lis sur laquelle une trentaine 
d 'œufs se trouvaient fixés à une ma t i è r e co­
tonneuse. La bê te se tenait à côté de ces œufs , 
comme si elle eû t voulu les couver. Quelques 
jours ap rè s , je trouvai les petites Rainettes ve­
nues au monde, longues de 6 à 7 mi l l imètres , 
pourvues de quatre pattes parfaitement déve­
loppées , en tout semblables, en un mot, sauf 
la tai l le, aux animaux adultes; quelques jours 
après l 'éclosion, les petits é ta ient à leur taille. 
Le j a rd in dans lequel je fis celte observation 

est en tou ré d'un mur de 2 mè t res de haut 
et ne contient pas d'eau ; la plante sur laquelle 
l 'éclosion a eu lieu renferme de l'eau à l'ais­
selle des feuilles, bien qu'elle ne soit pas aqua­
tique. » 

Martens, qui rapporte cette observation, 
exprime l 'opinion qu'elle n'est pas exacte et 
que, entre le moment de la sortie de l 'œuf 
et l 'é tat parfait, l 'animal a dû subir quelque 
transformation, si courte qu'ait été cette 
pér iode . La chose se passe cependant exacte­
ment comme l ' indique Bello et comme Bavais 
l'avait fo r t bien vu. 

Grundlach a conf i rmé ces observations dans 
une lettre adressée à Peters. « Le 14 mai 1876, 
écrit-il, j 'entendis un brui t é t range comme 
celui qui serait produit par un jeune oiseau, 
et me mis à la recherche de l 'animal qui 
venait de le pousser. Je trouvai trois mâles 
et une femelle de Coqui entre deux larges 
feuilles d'oranger. Je mis ces animaux dans un 
verrehumide queje recouvris d'un bouchon per­
cé d'untrOu. Quelques minutes après , lafemelle 
avait pondu de seize à vingt œufs , de forme 
arrondie, en tourés d'une enveloppe transpa­
rente. Je déposai ces œufs dans de la terre 
humide. Leur masse vitelline étai t b l anchâ t r e 
ou d'une couleur de paille claire, et l 'on dis­
tinguait au travers de l'enveloppe transparente 
la queue en voie de développement , ainsi que 
l ' ébauche des membres. Je fus obligé de 
m'absenter pendant quelques jours, et lorsque 
je revins, le 16 j u i n , je vis encore les petits 
œufs ; le jour suivant, les petits vinrent au 
monde et absolument à l 'état parfait. 'UWIM&U 

« Plus tard, je recueillis entre les feuilles 
d'une grande Amaryl l idée vingt œufs groupés 
à côté des uns des autres et sur lesquels se 
tenait la m è r e . Je coupai les feuilles qui por­
taient les œufs , et la mère se sauva. Je mis le 
morceau de feuille dans un verre dont le fond 
étai t garni de terre humide. Vers le q u a t r i è m e 
jour , j 'examinai les œufs de grand matin ; les 
œufs é ta ient dans le m ê m e éta t que les jours 
p r é c é d e n t s . En revenant le soir vers 9 heures, 
je constatai que tous les petits é ta ient sortis 
de l 'œuf et é ta ient encore pourvus d'un r u d i ­
ment de queue, qui avait disparu dès l ' ap rès -
mid i . » 

D'après les dessins qui ont été donnés par 
Peters, les œufs forment une vésicule trans­
parente de 4 à 5 mil l imètres de d i a m è t r e , qu i 
adhè re , en partie, à une masse opaque flocon­
neuse, analogue à du blanc d 'œuf. La- vésicule 
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Fig. 441 à 447. — L'Hylode delà Martinique et son développement (*). 

est remplie d'un liquide limpide, au travers 
duquel on voit nettement toutes les parties 
de l'embryon (fig. 441 à 447). Cet embryon, 
qui nage dans le liquide, est replié vers la paroi 
abdominale, de telle sorte que la tê te et les 
membres de derrière sont rapprochés les uns 
des autres; les membres sont accolés au corps; 
la queue est rabattue en dessous, infléchie 
soit à droite, soit à gauche, et recouvre une 
partie des membres postér ieurs . Dans trois 
œufs, les membres étaient complè tement déve­
loppés et leur extrémité était garnie de disques 
semblables à ceux que l'on voit chez les adultes ; 
dans un cinquième œ u f , les membres ne 
formaient que des moignons, et l 'on pouvait 

s'assurer que, contrairement à ce qui existe 
chez les autres Anoures, les membres anté­
rieurs apparaissent en m ê m e temps que les 
membres pos t é r i eu r s . On ne voit chez ces 
embryons aucune trace n i de branchies ni de 
fentes branchiales. La queue est relativement 
développée ; elle est for t richement vascu* 
larisée. 

En un mot, l'Hylode de la Martinique pond 
ses œufs à terre, sous des pierres ou des dé­
tritus organiques, entre des feuilles. La larve 
subit dans l'œuf toutes ses métamorphoses, 
et le petit naî t à l 'état parfait, ne se distinguant 
de ses parents que par sa faible taille. 

L E S H Y L ^ E D I D E E S — HYLMD1DM 

Baumfrôsche. 

Carac tè res . — Telle qu'elle est comprise 
par Duméril et Bibron, la famille des Hyla3idés 
ou Rainettes comprend les Batraciens anoures, 
chez lesquels la langue est distincte, qui ont 
des dents à la mâchoire supér ieure et dont 
les doigts sont dilatés en disques, de telle sorte 
que ces animaux sont essentiellement arbo­
ricoles. 

D'après ce que nous savons de l'anatomie 
des Batraciens, nous avons vu que nous ne 
devrons comprendre sous ce nom que les Batra­
ciens phanêroglosses qui ont le coracoïde et 
1 épicoracoïde réunis par un cartilage spécial, 

(*) Fig. 441 à 44*. Embryon dans l'œuf; fig. 445 à 447 
Animal le premier jour après l'éclosion (3/1* grand, nat.). 

l 'épicoracoïde, et les apophyses des vertèbres 
sacrées di latées. 

Di s t r ibu t ion géographique . Ainsi com­
prise, la famille des Hylaeidées se compose 
de 10 genres comprenant 179 espèces. 

Le sud de l 'Amérique, dans lequel ont été 
signalées 91 espèces, est la véritable patrie de 
cette fami l le ; vient ensuite l'Australie et la 
Nouvelle-Guinée avec 34 espèces , puis l'Amé­
rique centrale et le sud du Mexique, 30 espèces; 
aux États-Unis, ont é té signalées 20 espèces, 
dont une, le Ghlorophile septentrional, est 
l 'espèce qui s'avance le plus au nord, car elle 
a été recueillie aux environs du lac du Grand-
Ours, par 123 degrés de longitude ouest et 
65 de latitude nord ; 7 espèces sont spéciale 
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Fig. 448. — La Rainette verte (grand, nat.). 

aux Antilles ; on ne trouve que 2 espèces dans 
l'Inde et dans l'Asie centrale; une espèce est 
par t i cu l iè re aux parties t e m p é r é e s de l'Europe, 
d:e l'Asie et nord de l 'Af r ique . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Ainsi que 
nous venons de le dire, c'est dans l 'Amérique 
du Sud qu'abondentles Rainettes. « Au Brésil, 
d i t de Wied , ces animaux habitent en grand 
nombre les buissons qui se trouvent au voisi­
nage des habitations, des cours ; ils sont sur­
tout for t communs dans les forê ts vierges. 
C'est là que se trouvent les Batraciens dont 
la taille, la coloration, le chant, sont des plus 
variables Leurs aecents, variés à l ' i n f i n i , 
forment dans le silence de la nui t , surtout 
lorsque le temps est chaud et humide, un 
concert merveilleux et é t range au plus haut 
point . La plupart des Rainettes élisent leur 
domicile au sommet des arbres les plus élevés 
de la fo rê t et se tiennent surtout parmi les 
feuilles des Bromél iacées ; beaucoup de petites 
espèces pondent dans l'eau qui s'amasse entre 
les feuilles de ces plantes ; d'autres, au moment 
de la ponte, descendent à terre et vont confier 
leur p r o g é n i t u r e aux eaux marécageuses qui se 
trouvent dans les fouil l is inextricables des 
fo rê t s vierges. » 

En dehors du moment de la ponte, en dehors 
ae la saison froide, qui chez nous et dans le 

BREHM. — V . 

nord de l 'Amérique oblige les Hylseidées à 
chercher un abri dans la vase, sous des pierres, 
sous l 'écorce des arbres, ces animaux habitent 
exclusivement les arbres et m è n e n t une vie 
aé r i enne . 

Si variée qu'elle puisse ê t re , la coloration 
rappelle beaucoup celle des plantes au milieu 
desquelles vivent les Rainettes. Toutes les 
espèces peuvent, du reste, s'adapter à merveille 
à la couleur du feuillage qui les environne, 
car elles changent de coloration tout autant 
que le Caméléon. Une Rainette qui est verte 
comme la feuille sur laquelle elle est posée 
peut, quelque temps après , pa ra î t r e roussâ t re 
ou gr isâtre comme l 'écorce de la plante contre 
laquelle elle va grimper. « Une de ces char­
mantes c réa tu res , écrit Tennant, p lacée au 
pied de ma lampe, avait pris, après quelques 
minutes, si bien la couleur d'or des objets qui 
l'environnaient, qu ' i l étai t f o r t difficile de l'en 
distinguer. » Celui qui a vu des Rainettes ta­
chetées , m o u c h e t é e s , ba r rées de brun, de bleu, 
de rouge, de jaune, toutes couleurs plus b r i l ­
lantes les unes que les autres, a peine à croire ce 
fai t du changement de couleur et de l 'accom­
modation de la coloration au mil ieu qui entoure 
l 'animal. Tous ceux qui ont parcouru les forê ts 
tropicales savent, au contraire, que la riche 
coloration de la Rainette n'est qu 'un fo r t pâle 

REPTILES. — 75 
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reflet de celle des plantes au milieu desquelles 
elle se trouve, et que ce n'est qu'avec la plus 
grande attention qu' i l est possible de dis­
cerner l'animal, qui n'a d'autre moyen de 
défense que de s'accommoder au milieu qui 
l'entoure. 

LES R A I N E T T E S — BYLA 

Caractères. — Le nom de Hyla ou de Rai­
nettes proprement dites a été donné aux 
espèces chez lesquelles la langue est elliptique, 
circulaire, entière ou très faiblement échan­
crée, adhérente de toutes parts, et plus ou 
moins libre à son bord pos té r ieur ; le vomer 
est a rmé de dents; le tympan est générale 
ment distinct ; les doigts sont plus ou moins 
pa lmés ; la peau de la tête n'est pas adhérente 
aux os. 

Dis t r ibut ion géographique. — L a distribu­
tion est la même que pour la famille, c'est-à-
dire que le genre est part icul ièrement abon­
dant dans l 'Amérique du Sud ; sur cent trente-
neuf espèces que comprend le genre nous en 
trouvons, en effet, quatre-vingt-dix-neuf dans 
cette région, dans l 'Amérique centrale et dans 
le sud du Mexique. 

LA RAINETTE VERTE. - nYLA ARBOREA. 

Laubfrosch. 

Caractères. — La Rainette verte, ou Raine 
des arbres (fig. 448), est une espèce de faible 
t a i l l e , ca re l l enedépasseguère 3 cent imètres de 
long ; la tête est un peu plus longue que large 
chez la femelle ; la face supér ieure est légè­
rement excavée au centre, convexe sur son 
pourtour; les yeux, à pupille arrondie, ne 
font que peu de saillie ; le tympan est t rès 
visible, petit et circulaire. La peau de la face 
supérieure du corps est complè tement lisse; 
la face inférieure est finement granuleuse sous 
la poitrine, sous le ventre, sous les cuisses et 
sur les flancs; la paume de la main est cou­
verte de tubercules mous, lisses et arrondis. 

Le dessus d u corps est, en général , du plus 
beau vert, avec quelques nuances jaunes sur 
les pattes de der r iè re ; une étroite bande jau­
nâtre , surmontée d'un cordon de couleur 
brunâtre , s'étend entre l'œil et l ' épau le ; les 
orteils présentent une teinte rosée ; le dessous 
du corps est blanchâtre , avec quelques reflets 
bleuâu-es; sur l'iris, de couleur d'or, la pupille 
se détache en couleur noire. 

D'après Lataste, le jeune a une teinte bron­
zée, à reflets dorés . Le tê tard a la face supé­
rieure du corps b runâ t r e , nuancée de jaune 
plus ou moins clair; les flancs sont d'un gris 
bleuâtre parfois tournant au rougeâtre , le ven­
tre est d'un blanc brillant ; la queue présente 
sur un fond grisâtre trois cordons longitudi­
naux ; l 'iris est rougeât re , en touré de brun. 

Dis t r ibu t ion géographique , — A l'excep-
tion des contrées les plus septentrionales et 
aussi de la Grande-Rretagne, la R.iinette verte 
se trouve dans toute l'Europe ; elle vit égale­
ment dans le nord de l 'Afrique, en Asie Mi­
neure, en Syrie, en Palestine, en Mésopota­
mie ; elle a été t rouvée aux Canaries, à Ma­
drid, à Ténériffe ; Cantor l'a observée dans 
l'île chinoise de Chusan, Swinhoe à Haïnan-
de m ê m e que la Grenouille verte, que le' 
Crapaud commun, elle vit au Japon. 

Les individus qui proviennent de cette der­
nière localité et dont on a fait une variété dis­
tincte ont généra lement une mince bande 
noire allant de la narine à l'œil ; des taches 
irrégulières de m ê m e couleur se trouvent sur 
les flancs ainsi que sur le dos ; les membres 
sont bar rés de brun. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — La Raine 
habite généra lement les plaines, bienque dans 
le Tyrol elle puisse s'élever, d 'après Gredler, 
jusqu ' à l 'altitude de 1,500 mètres . 

Cette espèce est une de celles qui secouent 
le plus tôt l'engourdissement de l'hiver. Dès 
le mois de mars, en effet, au plus tard vers 
le commencement d'avril, ses cris stridents 
troublent les nuits ; la note est vibrante, brus­
quement a t t aquée , plusieurs fois répé tée ; 
l'on dirait, d 'après Lacépède, une meute de 
chiens qui aboient au loin ; les mots krac, krac, 
krac ou came, carac, carac... prononcés rapi­
dement et de la gorge, rendent *ien l'effet 
produit par cette discordante musique, lors­
que la Raine s'éveille et se met à pondre au 
bord de quelque marécage caché par les 
grands arbres. 

C'est le mâle qui chante ainsi ; i l possède 
une vessie vocale qui peut énormément se 
distendre; cette poche se dilate à tel point 
qu'elle ressemble alors à un goitre tout aussi 
gros que la tê te (fig. 448). 

Les mâles quittent toujours leurs quartiers 
d'hiver avant les femelles, qui ne se montrent 
guère que six à huit jours après eux. 

La ponte a lieu dans l 'eau; elle ne dure le 
plus ordinairement que trois ou quatre heu-
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res, mais peut, dans certaines conditions, se 
prolonger jusque pendant quarante heures. 
Les œ u f s , qui tombent au fond, forment des 
paquets comme ceux des Grenouilles, mais 
beaucoup plus petits et moins nombreux. 
Douze heures environ après que les œufs ont 
qu i t t é le corps de la femelle, le mucus qui 
les environne est e x t r ê m e m e n t gonflé par 
l'eau. Dans son in té r i eur on distingue alors 
l 'œuf proprement dit , dont le volume égale 
celui d'un grain de moutarde. Du douz ième 
au qu inz i ème jour , suivant la t e m p é r a t u r e , i l 
sort de l 'œuf un petit t ê t a r d . Deux mois et 
demi ap rès l 'éclosion, la queue du t ê t a rd se 
r é so rbe et les jeunes Rainettes cherchent à 
quit ter l 'eau. L'entier déve loppemen t de l 'a­
n imal ne s'eifectue, du reste, qu'avec lenteur ; 
ce n'est que vers l 'âge de quatre ans qu ' i l est 
en é ta t de p e r p é t u e r l 'espèce ; j u s q u ' à cet âge, 
la bê te est presque muette. 

Auss i tô t la ponte accomplie, les parents 
se rendent sur les arbres, sur les branches 
desquels les Rainettes sautent avec la plus 
grande agilité ; lorsque les beaux jours sont 
venus, on voit ces animaux se jeter sur les 
Insectes qui passent à leur p o r t é e , les saisis­
sant rapidement au moyen de la langue qui 
peut se renverser; les allures de la Rainette 
ressemblent assez à celles [du chat qui guette 
un oiseau ou une souris ; c'est en sautant 
quelquefois à p rès d'un pied de distance qu'elle 
s 'é lance sur sa proie. Elle pa ra î t plus stupide 
que les Grenouilles qui craignent et évi tent le 
danger ; se fiant peu t -ê t re à la couleur t r o m ­
peuse de son corps qui s'harmonise merveil­
leusement avec la teinte des feuilles qui l 'en­
tourent , la Rainette se laisse saisir sans quit­
ter la place où elle est tapie. 

La coloration du corps de la Raine varie, en 
effet, suivant les circonstances, et l 'on voit 
parfois des Rainettes qu i , du plus beau vert 
p ré , passent au j a u n â t r e ; d'autres sont vio­
lacées et tournent m ê m e au noir. D'après 
Fatio, la chaleur, la l umiè r e , la sécheresse , 
tendent à éclaircir les nuances des Batraciens, 
tandis que le f r o i d , l 'obscur i té , l ' humid i t é 
produiraient l 'effet inverse. 

Nous avons di t que la Rainette est essentiel­
lement arboricole. Lorsque l 'on observe avec 
quelque soin cet animal, on voit bien qu ' i l 
se meut sur les branches par une série de 
sauts et que les ventouses ou é p a t e m e n t s 
en disques dont ses pattes sont pourvues le 
maintiennent par la pression a t m o s p h é r i q u e ; 

lorsque l 'animal presse cette pelote contre 
une branche, par exemple, elle s'applique her­
m é t i q u e m e n t contre l'obstacle sur lequel la 
bê le doit se fixer. L'animal se maintient et 
grimpe éga lement en appliquant toute la sur­
face in fé r ieure de son corps. Une preuve évi­
dente que la pression a tmosphé r ique , et non 
un liquide visqueux et collant, maintient la 
Rainette, est donnée par l 'expérience que l 'on 
peut faire à l'aide de la machine pneumatique. 
Si l 'on porte une Rainette sous cet appareil 
et que l 'on vienne à raréf ier l 'air, i l est absolu­
ment impossible à l 'animal de se maintenir 
dans une position incl inée . Une Rainette qui 
sort de l'eau glisse le long de la surface-qui 
n'est pas horizontale et cela parce que le l i ­
quide qui adhère encore à ses pattes l 'empê­
che de former un espace vide d'air entre les 
doigts et la surface sur laquelle ils doivent 
adhé re r . 

C'est en se tenant ainsi que notre animal 
grimpe sur les arbres, saute de feuille en 
feuille. Les jours de beau temps, la Rainette 
reste à la surface supér ieure de la feuil le, 
mais se cache en dessous aussi tôt qu ' i l pleut. 

La nourriture de la Rainette verte se com­
pose exclusivement d'insectes, mouches, pe­
tits coléoptères ; elle ne recherche absolument 
que les proies vivantes et en mouvement et 
dédaigne c o m p l è t e m e n t les animaux morts. 
Sa vue pe rçan te et sans doute aussi l 'ouïe for t 
développée l'avertissent de la p résence des 
insectes, principalement des mouches et des 
moucherous qu'elle semble préférer à tout . 
Elle observe attentivement ces animaux, s 'é­
lance brusquement sur eux, la gueule toute 
grande ouverte, et se sert de sa langue pbur 
les en t r a îne r au fond de son gosier. C'est vrai­
ment un spectacle for t curieux que de voir la 
Rainette guetter patiemment une mouche 
posée sur quelque feuille, s'approcher douce­
ment, presque invisible grâce à la couleur qui 
la fa i t confondre avec le feuillage, puis, ar r i ­
vée à distance convenable, s 'é lancer parfois à 
près d'un pied de distance ; i l est rare que la 
Rainette manque sa proie. Gredler et Gunther 
ont observé sur des Rainettes qu'ils nourris­
saient avec de grosses mouches, que ces Ba­
traciens s'aidaient de leurs pattes de devant 
pour porter leur nourri ture à la bouche. 

Vers la fin de l 'automne, la Rainette verte 
quitte les arbres, descend sur le sol, se rap­
proche de l'eau et se blot t i t dans la vase ; d'a­
près Fatio, elle hiverne par petites eompagnies. 
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Fig. 449. — La Rainette patte-d'oie (grand, nat.). 

Elle passe l'hiver dans un sommeil lé thargique, 
sans être , en général, atteinte par la gelée. Si 
le fait se produit, elle n'est pas pour cela i r ré ­
médiablement perdue, car sa vitalité, comme 
celle de tous les Batraciens, du reste, est t rès 
grande. Un observateur oublia, d i t - i l , de.met­
tre à l'abri du froid une Rainette qu' i l gardait 
en captivité. I l s 'aperçut que l'animal avait été 
congelé, les membres é tendus , au milieu de 
la glace qui s'était formée dans la vase. On 
apporta ce vase dans une chambre chauffée et 
la glace commença à fondre lentement. Le len­
demain matin, la Rainette avait dégelé et se 
trouvait vivante comme si rien d'anormal ne 
s'était passé. 

Capt iv i té . — La Rainette verte peut se gar­
der parfois toute une année en captivité, et cer­
tains amateurs ont ainsi de ces animaux qu'ils 

croient propres à prédire le temps par leurs 
cris ou par les positions qu'ils occupent dans 
leur prison. 

Nous venons de dire que cette Rainette sup­
portait fo r t bien le f roid ; elle supporte égale­
ment la sécheresse, suivant une observation de 
Gredler. Une Rainette s'étant. sauvée de son 
bassin f u t , quelques.jours après , trouvée 
complè t emen t desséchée , aplatie et comme 
morte. On la remit dans son bassin pour la 
jeter avec l'eau ; quelques heures après, ayant 
été oubliée*, on s 'aperçut qu'elle nageait avec 
autant d'agilité qu'auparavant. 

En captivité,, la Rainette verte se nourrit.de 
toutes sortes d'insectes. U faut pendant l'été lu i 
fournir une nourri ture abondante, pou r qu'elle 
puisse passer la saison, d'hiver ; on peut alo&s 
l u i donner, des a ra igaées , dessers de .farine* 

http://nourrit.de
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Fig. 450. — la Rainette leucophylle (grand, nat.). 

La Rainette s'habitue vite à la captivité, à ce 
point qu'elle vient chercher sa nourr i ture 
entre les doigts de son gardien et qu'elle voit 
parfaitement si on prend une mouche pour la 
l u i o f f r i r . Brehm rapporte qu 'un ami de sa fa­
mi l le avait apprivoisé une Rainette verte à ce 
point qu'elle connaissait l'heure à laquelle on 
avait l 'habitude de l u i donner à manger. Dans 
la cloche dans laquelle elle se trouvait, on avait 
suspendu une petite planchette au moyen de 
quatre fils ; la Rainette grimpait dessus et se 
tenait là j u s q u ' à ce qu'on l u i donnâ t un ver de 
farine ou u n insecte. Lorsque la cloche était 
ouverte, la bê t e la qui t ta i t et se promenait 
dans la chambre, sautant de-ci de-là et venait 
parfois se poser sur la main de son gardien, 
attendant sa nour r i tu re , puis, celle-ci ob­
tenue, rentrait d 'e l le -même dans sa prison. 

Gloser a pu observer pendant près de trois 
ans une Rainette et voir que cet animal faisait 
preuve d'une sorte d'intelligence. La bê te é ta i t 
absolument hab i tuée à son gardien et, lorsque 
celui-ci s'approchait, se mettait en mesure d'a­
valer l'insecte qu'on allait l u i p résen te r . Par 
les jours de beau temps, elle se glissait hors 
de sa cage, en soulevait le couvercle en pa­
pier , se posait sur le rebord du verre et de ce 

poste semblait explorer tous les environs ; par­
fois elle cherchait à attraper les mouches qui 
volaient dans son voisinage ou se mettait en 
chasse à la nui t tombante. Tandis que l 'on 
pouvait facilement la saisir quand elle étai t 
dans son vase, elle ne se laissait pas prendre du 
moment qu'elle se trouvait en l iber té . On re­
marqua un matin qu elle n 'é ta i t plus dans sa 
cage ; nulle part dans la chambre on ne put la 
dénicher ; on supposa qu'elle s 'était échappée 
au dehors en se glissant sous la porte. Le len­
demain matin, un des enfants constata que la 
fugitive était revenue dans sa prison ; la bê te 
é ta i t toute noire et l 'on sut ainsi où elle avait 
passé le jour et la nui t . Elle s 'était re t i rée au-
dessus du coude du tuyau de poêle et s'était 
ainsi soustraite à toutes les recherches. Depuis 
on vit souvent l 'animal suivre la m ê m e voie et 
aller se poster à l 'endroit qu ' i l avait choisi. 

Certains observateurs rapportent avoir pu 
conserver des Rainettes en captivité pendant 
sept et m ê m e dix ans. 

LA RAINETTE BLEUE. — HYLA CYANEA. 

Caractères. — La ftainette bleue est la 
géante du groupe, car elle peut atteindre 
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0m,20 de long, les pattes de derrière ayant à 
elles seules 0m,12. La tête est courte, épaisse, 
un peu bombée en arrière chez les animaux 
adultes. La bouche est fort largement fendue; 
les dents vomériennes sont disposées entre les 
arrière-narines, au niveau du bord postér ieur 
de celles-ci. 

La couleur paraî t varier beaucoup suivant 
les localités et peut-être suivant la provenance. 
Les premiers animaux observés à la Nouvelle-
Galles de Sud étaient d'un bleu foncé, le bord 
de la mâchoire étant orné d'une ligne blanche, 
une autre bande de même couleur, bordée en 
dessous d'un trait noir, s 'étendant depuis l'œil 
jusqu'à l 'épaule. On a recueilli depuis des ani­
maux dont le corps était bleu clair ; chez d'au­
tres, une teinte du plus beau violet règne sur 
le dessus et les côtés de la tê te , sur le dos, la 
face supérieure des membres, tandis que le 
ventre est j aunâ t re , et que le haut des flancs 
et le dessous des bras et des jambes est de 
teinte purpurine; d'autres encore ont une bor­
dure blanche le long des pattes postér ieures et 
des taches de même couleur sur les cuisses. 
Certains individus portent des taches blanches 
ou pourprées entourées d'une ligne blanchâtre 
sur les côtés du corps et à l 'épaule. 

Des animaux que la ménagerie du Muséum 
de Paris a possédés étaient du plus beau vert 
pré ; chez eux l'aine avait une couleur bleuâ­
tre, le ventre était gr is - jaunâtre , le dessous des 
pattes de derrière étant rosé, lavé de bleuâtre . 
Certains d'entre eux avaient la gorge de cou­
leur livide ; derrière l'œil et à l 'épaule se 
voyaient une tache d'un blanc j aunâ t r e . 

Mœurs et d is t r ibut ion géograph ique . 
La Rainette bleue habite l'Australie, la Nou­
velle-Guinée, l'île de Timor. 

Les m œ u r s de celte espèce sont essentielle­
ment celles de la Rainette d'Europe. A la ména­
gerie du Muséum nous avons pu observer ce­
pendant que cet animal se tenait de préférence 
dans les briques creuses qui se trouvaient dans 
sa cage et ne grimpait que rarement le long 
des parois ; i l est vrai de dire que sa cage était 
fort étroite pour la taille de l 'animal. 

LA RAINETTE PATTE-D'OIE. - HYLA PALM AT A. 

Kolbenfuss. 

Caractères. — La Rainette patte-d'oie {Hyla 
palmata, zébra, faber, maxima) est une de celles 
qui atteignent la plus grande taille et dont le 
train de derrière est beaucoup plus allongé 

plus grêle que le train de devant. La tête est 
grande, aplatie, le museau arrondi, le dessus 
du corps lisse, tandis que le ventre est par­
semé de grosses granulations (fig. 449). 

La couleur du dos est généra lement jaune 
ou d'un bleu clair, avec des taches foncées • 
une bande noi râ t re s 'étend du museau au sa­
crum ; les cuisses sont rayées de brun. Certains 
individus ont la partie supérieure du corps 
peinte en violet nuancé de bleuâtre ; les 
flancs et le devant des cuisses portent des 
raies verticales noi râ t res . Chez le mâle la 
gorge est b r u n â t r e . Le ventre est blanchâtre 
ou lavé de brun. 

Dis t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — Cette belle 
espèce se trouve au Brésil et aux Guyannes. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Suivant 
Schomburck,^ pendant la saison des pluies, ces 
Batraciens remplissent les marais en troupes 
innombrables, et l 'on entend alors pendant 
toute la nuit leurs cris qui sont très retentis­
sants. « Les rameurs qui se trouvent dans une 
barque, d i t - i l , à chaque coup de rame tou­
chent s imul tanément le bord de l'embarcation 
et produisent ainsi un brui t tout particulier. 
La barque peut contenir six, huit, dix rames, 
de telle sorte que l 'on entend toujours un seul 
coup -rythmique et f r é q u e m m e n t renouvelé. 
On reconnaî t à ce brui t , surtout pendant la 
nuit, et à une grande distance, l 'arrivée d'une 
barque. La voix que la Rainette palmée fait 
entendre à des intervalles courts et cadencés 
ressemble à s'y méprendre à ce brui t . » 

D'autres voyageurs ont comparé le brui t que 
font entendre les Rainettes au son produit par 
le battement répété d'un marteau sur une en­
clume. 

Au Brésil, de Wied a trouvé l'animal dont 
nous parlons plus f r équemmen t près des eôtes 
que dans l ' intér ieur des terres. La Patte-d'Oie 
se tient, d 'après l u i , principalement sur les 
buissons poussant au voisinage de l'eau. Pour­
suivie, elle se jette à l'eau et, le danger passé, 
grimpe de nouveau sur ces buissons. 

LA RAINETTE LEUCOI'HYLLE. — HYLA LEVCO-
PHYLLATA. 

Laubkleber. 

Caractères. — Une des plus eharmantes 
espèces du genre Rainette est la Rainette leu-
cophylle ou frontale, dont la taille atteint à 
peine celle de notre Rainette verte. La face 
supér ieure du corps est colorée en rouge 
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b r u n â t r e ; une bande d'un jaune b l ancbâ t r e , 
parfois d 'un blanc d'argent, commence près de 
l ' ex t rémi té du museau, gagne l 'œil , au-dessus 
duquel elle passe, court le long des flancs et . 
va se r é u n i r à celle du cô té opposé en formant 
une large tache triangulaire à angle aigu, au-
dessus des lombes; la patte pos té r i eu re porte 
une bande de m ê m e couleur; le côté interne 
des cuisses est d'un jaune b l a n c h â t r e . 

Chez certains animaux le dos est de couleur 
b r u n no i r â t r e ou mar ron . T a n t ô t les coudes 
et les genoux sont m a r q u é s d'une petite tache 
a r g e n t é e , t a n t ô t ils n'en portent pas. Le des­
sous du corps est b l a n c h â t r e . 

Ajoutons que la t ê t e est longue, épaisse , 
t r è s courte, que les narines sont placées tout 
à fa i t à l ' ex t rémi té du museau, que les yeux 
sont grands, t rès peu p r o é m i n e n t s (fig. 450). 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette belle 
espèce habite l 'Amér ique centrale et le nord 
de l 'Amér ique du Sud, les Guyanes et le 
Brésil . 

LES ACRIS — ACRIS 

Heuschreotenfrôsche. 

Caractères. — Les Acris sont des Batra­
ciens de petite taille chez lesquels la langue 
est grande, cordiforme, libre en a r r i è r e ; i l 
existe des dents vomér iennes et le tympan est 
visible. Les doigts sont libres; ' les pieds sont 
plus ou moins pa lmés . Les mâles ont un sac 
vocal. 

D i s t r i b u t i o n géograph ique* Les deux 
espèces que comprend le genre sont de l 'Amé­
rique du Nord. 

LA GRENOUILLE GRILLON. — ACRIS GRILLUS. 

Steppenfrosch. 

Caractères. — Cette espèce, par sa forme 
g é n é r a l e et ses proportions, ressemble à une 
petite Grenouille verte. La tê te est al longée, 
le museau aigu. Le dessus du corps est par­
fois lisse, parfois m a m e l o n n é ; la peau du 
ventre et de la face in fé r i eure des cuisses 
offre de petits tubercules très serrés les uns 
contre les autres (fig. 451). 

La face supé r i eu re du corps est d'un brun 
r o u g e â t r e , avec des taches longitudinales plus 
sombres et i r r égu l i è r emen t s e m é e s ; on voit 
sur les membres des bandes de m ê m e couleur ; 
la face in fé r i eu re du corps est j a u n â t r e ou 
b r u n â t r e . 

D'après Dumér i l et Bibron, « les parties su­
pér ieures sont brunes, roussâ t res ou gr isâtres ; 
une grande tache triangulaire d'un brun foncé 
occupe le dessus de la t ê t e entre le f ron t et 
l 'occiput; cette tache est en tourée d'un liséré 
blanc qui est con t inué sur le mil ieu du dos par 
une raie plus ou moins élargie, de la m ê m e 
couleur. Les membres sont coupés transver­
salement par des bandes noi râ t res et d'une 
teinte plus sombre que celle du fond. La face 
pos té r ieure des flancs offre t a n t ô t un, t a n t ô t 
deux rubans b lanchâ t res , qui les parcourent 
dans le sens de leur longueur; quelquefois ils 
y sont remplacés par une bande brune, sur un 
fond b lanchâ t re ou j a u n â t r e . » 

M œ u r s et ( l i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — 
L'A cri s gri l lon se trouve dans la partie est 
des États-Unis. Son cri ressemble au bru i t que 
font entendre les Sauterelles, d 'où est venu le 
nom de l 'espèce. Elle habite de préférence les 
eaux au bord desquelles croissent des buis­
sons et se tient géné ra l emen t sur les plantes 
aquatiques. Cette espèce se livre à la chasse des 
mouches et des moucherons et pour sa faible 
taille peut sauter à de t rès grandes distances. 

LES RAINETTES A BOURSE — NOTO-
TREMA 

Taschenfrosch. 

Caractères. — La connaissance des Noto-
t r èmes montre j u s q u ' à quel point peut ê t re 
varié le mode de déve loppement chez les 
Anoures. Nous avons vu, chez les Hylodes, 
les petits subir dans l 'œuf toutes leurs m é t a ­
morphoses; nous , avons di t que chez l 'Alyte 
le mâle se chargeait de l 'incubation des œ u f s ; . 
nous avons ic i , chez le Noto t rème, une poche 
dans laquelle la femelle porte les œufs pendant 
les premiers temps de leur déve loppement . 

A ce carac tère important, nous pouvons 
ajouter que les Notot rèmes ont la langue sub­
circulaire et faiblement échanc rée , que le 
tympan est visible, que les doigts sont réunis 
à leur base par une membrane et qu ' i l existe 
des dents vomér iennes . 

BMstribution g é o g r a p h i q u e . — Les cinq es­
pèces que renferme le genre Noto t rème sont 
des parties les plus chaudes du nouveau 
monde; elles habitent l 'Amérique centrale, le 
Pérou et la r épub l ique de l 'Équa teur . 
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Fig. 451. — La Grenouille grillon (grand, nat.). 

LE NOTOTRÈME A BOURSE. — NOTOTREMA 
MARSUh'IATUM. 

Taschenfrosch. 

Caractères. — Cette espèce a la tête courte, 
plate, élargie en arr ière ; le museau est ar­
rondi. Le dos et les flancs sont couverts de 
petites glandes qui, ainsi qu'on le voit bien sur 
la figure 452, forment une série de cordons 
légèrement flexueux. Le mâle est pourvu d'un 
sac gulaire extérieur. 

La partie supérieure du corps est d'un bleu 
verdâtre, avec des taches fort irrégulières de 
couleur vert foncé, bordées de noir, visibles 
surtout chez le mâle. Les jambes sont rayées 
de brun, avec des taches et des points de la 
même couleur. La coloration est, du reste, 
variable. 

Mœurs , habitudes, rég ime. — Ainsi que 
nous l'avons dit en donnant la caractér is t i ­
que du genre, i l existe une poche sur le dos 
de la femelle. Cette poche, dont l'ouverture 
se trouve à la partie postér ieure du corps, se 
prolonge sous la peau du dos pendant le cours 
du développement des œufs , ce qui donne 
alors à l'animal une apparence difforme. 

Gomme nous ne possédons aucune observa-
lion détaillée sur la manière de vivre de l 'a­
nimal dont nous écrivons l'histoire, nous ne 

savons pas jusqu ' à présent à quelle époque la 
mère reçoit sa progéni ture dans la poche 
dorsale, si elle va à l'eau pendant le dévelop­
pement des œufs ou si les jeunes accomplis­
sent toutes leurs transformations dans la poche 
maternelle. '•• s 

Weinland a donné quelques détails sur la 
disposition qu'occupent les germes dans cette 
poche. Une Rainette que ce naturaliste fut à 
m ê m e d'examiner se faisait remarquer par la 
grosseur de son dos, qui était bossué ; ceci 
était dû à une grande quant i té d 'œufs, plus 
gros qu'un pois, qui remplissaient la poche 
dorsale ; le nombre total de ces œufs s'élevait 
à 50; ils é taient contenus dans deux poches 
distinctes. Les œufs , qui avaient près de 
i cent imètre de diamètre , se trouvaient tous 
au m ê m e degré de développement. Le germe 
avait près de 1 cent imètre et demi de long; 
les yeux, la queue, les pattes, étaient déjà d é ­
veloppés. L'examen anatomique et microsco­
pique de ces germes montra de curieuses 
part icular i tés dans la respiration de ces ani­
maux. 

I l semble probable que les mâles, aussitôt 
la ponte opérée, introduisent les œufs dans la 
poche dorsale de la femelle, que ces œufs y 
subissent tout ou partie de leurs mé tamor ­
phoses. 
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L E S D E N D R O B A T I D É E S — DENDROBATIDM 

C a r a c t è r e s . — Les animaux qui composent 
cette famille ont l'apparence extér ieure des 
Crapauds avec lesquels ils ont été confondus; 
ils manquent, en effet, de dents à la mâchoi re 
s u p é r i e u r e ; chez eux cependant les diapo-
physes des ver tèbres sacrées ne sont pas dila­
tées , et les os coraco ïd iens ne sont r éun i s que 
par u n simple cartilage. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . >-» Deux gen­
res seulement rentrent dans cette famille, les 
Mantella, avec trois espèces , sont de Mada­
gascar ; les sept espèces de Dendrobates sont 
spéciales aux parties les plus chaudes du nou­
veau monde; on les trouve dans l 'Amér ique 
centrale, aux Guyanes, le long du cours de 
l'Amazone, à Saint-Domingue. 

LES DENDROBATES — DENDROBATES 

Caractèies. — Les Dendrobates ont la lan-
BniiiiM. — V 

gue ent ière , oblongue; le palais est dépourvu 
de dents; i l n'existe pas de parotides; les 
doigts et les orteils sont dépr imés , complè te ­
ment libres et l égèrement dilatés à leur ex­
t r é m i t é . I l existe un sac gulaire sous-vocal 
chez le mâle . 

LA RAINETTE A TAPIRER. — DENDROBATES 
TINCTORIUS. 

Caractères. — La Rainette à tapirer a le 
corps de couleur géné ra l emen t noire ; la face 
supér ieu re de la tête porte une tache blanche 
de laquelle part une raie de m ê m e couleur qui 
passe sur l 'œil et va rejoindre, vers les lombes, 
la raie qui se trouve de l'autre côté ; le ventre 
est s emé de taches d'un noir beaucoup plus 
sombre que celui du fond. Certains individus 
sont en t i è r emen t noirs ; d'autres ont le dos ver­
dâ t re , les flancs et le ventre é t an t no i râ t res ; 

REPTILES. — 76 
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d'autres encore portent de larges taches noires 
sur un fond grisâtre. 

usages. — On a at t r ibué au sang de ce Ba­
tracien une action toute particulière dont 
nous devons parler. 

On rencontre f r équemmen t chez les tribus 
sauvages des bords de l'Amazone et du Ma-

rani des Perroquets verts dont une partie du 

corps offre une couleur jaune ou rouge; ces 
oiseaux sont dits Perroquets tapi rés ; on pré­
tend, à tort ou à raison, que l'on obtient celte 
coloration en frottant les petites plaies qui 
se forment à la surface du corps de ces Perro­
quets, lorsque, pris tout jeunes, on leur ar­
rache les plumes, en les frottant, disons-nous, 
avec le sang de la Raine à tapirer. 

L E S E N G Y S T O M A ï l D E E S — ENG YSTOMA TIDM 

Caractères . — Les Batraciens qui font partie 
de cette famille se distinguent essentiellement 
des Dendrobatidées par l 'élargissement en pa­
lettes des apophyses des vertèbres sacrées; ce 
sont des Crapauds, en ce sens que leur m â ­
choire supérieure ne porte pas de dents. r 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — D'après Bou­
lenger, la famille des Engystomatidées com­
prend dix-huit genres et quarante-six es­
pèces. Ces espèces sont aussi abondantes dans 
le sud de l'Asie, le sud de la Chine, Inde, Suma­
tra, Bornéo (16 espèces) que dans les parties 
chaudes du nouveau monde, sud du Mexique, 
Nouvelle-Orléans, Guatémala, Guyanes, Brésil 
(21 espèces) ; une espèce est signalée en A f r i ­
que, une à la Nouvelle-Guinée. 

LES KALOULAS — CALLULA 

Caractères. — Les Kaloulas, Callula ou Plec-
tropus ont la langue oblongue et libre en ar­
r i è r e ; ils manquent de dents palatines et de 
parotides ; le tympan est caché. Leur tê te est 
petite et confondue avec le tronc, qui est ovale, 
court et bombé. 

Dis t r ibut ion géographique . — Les sept es­
pèces que comprend ce genre sont de la partie 
sud de l'Asie ; elles se trouvent aux Philippines, 
à Ceylan, dans l'Inde, dans le sud de la Chine, 
aux Célèbes, à Java. 

LE KALOULA BEAU. — KALOULA PULCHIid. 

Caractères. — Le corps est trapu, court et 
bombé, et l 'animal, par son aspect général , 
rappelle assez bien le Pélobate ; la tê te , courte 
et petite, paraît comme rent rée entre les 
épaules. Les yeux sont gros et saillants; la pu-
Pille, d'un noir profond, est entourée d'un cer­
cle pailleté d'or. Quelques pustules existent 
seules sur le dos; la peau est douce, un peu 
savonneuse. Les membres de derr ière sont 

longs et les doigts réun i s à leur base par une 
membrane peu développée. La longueur de 
l'animal est de près de 7 cent imètres ; la patte 
de derr ière é tendue , elle atteint 0m,13. 

Chez l'animal vivant que nous avons pu 
étudier à la ménager ie des reptiles du Muséum 
de Paris, la couleur est b runâ t re , nuancée 
de rougeâtre et de noirâ t re ; une mince ligne 
noire, plus ou moins mar quée , s étend le long 
du dos. Entre les yeux se voit une bande d'un 
vert b runâ t r e , bordée de rougeâtre , bande 
qui se continue le long des flancs jusqu'à la 
naissance des membres de der r i è re ; une ligne 
noire, i r régulière, l imite cette bande, qui est 
onduleuse; une autre bande, d'un jaune gri­
sâ t re , s 'étend de l'angle de la bouche à la patte 
de devant. La gorge est noire, toute piquetée 
de petits points blancs; le dessous du corps 
est rosé , vergeté de marbrures d'un brun 
clair; une tache b lanchât re se voit à l'aisselle; 
les pattes de devant, d'un vert brunâtre , sont 
ornées de bandes noires de formes irrégulières ; 
les doigts portent des anneaux alternativement 
noirs et gr isâ t res . 

D i s t r ibu t ion géographique . — Cette espèce 
se trouve dans le sud de l'Inde et de la Chine, 
dans l'Indo-Chine, à Ceylan et dans le nord de 
Sumatra. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — D'après 
l'examen d'individus rapportés de cette der­
nière localité par Brau de Saint-Pol Lias et 
vivant au Muséum de Paris, nous avons vu que 
le Kaloula est un animal dont les mœurs sont 
celles de notre Pé loba te de France. Très crain­
t i f , i l se terre de suite, en creusant le sol au 
moyen de ses pattes et de son museau; i l court 
assez rapidement à la manière des Crapauds; 
pressé par la peur, i l peut sauter à la longueur 
d'environ 0 m ,10. 

F. Bocourt, qui a eu l'occasion d'observer le 
Kaloula à Siam, rapporte que le « coassement 
de ce Crapaud, que l 'on peut comparer au 
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mugissement du bœuf , n'a lieu que pendant 
la nu i t où la pluie est t o m b é e . 11 fai t entendre 
t r è s distinctement les deux syllabes ung-ang, 
la p r e m i è r e sur un ton assez élevé et vibrant 
qui semble sortir d'une caisse ou d'un vase mé­

tallique, l a seconde sur un ton de basse ; ces 
sons é tourd i ssan t s et monotones sont t rès pro­
pres à plonger dans un sommeil profond ceux 
qui se trouvent dans le voisinage de ces é tour­
dissants Batraciens. » 

L E S B U F O N I D E E S — BUFONIDJE 

Lie Krôten. 

C a r a c t è r e s . — Telle que Dumér i l et Bibron 
comprenaient la famil le des Bufoniformes, elle 
renfermait tous les Batraciens anoures pour­
vus d'une langue et manquant de dents à la 
mâcho i r e s u p é r i e u r e , ca rac tè re négatif qui les 
sépara i t des Raniformes et des Hylœiformes. 

Telle qu'elle est é tabl ie aujourd 'hui , cette 
famil le se compose d'Anoures à langue dis­
t incte, pr ivés de dents à la mâcho i re supé­
r ieure, chez lesquels les apophyses transverses 
des ve r t èb res sacrées sont di latées et le cora­
coïde uni au p récoraco ïde par un cartilage 
spécia l , le p réco raco ïde . Ajoutons que les ver­
t èb res ont la face articulaire an té r i eu re con­
cave, qu ' i l n'existe pas de côtes et que le 
coccyx s'attache par deux condyles. 

Les doigts peuvent ê t re absolument libres, 
ainsi qu'on le voit chez les Pseudophrynes, ou 
ê t r e plus où moins membraneux, ainsi qu'on le 
remarque chez les Crapauds proprement dits ; 
l ' ex t rémi té de ces doigts est di la tée, comme 
chez les Rainettes, chez les Nectophrynes de 
l 'Afr ique et des Indes. Le tympan est visible ou 
caché et cela dans u n m ê m e genre. Les dents 
v o m é r i e n n e s n'existent que chez le Notadeus 
de Bennett, espèce d'Australie. La pupille est 
horizontale, excepté chez le Myobatrachus de 
Gould, d'Australie, et le Rhinophryne dorsal, 
du Mexique ; la pupille est verticale chez ces 
deux espèces . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — D'après le 
catalogue de A.-G. Roulanger, la famille des 
Bufon idées comprend hu i t genres et cent 
cinq espèces . Sur ce nombre, quarante-quatre 
se trouvent dans l 'Amér ique tropicale, au 
Mexique, dans l 'Amér ique centrale, aux An­
tilles, aux Guyanes, au Brésil , au P é r o u , au 
Ch i l i ; vingt-deux espèces sont des parties sud 
de l'Asie, du sud de la Chine, de l 'Inde, des 
Célèbes , de Ceylan, de Sumatra, de Java, de 
Pinang ; dix espèces vivent dans l 'Afr ique t ro ­
picale et trois espèces dans le nord du m ê m e 

continent; on trouve trois espèces en Europe, 
quatre espèces en Australie et aux îles Sand­
wich. 

En r é s u m é , les Bufonidées se trouvent dans 
toutes les régions , à l'exception de Madagas­
car, de la Nouvelle-Guinée et de la Nouvelle-
Zélande. 

M œ u r s , habitudes* r é g i m e . — Les Bufoni­
dées sont des animaux essentiellement terres­
tres ; les Nectes sont cependant aquatiques et 
la conformation des pattes des Rhinophrynes 
et des Nectophrynes semble indiquer des ha­
bitudes arboricoles. 

Ainsi que l 'écrivent Dumér i l et Bibron, « les 
Bufoniformes, ou du moins la plupart d'entre 
eux, ont une man iè re de vivre, des habitudes 
qui les é loignent un peu de celles des P h a n é -
glones des deux premières familles, les Rani­
formes et les Hylseiformes. I l en est peu qui , 
comme les Grenouilles et les Rainettes, ne re­
doutent point la lumiè re du jour , qui osent 
s'exposer aux rayons du soleil ; presque tous, 
au contraire, ne quittent leur retraite, ne se 
mettent à la recherche de leur nourri ture, soit 
à terre, soit dans l'eau, qu ' à l'approche de la 
nuit , et cette nourri ture e l l e -même ne para î t 
pas ê t re aussi variée, ne semble pas s 'é tendre 
pour les Raniformes à un aussi grand nombre 
d'animaux que pour les Raniformes et les 
Hylseiformes. Les Anoures de ces deux groupes 
s'attaquent indistinctement, et suivant leur 
force et leur grosseur, aux vers, aux mollus­
ques, aux insectes, aux crus tacés , aux pois­
sons, aux oiseaux aquatiques, à de petits mam­
mifères ; la voracité des Grenouilles, des 
Céra tophrys et des grandes espèces de Rai­
nettes est telle, que ces Anoures n ' épa rgnen t 
m ê m e pas leur propre race; au l ieu que les 
Rufoniformes ne font guère leur proie que 
des dern iè res classes du règne animal. C'est 
au moins ce que nous sommes por tés à pen­
ser d 'après le résu l ta t des observations q u i 
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nous ont été fournies par un très grand nombre 
de sujets de divers genres, dans l'estomac 
desquels nous n'avons ordinairement trouvé 
que des débris de mollusques et d'animaux ar­
ticulés, auxquels étaient souvent mêlées des 
pierres d'une nature plus ou moins dure, et 
quelquefois des morceaux de charbon d'un 
certain volume, relativement à la grosseur des 
individus qui les contenaient. » 

LES CRAPAUDS — BUFO 

Landkrôten. 

Caractères. — Les Crapauds proprement 
dits se reconnaissent à leurs formes lourdes 
et trapues, aux glandes qui forment deux amas 
de chaque côté du cou, à leur bouche large­
ment fendue et dépourvue de dents, à leur 
langue allongée, elliptique, généra lement un 
peu plus large en arr ière qu'en avant, en t iè re 
et libre pos tér ieurement dans une certaine 
portion de son é tendue ; le palais est dépourvu 
de dents ; la pupille est horizontale. 

A ces caractères essentiels nous ajouterons 
que le tympan peut être visible ou caché 
suivant les espèces, que le crâne peut être 
fortement rugueux, qu' i l existe parfois sur les 
côtés de la tête des prolongements cutanés 
plus ou moins longs. 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — Le genre 
Crapaud se trouve dans toutes les parties du 
monde, à l'exception de l'Océanie ; sur les 
soixante-dix-sept espèces que mentionne le 
catalogue de Boulenger, trois sont de la région 
européo-asiatique ou paléarct ique, sept de la 
région nord-amér ica ine , hui t de la région 
africaine, vingt-trois de la région indienne, 
trente-six de la région tropicale américaine. 

Légendes , p r é j u g é s . — Peu d'animaux ont 
été aussi injustement calomniés que les Cra­
pauds et ont donné lieu à autant de fables. I l 
est vrai que ces animaux sont lourds et disgra­
cieux, et que leur peau est froide et visqueuse; 
ils inspirent la répulsion, et cependant au­
cune bête n'est aussi inoffensive et aussi utile. 

« Le Crapaud, dit Gessner, en parlant d'une 
de nos espèces d'Europe, a la peau extrême­
ment froide et humide ; cet animal est très. 
vénéneux, horrible à voir et ex t rêmement 
nuisible. Lorsqu'on le touche, i l entre en co­
lère, souille l'homme de son urine et l'empoi­
sonne par son haleine délétère. La peau du 
corps touchée par son urine et par sa bave 
entre de suite en putréfaction ; son poison, 

pris à l ' intérieur, est sû remen t mortel. A sa 
vue seule l'homme pâlit et se trouve mal. Le 
Crapaud empoisonne les herbes sur lesquelles 
i l passe et celles qu ' i l souille de sa bave. 

« En Angleterre, i l est d'usage de couvrir le 
sol de bottes de jonc, pour donner de la fraî-
ch eur dans les appartements. Un jour un 
moine avait ainsi empor té des joncs dans sa 
cellule et les avait é tendus sur le sol ; i l se cou­
cha sur le dos dans l ' intention de dormir 
sans s'être aperçu qu'un énorme Crapaud se 
trouvait au milieu des herbes qu' i l venait de 
rapporter. Ce Crapaud sortit alors des joncs 
et alla se placer sur la bouche du moine, 
les deux pattes de devant placées en haut, 
dans la position d'un animal qui va pondre. 
Enlever la bête , c 'était à coup sûr faire périr le 
dormeur ; la laisser n 'é ta i t guère moins dan­
gereux. On donna alors le conseil de porter le 
moine é tendu vers la fenê t re où se trouvait 
une araignée en train de tisser sa toile ; ce qui 
fu t fait . Aussitôt que l 'araignée vit son ennemi 
le Crapaud, elle se laissa glisser et le piqua; 
le Crapaud enfla aussitôt , mais ne mourut pas 
de suite ; l 'araignée piqua deux fois encore le 
reptile, ce qui le f i t mourir . 

« I l arrive parfois que ceux qui boivent de 
l'eau des mares avalent à leur insu des œufs 
de Crapauds ou de Grenouilles, ce qui est fort 
dangereux, car ces œufs éclosent dans le 
corps de l'homme et i l faut alors une médi­
cation des plus énergiques pour les expulser. » 

Le récit du naturaliste allemand du seizième 
siècle, tout absurde qu ' i l soit, ne le cède guère 
à certains récits , tout aussi apocryphes, ra­
contés dans ces dernières années . 

C'était une croyance populaire chez les 
anciens que par les grandes tempêtes i l tom­
bait parfois du ciel des Crapauds, nommés par 
les Grecs Dionectes, c'est-à-dire engendrés de 
Jupiter. Aristote croit que ces animaux pren­
nent naissance dans les nues. Notre vieil au­
teur f rançais , Rondelet, qui écrivait en 1S58, 
nous apprend que « d'aucuns pensent que 
les petits Crapauds d'eau, ou par la vertu des 
astres, ou par l ' impétuosi té des vents, sont 
portés en haut, puis qu'ils retumbent ; le si­
gne de ce estre qu ' i l n'en tumbe iamais, que 
l'air estant esmeu é pluuieux. Aucuns pensent 
qui n'en tumbent point d'en haut, mais que 
c'est une espèce de Crapaud qui vit caché 
dans les creux de la terre, lequel dominant 
la tempeste sort de son t rou creux, é lors on 
croit qu ' i l tumbe du ciel, parce que devant 
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on n'en voient point . Mais l ' expér ience mon­
tre le contraire avec l ' au thor i t é des grands 
personages. » 

De nos jours encore « les journaux et la 
correspondance des sociétés savantes ont fai t 
de temps en temps mention de pluies de Gre­
nouilles et de Crapauds. Presque toutes les 
a n n é e s , en effet, vers la fin du mois d'avril i l 
n'est pas rare, après de grandes sécheresses , 
s 'il survient des pluies d'orage, d'apercevoir 
tout à coup sur la terre, dans certaines loca­
l i tés , une é n o r m e quan t i t é de petites Gre­
nouilles ou de Crapauds, qui sautillent ou 
couvrent des espaces cons idérables . I l ne 
manque pas alors d'hommes crédules qui 
aff i rment , avec des circonstances t rès dé ta i l ­
lées , qu'ils ont e u x - m ê m e s vu tomber ces 
petits animaux, non seulement sur les feuilles 
des arbres, sur les toits, sur leurs vê t emen t s 
et m ê m e sur leurs coiffures. 

« Les plus instruits avouent qu'ils savent 
bien que ces Grenouilles ne sont point nées 
dans l 'air , mais ils supposent qu'elles ont été 
enlevées , e m p o r t é e s des bords de certains 
m a r é c a g e s par une trombe mé téo r ique , par 
une colonne d'air et d'eau élevée dans l 'atmo­
sphère à une grande hauteur; et qu'ainsi 
t r anspo r t é s de fo r t lo in , à peu près comme 
les Sauterelles, ces myriades de petits Batra­
ciens ont é té a b a n d o n n é s à eux-mêmes^ et 
que, soumis à leur propre poids, ils sont 
t o m b é s sur la terre avec la pluie. Même avant 
qu'on c o n n û t bien les m é t a m o r p h o s e s de ces 
animaux, on allait j u s q u ' à supposer que c'é­
taient les gouttes d'eau e l l es -mêmes qui se 
transformaient en Grenouilles (1). » 

T h é o p h r a s t e d 'Éphèse , qui vivait 322 ans 
environ avant notre è re , avait cependant 
écri t que les petites Grenouilles ne tombent 
pas avec la pluie, comme beaucoup le pen­
sent, mais paraissent seulement alors, parce 
que, é t a n t p r é c é d e m m e n t enfoncées dans la 
terre, i l a fa l lu que l'eau se f i t un chemin pour 
arriver j u s q u ' à leurs trous. 

On sait au jourd 'hui , à n'en point douter, 
que les pluies de Crapauds, de Grenouilles 
n'existent pas ; par les temps humides et ora­
geux, ces animaux sortent de leur retraite et 
se montrent en grand nombre sur les points 
o ù quelques instants auparavant i l n 'y en avait 
aucun. « Je suis tellement éloigné de croire 

(l) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. VIII, 
p. 223. 

aux pluies de Grenouilles, nous di t Rœsel en 
1758, qu 'aujourd 'hui j ' a i , comme l ' i l lustre 
Ray, la conviction que/s ' i l pleut des Grenouil­
les, i l peut pleuvoir des veaux; car si dans 
l 'air une Grenouille peut na î t re et acqué r i r le 
parfait assemblage de ses organes internes et 
externes, tandis que dans l'ordre naturel i l l u i 
faut quatorze semaines pour arriver à l ' é ta t 
parfait, je ne vois pas pourquoi i l ne pourrait 
pas s'y former aussi bien d'autres animaux. » 

Depuis plus de deux siècles, une trentaine 
d'observations plus ou moins exactes, de réci ts 
plus ou moins apocryphes, ont donné lieu à 
cette croyance que les Crapauds pouvaient 
vivre dans des pierres. L'amour du merveilleux 
est allé m ê m e j u s q u ' à p r é t end re que l 'on 
trouve de ces animaux au mil ieu de roches 
anciennes, dans des cavités sans aucune espèce 
de communication avec l 'extér ieur et que, par 
suite, les Crapauds, contemporains d e l à for ­
mation de ces rochers, y é ta ient en fe rmés de­
puis des centaines de siècles. 

La p remière observation est due à Agricolà, 
qui , en 1546, nous parle d'un Crapaud t rouvé 
vivant dans une pierre meu l i è re à Toulouse. 
Une observation semblable est r appor t ée en 
1561 par Melchior Guillandinus ; en 1565, 
Fulgose, dans son Traité des merveilles, men­
tionne qu'un Crapaud a été t rouvé vivant par 
des carriers à Autun . Vers la m ê m e époque , 
Ambroise Pa ré raconte « qu'estant en une 
mienne vigne, près le village de Meudon, où je 
faisois rompre de t rès grandes é grosses 
pierres solides, on treuva au mil ieu de l'une 
d'icelles un gros Crapaut vif , et n'y avoit au­
cune apparence d'ouverture, et m 'émerue i l l ay 
comme cet animal avoit peu naistre, croistre 
é avoir vie. Lors le carrier me dit , qu ' i l ne s'en 
fal loi t esmerueiller, parce que plusieurs fois 
i l auoit t reuvé de tels animaux au profond des 
pierres, sans apparence d'aucune ouverture. » 

Nous passons sous silence les faits r a p p o r t é s 
par Weinr ich , Libavius, Gesner, Nieremberg, 
Aldrovande, Stengel, Bauschius, Herman, Be-
canus, Sachs, Nardius, Pallinus, à la fin du 
seizième et dans le cours du d ix-sept ième 
siècle ; nous rappellerons seulement les t rou­
vailles de Richardson, de Bradley, de Hubert, 
de Seigné, faites de 1698 à 1756, pour dire 
quelques mots du Crapaud dont la découver te 
fit tant de b ru i t dans le monde scientifique 
vers le mil ieu du siècle dernier. 

Ce Crapaud provenait d'un mur au Raincy, 
près Paris, et avait été t rouvé dans un massif 
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de plâtre dans lequel on-supposait qu ' i l avait 
dû vivre pendant quarante ou cinquante ans ; 
la pièce fut remise par le duc d'Orléans à l'a­
cadémicien Guettard qui , avec son collègue 
Hérissant, fit quelques expériences desquelles i l 
sembla résulter que des Crapauds renfermés 
dans des boîtes entourées de plât re , étaient 
encore vivants après dix-huit mois de capti­
vité. Depuis, en 1824, Wil l iam Edwards a 
répété avec succès les expériences de Héris­
sant. 

En novembre 1825, Buckland, à Oxford, fit 
creuser dans un gros bloc de calcaire grossier 
douze cavités arrondies de 0 m ,13 de diamètre 
jusqu 'à 1 mèt re de profondeur. Chacune de 
ces cavités était pourvue d'une rainure circu­
laire dans laquelle pouvait s'ajuster une pla­
que de verre et au-dessus d'elle une plaque 
d'ardoise, le tout lulé avec de la terre glaise. 
Dans une autre masse de grès dur on creusa 
également douze cavités plus petites n'ayant 
que 0m,15 de profondeur et pouvant se fermer 
de la m ê m e manière . Le 24 novembre, on 
plaça dans chacune des vingt-quatre cellules 
un Crapaud vivant, on luta les couvercles et 
on enterra les blocs à 1 mèt re de profondeur ; 
ils ne furent déterrés que le 10 décembre de 
l 'année suivante. Dans les petites cellules, tous 
les Crapauds étaient morts et tellement pu­
tréfiés qu ' i l était grandement probable que la 
mort remontait à une date éloignée. Au con­
traire, dans les grandes cavités la plupart des 
Crapauds étaient vivants, et tandis que cer­
tains d'entre eux étaient for t maigres, d'autres 
au contraire avaient augmenté de poids ; seu­
lement comme les disques en verre é ta ient lé­
gèrement fendus, rien ne s'opposait à ce que 
des insectes aient pu s'introduire dans les ca­
vités, dans lesquelles, en tous cas, l 'air avait 
dû pénétrer . Buckland recommença l 'expé­
rience en s'arrangeant pour que des insectes 
ne pussent pas pénét rer dans les cavités où 
étaient enfermés des Crapauds; on examina 
ceux-ci aprè„s une année ; ils étaient tous morts 
et complètement putréfiés. 

11 ressort de ces recherches et d'autres qui 
ont été faites depuis, que la vitalité des Cra­
pauds n'est pas aussi grande qu'on le croit 
généra lement ; ces expériences démont ren t que 
l'on n'a pas suffisamment étudié les circons­
tances dans lesquelles ont pu se trouver les ani­
maux qui étaient renfermés dans des silex ou 
d'autres pierres ; on doit reléguer au nombre des 
fables les prétendues découvertes de Crapauds 

l i t téra lement incrustés au milieu de cailloux au 
milieu desquels ils avaient été découverts. 
Pour ce qui est des découvertes de Crapauds 
dans des pierres, i l se peut for t bien que ces 
animaux aient été scellés, à l'insu des ma­
çons, dans un mur, dans un trou de rocher; 
ces faits prouveraient que les Batraciens peu­
vent vivre pendant longtemps; Bonnaterre 
raconte, en effet, qu'un Crapaud élevé en An­
gleterre dans un état voisin de la domesticité 
vécut pendant trente-six ans. 

LÉ CRAPAUD VULGAIRE. — BUFO VULGAMS. 

Erdkrôte. 

Caractères. — Ainsi qu'on le voit au troi­
sième plan de la planche XIX, le Crapaud com­
mun ou Crapaud vulgaire (Bufo vulgaris, terres-
tris, cinereus, spinosus,palmatum, alpinus,garga-
rizans, Rœselii, griseus, japonicus) a la tête large 
et courte ; les yeux sont saillants et arrondis, 
le museau est t rès court et arrondi ; de cha­
que côté de la tê te , commençan t près de l'œil 
et s 'é tendant sur les côtés de la nuque, sont 
des parotides saillantes. La tête, à peine sé­
parée du cou chez les mâles , est bien distincte, 
au contraire, chez les femelles. Le tronc est 
large, arrondi, surtout lorsque l'animal se 
gonfle d'air. Les membres extérieurs sont 
courts et robustes, les membres postérieurs un 
peu palmés . La peau, très rugueuse et fort 
épaisse, est couverte, surtout sur le dos, de 
gros tubercules arrondis, rougeâtres à leur 
sommet. 

Chez les mâles, le dos est d'un roux olivâtre, 
pouvant passer au brun, au verdât re , au rou­
geâtre , à peine marqué de taches plus claires. 
Les femelles sont, au contraire, marbrées de 
taches brunes, jaunes ou d'un blanc sale; le 
ventre est j aunâ t r e chez le mâle, légèrement 
maculé de taches grises chez la femelle. Au 
moment de leur transformation, les jeunes 
Crapauds, longs d'environ 1 centimètre, sont 
noirâtres en dessus, gris noirâtres en dessous; 
peu à peu les teintes inférieures deviennent 
plus claires, le noi râ t re du dos passe au brun, 
puis au roux, souvent m ê m e au rougeâtre . 
Quatre à cinq mois après la naissance, la cou­
leur est rouge ou j a u n â t r e ; le noir du dosa 
passé au brun verdât re , puis au gris brun, et 
la peau devient verruqueuse. 

Cette espèce peut arriver à une grande taille; 
le Muséum de Paris possède, en effet, un 
exemplaire recueilli en Sicile par Bibron, 
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exemplaire qu i mesure plus de 0 m ,30 depuis le 
bout du museau j u s q u ' à l ' ex t rémi té des mem­
bres p o s t é r i e u r s . 

I l est à remarquer que le Crapaud commun, 
le plus grand des Anoures d'Europe, est l'es­
pèce de nos pays dont le t ê t a r d est le plus 
petit. Ce t ê t a r d est d'un noir f oncé , b r u n â t r e 
en dessus, gr i sâ t re en dessous. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — A l'exception 
de l ' ex t r ême Nord, on trouve le Crapaud com­
m u n dans toute l 'Europe; i l vi t éga lement au 
Japon et dans une grande partie de la Chine, 
ce qui fa i t supposer qu ' i l existe dans toute 
l'Asie centrale. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — L'habitat 
du Crapaud commun est e x t r ê m e m e n t v a r i é ; 
cet animal se trouve dans les fo rê t s , les buis­
sons, les haies, dans les champs, les prairies 
et les jardins, dans les caves, dans de vieux 
murs, sous des d é c o m b r e s et des troncs d'ar­
bre, au mil ieu des feuilles mortes, partout en 
un mot où i l peut trouver un abr i . Là où man­
que un refuge, i l se creuse un t rou dans le 
sol, pour s'y enfouir . Partout où cela l u i est 
possible, i l choisit des endroits ombragés et 
m a r é c a g e u x ; i l se place t r è s souvent sous des 
plantes dont les larges feuilles forment de 
l 'ombre et recherche pa r t i cu l i è r emen t les 
plantes à odeur forte et péné t r an t e , telles que 
la sauge et la c iguë . 

D 'après F . Lataste cet animal « ne sort guère 
que la nui t , si ce n'est par la pluie, et quand 
la t e m p é r a t u r e est douce. I l se creuse quel­
quefois u n t rou , p ro longé horizontalement 
sous le sol, à une petite profondeur; mais, 
paresseux, i l p ré fè re le plus souvent s'em­
parer de la galerie d'un mulo t ou d'un rat ; i l 
se ret ire m ê m e au besoin sous une pierre, 
sous une souche, sous un tas de d é c o m b r e s . I l 
vi t en philosophe dans sa retraite, passant de 
longues heures dans le recueillement. Quand 
la f a im le presse ou que le temps l u i pa ra î t 
favorable, i l en sort pour aller à la chasse, 
marchant p l u t ô t qu ' i l ne saute. La femelle, 
d 'après Fatio, s ' écar tera i t de son domicile bien 
plus souvent et plus lo in que le m â l e ; on ren­
contre, en effet, beaucoup plus de ces der­
n iè res dans les champs, quoiqu'elles paraissent 
moins nombreuses que les mâles , au prin­
temps. Le Crapaud s'établit dans les jardins, 
dans les champs, dans les bois, partout où i l 
trouve de l 'ombre et de l ' humidi té . » 

E n vér i table animal nocturne qu ' i l est, le 
Crapaud se cache pendant le jou r , à moins 

qu ' i l ne tombe une chaude pluie d'orage ou 
que le temps ne soit c o m p l è t e m e n t couvert, 
car alors i l se livre à la chasse. I l ne recherche 
géné ra l emen t sa nourr i ture qu ' ap rès le cou-
cherdu soleil. Maladroit dans ses mouvements, 
lent et lourd , i l ne s 'éloigne jamais beaucoup 
de son terrier, aussi explore-t-il avec d'autant 
plus de soin le petit domaine qu ' i l habite. Sa 
maladresse le fa i t souvent tomber dans des 
caves, des puits a b a n d o n n é s , des grottes, et 
comme i l est trop lourd pour pouvoir remonter, 
i l est obligé de rester dans cette retraite forcée 
et d'attendre patiemment que quelque insecte 
vienne se mettre à sa po r t ée ; i l peut, du reste, 
se passer de nourr i ture pendant longtemps, 
sans trop avoir à en souffr ir . 

Le Crapaud commun se nourr i t de vers, de 
petits mollusques, d 'a ra ignées et de toutes 
sortes d'insectes; i l ne s'empare cependant 
pas volontiers des papillons, probablement 
parce que l apouss iè re des ailes de ces animaux 
s'attache à sa langue si gluante et e m p ê c h e la 
déglut i t ion. Malgré sa voraci té , i l dédaigne ab­
solument toute proie morte. Un observateur 
voulant s'assurer si la fa im ne pousserait pas le 
Batracien à accepter des insectes morts, en­
ferma un gros Crapaud dans un pot à fleurs 
dans lequel on avait placé un certain nombre 
d'abeilles r é c e m m e n t t u é e s ; sept jours après 
toutes les abeilles y é ta ien t encore; l 'animal 
saisit avec voraci té des abeilles vivantes que 
l 'on vint à introduire dans le pot à fleurs. 

Lorsque le Crapaud voit une proie à sa por­
tée , i l fai t rapidement quelques pas en avant, 
ouvre largement la bouche et avec une rapi­
dité vraiment merveilleuse lance sa langue sur 
sa victime qui est ainsi engloutie. On peut 
épier un Crapaud et l u i voir facilement pren­
dre sa nourri ture ; qu'on jette un ver de fa ­
rine, une petite chenille ou tout autre insecte, 
i m m é d i a t e m e n t le Crapaud sort de son é ta t de 
somnolence et se dirige sur sa proie, avec une 
vivacité qu'on ne l u i supposerait pas; lorsqu' i l 
s'est approché à distance convenable, i l s'ar­
rê t e , fixe sa proie comme u n chien devant le 
gibier, renverse sa langue et engloutit sa vic­
t ime; lorsque le morceau est trop long, ce qui 
arrive lorsqu' i l s'agit, par exemple, d 'un ver 
de terre, i l fait entrer l 'animal dans sa gueule 
d'un rapide coup de patte, ainsi que Sterke l'a 
observé. Aussi tôt la proie avalée, le Crapaud 
reste immobile comme auparavant et se met 
de nouveau aux aguets. Lorsque, ce qu i arrive 
parfois, i l manque sa proie ou qu ' i l n'a fa i t 
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que l 'étourdir, i l cesse habituellement toute 
poursuite, mais se livre de nouveau à la chasse 
dès que l'animal commence à remuer. 

Bien que fort vorace, le Crapaud ne s'attaque 
pas à son semblable, ainsi que le prouve le 
récit suivant. Pour observer la manière de 
chasser de cetanimal, un observateur enduisit 
de miel une feuille qu'i l plaça devant le re­
paire du Crapaud.Ce miel a t t i rabientôt une foule 
de guêpes et de mouches qui furent happées 
par le Batracien. Un beau jour, un autre Cra­
paud, attiré par l'aspect du butin, vint s'éta­
blir à côté du légitime propriétaire et l 'on jeta 
alors entre les deux animaux une assez grande 
quanti té d'insectes, de manière à les surexci­
ter. I i arrivait que les deux Crapauds couraient 
après une même proie; celui qui n'attrapait 
rien ne manifestait cependant aucune colère 
contre l'autre. 

Le Crapaud commun est un des derniers 
Anoures qui disparaisse à l'approche de la 
mauvaise saison. Le mâle hiverne plus volon­
tiers dans la vase, au fond des eaux ; la femelle, 
à terre, cachée dans les trous des vieilles mu­
railles ou sous des décombres. C'est générale­
ment vers le commencement du mois d'octobre 
que cet animal se terre; le plus souvent i l h i ­
verne en société et s'abrite contre le f roid au 
moyen d'un petit mur en terre qu ' i l élève au 
devant delà cavité qu' i l a choisie ; i l s'engourdit 
alors jusqu'en mars ou avril. 

A cette époque a lieu la ponte. Les œufs 
sont pondus en deux cordons parallèles ; ces 
cordons, qui ont souvent j u squ ' à 3 mètres de 
long, sont enroulés en écheveaux autour des 
plantes aquatiques; les pontes de plusieurs 
femelles sont f r équemmen t mêlées ensemble. 

Deux ou trois jours après la ponte, les œufs 
ont remarquablement grossi; vers le dix-
septième ou dix-hui t ième jour les larves bri­
sent l'enveloppe dans laquelle elles étaient 
renfermées . C'est vers la fin du mois de ju in 
que les quatre membres sont développés; les 
jeunes Crapauds quittent alors l'eau, bien que 
leur queue ne soit pas complè tement atro­
phiée, et mènent la vie de leurs parents. L'ac­
croissement est lent et l 'animal nest adulte 
que vers la c inquième année . 

Rœsel pense que le Crapaud peut vivre jus­
qu 'à l'âge de quinze ans, mais i l est certain que 
la durée de la vie est plus longue chez cetani­
mal ; c'est ainsi que Pennant rapporte qu'un 
Crapaud vécut trente-six ans «n captivité, et 
mourut parce qu'un accident mi t fin à ses jours 

Au moment de la ponte le Crapaud fait en­
tendre nuit et jour , mais surtout vers le soir 
son coassement plaintif, crrraa, crrraa, quera 
quera, qui , suivant A. de l'Isle, rappelle un peu 
l'aboiement du chien. F. Lataste rapporte 
que lorsqu'on tourmente fortement cet animal 
i l pousse un grand c r i , analogue au bruit que 
produit le frottement d'un parchemin tendre et 
humide. 

Cap t iv i t é . — Ainsi que nous venons de le 
dire, lorsqu'il est convenablement soigné, le 
Crapaud commun peut vivre en captivité. 
Bell avait si bien apprivoisé un de ces Batra­
ciens qu ' i l restait tranquillement sur la main 
et qu' i l prenait tout doucement les insectes 
qu'on lu i présentai t . 

Fothergill croit que le Crapaud distingue 
parfaitement la personne qui le soigne et s'at­
tache à elle. Comme i l soulevait par hasard un 
pot à fleurs renversé , i l trouva dessous un gros 
Crapaud et résolut d'observer attentivement 
cet animal. Pour cela i l l u i donna des insectes; 
la bête s'habitua si bien qu'elle venait, sans 
aucune crainte, chercher la nourriture qu'on 
lu i présenta i t . Tous ceux qui ont élevé des 
Crapauds ont pu s'assurer de ce fait..Vers le 
soir, le Crapaud observé par Fothergill quit­
tait sa retraite pour se livrer à la chasse, et tous 
les matins i l ré intégrai t son domicile. Le Ba­
tracien vécut ainsi pendant plusieurs semaines 
j u s q u ' à ce qu'un beau jour i l arriva nombreuse 
société chez Fothergill ; à la vue des personnes 
é t rangères , le Crapaud parut inquiet, refusa 
de manger et le soir m ê m e i l avait quitté sa 
retraite habituelle. Ce n'est que l ' année suivante 
qu ' i l reparut. 

LE CALAMITE. — BUFO CdLAMITA. 

Kreuzkrote. 

Caractères. — Voisin du Crapaud commun, 
mais toujours de plus faible taille, le Calamité 
en diffère par la coloration. Ainsi qu'on le voit 
sur l 'animal représen té au premier plan de la 
planche XIX, une bande j aunâ t r e ou rougeâtre 
s'étend sur le milieu du dos, qui est d'un vert 
j aunâ t r e , semé de taches brunes irrégulières 
et de petits points d'un rouge vif ; le ventre est 
d'un jaune sale semé de petites taches brunes 
i r régul ièrement disposées. A u moment de la 
ponte, le mâle a la gorge b leuâ t re et des pla­
ques cornées rugueuses au pouce et à l'index. 

D'après Fatio, les jeunes sont d'un brun 
verdâtre ou v*»rt en dessus comme les adultes, 
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Fig. 453. — Le Rhinophryme dorsal (1/2 grand, nat.). 

mais souvent avec des taches ou des marbrures 
plus apparentes sur le tronc et les membres. 
Sur le dos se voit une raie dorsale et volon­
tiers aussi une ligne la té ra le sinueuse d'un 
jaune pâ l e . Des points j a u n â t r e s ou rougeâ t res 
se trouvent sur le dos. Les taches du ventre 
sont souvent plus ser rées et de teintes plus 
claires que chez les individus adultes. 

D 'après Rœsel , les t ê t a r d s sont d'un brun 
noir en dessus j u s q u ' à l 'apparition des mem­
bres p o s t é r i e u r s ; ils ressemblent beaucoup 
aux t ê t a r d s du Crapaud commun, si ce n'est 
que leur teinte est un peu moins uniforme et 
qu'ils sont un peu plus grands. 

Lataste, qui a pu observer ces larves, dit 
qu'elles sont, sur le dos, d 'un b run rous sâ t r e 
foncé , le dessous é t an t cendré b l euâ t r e clair 
sous la poitrine et le ventre, c end ré b l anchâ t r e 
sous la gorge. La queue a la nuance du dos, et 
la membrane qu i l 'entoure est transparente, 
t r è s l é g è r e m e n t r o u s s â t r e avec de t rès petites 
et peu s e r r é e s ponctuations brunes. 

A ces ca rac tè res nous ajouterons que les 
doigts sont p a l m é s à la base, que les parotides 
sont petites, peu élevées, de forme ovalaire 
ou subtriangulaire, que le tympan est peu 
distinct. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Calamité 
se trouve dans toute l 'Europe, à l'exception des 
parties les plus septentrionales. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'après A. 
BREHM. — V . 

de l'Isle, « le Calamité est presque exclusive­
ment nocturne ; malgré son ex t r ême abon­
dance, on le trouve peu le jour dans les eaux 
pluviales, où on le rencontre en si grand nom­
bre pendant la nui t . I l y revient chaque soir, 
quand le temps est doux, par bandes de 
trente, quarante, cinquante, cent mâles qui 
chantent à l'unisson, se taisent, reprennent 
tous à la fois, et souvent ces c h œ u r s bruyants 
comme ceux de la Rainette s'entendent de 
for t loin, à plus d'une demi-lieue de rayon. Son 
coassement, crau, crau, crrren, crrrreau, 
crrrreau, ressemble par sa monotonie à la 
stridulation de la Gourt i l ière . Les Rainettes 
chantent par saccades, par fanfares bruyantes ; 
elles impriment à leur vessie vocale des i m ­
pressions brusques, courtes, mu l t ip l i ée s ; le 
Calamité, qui l'a plus grosse, des vibrations 
lentes, p ro longées , plus rares. 

« Le soir, un c h œ u r de Calamités se fa i t enten­
dre à distance. Ces animaux sont ventriloques; 
on les croit à 200 mè t r e s lorsqu'ils sont à 1500. 
Je fus t r o m p é , non sur la direction à suivre, 
mais sur la por tée et le point de dépa r t de leurs 
voix. Je les crus dans le lavoir du village 
voisin; le village passé , plus l o in dans une 
mare, près du ponceau de la route. Le pont 
f ranchi , ils chantaient, à n'en point douter, 
dans un fossé que j 'entrevoyais à distance; 
mais de mare en mare, de fossé en fossé , j ' a r ­
r ivai , après une série d'illusions et de désillu-

REPTILES. — 77 
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sions, au bord d'un pré profondément encaissé 
entre le talus d'un chemin et des vignes. C'était 
là, dans la mince couche d'eau qui le couvrait 
par endroits, que se trouvaient disséminés ces 
animaux au nombre de plus d'un cent, faisant 
vibrer comme un clairon leur large vessie vo­
cale, et appelant d'une lieue à la ronde les fe­
melles en train de frayer. 

« Le Calamité fraye en j u i n , selon la plupart 
des auteurs. Cela est exact; mais i l fraye 
aussi, comme je l'ai observé, en mai, en avril, 
en mars et quelquefois en septembre. En un 
mot, i l offre amplifié le phénomène que nous 
avons signalé chez la Grenouille verte, d'une 
ponte échelonnée et successive. » 

Le Calamité creuse le sol à l'aide de ses 
pattes de devant ; t rès commun dans toutes 
les dunes du li t toral du Nord de la France, i l 
s'enfouit rapidement dans le sable ; Rœsel a 
observé qu'i l grimpe parfaitement le long des 
murailles à pic pour gagner le t rou qu ' i l ha­
bite, souvent placé à plus d'un mètre de hau­
teur. 

Lorsqu'il est a t taqué , le Calamité cherche 
tout d'abord à s'enfuir aussi rapidement que 
possible, puis, s'il est sur le point d 'être saisi, i l 
contracte sa peau de telle sorte que toutes les 
glandes se vident et qu'i l se recouvre d'une 
humeur blanchâtre , mousseuse, répandan t 
une odeur insupportable. Rœsel compare 
cette odeur à celle de la poudre brûlée , 
Duméril à l'odeur qu'exhalent les pipes dont 
on a fait un long usage ou à celle que prend 
l'orpiment que l'on frotte après l'avoir chauffé . 

D'après Lataste, la ponte a lieu en deux 
cordons, comme celle du Crapaud commun, 
mais les œufs diffèrent de ces derniers en ce 
que, au lieu d 'être disposés en série alterne, 
ils sont placés à la file les uns des autres. 

LE CRAPAUD VERT. — BUFO VIRIDIS. 

Wechselkrôte. 

Caractères. — Ainsi qu'on le voit sur l'ani­
mal représenté au second plan delà planche XIX, 
le Crapaud vert (Bufo viridis, variabilis, arabi-
cus) ressemble beaucoup au Crapaud calamité. 

Dans la première de ces espèces, les doigts 
sont plus palmés, le tympan plus grand, les 
parotides plus développées. Le ventre est blanc, 
tandis que chez l'autre espèce la poitrine est 
toujours maculée. D'après Fatio, chez le Vert, 
l 'iris est généra lement doré vers le centre et 
b lanchâtre , lavé de vert, de verdâtre ou de 

b runâ t r e sur le pourtour, tandis que chez le 
Calamité l ' iris est parfois grisâtre ou verdâtre, 
le plus souvent d'un jaune doré et plus ou 
moins vermiculé de brun, de vert ou de noir. 
Enfin, d 'après Héron-Royer, la forme de la pu­
pille est différente entre les deux espèces: 
elle est beaucoup plus allongée chez le Gala-
mite que chez le Vert. 

D i s t r i bu t i on g é o g r a p h i q u e . — Le Crapaud 
vert a une très large distribution. On le trouve 
dans tout le Sud et le centre de l'Europe, dans 
l'Asie Mineure, la Syrie, la Palestine, la Méso­
potamie, le Kurdistan, dans une grande partie 
de la Perse, dans le Béluchistan, en Arabie, en 
Égypte , en Algérie, au Maroc et jusque dans 
une partie de la Sibérie. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — Héron-Royer 
a noté que le Calamité et le Vert ont une dé­
marche tout à fai t différente. 

« Chez le Calamité, d i t - i l , les jambes sont 
trop courtes pour l u i permettre de sauter, 
aussi a-t-il pour habitude de courir très vite 
en s'élevant sur ses quatre membres ; le Cra­
paud vert, un peu mieux favorisé par la lon­
gueur de ses membres pelviens, saute avec faci­
lité, i l ne court presque jamais, c'est toujours 
par petits sauts répétés qu ' i l cherche à fuir. » 

LE PANTHÉRIN. — BUFO PJNTHERINUS. 

Caractères. — Le Panthérin est un animal 
qui peut dépasser un peu la taille du Crapaud 
commun. D'après Duméri l et Bibron, sa co­
loration est variable; « elle consiste, dans le 
plus grand nombre des cas, en une raie jaune 
et b lanchât re s 'é tendant en long sur le milieu 
du dos et de la tê te , flanquée des deux côtés 
d'une série de trois ou quatre grandes taches 
noires, ovalaires, à bordure étroite ou élargie 
d e l à m ê m e couleur que la raie dorsale; puis 
en d'autres taches à peu près semblables à 
celles-ci ou affectant la forme de bandes trans­
versales, sur la face supérieure des membres. 
Avec ce dessin les parotides sont lisérées de 
noir j a u n â t r e . I l y a des individus chez les­
quels ces dernières sont roses, ainsi que le 
centre des grands cercles noirs qui remplacent 
sur le dos et le dessus des pattes les taches de 
la variété p récéden te . Certains sujets sont en­
t iè rement olivâtres à leurs régions supérieu­
res ; d'autres p ré sen ten t la m ê m e teinte, mais 
dans le nombre on en remarque qui sont, les 
uns i r régu l iè rement et largement maculés de 

I rose, les autres ornés de taches pareilles à 
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celles de la p r e m i è r e var ié té , avec ou sans raié 
longitudinale. Enf in , i l en est qu i rappellent 
exactement les diverses var ié tés de notre Cra­
paud vert après la mor t . 11 est rare que la 
tè in te b l a n c h â t r e qu i r è g n e sur les régions 
infér ieures de ces Crapauds soit m a r q u é e de 
petites taches noires. » 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . —- D'après Bou­
lenger, sous le nom de Crapaud p a n t h é r i n ont 
é té confondues trois espèces . Le Crapaud mau­
ritanique (Bufo mauritanicus ) habite tout le 
nord-ouest de l 'Afr ique, le Maroc, l 'Algérie, 
la Tunisie ; le Bufo regularis est plus mér i ­
dional et se trouve dans toute l 'Egypte, l 'A -
byss în ie , la Gambie, le Zambèze , le Calabar 
et l 'Arabie ; on trouve le Bufo angusticeps dans 
le sud de l 'Afr ique , au Cap et dans la Cafrerie. 

L'AGUA. — BUFO MARINUS. 

Aga. 

Caractères. — Le géant de la famille des Bu­
fonidées est le Crapaud Agua (Bufo marinus, 
agua, horridus, humeralis, ictericus) ; cet animal 
dépasse comme largeur, en effet, beaucoup de 
Tortues et peut avoir 0 m ,20 et plus de long. 

Cette espèce a le port du Crapaud com­
mun . La t è t e est un peu aplatie dans son en­
semble, et le dessus est concave, mun i d'une 
forte a rê t e osseuse qui , c o m m e n ç a n t à l ' ext ré­
mité du museau, se dirige vers l 'œi l ; le mu­
seau est court, t r o n q u é , comme coupé per­
pendiculairement ; l 'œil et le tympan sont 
grands; les parotides sont éno rmes , oblique­
ment p lacées en travers des épaules . Les mem­
bres sont robustes; le premier doigt est plus 
long que le second. Le dessus du corps est 
couvert de grosses pustules, parfois aplaties, 
parfois coniques. 

Suivant Dumér i l et Bibron, « le mode d é c o ­
loration du Crapaud agua n'est pas moins va­
riable que celui des autres espèces du m ê m e 
genre. Pourtant la majeure partie des indivi­
dus conservent assez longtemps la livrée sous 
laquelle ils naissent, et qui para î t ê t re à peu 
près la m ê m e pour tous. Elle consiste en un 
nombre plus ou moins grand de taches bru­
nes ou noi râ t res d isséminées ou rapprochées 
de chaque côté d e l à ligne moyenne du corps 
et de la t ê t e , sur un fond d'un b run clair, re­
levé d'une raie médio-dorsa le blanche ou j a u ­
nâ t re ; puis en d'autres taches dilatées en 
bandes transversales sur la face supé r i eu re des 
membres, qu i , du reste, sont de la m ê m e teinte 

que la région dorsale, où l 'on voit quelque­
fois r é p a n d u e s çà et là des gouttelettes blan­
châ t res . Quelques individus parviennent à 
l 'état adulte sans abandonner cette livrée que 
d'autres, éga l emen t adultes, offrent un peu 
mod i f i é e ; c 'est-à-dire que chez eux la raie 
blanche ou j a u n â t r e du dos s'est cons idé rab le ­
ment élargie et que les taches des parties la­
téra les forment alors deux grandes bandes 
b r u n â t r e s . Certains sujets, plus ou moins 
âgés, sont tout bruns; on en rencontre d'en­
t i è r e m e n t olivâtres ; puis i l y en a de gris, de 
fauves, de roussâ t res u n i f o r m é m e n t ou ayant 
leurs tubercules dorsaux et f é m o r a u x d'une 
teinte plus claire ou plus foncée que le reste 
du corps. Ceux qui sont hér issés de petites 
épines ont ces épines peintes en noir ou en 
brun t rès sombre. Presque tous ont leurs r é ­
gions infér ieures , et pa r t i cu l i è remen t la poi ­
trine et le ventre, nu âgés, t ache tés , m a r b r é s 
ou vermiculés de brun sur un fond blanc. » 

Ces pointes cornées se trouvent chez le mâle 
et manquent chez la femelle. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'Agua se 
trouve dans l 'Amér ique du Sud et dans p lu­
sieurs des îles des Anti l les. Dumér i l signale 
cette espèce à la Guyane, au Brésil, à Buenos-
Ayres, à la Mart inique; Boulenger la men­
tionne à J a m a ï q u e , à la Trinidad, aux Bar­
bades, dans le sud du Mexique, à l 'Équa teur , 
au P é r o u , dans le Yénézuela , les Guyanes, le 
Brésil . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — De m ê m e 
que les autres Crapauds, l'Agua reste caché 
pendant le jour , mais si tôt que le soleil est 
couché ou lorsqu'il pleut, i l sort en telle quan­
t i té que, suivant l'expression du prince deWied, 
« la terre para î t comme couverte de cet ani­
mal ». D'après Schomburck, l'Agua est particu­
l iè rement abondant à Georgetown, la capitale 
de la Guyane anglaise, de telle sorte que chaque 
soir on le trouve en nombre dans les rues 
m ê m e s de la ville. Pendant la saison pluvieuse 
on le rencontre dans l ' i n té r i eur des habita­
tions. «A cô té -desh ideux Geckos, écrit Schom­
burck, on voit de gros Crapauds. Ils se t ien­
nent pendant le j o u r dans les recoins obscurs 
des cabanes, cachés parmi les caisses et der­
r ière les meubles ; à l'approche de la nui t i ls 
se mettent en chasse. Lorsqu'on saisit à l ' i m -
proviste un de ces animaux, i l pousse un c r i 
de douleur qui tout d'abord vous surprend. 
Une chose curieuse est que ces hô tes désa ­
gréables établissent t rès volontiers leur domi -
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cile au milieu des bouteilles, des cruches et 
d'autres vases renfermant de l 'eau; ils semblent 
fui r l 'humidité des savanes. Lorsque nous d é ­
placions un meuble, on voyait des nichées de 
Crapauds, de Geckos, de Lézards, de Scorpions, 
de Serpents, de Millepattes, qui s'enfuyaient 
épouvantés d'avoir été dérangées dans leur 
agréable sommeil. Une telle quant i té d 'horri­
bles animaux, fourmillant tous ensemble, nous 
remplissait d'horreur; nous nous hab i tuâmes 
cependant à ce spectacle. » 

Malgré sa lourdeur, l'Agua se meut assez 
rapidement, et, de m ê m e que le Crapaud com­
mun, saute assez rapidement. Son cr i , qu ' i l 
fait entendre surtout à l 'entrée de la nuit , res­
semble à un aboiement ronflant et retentis­
sant. Wood rapporte qu'on a songé à domes­
tiquer cet animal dans les Antilles anglaises, 
dans le but de se débarrasser des insectes qui 
y pullulent; lorsque l 'on transporta les pre­
miers individus de cette espèce à la J a m a ï q u e , 
ils remplirent d 'épouvante , par leurs Cris stri­
dents, les colons et les nègres. 

C'est au commencement de la saison plu­
vieuse que l'Agua va à l'eau pour nager. Les 
têtards, dont la couleur est noi râ t re , sont pe­
tits relativement à la grandeur que peut at­
teindre l'animal adulte, car ils ont accompli 
leurs métamorphoses lorsqu'ils sont arrivés 
h la taille de 2 cent imètres seulement. Les 
jeunes individus ont sur le dos des taches bru­
nes disposées symét r iquemen t et entourées 
d'une bande de couleur claire; entre les yeux 
se voit une tache de m ê m e couleur ; les flancs 
sont parcourus par des taches entre lesquelles 
d'autres plus petites sont disséminées. 

LE CRAPAUD CRIARD. — BUFO MUSICUS. 

Caractères. — Le Crapaud criard (Bufo mu-
sicus, lentiginosus, americanus) est une espèce 
aux formes trapues, chez laquelle la bouche 
est ex t rêmement fendue, la tê te t rès élargie 
en arr ière , concave entre les yeux que borde 
une grosse arête ; cette crête est d'autant plus 
développée que l'animal est plus âgé. Les 
yeux et le lympan sont grands. Les mâles sont 
pourvus d'un sac vocal. De grosses pustules, 
entremêlées de plus petites, se voient sur le 
dos; des tubercules coniques, pointus, héris­
sent les épaules, les flancs et le dessus des 
membres, où ils ont assez souvent l'apparence 
de petines épines. 

Le dos est i r régul ièrement m a r q u é de ta­

ches noirâtres se dé tachan t sur le fond, qui est 
brun olivâtre ; le plus ordinairement on voit 
une ligne ou une bande j aunâ t r e ou orangée 
le long du dos et deux ou trois bandes en 
chevrons entre les yeux ; un brun jaunâtre se 
trouve sur la mâchoire supér ieure , la mâchoire 
inférieure é tan t b lanchâ t re . La pupille est 
noire, cerclée de jaune, l ' iris é tan t réticulé de 
noir et d'or. Le ventre est d'un blanc sale, 
lavé de j a u n â t r e ou de roussâ t re . 

D i s t r ibu t ion géograph ique . — Cette es­
pèce se trouve dans toute l'Amérique du 
Nord, depuis le lac du Grand-Ours jusqu'à 
Mexico. 

M œ u r s , habitudes, régime* — « Le Cra­
paud criard est t imide et a des habitudes ex­
t r êmemen t paisibles; pendant le jour, i l se 
tient caché dans quelque endroit obscur, d'où 
i l ne s'aventure à sortir qu ' à l'approche de la 
nuit pour se mettre en quê t e de sa proie, qui 
consiste en toutes sortes d'insectes. I l paraît 
qu' i l ne les saisit que lorsqu'ils sont en vie, et 
qu'ils t émoignent de cet état par des mouve­
ments quelconques. Catesby prétend qu'il re­
cherche de préférence les fourmis et les vers 
luisants, et qu'on l'a vu quelquefois, sans 
doute t rompé par l'apparence, se jeter sur de 
petits charbons ardents et les avaler. 

« C'est au mois de mai qu'on peut les voir 
par centaines dans les étangs et les. marais, 
qu'ils quittent aussi tôt après y avoir déposé 
les œufs , pour rester à terre jusqu 'à l'année 
suivante. Les mâles produisent alors un coas­
sement t rès bruyant ; mais en tout autre 
temps ils sont silencieux; seulement, lors­
qu'ils sont inquiétés ou qu'on les prend, i l * 
font entendre un léger cri analogue à celui 
d'un moineau qui pépie. 

« Holbrook, de qui nous empruntons ces 
détails, rapporte avoir observé un individu v i ­
vant qu'on conservait depuis longtemps, et qui 
était devenu t rès familier. Pendant les mois 
d'été, i l se retirait en un coin de la chambre, 
où on l'avait placé, dans une petite habitation 
qu ' i l s 'était lu i -même préparée au milieu d'un 
petit tas de terre déposé là à son intention; 
vers le soir, i l allait çà et là dans cette cham­
bre et s'emparait avidement des insectes qu'il 
rencontrait sur son passage. Un jour chaud de 
jui l le t , Holbrook ayant eu l ' idée d'exprimer 
sur la t ê te de ce petit animal une éponge im­
bibée d'eau, i l le vit revenir le lendemain à la 
m ê m e place avec l'apparent désir qu'on r é ­
pétât l 'ablution de la veille, puisqu'il recom-
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m e n ç a souvent le m ô m e m a n è g e pendant tout 
le temps que d u r è r e n t les chaleurs (1). » 

LES RH1N0PHRYNES — RHYNO-
PHRYNUS 

Sîppe. 

Caractères. — Duméril et Bichon nous ont 
f a i t c o n n a î t r e sous le nom de Rhinophryne à 
raie dorsale (Rhinophrynus dorsalis) un Batra­
cien qu i se distingue de tous les autres Anoures 
par sa langue a t t a c h é e en a r r i è re , l ibre en 
avant. 

Cette e spèce , dont la longueur atteint à 
peu p rè s 0 m ,18, a la t ê te t rès petite, confondue 
avec le tronc, formant comme un petit bou­
toir aplati en avant. La peau qui enveloppe le 
corps est tellement lâche , que l 'animal semble 
ê t r e r e n f e r m é dans une sorte de sac qui enve­

loppe non seulement le tronc, mais qui se 
prolonge sur la plus grande longueur des 
membres. Ceux-ci sont t rès courts, t r è s épais , 
t e rminés par cinq doigts réun i s à leur ra­
cine seulement, et par cinq orteils pa lmés , 
dont le premier est c o m p r i m é et garni d'une 
enveloppe cornée m a r q u é e de stries transver­
sales. On ne voit n i tympan n i parotide, et la 
peau est lisse, excepté sur les flancs, où elle 
est l égè remen t granuleuse (fig. 453). 

Le corps est d'un brun verdâ t re sur les par­
ties supé r i eu re s , tandis qu une teinte blan­
châ t re règne sur la région infér ieure . Une raie 
d'un blanc j a u n â t r e r ègne sur le dos, depuis 
l ' ex t rémi té du museau jusqu'au coccyx; sur 
les côtés du tronc se voient quelques marbru­
res de la m ê m e couleur. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 
est originaire du Mexique. 

L E S P É L O B A T I D É E S — PEL0BAT1DM 

C a r a c t è r e s . — La famille des Pé loba l idées 
se compose de Batraciens qu i ont certaines 
ressemblances avec les Discoglossidées ; ils s'en 
distinguent cependant par l'absence de cô tes . 

Chez eux la mâcho i r e supé r i eu re est garnie 
de dents, ce qui les a fait rapprocher des Gre­
nouilles par Dumér i l et Bibron. Les apophy­
ses transverses des ver tèbres sacrées sont lar­
gement di la tées ; le coracoïde et le précoracoïde 
sont r é u n i s par l 'épicoracoïde ; le sternum est 
cartilagineux. Les ver tèbres ont la cavité a r t i ­
culaire a n t é r i e u r e concave dans la plupart des 
genres ; ces ver tèbres sont cependant opis-
thocé l iennes ou à cavité t o u r n é e en ar r iè re chez 
les Mégalophrys , ainsi qu'on le voit chez les 
Discoglossidées. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette famille 
comprend hui t genres et d ix-hui t espèces . Les 
Scaphiopes habitent le nord de l 'Amér ique et 
le Mexique; les Batrachopsis et les Astéro-
phryx sont spéc iaux à la Nouvel le-Guinée ; 
c'est dans l 'Inde et les îles qui géograph ique -
ment en dépenden t , telles que Ceylan, Java, 
Sumatra, que se trouvent les Megalophryx, 
les Xénophryx , les Leptobrachiums; les Pé lo -
bates et les Pé lody tes sont spéciaux à l 'Eu­
rope. 

» 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie 'générale, t. VIII, 
p. 693. 

L E S P É L O B A T E S — PELOBATES 

Krôtenfrôsche 

Caractères. — Sous le nom de Pélobates, 
Wagler a désigné des Batraciens dont le des­
sus de la t ê te est protégé par un bouclier os­
seux et dont le premier doigt porte, à sa base, 
un fo r t ergot aplati et tranchant. Le corps, 
trapu et r amassé , ressemble beaucoup à celui 
des Crapauds ; la t ê te est comme r en t r ée entre 
les épaules ; mais ce qui donne à ces animaux 
une physionomie toute spéciale , c'est la saillie 
des yeux au-dessus du c râne . Chez le Pé lo­
bate cul t r ipède l 'orbite est tout à fai t f e r m é 
en ar r iè re , et la fosse t e m p o r a l e - c o m p l è t e m e n t 
cachée par suite de l'expansion des os f ronto-
par ié taux et des temporo mas to ïd i ens , tandis 
que chez le Pé loba te brun le cercle orbitaire 
n'est pas complet et que la fosse temporale est 
à découver t . 

Ajoutons que la langue est circulaire, libre 
et à peine échancrée à son bord pos tér ieur , 
que la pupille est verticale, que le tympan n'est 
pas visible à l ' ex tér ieur , et que les dents vomé­
riennes forment deux petits groupes aumiveau 
de l 'orifice des a r r iè re -nar ines . 
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LE PÉLOBATE BRUN. — PELOBATES FUSCUS. 

Knoblauchhrôte. 

Caractères. — Chez cette espèce le crâne est 
fortement renflé longitudinalement, rugueux 
sur le vertex ; les éperons qui arment les pat­
tes de derrière sont jaunâ t res . Le dessus du 
corps est j aune -b runâ t re , avec de larges mar­
brures d'un brun très foncé, que Rœsel com­
pare à une carte géographique coloriée, où 
l'on verrait les fleuves et les îles, dont les cô­
tes seraient de nuance plus claire (Pl. XIX) . 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — Le Pélobate 
brun se trouve en France, en Allemagne et 
dans une partie de l 'Italie. I l est assez com­
mun aux environs de Paris, dans les mares 
situées sur la rive droite du canal, entre Pan­
tin et Bondy. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — Les Péloba-
tes sont des animaux essentiellement terres­
tres et fouisseurs, qui ne vont à l'eau qu'au 
moment de la ponte ; le jour, ils se retirent 
dans les cavités qu'ils se creusent dans les 
berges et ne chassent que pendant la nuit . 
Lorsqu'il est à l'eau, le Pélobate brun a l'ha­
bitude de s'enfoncer dans la vase, qu' i l a soin 
de troubler, et comme i l recherche avant tout 
les endroits des mares dont le fond est couvert 
de joncs, dont les berges sont excavées, i l est 
for t difficile de le capturer; i l nage, du reste, 
très rapidement. Lorsqu'il est à l'eau et que 
rien ne vient le troubler, le Pélobate brun fait 
entendre son chant monotone; les notes qui 
le composent sont basses et espacées ; les mots 
crôoc, crôoc, crôoc, prononcés lentement et de 
la gorge, imitent assez bien ce chant. La fe­
melle pousse une sorte de grognement; mais 
si on lui pince une patte, ainsi qu'au mâle, ils 
font entendre, d'après Rœsel, une sorte de cri 
de douleur aigu et prolongé qui rappelle le 
miaulement d'un chat; ils laissent exhaler en 
même temps une forte odeur d'ail ; cette odeur 
s'exhale avec d'autant plus de force que l'ani­
mal est plus inquiété ou plus excité. 

Le Pélobate brun est une de nos espèces 
indigènes frayant le plus tôt . C'est aux mois de 
mars et d'avril qu ' i l faut chercher cet animal; 
car à cette époque i l se trouve à l'eau. Le 
mâle et la femelle se tiennent alors à la sur­
face ; car pour mieux flotter ils font entrer une 
grande quant i té d'air dans leurs poumons; ils 
ne sortent ordinairement que la tête hors de 
l'eau. 

La femelle pond ses œufs en deux cordons 
longs d'un mèt re environ ; le f ra i s'attache aux 
joncs, aux roseaux et aux autres plantes aqua­
tiques. Cinq à six jours après la ponte, les lar­
ves éclosent et nagent par groupes. Dès le neu­
vième jour apparaissent les panaches bran­
chiaux; c'est vers la neuvième semaine qur 
l'on voit les membres postér ieurs ; trois se­
maines plus tard les pattes de devant; vers le 
qua t r i ème mois, les animaux muent et sortent 
de l'eau. 

V e n i n ; son action. —Chez le Pébolatebrun 
la peau est presque complè tement lisse, bien 
que de petits tubercules se voient sur les côtes 
du dos. Bien que presque ent ièrement dé­
pourvu de glandes, cet animal n'en possède 
pas moins un venin t rès actif, ainsi que l'ont 
mont ré les expériences faites par E. Sauvage. 

Si l 'on i r r i te , en effet, un Pélobate brun en 
imprimant pendant quelques instants une série 
de mouvements de circumduction aux mem­
bres postér ieurs , on recueille dans l'aine un 
liquide b lanchât re , for t visqueux, d'une odeur 
forte et péné t ran te , qui est le venin. Ce venin, 
inoculé à une souris, la tue en 27 minutes, 
après avoir produit des efforts de vomissement, 
de tremblotement des muscles, des convul­
sions; i l participe à la fois de l'action du venin 
du Crapaud et de celui de la Salamandre ter­
restre. 

LE PÉLOISATE CULTRIPEDE. — PELOBATES 
CULTRIPE S. 

C a r a c t è r e s . — Le Cultripède se distingue 
facilement de l 'espèce que nous venons de dé­
crire par ses éperons de couleur noire, le des­
sus de la tê te en t iè rement rugueux, le vertex 
et la région postér ieure du crâne présentant 
une surface plane. 

La coloration, qui rappelle beaucoup celle 
du Pélobate b run , est, en dessus, d'un brun 
rougeâtre sur lequel se voient des taches d'un 
brun beaucoup plus foncé ; le dessous est d'un 
blanc- jaunâtre , p iqueté de brun roux, les 
mouchetures é tant surtout nombreuses sous 
la gorge et le bas-ventre. 

La forme générale du tê tard , au moment où 
naissent les membres postér ieurs , est celle 
d'un ovoïde arrondi à ses deux extrémités, 
surtout à l ' an tér ieure ; la queue est fort large ; 
les yeux sont t rès gros, placés latéralement . 
La pupille est ronde, l ' ir is brun, avec une fine 
bordure en tourée e l l e -même d'un cercle de 
couleur jaune pâ l e . Le dos est jaune roux, 
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plus ou moins f o n c é , lavé de b run . Sur les 
côtés du corps domine une teinte b l euâ t r e 
mé langée de roux et de b run . La partie char­
nue de la queue est r o u s s â t r e avec des taches 
brunes ; la partie membraneuse est d'un jaune 
r o u s s â t r e clair, p a r s e m é e de t r è s petits points 
bruns et de taches de m ê m e couleur. La gorge 
est d 'un gris b l e u â t r e , le ventre d'un gris blan­
c h â t r e , avec des lignes i r régul iè res et des 
points n a c r é s . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Cul t r i -
p è d e est plus m é r i d i o n a l que le Pé loba te 
b run ; i l habite le Mid i de la France, l'Espa­
gne, le Por tugal ; on le trouve éga l emen t dans 
l'Ouest de la France, aux environs de Nantes, 
dans la Gironde, le d é p a r t e m e n t des Landes. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Suivant A. de 
l 'Isle, « le P é l o b a t e cu l t r ipède habite les sables 
du l i t to ra l m é d i t e r r a n é e n . I l se nourr i t de co­
l éop tè re s , surtout de t rès nombreux représen­
tants de la famil le des Mélosomes . I l ne sort 
que la n u i t , et, comme i l p rocède par sauts 
assez é t e n d u s , i l se t rahi t l u i - m ê m e par le 
b ru i t q u ' i l fa i t en heurtant des Ephedra, des 
Eryngium maritimum, et autres plantes co­
riaces et r é s i s t an tes . Repu et quand la fraî­
cheur se fa i t sentir, i l enfle ses é n o r m e s pou­
mons à large vés icule , ferme, en faisant bas­
culer ses os incisifs, les opercules à levier de 
ses narines, et de ses couteaux tranchants se 
creuse dans le sable fin et meuble de la dune 
une retraite a s su rée ; car à mesure qu ' i l s'y 
enfonce à reculons, le sable retombe sur l u i 
et le d é r o b e . A l'aube on aperçoi t encore sur 
le sol une faible dépres s ion , indice accusateur 
seulement pour un œil exercé ; puis la brise de 
mer souffle ; les troupeaux de petite race de 
Bos longifrons passent et repassent sur sa t ê te 
et l 'animal demeure enseveli tout le j ou r dans 
sa prison. » 

Le m â l e du P é l o b a t e cu l t r ipède fai t enten­
dre un coassement qu i a quelque rapport avec 
celui de la Grenouille agile, ou mieux avec 
celui du gloussement de la poule. Lataste dé­
cr i t ce chant comme composé d'une seule note 
et d'une seule art iculat ion, plusieurs notes, 
assez lentement émises , assez élevées et brèves , 
é t an t t r è s dé t achées l 'une de l 'autre ; ce chant 
peut se rendre parles syllabes cô, cô, cô, cô, cô, 
émises sur un ton plus bas et moins rapide­
ment r épé t ée s que ne fai t VAgile. 

La ponte ne se fa i t pas en un seul cordon : 
de l'Isle a observé qu ' i l y avait toujours deux 
de ces cordons, émis seulement à certain i n ­

tervalle de temps l 'un après l 'autre ; ces cor­
dons se trouvent, au printemps, dans les eaux 
stagnantes, près du bord, parmi les herbes. 
L 'évolut ion, t rès rapide, se fai t en p rès de trois 
mois et demi. 

LES PÉLODYTES — PELODYTES 

Caractères. — Le genre Pélodyte, qui ne 
comprend qu'une espèce , le Pé lodyte ponc tué 
(Pelodytes punctatus), a été créé par Fitzinger 
pour un Batracien de faible tail le, chez lequel 
les dents qui garnissent le palais sont disposées 
en deux groupes ; dont le tympan est distinct, 
la langue à peine échanc rée et libre à son 
bord pos té r i eu r ; la pupille est verticale ; les 
doigts ne sont pas dilatés à leur ex t rémi té . 
Ajoutons que la cavité an té r i eu re des ver tèbres 
est concave, que les apophyses des ver tèbres 
sacrées sont fortement di latées et qu ' i l existe 
deux condyles pour l 'articulation avec le coccyx. 

Ainsi qu'on le voit par la figure 454, ce qui 
frappe au premier abord chez cet animal, ce 
sont ses formes élancées, qui le rapprochent 
de la Rainette. La tê te est un peu plus longue 
que large chez la femelle, fo r t aplatie dans 
son ensemble; le museau fortement arrondi, 
l 'œil gros et saillant; un sac vocal gulaire i n ­
terne existe chez le mâle . La peau est parse­
mée de tubercules i r r égu l i è remen t disposés. 

Le dessus du corps est d'un gris olivâtre, et 
sur ce fond se dé t achen t des marbrures d'un 
beau vert ; ces taches sont plus grosses et plus 
nombreuses sur les membres. Le dessous est 
d'un blanc mat. Chez le mâle , au printemps, 
cinq plaques brunes et épaisses se remar­
quent sur les membres pos té r ieurs . 

Suivant F . Lataste, le jeune Pé loba te a les 
formes et les contours de l'adulte, seulement 
sa face supér ieure est souvent plus claire, et 
toute semée de petits points bruns. Les t ê t a rds 
sont gros, de forme ovalaire al longée ; le dos 
est d'un brun roux avec des taches i r régul ières 
d'un brun effacé ; le ventre est d'un blanc assez 
pur, la gorge d'un blanc j a u n â t r e ; la partie 
charnue de la queue est rousse, avec de t rès 
petits points roux ou bruns. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Pé lody te 
se trouve surtout en France; on a signalé cette 
espèce aux environs de Paris, dans le Jura, 
dans l'Yonne, dans Maine-et-Loire, dans la 
Loire-Infér ieure , dans la Vienne, dans la Cha­
rente, dans la Gironde. Boulenger la mentionne 
en Espagne et en Portugal. 
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Fig. 454. — Le Pélodyte ponctué (grand, nat.). 

M œ u r s , habitudes, r ég ime . — Le Pélodyte 
est une espèce terrestre qui ne va à l'eau 
qu'au moment des amours. Duméril indique 
qu'aux environs de Paris, dans l'ancien parc 
de Sceaux-Penthièvre, on peut le voir au pre­
mier printemps dans de petits étangs, anciens 
restes de grandes 'pièces d'eau, et puis en au­
tomne au milieu des buissons de ronces qui 
bordent les murs du parc exposés en plein 
soleil de midi . Cette espèce nage mal, aussi se 
contente-t-elle le plus souvent de petites fla­
ques ou reste-t-elle tout près du rivage dans 
les mares un peu grandes; elle nage toujours 
le museau seul hors de l'eau. 

Ainsi que la Rainette, le Pélodyte peut gr im­
per le long des parois verticales en faisant le 
vide à l'aide des tubercules qui revêtent la face 
inférieure du corps ; Lataste rapporte qu ' i l a 
vu cet animal grimper sur les buissons et qu ' i l 
a r emarqué , en le chassant le soir, qu ' i l aimait 
beaucoup à se percher sur les pierres. 

D'après le m ê m e naturaliste, dans la Gi­
ronde, le Pélodyte se tient principalement le 
long des chemins bordés de vieux parcs. On peut 
le récolter en le cherchant le soir, par les belles 
nuits de printemps ou d 'été , au pied des murs 
ou le long des petits ruisseaux. Cette espèce 
paraî t aussi nocturne que l 'Alyte, en compa­
gnie duquel on la rencontre souvent et dont 
elle doit partager la retraite ; elle se cache 
aussi sous les pierres pendant le jour . 

« Le cri , que l'on entend surtout au mois 

d'avril et de mai, le soir, dans les petites 
mares, les eaux pluviales, les fossés qui bor­
dent les chemins, n'a pas la puissance de celui 
de la Rainette, auquel i l ressemble beaucoup. 

Fig. 455. — OEufs de Pélodyte. 

Du reste, cette espèce est beaucoup moins ba­
varde, et soit à cause de sa plus grande ra re té , 
soit à cause de sa pré fé rence pour les petites 
flaques d'eau, elle ne se réun i t jamais en aussi 
grand nombre. La note est assez pleine, lente, 
chevrotante et t rès grave ; on s 'étonne de la 
voir produite par un si petit animal. Le Pélo­
dyte la répète sept à hui t fois, sans se presser; 
puis i l s 'arrête quelque temps pour recom­
mencer ensuite. Quoique assez faible, elle est 
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Fig. 4i>t>. — Larve de Dactylèthre (d'après Parker). 

moins sonore que celle de la Grenouille agile, 
dont elle diffère e n t i è r e m e n t du reste, et s'en­
tend de plus l o i n . Le P é l o d y t e est muet hors 
le temps des amours. » 

Cette espèce se reproduit partout en avri l et 
en mai , bien que, suivant Thomas de Nantes, 

une seconde ponte puisse avoir l ieu depuis les 
derniers jours de septembre jusque vers le mi­
lieu d'octobre ; ce Batracien attache ses œufs , 
sous forme de deux ou trois grappes, aux her­
bes et aux branches de bois mort (fig. 455). 

L E S A G L O S S E S — AGLOSS^E 

C a r a c t è r e s . — Les Aglosses ou Phrynaglosses 
forment on sous-ordre distinct parmi les Ba­
traciens anoures ; ils sont dépourvus de lan­
gue ; les oreilles ne communiquent avec l ' in té­
rieur de la bouche que par une seule ouverture 
s i tuée au mi l i eu et à la partie pos té r ieure du 
palais, au l ieu que chez les autres Anoures, 
ou Phanêroglosses, les trompes d'Eustache ont 
chacune leur orifice distinct et placé la té ra le ­
ment. 

Les ver tèbres sont opis thocél iennes ou à ca­
vité articulaire pos t é r i eu re concave ; les côtes 
font d é f a u t ; les apophyses transverses des 
t ro i s i ème et q u a t r i è m e ve r t èb res sont très 
a l longées ; les apophyses des ver tèbres sa­
crées sont fo r t d i la tées et r éun ies avec le 
coccyx. 

Les larves ont deux spiraculum ou orifices 
de sortie de l'eau qui sert à la respiration. 

Classif icat ion. — Ce groupe se sépare en 
deux familles, les Dac ty lo th r idées , chez les­
quels la mâcho i r e s u p é r i e u r e porte des dents, 
et les P ip idées , qu i n 'ont pas de dents* 

LES DACTYLÈTHRES - DACTYLE-
THRA 

Caractères. — Les Dactylèthres ou Xénopus 
ont la t ê te aplatie, arrondie en avant; la pu­
pille est arrondie, le palais lisse, le tympan 
c a c h é ; les parotides sont nul les; les doigts 
sont coniques, pointus, e n t i è r e m e n t libres; les 
orteils sont t r è s largement p a l m é s . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les trois 

BREHM. — V. 

espèces que renferme le genre sont des parties 
tropicales de l 'Afr ique ; on les trouve en Abys-
sinie, à Zanzibar, au Benguela, au Cap, en 
Gafrerie, dans l'ouest du continent. 

LE DACTYLÈTHRE DE CAP. — DACTVLETHRA 
CAPENSIS-

Caractères. — Ce Batracien est une espèce 
de moyenne taille, au corps aplati, à la t ê te 
peu distincte du tronc, dép r imée et fortement 
arrondie en avant, aux membres an té r i eu r s 
grêles et faibles, aux membres pos té r ieurs , 
au contraire, t rès robustes et fortement 
pa lmés . 

La peau est lisse; on trouve cependant de 
petites cryptes le long des flancs et tout au­
tour de l 'œil . 

Le dos offre t an tô t une teinte brune, t an tô t 
une teinte roussâ t re , d'autres fois une cou­
leur cendrée ; i l existe souvent des marbrures 
b runâ t r e s ou de petites taches b lanchâ t res . 
Le ventre est blanc. 

Les femelles se distinguent des mâles par 
la présence de trois plaques dermiques près 
de l'anus. 

D'après Parker, les larves ont, de chaque 
côté de la bouche, deux appendices en forme 
de tentacules (fig. 456). 

LES PIPA — PIPA 

Pipa. 

Caractères, — Le genre Pipa, qui ne com-
REPTILES. — 78 
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prend qu'une seule espèce, le Pipa américain 
(Pipa americanus, Pipa dorsigera, Asterodac­
tylus pipa, Leptopus asterodactylus), se recon­
naît à sa tête courte, large, très aplatie, trian­
gulaire. 

Le Pipa est un animal vraiment hideux, au 
corps difforme, fortement aplati. La tê te , con­
fondue avec le tronc, est très petite, t e rminée 
par deux narines tubuleuses. Les yeux sont 
d'une petitesse ext rême, de telle sorte qu'ils 
ont à peine la grosseur d'un grain de chène-
vis chez des animaux de la taille du Crapaud 
agua. Les paupières sont réduites à un simple 
rudiment qui laisse le devant du globe ocu­
laire complètement à découvert. D'après Du­
méril etBibron, «les membres antér ieurs sont 
grêles, arrondis ; le bras est bien distinct de 
l'avant-bras, mais celui-ci ne l'est pas du tout 
de la main, avec laquelle i l se confond pour 
ainsi dire ; autrement dit, i l n'y a pas de poi­
gnet. Les doigts, qui sont tous droits comme 
des baguettes, présentent une part iculari té 
bien singulière dans les quatre petites pointes 
cylindriques et bifides qui les terminent, poin­
tes qui sont épanouies ou écartées les unes 
des autres comme les pétales ou les sépales 
d'une fleur, ou mieux encore comme les divi­
sions que les enfants pratiquent à l'une des 
extrémités d'un chalumeau de paille dont ils 
veulent se servir pour faire des bulles de sa­
von. Les pattes de derrière des Pipas se font 
remarquer par la brièveté de la cuisse et du 
tarse, par la grosseur des muscles de la jambe 
et surtout par le développement considérable 
de la membrane qui réuni t entre eux les or­
teils, dont l 'extrémité terminale n'offre rien 
de particulier (fig. 457). » 

Ajoutons que l'on voit de petits barbillons 
de chaque côté de la bouche et des lambeaux 
de peau près des épaules, ce qui achève de 
donner à cet animal une apparence bizarre. 

Le corps est couvert de grains solides, ex- • 
cessivement fins, au milieu desquels se trou­
vent épars de petits tubercules coniques et 
co rnés ; ces tubercules, en grand nombre sur 
le dos, sont moins abondants sur les membres. 

Le dessus du corps est de couleur uniforme, 
noirâtre ou brun-olivâtre ; le ventre est grisâ­
tre, tacheté de noir ou de blanchât re ; on voit 
parfois une ligne noire sur le milieu du ventre. 

Dis t r ibu t ion géographique . — Le Pipa se 
trouve aux Guyanes et au Brésil. 

P I P A . 

M œ u r s , i>altitudes, r é g i m e . — Les pre­
mières notions qué nous ayons eues sur l'ani­
mal singulier à tous les points de vue dont 
nous nous occupons en ce moment sont dues 
à mademoiselle Sibylle de Mérian, qui, en 
1705, dans son ouvrage sur les insectes de 
Surinam, nous apprend que ce Crapaud pro­
duit ses petits par la peau du dos, qu'il se 
trouve dans les eaux marécageuses et que les 
esclaves nègres en mangent la ehair. 

Philippe Fi rmin , qui exerçait la médecine à 
Surinam, nous apprend, en 1762, que la fe­
melle est plus grosse que le mâle, que celui-
ci place les œufs sur le dos de là femelle, et 
que les petits sortent de l 'œuf lorsque leurs 
membres peuvent leur servir, ce qui n'arrive 
que quatre-vingt-deux jours après que les œufs 
ont été pondus. 

Les récils des voyageurs nous confirment en 
partie ces données . 

Le Pipa habite les marais des forêts obscu­
res, i l rampe lentement et maladroitement 
sur le sol et répand une forte odeur sulfu­
reuse. Le f ra i est déposé dans l'eau, comme 
pour les autres Anoures; le mâle, qui prend 
soin des œufs , ne les enroule pas autour de 
ses pattes comme le fait l 'Alyte, mais les 
étend sur le dos de la femelle. I l se forme 
alors dans la peau du dos une petite cavité 
pour chaque œuf, cavité qui prend alors la 
forme hexagonale d'une cellule d'abeille et se 
referme par une sorte d'opercule. Dans cette 
cellule, le jeune Pipa achève ses métamor­
phoses, brise sa prison, et l 'on voit alors ap­
paraî t re ici une patte, là une tê te ; les jeunes 
quittent bientôt le dos maternel. 

Firmin, dont nous venons de citer le nom, 
ajoute que la femelle dépose ses œufs dans le 
sable, et que le mâle s'empresse alors d'ac­
courir; celui-ci saisit la masse des œufs avec 
ses pattes de derr ière , si largement pal­
mées, et les porte sur le dos de la femelle. 
Sitôt qu ' i l a fait cela, i l se retourne et place 
son dos contre celui de la femelle, fait plu­
sieurs tours, quitte la femelle pour se repo­
ser, revient quelques minutes après et recom­
mence le m ê m e manège . Après que l'éclosion 
des petits a eu l ieu, la femelle se débarrasse 
des restes de cellules en se frottant contre les 
pierres, contre les plantes; elle f ai t ensuite 
peau neuve. 
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L E S U R O D E L E S — URODELA 

Schwanzlnrche. 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — C'est la ressem­
blance ex té r i eu re qui existe entre certains 
Sauriens et les Salamandres qui a sans doute 
conduit les anciens naturalistes à regarder 
les Reptiles et les Batraciens comme faisant 
partie d'une seule .et m ê m e classe. On a oublié 
que les Salamandres n 'ont avec les Sauriens 
pris dans leur ensemble qu'une ressemblance 
analogue à celle qui existe entre le Canard et 
l 'Ornithorynque, le Pingouin et le Phoque. 
Sans doute les Salamandres ou, pour prendre 
un terme plus généra l , les Urodè les ont un 
corps a l longé, une tê te t r è s distincte du tronc, 
le plus ordinairement quatre membres comme 
les Sauriens ; mais là s ' a r rê ten t les analogies ; 
m ê m e en faisant abstraction du déve loppement 
qui est tout autre chez les animaux des deux 
groupes, ainsi que nous l'avons nettement posé 

dès les p remiè re s pages dans ce volume, la peau 
humide, toujours dépourvue d'écail lés, suffi t 
à distinguer les Urodèles des Sauriens. 

Considérés dans leur ensemble, les Urodèles 
sont des Batraciens chez lesquels le corps 
est al longé, le plus souvent arrondi, t e r m i n é 
par une queue qui persiste pendant toute la 
vie, toujours longue et presque toujours com­
pr imée l a t é ra l emen t . En généra l , i l existe 
deux paires de membres, courts et é loignés 
les uns des autres, ne pouvant plus dès lors 
soutenir l 'animal et ne servant qu ' à le pousser 
sur le sol ou dans l'eau ; les membres p o s t é ­
rieurs peuvent faire exceptionnellement dé­
faut. La peau est nue, gluante, sans é c a i l l e s . 
L'orifice du cloaque a g é n é r a l e m e n t la forme 
d'une fente longitudinale, à bords épais . 

De m ê m e que nous l !avons fait pour les 
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Anoures, nous n'indiquerons ici que les part i ­
cularités qui distinguent essentiellement les 
Urodèles des autres Batraciens. 

Squelette. — Nous avons dit que, chez les 
Anoures, tout était disposé pour le saut; chez 
les Urodèles le squelette ne présente pas les 
singularités que nous avons signalées chez ces 
derniers ; ce sont des quadrupèdes plus nor­
maux. 

La colonne vertébrale, à l'inverse de ce que 
nous avons vu chez les Anoures, est longue ; 
c'est ainsi que l'on compte trente-neuf vertè­
bres chez les Salamandres terrestres (fig. 458), 
cinquante-huit chez le Protée , quatre-vingt-
sept chez la Sirène lacertine. 

Chez les Urodèles les plus dégradés, tels 
que la Sirène et le Pro tée , les vertèbres sont 
biconcaves comme celles des Poissons et en­
tourent des vestiges de la corde dorsale ; les 
animaux les plus parfaits, tels que ceux qui 
font partie du groupe des Salamandres, ont, 
au contraire, les vertèbres pourvues d'une tê te 
articulaire en avant et d'une cavité en a r r i è re ; 
les vertèbres sont amphicél iennes chez les Am-
blystomes et chez d'autres animaux du même 
groupe. Les vertèbres dorsales présentent des 
apophyses transverses auxquelles sont sus­
pendues des côtes rudimentaires ; ces apophy­
ses sont très larges chez la Sirène ; on voit 
dans la portion caudale de la colonne verté­
brale des arcs inférieurs qui forment un canal 
destiné à protéger les vaisseaux. 

Le crâne, qui est aplati, n'est pas toujours 
complètement ossifié ; chez les Pérennibran-
ches, par exemple, on retrouve des parties 
membraneuses et cartilagineuses du crâne 
primordial ; c'est ainsi que l'os quadrato-jugal 
est, chez beaucoup d'Urodèles, représenté par 
un tissu fibreux et plus ou moins ligamen­
teux. 

L'épaule des Urodèles les plus élevés en or­
ganisation est remarquable par la prompte 
soudure des os qui la composent en un seul qui 
porte la fossette d'articulation pour le bras à 
son bord postérieur, envoie vers la colonne 
vertébrale un lobe de forme car rée , qui est le 
scapulum, et, vers la ligne médiane , un disque 
arrondi, légèrement lobé, divisé en deux par­
ties par une échancrure , le coracoïde et le 
précoracoïde. La clavicule fait défaut . I l ne 
reste comme vestige du sternum qu'une lame 
cartilagineuse qui est reçue entre les deux 
disques dont nous venons de parler, celui de 
droite et celui de gauche. Chez le Protée , sauf 

le col de l'omoplate, tout le reste de l'épaulo 
demeure à l 'état cartilagineux. 

Le membre an té r ieur se compose, comme 
d'habitude, de l ' humérus et des deux os de 
l'avant-bras séparés . Chez la Salamandre lo 
carpe est fo rmé de cinq os et de deux car­
tilages, soit en tout sept pièces. Les os du 
carpe restent cartilagineux chez le Protée et 
chez la Sirène. 

Le bassin est tout à fait différent de celui des 
Anoures. Chez les Salamandres, l'os des iles 
est cylindrique; le pubis et l'ischion se sou­
dent l 'un à l'autre et forment, avec ceux du 
côté o p p o s é , un grand disque, concave en 
dessus, plat en dessous. Cuvier a trouvé que, 
chez le Pro tée , le bassin est encore moins 
ossifié, s'il est possible, que l 'épaule ; à peine 
trouve-t-on quelque chose de dur dans le car­
tilage qui répond à l'os des iles et deux petites 
plaques dans celui qui répond à l'ischion. Le 
membre postér ieur tout entier manque chez 
la Sirène. Le point auquel le bassin s'attache 
à la colonne ver tébrale para î t ê tre variable 
chez les Salamandres. 

Le membre pos té r ieur se compose du fémur 
et des deux os de la jambe qui sont séparés; 
chez la Salamandre terrestre le tarse comprend 
neuf pièces distinctes (fig. 459) disposées en 
pavé. Chez le P ro tée , les os des extrémi­
tés sont constamment cartilagineux, petits et 
grêles. 

Le nombre des doigts est généralement de 
cinq ; c'est ce que nous voyons chez les Sala­
mandres , les Tritons, les Chioglosses, les 
Amblystomes ; ces doigts peuvent être parfois 
très courts, ainsi que nous le notons chez cer­
tains Spelerpes, ou pourvus d'ongles, comme 
chez les Onychodactyles ; les Salamandrines, 
les Salamandrelles, les Batrachoseps ont qua­
tre doigts seulement. On compte quatre doigts 
en avant, cinq en arr ière chez la grande Sa­
lamandre du Japon et chez le Ménopome, 
quatre doigts aux membres de devant et de 
derr ière chez le Ménobranche ; trois ou deux 
doigts à chaque membre chez l 'Amphiume; 
quatre doigts en avant, deux en arr ière chez 
le Protée ; la Sirène a quatre doigts au mem­
bre antér ieur , le Pseudobranche trois doigts 
au m ê m e membre qui seul existe. 

Système nerveux et organes des sens. — De 
m ê m e que chez les Anoures; la peau, qui est 
nue, joue un rôle des plus importants dans 
la respiration, aussi reste-t-ene constamment 
humide. 
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Fig. 458. — Squelette de Salamandre terrestre (grand, nai.). 

I c i les t é g u m e n t s sont toujours adhé ren t s 
aux parties qu'ils recouvrent, ce qui est tout 
à fa i t d i f férent de ce qui existe chez les Anou­
res, aussi ne voyons-nous pas de poches sous-
cu t anées chez les Urodèles . 

La coloration est géné ra l emen t moins écla­
tante et moins variée que chez les Anoures ; 
i l est cependant certains Spelerpes, quelques 
Tri tons qui sont revê tus de brillantes couleurs, 
surtout au moment de la ponte, car dans la 
livrée de terre tous les Urodèles sont de teinte 
sombre, triste et uniforme. 
* L ' ép ide rme se dé tache , en généra l , tout 
d'une p ièce . La peau est pe rcée de pores nom­
breux parfois g roupés entre eux de man iè re à 
former des parotides, ainsi qu'on le voit chez 
la Salamandre terrestre, par exemple. 

Chez quelques espèces , comme le P ro tée , 
l 'œil est caché sous la peau ; i l est presque r u ­
dimentaire chez la grande Salamandre du 
Japon chez laquelle i l n ' appa ra î t que comme 
deux petits points au mil ieu des rugosi tés qui 
r evê ten t le corps. De m ê m e que chez les Pois­
sons, i l n'existe pas de paup iè res chez les A m -
phiumes et chez les S i r è n e s ; les Sa lamandr î -
des, au contraire, ont des paup i è r e s distinctes 
et des glandes lacrymales; chez ces derniers 
animaux, la co rnée est for t déve loppée . 

Ainsi que l 'ont bien vu Dumér i l , et Bibron, 
« les fosses nasales ont, en généra l , un t rajet 
t r è s court et p é n è t r e n t u n peu plus oblique­
ment du bord externe du museau à la partie 
a n t é r i e u r e et la té ra le du palais, dans l'espace 
non osseux qui correspond au plancher de 
l 'orbite par des orifices sur lesquels la langue 
peut s'appliquer. Leur orifice est m u n i d'une j 

sorte de soupape membraneuse qui ne se re­
trouve pas à la sortie ; la cavité de ces narines 
internes est peu développée et sans sinus ; 
c'est un simple tuyau, qui semble m ê m e 
s 'obli térer dans les derniers genres de ce 
sous-ordre des Urodèles, comme dans les Pro-
tées et les Sirènes , qui conservent leurs bran­
chies pendant toute la durée de leur exis-

Fig. 459. — Patte postérieure de Salamandre (*). 

tence. Il est vraisemblable que les animaux 
de cet ordre n'avaient pas, en effet, grand be­
soin du secours du sens de l'odorat ; peu t -ê t re 
m ê m e leur devenait-il inuti le , l 'animal restant 
constamment plongé dans un mil ieu liquide 
où les odeurs, é tan t dissoutes et non gazeuses, 
ne pouvaient pas ê t re appréciées autrement 
que par la saveur. D'ailleurs lorsque ces es­
pèces d 'Urodèles à branchies persistantes re-

(*) F, péroné; T, tibia; os péronéen; i, os intermé­
diaire; e, os tibial; c, osselet central; 1, 2, 3, 4, 5, osse­
lets carpiaul et tarsiens ; I , I I , I I I , IV, V, doigts (d'après 

l Huxley). 
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cherchent leur nourriture, qui est toujours un 
petit animal vivant, cette proie est principale­
ment indiquée par ses mouvements, si elle ne 
s'est pas fait distinguer d'abord par la vue. » 

La langue est toujours complè tement char­
nue, molle, le plus souvent visqueuse et re­
couverte de papilles. Elle est ovalaire, libre 
sur les côtés, chez les Salamandres, les T r i ­
tons, les Amblystomes, libre dans sa partie 
postérieure chez les Chioglosses, libre latéra­
lement et en arrière chez les Desmognathes, 
atlachée seulement dans sa partie centrale 
chez les Pléthodons et les Anoïdes. Les Brady-
bates ont la langue fort petite, fixée de toute 
part, semblable à une simple papille. La lan­
gue forme un disque arrondi, libre dans son 
pourtour, supportée en dessous et au centre 
par un pédicule grêle et protractile, simulant 
une sorte de champignon, chez les Bolitoglos-
ses ou Spélerpes, les Manculus, les Thorius. 
Chez la grande Salamandre et chez le Méno-
pome, la langue est tout à fait adhérente et 
couvre complètement le plancher de la bouche ; 
cet organe est à peine distinct chez l 'Am-
phiume. Le Protée a la langue petite, libre en 
avant ; la langue est large chez le Ménobran-
che ; la Sirène lacertine et le Pseudobranche 
ont la langue libre en avant, et couvrant le 
plancher buccal. 

L'organe de l'ouïe est toujours dépourvu 
de membrane du tympan et de caisse tympa-
nique; les trompes manquent chez les Urodèles 
les plus inférieurs qui vivent constamment 
dans l'eau. 

Appare i l digestif. — I l n'existe dans la 
cavité buccale n i épiglotte, n i voile du palais. 
Les glandes salivaires sont remplacées par des 
cryptes nombreuses qui fournissent une sorte 
de bave visqueuse destinée à engluer la proie 
pour la faire plus facilement pénét rer dans le 
tube digestif. 

L'armature de la cavité buccale se compose 
ae dents en crochets, pointues, implantées 
dans la mandibule suivant une seule rangée 
et à la mâchoire infér ieure suivant deux 
sér ies ; ces dents sont uniquement destinées à 
retenir la proie. 

Le palais est toujours a rmé de dents dont la 
disposition donne de bons caractères pour 
l 'établissement des genres. 
^ Les plus imparfaits des Urodèles, la grande 
Salamandre du Japon, la Sirène, le Pseu­
dobranche, les Amphiumes ont de nombreuses 
dents au vomer formant des séries parallèles 

à celle des mâcho i r e s ; ce caractère de dégra-
dation rappelle ceque l'on voitchez les Poissons. 

Le corps des Urodèles é tan t toujours allongé, 
tandis que celui des Anoures est court et ra­
massé, i l s'ensuit que tous les organes sont 
comme ét irés . 

L'estomac fait pour ainsi dire directement 
suite à l 'œsophage. Le foie est relativement 
grand et recouvre la plus grande partie de 
l'estomac ; la vésicule biliaire, qui existe tou­
jours, est bien développée, ainsi que le pan­
créas, i r régul ièrement lobé. 

Les reins, étroits et for t al longés, possèdent 
des ure tères qui se dirigent vers le cloaque et 
débouchent en avant du conduit excréteur 
d'une vessie grande, vasculaire, à parois min­
ces. Pleine, cette vessie remplit près de la 
moitié de la partie infér ieure ou plutôt posté­
rieure du corps ; elle ne contient jamais l 'u­
rine, mais un liquide clair, sans odeur ni sa­
veur, composé d'eau à peu près pure, qui 
sert aux besoins de l 'animal. 

Ci rcula t ion et respirat ion. —Gomme chez 
les Anoures, le c œ u r se compose de deux 
oreillettes, d'un seul ventricule et d'un bulbe 
ar tér ie l ; chez le P ro tée , la Sirène lacertine, le 
Ménobranche, la cloison qui sépare les oreil­
lettes est moins complète que chez les autres 
Urodèles . 

Les plus inférieurs de ces derniers, les Péren-
nibranches, tels sont le P ro tée , la Sirène, le 
Ménobranche, ont, outre des poumons, trois 
paires de branchies externes ayant l'aspect de 
houppes ramifiées et saillantes sur les côtés du 
cou. D'autres, que Duméril et Bibron ont dési­
gnés sous le nom de Pérobranches (Amphime, 
Ménopome), perdent leurs branchies externes 
à mesure qu'ils se développent, mais conser­
vent pendant toute leur vie une ouverture 
branchiale externe de chaque côté du cou. 
Les Salamandrines perdent m ê m e ce dernier 
vestige de la vie larvaire et offrent, dans l'en­
semble de leur organisation, le caractère le 
plus élevé de l'ordre auquel ils appartiennent; 
chez eux i l existe quatre paires de troncs aor­
tiques chez l'adulte, mais la moitié supér ieure 
du premier tronc s 'obli tère. 

Déve loppement . — Quelques Salamandrines 
cependant peuvent rester pendant toute leur 
vie à l 'état larvaire : tel est l 'Axolotl , qui est 
la larve de l 'Amblystome et qui peut garder 
toujours ses panaches branchiaux et se repro­
duire en cet é ta t . 

Quelques autres espèces restent acciden-
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tellement dans le m ô m e é ta t d ' in fér ior i té de 
d é v e l o p p e m e n t . C'est ainsi que F i l l i p i a 
t r ouvé dans u n marais s i tué près du lac Ma­
jeur cinquante Tr i tons , dont deux seule­
ment avaient les ca rac t è re s de l 'adulte ; tous 
les autres posséda ien t leurs branchies, bien 
que par tous les autres ca rac tè res ils p résen­
tassent tous les attributs de l 'animal parfait. 
Jull ien, en 1869, p é c h a dans un marais quatre 
larves femelles de Triton tœniatus, dont les œufs 
é t a i en t m û r s ; deux d'entre elles pondirent; 
quatre m â l e s recueillis dans le m ê m e marais 
avaient conse rvé leurs branchies externes. 

Lorsque chez des animaux que nous pouvons 
avoir tous les jours sous les yeux on trouve de 
semblables faits, on peut se demander si les 
Urodèles que nous ne connaissons qu'avec des 
branchies externes ne sont pas en réal i té des 
é ta t s larvaires d'animaux parfaits. 

« Les Urodèles sont en généra l ovipares, 
rarementjivipares_(Salamandre). Le dévelop­
pement s 'opère par voie de m é t a m o r p h o s e plus 
ou moins complè t e , suivant que l 'animal oc­
cupe u n degré plus ou moins élevé; i l p résen te 
quant à la respiration et à la format ion du 
squelette et des membres, des phases diverses 
qui persistent à l 'é tat d'adulte chez les formes 
in fé r i eu re s . A leur sortie de l'œuf, les Sala­
mandrines sont de petites larves, grêles , fus i -
formes, p r é s e n t a n t u n e peau ciliée, des faisceaux 
externes de branchies et une queue c o m p r i m é e 
l a t é r a l e m e n t et bien développée , mais pas de 
membres an t é r i eu r s n i pos té r ieurs . Lorsque la 
croissance est plus avancée , les deux membres 
a n t é r i e u r s sortent de la peau à l 'é tat de petits 
m ô î g n ô n T p ^ u r v u s de doigts à peine distincts ; 
plus tard apparaissent les membres pos té r i eu rs , 
dont les parties se d i f fé renc ien t et se séparen t 
peu à peu (fig. 460). Alors les branchies externes 
tombent et leurs orifices se ferment . Chez les 
Salamandres terrestres qu i subissent cette 
m é t a m o r p h o s e dans l ' u t é r u s , soit en partie 
(Salamandra maculosa), soit c o m p l è t e m e n t 
(Salamandraatra), la queue encore c o m p r i m é e 
prend déf in i t ivement la forme d'une queue 
cylindrique qu i r é p o n d mieux aux besoins de 
l 'animal adulte se t r a î n a n t sur le sol humide. 
Les phases successives du déve loppement des 
Salamandres terrestres correspondent à des 
é ta t s permanents chez la S i rène , chez les autres 
P é r e n n i b r a n c h e s et chez les Déro t rèmes (Am-
phiume m é n o p o m e ) (1). » 

(1) Clauss, Traité de zoologie; trad. Moquin-Tandon, 
p. 873. 

Reproduction des membres. — On sait 
depuis les expér iences de Spallanzani avec 
quelle facilité se reproduisent les membres et 
la queue des Salamandres aquatiques après 
leur ablation. Flourens a répé té ces expér iences 
et a souvent m o n t r é dans ses cours des T r i ­
tons chez lesquels la queue ou les quatre 
membres s 'étaient r égéné ré s ; i l a de m ê m e 
plusieurs fois fait voir des exemples de régé­
néra t ion de la mâchoi re in fé r ieure , confirmant 
ainsi un des résu l ta t s obtenus par Spallanzani. 

Fig. 460. — Larve de Triton .double de grand, nat.). 

Ce savant expé r imen ta t eu r a fa i t voir que 
chez les Tritons toutes les parties du corps 
peuvent se reproduire; i l se produit après l'a­
blation non seulement l'apparence du membre, 
mais le membre dans son in tégr i té , avec sa 
peau, ses muscles, ses tendons, ses nerfs, ses 
vaisseaux, ses os; une queue coupée repousse 
complè t emen t et devient en tout semblable à 
la queue primit ive. Dans les membres a m p u t é s 
tous les os se reproduisent. Spallanzani a fai t 
reproduire à des Tritons captifs, et cela dans 
l'espace de trois mois, j u s q u ' à 678 nouveaux os. 
Blumenbach retrancha à un Tr i ton les quatre 
c inquièmes de l 'œil, et dans l'espace de dix mois 
u n nouvel œil complet avait apparu, avec la 
cornée , l ' i r is , le cristallin, la ré t ine , un œil, en 
un mot, en tout semblable à l'œil pr imi t i f , à 
part ses dimensions qui é ta ient un peu plus 
faibles. 

Bonnet a conf i rmé, par de nouvelles obser­
vations, les expériences res tées classiques de 
Spallanzani. Ce dernier a vu se reproduire les 
membres, la queue, un œil chez le Tr i ton qu ' i l 
muti lai t . L'œil , e n t i è r e m e n t a r r aché de l 'or­
bite, a mis près d'un an à se reproduire. Quand 
un membre étai t coupé , on voyait appara î t re 
un bourgeon, qui bourgeonnait l u i -même et 
qui reproduisait peu à peu le membre dans son 
intégr i té primitive, avec la peau, les muscles, 
les vaisseaux, les nerfs, les os. Parfois cepen­
dant les reproductions s 'opéraient d'une ma­
nière i r régul ière et i l se formait des monstruo­
si tés . 

Erber raconte un exemple de la vitalité 
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extraordinaire du Triton. « Une Couleuvre à 
collier, d i t - i l , s'empara d'un de ces animaux et 
le mangea. Un mois plus tard, en déplaçant une 
caisse dans ma cuisine, on trouva le Triton com­
plètement desséché qui avait été vomi par le Ser­
pent ; une des pattes manquait. Je n'en pris pas 
moins le Triton et le plaçai sur un pot à fleur; 
comme plus tard j'arrosai mes plantes, le Triton 
se trouva mouillé et donna à un moment quel­
ques signes de vitalité. Je mis alors l'animal 
dans l'eau fraîche et lu i donnai de la nourriture. 
Au bout de trois jours seulement le Triton était 
déjà plus alerte; vers la f in de la troisième se­
maine, i l poussa un bourgeon à la place de la 
patte qui avait été a r rachée ; quatre mois après 
celle-ci avait repoussé. Le Triton était appri­
voisé au point de venir prendre sa nourriture 
au bout des doigts. Une belle nui t d'hiver, i l 
fît si froid que l'eau dans laquelle se trouvait 
mon animal se congela et que le vase se brisa; 
le Triton lu i aussi était gelé. Je le plaçai avec 
la glace devant un bon feu et l'animal revint 
peu à peu à la vie. Le Triton vécut encore près 
d'une année après sa seconde aventure. » 

C. Duméril raconte qu'ayant enlevé avec les 
ciseaux une grande partie de la tête d'un Tr i ­
ton, i l se fit un travail de cicatrisation et de 
reproduction sur la plaie. Malheureusement, 
l'animal, affaibli par la perte de sang, et ne 
pouvant plus se nourrir , mourut au bout de 
trois mois. 

Les Anoures ne régénèrent pas les membres 
qu'on leur enlève; i l n'en est pas de m ê m e de 
leurs Têtards. C'est ainsi que Vulpian a m ê m e 
vu une queue, séparée d'un très jeune Têtard, 
vivre pendant dix-huit jours, conservant le 
mouvement et bourgeonnant sur la tranche de 
section. 

Fatio rapporte que, « si l 'on a appliqué l'une 
contre l'autre les surfaces de section de deux 
tronçons de queue de très jeunes Têtards , on 
voit souvent ces parties se souder ensemble 
lors du bourgeonnement, et continuer à vivre 
ainsi assez longtemps d'une existence com­
mune, en se mouvant et se déplaçant dans le 
liquide. » 

J. Philippeaux, ayant repris les expériences 
de Spallanzani, a démont ré que les membres, 
chez les Urodèles, ne se régénèren t qu ' à la 
condition qu'on en laisse au moins sur place 
la partie basilaire. 

Dis t r ibu t ion géographique . — Ainsi que 
nous l'avons déjà dit, les Urodèles sont spé­
ciaux à la zone nord; ils font défaut dans la 

zone sud ; on trouve cependant dans la région 
indienne deux Urodèles à la l imite des deux zo­
nes; i l en est de m ê m e pour la zone tropicale 
amér ica ine . Nous ne connaissons d'Urodèles 
n i en Afrique n i dans la zone australienne. 

D'après Strauch, les Urodèles se trouvent 
dans toutes les régions chaudes, tempérées et 
même froides de l 'hémisphère nord, tant dans 
l'ancien que dans le nouveau monde. La limite 
nord qu'atteignent ces animaux ne peut pas 
être dé terminée d'une manière précise par les 
recherches actuelles. La l imite sud est, par 
contre, assez bien connue par endroits; c'est 
ainsi que pour les Salamandr idées le point le 
plus méridional où on ait t rouvé de ces ani­
maux est la Nouvelle-Grenade, à peu près vers 
le 5 e degré de latitude nord, tandis qu 'à l'est, le 
nord de l 'Afrique, vers le 36 e degré de latitude 
nord, forme la l imite méridionale de ces 
animaux. 

La zone de distribution des Urodèles ne 
comprend que deux des régions qui zoologi-
quement peuvent ê t re reconnues, la région 
paléarct ique et la région nord-américa ine . Le 
nombre des espèces est approximativement le 
m ê m e dans ces deux régions. Dans la sous-
région européenne nous avons 9 genres et 
34 espèces spéciales ; dans la sous-région asia­
tique 8 genres et 20 espèces sur lesquelles 5 
genres renfermant 7 espèces sont communs 
aux deux cont rées . Dans la région nord-amé­
ricaine nous connaissons 15 genres et 56 espè­
ces, d'après G. Boulenger. 

Pour l'Europe on observe que le nombre 
des espèces augmente d'une manière frappante 
en allant du nord au sud. Tandis que le nord 
n'est habi té que par 5 espèces, le nombre des 
espèces s'élève à 8 dans l'Europe centrale et 
monte à 15 dans le sud. 

On observe également une augmentation 
semblable en allant de l'est à l'ouest. Dans 
la Russie septentrionale et m ê m e orientale 
vivent 2 espèces, dans la presqu ' î le Scan­
dinave 3, dans la Grande-Bretagne 4, dans 
l'Europe centrale 6, en France 9, enfin dans la 
presqu ' î le Ibér ique 15, dont 3 ou 4 sont exclu­
sivement propres à cette cont rée . I l résulte de 
cela que certaines espèces ont une vaste dis­
tr ibut ion géographique , tandis que d'autres 
doivent ê t re beaucoup plus l imitées . 

La sous-région asiatique qui comprend la 
Sibérie mér id ionale , le sud du Kamtchatka, le 
Japon et une partie de la Chine, est encore t rès 
insuffisamment connue. Pour cette région ce-
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pendant, on peut voir, de m ê m e que pour l 'Eu­
rope, que le nombre des espèces augmente si 
l 'on va du nord au sud. 

Mœurs* habitudes, r é g i m e . — La plupart 
des Urodèles sont aquatiques, soit d'une ma­
n i è r e permanente, soit au moins pendant la 
plus grande partie de l ' a n n é e ; quelques-uns 
seulement sont exclusivementterrestres, le mo­
ment de la ponte passé . Certains d'entre eux 
n'habitent que des m a r é c a g e s ou des trous 
boueux et peu profonds; d'autres recherchent 
les lacs souterrains ou les grandes é tendues 
d'eau ; on peut dire d'eux que ce sont, en gé­
né ra l , des animaux qui f r é q u e n t e n t les eaux 
stagnantes ou du moins au cours peu rapide. 
Tous sont des animaux essentiellement noc­
turnes qu i , pendant le jour , restent au fond 
de l 'eau. 

Les espèces que l 'on pourrait appeler cam­
pagnardes affectionnent les [endroits sombres 
et humides, peu exposés aux rayons du soleil, 
comme des vallées é t roi tes ou des forê ts et se 
cachent sous des pierres, des troncs d'arbres 
pourris ou dans des trous. Une Sa lamandr idée 
qu i setrouvedans l 'Amér ique du Nord, vitsous 
la terre comme une taupe et se creuse des gale­
ries superficielles avec une t rès grande rapi­
d i t é . Les Tritons ne quit tent l'eau que rare­
ment , et lorsqu'ils se trouvent à terre, se h â t e n t 
de se r é fug i e r sous quelque abri en attendant 
qu'ils puissent retourner à l'eau. Les espèces 
aquatiques, dépourvues de branchies, telles 
que les Tri tons, les P leurodè les , doivent re-

BREHM. — V 

monter de temps en temps à la surface pour 
respirer l'air en nature. 

Dans les pays froids ou sur les hautes a l t i ­
tudes, les Urodèles s'engourdissent au com­
mencement de l'hiver et passent la mauvaise 
saison en te r ré s dans la vase. Leur vitalité est 
telle que la vase peut se durcir et se congeler 
sans que l 'animal pér isse . Lataste a vu des 
Urodèles congelés , devenus rigides et sonores 
comme du bois, et revenant ensuite à la vie 
sous l'influence d'une élévation graduelle de la 
t e m p é r a t u r e . 

Chez les Urodèles un sé jour forcé dans l'eau, 
à certaines époques , peut en t r a îne r la mort 
bien que ces animaux soient essentiellement 
aquatiques. 

Le faible déve loppement des membres, et 
surtout des membres pos té r ieurs , de m ê m e 
longueur que les membres an té r i eu r s , ne per­
met pas à ces animaux de sauter. Par terre, les 
mouvements sont géné ra l emen t lents et em­
barrassés ; les animaux rampent et, leurs mem­
bres les soutenant à peine, le ventre t r a îne 
contre le sol ; pén ib lemen t soulevés sur leurs 
pattes, ils tor t i l lent leur tronc alternativement 
à droite et à gauche comme pour augmenter 
l 'amplitude de leurs pas. Autant cependant ils 
sont gauches à terre, autant ils sont agiles 
dans l'eau; ils nagent rapidement à l'aide des 
mouvements de leur queue qu i constitue une 
rame puissante; la plupart d'entre eux collent 
alors leurs membres contre le corps. 

Aucun Urodèle ne peut grimper. Lataste 
REPTILES. — 79 
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rapporte cependant qu'i l « leur arrive quelque­
fois de s'échapper des vases en verre où on les 
tient prisonniers, et voici comment, d i t - i l , ils 
s'y prennent. Une patte est soulevée hors de 
l'eau et appliquée contre la paroi; quand la 
demi-dessiccation du mucus qui le lubréfie fait 
suffisamment adhérer ce membre, l 'animal 
prend sur lu i un point d'appaiet agit de m ê m e 
avec la patte opposée. Puis i l prend son point 
d'appui sur celle-ci pour déplacer la p remière , 
et continue de la sorte, rampant sur le ventre, 
jusqu 'à l 'émergence du train postérieur et du 
corps entier. I l finit par atteindre le rebord su­
périeur du vase, et là se repose d'habitude 
avant de prendre la clef des champs, car cette 
manœuvre lu i a coûté de longs et pénibles 
efforts, et i l lu i est souvent arrivé de retomber 
à l'eau après s'être plus ou moins rapproché 
des portes de sa prison ; sans se décourager , i l 
s'est vingt fois remis à l 'œuvre, et sa patience 
a fini par triompher des obstacles. » 

De même que les Anoures, les Urodèles v i ­
vent de proie vivante; leur nourriture consiste 
en petits mollusques, en vers, en araignées, 
en insectes; les plus gros d'entre eux font 
la guerre aux Batraciens, aux Anoures, aux 
Poissons. Très voraces, ils dévorent assez f r é ­
quemment leur progéni ture et se mangent 
même entre eux. Ils peuvent avaler de grandes 
quantités de nourriture et j eûner t rès facile­
ment pendant longtemps. 

La voix est tout à fait rudimentaire et pour 
ainsi dire nulle chez les Urodèles. Fatio dit 
cependant « qu' i l a entendu souvent diverses es­
pèces de ces animaux, et tout par t icul ièrement 
le Triton alpestre, émet t re un petit cri sec et 
guttural, quelquefois au moment où on les 
saisit, d'autres fois lorsqu'on vient de les sortir 
de l'eau, ou encore quand ils sont tranquilles 
et retirés sous quelque abri. » Lataste a noté 
le même fait pour le Tri ton pa lmé . Gachet 
dit également du Triton marbré que « cette 
espèce semble douée d'une sorte de voix. I l 
arrive f r équemment , lorsqu'on le prend avec 
les mains et qu'on le sort de l'eau, qu ' i l fait en­
tendre un son qui , comme chez le Triton pal­
mipède, para î t être le résul tat de l'expulsion 
forcée de l'air pendant les mouvements de 
l'animal, mais qui cependant chez celui-ci res­
semble beaucoup plus à une voix. » 

La mue paraît être t rès f réquen te , du moins 
pendant le séjour de ces animaux à l'eau; elle 
se fait d'une manière i rrégulière. 

CkuMiiication. — Ainsi que nous l'avons dit, 

lorsque l'on étudie le développement des Uro­
dèles, on voit que certains d'entre eux restent 
pour ainsi dire, à l 'état larvaire pendant toute 
leur vie et gardent des branchies extérieures. 

S'appuyant sur la considération tirée de la 
présence ou de l'absence de ces branchies, Du­
méril et Bibron divisent les Urodèles en trois 
groupes. Chez les plus parfaits de ces Batra­
ciens, le cou n'est pas t roué , et les branchies 
disparaissent chez l'adulte, normalement du 
moins; ce sont les Atrétodères comprenant la 
famille des Salamand?ides. 

D'autres ont le cou percé de trous; tels sont 
les Trémalodères. Chez ces derniers, les bran­
chies sont nulles ou cachées ; tels sont les Péro-
branches avec la famille des Amphiumides ; 
d'autres fois les branchies sont visibles à l'exté­
rieur, comme on le voit chez les Phanéro-
branches, qui comprennent la famille des Pro-
téides. 

Clauss divise l'ordre des Urodèles en deux 
sous-ordres, les Ichlhyodes et les Salaman­
drines. 

Ces derniers sont des Urodèles sans bran­
chies ni orifice branchial, munis de paupières 
horizontales et ayant des vertèbres à cavité ar­
ticulaire tou rnée en ar r ière . 

Les Ichthyodes ont un orifice branchial per­
sistant, et leurs vertèbres sont biconcaves, 
comme celles des Poissons. On les divise en 
deux groupes, les Pérennibranches, qui ont les 
branchies persistantes (Sirène, Pro tée , Méno-
branches) et les De'rotrèmes, qui n'ont pas de 
branchies, mais une ouverture branchiale 
externe de chaque côté du cou (Amphiume, 
Ménopome, grande Salamandre du Japon). 

Dans un travail r écemment paru, G. Bou­
lenger divise les Urodèles qu ' i l nomme Cau-
data en quatre groupes, les Salamandridées, les 
Amphiumidées, les Protéidées, les Sirénidées. Le 
premier de ces groupes est divisé en un cer­
tain nombre de sous-familles. 

D i s t r ibu t ion géologique. — Les Urodèles, 
moins parfaits en organisation que les Anoures, 
paraissent ê t re beaucoup plus anciens que 
ceux-ci. C'est ainsi qu'Albert Gaudry a fait con­
naî t re des terrains primaires de l'est de la 
France, aux environs d'Autun, deux petits Ba­
traciens ; le Protri ton (P. petrolei) a l'appa­
rence d'une jeune Salamandre dont la queue 
serait t rès courte ; le Pleuronoura Pellati a la 
queue proportionnellement plus longue; ces 
animaux ont dû vivre pendant une période de 
temps considérable . 
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On a é g a l e m e n t t rouvé dans les schistes b i tu­
mineux du Permien de la B o h ê m e et de la Saxe 
de nombreux petits Batraciens qui rappellent 
ceux t rouvés dans l'est de la France ; l 'une de 
ces espèces notamment, décr i te sous le nom 
de Branchiosaure, ressemble au Pleuronoura; 
le Melanerpeton en pa ra î t ê t re aussi t rès voisin ; 
ce genre a é té , depuis, r e t rouvé en Irlande. A 
Lehach ont é té recueillis des Apateon, qu i sont 
des Urodèles d'une e x t r ê m e petitesse, puisque 
leur taille ne dépase guè re 25 à 40 mi l l imèt res , 
queue comprise. Le Ranicepsa. été signalé dans 
les terrains primaires des États-Unis . 

Nous ne connaissons pas encore d'Urodèles 
dans les terrains secondaires. 

Dans les terrains tertiaires d'Allemagne et 
de Suisse ont é té t rouvés des Tritons, des Sa­
lamandres et un genre particulier, celui des 
Orthophya, ca rac té r i sé par le corps al longé, 
le c r âne petit et é t ro i t , des dents nombreuses, 
petites et coniques, des ver tèbres biconcaves. 
D'OEningen, en Suisse, vient le fameux fossile 
sur lequel nous devons donner quelques dé­
tails. 

I l é ta i t naturel que ceux qui attribuaient 
toutes les pétr i f icat ions au dé luge , s ' é tonnas­
sent de ne jamais rencontrer, parmi tant de 
débr i s d'animaux de toutes les classes, des 
ossements humains reconnaissables. 

« Scheutzer, qui a soutenu cette théor ie 
avec plus de détai ls et de suite qu'aucun autre, 
étai t aussi plus in t é res sé à trouver des restes 
de notre espèce ; aussi accueill i t- i l avec une 

sorte de transport un schiste d'OEningen, qui 
l u i sembla o f f r i r l 'empreinte du squelette d'un 
homme; i l décrivit ce morceau en abrégé 
en 1726. I l en fit l 'objet d'une dissertation par­
t icul ière , in t i tu lée L'homme témoin du déluge : 
i l reproduisit dans sa Physique sacrée « qu ' i l 
est indubitable et qu ' i l contient une moi t ié , 
ou peu s'en faut , du squelette d'un homme; 
que la substance m ê m e des os, et qui plus est, 
des chairs et des parties encore plus molles que 
les chairs, y sont incorporées dans la pierre ; 
en un mot, que c'est une des reliques les plus 
rares quejnous ayons de cette race maudite qui 
f u t ensevelie dans les eaux. » 

« I l fa l la i t tout l ' en tê t emen t del'esprit de sys­
t è m e pour qu 'un homme tel que Scheutzer, 
qui étai t médec in et qui devait avoir vu des 
squelettes humains, p û t se tromper aussi gros­
s iè rement , car cette imagination, qu ' i l a re­
produite si op in iâ t r émen t et que l 'on a si 
longtemps répé tée sur sa parole, ne peut sup­
porter le plus léger examen. » 

Ainsi s'exprime l ' i l lustre Cuvier, qui a par­
faitement établi que le p r é t endu homme fos­
sile n 'é ta i t qu'une « Salamandre aquatique 
d'une taille gigantesque dans son genre. » 

Depuis l 'époque à laquelle Cuvier écrivait 
ces lignes, on a découver t au Japon un é t range 
Urodèle dégradé que nous décr i rons plus loin 
sous le nom de Grande Salamandre. C'est de 
cet animal que se rapproche le plus l 'homme 
fossile de Scheutzer. 

L E S S A L A M A N D R I D É E S — SALAMANDRIDM 

C a r a c t è r e s . — Les Sa lamandr idées , qui 
correspondent aux Atretodères de Dumér i l et 
Bibron, ont le corps plus ou moins semblable à 
celui d'un Saurien, c 'est-à-dire que la t ê t e , le 
tronc, la queue, les membres, sont bien distincts 
et que le corps n'est pas t rès a l longé. I l existe 
toujours deux paires de membres; la t ê te est 
grosse, large, plus ou moins c o m p r i m é e hor i ­
zontalement, t e r m i n é e en avant par u n museau 
obtus. Les yeux, toujours bien développés , 
sont p ro tégés par des p a u p i è r e s ; les narines 
sont petites, ouvertes à l ' ex t rémi té du mu­
seau. On voit constamment quatre orteils en 
avant, le plus g é n é r a l e m e n t cinq en a r r iè re , 
exceptionnellement quatre ; les doigts sont le 
plus habituellement libres, parfois cependant 
r é u n i s par une palmure. 

La peau est humide, visqueuse, couverte de 
glandes qui s'accumulent sur les côtés de la 
tê te , comme chez les Crapauds. Beaucoup de 
ces animaux peuvent changer de couleur. 

LES SALAMANDRES — SALAMANDRA 

Die Molche. 

Caractères. — Les Salamandres ont le 
corps lourd et trapu, t e rminé par une queue 
cylindrique, les doigts pos té r ieurs au nombre 
de cinq, la langue large, ovalaire, libre sur 
ses bords, soudée dans le reste de son é ten­
due au plancher de la bouche, le palais 
garni, sur sa ligne m é d i a n e , de deux séries 
longitudinales de dents plus ou moins ar­
q u é e s ; i l n'existe pas d'arcade entre l'os f ron-
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tal et le squamosal; les parotides sont dis­
tinctes. 

LA SALAMANDRE TERRESTRE. — SALAMANDRA 
MACULOSA. 

Salamander. 

Caractères. — La Salamandre terrestre 
rappelle, au premier abord, un Lézard dont 
la peau serait nue ; aussi Linné avait-il placé 
cet animal dans son genre Lacerta. 

La tê te est bien détachée du tronc, grâce à 
la largeur des parotides, qui sont fort saillan­
tes ; le museau est large et plat; les yeux sont 
assez gros ; le corps est plus allongé et plus 
grêle chez la femelle que chez le mâle ; les 
pattes ont presque la m ê m e longueur, les 
membres postérieurs é tant toutefois plus gros 
que les membres antér ieurs (fig. 461). 

La peau paraît lisse et brillante sur le dos. 
Une double série de pores arrondis s'étend 
depuis la nuque sur le dos et la queue, à 
droite et à gauche de la ligne médiane . Les 
flancs et les côtés de la queue sont chagrinés. 
Les parotides sont percées de grands pores 
par où s 'échappe, lorsqu'on irr i te l 'animal, un 
liquide blanchâtre et visqueux. La queue p ré ­
sente une série de cryptes glandulaires. 

Les dents palatines forment deux séries 
longitudinales fortement courbées en S, di­
vergentes en arr ière. 

Le corps est généra lement d'une couleur 
noire foncée, avec des taches d'or jaune vif, 
i rrégulièrement distr ibuées ; ces taches varient 
beaucoup pour la forme, l 'étendue l 'inten­
sité et le mode de répart i t ion ; i l n'y a rien de 
constant dans l'arrangement réc iproque de 
deux couleurs noire et jaune, qui varie sui­
vant les époques de l 'année et suivant les d i ­
verses localités. Dans certaines variétés, les 
taches jaunes se touchent et forment deux 
bandes longitudinales; tan tô t les taches sont 
d'une teinte de soufre pâle, t an tô t d'une 
nuance jaune d'or; l 'animal est, en général , 
d'un noir profond et l u s t r é ; deux bandes, 
d'un beau jaune, à bords un peu sinueux, mais 
nettement découpés et plus ou moins inter­
rompus, s 'é tendent sur les parotides et les 
côtés du corps, se rejoignent au-dessus de 
l'origine de la queue et se continuent sur 
celle-ci par une bande sinueuse i r régul ière­
ment disposée. Cette bande est parfois r ep ré ­
sentée par une série de taches irrégulières et 
irrégulièrement marquées . 

D i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — La patrie 
de la Salamandre terrestre s 'étend sur toute 
l'Europe, du sud de la Suède jusqu'en Espa­
gne, en Italie, en Grèce, et se prolonge jusque 
dans le nord-ouest de l 'Afrique ; on retrouve 
l'animal dans le Liban ; i l monte dans le Tau-
rus j u s q u ' à l 'altitude de 4000 pieds. L'espèce 
est t rès commune en France, où toutes les 
faunes locales en font mention. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — La Salaman­
dre est un animal essentiellement terrestre, 
qui ne va guère à l'eau qu'au moment de la 
ponte. Les endroits sombres et humides, les 
vallées encaissées ou les épaisses forêts sont 
les endroits où on la trouve de préférence; 
elle s'abrite pendant le jour entre les racines, 
au-dessous des pierres. Son peu d'activité 
pendant le jour la dérobe habituellement aux 
regards, car elle se cache dans les vieilles car­
rières, à proximité des bois, et dans les haies. 
Pendant la j ou rnée on ne rencontre cet ani­
mal qu'accidentellement, surtout par un temps 
doux et pluvieux. 

Sa nourriture se compose d'insectes, de pe­
tits mollusques, de vers de terre. Ce Batra­
cien peut supporter l'abstinence pendant des 
mois entiers, lorsqu'il se trouve dans- des en­
droits humides. On le rencontre engourdi pen­
dant l'hiver dans les souterrains, dans les ca­
ves, dans les citernes des maisons de campa­
gne. L'engourdissement hivernal doit être 
for t peu profond, et cet animal s'enfouit assez 
tard; en toute saison un sé jour forcé dans 
l'eau le fait rapidement pér i r . 

« On a t rouvé, dit Duméril , des Salaman­
dres gelées au milieu de glaçons solides; leur 
corps était dur et inflexible, mais déposés 
avec soin dans la neige qu'on a fait fondre 
lentement, on s'est assuré que ces animaux 
pouvaient continuer de vivre, de sorte que 
c'est un fait curieux que ce m ê m e animal, 
cette Salamandre, qu'on avait supposé pou­
voir vivre dans le feu, jouissait, au contraire, 
de la faculté de résister , plus que tout autre, 
aux effets de la congélat ion. » 

La ponte se fait un peu partout, suivant La­
taste dans la p remière flaque d'eau que ren­
contre la femelle; on trouve des tê tards de 
cette espèce dans des réservoirs d'eau pluviale, 
dans des fontaines, dans des ornières situées 
le long des routes. 

Comme toutes les Salamandres, la Salaman­
dre de terre est ovo-vivipare, de telle sorte 
que les petits arrivent vivants au monde, ou 



L A S A L A M A N D R E T E R R E S T R E . 629 

plutôt qu'ils brisent leur coquille presque de 
suite. 

La ponte a é té observée par Noll sur une 
femelle tenue en capt iv i té . Celle-ci, contenue 
dans un vase plein d'eau, se plaça dans une 
position telle que la partie pos t é r i eu re de son 
corps plongeait dans le l iquide, tandis que le 
reste é m e r g e a i t ; dans cette situation, l ' an i ­
mal pondit pendant la nu i t d'abord 42, puis 
60 œuf s . I l peut arriver, d ' ap rès les observa­
tions de Erber, que la femelle ponde s imul­
t a n é m e n t des œ u f s et des larves. Les œufs sont 
isolés les uns des autres et tellement trans­
parents que l 'on peut voir dans leur i n t é r i eu r 
les petits c o m p l è t e m e n t développés , la queue 
é t a n t rabattue sur la t ê t e . Aussi tôt que l 'œuf 
est pondu et qu ' i l a absorbé de l'eau, la larve 
déch i r e l'enveloppe et se met de suite à nager 
dans le mi l ieu ambiant. La m è r e recherche de 
p r é f é r e n c e , pour effectuer sa ponte, les eaux 
froides. Fatio fixe à cinq mois la d u r é e du 
déve loppemen t interne du t ê t a rd , et à quatre 
ou cinq mois celle de son déve loppement ex­
terne. La croissance du jeune pa ra î t ê t re assez 
lente. 

D 'après Lataste, les petits, à leur naissance, 
ont 30 mi l l imè t res de l o n g ; leur tê te est 
grosse, de forme ovalaire ; la queue, fortement 
c o m p r i m é e , est e n t o u r é e d'une mince mem­
brane qui se prolonge assez lo in sur le dos ; 
les membres sont t r è s g r ê l e s ; les branchies, 
courtes et t rès rami f iées , ont l'aspect d'une 
houppe épaisse qui flotte der r iè re et sur les 
côtés de la t ê t e . Le dessus du corps est g r i ­
sâ t re ou gris r ous sâ t r e , avec des taches b r u ­
nes i r r é g u l i è r e m e n t d is t r ibuées ; le ventre est 
b l a n c h â t r e . 

A u moment de l a m é t a m o r p h o s e , les larves 
ont environ 35 mi l l imèt res de long ; la tê te 
est grosse, t r è s distincte du tronc ; la mem­
brane de la queue a disparu ; la couleur se 
rapproche beaucoup de celle de l 'adulte. La 
peau devient alors rugueuse et se couvre de 
ver rucos i t és . Habituellement les branchies 
s'atrophient en a o û t ou au commencement 
de septembre. 

On a observé que les Salamandres tenues en 
capt ivi té achèvent leur m é t a m o r p h o s e beau­
coup plus rapidement que les animaux à l 'é­
tat de l iber té et qu'au bout d'environ trois 
semaines elles ont revêtu la livrée de l'a­
dul te . 

L é g e n d e s , p r é j u g é s . — Les anciens ont fai t 
de la Salamandre le plus funeste de tous les 

animaux et l 'ont cons idéré comme celui dont 
le poison étai t le plus dangereux. 

« La Salamandre, animal semblable aux Lé­
zards par sa forme, est m a r q u é e d 'espèces 
d 'é to i les ; i l ne se laisse voir que par le temps 
de pluie et est absolument invisible pendant la 
sécheresse . Cet animal est si f ro id , qu ' i l é teint 
le feu par son seul contact, comme le ferait 
un morceau de glace. Le mucus qui s 'écoule 
de sa bouche, et qui ressemble à du lait , 
ronge les poils de l 'homme; l'endroit h u m e c t é 
perd sa couleur, qui revient plus tard. De 
tous les animaux venimeux, la Salamandre 
est le plus terrible. Quelques-uns des ani­
maux dangereux peuvent blesser l 'homme 
sans le tuer fatalement et après l'avoir mordu 
ne se re lèvent plus de terre ; la Salamandre, 
au contraire, pourrait anéan t i r des peuples 
entiers, en empoisonnant les plantes d'une 
vaste cont rée . Quand la Salamandre rampe 
le long d'un arbre, tous les frui ts sont empoi­
sonnés , et ceux qui mangent de ces frui ts 
meurent aussi s û r e m e n t que s'ils prenaient de 
l'aconit. Bien plus, si le pain est cuit avec du 
bois qu'a t ouché l 'animal, ce pain est dange­
reux et peut occasionner de graves accidents. 
Si le pied nu est souillé de la bave de cette 
bête la barbe et les cheveux ne tardent pas 
à tomber. Le r e m è d e contre la morsure de la 
Salamandre est la chair de Lézard et le vin 
doux; i l est éga lement utile d'employer le suc 
de laitue contre le venin des Salamandres, 
des Cantharides et des Chenilles du pain. Sex-
tius di t que l'usage d'une Salamandre à la­
quelle on enlève les entrailles, la t ê t e , les pattes 
et qu'on conserve dans du miel agit comme 
excitant, mais i l nie que ces animaux puissent 
é te indre le feu. » 

Ainsi s'exprime Pline, et depuis cet écrivain 
les m ê m e s idées ont eu géné ra l emen t cours. 
D'après la lo i de Rome, quiconque faisait man­
ger une partie de Salamandre à une personne, 
étai t r épu t é empoisonneur et c o n d a m n é à mort . 

« Nutrisco et extinguo (1) », telle est la de­
vise que l 'on peut lire au-dessous des armes 
de François I o r qui r ep résen ten t , on le sait, 
une Salamandre au mil ieu des flammes. 
Les anciens, et en cela les auteurs du moyen 
âge et de la Renaissance les ont suivis, croyaient 
en effet que la Salamandre devait son exis­
tence au plus pur des é l émen t s qui ne pouvait 
la consumer; ils la nommaient la fille du feu, 

(1) Je m'en nourris et je l'éteins. 
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tout en lui donnant un corps de glace, ainsi 
que nous l'apprend Pline, d'après les tradi­
tions transmises par les Mages. Le feu le plus 
violent était éteint par le contact seul de cet 
animal, et dans l'antique Rome, tout aussi 
bien que dans l'Italie et dans la France au 
moyen âge, des charlatans vendaient l ' inoffen-
sive Salamandre qui, je tée dans le plus terrible 
incendie, devait, affirmaient-ils, en ar rê ter les 
désastreux progrès . 

Les alchimistes brûla ient la Salamandre et 
laissaient tomber sur ses cendres du mercure 
goutte à goutte, pratique qu'ils regardaient 
comme fort dangereuse. La croyance en la 
vertu de la Salamandre était telle qu'un cer­
tain docteur Scheffers écrivait ceci : « Celui 
qui tient ces choses pour fables et mensonges 
a un esprit faible et peu d'intelligence ; i l laisse 
à croire qu' i l n'a jamais rien vu et ne s'est j a ­
mais trouvé en contact avec des personnes 
intelligentes, instruites et ayant voyagé. » 

L'amour du merveilleux est si grand que 
jusque dans les temps modernes on a cru à la 
propriété qu'a la Salamandre d 'éteindre les 
flammes. Voici, en effet, ce qu'on l i t dans le 
Buffon édité par Déterville : 

« L'empire du merveilleux a tant d'attraits 
et de puissance sur certains esprits qu ' i l n'a pas 
tenu à de pré tendus observateurs de faire re­
vivre, comme une chose réel lement existante, 
la fable justement proscrite de l'incombusti-
bilité de la Salamandre. L'on a impr imé en 
1785 dans plusieurs feuilles pér iodiques, et 
par t icul ièrement dans la Bibliothèque physico­
économique, recueil très répandu , une lettre 
de M. Pothonier à ce sujet. Cet ancien consul 
de Rhodes, après s'être plaint avec beaucoup 
d'amertume de l ' incrédulité du siècle, et après 
avoir fait des reproches aux naturalistes, et 
à l'illustre de Lacépède, d'avoir re je té comme 
absurdes les contes que les anciens on tdéb i tés , 
sans aucun égard pour ceux qui nous les ont 
transmis, rapporte une anecdote, dont le but 
est de rétablir la Salamandre dans son pr iv i ­
lège de vivre au milieu du feu, m ê m e le plus 
ardent. 

« J 'étais , d i t - i l , occupé à écrire dans mon 
cabinet, à l'île de Rhodes; j'entendis tout à 
coup des cris extraordinaires dans la cuisine ; 
j ' y cours, et je trouve le cuisinier tout effrayé, 
qui me dit, dès qu ' i l m 'aperçut , que le diable 
était dans le feu ; je regarde, et je vois au m i ­
lieu d'un feu très ardent un petit animal, la 
gueule béante et le gosier palpitant. Je l'exa­

mine, et après m 'ê t re assuré que ce n'était pas 
une illusion, je prends les pinces pour le saisir; 
à la première tentative que je fais, cet animal, 
qui avait été immobile j u s q u ' à cet instant, 
c 'est-à-dire pendant un intervalle de deux ou 
trois minutes, s'enfuit dans un coin de la che­
minée ; je l u i coupai le bout de la queue ; i l se 
cacha dans un amas de cendres chaudes; je l'y 
poursuivis. É tan t parvenu à le découvrir, je 
l'atteignis d'un second coup sur le milieu du 
corps, et je le saisis. C'était une espèce de pe­
t i t Lézard, que j 'enfermai pour le conserver 
dans un bocal rempli d'esprit-de-vin. J'ai fait 
part, dans le temps, de ce phénomène à M. de 
Buffon; je lu i ai donné ma Salamandre; i l l'a 
t rouvée différente de toutes celles qu'i l avait; 
i l m'a beaucoup ques t ionné sur ce fait extraor­
dinaire, et m'a dit qu ' i l ne manquerait pas d'en 
faire mention ; i l m'a demandé la permission 
de me citer. On me reprochera sans doute de 
n'avoir pas mis assez d'ordre, assez de méthode 
dans cette observation; mais peu accoutumé 
à en faire de ce genre, je n'ai pas pensé d'abord 
à l'importance dont elle pouvait ê t re . » 

« I l faut, en effet, que l'observateur émer­
veillé ait mis beaucoup de désordre dans son 
observation, et que son imagination troublée 
l'ait t r ompé et sur le temps que le Reptile a 
passé dans le feu et sur son ent ière conserva­
tion . Quelque importance que M. Pothonier ait 
voulu donner à ce qu ' i l appelle son expérience, 
en se targuant de l'attention que M. de Buffon 
a, d i t - i l , apportée à son récit, je me serais bien 
gardé d'en faire mention, s'il n 'étai t pas consi­
gné dans des recueils qui se trouvent en beau­
coup de mains, et si je n'avais pas été moi-
m ê m e à peu près témoin de cette p ré t endue 
merveille. 

« Je passai à Rhodes peu de jours après que 
M. Pothonier, homme for t estimable mais 
d'une ignorance complète en tout ce qui a rap­
port à l'histoire naturelle, eut mis sa Salaman­
dre dans l'esprit-de-vin. I l s'empressa de me 
la montrer, et i l avait encore l'esprit si rempli 
du prodige qu ' i l avait cru voir, i l en parlait avec 
tant d'enthousiasme et de prévention, que je 
ne voulus pas l u i donner le chagrin de le dé­
tromper et de dissiper son illusion, qui l'em­
pêchait d'apercevoir que les pattes et quelques 
places sur le corps d'un Reptile incombustibfe 
à ses yeux étaient à demi grillées. » 

Le pré jugé vulgaire provient, comme tous les 
pré jugés d'un fait mal observé, et Duméril nous 
en donne l'explication. « Placées au milieu de 
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charbon de bois en pleine ign i t ion , nous ap­
prend-il, ces victimes d'une si cruelle cur ios i té , 
mises en e x p é r i e n c e , ont à l ' instant m ê m e 
laissé exsuder, des pores nombreux dont leur 
peau est c r ib lée , une humeur gluante, assez 
abondante pour former une couche visqueuse 
sur la por t ion du charbon incandescent avec 
lequel l 'animal é ta i t en contact, et comme cette 
surface à l ' instant m ê m e est redevenue tout à 
l'ait noire, n ' é t a n t plus en rapport avec l 'air, on 
a cru qu'elle é ta i t é te in te ; mais l 'animal en a 
éprouvé des b r û l u r e s telles qu ' i l ne tarde pas 
à succomber. » 

Le nom de Salamandre [employé par Aristote 
a f o u r n i à W u r f b a i n le sujet d'un chapitre si 
é rud i t sur l 'origine de ce mot et sur son éty-
mologie que nous croyons devoir reproduire 
ic i ce que Dumér i l et Bibron en ont écri t , pen­
sant que cette citation serait de nature à i n t é ­
resser nos lecteurs. 

« Cette d é n o m i n a t i o n de Salamandre est tout 
à f a i t grecque. Gesner, Aldrovande disent qu'elle 
provient des p r é j u g é s que cet animal avait la 
facul té d ' é t e ind re le feu, et d 'après l 'opinion 
émise par saint Isidore de Séville, ces auteurs 
l u i donnent pour synonymie celui de valin-
cendra, quod valet in incendia (utilepour éteindre 
le feu) ; mais W u r f b a i n se moque, avec ironie, 
de cette é t y m o l o g i e ; i l est po r t é à adopter 
p lu tô t celle qu i indiquerait les lieux humides 
oiise trouvent ces Reptiles. Quant à l 'homony­
mie, le m ê m e auteur cite beaucoup de passa­
ges t i rés des écrivains les plus anciens, d 'après 
lesquels i l est évident que le nom de Salaman­
dre a é té d o n n é par les p r é t e n d u s philosophes 
ou par les Alchimistes à un grand nombre de 
mat iè res simples et composées , qu on suppo­
sait ina l t é rab les par le feu, quoique de nature 
t rès diverse, et i l y cite vingt exemples qui ne 
sont maintenant d'aucun i n t é r ê t . 

« Enf in , dans u n article qui a pour t i t re la 
synonymie, et qui prouve sa haute é rudi t ion , 
W u r f b a i n cite toutes les dés ignat ions corres­
pondantes au nom de Salamandre dans la p lu ­
part des langues (hébra ïque , grecque, la­
t ine, etc.), avec les passages et les explications 
ou les motifs qui ont pu faire employer ces 
d é n o m i n a t i o n s . I l y est de m ê m e pour les lan­
gues vivantes... Enf in ceux que cet animal 
porte dans les diverses provinces en France, 
tels que Alebren, Arrasade, Sourd, Salamandre, 
Mouron, Pluvine, Laverne, Blende, Blande, Mir-

til. » 
v e n i n , son ac t ion. — Bien que nous ayons 

p l u s h a u t p a r l é du venin des Urodèles et de son 
action, i l nous semble cependant utile d'entrer 
ic i dans quelques détai ls sur le venin de la Sa­
lamandre terrestre. 

Le liquide âcre que sécrè ten t les glandes 
cu tanées de cet animal le p ro tège contre la 
plupart de ses ennemis ; ce venin peut tuer, en 
effet, des bêtes de faible taille ; c'est ainsi que 
des Lézards , que Laurenti força à mordre dans 
la parotide d'une Salamandre, furent pris de 
convulsions et pér i ren t . Par contre, des dindons, 
des poules à qui on donna des Salamandres 
coupées en morceaux n'en éprouvèren t aucun 
mal ; les chiens vomissent souvent une sembla­
ble nourri ture. 

I l y a peu d 'années , Alb in i a fai t de nom­
breuses observations sur la Salamandre ; voici 
les principales. 

« Une fois, d i t - i l , que l 'on a s u r m o n t é l 'hor­
reur instinctive qu'inspirent des animaux ram­
pants, froids et au regard fixe, on peut s'assurer 
qu'en posant une Salamandre sur la main elle 
y reste géné ra l emen t tout à fait calme ; bien 
plus la t iède chaleur de la main pa ra î t l u i ê t re 
agréab le . Si on prend cependant l 'animal d'une 
main tremblante et avec hés i ta t ion , on le com­
prime involontairement, et alors jaillissent des 
gouttelettes d'un liquide b lanchâ t re qui se 
dessèche rapidement. Cette humeur a une 
odeur qui rappelle beaucoup celle de l'insecte 
connu sous le nom de Cerambyx moschatus. Si 
on veut attacher une Salamandre sur une 
table, elle se déba t de toutes ses forces et pro­
jette souvent à un pied de distance son humeur 
dont Une reste plus alors que quelques gouttelet­
tes dans les pores qui creusent sa peau. Comme 
j 'é ta is absolument convaincu que l 'évacuation 
de ce venin avait toujours pour condition une 
excitation musculaire volontaire, j'essayai par 
l 'emploi de l 'é lectr ici té d'en obtenir une 
quan t i t é . Pour cela, je lavai avec soin plusieurs 
de ces animaux que je plaçai l 'un après l 'au­
tre dans un verre à boire bien propre qui pou­
vait ê t re f e rmé par une plaque de verre. Je fis 
passer par une ouverture m é n a g é e dans cette 
plaque les fils d'un appareil magné to -é lec t r ique , 
et l 'animal pouvait à volonté ê t re soumis au 
courant. Par ce procédé , je recueillis le venin, 
soit sur les parois du vase, soit sur la plaque 
qui le recouvrait et où le liquide s 'était pro­
j e t é . » 

Ce venin f u t expér imenté de diverses m a n i è ­
res. Alb in i remarqua qu ' i l agissait beaucoup 

I plus é n e r g i q u e m e n t lorsqu' i l est in t rodui t dans 
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le bec des oiseaux que lorsqu'il est inoculé. 
Par contre, des animaux qui mangeaient de la 
chair des bêtes tuées par le venin n'en éprou­
vaient aucun ma l ; on ne leur donnait, du 
reste, ni des morceaux avoisinant le point où, 
avait eu lieu l'inoculation, ni le tube digestif 
dans les cas d'empoisonnement par ingur­
gitation. 

De ces recherches, Albini conclut ce qui 
suit : le venin agit localement comme un i r r i ­
tant, ainsi que le prouve la forte rougeur des 
muqueuses buccale et linguale de la Grenouille 
dans la bouche de laquelle ont été placées quel­
ques gouttes de venin. Lorsque l 'on emploie 
une dose un peu forte on voit survenir la mort 
au milieu de phénomènes convulsifs; la respi­
ration et les mouvements du cœur sont plus 
rapides et plus f réquents qu 'à l 'état normal. 
Un oiseau empoisonné ne peut plus se tenir 
sur ses pattes, qui sont habituellement ré t rac ­
tées et contracturées , ainsi que les orteils. I m ­
média tement après l'empoisonnement, l'ani­
mal pousse des cris de douleur; i l meurt sou­
vent très rapidement. A faible dose, chez les 
Grenouilles, la respiration et la circulation sont 
d'abord accélérées ; puis se produit la raideur 
des membres, suivie de convulsions d'abord de 
courte durée, puis se succédant sans inter­
rupt ion; cet état peut durer des jours entiers 
jusqu 'à ce que Ua mort arrive. 

Albini a vu qu'une solution alcoolique du 
mucus vénéneux était plus active que la solu­
tion aqueuse ; au bout [de quelque temps se 
formaient dans le liquide des aiguilles cristal­
lisées qui se rassemblaient peu à peu en mas­
ses granuleuses. Ces fines aiguilles, qui se 
mont rè ren t au plus haut point vénéneuses, 
sont solubles dans l'alcool et dans l 'é ther ; la 
potasse, la soude, l'ammoniaque attaquent les 
cristaux dont la réact ion est acide. 

Capt iv i té . — Avec des soins suffisants, la 
Salamandre terrestre peut se conserver en 
captivité pendant plusieurs années . I l l u i faut 
une cage pourvue d'un petit baquet plein d'eau 
et d'un endroit obscur ; comme nourriture, la 
bête se contente for t bien de vers de farine, de 
petits vers de terre, de toutes sortes d' in­
sectes. 

I l est curieux que le sel de cuisine soit ex­
t r êmemen t vénéneux pour la Salamandre ter­
restre ; on n'a qu 'à couvrir un de ces animaux 
de sel pour le faire rapidement pér i r . 

LA SALAMANDRE NOIRE. — SALAMANDRA ATRA. 

Mohrensalamander. 

Caractères. — Ainsi que l'indique son nom. 
la Salamandre noire a le corps de couleur uni­
fo rmément noire, sans aucune tache. Le corps 
est un peu moins trapu, les formes un peu 
moins, lourdes, la taille plus petite; les paro­
tides sont plus saillantes; la série des dents 
palatines est moins courbée que chez l'espèce 
p récédemment décri te . 

D i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . —• La Sala­
mandre noire n'a encore été trouvée que dans 
les Alpes et dans leurs principales ramifica­
tions. On la connaî t de Suisse, de la Savoie, 
du Tyrol , de la Styrie, de la Carinthie, de la 
Haute-Autriche et de quelques parties monta­
gneuses du sud de l'Allemagne, des hautes 
montagnes de Bukowine et de la Souabe. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — La Salaman­
dre noire se trouve dans les hautes f régions, 
depuis 2,500 j u s q u ' à 10,000 pieds d'al^tude; 
elle ne vit que dans le voisinage des neiges. 
Dans le Tyro l , d 'après Gredler, elle habite les 
forêts humides et les ravines arrosées par de 
petits cours d'eau ; on la trouve presque tou­
jours en société, aussi n'est-il pas rare de ren­
contrer j u s q u ' à douze de ces animaux sous 
des pierres au milieu des broussailles, parmi 
la mousse ; elle se retire également dans des 
cavités souterraines et paraî t ne rechercher sa 
nourriture que pendant la nuit . 

La Salamandre dont nous parlons ne met au 
monde jamais plus de deux petits à la fois. 
Bien que les ovaires de la femelle soient tont 
aussi développés que ceux de la Salamandre 
terrestre et que les œufs arrivent dans l 'ovi-
ducte en aussi grande quant i té que chez cette 
dernière espèce, i l ne se forme cependant 
qu'un seul petit dans chaque oviducte et le 
germe se développe aux dépens des autres 
œ u f s ; ceux-ci, en effet, se confondent en une 
masse vitelline commune qui renferme le 
germe ju squ ' à ce qu ' i l puisse briser son enve­
loppe et se mouvoir librement dans cette 
masse ; i l reste ainsi dans l'oviducte vingt 
œufs stériles et plus qu i constituent pour le 
germe une masse nutr i t ive; à l 'époque de la 
naissance des petits, cette réserve alimentaire 
est épuisée ; chaque germe a alors atteint son 
complet développement ; i l est arrivé à la taille 
de 45 à 50 mil l imètres ; son corps est a r q u é , 
le petit se meut avec vivacité^ les branchies; 
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Fig. 462. — Le Triton crêté, mâle, femelle et larve (grand, nat.). 

qu i sont f o r t développées , disparaissent au 
moment de la naissance, de telle sorte qu'elles 
ne sont plus r ep résen tées alors que par deux 
petits moignons. Lorsque l 'on tue la m è r e , les 
petits n'en continuent pas moins à vivre, sou­
vent pendant plusieurs jours . La Salamandre 
noire n'a pas besoin d'eau pour sa ponte, et, 
lorsqu'en captivi té on l u i fourn i t de l'eau en 
abondance, elle a soin cependant de déposer 
ses petits dans un endroit absolument sec ; les 
petits restent, en effet, dans le corps de leur 
m è r e j u s q u ' à ce qu'ils aient achevé leur com­
plet d é v e l o p p e m e n t . 

Habituellement les deux petits naissent pres­
que en m ê m e temps ; parfois cependant ils se 
déve loppen t i néga l emen t et l ' un na î t plusieurs 
semaines après Fautre. 

LES TRITONS — TRITON 

Wassersalamander. 

Caractères.— Le nom Tritons de a été donné 
BREHM. — V. 

par Laurenti à des Batraciens chez lesquels la 
langue est charnue, papilleuse, arrondie ou 
ovale, libre seulement sur ses bords; les dents 
palatines forment deux séries longitudinales 
rapprochées et presque paral lè les . Le corps est 
allongé ; la queue est toujours c o m p r i m é e 
lorsque l 'animal se trouve à l 'eau; le nombre 
des doigts est" de cinq aux membres pos té ­
rieurs. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les Tritons 
appartiennent en propre à la région e u r o p é o -
asiatique ou pa léa rc t ique et à la rég ion nord 
amér ica ine ; on les trouve en Europe, dans 
l'Asie-Mineure, dans les parties t e m p é r é e s de 
là Chine et du Japon, dans l'ouest des Éta ts -
Unis ; on peut dire de ce genre qu ' i l est p r i n ­
cipalement eu ropéen . 

M œ u r s , h a b i t u d e s , r é g i m e . — Sousle rapport 
des m œ u r s et des habitudes, tous les Tritons 
se ressemblent. La plupart d'entre eux restent 
habituellement dans l 'eau; quelques espèces , 
après avoir pondu, se retirent sur la terre 

REPTILES. — 80 
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ferme el perdent alors leur brillante livrée 
pour devenir de couleur sombre et uniforme ; 
certaines parties de leur corps se modifient 
également; c'est ainsi que disparaît la crête 
que l'on voit sur le dos des mâles, que les 
palmatures qui existaient entre les orteils s'a­
trophient, que la forme de la queue se mo­
difie. 

Au momentde la ponte, les Tritons recher­
chent avant tout les eaux claires, pas trop 
profondes et tranquilles, dont le fond est, en 
partie, couvert d'herbes qui leur assurent des 
retraites et des abris; ils évitent les ruisseaux 
et les rivières dont le courant serait trop ra­
pide. Lourds, lents et maladroits sur terre, ces 
animaux sont, au contraire, très agiles dans 
l'eau; ils se meuvent très rapidement à l'aide 
des mouvements de leur queue disposée en 
forme de rame et dont la surface est souvent 
augmentée par une crête; ' on les voit f r équem­
ment monter verticalement à la surface de 
l'eau pour faire une provision nouvelle d'air, 
puis redescendre vivement tout en laissant 
échapper quelques bulles d'air. En été ces 
animaux abandonnent f r é q u e m m e n t les eaux 
pour chercher un abri, toujours dans leur voi­
sinage immédiat , sous des pierres, entre des 
racines, dans des excavations quelconques. Les 
animaux qui se trouvent dans des mares ou 
dans des étangs dans lesquels se déversent de 
nombreuses sources y restent souvent pendant 
la saison froide; les autres se retirent à terre 
et on les trouve alors sous les pierres, les 
écorces des arbres, la mousse, ou dans des 
lieux souterrains peu profonds, d'où ils sor­
tent sans doute pendant la nuit pour chercher 
leur nourriture. 

D'après les observations de Leydig, les T r i ­
tons paraissent pouvoir vivre pendant long­
temps hors de l'eau. « J'ai observé plus d'une 
fois, dit ce naturaliste, que des mares qui ser­
vaient d'abri à de nombreux Tritons se dessé­
chaient complètement pendant un été un peu 
chaud et restaient à sec pendant plusieurs 
années . I l s'agissait de mares complè tement 
isolées, situées dans des carrières ouvertes sur 
le sommet de montagnes, ne pouvant com­
muniquer entre elles. Ce ne fu t pas sans éton-
nement que je vis ces mares se remplir d'eau 
pendant le pluvieux mois de mars, et alors les 
Tritons se montrer en grand nombre. » 

Les Tritons supportent parfaitement un froid 
rigoureux; on a trouvé plusieurs fois de ces 
animaux complètement pris dans la glace et 

morts en apparence ; ils revenaient à la vie au 
moment du dégel. 

C'est vers la fin du mois de février que l'on 
voit apparaî t re les Tritons; c'est alors qu'ils se 
recherchent et que peu de temps après a lieu 
la ponte. 

Les Tritons sont essentiellement carnassiers 
dès leur naissance ; on voit souvent de ces1 ani­
maux qui avalent des vers de terre dont le 
diamètre égale presque celui de leur ventre. 
Pressés par la fa im, ils n ' épa rgnen t même pas 
les individus appartenant à leur propre espèce; 
Duméri l et Bibron rapportent le fait suivant : 
« Un jour nous avons été at t i rés par un grand 
mouvement qui agitait l'eau d'un vaste bocal 
danslequel nous avions placé plusieurs Tritons 
à crête pour les observer et é tudier leurs habi­
tudes et leurs m œ u r s . Nous avons vu alors l'un 
d'eux, beaucoup plus long que les autres, qui 
nous représenta i t un animal à deux queues, 
avec six pattes portées sur un tronc unique; 
c 'étai t l 'un des individus qui en avait avalé 
un autre ; ce dernier ne laissait même 
plus apercevoir que ses pattes de derrière. 
Nous le re t i râmes alors avec quelques efforts; 
i l vivait encore; mais son corps déformé 
et rédui t était tellement compr imé et ar­
rondi qu ' i l semblait avoir été comme passé 
à la filière ; cependant i l jouissait encore de 
tous ses mouvements et i l vécut ainsi plusieurs 
jours, mais en restant tellement rétréci en tous 
sens qu ' i l était par cela m ê m e tout à fait dis­
tinct et reconnaissable parmi les autres indi­
vidus de la même espèce que renfermait le 
vase où nous les observions pour nos études. » 

La proie des Tritons à l 'état larvaire se com­
pose de très petits insectes, d ' înfusoires, de 
Daphnis et d'autres animaux de faible taille; à 
l 'état adulte ils font la chasse aux insectes, aux 
limaces, aux vers de terre, aux jeunes poissons, 
aux têtards des Batraciens anoures. 

Comme presque tous les Batraciens, comme 
beaucoup de Reptiles, les Tritpns bnt la faculté 
de pouvoir changer de couleur. Leydig ayant 
placé dans un verre un Tri ton magnifiquement 
coloré afin de pouvoir le peindre plus commo­
dément , s 'aperçut,]non sans surprise, quel 'ani-
nial était devenu tout terne et de couleur 
presque uniforme ; la bê te f u t repor tée dans 
le grand bassin qu'elle occupait p récédemment 
et qui était rempli de plantes aquatiques ; 
dans l'espace de moins d'une demi-heure elle 
avait repris sa brillante coloration. Leydig crut 
devoir rapprocher cette observation de celles 
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qu ' i l avait é té à m ê m e d é f a i r e sur la Rainette; 
le changement de couleur avait été encore plus 
t r anché chez le Tr i ton que chez la Grenouille. 
Tous les individus que Leydig maintenait en 
captivité dans une chambre froide di f féra ient 
essentiellement par leur coloration claire de 
ceux qui vivaient dans une chambre plus 
chaude, etlorsque le naturaliste voulut peindre 
un Tr i ton remarquable par ses taches d'un 
jaune-cuir tranchant sur le fond de couleur 
gr is-ardoisé , i l s ' ape rçu t que cette coloration 
avait totalement disparu, l 'animal ayant été 
t r anspo r t é dans une autre t e m p é r a t u r e ; le 
gris a rdoisé é ta i t devenu d'un bleu sombre; 
les taches si nettes avaient c o m p l è t e m e n t dis­
paru. La coloration est certainement sous 
1 influence i m m é d i a t e du sys tème nerveux; 
une excitation, une frayeur, une chaleur 
plus ou moins élevée peuvent dé t e rmine r ce 
changement. 

La mue chez les Tritons a l ieu au printemps ; 
ce changement de robe, bien que se passant 
rapidement, pa ra î t influencer beaucoup ces 
animaux, car à ce moment ils se montrent 
paresseux. Avant que la mue commence, la 
peau devient sombre et terne ; lorsque le mo­
ment est venu pour l u i de se dépoui l ler de son 
é p i d e r m e , l 'animal cherche, à l'aide de ses 
pattes a n t é r i e u r e s , à pratiquer une ouverture 
dans la peau vers le niveau de la m â c h o i r e ; i l 
d é t a c h e alors la peau de la t ê t e , se contracte 
l a t é r a l e m e n t t a n t ô t à droite, t a n t ô t à gauche, 
s'agite f r é q u e m m e n t et sort la t ê te hors de 
l 'eau p e u t - ê t r e dans le but d'introduire de l 'air 
sous la peau dé jà d é t a c h é e ; par des inflexions 
du corps, et grâce à l ' intervention des pattes an­
t é r i eu re s , l a b ê t e d é t a c h e l e n t e m e n t l ' é p i d e r m e , 
puis une fois la partie an té r i eu re du tronc libre, 
i l saisit la peau avec sa bouche et se dépouil le 
alors c o m p l è t e m e n t de son ancien vê tement . 
La mue ne demande parfois pas plus d'une 
heure à s ' opé re r ; d'autres fois, au contraire, i l 
faut plusieurs heures pour qu'elle ait l ieu. I l 
arrive parfois qu 'un animal aide un autre à se 
déba r r a s se r et avale l ' ép iderme qu ' i l rejette non 
d igé ré . Lorsque la mue a lieu normalement 
elle ressemble à une toile d'une ex t r ême 
finesse, qu i moule tous les contours de l 'ani­
mal ; seuls les yeux ont laissé deux trous. 

Dans les circonstances habituelles, les T r i ­
tons n ' é m e t t e n t aucun son, ils ne sont cepen­
dant pas absolument aphones. Si on touche un 
de ces animaux de m a n i è r e à l u i faire mal , i l 
pousse un c r i rauque et de courte d u r é e . Glaser 

di t que le Tr i ton des montagnes fa i t entendre 
un son flûté et qu'on l'entend au voisinage des 
pierres et des fentes de rochers. 

C a p t i v i t é . — Glaser nous a donné de nom­
breux renseignements sur la vie des Tritons 
maintenus en captivi té . 

Ces animaux, lorsqu'on leur donne suffisam­
ment à manger, deviennent b ientô t familiers 
au point de venir prendre leur nourr i ture au 
bout des doigts. Dans les premiers temps de 
leur capt ivi té , ils se montrent craintifs, restent 
cachés et ne viennent respirer à la surface que 
rarement, toutes les dix minutes à peu p rès , 
puis redescendent rapidement pour se cacher 
de nouveau. Mais lorsque la fa im les pousse ils 
viennent à la surface en quê t e de nourr i ture . 
En pleine lumiè re les Tritons sont maladroits 
pour saisir et pour manger leur proie; ils font 
alors des mouvements de t ê te de droite et de 
gauche, et se dressent sur les pattes de der­
r iè re . La voraci té de ces animaux est telle que 
toute nourr i ture animale leur convient; ils 
s'emparent parfois m ê m e de boulettes de mie 
de pain. 

Les toutes jeunes Salamandres d'eau se 
cachent géné ra lemen t à la vue d'individus 
adultes de leur propre espèce . Glaser vit un 
jour un t rès gros Tr i ton cherchant à avaler un 
de ses compagnons de capt iv i té ; celui-ci avait 
en partie disparu, le corps au niveau des pattes 
de devant ayant été déglut i . Le vorace animal 
ayant été harce lé avec une baguette, lâcha sa 
victime qui était engluée d'une é c u m e blan­
châ t re ; bien q u ' à moi t ié mort , le m a n g é se 
remit rapidement et deux jours après mangea 
comme si r ien ne lu i étai t ar r ivé . Glaser observa 
éga lement que l 'on ne pouvait conserver en­
semble certaines espèces de Tritons, les plus 
gros et les plus forts dévorant les plus faibles et 
les plus petits. 

C'est un spectacle curieux que de jeter un 
Ver de terre dans un aquarium dans lequel 
se trouvent des Tritons. Un d'entre eux saisit 
une des ex t rémi tés du lombric , tandis qu'un 
voisin, s 'é tant e m p a r é de l'autre bout, s'arc-
boute sur ses pattes de devant et tire de toutes 
ses forces ; c'est à qui ne lâchera pas la proie ; 
i l arrive souvent qu'un t ro is ième saisit le 
ver par le mil ieu, et cherche à son tour à s'em­
parer de l 'animal convoi té . Glaser a vu souvent 
des Tritons chercher à dévorer des Planorbes 
ou d e p e t i t e s L y m n é e s en tirantces Mollusques 
de toute leur force pour les arracher de leur 
coquille. Les mouches, les moucherons qu i 
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tombent accidentellement à l'eau sont vive­
ment pourchassés par les Tritons; ces ani­
maux dédaignent presque toujours les Nym­
phes desséchées de Fourmis que certains 
Anoures recherchent au contraire. 

Sterké donne des détails semblables. « Lors­
que je donnai à des Tritons, écrit-il, de grandes 
quanti tés de Vers de terre, ils se battaient sou­
vent pendant assez longtemps avant que de 
toucher à leur nourriture, bien que tous eus­
sent abondamment à manger ; souvent ces ani­
maux s'empoignaient réc iproquement à la 
bouche et se livraient de violents combats ; 
parfois ils saisissaient par une des extrémités 
le morceau qu'un camarade venait de saisir. » 

LE TRITON CRETE. — TRITON CRISTATUS. 

Kammmolch. 

Caractères. — Le Triton à crête atteint une 
longueur de 0m,13 à 0m,16. Chez cette espèce 
la tête est aplatie et se confond par sa largeur 
avec le cou ; le ventre s'élargit un peu dans la 
partie moyenne. La peau est rugueuse, cou­
verte de petites verrues qui , lorsqu'on irri te 
l 'animal, laissent suinter un liquide d'une 
odeur désagréable et vireuse, véritable venin 
analogue à celui de la Salamandre terrestre. 
Chez les mâles , le*dos est orné d'une crête bien 
développée qui , commençant au-dessus d e l à 
tê te , va en augmentant de hauteur jusque vers 
la partie moyenne du dos pour s'abaisser en­
suite du côté de l'origine de la queue; le bord 
libre de cette crête est découpé, fes tonné, et 
l'animal peut lu i imprimer comme une sorte de 
frémissement convulsif en la faisant mouvoir 
partiellement par de f réquentes secousses ; la 
queue est élargie dans sa partie moyenne 
(fig. 462). De même que pour les autres T r i ­
tons, la femelle ne porte pas de crête ; dans la 
livrée de terre les deux sexes sont semblables. 

La teinte générale est d'un brun verdâtre qui 
passe au noir chez certains individus; on voit, 
surtout sur les flancs, de petits points blancs 
saillants et des taches noires arrondies et plus 
ou moins marquées . La partie inférieure du 
ventre est d'une teinte jaune orangé ou safrané 
avec des traits noirs i r régul iers ; la partie 
moyenne de la queue est, chez le mâle, d'un 
blanc très brillant. 

Le Triton crêté présente , au reste, quelques 
variations de couleur suivant les localités. 
Duméril et Bibron admettent trois races • la 
première, connue en Normandie et en Bre­

tagne, semble habiter de préférence les grands 
étangs, tandis que la seconde race, commune 
aux environs de Paris, se tient surtout dans 
les mares et dans les ruisseaux où l'eau n'est 
pas t rès courante. Dans cette race les mâles 
sont grisâtres, o rnés de taches arrondies d'un 
brun foncé ou d'un bleu violacé semées régu­
l iè rement sur toute la longueur des flancs et 
de la queue. La t rois ième race, qui s'observe 
principalement en Allemagne, se reconnaît en 
ce que le corps est brun plus ou moins foncé 
avec des mouchetures noires bien marquées; 
le dessous du ventre est d'une couleur jaune 
pâle ou b lanchât re avec de grandes taches 
noires arrondies. 

D'autres variétés ont été signalées; c'est 
ainsi que Reichembach a vu un Triton chez 
lequel tout le corps était de couleur jaune 
rougeâ t re . 

Di s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — Le Triton i l 
crête se trouve en Angleterre, en France, en 
Belgique, en Hollande, en Suisse, dans le sud 
de la Suède, en Danemark, en Allemagne, en 
Autriche, en Italie, en Grèce, en Turquie; i l 
est signalé depuis l'est de la Russie, jusque 
dans le Trans-Caucase. D'après Fatio, cette 
espèce se trouve en Suisse jusque vers l 'alti­
tude de 1200 mèt res . 

Ponte, déve loppement . — Rusconi, par des 
observations minutieuses, nous a donné de 
curieux renseignements sur la ponte et le dé­
veloppement du Tri ton à crê te . I l rapporte que, 
s 'étant p rocuré des femelles, i l les plaça dans 
un grand vase rempli d'eau. Trois jours après, 
on trouva sur le fond du réservoir trente œufs 
qui étaient agglutinés trois par trois ou quatre 
par quatre, formant ainsi un cordon noueux. 
Les œufs furent recueillis et placés dans un 
autre petit bassin. Deux jours après , ces œufs 
avaient augmenté de volume, et leur surface, 
qui auparavant était lisse, devint rugueuse; 
les œufs ne se développèrent pas. 

Sur d'autres animaux, Rusconi observa que 
les femelles portaient de temps en temps leurs 
pattes de derr ière contre le corps; elles pondi­
rent en m ê m e temps des œufs qui ne tom­
baient pas i m m é d i a t e m e n t au fond de l'eau, 
mais restaient pendant quelques instants ac­
colés au ventre, de sorte que l 'on voyait des 
Tritons nager avec deux ou trois œufs placés 
dans le voisinage du cloaque. Vers le soir, les 
captives parurent ê t re inqu iè te s ; on les vit , 
dressées sur leurs pattes de derr ière , se cram­
ponner avec celles de devant contre les parois 



L E T R I T O N G R Ê T É . 637 

Fig. 463. — Le Triton marbre; mâ!e (grand, nat.). 

de leur pr i son; elles semblaient agir pour 
chercher un endroit qui leur p e r m î t de tenir 
la t ê t e hors de l'eau et pour respirer ainsi 
qu'eUes ont l 'habitude de le faire en l iber té . 
On m i t alors des plantes au fond du réservoir 
et on les maint in t à l'aide d'une pierre ; de 
suite les Tritons se p l acè ren t sur cette pierre, 
de m a n i è r e à pouvoir avoir le museau hors de 
l 'eau. Rusconi observa qu'une femelle se di­
rigea vers les plantes, se glissa au mil ieu 
d'elles ; elle saisit une feuille entre ses pattes 
de de r r i è r e , resta quelques instants dans cette 
position et r e c o m m e n ç a le m ê m e m a n è g e 
quelques minutes ap rès ; i l vit, en outre, que 
les feuilles restaient repl iées et qu'entre les 
deux côtés de chaque feuil le se trouvait un 
çeuf collé contre la feui l le . Gela donna à notre 
observateur l ' idée de faire des recherches dans 
le fossé d 'où provenaient les Tritons ; i l y 
trouva bon nombre de feuilles garnies d 'œ uf s . 

L 'œuf r é c e m m e n t pondu est sphé r ique , 
d 'un blanc j a u n â t r e ; i l est e n t o u r é d'une masse 
visqueuse qui ne l u i est pas a d h é r e n t e ; si on 
remue l 'œuf avec un pinceau et qu'on le re­
tourne, i l se replace auss i tô t du côté sur lequel 
i l é ta i t d'abord ; on remarque alors que l 'œuf 
est blanc dans une de ses parties, b r u n â t r e sur 
d^autre ; cette partie colorée correspond au 

vitellus. Au bout de trois jours on peut dé jà 
voir le germe à l'aide d'un verre grossissant. 
Dès le c inqu ième jour , l 'embryon s'est a r q u é ; 
on aperçoi t alors vers la tê te de petites saillies 
qui sont les premiers vestiges des membres et 
des branchies qui vont se développer . Le 
sept ième jour , ces parties sont nettement dis­
tinctes ; on remarque un sillon qui sépare le 
cou de la tê te et on reconna î t la colonne ver té­
brale. Le neuv ième jou r , l 'embryon a changé 
de position, ce qui permet de voir la partie 
in fé r ieure de la t ê t e et de l 'abdomen; en m ê m e 
temps, on aperçoi t la queue sous forme d'ap­
pendice délié, ainsi que les vestiges de la 
bouche et des yeux; on voit que l 'embryon se 
meut et que son c œ u r se contracte et se dilate 
alternativement. Les mouvements sont plus 
f r équen t s le dixième jour , et en vingt-quatre 
heures l 'embryon change trois ou quatre fois 
de posit ion, les parties infér ieures du corps se 
recouvrent de taches noires; sur les parties la­
té ra les de la t ê te se voient quatre filaments qui 
serviront au Tê ta rd à s'accrocher, ainsi que 
nous le verrons plus lo in . Le jour suivant, les 
branchies prennent l'apparence de petites 
feuilles et l 'on peut suivre le courant circula­
toire; le sang est b l a n c h â t r e . Le douz ième 
jour les mouvements sont t rès rapides et t rès 
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Rendus, de telle sorte que les parois de l 'œuf 
sont tendues. C'est le treizième jour que les 
parois de l'œuf se déch i ren t ; la larve s 'échappe 
et se suspend à l'aide des filaments dont nous 
venons de parler aux feuilles, aux brindilles, 
à tous les corps analogues; elle reste alors im­
mobile et à la m ê m e place pendant des heures 
ent iè res ; i l arrive parfois que, sans raisons ap­
parentes, elle quitte son support, se met à 
nager au moyen des mouvements de la queue, 
puis se suspend de nouveau et reste de longues 
heures encore dans la m ê m e position ; souvent 
la jeune larve tombe au fond de l'eau et y reste 
comme morte. Les yeux sont à peine formés , 
la bouche est à peine ouverte ; les pattes an té ­
rieures se montrent d'abord sous forme de 
moignons et les panaches branchiaux se déve­
loppent. Bientôt le jeune animal commence à 
se nourrir et donne la chasse aux Infusoires, 
aux Daphnis, à de très petits insectes d'eau; 
sa voracité est telle qu' i l s'attaque parfois aux 
larves de sa propre espèce et leur enlève des 
fragments de branchies ou des morceaux de 
la queue. Peu à peu se forment les pattes an­
tér ieures , puis plus tard les pattes de derr ière. 
Trois mois après la naissance la métamorphose 
est achevée. 

Leydig a repris les observations de Rusconi 
sur d'autres espèces que le Triton à c rê te ; i l a 
également complété les renseignements que 
nous avons sur cette dernière espèce. 

« Le temps que met l'œuf à se changer en 
germe, dit Leydig en parlant du Tri ton crêté , 
dépend de la t empéra tu re plus ou moins 
élevée. Les Tritons à crête maintenus en capti­
vité fraient au commencement d'avril par 15° 
Réaumur , tandis que la m ê m e espèce en l i ­
berté avait déjà pondu à l'ombre par 11° 
Réaumur. En liberté, la femelle dépose tou­
jours ses œufs sur des objets qui se trouvent 
dans l'eau, principalement sur des plantes; 
cependant elle se contente parfois de brins 
d'herbe desséchés, de morceaux de bois, de 
pierres; en captivité et lorsqu'elle n'est pas 
absolument tranquille elle pond un grand 
nombre d'œufs en une seule fois et les laisse 
tomber au fond du vase sans les attacher à un 
objet quelconque. L'animal sorti de l 'œuf con­
serve pendant un certain temps la couleur 
jaune verdâtre que le vitellus possédait, et 
lorsque le ton j aunâ t r e disparaît plus ou moins 
pour faire place à la formation de deux bandes 
dorso-caudales, l 'animal se distingue par un 
liséré blanchâtre qui entoure la nageoire cau­

dale dont la teinte est claire. Au mois de 
jui l le t , les larves ont environ 5 centimètres de 
long. Les orteils sont relativement longs ; les 
branchies sont t rès développées; la queue se 
prolonge en un filament dél ié ; sur la queue 
se voit un fin réseau de lignes noirâtres et un 
certain nombre de mouchetures noires et de 
petits points jaunes; la couleur du dos est un 
brun olive sur lequel se dé tachent des points 
noirs isolés. Le pédicelle des branchies, les 
flancs et le ventre sont d'unjaune d'or brillant. 
Au commencement de septembre l'éclat mé­
tallique disparaî t ; la couleur fondamentale de­
vient gris olivâtre bri l lant et des taches noires 
s 'ent remêlent aux taches blanchâtres ; le 
ventre est j aunâ t r e avec des taches plus som­
bres et peu accusées ; la partie médiane du dos 
est parcourue par une bande d'un jaune sale. 
L'aspect général est déjà celui des animaux 
adultes ; les branchies s'atrophient peu à peu. » 

LE TRITON MARBRÉ. — TRITON MARMORATUS. 

Caractères. — Le Triton marbré est le plus 
beau de nos Tritons de France, aussi avait-il 
été désigné par Lesson sous le nom -de Sala­
mandre élégante. La tê te se détache nettement 
du cou. Le mâle est plus ramassé que la fe­
melle; la queue est fortement comprimée, ter­
minée en dessus et en dessous par une mince 
membrane. Lapeau est rugueuse. Sur le dos des 
mâles , une mince membrane, dont la hauteur 
peut atteindre 6 mil l imètres, et m ê m e davan­
tage, s'étend de la nuque à la queue et s'a­
baisse vers l'origine des membres postérieurs 
pour se continuer avec la membrane de la 
queue (fig. 463) ; cette crête est comme plissée 
et son contour supérieur est sinueux. Chez les 
femelles la crête manque; elle est remplacée 
par une légère dépression colorée en un beau 
rouge orange. 

La coloration est des plus brillantes dans 
l 'un et l'autre sexe. Le corps est, en dessus, 
du plus beau vert; de larges marbrures brunes, 
de forme irrégul ière , dont le centre est un peu 
moins foncé que le pourtour, ornent les flancs 
et les côtés de la queue. Sur le dos finement 
piqueté de brun se voient de petites taches de 
couleur brune; on remarque parfois sur la 
partie médiane du dos une ligne de couleur 
rouge carminée ou j aune-orangé . 

Chez le mâle paré de tous ses atours, des l i ­
gnes i r régul ières d'un blanc d 'argènt parcou­
rent les joues; la crê te du» dos est coupée de 
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bandes verticales alternativement b r u n â t r e s et 
b lanchâ t res ; le dessous du corps est d'un 
rouge-brun vineux s e m é de petits points noirs; 
la partie i n f é r i e u r e de la queue est r o u g e â t r e . 
Certains individus ont le ventre roussâ t r e , o rné 
de points blancs prenant parfois la forme de 
taches assez i r r égu l i è r e s , et m o u c h e t é de noir . 

La femelle a le corps d'un vert terne avec 
des taches sinueuses d 'un rouge b r u n ; le 
dessous de la queue est de couleur o r a n g é e . 

Suivant F . Lataste, au moment de la m é t a ­
morphose le t ê t a r d est d'un gris roussâ t r e as­
sez clair, avec de petites mouchetures d'un 
brun plus foncé , la face in fé r i eu re du corps 
é t a n t blanche ; i l p r é s e n t e des reflets ve rdâ t res . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce 
se trouve en France, en Égypte , en Portugal ; 
en France, la forêt de Fontainebleau est la 
l imi te septentrionale du Tr i ton m a r b r é . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'après La­
taste « c'est surtout au mois de mars que l 'on 
rencontre le Tr i ton m a r b r é dans les fontaines, 
les fossés et les réservoi rs d'eau pluviale, pa ré 
de sa plus bri l lante l ivrée. Un petit nombre 
retourne à l'eau en automne; mais durant 
tout le reste de l ' année , on le trouve souvent 
en compagnie de la Salamandre t ache tée 
dans les lieux humides et obscurs, dans les 
d é c o m b r e s , sous les pierres et les vieilles 
souches. Us vont souvent par paires, deux 
jeunes ou deux femelles ensemble. I l se nour­
r i t , comme la Salamandre, d'insectes, de l i ­
maces, de lombrics, et pa ra î t sortir surtout la 
nui t . » 

LE TRITON DE BLASIUS. — TRITON BLâSII. 

Caractères. — Intermédiaire par ses prin­
cipaux ca rac t è r e s entre le Tr i ton m a r b r é et le 
T r i t on c r ê t é , le Tr i ton de Blasius n'est peut-
ê t r e qu 'un hybride entre ces deux espèces . 
Ce Tr i ton , que de l'Isle a fai t conna î t r e , se 
distingue du Tr i ton m a r b r é par sa grande 
taille et la couleur o rangée , du ventre, du 
Tr i ton c rê t é par les marbrures et la couleur 
verte du corps. 

Le T r i t on de Blasius a le corps grand et 
robuste, la t ê t e assez al longée, le museau 
a r rond i ; la peau est couverte de tubercules 
se r r é s et saillants sur le dos et sur les flancs, 
fins et nombreux sur les membres et sous la 
gorge. Chez le m â l e , la c rê te du dos est 
mince, fortement den te lée en dents de scie; 
cette c r ê t e , d'un brun clair, bo rdée d'un mince 

liséré noir, o rné de taches oblongues noi­
r â t r e s , est r emp lacée , chez la femelle, par une 
ligne de couleur o rangée plus ou moins effacée . 

En parure de noces, le mâle est de couleur 
vert terne en dessous avec des points et des 
marbrures d'un brun pâle, a l longées , à con­
tour mal dess iné , anguleuses, confluentes sur 
les flancs, serrées et nombreuses sur le dos; 
les doigts sont j a u n â t r e s , annelés de no i r ; la 
queue est d'un brun pâle ou d'un brun légè­
rement o rangé avec de petits points noirs 
arrondis. Le dessous du corps est jaune 
o rangé , souvent b lanchâ t re sur les côtés , cou­
vert de taches noires, arrondies, nettement 
t r a n c h é e s . La gorge est, chez le mâle , poin-
tillée de blanc et de jaune, toute couverte de 
mouchetures no i râ t res , brune et semée de pe­
tits points blancs chez la femelle. 

A. de l'Isle a observé deux var ié tés : l 'une, 
aux nuances tendres et fondues, a le dessous 
du corps verdâ t re , sans taches; dans l'autre 
var ié té la femelle est o rnée sur le milieu du 
dos d'une large bande d'un brun no i râ t re , à 
bords i r r égu l i è remen t dess inés ; d 'é t roi tes 
marbrures de m ê m e couleur, confluentes entre 
elles, forment un dessin ré t iculé , dont la cou­
leur sombre se dé tache nettement sur le fond 
vert du corps. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Le Tri ton 
de Blasius n'a encore été t rouvé que dans une 
partie de la Bretagne, principalement aux en­
virons de Nantes. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Aux eaux 
vives, aux eaux de source, cette espèce pré­
fère les eaux dormantes et se tient, principa­
lement au printemps, dans les é tangs , les 
mares, les fossés, les car r iè res ; les œufs sont 
le plus souvent déposés sur les feuilles de la 
Renoncule aquatique. La nourri ture se com­
pose d'insectes aquatiques et assez souvent 
d'un petit mollusque bivalve, le Cyclade. 

LE TRITON A BANDES. — TRITON VITTATUS. 

Caractères. — Cette espèce, qui n'arrive ja­
mais à une grande taille, a le corps brun ver­
dâ t re en dessus avec de nombreuses taches 
noires ; la crê te dorsale, qui est élevée et fes­
tonnée , est o rnée de bandes noires verticales, 
alternativement plus larges et plus é t roi tes 
(fig. 465); sur les flancs r ègne une bande d'un 
blanc d'argent b r i l l an t ; le ventre est u n i ­
forme ; la gorge est semée de petits pointsnoirs. 

Ajoutons que l'arcade fronto-squamosale 
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Fig. 464. — Le Triton alpestre (grand, nat.). 

est osseuse, que les dents palatines sont dis­
posées suivant deux séries en contact dans 
leur tiers antér ieur , que la tê te est un peu 
plus longue que large, que le corps est à peine 
granuleux. 

Fig. 465. — Le Triton à bandes (grand, nat.). 

D i s t r i bu t ion g é o g r a p h i q u e . — Le Tri ton 
à bandes habite la Syrie et l'Asie Mineure et 
non l'est de la France comme on l'a cru long­
temps à tort . 

LE TRITON ALPESTRE. — TRITON ALPESTRIS. 

Alpensalamander. 

Caractères. — Le Triton alpestre (Triton 
alpestris, Salamandra aquatica, cincta, ignea, 
rubriventris, Molge alpestris) arrive à environ 
0m,10 de long. Le corps est b r u n â t r e , les 
flancs é tant ornés de deux ou de trois séries 
de gros points noirs, qui sur la queue se dis­
posent souvent en forme de bandes transver­
sales; deux lignes noires régnen t depuis l 'ex­
trémité du museau ju squ ' à la partie pos té­
rieure de l 'œil ; l'espace compris entre ces 

deux lignes est souvent semé de points noirs. 
En parure de noces le mâle est orné d'une 
large bande d'un bleu d'azur bordée d'une 
ligne de couleur aurore qui , partant de la 
tê te , se prolonge j u s q u ' à l 'extrémité de la 
queue; le ventre, d'un rouge très vif, porte 
des points noirs, plus petits et plus nombreux 
sous la gorge que dans la partie postérieure 
du corps ; les pattes sont tachetées de noir. 
Chez les mâles se voit une crête peu élevée, 
de couleur j aunâ t r e , lisérée de noir (fig. 464). 

Nous ajouterons que la peau est plus ou 
moins tuberculeuse, qu ' i l existe des pores 
distincts sur la tê te ; la queue est aussi longue 
que le reste du corps. 

D i s t r i bu t i on géograph ique . — L'Alpestre 
se trouve en Allemagne, en Suisse, dans le 
nord de l 'Italie, dans le centre et le nord de la 
France, en Belgique, dans le sud de la Suède. 

M œ u r s , habitudes, r ég ime . — Le Triton 
des Alpes a les mêmes m œ u r s que les autres 
espèces qu ' i l nous reste à faire connaî t re . Cet 
animal, conservé en captivité par Leydig, ne 
pondit que vers la fin d'avril pour recommen­
cer à pondre dans les premiers jours de j u i n . 
Les œufs sont d'un gris b r u n â t r e . Les larves, 
dans les premiers jours, ont une couleur 
brune, avec deux bandes dorsales sombres; 
chez les larves arrivées à moitié de leur déve­
loppement, la coloration de la partie supérieure 
du corps est un brun olive clair avec des reflets 
argentés sur les flancs et sous le ventre. 
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Fig. 466 et 467. - Le Triton palme et le Triton vulgaire, mâles (grand, nat.). 

LE TRITON PALMÉ. — TRITON PALMATUS. 

Leistenmolche. 

Caractères. — Le Triton palmé ou Triton 
he lvé t ique (Triton palmatus, helvelicus, Molge 
palmata) est une espèce de petite taille qui dé­
passe rarement 8 c e n t i m è t r e . Les formes sont 
sveltes; la t ê t e est plus courte et plus large 
chez la femelle que chez le m â l e ; le museau 
est court , t r o n q u é ; la peau est lisse et i l 
n'existe quelques pores que sur la t ê t e . 

En parure de noces, le m â l e est tout autre­
ment coloré que la femelle ; la tê te et le dos 
sont d'un b run ol ivâtre ; les joues et les côtés 
de la queue passent au jaune méta l l ique b r i l ­
lant, tandis que le ventre est d 'un blanc écla­
tant sur les côtés et d'un jaune o rangé sur la 
partie m é d i a n e ; la t ê t e est a g r é a b l e m e n t mar­
brée de taches sombres, ainsi que les mem­
bres a n t é r i e u r s ; le dos et les flancs sont par­
semés de taches nombreuses et de formes i r ré­
g u l i è r e s ; sur les côtés de la queue se voient 
deux bandes longitudinales de couleur brune 
entre lesquelles s ' é t enden t des bandes b l euâ ­
tres chatoyantes. De plus la queue est coupée 
c a r r é m e n t à son ex t r émi t é et se prolonge par 
un mince filet t rès flexible, plus ou moins long 
suivant les individus, ainsi qu'on le voit bien 

BREUM. — V 

sur l 'animal représen té au premier plan de la 
figure 466. Les membres pos té r ieurs sont 
pa lmés en patte d'oie dans toute leur lon­
gueur. Un repli cu t ané , peu élevé, mais t rès 
visible cependant, s 'é tend le long du dos ; deux 
plis semblables parcourent les flancs qu'ils 
l imi tent nettement. 

Chez la femelle le mil ieu du dos est dép r imé 
et d'une coloration qui tire sur l ' o r angé ; le 
corps est brun olivâtre ; sur le haut des flancs 
se voit une ligne sinueuse brune ; les pieds ne 
sont pas pa lmés et la queue n'est pas t e r m i n é e 
par un filament. 

Dans les deux sexes une bande brune part 
du museau et suit les joues pour se perdre sur 
les côtés de la poitrine ; la queue est, en haut, 
de couleur foncée , i n f é r i eu r emen t d'un blanc 
a rgen té ; deux séries de points, gros et isolés 
chez les mâles , petits et réunis en deux lignes 
chez les femelles, bordent les côtés de la 
queue. 

A terre le mâle ressemble c o m p l è t e m e n t à 
l a femelle, et la coloration est t rès d i f fé rente 

' de la parure de noces. Le corps est jaune, pas­
sant au roussâ t re , avec quelques fines mou­
chetures n o i r â t r e s ; une ligne brune s 'é tend 
sur les joues et sur les épaules ; le ventre est 
jaune paille avec une large bande de couleur 

REPTILES. — 81 
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orangé assez vif. Le jeune, à terre, est fauve. 
La larve est d'un gris roussâtre très pâle ; le 
ventre est blanchâtre, avec une ligne longitu­
dinale obscure. 

Dis t r ibu t ion géographique . — Cette es­
pèce est très commune en France, et toutes les 
faunes locales la mentionnent ; elle se répand 
de là en Angleterre, en Belgique, en Hollande, 
en Suisse, dans le Nord de l'Espagne ; en Alle­
magne elle ne se trouve guère qu'en Souabe 
et le long du cours moyen du Rhin. 

Mœurs , habitudes, rég ime. — Le Triton 
palmé préfère les eaux claires et peu souvent 
renouvelées des fossés et des petits étangs ; 
toutes les eaux un peu croupissantes en four­
millent au printemps. La larve met quatre 
mois à se développer ; d 'après Fatio, le jeune 
reste à terre pendant deux ans ju squ ' à ce qu ' i l 
soit adulte ; on le rencontre souvent sous les 
pierres, en été, avec ses parents. 

LE TRITON VULGAIRE. — TRITON VVLGARIS 

Gartenmolche. 

Caractères. — Le Triton vulgaire est d'une 
taille un peu plus grande que le Tri ton pa lmé , 
que l'on trouve souvent avec lu i . La forme du 
corps est la m ê m e que pour l 'espèce précé­
demment décrite ; l'apparence varie, du reste, 
tellement avec l'âge, le sexe, la taille et l 'épo­
que de l 'année, que les individus examinés 
dans ces diverses circonstances ont. été re­
gardés comme appartenant à des espèces dis­
tinctes et décrits comme tels sous des noms 
particuliers. (Triton vulgaris, punctatus, prasi-
nus, tsenialm, palustris, merïdionalis, lobatus, 
Salamanda exigua, Molge vulgaris.) 

Au printemps les mâles se reconnaissent à 
une large crête membraneuse découpée en 
festons, et comme dentelée, qui garnit le dos 
et se continue sur la queue, ainsi qu'on le voit 
sur l 'animal représenté au second plan de la 
figure 467. Le corps est.de couleur b runâ t r e ; le 
ventre est d'un jaune pâle safrané, parfois rou­
geâtre, avec de grandes taches noires arron­
dies, régul ièrement distr ibuées. Les femelles 
sont brunes en dessus et portent deux lignes 
longitudinales plus foncées ; le ventre est mou­
cheté de noir dans les intervalles que laissent 
les grandes taches noires ; le dessous de la 
queue est d'un blanc j aunâ t r e ; certaines fe­
melles sont en dessus d'une teinte cendrée 
jaune ou blanchâtre , avec des taches plus 
foncées ; la queue est presque arrondie à sa 

base ; le dos est plat et ne porte pas de crête. 
A terre le mâle revêt la livrée de la femelle. 

D i s t r ibu t ion géog raph ique . — Le Triton 
vulgaire se trouve dans toute l'Europe, à 
l'exception du Sud de la France, de l'Espagne 
et du Portugal ; i l se prolonge dans l'Est de 
l'Europe jusqu'en Grèce et se rencontre dans 
une partie de l'Asie ; on voit, dès lors, que sa 
distribution géographique est for t étendue. 

LE TRITON A VENTRE ROUGE — TRITON 
PYRRHOGASTER. 

Caractères, — Le Triton à ventre rouge ou 
Tri ton à petite crête (Triton subcristatus) res­
semble beaucoup par sa forme au Triton vul­
gaire ; l'arcade fronto-squammosale est cepen­
dant osseuse, tandis qu'elle manque dans cette 
dernière espèce. 

Le corps est arrondi chez les femelles, un 
peu compr imé sur le dos chez les mâles ; i l 
n'existe pas de crête dorsale ; on voit seule­
ment, chez les animaux des deux sexes, une 
légère saillie le long du dos produite par le 
grand développement des processus épineux 
des ver tèbres . La queue est fortement com­
pr imée pendant la saison de la ponte, et porte, 
principalement chez le mâle , une crête à son 
bord supér ieur et à son bord infér ieur . La tête 
est large, plate en dessus; le museau est ob­
tus. La peau est généra lement verruqueuse; 
les parotides sont bien distinctes. Le dessus 
du corps est d'un brun foncé, ou d'un brun 
olivâtre ; le ventre est coloré en rouge carmin 
relevé par des taches noires, ainsi que le des­
sous des pattes. 

Di s t r ibu t ion géographique . -— Cette char­
mante petite espèce se trouve au Japon et dans 
les monts Kiukiang, en Chine. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . — D'après 
Tschudi, le Tri ton à ventre rouge, ou Wimari 
des Japonais, est commun dans les eaux sta­
gnantes, dans les champs de riz inondés . Geerts 
rapporte éga lement que cette espèce se trouve 
presque partout au Japon, dans les sources 
des montagnes, ou le long des rochers humi­
des, courverts de mousse. L'examen de plu­
sieurs de ces animaux conservés à la ménage­
rie du Muséum de Paris, nous a mont ré qu'ils 
ont absolument les m œ u r s de notre Triton 
vulgaire. 

D'après Geerts, le Tr i ton à ventre rouge 
porte au Japon le nom d'I-mori, qui veut dire 
garde-puits, la croyance populaire étant que 
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l'eau d'un puits est p r é s e r v é e de l ' infect ion si 
on y jette u n ou deux de ces petits animaux. 
Son nom scientifique japonais est Yei-Gen, ou 
Gen-Koku-gyo, ou hja-i, l i t t é r a l emen t m é d e ­
cin des Serpents, le vulgaire attr ibuant à ce 
Batracien la vertu de guér i r les Serpents bles­
sés ; on p r é t e n d que la Salamandre m â c h e des 
herbes pour en couvrir leurs blessures. 

LES EUPROGTES — EUPROCTUS 

Caractères. — Les Euproctes, que beau­
coup de zoologistes r éun i s s en t aux Tritons, ne 
d i f fè ren t g u è r e de ceux-ci que par la langue 
fixée en avant seulement, dès lors l ibre en ar­
r i è re et sur les cô tés . 

L'EUPROCTE APRE. — EUPROCTUS ASPER. 

Caractères. — Chez cette espèce, le corps 
est plus lourd que chez les Tritons proprement 
dits ; le dos, plus arrondi , ne p ré sen te jamais 
de c r ê t e ; la queue est plus large et moins lon­
gue chez les mâ les que chez les femelles ; 
le dessus de la tê te est plat, les yeux é t an t 
t o u r n é s en dessus ; toute la partie supé r i eu re 
du corps est fo r t rugueuse, comme p a r s e m é e 
de petits tubercules saillants, coniques, no i ­
r â t r e s , qui rappellent un peu les pustules des 
Crapauds ; ces tubercules sont plus ou moins 
nombreux, plus ou moins r a p p r o c h é s suivant 
le sexe, l 'âge, la saison, l 'habitat. Cette espèce 
varie, du reste, tellement qu'elle a été décr i te 
sous des noms d i f fé ren ts (Molge aspera, Eu-

proctus Rusconi, pyrenseus, Triton asper, cine-
reus, rugosus, Bibroni, répandus, punctulatus). 

Lorsqu ' i l est à l'eau, le Tr i ton des P y r é n é e s 
ou Euprocte. âp re a le dessous du corps d'une 
teinte plus ou moins obscure ; le ventre est d'un 
jaune o r a n g é , parfois t r è s vif. A terre, jeunes et 
adultes ont le dos a r m é de grandes marbrures 
d 'un jaune de soufre ; on voit parfois sur le 
dos une large bande sinueuse de couleur j au ­
n â t r e , tandis que sur d'autres individus la ligne 
dorsale est é t ro i t e . Le ventre est de couleur 
r o u g e â t r e un i fo rme , ou o rnée de gros points 
de teinte foncée ; i l est parfois coloré en gris 
un i forme avec de petites taches b l anchâ t r e s . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Suivant 
F . Lataste, qui a si bien é tud ié les Batraciens 
de nos pays, l ' espèce que nous décr ivons se 
rencontre dès les premiers jours de j u i n , alors 
m ê m e que la neige n'est pas encore fondue, car 
elle semble se complaire dans les hautes alti­

tudes, j u s q u ' à 2,500 m è t r e s ; on la trouve sous 
les pierres plates et parmi les plantes aquati­
ques au bord des lacs s i tués dans les hautes 
régions des P y r é n é e s . 

L'EUPROCTE DE POIRET. — EUPROCTUS 
POIRET1. 

Caractères. — L'Euprocte ou Triton de 
Poiret, qui arrive g é n é r a l e m e n t à la taille 
de 0 m ,20, a le corps de couleur o l ive-brunâ t re 
en dessus, j a u n â t r e ou r o u g e - j a u n â t r e en des­
sous, parfois avec des marbrures brunes. Le 
corps est arrondi, un peu d é p r i m é sur le dos, 
le long duquel se trouve un faible sillon. La 
peau est fortement granuleuse, surtout dans 
la rég ion des parotides. La tê te est large, dé­
p r i m é e , le museau arrondi ; les yeux sont pe­
t i ts . La queue est c o m p r i m é e , plus longue que 
la t ê t e et le corps r é u n i s . Les dents palatines 
forment une série r e c o u r b é e en fer à cheval. 

M œ u r s , d i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette 
espèce , dont les m œ u r s sont absolument celles 
de nos petits Tritons de France, n'a encore 
été t rouvée qu'en Algérie. 

L'EUPROCTE MONTAGNARD. - EUPROCTUS 
M ONT AN US. 

Caractères. — Cette espèce se distingue de 
celle que nous venons de faire conna î t re en ce 
que l'arcade fronto-squammosale est l iga­
menteuse, au lieu d 'ê t re ossifiée ; les dents 
pala t inés forment, par leur ensemble, un \ 
renversé ; la langue, assez grande, de forme 
circulaire, est protractile. La tê te , large, d é ­
p r imée , est plus longue chez le mâle que chez 
la femelle; le corps est arrondi ; la queue, qui 
est c o m p r i m é e , est plus courte que la t ê t e et 
le tronc r éun i s . La peau est finement granu­
leuse en dessus, lisse en dessous; les parotides 
sont t rès m a r q u é e s . La couleur est d'un brun 
uniforme ou no i r â t r e avec des marbrures de 
couleur moins foncée ; certains individus ont 
une ligne j a u n â t r e le long du dos. La taille est 
d'environ 0 m ,15. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'Euprocte 
montagnard, particulier à la rég ion monta­
gneuse de la Corse, peut s 'élever à une grande 
hauteur; c'est ainsi qu ' i l a été t rouvé dans le 
lago d'Argento, au mont Cinto, à 6000 pieds 
d'altitude. 
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LES P L E U R O D È L E S — PLEU­
RODELES 

Rippenmolche. 

Caractères. — Le genre Pleurodèle, établi 
par Michabelles en 1830, ne comprend qu'une 
seule espèce, le Pleurodèle de Wat l (Pleuro-
deles Watliï). 

Cet animal est svelte, bien que le corps soit 
assez fort , surtout dans sa partie médiane ; la 
tête est un peu plus longue que large, dépri­
mée , le museau obtus, surtout chez les femel­
les; i l n'existe pas de crête dorsale; la queue 
est aplatie, plus longue que le corps, émoussée 
et arrondie à son extrémité avec une crête 
basse en haut et en bas. La peau est rugueuse ; 
de chaque côté des flancs se voient une série de 
grosses tubérosi tés ; i l existe un collier gulaire 
t r è s marqué (fig. 468). 

Michaheiles décrit la couleur du Pleurodèle 
comme étant d'un brun sale, t irant sur le 
grisâtre, avec des taches peu apparentes sur 
le dos, le ventre étant d'un jaune d'ocre, sur 
lequel se détachent des points de couleur gris-
noirâtre . D'après Duméril , la face supér ieure 
est gris-verdâtre avec des bandes j aunâ t r e s 
transversales et longitudinales ; les tubercules 
des flancs sont entourés d'une auréole rou­
geâtre ; le ventre est j aunâ t re , nuancé de 
sombre et orné de bandes transversales d'un 
noir verdâtre ; on voit aussi des taches jaunes 
sur la tê te , qui est colorée en gris sombre. 

Schreiber, qui a observé de nombreux Pleu-
rodèles vivants, dit que la couleur générale de 
la face supér ieure est habituellement d'un 
ocre jaune sale qui, chez les femelles âgées, 
tourne au grisâtre, chez le mâle au rougeâ t re , 
parfois au noirâtre ou au brun-ol ivâtre ; la face 
inférieure est généralement plus pâle que la 
face supérieure ; elle est ornée de petites taches 
irrégulières, noirâtres, qui peuvent se réuni r 
de manière à former de grands espaces de 
couleur foncée. Le bord inférieur de la queue 
et les extrémités des doigts sont j aunâ t res ; le 
sommet des verrues est noir, brillant, corné . 
Les animaux jeunes se distinguent des adultes 
par le dos de nuance plus claire, tirant sur le 
rouge brique, et par le ventre de couleur uni­
forme. 

Les larves sont de couleur jaune clair, avec 
des taches nombreuses d'un gris cendré un 
peu sombre ; le ventre, de couleur b lanchât re , 

est mouche té de petits points gris largement 
disséminés. Des trois panaches branchiaux, le 
moyen est le plus court, tandis que Jè- posté­
rieur, qui est le plus long, s 'étend jusqu'à la 
racine du membre an tér ieur . La queue, à peu 
près de la longueur du corps, t rès aplatie laté­
ralement, est bordée supér ieurement par un 
large rebord. La peau est presque lisse. 

Cette espèce peut atteindre la taille de 0m,30. 
Au moment de la mé tamorphose , les petits 
ont 0 m ,6 de long. 

A ces caractères nous devons ajouter que 
l'arcade fronto-squammosale est osseuse, que 
la langue est petite, presque circulaire, libre 
dans sa partie pos té r ieure et la té ra lement ; les 
dents palatines sont disposées suivant deux 
rangées allongées, à peine courbées, diver­
geant seulement un peu en arr ière . 

Le Pleurodèle de Wat l présente plusieurs 
par t icular i tés ostéologiques intéressantes . Les 
côtes sont apparentes en dehors sur les flancs 
et percent souvent m ê m e la peau, au niveau 
des gros tubercules dont nous avons parlé. I l 
existe 36 vertèbres ; les côtes sont au nombre 
de 14 paires. 

D i s t r i bu t i on g é o g r a p h i q u e . — Cette espèce, 
d'abord signalée aux environs de Madrid, a été 
t rouvée en d'autres points de la péninsule 
ibé r ique ; elle vit éga lement aux environs de 
Tanger. 

M œ u r s , habitudes, r ég ime . — Watl , qui a 
découvert le P leurodè le , a recueilli cet animal 
dans des citernes d'Andalousie ; ces réservoirs 
ont jusqu 'à 6 et m ê m e 30 mètres de profondeur. 
Depuis, l 'espèce a été re t rouvée dans des ma­
rais et dans des étangs. 

Les Pleurodèles se reproduisant régulière­
ment à la Ménagerie des reptiles du Muséum 
de Paris ; nous avons pu les observer pendant 
plusieurs années . 

Ces animaux habitent un assez vaste aqua­
rium dans lequel se trouve environ0 m ,40 d'eau. 
La possibilité d'aller à terre leur a été laissée au 
moyen de vases à fleurs et de briques creuses 
posées sur une dalle d'ardoise supportée par 
des meul ières ; ce terre-plein est constamment 
humide; des tradescantias y sont plantés et 
retombent en partie dans l'eau. 

En temps ordinaire, beaucoup de Pleurodè­
les se tiennent à t e r r e , cachés sous le feuillage, 
dans les endroits un peu obscurs; d'autres, et 
c'est souvent le plus grand nombre, se retirent 
dans les briques creuses; ils y sont parfois 
pe lo tonnésplus ieurs ensemble. Certains d'entre 
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Fig. 468. — Le Pleurodèle de Watl (2/3 grand, nat.). 

eux se tiennent au fond de l 'aquarium ; on les 
voit alors monter de temps en temps et lente­
ment vers la surface de l'eau ; les membres sont 
collés au corps et la progression se fa i t par les 
mouvements l a t é r a u x de la queue; pendant un 
instant t r è s court, l 'animal fa i t sortir l ' ex t r é ­
mi té de son museau, puis, donnant un coup 
brusque avec sa queue, i l redescend lentement 
vers le fond , tout en l âchan t quelques bulles 
d'air. Sur le fond de l 'aquarium, la progression 
a l ieu à l'aide des membres, et le corps est légè­
rement soulevé au-dessus du sol. 

La nourr i ture se compose de Vers de vase que 
les P l e u r o d è l e s recherchent avec avidité ; leur 
m a n i è r e de prendre leur proie est absolument 
celle des Tritons. 

La ponte a é té observée par le professeur 
Léon Vail lant . Elle a l ieu vers la fin de février 
ou dès les premiers jours de mars. Les œufs 
sont i r r é g u l i è r e m e n t g r o u p é s , soit sur les meu­
l ières qui garnissent une partie du fond de 
l ' aquar ium, soit sur les feuilles et les tiges 
des tradescantias qui se trouvent dans le bas­
s in ; ces œ u f s sont « libres et rappellent as­
sez, par leur aspect, ceux des Axolotls ; le 
d i a m è t r e de la sphè re albumineuse est d'envi­
ron 8 à 10 mi l l imè t r e s , l 'œuf l u i -même en me­
surant 2. I l p r é s e n t e , dans l 'é ta t le moins 
avancé où on a pu l'observer, une demi-sphère 

b lanchâ t re , l 'autre moi t ié é t an t noire avec un 
point central b l a n c - j a u n â t r e . A u bout de 
quelques jours, toute la masse prend cette 
dern ière teinte. » 

Comme chez tous le?, Tritons, au moment de 
la ponte le P leu rodè le est exclusivement 
aquatique; la queue, chez les mâles , se modifie 
sensiblement alors, par suite du déve loppement 
de crê tes membraneuses. 

LES CH10GLOSSES — CHIOGLOSSA 

Caractères. — Barboza du Bocage a fait 
conna î t r e , en 1864, sous le nom de Chioglosse 
lusitanique (Chioglossa lusitanica) un animal 
qui ressemble assez, sauf sa taille, toujours 
beaucoup plus petite, à une Salamandre ter­
restre, mais qui en diffère essentiellement 
parce que la langue, large, de forme ovalaire, 
suppor t ée par un pédicu le m é d i a n et protrac-
t i le , n'est libre que dans une partie du bord 
pos tér ieur . 

Le corps est cyl indrique, la tê te d é p r i m é e , 
plu s longue quelarge, le museau court, arrondi ; 
les yeux sont assez grands, p r o é m i n e n t s ; la 
queue, d'abord arrondie, devient progressi­
vement c o m p r i m é e ; elle est plus longue pro­
portionnellement chez les individus jeunes 
que chez les adultes. La peau est lisse; i l existe 
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un pli gulaire bien m a r q u é ; on remarque sur 
les flancs quelques sillons verticaux. La cou­
leur est d'un brun foncé, le ventre étant de 
nuance plus claire ; les flancs sont ornés de 
deux bandes d'un jaune rougeâtre qui se con­
tinuent sur la queue. 

Mœurs , D i s t r ibu t ion géograph ique . — 
Cette espèce, dont les m œ u r s sont celles de la 
Salamandre terrestre, n'a encore été trouvée 
qu'en Portugal et dans le Nord-Ouest de l'Es­
pagne. 

LES SALAMANDRINES — SALAMAN-
DRINA 

Stummelsalamander. 

Caractères. — Le caractère le plus saillant 
de ce genre, établi par Pitzenger, est de n'avoir 
que quatre doigts aux pattes de derr ière . Ajou­
tons que la langue est large, ent ière , libre dans 
toute son é tendue, à l'exception de la partie 
antér ieure , que les dents palatines sont i m ­
plantées suivant deux séries parallèles en avant 
et divergentes en arr ière ; que l'arcade fronto-
squammosale est osseuse; que le maxillaire et 
le ptérygoïdien sont séparés. 

La seule espèce du genre, la Salamandre à 
lunettes (Salamandrina perspicillata), est un 
animal de petite taille, 8 cent imètres environ, 
au corps allongé, à la queue longue et termi­
née en pointe, à la peau peu tuberculeuse, à 
la tête fort distincte du tronc. Le corps est tout 
noir en dessus, excepté sur la tê te , où se voit 
une ligne courbe, enfer à cheval, d'un jaune 
roux dont la pointe est en arrière et les deux 
branches dirigées vers les yeux; le dessous du 
ventre est b lanchât re avec des taches noires 
la gorge est noire avec une tache blanche ; le 
dessous des pattes et de la queue est d'un 
beau rouge de sanguine (fig. 469). 

Dis t r ibu t ion géograph ique . — L'Italie, les 
îles qui géographiquement en dépendent et, 
d 'après Grey, la Dalmatie, sont la patrie de la 
Salamandrine. 

Mœurs , habitudes, r ég ime . —C'est en 1863 
seulement que nous avons eu quelques rensei­
gnements sur cette charmante espèce ; ils 
sont dus à Ramorino. En 1868, Salvadori nous 
a également fait connaî t re quelques particula­
rités sur la Salamandrine. 

Cet animal est abondant dans les environs de 
Gênes, principalement sur les collines qui s 'é­
tendent en amphi théât re de la mer aux envi­

rons de cette ville. De ces montagnes descen­
dent des ruisseaux qui, après les pluies d'orage, 
se changent en torrents, pour se dessécher plus 
tard et se transformer en petits marécages dans 
lesquels vivent des myriades d'insectes. C'est 
au voisinage de ces eaux que se trouvent sous 
les pierres ou dans la vase humide les Sala­
mandrines. Ces animaux sortent de leur re­
traite au printemps et en automne pendant les 
jours pluvieux, pendant l 'été au moment des 
orages ; i l n'est pas rare de les trouver, même au 
mois de janvier, alors que la température est 
douce. Leur nourri ture se compose principale­
ment de Fourmis, d 'Araignées, de petits Vers. 

Dès les premiers beaux jours, en mars ou en 
avril , les Salamandrines se rendent à l'eau pour 
pondre. Les premières femelles arrivées choi­
sissent de pré fé rence les endroits voisins des 
parois rocheuses qui pro tègent leurs œufs con­
tre les courants ; les autres femelles pondent 
sur les feuilles qui se trouvent sur le fond, le 
long des branches qui pendent dans l'eau. U 
arrive t rès souvent que par une crue subite 
et torrentueuse du ruisseau, les œufs sont en­
t ra înés vers la mer. D'après Lessona, les fe­
melles seules vont à l'eau. Les œufs sont en­
tourés d'une masse glaireuse et ressemblent à 
ceux des Grenouilles. 

A la t empéra tu re de 15 degrés, on voit ap­
paraî t re après vingt-huit heures le rudiment 
du sillon dorsal, vingt-quatre heures plus lard, 
le renflement dorsal. Après le vingtième ou le 
vingt-deuxième jour , la larve, qui commençait 
à se mouvoir le dixième ou le douzième jour, 
se débarrasse de son enveloppe muqueuse et 
sombre alors au fond de l'eau ; si on vient à la 
toucher, elle nage avec rapidité, pour se repo­
ser de nouveau ; vers la fin du troisième jour 
après l 'éclosion, on remarque que la larve se 
maintient au fond à l'aide de deux appendices 
qui agissent à la façon de disques adhésifs. 
C'est vers le c inquième jour que l'évolution de 
la larve est achevée. 

Les larves des Salamandrines sont beaucoup 
plus paresseuses et plus sédentaires que celles 
des Grenouilles. Pendant longtemps elles res­
tent au fond de l'eau appliquées contre une 
pierre. D'après les observations de Lessona, 
ces larves sont essentiellement carnass ières ; 
elles dévorent des larves d'Insectes. Lorenzo 
Gamerano, après avoir vu pér i r la plupart des 
Salamandrines qu ' i l tenait captives, eut l'idée 
de leur donner de la viande for t avancée ; i l la 
découpai t en très minces filets qu ' i l attachait à 
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l 'extrémité d 'un f i l et qu ' i l promenait dans 
l'eau où se trouvaient ces animaux ; les larves 
s ' emparè ren t avec avidité de ces morceaux de 
viande ; vers le c i n q u a n t e - c i n q u i è m e jour elles 
avaient achevé leur m é t a m o r p h o s e ; cinq jours 
auparavant les branchies é t a i en t presque com­
plè tement a t r o p h i é e s . 

D'après D u m é r i l , le prince Bonaparte rap­
porte que les paysans de la Tarantaise crai­
gnent beaucoup ce Batracien, auquel ils a t t r i ­
buent l 'antique p r é j u g é de faire mour i r les 
bestiaux quand ils l'avalent avec leurs aliments. 

LES ONYCHO DACT YLES — ONY-
CHODACTYLUS 

Caractères. — Tschudi a désigné sôtis ce 
nom des Urodèles chez lesquels les doigts sont 
pourvus d 'un ongle, ce qui est une exception 
dans ce groupe de Batraciens. La langue est 
grande, arrondie, en t i è re , l ibre seulement sur 
les bords; le palais est garni de dents disposées 
suivant une sér ie sinueuse en forme d'M ma­
juscule. 

La seule espèce du genre, l 'Onychodactyle ja­
ponais (Onychodactylus japonicus, unguiculatus, 
Schlegeli), arrive à la tail le de 0,170. Le corps 
est cyl indrique, la t ê t e petite, plus longue que 
large, le museau arrondi ; la queue est plus 
longue que le corps et la t ê t e r é u n i s , compri ­
mée dans sa partie p o s t é r i e u r e . Les yeux sont 
grands, p r o é m i n e n t s . La peau est lisse, avec 
des plis plus ou moins saillants; i l existe des 
parotides peu m a r q u é e s , 

La couleur est d'un brun gr i sâ t re en dessus, 
avec une large raie d'un jaune r o u g e â t r e ou 
d'un b r u n j a u n â t r e , s ' é t endan t tout le long du 
dos ; les contours de cette bande sont i r r é g u ­
l i è r e m e n t f e s tonnés par des taches brunes ; la 
bande se continue sur la queue, mais sur la 
t ê t e se b i furque ; le dessus de la tê te porte des 
marbrures no i r â t r e s . Le ventre est b run clair 
souvent s e m é de taches de couleur foncée . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — C e t t e e s p è c e 
spéciale au Japon, se trouve principalement 
dans les provinces du Centre et du Nord. 

Usages. — D'après Geerts, la Salamandre 
ongu icu lée est t r è s populaire dans ce pays, car 
« elle j o u i t de la r é p u t a t i o n d ' ê t r e u n excellent 
vermifuge pour les enfants. Les herboristes les 
recueillent dans le Sagami, le Sinano, le Tamba, 
le Tazima, le Iga, le Tosa, etc., etc., et les 
des sèchen t pour l'usage méd ica l . Au village 
d 'Hakoné , dans la province de Sagami, on les 

trouve pendues en sér ies , à de petits bâ tons en 
bambou, dans presque toutes les boutiques. 
Les nombreux voyageurs qui passent à cet en­
droit , s i tué au Toka ïdan , en a c h è t e n t f r é q u e m ­
ment pour en faire emploi . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — « J'ai moi-
m ê m e observé la Salamandre ongu icu lée dans 
les montagnes d 'Hakoné et de Hata, p rès des 
ruisseaux et dans les fentes des rochers h u ­
mides. Sa nourr i ture consiste en petits M o l ­
lusques, en Insectes et en Vers. Elle sort pen­
dant la nu i t de son refuge, et c'est aussi 
pendant la nui t que les montagnards vont la 
chasser. » 

LES AMBLYSTOMES — AMBLYS-
TOMA 

Caractères. — Les Amblystomes, qui font 
partie de la sous-famille des Amblys toma t inées , 
ont la langue ovalaire, m a r q u é e de plis rayon­
nants et l ibre l a t é r a l emen t ; les dents palatines, 
chez l 'adulte, sont disposées suivant une 
longue série insérée à la partie pos té r i eu re du 
vomer; le pa rasphéno ïde ne porte pas de dents; 
les doigts sont au nombre de cinq à chaque 
membre ; les ver tèbres sont amphicé l i ennes , 
c 'est-à-dire que les deux faces articulaires sont 
concaves, ainsi qu'on le voit chez les Poissons. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . —D'ap rè s Bou­
lenger, ce genre se compose de dix-sept espè­
ces. VAmblystoma persimilea, été r a p p o r t é e de 
Siam par Mouhot ; cette espèce n'est, du reste, 
connue que par un seul exemplaire, de telle 
sorte que son origine réel le reste douteuse. 
Toutes les autres espèces viennent du Mexique 
et des É ta t s -Unis , Pensylvanie, Floride, Wis-
consin, Texas, Ohio, Éta t de New-York, Géor­
gie, New-Jersey, Californie, Nouveau-Mexique, 
Orégon, terri toire de Washington, îles Vancou­
ver, sud du Canada. 

L'AXOLOTL. — AMBLYSTOMA TIGRINUM. 

Axolotl. 

Historique. — La première notion que nous 
ayons de l 'Axolot l date du commencement du 
d ix -sep t i ème siècle. En 1600, Hernandez, dans 
son Histoire des animaux de la Nouvelle-Espagne, 
parle d'un Poisson t rès commun dans le lac de 
Mexico, Poisson qu ' i l dés igne sous le nom de 
Atolacalt et qu ' i l décr i t comme une bê te ayant 
une peau molle et quatre pattes comme les 
Lézards ; le corps est noir , t a che t é de b run . 
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Fig. 169. — La Salamandrine à lunettes (grand, nat.). 

Dans son Histoire des poissons, publiée en 
^ 1767, Johnston nous apprend que Y Axolotl, issu 
y de la boue, est un jeu des eaux, lusus aquarurn, 
' qu ' i l est couvert d'une peau molle et qu ' i l a la 
longueur d'une palme ; la langue est grande et 
cartilagineuse, la tê te dépr imée et large à 
proportion du reste du corps, la bouche forte­
ment fendue et de couleur noire. « L'Axolotl , 
ajoute Johnston, fournit un aliment sain et 
agréable, ayant un peu le goût de l 'Anguille. 
On le prépare de plusieurs manières , bouil l i , 
f r i t , et le plus souvent grillé. Les Espagnols 
font une sauce avec du vinaigre, du poivre, des 
clous de girofle, du piment, tandis que les 
Mexicains se contentent de saupoudrer l 'ani­
mal d'un peu de poivre, ou le mangent m ê m e 
sans aucun condiment. » 

D'après Schneider, une espèce d'Axolotl se 
trouve aux États-Unis ; cette espèce, prove­
nant du lac Champlain, a été recueillie par les 
pêcheurs , qui «la craignent comme vénéneuse , 
quand ils la rencontrent dans leurs filets. » 

Cuvier est le premier anatomiste qui se soit 
occupé de l'animal dont nous faisons en ce 
moment l'histoire. D'après les notes qui l u i 
ont été remises par de Humboldt, « l 'Axolotl 
est commun dans le lac où est bâtie la ville de 
Mexico. M. de Humboldt rapporte que c'est un 
des animaux que l 'on trouve le plus haut dans 
les montagnes et dans les eaux les plus froides. 
C'est un rapport de plus avec nos Salamandres 
aquatiques, qui, au premier printemps, se 
trouvent souvent prises dans les glaçons et y 
restent gelées pendant plusieurs jours sans en 
penr I I est assez singulier, ajoute Cuvier 

comme l'a r e m a r q u é Dufay, que les animaux 
auxquels on attribuait autrefois la propriété 
fabuleuse de résister aux flammes aient réel­
lement celle de résister à la gelée. » 

Après avoir fait connaî t re l'ostéologie de 
l 'Axolotl , Cuvier, avec le coup d'œil qui le carac­
térisait , écrivait ceci : « P l u s j ' a i examiné de ces 
animaux, etplus je me suis convaincu qu'ils sont 
les larves de quelque Salamandre inconnue. » 

Cuvier avait vu juste, bien que toutes les 
observations fussent en apparence contre lu i ; 
c'est ainsi q u ' à Mexico on n avait pas trouvé 
la forme parfaite de l 'Axolotl , d'où l'on con­
cluait que cet animal ne se transforme pas. 

Tel était l 'é tat de la question, lorsqu'au 
commencement de l 'année 1864, la ménagerie 
des reptiles du Muséum d'histoire naturelle de 
Paris, recevait du Jardin d'acclimatation, par 
les soins de Rufy de Lavizon, des Axolotls ar­
rivés en France depuis quelques mois à peine. 

Les animaux envoyés en don au Jardin des 
Plantes étaient au nombre de six, cinq mâles 
et une femelle. Pendant plus d'un an ces 
Axolotls avaient vécu à la façon des autres 
larves des Urodèles, lorsque, le 4 janvier 1865, 
la femelle se mit à pondre ; la ponte continua 
les 19 février, 16 avril, 16 ju in et 30 décembre 
de la m ê m e année . Auguste Duméri l , alors 
professeur d 'herpétologie, fit mettre soigneu­
sement à part les plantes", sur lesquelles les 
œufs étaient fixés; trente jours après la ponte, 
l 'éclosion se faisait. Des petits nés de ces œufs 
proviennent les Axolotls, qui sont si abondam­
ment r épandus aujourd'hui dans tous les 
aquariums. 
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Fig. 470 et 471. — Axolotl avec ses branchies et Axolotl transformé en Amblystome (d'après A. Duméril). 

Certains individus nés des Axolotls impor tés 
directement du Mexique ne res tè ren t pas tous 
semblables à leurs parents. Sous l 'influence de 
la capt ivi té , sans doute, sous l 'empire de condi­
tions de mil ieu tout autres que celles dans 
lesquelles vivent ces animaux dans leur patrie 
d'origine, des m o n s t r u o s i t é s se produisirent; 
c'est ainsi que l 'on constata la p ré sence de trois 
doigts au l ieu de quatre au membre an té r i eu r , 
de quatre doigts au l ieu de cinq au membre 
p o s t é r i e u r ; que des anomalies par excès 
eurent l ieu, et que l 'on vit c inq, six et m ê m e 
h u i t doigts aux pattes de devant; six, sept et 
hu i t doigts aux pattes de de r r i è re . 

Ces m o n s t r u o s i t é s produites par la domes­
tici té n'avaient r ien de bien surprenant, eu 
é g a r d aux profondes perturbations que de­
vaient apporter dans l ' économie de ces ani­
maux les changements dus à l 'habitat, au c l i ­
mat, au r é g i m e , changements en rapport avec 
l 'adaptation à un nouveau mi l ieu . 

Mais d'autres modifications plus profondes 
devaient se produire. 

L ' u n des Axolotls nés en France parut tout 
BREHM. — V 

à coup malade. Des taches d'un blanc j a u n â t r e 
se dess inèren t sur la teinte généra le du corps ; 
la crê te qui de la nuque se continue jusqu ' à 
l 'extrémité de la queue s'atrophia peu à peu ; 
puis disparut ; la tê te s 'élargit , les panaches 
branchiaux se f lé t r i ren t . Cet Axolotl était , en 
un mot, devenu, quant à son aspect ex tér ieur , 
absolument semblable à des Batraciens que les 
naturalistes connaissaient depuis longtemps 
sous le nom d'Amblystomes et qu'ils p laça ient 
dans un tout autre groupe zoologique. .C'est 
ainsi que pour G. D uméri l et Bibron, l 'Axolot l ou 
Sirédon formai t le premier genre de la section 
des T r é m a t o d è r e s , à côté du P ro tée , de la 
Si rène , de la Salamandre du Japon; tandis que 
l 'Amblystome étai t r ega rdé comme une Sala-
m a n d j i d é e ou At ré todère . 

Les observations faites par A. Dumér i l sont 
si in té ressan tes que nous croyons devoir don­
ner i c i le r é s u m e r des recherches faites par ce 
savant (i) : 

(1) A. Duméril, Métamorphoses des Axolotls (Archives 
du Muséum et Annales des sciences naturelles, Zool., 
5« série, t. VII, p. 229, 1867), et Expériences faites, sur 

REPTILES. — 82 
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«Les Axolotls éclos en janvier et en mars 1865 
étaient arrivés, dans les premiers jours de sep­
tembre, à ne presque plus différer de leurs 
parents. 

« Un de ces Axolotls, qui n'avait point été, 
depuis une quinzaine de jours, l 'objet d'un 
examen particulier, frappa l'attention par son 
aspect qui le rendait tout à fait distinct des 
autres sujets de m ê m e âge. I l n'avait plus de 

Fig. 472. — Axolotl non transformé. 

Houppes branchiales, ou du moins n'en conser­
vait que des traces ; les crêtes membraneuses 
du dos et de la queue avaient disparu ; la forme 

-de.la tête s'était un peu modifiée. Enfin, sur 
les membres et sur le corps, on voyait de nom­
breuses petites taches irrégulières d'un blanc 
jaunâ t re qui contrastait avec la teinte noire 
générale (voyez les figures 470 et 471 qui 
représentent l 'Axolotl avant et après la trans­
formation). 

Fig. 473. — Axolotl transformé. 

« Le 28 septembre un deuxième individu 
avait revêtu la m ê m e livrée et perdu presque 
complètement ses branchies, ainsi que les 
crêtes du dos et de la queue. 

« Les deux animaux furent placés dans un 
bassin particulier pour que l'observation n'of­
frî t pas de difficultés, et depuis ce moment on 
ne cessa d'exercer une surveillance active sur 
la population de l'aquarium habité par les ani­
maux nés en février. 

lift!!!»' dém°ntmnt ^ l«™ aquatique se continue 
sans trouble apparent après l'ablation des houppes bran-
claies {Comptes rendus d e VAcad. des se, IseTt. LXV, 

« Le 7 octobre, un t rois ième cas de transfor­
mation se présen ta : un de ces Batraciens 
commença i t à se tacheter; déjà la crête dor­
sale avait presque complè temen t disparu, mais 
elle n 'offrait encore aucune diminution sur les 
bords supér ieur et infér ieur de la queue; les 
branchies avaient perdu un peu de leur lon­
gueur. Placé aussi tôt dans la m ê m e eau que 

Fig. 474.— Axolotl non transformé; 

les deux précédents, il y est soumis à, une ob­
servation régul ière . 

« Enfin, le 10 octobre, je pus étudier, dès 
son origine, le travail de mé tamorphose dont je 
me trouvai avoir sous les yeux un quatrième 
exemple. 

«Ce jour - là , quelques points d'un blanc jau­
nâ t re se voyaient sur les membres, et la por-

Fig. 475. — Axolotl transformé. 

tion de la crête la plus rapprochée de la tête 
avait disparu. 

« Le 12, je constate une réduction plus consi­
dérable de la crête , qui manque ju squ ' à la r é ­
gion pelvienne; sous la queue, elle a diminué 
de hauteur, mais en dessus- elle ne présente 
aucun changement. Les tiges branchiales n'ont 
rien perdu en longueur; i l n'en est cependant 
pas ainsi pour leurs petites lamelles qui ont 
subi un raccourcissement peu p rononcé . Les 
membres sont couverts de t rès nombreuses 
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maculatures claires, et l 'on en voit sur les faces 
la téra les de la queue. L 'animal , comme les 
trois autres dont j e viens de parler, ne mange 
presque plus. 

« L e 25 octobre, c 'es t -à-dire au bout de seize 
jours, la t ransformat ion é ta i t e n t i è r e m e n t ac­
complie. 

« D'autres Axolotls se sont successivement 

Fig. 476. — Triton marbré (têtard). 

métamorphosés, et au commencement de 1866, 
onze de ces animaux avaient revê tu leur forme 
nouvelle. 

« A la fin de 1866 et dans le courant de 1867, 
cinq transformations ont encore eu l ieu. 

« Ainsi , jusqu'au moment actuel (10 ju i l l e t ) , 
on a é té seize fois t é m o i n des curieuses modi­
fications que je viens de décr i re , et elles sem-

Fig. 477. — Triton marbré (adulte). 

blent devoir se produire bientôt chez plusieurs 
individus. 

« Quant aux parents que le M u s é u m pos­
sède depuis janvier 1864, ils n 'ont subi 
d'autre modification qu 'un accroissement de 

ta i l le . 
« Aux m é t a m o r p h o s e s ex tér ieures corres­

pondent des modifications internes tout à fa i t 
comparables à celles qu'on observe sur les Ba­
traciens u r o d è l e s , lorsqu'ils passent de l 'état 
de larve à l ' é ta t adulte. 

« La r a re t é des sujets soumis à l'observation 
ne m'a pas permis de suivre, dans leur marche 
progressive, les changements q u ' é p r o u v e l 'ap­
pareil hyobranchial. Cependant l ' é tude anato­
mique de cet appareil, chez le d e u x i è m e de 
nos Axolotls t r ans fo rmés , montre sa simplifica­
t ion . Les trois arcs branchiaux les plus internes 
ont disparu; i l ne reste que le plus externe; 

Fig. 478. — Euprocte de Poiret (têtard). 

il a perdu ses dentelures membraneuses, et, 
uni à la corne t hy ro ïd i enne , i l en constitue 
l 'article pos té r i eur . En dehors de cette pièce, 
on voit, de chaque côté , la branche an t é r i eu re 
de l 'hyoïde . Quant à la pièce méd iane ou ba-
sihyal, elle s'est beaucoup développée, et là, 
comme dans les autres portions de l 'hyoïde , 
l'ossification est plus avancée qu'elle ne l 'était 
avant la m é t a m o r p h o s e (voy. fig. 473). 

Fig. 479. — Euprocte de Poiret (adulte). 

« La face postérieure du corps des vertèbres 
est l é g è r e m e n t creuse, avant comme après la 
disparition des branchies; mais la face an té ­
rieure l'est moins chez l 'animal t r a n s f o r m é 
qu'elle ne l 'étai t auparavant. P e u t - ê t r e la diffé­
rence devient-elle plus manifeste encore avec 
les progrès de l 'âge, mais dé jà cette modifica­
t ion d é m o n t r e la justesse de la supposition de 
Cuvier (1) sur la possibil i té de la disparition 

(1) Cuvier, Ossements fossiles, t. V, partie II, p. 417. 
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des concavités des vertèbres par l'ossification 
du cartilage intervertébral . 

« Les dents vomériennes, par suite du déve­
loppement des os qui les supportent, se sont 
déplacées. Elles formaient de chaque côté , 
derrière l'os intermaxillaire, une petite bande 
un peu obliquement dirigée d'avant en arr ière 
et de dedans en dehors. L'obliquité de l'une et 

Fig. 480. — Amblystome ponctué. 

l'autre bande ayant augmenté, elles se sont 
rencontrées sur la ligne médiane , en formant 
un angle très ouvert, et elles sont disposées 
maintenant en une rangée presque transversale 
(voy. les figures 474 et 475). 

« Les figures 476 à 479 montrent qu'un 
changement dans la disposition des dents de 
la voûte palatine a également lieu chez les 
autres Batraciens urodèles , comme Dugès l'a 
indiqué et représenté (1). Nos dessins mon-

Fig. 481 et 482. — Axolotl non transformé. 

trent la tête du Tri ton marbré (6g. 476 et 477) 
à l 'état de tê tard, puis à l 'état adulte, et celle 
de l'Euprocte de Poiret (fig. 478 et 479) aux 
mêmes époques de la vie que le précédent . 
Ghaquepalatin soudé au vomer correspondant, 
à la suite duquel i l est placé, s'est por té en 
dedans, en se rapprochant de son congénère , 
et en même temps s'est prolongé en arr ière . 

(1) Dugès, Recherches sur la mijoloyie et Vostéologie des 
Batraciens à leurs différents âges. Paris, 1834, p. 173, 
figures 8G et 89. 

Durant cette période du développement, ou 
bien les petites scabrosités répandues sur la 
surface de l'os voméro-pala t in se sont rédui­
tes, selon l 'opinion de Dugès, en une bande 
longitudinale qui garnit tout le bord interne 
du prolongement pos tér ieur du palatin; ou 
bien ces petites dents n ' é ta ien t que provisoires 
et sont tombées pour ê t re remplacées par les 
dents palatines permanentes. 

« La différence qui se remarque entre l'Axo­
lot l t r ans formé et les deux Batraciens urodèles 
dont les tê tes sont éga lement figurées, c'est 
que chez ces derniers, comme dans presque 
tous les genres du m ê m e ordre, les dents pa­
latines forment deux rangées longitudinales, 
tandis qu'elles sont en bande transversale chez 
l 'Axolotl t r ans fo rmé et chez les Amblystomes 
(voy. la figure 480), Tritons de l 'Amérique du 
Nord dont les Axolotls semblent être les tê­
tards. 

« A la mâchoi re infér ieure des Axolotls, i l y 
a, derr ière la rangée marginale, de très petites 
dents (fig. 481, 482), montrant la mâchoire 
t rès fortement abaissée, et l'une de ses moitiés 
vue par sa face interne. Elles sont réunies, de 
chaque côté, en un groupe oblong prolongé en 
avant jusque vers la ligne médiane , et n'attei­
gnant pas l 'extrémité pos tér ieure de l'arc 
maxillaire. » 

Nous donnons ic i (fig. 470 et 471) la repré­
sentation de l 'Axolotl et de l'Amblystome tels 
que ces animaux ont été dessinés pour illustrer 
le mémoi re d'Auguste Duméri l sur l 'Amblys­
tome. 

Objectant que les Axolotls s 'étaient repro­
duits, certains zoologistes en avaient conclu 
que les Axolotls étaient des animaux à l 'état 
parfait et que les Amblystomes n 'é ta ient que 
des êtres dégradés, anormaux, malades en un 
mot; tandis que d'autres naturalistes croyaient 
que les Axolotls n 'é ta ient que des Têtards 
d'une espèce plus élevée en organisation. De 
nombreuses années devaient s'écouler avant 
que la question, si longtemps débat tue, f û t 
défini t ivement t r anchée dans un sens ou dans 
l'autre. 

Depuis la ponte du mois de janvier 1865 jus­
qu'en ju i l le t 1867, seize transformations eurent 
l ieu ; elles ne se reproduisirent plus jusque 
dans ces dernières a n n é e s ; i l était tout au 
moins singulier que sur un aussi grand nom­
bre d'animaux nés à la ménager i e du Muséum 
et tous soumis aux m ê m e s conditions de m i ­
lieu, un si petit nombre se seraient changés en 
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Amblystomes ; i l é ta i t , du reste, à remar­
quer que les Axolotls venus directement du 
Mexique n'avaient subi aucune modification 
que celle que l 'âge apporte chez tous les ani­
maux ; ils ont v ie i l l i , ils ne se sont pas trans­
fo rmés . 

Auguste D u m é r i l voyant que, d'aquatique, 
la respiration devenait plus aé r i enne chez 
l 'animal t r a n s f o r m é , remarquant quel 'Amblys-
tome avait des habitudes plus terrestres, es­
saya plusieurs fois de forcer l 'Axolot l de venir 
respirer l 'air en nature, et pour cela coupa les 
branchies chez un certain nombre de ces ani­
maux; ce f u t en vain, la respiration c u t a n é e 
s u p p l é a à la respiration par les branchies et 
la m é t a m o r p h o s e ne s 'opéra pas. 

Les expér i ences d'Auguste Dumér i l ont un 
tel i n t é r ê t que nous croyons devoir les rap­
porter i c i telles que le savant professeur les a 
p u b l i é e s . 

« L'atrophie, des houppes branchiales, puis 
leur disparit ion, é t a n t un des premiers signes 
de la m é t a m o r p h o s e qui va se produire, je me 
suis ef forcé , par diverses tentatives, d'amener 
u n changement dans le mode de respiration, 
en obligeant les animaux à se servir de leurs 
organes pulmonaires. 

« Quelques Axolotls ont é té placés dans un 
aquarium dont on a graduellement abaissé le 
niveau d'eau. Peu à peu on est arr ivé à laisser 
les animaux sur une couche de sable moui l lé 
et le corps n ' é t a i t plus i m m e r g é ; mais leur é ta t 
de d é p é r i s s e m e n t m'a p rouvé l ' impossibi l i té 
d'arriver à aucun r é su l t a t si l 'on continuait à 
p rocéde r ainsi. 

« Si j'avais attendu, pour faire cette expé­
rience, que les branchies eussên t dé jà subi un 
commencement d'atrophie, j 'aurais p e u t - ê t r e 
h â t é la t ransformation. C'est ainsi que M . V. Fa­
t i o , dans ses ingén ieuses recherches sur le 
mode de reproduction du Tr i ton alpestre (1), a 
pu laisser à sec des t ê t a r d s avant la disparition 
c o m p l è t e des houppes branchiales ; mais alors 
j 'aurais eu de l ' incerti tude relativement à l ' i n ­
fluence exercée par l ' expé r imen ta t ion sur la 
m é t a m o r p h o s e qu i , p e u t - ê t r e , se serait accom­
plie dans les conditions ordinaires. 

(1) Les Rept. et les Batr. de la haute Engadine, dans 
Arch. se. phys. et nat. de la Bibl.univers. deGenève, 1864, 
p. 48 du tirage à part. 

Le résultat de ses observations est que, probablement, 
par suite des conditions particulières où se trouve placé 
le Triton alpestre quand i l vit sur les grandes hauteurs 
desAlpes, loin des eaux, i l y a, chez cette espèce, ovovi-
viparité. 

« Je dus par c o n s é q u e n t recourir à un autre 
moyen de continuer l ' expér ience . 

« On établ i t alors, à l ' un des bouts d 'un 
aquarium, un plan incl iné f o r m é par du sable 
t rès humide au mi l ieu d'un cadre de bois dont 
le bord a n t é r i e u r étai t au niveau de la surface 
de l'eau que contenait l 'autre port ion de l'aqua­
r i u m . Les Axolotls pouvaient donc, sans dif­
f iculté , sort ir à leur gré de l'eau, et se trouver 
encore dans de bonnes conditions d'existence. 
Si, à l 'é ta t de l iber té , la m é t a m o r p h o s e est 
p récédée de certains changements dans les 
habitudes, ou si ces derniers accompagnent la 
transformation, on étai t en droit de supposer 
qu'ils se produiraient sous les yeux de l'obser­
vateur. Jamais cependant on n'a vu les Axo­
lotls soumis à cette sorte d ' expé r imen ta t ion 
quit ter l'eau pour monter sur le plan incl iné . 
A tous les moments de la j o u r n é e , ou dans la 
soirée , ou bien encore de grand matin et quel­
quefois m ê m e au mil ieu de la nui t , une sur­
veillance a été exercée , et l 'on n'a pas une 
seule fois vu les habitants de l 'aquarium se 
poser sur le refuge. 

« Une autre expér ience restait à faire pour 
parvenir à modifier la fonction de la respira­
t ion . Elle consistait à dé t ru i r e les branchies, 
afin de constater si, devenus f o r c é m e n t ani­
maux à respiration pulmonaire, les Axolotls 
subiraient l'ensemble des modifications déc r i ­
tes plus haut. 

« En conséquence , le 4 ju i l l e t 1866, je pra­
t iquai l 'ablation complè t e des trois tiges bran­
chiales du côté gauche sur deux Axolotls et de 
celles du côté droit sur un t r o i s i è m e ; puis du 
14 au 28, je coupai, de semaine en semaine, une 
des tiges branchiales du côté opposé . A cette der­
n iè re date, les Axolotls auraient été complè t e ­
ment privés de leurs branchies ex té r ieures , si, 
durant les vingt-quatre jours écoulés depuis le 
moment de la p r e m i è r e opéra t ion , la~ force 
é t o n n a n t e de r égéné ra t ion , dont les Batraciens 
urodèles sont doués , n'avait d é t e r m i n é un com­
mencement de reproduction des organes en­
levés. Aussi, pour maintenir les Axolotls dans 
l 'é ta t où je voulais les placer, afin qu ' i l me fû t 
possible d 'appréc ie r les résu l ta t s de l 'expé­
rience, j 'excisai successivement, t a n t ô t d'un 
côté , t a n t ô t de l 'autre, les tiges branchiales 
nouvelles auss i tô t qu'elles c o m m e n ç a i e n t à 
faire une saillie suffisante pour pouvoir ê t re 
empor t ée s par le tranchant des ciseaux. C'est 
ainsi que, depuis le 28 ju i l l e t 1866 jusqu'au 
24 mai 1867, c 'es t -à-di re dans une pér iode de 
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dix mois, je fus obligé de pratiquer l 'opération 
chez les trois Axolotls, portant sur mon registre 
d'expériences : 

A droite. 

Le n» 1 4 fois (10 août, 28 septembre, 5 avril, 
24 mai). 

Le n° 2 4 fois (31 août, 7 décembre, 5 avril, 
4 mai). 

Lo n» 3 3 fois (10 août, 28 septembre, 5 avril), 

A gauche. 

Le n° i 3 fois (2 et 31 août, 24 mai). 
Le n° 2 5 fois (24 août, 28 septembre, 7 dé­

cembre, 5 avril, 24 mai). 
Le n° 3 2 fois (24 août, 5 avril). 

« Ce tableau indique la lenteur avec laquelle 
le travail de reproduction s'est fait surtout 
pendant l'hiver, bien que la t empéra tu re de 
l'eau où les animaux vivent ne soit jamais des­
cendue au-dessous de -f- 12° ou 13° centi­
grades, et que les animaux aient toujours été 
abondamment nourris. 

« Une autre série d 'expériences a été pour­
suivie paral lè lement à la précédente . Elle a 
porté sur six Axolotls dont les branchies nou­
velles, soit d'un côté, soit de l'autre, ont tou­
jours été amputées s imul tanément chez tous. 

« Le 40 août 1866, je coupai, sur chacun, les 
trois tiges branchiales droites, et voulant exer­
cer une action plus générale et plus prompte, 
j'enlevai, le 17 août , également d'un seul 
coup, les trois branchies du côté gauche. 
Comme chez les autres Axolotls, i l n'y eut, en 
quelque sorte, pas d 'hémorrhagie ; aucun acci­
dent ne survint; la cicatrisationfutprompte, et 
la force de reproduction ne tarda pas à se 
manifester Les sections suivantes ont été 
faites sur les six Axolotls à la fois : 

« A droite, le 21 septembre, et à gauche, 
le 28 du même mois. 

« Les branchies, à partir de l 'époque de la 
seconde ablation, se sont à peine développées, 
et plusieurs des opérés ont commencé à 
prendre un nouvel aspect par suite de l'appa­
ri t ion de quelques taches jaunes sur les tégu­
ments. Deux de ces individus se sont de plus 
en plus tachetés , ont perdu leur crête , et enfin 
sont devenus semblables aux Axolotls précé­
demment t ransformés . Leur mé tamorphose 
étant complète en décembre et en janvier, on 
les a placés dans une cage contenant de la 
terre humide avec un bassin et dest iné à de­
venir la demeure des Axolotls qui ont subi 

leurs modifications à la fin de 1866 ou en 1867. 
« Les quatre autres Axolotls de la série dont 

i l s'agit, et deux en particulier, présentent, 
comme les p récéden ts , quelques taches, sans 
aucune autre trace de métamorphose ; les 
branchies d'ailleurs, ayant pris un peu de dé­
veloppement, on en pratique l'amputation à 
gauche le 8 mars, et à droite, le 5 avril. 

« Un seul de ces quatre Axolotls reste bien 
tacheté , mais sans autre changement marqué, 
si ce n'est que la régénéra t ion des branchies 
est presque nulle. Chez les trois autres, elle 
est un peu plus évidente, et le 24 mai j 'en fais 
l'excision de chaque côté , puis, le 22 j u i n ; de 
petits bourgeons s 'étaient développés. 

« Le résul ta t des expériences qui précèdent 
est donc le suivant : sur six Axolotls privés de 
leurs branchies et chez lesquels on a eu soin 
de s'opposer à la restauration des parties per­
dues, deux de ces animaux se sont métamor­
phosés complè temen t dans l'espace de quatre 
à cinq mois, et un t ro is ième, au bout de dix 
mois, semble devoir éprouver les mêmes chan­
gements, tandis que les trois autres, après le 
m ê m e laps de temps, sont dans un état qui 
laisse l'observateur encore incertain sur le ré­
sultat définitif de l 'expér imentat ion. I l semble 
m ê m e probable que, comme les trois Axolotls de 
la p remière série, ils ne se transformeront pas, 
et que, par conséquent , trois Axolotls seule­
ment, sur neuf privés de leurs branchies, 
auront passé de l 'état de larve à l 'état par­
fai t . 

« Une semblable proportion est infiniment 
plus forte que celle qui se remarque parmi les 
individus chez lesquels aucun trouble n'a été 
apporté par une lésion traumatique. 

« Je constate ces faits, mais sans vouloir ce­
pendant en tirer la conclusion que la perte 
des houppes branchiales est une condition très 
favorable pour l'accomplissement ,de la méta­
morphose. Elle s'est produite, à la vérité, chez 
un individu qui avait subi une très grave muti­
lation des deux pattes antér ieures et pendant 
le travail de régénéra t ion des parties détruites 
par les morsures des Axolotls avec lesquels i l 
vivait. De plus, je dois l 'ajouter, deux ou trois 
Axolotls qui ont été blessés par leurs compa­
gnons de captivité, semblent devoir, dans un 
temps plus ou moins r app roché , changer com­
plè tement d'aspect. Les lésions traumatiques 
exerceraient-elles donc quelque influence? 

« I l ne faut cependant pas, en cherchant les 
causes des faits dont je viens de présenter 
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l'ig. 483 et 484. — Larves 

l'exposé, perdre de vue que les onze premières 
transformations survenues en 1865, à partir du 
mois de septembre et au commencement 
de 1866, n'avaient été p récédées par aucun 
désordre fonctionnel r é su l t an t de blessures. 
En d é c e m b r e 1866, on a vu éga lemen t , au 
mil ieu d 'un aquarium peup l é par vingt-cinq 
Axolotls bien nourris et non blessés, une m é ­
tamorphose se produire. 

« J'insiste sur ces déta i l s , parce qu ' i l pa ra î t 
singulier que, sur un t r è s grand nombre d'ani­
maux nés à la m é n a g e r i e , i l y en ait eu si peu de 
t r a n s f o r m é s quand ils sont arr ivés à l 'âge de 
dix, douze ou quinze mois, c 'est-à-dire à l 'épo­
que de la vie où l 'on a vu, chez quelques-uns, 
les premiers changements se manifester. 

« En m ê m e temps j 'appelle l 'attention sur le 
t r è s grand in t é r ê t que p r é s e n t e n t au physiolo­
giste les mutilat ions dont i l s'agit. Voici , en 
effet, des animaux qui , privés presque subite­
ment, c 'est-à-dire dans l'espace d'une semaine, 
de leurs organes de respiration aquatique, 
semblent, quelques-uns du moins (6 sur 9), 
n ' é p r o u v e r aucun trouble et continuent à vivre 
comme si les houppes branchiales n'avaient 
point é t é enlevées . Ne venant pas plus souvent 

(*) n ,fossette nasale ; f, invagination buccale ; op, œil; 
s, balanciers ; fl, membres antérieurs ; br, branchies, 
d'après Balfour, Traité oV embryologie et d'organogénie. 
Paris, 1885. 

dAmblystome ponctué ("). 

que les Axolotls non opérés prendre de l'air 
à la surface de l'eau, ils n'ont offert, dans leurs 
allures et dans leur genre de vie, aucune mo­
dification apparente, la respiration cu tanée 
r e m p l a ç a n t la respiration branchiale. 

« Une résec t ion que l 'on supposerait devoir 
ê t re si grave peut ê t re plus prompte encore. 
Le 7 j u i n 1867, j ' a i enlevé, chez hui t Axolotls, 
les branchies des deux cô tés , et r ien de par t i ­
culier n'a été observé depuis ce moment ; de 
plus, les 22 j u i n et 6 ju i l l e t , j ' a i p ra t iqué l'abla­
t ion de tous les bourgeons de format ion nou­
velle. » 

Weismann s 'était éga lement d e m a n d é si on 
ne pourrait pas forcer les Axolotls à se m é t a ­
morphoser en les p laçan t dans des conditions 
par t icul ières leur rendant difficile l'usage de 
leurs poumons, en les fo rçan t à vivre en partie 
à ter re ; de m ê m e que Dumér i l i l avait 
échoué . 

Mademoiselle de Chauvin, de Fribourg en 
Brisgau, dé j à connue par ses observations sur 
les insectes, reprit ses tentatives sur six larves 
d'Axolotl , à peu près âgées de hui t jours , qui 
l u i restaient sur douze qu'elle venait de se pro­
curer. 

Les Axolotls furent placés dans un vase 
de 0 m ,30 de d i amè t r e , contenant de l'eau à 
t e m p é r a t u r e à peu près constante ; dès les pre­
miers temps on leur donna des Daphnides, 
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Fig. 485.— L'Axolotl (grand, nat.). 

puis des proies plus grosses, de telle sorte 
qu'ils se développèrent rapidement. A la fin de 
ju in , les pattes antér ieures commencèren t à 
apparaî tre (fig. 483 et 484), puis, le 9 jui l le t , 
les pattes postér ieures . Au commencement de 
septembre, l'observateur vit un de ces animaux 
se maintenir constamment à la surface de l'eau, 
ce qui lu i fit croire que cet Axolotl allait se 
métamorphoser . L'individu en question fu t sé­
paré des autres et placé dans un vase en verre à 
large fond, disposé de telle sorte que l 'animal 
n'avait assez d'eau pour être complè tement 
submergé qu'en un seul point. On diminua 
encore et peu à peu la quant i té d'eau et les 
premiers symptômes de la mé tamorphose ne 
t a rdè ren t pas à se manifester. Les branchies 
commencèren t à s'atrophier. Le 4 novembre 
l'animal quitta l'eau et se rendit, en rampant, 
sur un point où se trouvait de la mousse hu ­
mide, séparée de l'eau par une couche de sa­
ble. L'animal étant à terre, une mue eut lieu 
et en quatre jours, du 1 e r au4novembre, d' im­
portantes modifications se produisirent; toutes 
les houppes des branchies disparurent, la crête 
dorsale s'effaça, la queue pri t une forme ar­
rondie, de comprimée qu'elle était aupara­

vant ; en un mot, l 'Axolotl était devenu un 
Amblystome. 

A la fin du mois de novembre, trois autres 
larves ayant mani fes té de la tendance à sortir 
de l'eau, elles furent soumises au m ê m e trai­
tement. L'une d'entre elles se métamorphosa 
exactement dans le m ê m e espace de temps et 
dans les mêmes conditions que la p r e m i è r e ; 
chez les deux autres larves la transformation 
demanda plus de temps. Le dernier des Axo­
lotls enfin se transforma l u i aussi, et l a m é t a -

' morphose demanda quatorze jours à s'accom­
pl i r ; lorsque cet animal était resté trop 
longtemps exposé à l 'air, sa couleur devenait 
plus pâle et i l exhalait une odeur spéciale tout 
à fait semblable à celle que répand la Salaman­
dre terrestre lorsqu elle est irri tée ou inquié­
tée ; si on replaçai t l 'animal à l'eau, i l plongeait 
de suite et se remettait peu à peu ; à la longue 
cependant, et comme nous venons de le dire, 
l 'animal se m é t a m o r p h o s a . 

De ces observations, mademoiselle de Chau­
vin t ira la conclusion suivante : la plupart des 
Axolotls, sinon tous, peuvent accomplir leurs 
transformations lorsqu'ils sont en bonne santé 
et suffisamment nourris et surtout lorsqu'on 
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Fig. 48C. — L'Amblystome (grand, nat.). 

s'arrange de m a n i è r e à les obliger de venir 
respirer l 'air en nature. 

W e i s m â n n pense que l 'Axolo t l n'est pas 
une forme en voie de p rogrès , mais une forme 
r é t r o g r a d é e ; pour lu i , ces animaux qui peu­
plent au jourd 'hu i les lacs de Mexico é ta ient 
des Salamandres parfaites à une époque a n t é ­
r ieure; les modifications qui se sont produites 
dans leurs conditions d'existence les ont ra­
menés au deg ré p r i m i t i f des Ich thyoïdes ; cette 
r é t r o g r a d a t i o n a é té causée par l ' impossibil i té 
où s'est t rouvé l 'Axolot l de pouvoir se rendre à 
terre; i l ne s'est plus m é t a m o r p h o s é , obligé 
qu ' i l é ta i t de rester constamment à l'eau. H u m ­
boldt nous a appris que le niveau des lacs de 
Mexico se trouvait , à une époque relativement 
r é c e n t e , plus élevé qu 'au jourd 'hu i ; le plateau 
é ta i t , en outre, couvert d 'épaisses forê t s dé ­
truites de nos jours . 

«4)n peut admettre, d i t W e i s m â n n , qu ' à l 'é-
p o q u e d i l u v i e n n e l e s f o r ê t s s ' é t e n d a i e n t j u s q u ' a u 
bord du lac alors profond, à bords abruptes; 
les conditions de mil ieu é t a i en t à cette é p o q u e 
tout à fait d i f fé ren tes de ce qu'elles sont main­
tenant. On peut admettre avec une certaine 
certitude qu'au commencement de cette épo ­
que les fo rê t s qui bordaient les rives du lac de 
Mexico é t a i en t peup l ée s d'Amblystomes. Les 
conditions ayant é té changées , ceux-ci auraient 

BREHM. — V. 

disparu fatalement, s'ils n'avaient r é t r o g r a d é 
vers la forme ich thyoïde . » 

Raphaë l Blanchard (1) a a n a l y s é j e s récen tes 
recherches faites par les América ins sur l 'Axo­
lo t l et en particulier les in té ressan tes é tudes 
de M . José Velasco (2) sur les m œ u r s de cet 
animal. 

« W e i s m â n n avait émis l 'opinion que, au 
Mexique, l 'Axolot l ne se transforme jamais en 
Amblystome et que l 'on ne l ' y conna î t que 
sous la forme larvaire d 'Axolotl . Velasco a 
pu constater au contraire, en 1878, la trans­
formation c o m p l è t e de l 'espèce qu ' i l a dés ignée 
sous le nom de Siredon tigrina. cette obser­
vation f u t faite sur des individus provenant du 
lac de Santa Isabel, s i tué à une lieue et demie 
environ au nord de Mexico. De plus, i l a p r é ­
senté à la Sociedad mexicana de historia Na-
tura l des Siredon Humboldti, t r a n s f o r m é s , qui 
provenaient des lacs de Xochimilco, Chalco 
et Zumpango ; ce dernier est s i tué à seize 
lieues au nord de Mexico. 

« En outre, les Axolotls t r ans fo rmés sont 
bien connus du vulgaire dans toutes les loca­
lités s i tuées sur les bords de ces lacs, et ils y 
sont désignés c o m m u n é m e n t sous les noms 

(1) Raphaël Blanchard, Revue scientifique, 13 mai 1882. 
(2) José Velasco, La Naturaleza, journal que publie la 

Société mexicaine d'histoire naturelle, t. V, 1880-1881. 
REPTILES. — 83 
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ftajototes pelones (Axolotls pelés) ajololes mu-
chos (Axolotls tondus) ajolotes sin wietes (Axo­
lotls sans cornes de bél ier) : ces dénominat ions 
diverses s'appliquent à l 'Axolotl dépourvu de 
branchies. Sur les bords du lac de Xochimilco 
et de Chalco, on connaît l'Amblystome sous 
les noms de Tlalajolotl, c'est-à-dire Axolotl 
terrestre, le mot aztèque Tlal désignant la 
terre. Enfin, i l est f réquent de le trouver caché 
sous les pierres ou dans les lieux humides, 
dans les montagnes qui s 'étendent au sud de 
Mexico : on lu i donne alors le nom de ajolote de 
cerra (Axolotl de colline). 

« Le lac de Santa Isabel se dessèche tous 
les ans. Que le dessèchement se fasse natu­
rellement ou qu'on l'active artificiellement, 
tous les Axolotls que renferme ce lac se trans-. 
forment dès que le niveau des eaux commence 
à baisser. Ces animaux ne suivent pas le cou­
rant dérivateur qui entraîne les eaux en dehors 
du lac ; ils ne meurent point non plus par suite 
du manque d'eau, mais ils gagnent la terre et 
continuent d'y vivre. 

« Le lac de Zumpango se dessèche quelque­
fois quand les pluies sont peu abondantes ; les 
lacs de Xochimilco et de Chalco ne se dessè­
chent jamais. 

« Dans ces derniers, les Axolotls se transfor­
ment tout aussi bien que dans le lac de Santa 
Isabel, bien que l'eau, qui est d'excellente 
qualité et qui renferme une abondante végé­
tation, semble réuni r les meilleures conditions 
pour que les Axolotls y puissent demeurer à 
l 'état larvaire. 

« Ces observations de Velasco montrent 
bien la fausseté de l 'opinion qui a cours 
actuellement en Europe et dont W e i s m â n n 
s'était r écemment fait le champion: l 'Axolotl 
se transforme en Amblystome au Mexique 
tout aussi bien qu'en Europe, que les conditions 
dans lesquelles i l se trouve soient d'ailleurs 
favorables ou non à la conservation de son état 
larvaire. » 

La question posée plushaut, à savoir, si l 'Am­
blystome est bien réel lement l 'état parfait de 
l'Axolotl est aujourd'hui résolue définitivement. 

Au mois de mars 1876, les Amblystomes ont 
enfin pondu au Muséum de Paris. 

La constatation de ce fait a une telle impor­
tance que nous croyons devoir donner ic i le 
résultat des observations faites par le profes­
seur Léon Vaillant : 

« Nos Amblystomes, di t- i l , dont aucun n'est 
âge de moins de trois ou quatre ans (l'exis-

, tence de plusieurs d'entre eux remonte même 
aux premières observations de Duméril), avaient 
déjà , l ' année dernière , m o n t r é quelques ten­
dances à se reproduire, ce que témoignait le 
développement de l'abdomen chez les femelles. 
Ces s y m p t ô m e s disparurent sans qu'on pût 
constater aucun résul ta t ; aussi, vers le 10 mars 
dernier, ayant reconnu les m ê m e s modifica­
tions, c'est sans grand espoir de succès que je 
recommandai la plus grande surveillance. 
Cependant, le 19, on put constater que des 
œufs avaient été fixés à des tiges de Trades-
canlia, qui baignaient dans l'eau de l'aqua­
r i u m . La ponte remontait à quelques jours de 
là à en juger par les modifications du vitellus; 
mais les animaux ayant d'abord attaché leurs 
œufs aux parties des plantes cachées par les 
pierres, ceux-ci n'avaient pu être découverts 
dès le débu t . 

« L'aquarium où ces observations ont été 
faites ne renferme que des Axolotls transfor­
més , cinq mâles , dont un individu albinos, et 
trois femelles ; i l est donc hors de doute que 
les œufs proviennent de ces animaux qui 
présenten t les carac tè res des vrais Amblysto­
mes : absence des branchies et fermeture 
des orifices respiratoires correspondants, tête 
obtuse, œil saillant, queue subarrondie, 
perte de la nageoire dorsale. Les œufs, de 
plus, ont été fécondés , car i l est facile de cons­
tater sur la plupart d'entre eux les premiers 
phénomènes du développement et la forma­
tion des embryons ; ils ne présentent d'ailleurs 
aucune par t icular i té permettant de les distin­
guer des œufs d'Axolotls non t ransformés . 

« Ce résultat , si longtemps attendu, doit 
certainement ê t re a t t r ibué aux changements 
appor tés dans l ' aménagement de la ménagerie 
et à l'excellente installation des aquariums 
construits, i l y a deux ans, d 'après les indica­
tions de M . le professeur Blanchard. Les di ­
mensions de ces réservoirs ont permis d'établir 
un terre-plein, non seulement laissant aux 
animaux la facul té de sortir de l'eau ou d'y 
rentrer suivant leurs besoins et de s'y creuser 
des rédu i t s , mais encore permettant à la vé­
gétation de se développer et favorisant la mul­
tiplication de certains animaux, les vers de 
terre, par exemple, qui ont pu fournir aux 
Amblystomes une nourri ture plus en rapport 
avec leurs habitudes semi-terrestres. 

« Si la t empéra tu re , devenant plus douce d'ici 
l 'éclosion, permettait le développement des 
animalcules dont ces Batraciens, au sortir de 
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l'œuf, doivent faire leur proie, on peut e spé re r 
suivre les m é t a m o r p h o s e s de cette espèce , 
dont nous retrouverons p e u t - ê t r e au jourd 'hu i 
seulement le cycle no rma l . » 

L 'expér ience est complè t e au jourd 'hui ; les 
Amblystomes ont d o n n é naissance à des Axo­
lotls; parmi ces n o u v e a u - n é s plusieurs n'ont 
pas ta rdé à se transformer en Amblystomes ; le 
cycle est maintenant complet : l 'Amblystome 
est bien l ' é ta t parfait de l 'Axolo t l qu i , comme 
d'autres Batraciens, peut se reproduire à l ' é ta t 
larvaire. 

Le fa i t si i n t é r e s san t de la ponte de l ' A m ­
blystome et de la transformation de celui-ci 
en Axolot l a été observé au Muséum par le 
professeur L . Vaillant, aidé de l'habile commis 
à la ménage r i e des Reptiles, Desguez. 

A l b i n i s m e . — Sous l ' influence, sans doute, 
de la captivi té, certains Axolotls deviennent 
albinos. C'est éga l emen t à Auguste Dumér i l 
qu'est due la constatation de ce fa i t i n t é re s ­
sant. Voici , en effet, ce qu'en 1870 nous 
apprend ce savant observateur : 

« A la fin de novembre 1868, la m é n a g e r i e 
a reçu de M . Méhédin un Axolot l c o m p l è t e ­
ment blanc, à l 'exception d'un point du dos 
qui porte une tache noire grande comme une 
lentil le. Ce sujet t rès remarquable, qui est un 
mâle , semble constituer simplement une va­
riété albine. 

« Dési reux de savoir s'il pourrai t , avec des 
femelles de coloration habituelle, c réer une 
race blanche, je l u i fis consacrer un aquarium 
particulier, où fu ren t p lacées en m ê m e temps 
quelques-unes de ces femelles. Dans le courant 
des années 1867 et 1868, plusieurs f éconda t ions 
eurent l ieu, et un assez grand nombre de nou­
veau-nés se m o n t r è r e n t , dès les premiers ins­
tants qui suivirent l 'éclosion, revê tus d'une 
robe beaucoup moins sombre qu ' à l 'ordinaire. 
Cette modification de couleurs persista chez 
la plupart d'une façon t rès notable. Aussi, 
pour continuer l ' expér ience , les femelles pro­
venant de cette p r e m i è r e géné ra t ion , et dont 
les teintes é t a i en t les plus pâ les , furent-elles 
introduites dans l 'aquarium où leur p è r e , res té 
seul ap rès les pontes dont je viens de parler, 
ne tarda pas à f éconde r les œ u f s a b a n d o n n é s 
par les nouvelles venues. 

« Les embryons é ta ien t encore e n f e r m é s 
dans leurs enveloppes, que dé jà sur beaucoup 
l 'albinisme c o m m e n ç a i t à se manifester. I l 
s'est p r o n o n c é de plus en plus, à mesure que 
le d é v e l o p p e m e n t s'est e f fec tué , et i l est pres­

que complet au jourd 'hu i . On ne peut donc pas 
douter que les jeunes qui proviendront des 
femelles de cette seconde géné ra t i on , dont lés 
œufs seront f écondés par le sujet blanc d 'or i ­
gine mexicaine, ne soient parfaitement sem­
blables à ce dernier. Dans quelques mois seu­
lement, les albinos auront atteint l ' é p o q u e où 
la reproduction peut s'accomplir, mais i l est 
facile de prévoir , dès maintenant, qu'une abon­
dante population blanche garnira les bassins 
de la m é n a g e r i e en 1871. » 

Les prévis ions de A. D u m é r i l se sont accom­
plies et la m é n a g e r i e du Muséum de Paris pos* 
sède aujourd 'hui une race parfaitement fixée 
d'Axolotls blancs, se reproduisant entre eux ; 
certains individus, i l est vrai , sont parfois p i ­
q u e t é s de noir ou de b r u n â t r e et semblent vou­
loir retourner au type p r imi t i f . La c réa t ion de 
cette race albinos n'en est pas moins fo r t i n ­
t é r e s san t e à tous éga rds 

C a r a c t è r e s — L'Axolo t l est un animal qui 
peut arriver à la taille de 0 m , 20 ; le corps est 
lourd, bien q u ' a l l o n g é ; la t ê t e est d é p r i m é e , 
le museau obtus, ar rondi ; la queue est lon­
gue, c o m p r i m é e l a t é r a l e m e n t , se terminant en 
une pointe mousse, bo rdée , en dessus et -en 
dessous, d'une c rê te assez é levée ; la peau est 
finement granuleuse et sa coloration est le 
plus g é n é r a l e m e n t un noir foncé (f ig. 485).-

L'Amblystome (fig. 486) a tout à fa i t les ca­
rac tères d'un animal terrestre ; la queue est 
sensiblement arrondie et la c rê t e n'existe plus ; 
les branchies ont c o m p l è t e m e n t disparu. Les 
modifications ne sont pas seulement ex tér ieu­
res, elles portent sur la structure m ê m e de 
l 'animal. 

De quatre os, supports des branchies qui , 
chez l 'Axolo t l f lottent en dehors, trois sont 
r é so rbés chez l 'animal t r a n s f o r m é ; la face 
a n t é r i e u r e des ver tèbres est de m ê m e moins 
concave. 

Les dents qui chez l 'Axolot l garnissent les 
mâcho i r e s de r r i è re la r àngée marginale, ont 
disparu; les dents du vomer se sont dép lacées , 
et de longitudinalement s i tuées sont devenues 
transversales. 

La peau est p a r s e m é e de taches d'un blanc 
j a u n â t r e ou d'un gris clair, plus ou moins 
grandes, plus ou moins nombreuses, parfois 
r é u n i e s en bandes. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L 'Axolo t l 
est p a r t i c u l i è r e m e n t abondant dans le lac de 
Mexico et dans le lac Chalco, aux environs de 
cette ville ; la forme parfaite a é té t rouvée sur 
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le volcan d'Orizaba et dans certains points des 
États-Unis, au Kansas, au New-Jersey. 

I l est un fait intéressant à noter, c'est que, 
tandis que les Axolotls sont communs au 
Mexique, tandis que dans ce pays i l paraî t y 
avoir peu d'Amblystomes, l'inverse a lieu pour 
l 'Amérique du nord; d'après ce que l 'on sait, 
les Amblystomes y sont nombreux et les Axo­
lotls, par contre, très rares. 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — Quoique 
pourvus à la fois de branchies et de poumons, 
les Axolotls ont cependant des habitudes essen­
tiellement aquatiques. Ces animaux, pendant 
le jour, restent presque toujours sur le sol de 
leur aquarium ou nagent à une certaine dis­
tance de la surface. Le plus souvent l 'Axolotl 
se tient au fond de l'eau, dans les parties les 
plus sombres de l 'aquarium; on ne l u i voit 
exécuter d'autre mouvement que celui qui a 
pour but d'abaisser et de relever les panaches 
branchiaux qui, de chaque côté, garnissent le 
cou. 

Parfois, cependant, l 'animal monte per­
pendiculairement vers la surface; l 'extrémité 
de son museau vient faire saillie; un peu d'air 
pénètre par les narines dans les organes respi­
ratoires ; puis i l plonge, et quelques bulles de 
gaz s 'échappent de la bouche. 

Pendant la nuit, les Axolotls se suspendent 
à quelque plante située au voisinage de la sur­
face de l'eau. 

L'Axolotl est fort vorace, aussi, lorsqu'un 
certain nombre de ces animaux sont enfermés 
dansun m ê m e aquarium, n'est-ilpas rare de les 
voir se mutiler réc ip roquement ; ils se dévorent 
une partie des panaches branchiaux, souvent 
même des morceaux de la crête caudale. 

Leur nourriture se compose de vers de terre, 
de vers de vase, de puces d'eau, de larves de 
grenouilles. 

Cuvier a trouvé une Écrevisse ent ière dans 
les intestins d'un des individus qui lu i avaient 
été apportés par A. de Humboldt. D'après la 
conformation de la bouche de l 'Axolotl , on 
peut supposer qu ' i l saisit sa proie en la hap­
pant, ainsi que font les Tritons. 
^ Vienne le moment de la ponte, la femelle 

s'accroche soit aux pierres, soit aux tiges ou 
aux feuilles des plantes aquatiques; t an tô t elle 
s'applique à plat sur les corps flottants, t an tô t 
elle s'y suspend par ses pattes de derr ière , ou 
bien, se plaçant de côté, se rapproche le plus 
possible de l'endroit où elle veut déposer ses 
œufs . Toutes ces manœuvres , pendant les­

quelles elle va f r é q u e m m e n t respirer à la sur­
face, ou se laisse descendre avec lenteur vers 
le fond de l 'aquarium, ont pour but de lui 
permettre de se débar rasser de ses œufs. 

Les pontes n'ont point lieu au hasard, et, de 
m ê m e que chez les Tritons de nos petits cours 
d'eau, la femelle de l 'Axolotl choisit les endroits 
les plus favorables à l 'éclosion; elle prend de 
grandes précaut ions pour assurer le succès 
de son œuvre et ne s 'arrête que là où les 
œufs , à l'aide de la mat iè re gélatineuse qui les 
entoure, peuvent contracter une adhérence 
suffisante avec les corps sur lesquels elle les a 
déposés ; à l'aide de ses pattes de derrière, la 
femelle r a m è n e , du reste, en un même point 
les œufs qu'elle vient de pondre. 

Ces œufs apparaissent comme un globe 
tremblotant et transparent dans lequel on 
r e m a r q u é un petit point noi r ; ce point est le 
fu tur embryon. 

Peu de temps après la ponte, ce point s'al­
longe, puis se recourbe en arc de cercle ; deux 
petites taches noires sont l'emplacement des 
yeux.; une tê te et une queue apparaissent; 
l 'animal est dès lors fo rmé . 

Des mouvements rapides, en quelque sorte 
convulsifs, l'agitent f r é q u e m m e n t , et vingt jours 
environ après la ponte, le petit, rompant l'en­
veloppe, se met à nager librement, déjà en quête 
d'une proie p ropor t ionnée à sa taille. I l n'a 
alors que 14 à 16 mil l imètres de longueur; sa 
couleur est d'un vert clair avec de fines mou­
chetures noi râ t res , plus serrées en arr ière qu'en 
avant. 

Si la nourriture est abondante, les pattes ne 
tardent pas à apparaî t re , le petit être grossit 
rapidement et au bout de quelques, mois i l est 
presque impossible de le distinguer de ses 
parents. 

C a p t i v i t é . — Ainsi que nous l'avons déjà 
dit, les Amblystomes ont une vie beaucoup 
plus aquatique que terrestre. 

Au Muséum de Paris, ces animaux habitentun 
vaste aquarium dont une partie seulement est 
remplie d'eau sur une hauteur d'environ 0 m 20; 
le reste de l 'aquarium est occupé par une 
plage un peu boueuse et par endroits caillou­
teuse, p lan tée de Cypéracées . 

Les Amblystomes, hors le moment de la 
ponte, sont presque toujours à terre. 

Leur nourri ture se compose principalement 
de vers de vase et de tê tards de Pélodyte qu'ils 
vont chercher dans l'eau. 

R é g é n é r a t i o n des membres. — Comme 
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chez les autres Urodè les , les membres peuvent 
se r é g é n é r e r chez l 'Axo lo t l . 

Ainsi que l 'a fa i t observer le professeur 
Vulpian, i l arrive souvent que lorsque l 'on 
garde u n certain nombre d'Axolotls dans un 
m ê m e aquar ium, ils se font entre eux des mor­
sures sur diverses parties du corps. 

« Lorsque ces morsures portent sur les 
ex t rémi tés des membres, on voit parfois, 
comme l'a i n d i q u é Auguste D u m é r i l , se pro­
duire des d i f fo rmi tés remarquables. 

« Sur les moignons des ex t r émi té s des mem­
bres, suivant la direction et la profondeur des 
morsures, i l peut se développer alors, au mo­
ment de la r é g é n é r a t i o n , u n nombre de doigts 
s u p é r i e u r au nombre normal . C'est ainsi qu'on 
voit de jeunes Axolotls p r é s e n t e r un des mem­
bres a n t é r i e u r s t e r m i n é par cinq ou six doigts 
au l ieu de quatre, nombre normal ; c'est ainsi 
é g a l e m e n t qu 'un des membres pos té r i eu r s peut 
se terminer par six ou sept doigts au l ieu de 
cinq, nombre normal . 

« Sur u n Axolo t l qui of f ra i t ainsi cinq doigts 
à l ' un des membres a n t é r i e u r s , on a a m p u t é ce 
membre. La r égéné ra t i on s'est faite d'une façon 
assez rapide e t t r è s régu l iè re , et les doigts régé­
n é r é s ont repris le ca r ac t è r e n u m é r i q u e du 
type normal , c ' e s t - à -d i re que le membre repro­
duit é ta i t t e r m i n é par quatre doigts. 

« Comme on pouvait s'y attendre, i l r ésu l te 
donc de cette expér i ence que les d i f formi tés 
acquises accidentellement dont i l s'agit sont 
pour ainsi dire tout à fai t superficielles, et ne 
se reproduisent pas dans le cas de r égéné ra t i on 
du membre qu i les p r é s e n t e . » 

E m p l o i , usages. — L 'Axolo t l a é té très 
anciennement i n d i q u é par les auteurs des pre­
miè re s descriptions du Mexique. Hernandez, 
qu i , d ' ap rè s Cuvier, p a r a î t en avoir d o n n é le 
premier une assez bonne description, l'appelle 
Lusus aquarum ( jeu des eaux) Piscis ludicrus 

(poisson folâtre) et Gyrinus edulis (Têtard 
comestible). 

On peut en conclure qu ' i l é ta i t r e c h e r c h é par 
les Mexicains comme aliment. 

LES GEOTRITON — GEOTRITON 

Caractères. — Gené a désigné sous le nom 
de Géotr i ton brun (Geotriton fuscus, Spelerpes 
fuscus) un petit Batracien d'environ 0 m ,10 de 
long, qui p résen te cette par t i cu la r i t é que la 
langue, en champignon, forme un disque libre 
dans tout son pourtour et suppor t é au centre 
et en dessous par un pédicule grêle et protrac-
tile ; ce disque est reçu dans une concavité que 
présen te le plancher de la bouche ; les dents 
palatines forment deux séries é t endues en tra­
vers et en arr ière des orifices internes des 
narines, suivies e l l e s -mêmes de deux autres 
séries longitudinales de dents. 

Le corps est assez peu allongé, la tê te plus 
longue que large, le museau t r o n q u é ; les yeux 
sont grands, p r o é m i n e n t s ; chez les individus 
jeunes l'ouverture de la narine est t rès large. 
La queue a une forme cylindrique ; elle est 
plus courte que le tronc et la tê te r éun i s . La 
peau est lisse ; i l n'existe pas de parotides. 
Tous les doigts et les orteils sont l égè remen t 
pa lmés à leur base. 

La coloration est brune, avec des lignes rou­
geât res peu m a r q u é e s ; le ventre est de couleur 
cend rée , avec de petits points blancs ou noirs. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . —Cette espèce 
a été t rouvée en Italie dans les Apennins et en 
Sardaigne; elle est signalée aux environs de 
Gênes et vers la f ron t iè re f rança i se . 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Gênée nous 
apprend que le Géotr i ton se trouve f r é q u e m ­
ment, l 'hiver, sous les pierres, au bas des mon­
tagnes, mais qu ' i l ne va pas habituellement à 
l'eau. 

L E S A M P H I U M I D É E S — AMPHIUMIDJE 

C a r a c t è r e s . — Wagler a, le premier, r é u n i 
dans u n groupe spécial , sous le nom d'Ichthyoï-
des, les Batraciens qu i , é t a n t pourvus d'une 
queue, p r é s e n t e n t un ou plusieurs trous 
branchiaux sur les côtés du cou. 

Dumér i l et Bibron ont d o n n é à ce groupe le 
nom de Trématodères et l 'ont élevé au rang de 

sous-ordre. 

Pour Claus, le groupe desDérotrèmes se com­
posent des P é r e n n i b r a n c h e s dépourvus de 
branchies externes, mais chez lesquels i l existe 
une ouverture branchiale de chaque côté du 
cou ; ce groupe se sépare en deux familles : 

Les Amphiumides, qui ont le corps a l longé, 
anguil l i forme, des pattes courtes, t r è s éloignées 
l'une de l'autre, avec trois orteils rudimentaires 
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Et la famille des Ménopomides, composée 
d'animaux aux formes de Salamandres, avec 
quatre orteils aux pattes antér ieures et cinq 
aux pattes postérieures. 

Les deux familles sont réunies par G.-A. 
Boulenger en une famille unique, qu ' i l nomme 
les Amphiumidées. 

LES ANDRIAS — ANDRIAS 

déluge, et dans son religieux enthousiasme, à 
son aspect, i l s'écrie : 

D'un vieux damné déplorable charpente, * 
Qu'à ton aspect le pécheur se repente. 

Historique. — « A côté du témoignage in ­
faillible de la parole de Dieu, nous avons 
bien d'autres témoins de ce déluge universel 
et effroyable, tels que nous en fournissent les 
pays, les villes, les villages, les montagnes, 
les vallées, les éboulements de pierre, les glai-
sières. On en trouve des témoins innombrables 
dans les plantes, les poissons, les quadrupèdes , 
les insectes, les mollusques; mais des hommes 
qui pér irent alors on a t rouvé bien peu de 
traces; ils surnagèrent morts à la surface des 
eaux, et en t rèrent en pu t r é f ac t ion , de telle 
sorte que les ossements que l'on trouve çà et 
là ne doivent pas toujours être a t t r ibués à 
l'homme. La figure que nous donnons et que 
nous soumettons aux médi ta t ions des gens 
savants et curieux représente un des restes les 
plus certains et les plus indubitables du déluge. 
On n'y trouve pas seulement quelques traits 
d'après lesquels l'imagination féconde peut 
reconstituer quelque chose de semblable à 
l'homme, mais encore une coïncidence réelle, 
une ressemblance parfaite avec les parties 
de squelette humain, dans ces os trouvés dans 
une roche venant des carrières de pierre 
d'OEningen (Suisse); les parties molles elles-
mêmes ont laissé leur empreinte et se distin­
guent facilement de la pierre. Cet homme, 
dont l 'antiquité laisse loin derr ière elle tous 
les monuments romains, grecs, égyptiens et 
orientaux, se présente de face. » 

Le passage que nous venons de transcrire 
sert d'explication à une figure que Johann 
Jacob Scheuchzer, docteur en médecine à 
la fois naturaliste et théologien, et membre de 
plusieurs sociétés savantes, ajouta à une dis­
sertation parue en 1726 et int i tulée Homo 
diiuvii testis (1). 

I l le représentai t comme une des plus rares 
reliques de la race maudite engloutie par le 

(1 Scheuchzer, Philo,, trans., 1726, t. XXXIV, p. 38 
et L Homme témoin du'.détuge.in Physica sacra iconibus 
xneis illustrata, Aug. Vindel., 1731 

Dans ce fragment de squelette, le savant 
suisse pré tenda i t retrouver des vestiges du 
frontal , des débris du cerveau et un fragment 
notable de l'os maxillaire et de la racine du 
nez ; la tê te était prise pour les os des hanches. 

Pendant longtemps encore on crut avoir dé­
couvert dans les schistes des carr ières d'OE 
ningen, les restes d'un homme d'une haute 
ant iqui té . 

Gesner (1) cite ce squelette fameux comme 
un Anthropolithe ; mais ayant pu , dansla suite, 
se procurer un exemplaire semblable, des 
doutes s 'élevèrent dans son esprit, et i l le con­
sidéra comme ayant appartenu à un Silure. 

L 'autor i té de Camper (2) et celle de Cu­
vier (3) ont renversé tout cet échafaudage : 
ils n'ont eu qu 'à gratter un peu la pierre pour 
mettre les pattes à nu. 

Cuvier démon t r a que le fossile décrit par 
Scheuchzer, es t imé au poids de l 'or et vénéré 
comme une sainte relique, n 'é ta i t pas un 
homme. 

Etant en 1811, à Harlem, Cuvier avait pu 
étudier en effet, grâce à l'obligeance de Van 
Marrum, l'exemplaire figuré par Scheuchzer ; 
le grand naturaliste, ayant fait découvrir les 
oŝ  engagés encore dans la gangue, vit appa­
raî t re successivement le sys tème dentaire, les 
omoplates, les os des extrémités et s'assura 
que le p ré t endu Anthropolithe n 'é ta i t -qu'un 
Batracien urodèle , qu'une Salamandre, de 
taille extraordinaire. 

Cette Salamandre fu t n o m m é e Andrias par 
Tschudi (4), et l 'espèce reçu t le nom d'Andrias 
Schcuzeri. 

En 1833, Sehlegel faisait connaî t re sous le 
nom de Salamandra maxima, une Salamandre 
de for t grande taille provenant du Japon. 

Les anatomistes qui s 'occupèrent de cet ani­
mal é t range à tous les points de vue recon-

(1) Gesner, De pétrificationum differentiis,Tiguvi, 1752; 
De petrificaiis, Lug. Bat., 1758. 

(i) Camper, Verlumdt. Wetens. Harlem, 1790, t. VIII. 
(3) Cuvier, Recherches sur les ossements fossiles, 4« édi­

tion, Paris, 1834-36, t. X, p. 360. 
(4) Tschudi, Mém. Soc. hist. naturelle de Neutihatel, 

1839, t. I I , p. 22. Voyez aussi Pictet, Traité de Paléonto­
logie ou Histoire naturelle des animaux fossiles, i« édi­
tion, Paris, 1853, t. I , p. 565. 
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nurent les nombreux points de ressemblance 
qu ' i l offre avec le p r é t e n d u homme fossile de 
Scheuchzer. 

C a r a c t è r e s . — Ainsi qu 'on le voit par l'exa­
men de la f igure 487, l 'Andrias avait le corps 
al longé et la t ê t e relativement pet i te; les or­
bites sont grandes; la t ê t e s'articule avec la 
colonne v e r t é b r a l e par un double condyle, 
comme chez tous les Batraciens; le nombre 
des ve r t èb res p r é s a c r é s est de 19; en a r r i è re 
du bassin on voi t encore 15 ve r t èb res . Tous 
les c a r a c t è r e s t i r é s des os des membres sont 
ceux des Batraciens u rodè le s , de type in fé r i eur ; 
ils rappellent par leurs points principaux ce que 
l 'on voit chez la grande Salamandre du Japon. 

La tai l lé devait un peu dépasse r 3 pieds. 
D i s t r i b u t i o n géo log ique . — L'Andrias n'a 

encore é té t r ouvée q u ' à OEningen, en Suisse, 
dans des schistes appartenant à l ' époque ter­
t iaire moyenne ou miocène . 

A u m ê m e endroit ont é té découver t s de 
nombreux poissons, dont beaucoup servaient 
certainement de nourr i ture au singulier ani­
mal dont nous avons à grands traits esquissé 
les traits principaux. 

La Salamandrops giganteus ou Protonopsis-
giganteus, animal fossile de l 'Amér ique du 
Nord, doit ê t r e é g a l e m e n t r a p p r o c h é e de la 
Salamandre g é a n t e du Japon. 

LES SIEBOLDIES — SIEBOLD1A 

Riesensalamander. 

Caractères. — Le genre Sieboldia, Mega-
lobratrachus ou Tritomegas est ca rac té r i sé par 
la p ré sence de quatre doigts aux membres a n t é ­
rieurs, et l'absence de fente branchiale sur les 
cô tés du cou. 

I l ne comprend qu'une seule espèce , la 
grande Salamandre du Japon (Sieboldia maxi-
ma, Tritomegas Sieboldii). 

Cet animal a le corps t rès lourd . La tê te est 
grande, t r è s d é p r i m é e , large en a r r i è re et s'ar­
rondit en avant, de telle sorte que le museau 
est obtus. Le cou est court, l é g è r e m e n t é t r an ­
glé. Le tronc est d é p r i m é dans son ensemble, 
arrondi l a t é r a l e m e n t et b o r d é de chaque côlé 
par u n épais bourrelet longi tudinal ; la queue, 
qui forme environ le tiers de la longueur du 
corps, e s t c o m p r i m é e l a t é r a l e m e n t , de m a n i è r e 
à fo rmer une large nageoire. Les pattes sont 
lourdes et robustes; les doigts sont courts, 
d é p r i m é s ; les doigts pos t é r i eu r s et les jambes 

sont bo rdés par une lâche membrane. Les 
narines sont placées en avant du museau, t r è s 
r a p p r o c h é e s l 'une de l 'autre. Les yeux, t rès 
r é d u i t s , n apparaissent que comme deux for t 
petits points placés au mil ieu des verrues qui 
garnissent la tê te . 

Tout le corps est p a r s e m é de verrues, plus 
grosses sur la t ê te (Pl. XX). 

La coloration de la face supé r i eu re du corps 
est un gris b run clair, de couleur terne, n u a n c é 
plutôt que tache té par des parties plus sombres. 
D'après Rein et Roretz, les jeunes Salamandres 
géantes se distinguent par la peau lisse, d é ­
pourvue de verrues, par la coloration d'un 
brun de cannelle relevée de taches plus som­
bres; plus l 'animal grandit, plus la peau devient 
rugueuse, et plus les taches sont apparentes. 

A ces ca rac tè res externes, nous ajouterons 
que la langue couvre tout le plancher de la 
bouche et qu'elle est adhé ren t e de toutes parts ; 
de fo r t petites dents garnissent les m â c h o i r e s ; 
entre les ouvertures pos té r ieures des fosses 
nasales se trouvent de fortes dents qui 
sont insérées suivant une série parallèle à celle 
de la mâcho i r e supé r i eu re . 

La tê te osseuse a beaucoup de rapports, pour 
la forme, avec celle de la plupart des Urodèles , 
mais elle p résen te plusieurs par t icu lar i tés i n ­
té ressan tes dans la configuration et dans la 
disposition des os qui la composent. C'est 
ainsi que les os mas to ïd iens et les ailes du sphé­
no ïde sont horizontaux, ce qui donne à la tê te 
sa grande largeur en a r r i è r e ; les os de la face 
sont for t d é p r i m é s ; la mâcho i re in fé r ieure est 
t rès é t e n d u e . 

Le bassin se suspend à la v ing t -e t -un ième 
ver tèbre ; les apophyses transverses sont bien 
développées . 

I l existe 24 ver tèbres à la queue; ces vertè­
bres sont creusées en avant et en a r r iè re par 
une cavité de forme conique, remplie d'une 
substance fibro-cartilagineuse comme chez les 
Poissons; les ver tèbres de la queue sont com­
pr imées et diminuent successivement de vo­
lume vers l ' ex t rémi té du corps. 

La taille dépasse souvent 1 mè t r e . 
D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — La grande 

Salamandre est spéciale à certaines parties du 
Japon. D'après Geerts, elle se trouve u n i ­
quement dans quelques provinces du centre 
s i tuées entre 34° et 36° de latitude septentrio­
nale. Dans l'île de Kiousiou, aussi bien que 
dans les provinces du Nord, m ê m e dans les 
environs de T ô k y a n , cet animal est inconnu. 
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Fig. 487. - La grande Salamandre d-QEningen. (Voy. p. 662.) 

Le cercle de dispersion de la Salamandre géante 
du Japon est remarquablement restreint et, 
vu sa rareté comparative, on est porté à croire' 
que cet animal, comme son précurseur en 
Europe, la grande Salamandre fossile, est en 
voie de disparaître bientôt de notre globe 

« L'eau courante des montagnes, les ruis­
seaux et les sources dans les lieux ombragés et 
situés à une hauteur d'environ 200 à 800 mè­
tres au-dessus du niveau de la mer, sont les 
endroits d'habitation de cet animal. 

« On le rencontre encore quoique toujours 
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Fig. 488. - La grande Salamandre de Japon, d'après la planche publiée par le Musée national de Tokio (*). 

en petit nombre, sur les points suivants ; les 
sources et les ruisseaux de la r ivière Kisu-

(*) Cette planche est la reproduction de la figure qui ac­
compagne le mémoire de M. Geerts. 

BREHM. — V 

gawa, provinces d'Iga, de Yamato, d ' Isé , dans 
la r ivière Roka-gawa, sur les f ron t iè res des pro­
vinces Hida et Mino, dans la r ivière Toyaka-
gawa, province de Tamiza, dans les r ivières 
Mi^ada-gawa et I t i-gawa, province de Tamba, 

REPTILES. — 84 
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dans la rivière Osaki-gawa, provinces de M i -
nasaka et de Harima. 

« M. de Siebold affirme à tort que la grande 
Salamandre séjourne dans les bassins et dans 
les lacs formés par les eaux pluviales au milieu 
des cratères des volcans éteints, à une hauteur 
de 4 à 5000 pieds au-dessus du niveau de la 
mer. Elle ne monte jamais à une telle hau­
teur. » 

Geerts, qui a longtemps résidé au Japon et 
qui a dernièrement publié un intéressant m é ­
moire sur la grande Salamandre (1), nous ap­
prend que cette bête a pour nom local Gei-gyo, 
ce qui veut dire Poisson enfant; un conte po­
pulaire attribue, en effet, à cet animal la faculté 
de pouvoir crier ou pleurer comme un enfant. 
Le grognement sourd que nous avons parfois 
observé, quand i l laisse échapper l'air de ses 
poumons, n'a cependant rien de semblable aux 
cris d'un enfant. Quant aux noms populaires, 
plusieurs livres japonais donnent à cette Sala­
mandre le nom de San-seô-uwo. C'est le cas, 
par exemple, pour la planche publiée par le 
musée national de Tokyo et que nous repro­
duisons (fig. 488). 

« Le caractère«wo, poisson, toujours a jouté 
au nom sinico-japonais, fait voir qu'au Japon 
ainsi qu'en Chine, la Salamandre géante est 
regardée comme une espèce de poisson. Aussi 
u ouve-t-on la description de la Salamandre 
dans la grande histoire naturelle Hon-zau-
kxumoku (en chinois Pen-tsao-kang-mouk) sous 
la rubrique des Poissons sans écailles. » 

D'après Siebold, la Salamandre géante vit 
dans la partie méridionale de la grande île de 
Nippon. On la connaît dans l'Apa sous le nom 
de Hase-koi; dans Mimisaka, elle s'appelle 
llanzaki, à Iwonni, Homzake, à Tamba, Ha-
ilakuzu. 

La même espèce a été trouvée en Chine par 
le père A. David. 

M œ u r s , habitudes, r ég ime . — Le natura­
liste Siebold, dans un voyage qu' i l fit à Ise, Iga 
et Yamato, eut la joie de rencontrer une con-
Lrée montagneuse où la Salamandre géante 
était parfaitement connue des indigènes sous 
le nom de Hase-koi. Sous la conduite d'un 
chassseur expérimenté , notre voyageur put 
capturer un de ces animaux et faire les ob­
servations suivantes : 

La Salamandre géante se trouve dans dif- i 

(D Geerts Notice sur la Grande Salamandre du Japon 
Aouvelles Archives du Muséum, t. V, 2' série). 

férents points de la ligne de partage des eaux 
entre la région des côtés dé San-ju-dound, San-
yo-do, dans les eaux montagneuses d e l à pro­
vince Hida et le long de toute la ligne de partage 
des eaux qui sépare les rivières se rendant 
d'Ise à la mer de celles qui appartiennent au 
bassin de Yodogama. L'animal vit à la limite 
des provinces d'Ise et d'iga, dans la partie supé­
rieure de tous les ruisseaux, principalement 
dans le Kitzu-gawa. Cette ligne de partage des 
eaux consiste en un granit riche en quartz, 
s'effritant par places et parsemé d'îlots de 
roches schisteuses; dans l'Ise, à l'ouest d'iga, 
les ruisseaux coulent dans des grès tertiaires 
renfermant des lits d'argile; la ligne de faîte 
est située au-dessous de 1000 mètres d'altitude. 

On trouve toujours la Salamandre géante 
dans des eaux froides, limpides et courantes. 
Dans le Hida, cet animal vit dans des eaux peu 
profondes que coupent les pentes gazonnées des 
montagnes; le gazon qui a poussé de chaque 
côté de ces ruisseaux les recouvre presque 
complè temen t ; en aval les ruisseaux sont r i ­
ches en poissons ; l'eau recouverte en partie 
par les broussailles, arrose en murmurant les 
blocs de pierre qui garnissent son l i t . C'est 
sous ces blocs, en général sous les rives qui 
surplombent, que vivent les Salamandres adul­
tes, tandis que les jeunes individus se trouvent 
plus f r é q u e m m e n t dans les petits fossés. 

D'après le dire des habitants, les Salamandres 
ne quittent que pendant la nuit leurs retraites 
et ne vont jamais à terre. 

Elles se nourrissent de vers, d'insectes, de 
grenouilles, de poissons. 

Geerts, qui a très bien étudié l 'animal qui 
nous occupe, nous a donné sur lu i d ' intéres­
sants détails et voici ce que dit cet habile 
observateur : 

«La grande Salamandre est inerte et stupide, 
lourde et laide; ses mouvements sont lents, 
sans aucune grâce. Elle se tient habituelle­
ment tranquille au milieu de l'eau courante, 
dans les coins ombragés . Elle est aquatique, 
et la nature l'a munie d'une queue assez haute, 
très compr imée , en forme de large aviron. 
Cependant elle peut marcher sur la terre et 
monter sur une pierre ou un arbuste quel­
conque. Une Salamandre que nous avions prise 
s'est échappée le 15 ju i l le t de son bassin et 
s'est p romenée dans les herbes au-dessous des 
arbres, à une distance d'environ 25 mètres , 
quand nous l'avons ra t t rapée et enfermée de 
nouveau. Son é lément favori est cependant 
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l'eau; mais non de grande profondeur, car elle 
préfère rester sur le sol et n'avoir qu'une 
couche d'eau juste suffisante pour la couvrir 
e n t i è r e m e n t . Dans les eaux plus profondes, 
elle peut nager, les franges c u t a n é e s assez lar­
ges de ses deux flancs l 'aidant beaucoup pour 
cela. 

« De temps en temps l 'animal vient à la sur­
face pour respirer l 'air , ce qui se fa i t d'abord 
par les narines, ensuite par la bouche ; i l met 
alors le museau hors de l'eau et se retire 
ensuite lentement pour reprendre sa position 
a c c o u t u m é e . 

« Dans certains cas, i l fai t entendre ces gro­
gnements sourds que produit l 'air chassé par 
les narines et quelquefois par la bouche. Cet 
acte d'inspiration est ordinairement r épé té 
toutes les dix minutes environ, mais l 'animal 
peut rester beaucoup plus longtemps, une 
demi-heure et plus, au fond de l'eau, avant de 
renouveler l 'air contenu dans les poumons. 

« Les m œ u r s de l 'animal , dans son é ta t na­
ture l , sont assez douces tant qu ' i l n ' ép rouve 
pas de choses désag réab le s , comme la fa im, le 
manque d'eau ou les rayons de soleil et une 
t rop forte l u m i è r e . 

« Quand i l se trouve en capt ivi té , avec une 
nourr i ture et de l'eau f r a î c h e abondante, i l 
conserve un naturel assez doux et ne mord 
jamais la personne qu i le prend à la main . 
Mais quand i l est souvent i r r i té , i l se défend 
en mordant lorsqu'on l ' inqu iè te , mais ne se 
fâche q u ' a p r è s des provocations ré i t é rées . I l se 
défend en se dirigeant lentement vers l 'objet 
qu ' i l veut attraper, puis, s ' é l ançan t tout d'un 
coup, la t ê t e hors de l'eau, i l cherche à mordre. 

« Le Sieboldia maxima se nourr i t , à l 'é ta t 
naturel , de petits poissons, de batraciens, de 
vers, et, comme i l est glouton, ainsi que la 
plupar t des reptiles, i l mange beaucoup à la 
fois quand i l peut le faire, et reste ensuite à 
j e u n pendant u n grand nombre de jours ; i l 
peut alors supporter des abstinences de dix à 
douze jours . 

« Pour prendre sa nourr i ture , i l s'approche 
lentement de sa proie, qu ' i l saisit avec les 
dents en faisant un mouvement la té ra l t rès 
rapide de la t ê t e ; la tenant ordinairement pen­
dant quelque temps dans la gueule. Son second 
mouvement est celui d'avaler sa proie. 

« D ' o r d i n a i r e , i l attend patiemment j u s q u ' à 
ce que le hasard fasse passer près de l u i les 
petits poissons qu i , ne se doutant pas de la 
p r é s e n c e de l 'ennemi, choisissent souvent un 

l ieu de refuge sous le ventre m ê m e de la S i 
lamandre. 

« L ' ép ide r me se renouvelle continuellemeni. 
l'ancienne peau se d é t a c h a n t par lambeaux 
Quand la Salamandre se trouve hors de l'eau. 
et surtout quand on l ' i r r i te dans cet é ta t , la 
peau devient sèche et laisse suinter par les pore < 
un l iquide visqueux, fé t ide , peu abondant. A 
l 'é ta t d é n a t u r e , elle se cache pendant l'hiver 
dans un t rou quelconque, au-dessous de feui l ­
les mortes ou d'herbes de montagne, afin d 'é­
chapper aux rigueurs du climat, cependant 
l 'animal peut assez bien supporter un f ro id de 
zéro (1). » 

Sehlegel donne les m ê m e s renseignement 
i l di t qu ' i l « est arrivé plusieurs fois, à Leydo. 
que l'eau du bassin où se trouve la Salamandre 
s'est revê tue de glace pendant les nuits exces­
sivement froides du mois de janvier 1838 : 
l 'animal ne paraissait pas en souffrir le moins 
du monde. » 

Cet animal mange beaucoup moins en hiver 
qu'en é té . 

Lorsqu' i l a fa im et n'a pas de nourr i ture en 
suffisante quan t i t é , i l l u i arrive m ê m e de ne pas 
épa rgne r les animaux de sa propre espèce. 

Sehlegel nous apprend, en effet « qu'une 
Salamandre avait t u é et dévoré une grande 
Salamandre femelle, compagne de son voyage, 
pendant le t rajet du Japon en Europe. » 

Un fai t semblable s'est produit à la m é n a ­
gerie des reptiles du Muséum de Paris. 

Deux Salamandres, sensiblement de m ê m e 
ta i l le , se trouvaient depuis longtemps en­
semble dans un m ê m e et vaste bassin; bien 
qu'abondamment nourris, ces deux animaux 
se combattirent un soir, de telle sorte que l 'un 
d'eux fu t t u é . 

La force de reproduction est assez cons idé­
rable chez la Salamandre du Japon. Sehlegel 
dit « qu ' i l est arrivé plusieurs fois, à Leydc 
que les doigts ou la pointe de la queue s 'étani 
usés ou se trouvant totalement dé t ru i t s par 
des accidents, ces parties se sont reproduites 
en peu de temps. » 

Geerts rapporte que « les Japonais racontent 
m ê m e qu"on peut couper à cet animal de temps 
en temps un membre quelconque, qui ne tar­
dera pas à se reproduire, de telle sorte que l 'on 
pourrait avoir un animal tout nouveau après 
quelque t e m p s ; » l'excellent observateur ajoute 

(1) Geerts, Notice sur la Grande Salamandre du 
Japon (Nouvelles Archives du Muséum, t. V, 2e série). 
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Fig. 489. — Le Cryptobranche (1/3 grand, nat.). 

« qu'i l laisse aux Japonais la responsabilité de 
ce conte populaire. » 

Bôttcher a établi que les jeunes Salamandres 
sont pourvues de fentes branchiales externes. 
Celles-ci consistent, sur un animal de 0m,16 de 
long, en fentes allongées de 2,5 mi l l imètres ; ces 
fentes sont longitudinales et se dirigent de 
l'angle de la bouche à l'origine d'attache des 
membres antér ieurs ; elles sont entourées par un 
rebord saillant, par t icul iè rement épais en avant. 

Capture, usages. — On capture la Sala­
mandre en dé tournan t les cours d'eau qu'elle 
habite, et alors la bête sort de dessous les pier­
res, ou en se servant d 'hameçon. 

Ce dernier consiste en un croc at taché à une 
mince cordelette ; l 'extrémité libre des hame­
çons est fixée à l 'extrémité d'un bambou de 
l œ , 50 de long; la corde est enroulée plusieurs 
fois autour de ce bambou. L'appareil ainsi 
disposé est lentement p romené devant les trous 
dans lesquels on suppose que doit se cacher la 
Salamandre; lorsque l'animal happe l 'appât, 
l 'hameçon se détache et s'enfonce dans son 
gosier. 

Cette Salamandre estparfois capturée comme 
aliment. 

La chair, disent les Japonais, est de couleur 

blanche, pure et de bon goû t ; on la mange 
rôt ie . 

L'animal passe également pour avoir des 
vertus thérapeut iques actives, aussi bien en 
Chine qu'au Japon. La peau rappor tée de Chine 
par le père David avait été trouvée par lu i dans 
l'officine d'un apothicaire. 

Cet animal a fourni de tout temps aux m é ­
decins japonais, selon l'école chinoise, des 
remèdes ou plutôt des préservatifs contre les 
maladies contagieuses. 

Au Japon, l 'animal se paye un prix assez 
élevé ; c'est ainsi que Geerts rapporte que « les 
montagnards qui rapportent des exemplaires 
vivants vendent à présent sur place les indi­
vidus de grande taille environ 60 à 80 francs la 
pièce. » 

On expédie ces animaux, comme des An­
guilles, dans des paniers couverts de feuilles 
qu'on humecte de temps en temps. 

Cap t iv i t é . — C'est en 1829 que Siebold 
apporta en Europe la première Salamandre 
géante . A son arrivée, à Leyde, cet animal fû t 
placé dans un bassin rempli d'eau douce, et on 
lu i donna de petits Poissons comme nourri ture. 
La bête avait alors 0 m ,30 de long; six ans plus 
tard la taille atteignait 1 m è t r e . 
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Fig. 490. — L'Amphiume à trois doigts (1/2 grand, nat.). 

Weinland rapporte les faits suivants : « Ayant 
r eçu , d i t - i l , une Salamandre géan t e , je l u i offris 
un long Ver de terre. La bê te happa vivement 
l 'animal qui f ré t i l la i t de la façon la plus sédui ­
sante au-devant de son museau ; du premier 
coup, le tiers environ de la longueur du Ver 
disparut; une seconde b o u c h é e fit d i spara î t re 
une autre partie du pauvre animal ; ce ne f u t 
que par un s ixième mouvement que celui-ci 
f u t dég lu t i en son entier; on vi t ensuite l'os 
hyo ïde exécu t e r quelques mouvements évi­
demment pour faire passer la proie au travers 
de la gorge. 

« Le m ê m e soir, notre Salamandre avala 
encore u n Ver de terre. 

« Le soir suivant, son repas se composa de 
six Vers. 

« Le q u a t r i è m e j o u r nous p e n s â m e s qu ' i l 
serait bon de donner à notre Batracien une 
nourr i ture plus substantielle. Un poisson blanc 
d'environ 0 m ,15 de long f u t mis dans le bassin 
où nous tenions la captive, car nous avions 
r e m a r q u é que l 'animal ne touchait qu'aux 
proies qu i é t a i en t à p o r t é e de son museau et 
qu ' i l pouvait voir avec ses petits yeux; auss i tô t 
que le poisson passa à p o r t é e de la monstrueuse 
bête , celle-ci l ança l a t é r a l e m e n t sa t ê t e par 
un mouvement rapide comme la flèche, mou­
vement tout à fa i t inattendu de la part d'un 

ê t re aussi lourd et aussi apathique que la 
Salamandre du Japon; au moment m ê m e la 
bouche s'ouvrit au moins de 2 cen t imè t re s , 
absolument comme le fai t le Requin lorsqu' i l 
happe sa proie de côté. Mais le poisson s 'é­
chappa, bien que la Salamandre, après l'avoir 
m a n q u é , mord î t par deux fois à l 'endroit où 
l 'animal s 'était t rouvé . 

Nous in t rodu i s îmes alors dans le bassin une 
Grenouille presque adulte. La Salamandre se 
précipi ta sur le Batracien, mais l'ayant saisi 
maladroitement par les pattes de devant, la 
Grenouille put s ' échapper et se ré fug ie r dans 
• n des coins du bassin. La Salamandre le saisit 
en cet endroit et l 'ayant habilement pris par 
la t ê te , la déglut i t , bien que for t pén ib l emen t . 
La déglut i t ion f u t dif f ic i le ; non seulement la 
Salamandre s'arc-bouta solidement avec ses 
pattes an té r i eu res contre le fond du bassin, 
mais encore y appuya fortement la queue, 
comme pour avoir un point d'appui. 

« La Salamandre géan te est e x t r ê m e m e n t 
paresseuse et ne bouge que pour happer sa 
nourr i ture . Elle repose toujours tranquil lement 
sur le fond de son bassin et se tient dans le 
coin le plus obscur; si la l u m i è r e arrive au 
point où elle se trouve, elle se h â t e de part ir et 
d'aller se placer en un point moins vivement 
écla i ré . 
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« De temps en temps, à peu près toutes les 
dix minutes, l'animal allonge son museau hors 
de l'eau pour respirer, puis replonge tran­
quillement. 

« On voit parfois la bête décrire des oscil­
lations latérales, régulières, faire avec le tronc 
des mouvements de balancements en avant et 
en arrière, comme on l'observe chez les élé­
phants, les ours en captivité. » 

D'après Geerts, « quoique la Salamandre 
puisse résister à un froid assez rigoureux, 
0° centigrade, et à la chaleur de l 'été, de 30° à 
36° Centigrades, elle préfère cependant une 
tempéra tu re plus douce. En hiver, i l lu i faut 
un bassin dans une chambre chauffée, dé te l l e 
sorte que l'eau ne puisse geler ; en été, on doit 
éviter les rayons directs de soleil. En hiver, 
une t empéra tu re d'environ 13° à 15° centigra­
des suffit. Un petit vivier de 5 à 6 mètres carrés 
de surface, dont la moitié aura peu de profon­
deur, environ 14 à 15 cent imètres , et l'autre 
moitié, 25 à 30 cent imètres , est ce qu'i l y a de 
plus convenable, surtout quand on peut y 
amener l'eau courante et disposer une petite 
fontaine avec quelques pierres plates, couvertes 
de mousses et environnées de plantes aquati­
ques. Mais si l'eau courante fait défaut , on 
pourra aussi la garder dans un réservoir rem­
pli d'eau de puits, à la condition de renouveler 
l'eau de temps en temps. La hauteur de l'eau 
dans le vivier ou dans le réservoir sera, dans 
la partie profonde, d'environ 10 à 12 cen t imè­
tres, de telle sorte que l'animal se trouve, à 
l 'état de repos, tout à fait immergé , mais qu ' i l 
n'ait besoin que de lever un peu la tête pour 
mettre son museau hors de l'eau et respirer. 
La partie plus profonde du vivier lu i permettra 
de nager de temps en temps. 

« Quand on renouvelle l'eau, i l faut avoir 
soin de laver le fond du bassin, afin d'enlever 
les excréments liquides et semi-liquides, ainsi 
que les matières muqueuses de la peau qui s'y 
trouvent. 

« On ne retrouve jamais les os des poissons 
avalés, ce qui prouve que la Salamandre doit 
avoir une digestion active. » 

A ces observations nous pouvons ajouter 
celles que nous avons été à m ê m e de faire 
pendant plusieurs années sur deux Salaman­
dres géantes conservées au Muséum d'histoire 
naturelle de Paris. 

L'un de ces animaux a été donné , le 11 no­
vembre 1859, par P. Van Meerderwoort; i l est 
encore actuellement vivant en 1885. La taille 

est de l m , 1 7 , le poids de 14 kilogrammes; 
lorsque l 'animal est arrivé à Paris, i l était long 
de 6 m ,79; A. Duméri l note que le 6 novembre 
1857, la taille était de 8m,85 ; on voit que la 
Salamandre du Japon a proportionnellement 
grandi plus vite dans les premiers temps de 
sa captivité. 

La bête est conservée dans un vaste bassin en 
verre de forme rectangulaire, de 3m,25 de long, 
de l m , 4 5 de.large ; l'eau, qui est constamment 
courante, forme une couche de 0m,22 à 0m,25 ; 
la t e m p é r a t u r e , en hiver, est, en moyenne de 
5 degrés. Une partie du bassin est convertie en 
terre-plein, sur lequel peut se rendre l'animal ; 
une retraite bien obscure l u i est du reste mé­
nagée . 

C'est sous cet abri que se tient presque cons­
tamment la Salamandre ; elle ne sort guère que 
pour manger. 

La nourriture se compose de Grenouilles, 
de Poissons tant marins que d'eau douce que 
l'animal vient prendre lorsqu'on les lu i présente 
à l 'extrémité d'une longue pince. La bête se 
jette avec vivacité sur la nourriture, qu'elle soit 
morte ou vivante, la saisit, laisse échapper 
quelques bulles d'air, fait entrer la proie dans 
sa bouche par deux ou trois mouvements 
brusques et saccadés, et la déglut i t . 

Après avoir suffisamment mangé , la Sala­
mandre gagne, le plus souvent, de suite sa 
retraite et ne se soucie plus, souvent pendant 
assez longtemps, des poissons ou des Gre­
nouilles qui peuvent se trouver dans le même 
bassin qu'elle. 

Parfois la Salamandre abandonne son réduit 
pour venir respirer ; elle ne sort alors hors de 
l'eau que l 'extrémité du museau. 

Si on irrite l'animal, i l se jette et cherche 
à mordre. 

Une jeune Salamandre donnée , le 23 mars 
1882, par Geerts, pèse 2 k i l . , 740; sa taille est 
de0 m ,64 . 

L'animal est très m é c h a n t ; si légèrement 
touché qu ' i l soit, i l cherche à mordre et se 
couvre d'un mucus for t abondant. 

La Salamandre géante , comme tous les 
autres Urodèles, est un animal très vivace. 

Brehm rapporte qu un de ces animaux qu'il 
conservait en captivité rampa un jour sur le 
bord de son bassin et tomba d'une hauteur de 
près d'un mètre et demi ; la bête resta é tendue 
sans mouvement pendant un assez longtemps, 
mais se rétabl i t après qu'elle eut été replacée 
dans l'eau. 
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Le bassin dans lequel un de ces animaux 
était conservé au j a r d i n zoologique d'Amster­
dam a pu geler, sans que la Salamandre en 
éprouvâ t aucun mal . 

Brehm raconte é g a l e m e n t qu ' i l perdit deux 
de ces animaux, leur peau s ' é tan t couverte 
d'un champignon qui f in i t par recouvrir les 
Salamandres, de telle sorte que celles-ci sem­
blaient ê t r e p a r s e m é e s de givre. 

LES CRYPTOBRANCHES — CRYPTO-

BRANCHUS 

Schlammteufel. 

Caractères. — Selon que l'on accorde plus 
ou moins d'importance à la persistance ou à la 
disparition des fentes branchiales, on r éun i t 
dans u n m ê m e genre la grande Salamandre du 
Japon avec l 'animal que nous allons faire con­
n a î t r e , ou on l'en sépare . 

Chez le Cryptobranche des monts Al léghanis 
(Cryptobranchus alleghanensù, Menopoma alle-
ghanensis, Protonopsis horrida, Molge gigantea, 
Salamandrops gigantcus) i l existe, en effet, une 
fente a l longée sur les parties la té ra les et au-
des.sous du p l i saillant du cou, au moins du 
côté gauche. 

Le corps est a l longé , d'apparence lourde, 
comme chez la Salamandre du Japon, bien 
que la ta i l le , toujours plus petite, ne dépasse 
g é n é r a l e m e n t pas 0 m ,20. La tê te est grosse, 
large en a r r i è r e , fo r t aplatie; le museau est 
obtus, a r rond i ; les narines sont t rès petites, 
s i tuées sur le bout du museau, p rè s du bord 
l a t é r a l ; les yeux sont petits. La queue est 
c o m p r i m é e , du tiers à peu près de la longueur 
du corps. Sur les flancs se voit un repli cu­
t a n é assez épais . La peau est rugeuse, avec 
des pores nombreux. Les pattes sont trapues; 
les membres a n t é r i e u r s portent quatre doigts; 
les membres pos t é r i eu r s ont cinq doigts plus 
courts, élargis et membraneux (f ig. 489). 

La couleur fondamentale de la peau est bru­
nâ t re ou d'un gris a rdoisé sombre avec des 
taches noires fondues et une bande sombre le 
long des flancs; l ' ex t rémi té des doigts est j au ­
n â t r e . D 'après Holbrook, certains individus ont 
le dos d 'un beau rouge. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cette es­
pèce , essentiellement aquatique, v i t dans les 
rivières tr ibutaires du Mississippi. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — D'après Bar-
ton, qu i décr ivi t en 1812 l 'animal qu i nous 

occupe sous le nom de Salamandre géan te 
(Salamandra gigantea), le Cryptobranche vit le 
plus habituellement dans l'eau. 

Fort vorace, i l se nour r i t de Vers, de Crus­
tacés , de petits Poissons et mord souvent l'ha­
m e ç o n . 

Beaucoup de pêcheu r s amér ica ins le crai­
gnent et pensent que sa morsure est venimeuse. 

C a p t i v i t é . —Pendant plusieurs années nous 
avons pu observer un de ces animaux dans la 
m é n a g e r i e du Muséum de Paris et nous assurer 
que ses m œ u r s sont celles de la Grande Sala­
mandre du Japon. 

L'animal redoute avant tout la lumiè re et 
se tient presque constamment caché dans le 
coin le plus obscur de l ' aquar ium, au-des-
sons d'une planchette en tou rée de pierres 
meul iè res , de man iè r e à former une petite 
grotte artificielle. 

I l peut rester pendant un long temps sans 
respirer. 

Sa nourr i ture se compose essentiellement de 
Vers et de Tê ta rds , surtout de Tê ta rds de P é l o ­
dyte. 

Lorsqu' i l a fa im et que l 'on in t rodui t dans 
l 'aquarium qu ' i l habite sa nourr i ture vivante, 
i l sort de sa retraite, s'empare, d'un brusque et 
rapide mouvement de t ê t e , de la proie qu ' i l 
convoite, ouvre largement la bouche et par 
deux ou trois mouvements successifs la fait 
entrer dans sa bouche; le repas t e rminé , i l se 
hâ te de gagner sa retraite favorite. 

S'il nage, c'est à la man iè re des Tritons, par 
les mouvements de la téral i té de la queue dis­
posée en forme de rame. 

LES AMPHIUMES — AMPH1UMA 

Aalmolche. 

Le genre Amphiume, établi par Garden, ne 
comprend que deux espèces , l 'Amphiume à trois 
doigts (Amphiume tridaclyla, Murœnopsis tridac-
tyla) et l 'Amphiume means (Amphiuma means). 

L'AMPHIUME A TROIS DOIGTS. — AMPHIUMA 
TRIDACTYLA, MURJENOPSIS TRIDAC l'Y LA. 

Caractères. —A l'inverse du Cryptobranche 
ou M é n o n o m e , l 'Amphiume est un animal au 
corps t rès a l longé, cylindrique, vingt fois* à peu 
près aussi long que large, semblable àce lu i d'une 
Anguille. 

La tê te est petite, le museau al longé, obtus 
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à son extrémité ; les ouvertures externes des 
narines, qui sont petites, sont situées près 
du sommet du museau, tout contre le rebord 
labial; sur les côtés et en avant de la commis­
sure des lèvres, on aperçoit un point noir qui 
est l'œil, fort petit et recouvert par la peau. 
La bouche occupe à peu près le milieu de la 
longueur de la tête ; la mâchoire supér ieure 
est plus longue que l ' inférieure. La queue est 
courte, compr imée , tranchante, t e rminée en 
pointe. Les membres, au nombre de quatre, 
sont très courts, fort distants l 'un de l'autre, 
par suite de l'allongement du tronc; les doigts 
sont peu développés ; on en compte trois à 
chaque membre (f ig. 490). La peau est lisse, 
de couleur brun noirâtre , souvent plus pâle 
sous le ventre. 

La taille peut atteindre 0m ,90. 
A ces caractères extérieurs nous ajouterons 

que le cou est percé de chaque côté, en arrière 
de l à tê te , d'un trou ovale un peu obliquement 
placé ; au fond de cette fente on aperçoit deux 
lèvres qui peuvent s 'écarter ou se rapprocher 
et dont les bords libres sont un peu dentelés. 
Les gencives sont garnies d'une rangée de 
petites dents coniques, cont iguës , légère­
ment arquées en arr ière , un peu plus nom­
breuses à la mâchoire supér ieure qu 'à l ' in­
fé r ieure ; on voit sur le palais de fortes dents 
qui forment une rangée sensiblement parallèle 
à celles que décrivent les dents des mâchoires . 
La langue est indistincte, adhérente de toutes 
parts au plancher de la bouche, avec laquelle 
elle se confond. I l existe quatre arcs branchiaux. 
Le nombre des vertèbres est de 99. 

D'après les recherches de Cuvier, « le cœur 
et toute la circulation paraissent semblables 
à ce que l 'on observe chez les Grenouilles, les 
Salamandres et la Sirène ; l'aorte se dirige en 
avant et se bifurque ; ses branches se rendent 
vers l'arceau qui fournit le bord antér ieur de 
l 'orifice; elles le suivent, et contournent en­
suite l 'œsophage pour se réuni r et former 
l'aorte descendante; ce qui semble tout à fait 
annoncer qu 'à une époque quelconque i l y a 
eu une circulation plus ou moins analogue à 
celle des Poissons. Du reste, les poumons sont 
très considérables et fort vasculeux. Nés im­
média tement de la glotte, sans t rachée et sans 
bronches, ils s 'étendent en forme de cylindres 
allongés dans presque toute la longueur de 
l'abdomen, se renflant cependant un peu vers 
leur extrémité postér ieure . Le foie, la rate, 
1 estomac sont, comme tous les autres viscè­

res, et comme la forme du corps l'exigeait, de 
forme longue et étroi te. » 

On a p ré tendu que l 'Amphiume était l'état 
parfait de la Sirène lacertine ; les recherches 
de Harlan et surtout celles de Cuvier ont dé­
mont ré que ces deux Batraciens ne peuvent 
aucunement ê t re des âges différents l'un de 
l'autre. 

D i s t r ibu t ion g é o g r a p h i q u e . — L'Amphiume 
habite les marais et les étangs de la Nouvelle-
Orléans, de la Floride, de la Géorgie et de la 
Caroline du Sud. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — L'animal nage 
à la manière des Anguilles, par des mouvements 
de reptation. 

I l se tient cependant le plus habituellement 
caché dans la vase, surtout pendant l'hiver,à la 
profondeur de 2 et m ê m e 3 pieds. 

La bête peut vivre hors de l'eau ; Cuvier rap­
porte, en effet, qu'un individu s'étant échappé 
du vase dans lequel on le tenait enfermé pour 
l'observer, f u t r e t r o u v é plein de santé sur le sol 
quelques jours après , de telle sorte, écrit-il, 
« que l'on pourrait dire, comme on voit, que 
l 'Amphiume est, en quelque sorte, plus qu'un 
Amphibie, puisqu'il peut vivre dans l'air, dans 
l'eau et sous la terre ; et toutefois ce n'est pro­
bablement que par le moyen de l'air qu'il res­
pire, car i l n'a d'autres organes de respiration 
que les poumons. » 

Cuvier ajoute que les nègres du pays appellent 
cet animal, on ne sait trop pourquoi, Serpent du 
Congo, qu'ils l 'ont en horreur, le craignent 
beaucoup et le regardent comme venimeux, 
ce qui est un pré jugé . 

Usages et emploi. — D'après Cuvier,le grand 
volume qu'atteignent les Amphiumes les rend 
in téressants , « et peut-être finira-t-on par re­
connaî t re qu'ils peuvent servir d'aliments. On 
ne voit pas, si leur goût est agréable, pourquoi 
on les rejetterait p lu tô t que les Grenouilles et 
les Anguilles. » 

L'AMPHIUME A DEUX DOIGTS. — AMPHIUMA 
MEANS. 

C a r a c t è r e s . — Une autre espèce, YAmphiùma 
means ou Amphiume à deux doigts, ne se dis­
tingue de la p récédente que par le nombre 
des doigts. 

Le nombre des ver tèbres , d 'après Cuvier, est 
de 112. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Cet animal se 
trouve dans l 'Amérique du Nord, depuis la 
Caroline du Nord jusqu'au Mississipi. 
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Fig. 491. — Le Ménobranche (1/4 grand, nat.). 

L E S P R O T E I D E E S — P ROTE 1 DM 

Avec les P ro t é idées commence l 'histoire des 
plus i n f é r i eu r s des Batraciens Urodèles ; nous 
voulons parler des P h a n é r o b r a n c h e s , tels que 
D u m é r i l et Bibron déf in issa ient ce groupe. 
Ainsi que l ' indiquent leur nom, ces animaux 
ont les branchies persistantes et p r é s e n t e n t de 
manifestes ca rac tè res d ' infér ior i té qui les rap­
prochent des Poissons. 

D u m é r i l e tBibron partagent cette famil le en 
quatre genres, les P r o t é e s , les Ménobranches , 
les S i rènes , les Siredons ou Axolot l s . 

Ainsi que nous l'avons di t plus haut, ces 
derniers ne sont que l 'é ta l larvaire d'animaux 
plus parfai ts , les Amblystomes, et doivent 
prendre prendre place, dès lors, dans un autre 
groupe zoologique. 

Les S i rènes forment une famil le par t icu­
l ière . 

De telle sorte que la famil le des Pro té idées , 
telle qu'elle est comprise par Boulenger, ne 
se compose que des deux genres P r o t é e et Mé­
nobranche. 

C a r a c t è r e s . — Ces deux genres ont pour 
BREHM. — V. 

carac tè re commun la p résence de branchies 
externes, l'absence de maxillaires, la p ré senee 
de dents sur les intermaxillaires et sur la man­
dibule; les ver tèbres ont leurs cavités ar t icu­
laires concaves; i l n'existe pas de paupiè res . 

LES MÉNOBRANCHES — MENO-

BRANCHUS 

Furchenmolche. 

Caractères. — Le genre Ménobranche ou 
Necturus ne comprend qu'une seule espèce , 
le Ménobranche la téra l (Menobranchus lateralis, 
Necturus maculalus, Phanerobranchus tetradac-
tylus). 

Cette espèce , qui peut arriver à la taille 
de 0 m ,60, a le corps a l longé, quoique lourd 
et é p a i s , arrondi sur le dos La t ê t e est 
appointie en avant, arrondie en a r r i è r e , 
nettement dé t achée du tronc. La queue est 
courte, fortement c o m p r i m é e et tranchante, 
arrondie à son e x t r é m i t é . Les membres sont 

REPTILES. — 85 
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courts, bien qu'assez robustes ; les doigts 
sont libres, au nombre de quatre (fig. 491). 

La peau est lisse ; i l existe un pli gulaire 
bien marqué . 

La coloration est, en général , d'un gris 
brunâ t re çà et là tacheté de noir et marb ré 
de taches sombres ; la face supér ieure du 
corps est parsemée de taches irrégulières sur 
un fond brun ; une bande de couleur noire 
se voit le plus ordinairement le long des 
flancs; le ventre est couleur de chair pâle. 

La langue est presque entièrement" soudée 
au plancher de la bouche, libre cependant 
dans sa partie antér ieure . Les dents voméro-
palatines sont disposées suivant une longue 
série. Les yeux, quoique petits, sont bien 
visibles. Les branchies externes sont très 
développées. 

D i s t r ibu t ion géograph ique . — Cette espèce 
a été recueillie dans les grands lacs situés à 
l'est des États-Unis, tels que l 'Érié, le Cham-
plain, le Sénéca ; on l'a t rouvée dans l'Ohio et 
dans différents points du Canada, aux envi­
rons de Montréal 

Mœurs , habitudes, r é g i m e . — Le Méno­
branche paraît ê tre rarement cap tu ré , car 
on ne sait pour ainsi dire rien de ses m œ u r s . 
Mitchell dit que l'on prend parfois à l 'hameçon 
cet animal et qu'on a l'habitude de le montrer 
comme une rare té . 

Gibbes rapporte que les nègres ont une 
crainte effroyable du Ménobranche , qu'ils 
tiennent pour excessivement venimeux. Le 
baquet de bois dans lequel on avait placé 
cet animal fu t m ê m e brisé par eux, de ma­
nière à ce qu ' i l ne pût servir. 

Plus tard, Gibbes réussit à conserver vivants 
plusieurs Ménobranches. 

Lorsque ces animaux sont tranquilles, ils 
déploient leurs magnifiques bouquets de bran­
chies, du plus beau rouge; mais à la moindre 
alerte, ils les replient le long du cou. 

Les Ménobranches montent lentement vers 
la surface de l'eau, prennent un peu d'air 
et plongent, tout en laissant échapper quelques 
bulles de gaz. 

Cap t iv i t é . — Nous avons r e m a r q u é au 
Muséum de Paris que, de m ê m e que le Mé-
nopome, le Ménobranche est un animal es­
sentiellement nocturne ; i l est toujours dans 
le coin le plus obscur de l 'aquarium qu' i l 
habite, coin rendu plus sombre encore par 
la construction d'une retraite dont l'ouver­
ture est placée à contre-jour. 

On ne voit que t rès rarement l'animal, 
car i l attend, en généra l , que les animaux 
dont i l fait sa nourriture passent à sa portée; 
i l s'empare de sa proie et la déglutit abso­
lument comme le Ménopome. 

L'animal tient ses panaches branchiaux écar­
tés à une certaine distance du cou, puis, 
de temps en temps, les r a m è n e contre le 
corps, pour les écar te r de nouveau, et ainsi 
de suite. 

LES PROTÉES — PROTEUS 

Der Olm. 

Historique. — U y a environ deux cents ans 
que Valvasor a fait connaî t re les animaux 
que Laurenti a n o m m é s des Pro téës . Les habi­
tants de la Garniole avaient parié à Valvasor 
d'un Serpent qui sortait parfois des cavernes 
et occasionnait des dégâts . Notre auteur se 
mit à la recherche du Reptile et trouva que 
le p ré tendu Serpent « était un petit animal, 
long d'un empan, semblable à un Saurien et 
for t commun en certains endroits. » 

Plus tard, en 1786, Steinberg nous apprend 
que lors d'une inondation qui eut lieu en 1751, 
le pêcheur Sicherl trouva dans la rivière de 
l'Urtz des Poissons d'une espèce absolument 
inconnue, longs d'une tête , blancs comme 
neige et pourvus de pieds. D'après Steinberg, 
Scopoli apprit l'existence du Protée par les 
habitants de Sittich en Basse-Carniole ; par 
son in termédia i re , le chanoine de Gurk, Sieg-
mund de Hochenwarth, r eçu t un de ces ani­
maux qui f u t commun iqué à Laurenti. 

Depuis cette époque , le P .o t ée a fait l 'objet 
de nombreuses recherches, tant anatomiques, 
que zoologiques. 

Sir Humphry Davy( l ) nous a laissé une pit­
toresque description du^Protée et des cavernes 
dans lesquelles on le rencontre. Voici ce que 
dit le savant naturaliste : 

« La grotte de la Maddalena, à Adelsberg (2), 
nous demanda plus d'attention que le lac sou­
terrain de Zirknitz. Nous la visitâmes maintes 
fois et en détail comme le mér i t e son caractère 
géologique et les conséquences biologiques de 
sa situation souterraine pour les êtres qui 
l'habitent. Plusieurs" fois, nous nous entre-

(1) Humphry Davy, Les Derniers jours d'un Philosophe, 
5eédition. Paris, 1877, p. 240. 

(2) Adelsberg est en Istrie, à peu de distance de 
Trieste. 
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t înmes , dans cette caverne, des phases cu­
rieuses de l 'histoire de la nature. 

« Je me souviens, entre autres, d'une con­
versation instructive que nous e û m e s là sur 
le P r o t é e et les m é t a m o r p h o s e s des ê t res . Je 
crois ut i le et i n t é r e s s a n t de les faire conna î t r e 
en la reproduisant aussi f i dè l emen t que ma 
m é m o i r e me le permettra. 

EUBATHÈS. — « On doit ê t re i c i de plusieurs 
centaines de pieds au-dessous de la surface; 
cependant la t e m p é r a t u r e de cette caverne 
est bien ag réab le . 

L'INCONNU. — « Cette caverne a la t e m p é r a ­
ture moyenne de l ' a t m o s p h è r e , ce qui est la 
condit ion généra le de toutes les cavités sou­
terraines s i tuées hors de l 'influence solaire. Au 
mois d ' aoû t , par un temps de chaleur comme 
aujourd 'hui , je ne connais pas de man iè re plus 
salutaire n i plus agréable de prendre un bain 
f ro id que de descendre à des profondeurs é ta ­
blies à l 'abri de l 'action des t e m p é r a t u r e s 
élevées. 

EUBATHÈS. — « Avez-vous dé jà visité ce pays 
dans vos nombreuses pé rég r ina t ions scienti­
fiques? 

L'INCONNU. — « Voilà le t ro i s i ème été que 
j 'en fais l 'objet d'une visite annuelle. Indépen­
damment des b e a u t é s naturelles de ces r é ­
gions charmantes de l ' I l ly r ie et des sources 
variées d ' a g r é m e n t que l 'amateur des curiosi­
tés de l 'histoire naturelle peut y trouver, i l a 
eu pour moi u n objet d ' i n t é r ê t tout particulier 
dans les animaux si extraordinaires qui se t rou­
vent au fond de ces cavités souterraines. Je fais 
allusion au Proteus anguinus, lequel est incon­
testablement plus merveilleux à l u i seul que 
toutes les autres cur ios i tés zoologiques de la 
Carniole, dont le baron Valvasor a entretenu la 
Socié té royale, i l y a un siècle et demi, avec un 
enthousiasme un peu romanesque pour un 
savant. 

PHILALÉTHÈS. — « En voyageant dans ce 
pays j ' a i dé j à vu ces animaux; je serais dési­
reux cependant de mieux conna î t re leur his­
toire naturelle. 

L'INCONNU. — « Nous allons entrer tout à 
l'heure dans les solitudes de la grotte où ils se 
tiennent. Je vous ferai part volontiers du peu 
que j ' a i pu apprendre sur leur ca r ac t è r e et sur 
leurs m œ u r s . 

EUBATHÈS. — « A mesure que nous avançons 
dans cette vaste et silencieuse caverne, je sens 
mon â m e plus i m p r e s s i o n n é e devant des cons­
tructions géo log iques si longtemps cachées au 

regard de l 'homme. Ces piliers naturels, ces 
voûtes qui se soutiennent d 'e l les -mêmes pren­
nent maintenant — voyez — des proportions 
gigantesques. Je n'ai vu aucune caverne sou­
terraine r é u n i s s a n t de pareils traits de b e a u t é 
et de magnificence. L ' i r régular i té de sa sur­
face, la grandeur des masses br isées en mor­
ceaux dont elle est tapissée , et qui paraissent 
avoir été a r r achées au sein de la montagne par 
quelque grande convulsion de la nature, leurs 
couleurs sombres, aux teintes variées , forment 
un contraste singulier avec l'ordre et la grâce 
des blanches concré t ions de stalactites suspen­
dues à ses voûtes . La flamme de nos flambeaux, 
en rejaillissant sur ces bi joux calcaires qui 
bri l lent et é t incel lent , crée une scène merveil­
leuse qui pa ra î t appartenir au monde de l'en­
chantement. 

PHILALÉTHÈS. — « Si les déch i ru res sinistres 
de ces immenses rochers noirs qui nous en­
tourent nous paraissent l 'œuvre de démons 
échappés du centre de la terre, cette voûte 
naturelle fai t songer, dans sa parure et dans sa 
splendeur, à ces temples fée r iques dont on 
parle dans les Mille et une Nuits. 

L'INCONNU. — « Certainement un poète 
pourrait à juste t i tre placer ic i le palais d'un 
roi des gnomes, et trouver des t émoignages de 
sa puissance créa t r ice dans ce petit lac qui 
s 'étend devant nous, sur lequel se ref léchi t la 
flamme de mon flambeau, car c'est là que je 
pense trouver l 'animal singulier qui , depuis 
longtemps, a été pour moi un objet de recher­
ches pe r sévé ran t e s . 

EUBATHÈS. — « J 'aperçois trois ou quatre 
êtres vivants, semblables à de sveltes poissons 
qui se remuent dans la vase à quelques pieds 
au-dessous de l'eau. 

L'INCONNU. — « Les voilà p r é c i s é m e n t ! ce 
sont bien des P r o t é e s . . . Essayons d'en prendre 
quelques-uns avec nos filets. 

« Tenez, en voici tout un choix. 
« Le sort nous a favorisés, et nous pourrons 

les examiner maintenant tout à notre aise. 
« Au premier abord, on peut supposer que 

cet animal est un Lézard, mais ses mouvements 
sont semblables à ceux du Poisson. La tê te , 
la partie in fé r ieure du corps et de la queue 
ressemblent beaucoup à celles de l 'Anguille, 
sans nageoires cependant. 

« J ' a jou te ra i que ses branchies, fortcurieuses, 
ne sont pas analogues aux ouïes des Pois­
sons : elles forment une structure vasculaire 
bien s ingul ière autour de la gorge, presque 
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comme une crête que l'on peut couper sans 
occasionner la mort de l 'animal, lequel est 
également muni de poumons. Grâce à ce 
double appareil par lequel l 'air pénèt re jus­
qu'au sang, cet être singulier peut vivre au-
dessous comme au-dessus de la surface de 
l'eau avec la m ê m e facilité. 

« Les pattes de devant sont pareilles à des 
mains, mais elles ne sont garnies que de trois 
griffes ou doigts, qui sont trop faibles pour lu i 
servir à se cramponner ou à porter son propre 
poids ; les pattes de derrière n'ont que deux 
griffes ou orteils, qui , dans les espèces plus 
grandes, sont tellement imparfaites que c'est à 
peine si on peut les discerner. 

« Là où les yeux doivent exister, i l n'y a que 
deux petits points, comme pour conserver 
l'analogie de la nature. 

« Dans son état naturel, le Protée est d'une 
blancheur de chair transparente; mais lors­
qu'elle est exposée au jour, la peau devient 
graduellement plus foncée jusqu ' à ce qu'elle 
prenne un teint olivâtre. 

« Les organes de l'odorat sont généra lement 
assez développés chez l u i , et ses mâchoires 
jouissent d'une denture magnifique. 

« On peut en conclure que c'est une bête 
de proie; cependant, dans toutes les expé­
riences qu'on a faites sur les conditions de 
son existence, lors m ê m e qu'on l'a gardé p lu­
sieurs années en renouvelant l'eau du vase 
dans lequel on le renfermait, jamais on ne l'a 
vu manger. 

EUBATHÈS. — « Est-ce que ces animaux 
n'existent pas en d'autres endroits de la Car-
niole? 

L'INCONNU. — « C'est ici que le baron Zoïs 
en fit la découverte, mais, depuis lors, on les a 
trouvés, quoique rarement, à Sittich, à quel­
ques lieues de distance d'ici, rejetés par l'eau 
d'une cavité souterraine. 

« J'ai également entendu dire qu'on a re­
connu les mêmes espèces dans les couches 
calcaires de Sicile. 

EUBATHÈS. — « Ce lac, où nous avons t rouvé 
ces animaux, est très petit ; supposez-vous 
qu'ils aient pu être engendrés ici? 

L'INCONNU. — « Nullement. Dans les saisons 
de sécheresse ils ne paraissent ici que rare­
ment; mais après les grandes pluies, ils sont 
en assez grand nombre. Pour moi, je crois 
que l'on ne peut douter que leur demeure na­
turelle ne soit dans quelque lac souterrain 
très é tendu, et d'une grande profondeur, d 'où, 

au moment des inondations, le flux liquide les 
fait j a i l l i r des fissures du sol et les amène jus­
qu'ici . 

« Aussi, quand on considère la nature par­
ticulière du pays où nous sommes, i l ne me 
semble pas impossible que la m ê m e cavité, 
é tant sans doute d'une vaste é tendue, puisse 
envoyer à la fois à Adelsberg et à Sittich ces 
êtres si singuliers. 

EUBATHÈS. — « C'est une manière assez bi­
zarre d'envisager le sujet. Ne croyez-vous pas 
qu ' i l soit possible que cet ê t re soit une larve 
de quelque grand animal inconnu habitant ces 
cavernes souterraines ? Ses pattes ne sont pas 
en harmonie avec le reste de son organisation, 
et en les enlevant, i l possède la forme caracté­
ristique du Poisson. 

L'INCONNU. — « Je ne puis supposer que ce 
soient là des larves. Je ne crois pas qu'il y 
ait dans la nature un seul exemple d'une trans­
formation analogue à cette espèce de méta­
morphose d'un animal parfait en un animal 
imparfait. Le Têtard ressemble au Poisson 
avant de se transformer en Grenouille ; la Che­
nille et le Ver ne reçoivent pas seulement des 
organes de locomotion plus parfaits, mais ac­
qu iè ren t encore ceux qui leur sont nécessaires 
pour habiter un autre é lément . 

« I l est probable que cet animal, dans son 
lieu naturel et dans son état parfait, est beau­
coup plus grand que nous le voyons i c i , mais 
l'examen de son anatomie comparée s'oppose 
ent iè rement à l 'idée qu ' i l puisse être dans un 
état de transition. On en a t rouvé de grandeurs 
bien variées, depuis la grosseur d'un tuyau de 
plume jusqu ' à celle du pouce, sans qu'ils pré­
sentent cependant la moindre différence dans 
la forme des organes. Mon avis est que c'est 
t rès probablement un animal parfait d'une es­
pèce par t icul iè re . 

« Ceci nous est encore un exemple de plus de 
la manière merveilleuse dont la vie se produit 
et se répète en chaque coin de notre globe, 
m ê m e dans les endroits les moins appropriés 
aux existences organisées . 

« Aussi découvre-t-on que la m ê m e sagesse et 
la m ê m e puissance infinie, dont on reconnaît 
les manifestations par t icu l iè res , là dans l'orga­
nisation du Chameau et de PAutruche créés 
pour les déserts d'Afrique, plus loin, dans 
l'Hirondelle apte à cacher son nid sous les 
cavernes de l'île de Java, plus loin encore 
dans la Baleine des mers polaires, dans le 
Morse et l'Ours hlanc des glaciers arctiques, 



L E S P R O T É E S . 677 

•r 

Fig. 492. — Le Protée (2/3 grand, nat.). 

se manifeste é g a l e m e n t dans le P r o t é e c réé 
pour les lacs profonds et souterrains de 1*11-
lyr ie . 

« J ' a d m i r e , de plus encore, que la p résence 
de la l u m i è r e ne l u i soit pas néces sa i r e , que 
l'air ou l'eau de la surface d'un rocher ou les 
profondeurs vaseuses l u i offrent , les unes 
comme les autres, autant de conditions diverses 
d'existence. 

PHILALÉTHÈS. — « I l y a dix ans, depuis ma 
p r e m i è r e visite à cet endroit, je fus e x t r ê m e ­
ment dés i r eux de voir le P r o t é e , et je vins ic i 
avec mon guide, le soir du jou r m ê m e où j ' a r ­
r ivai à Adelsberg; mais ma lg ré un examen 
rigoureux du fond de la caverne, on n'en 
trouva pas un seul. 

« Le lendemain mat in , nous r e c o m m e n ç â m e s 
nos recherches avec u n meilleur succès , car 
nous en d é c o u v r î m e s cinq tout p rès du rivage, 
dans la vase qu i s ' é tenda i t au fond du lac. La 
vase n'avait é té r e m u é e d'aucune façon , et 
l'eau é ta i t parfaitement l impide . 

« Leur a r r ivée pendant la nu i t me parut ê t re 
un fai t si remarquable que je ne pus m ' e m p ê -
cher de voir en eux des c réa t ions nouvelles, 
des g é n é r a t i o n s s p o n t a n é e s . Je ne pus décou­
vrir aucune fissure par laquelle ils eussent pu 
entrer, et la l é tha rg i e du lac m'affermit dans 
mes idées . 

« Ces observations m ' e n t r a î n è r e n t à des ré­

flexions ré t rospect ives sur l 'histoire de la vie à 
la surface de notre globe. 

« Je me laissai emporter sur les ailes de l ' i ­
magination vers l 'état p r i m i t i f de la terre, au 
temps où les grands animaux de l 'espèce sau-
rienne furent créés sous la pression d'une 
lourde a t m o s p h è r e . 

« Et mes pensées sur ce sujet furent corro­
borées , lorsque j 'appris d'un anatomiste célè­
bre — à qui j'avais envoyé les P ro tées pé­
chés par moi , — que l'organisation de l 'épine 
dorsale du Pro tée étai t analogue à celle d'un 
animal du genre saurien, dont les restes 
gisent dans les plus anciennes couches secon­
daires. 

« On disait alors qu'aucun physiologiste n'a­
vait jamais pu découvr i r d'organes de repro­
duction chez le P r o t é e , ce qui ajoutait un 
certain poids à mon opinion sur la possibili té 
de leur généra t ion spon tanée , — idée que sans 
doute vous considérez comme en t i è r emen t 
visionnaire et indigne d'un homme qui a con­
sacré sa vie aux sciences positives. 

EUBATHÈS. — « Le ton sur lequel vous venez 
de prononcer vos dern iè res paroles semblerait 
indiquer que vous ne croyez pas vous -même à 
cette généra t ion spon tanée . Pour moi , je n 'y 
crois pas du tout . Par la m ê m e raison appa­
rente, on pourrai t regarder les Anguilles comme 
des c réa t ions nouvelles, car on n'a jamais vu 
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de leurs ovaires en matur i té ; et elles montent 
de la mer aux rivières par un procédé si spé­
cial qu'il est très difficile de tracer leur route. 

L'INCONNU. — « Le problème de la repro­
duction du Pro tée , comme celui de l 'Anguille 
commune,, est encore à résoudre . Cependant, 
les ovaires ont été découverts dans les ani­
maux des deux espèces, et, dans ce cas comme 
dans tout autre appartenant à l'ordre existant 
des chiffres, on a pu faire l'application du prin­
cipe de Harvey : Omne vivum ex ovo. 

EUBATHÈS. — « Vous disiez tout à l'heure 
que cet animal avait été depuis longtemps, 
pour vous, un objet de recherches. L'avez-vous 
étudié en quali té d'anatomiste cherchant par 
l'anatomie comparée à r é soud re le problème 
de sa p roc réa t ion? 

L'INCONNU..— «Non. Cette recherche a été 
faite par des savants beaucoup plus capables 
de la faire que moi : entre autres par Schrei-
bers (1) et Configliachi (2); mes recherches ont 
eu plutôt pour but son mode de respiration 
et les changements occasionnés dans l'eau par 
ses branchies. 

EUBATHÈS. — « J 'espère que vos études ont 
eu pour vous des résultats satisfaisants? 

L'INCONNU. — « Au moins ai-je obtenu la 
preuve que non seulement l 'oxygène était dis­
sous dans l'eau, mais encore qu'une partie de 
l'azote était absorbée dans la respiration de 
l 'animal. 

EUBATHÈS. — « De sorte que vos recherches 
vous font partager les opinions d'Alexandre de 
Humboldt et des savants français , savoir, que, 
dans la respiration des animaux qui séparent 
l'air de l'eau, les deux principes de l'air sont 
absorbés. 

PHILALÉTHÈS. — « J'ai entendu tant d'opi­
nions variées sur la nature de la fonction de la 
respiration, soit pendant mes années d 'é tudes, 
soit depuis, que je serais cha rmé m o i - m ê m e 
de savoir quelle est la doctrine définitive sur 
ce sujet. Je ne puis, sur ce point, m'en rap­
porter à une autori té meilleure que la vôtre , 
et c'est une raison pour moi de désirer obtenir 
quelques nouveaux éclaircissements à cet 
égard; d'autant plus que je me suis t rouvé , 

(1) Karl Schreibers, A Instoricul and anatomical des­
cription of a doubtful amphibious animal of Germany, 
called by Laurenti Proteus anguinus (Philos, trans., 1801, 
p. 241-264) et Sur le Protée [Isis, 1820). 

(2) P. Configliachi et M. Rusconi, Del proteo anguino 
(Isis, 1820) et Observations on Ihe natural history and 
structure of the Proteus anguinus (Edinb. phil. Journ., 
1821, t. IV, p. 398 et t. V). 

comme vous le savez, personnellement soumis 
à cette expér ience, à laquelle j 'aurais assuré­
ment succombé sans votre bon et effectif 
secours. 

L'INCONNU. —•> « Je vous transmettrai avec le 
plus grand plaisir ce que je sais; malheureuse­
ment, c'est bien peu de chose. Dans la science 
de la mat iè re inan imée , dans la physique et la 
chimie, nous possédons un certain nombre de 
faits, et de plus quelques principes, quelques 
lois déjà dé te rminées ; mais là où i l s'agit des 
fonctions de la vie, quoique les faits soient 
nombreux, à peine avons-nous, m ê m e à notre 
époque, le commencement de la,connaissance 
des lois générales . De sorte que dans la vraie 
science, on finit par où l 'on commence, c'est-
à-dire en déc la ran t son ignorance complète. 

EUBATHÈS. — « Je ne veux pas admettre que 
cette ignorance soit complè te . On ne peut 
douter qu ' i l y ait dé jà quelque chose de gagné 
par la science, sur la circulation du sang et 
son aérage dans les poumons. Si ce ne sont 
pas là des lois, du moins ce sont des principes 
fondamentaux. 

L'INCONNU. — « Je ne parle des fonctions 
que dans leur rapport avec la vie. On ignore 
encore la source de la chaleur animale, bien 
qu' i l y ait un siècle et demi déjà que les chi­
mistes aient cru prouver qu'elle est due à une 
espèce de combustion carbonique du sang. » 

LE PROTÉE. — PROTEUS ANGUINEUS. 

Le genre Protée ne comprend qu'une seule 
espèce, le Protée anguillard (Proteus anguinus, 
xanthosliclus, Siren anguina, Hypochton angui­
nus, Freyeri, Schreibersii, Phanerobranchus pla-
tyrrhynchus). 

Carac tè res . — Cet animal atteint un peu 
plus d'un pied de longueur. 

Le corps est grêle, a l longé ; la queue est 
courte, t rès c o m p r i m é e , arrondie à son extré­
mité . 

Les membres sont t rès écartés l 'un de l'au­
tre; les doigts sont petits et grêles, au nombre 
de trois à la patte an té r i eure , de deux à la 
patte pos té r ieure . 

Le museau est long, aplati (fig. 492). Les 
yeux, t rès r édu i t s , sont cachés sous la peau. 

« L'ouverture buccale, dit Wagler, est assez 
petite ; la lèvre qui garnit la mâcho i re supé­
rieure , épa i s se , recouvre dans toute son 
é tendue le bord de la mâcho i re in fé r ieure . 
Les cavités nasales sont deux fentes al longées, 
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parallèles au bord de la m â c h o i r e s u p é r i e u r e . 
« De chaque cô té du cou s ' i n sè ren t trois 

bouquets de courtes branchies. 
« La queue, c o m p a r é e à la longueur du 

tronc, est courte, e n t o u r é e d'une nageoire 
adipeuse. 

« Le squelette ressemble à celui de la Sala­
mandre, si on en excepte la t ê t e , le nombre 
plus cons idé rab l e des ve r t èb res et leur forme, 
le faible nombre des appendices costaux. 

« La t ê t e a une conformation par t i cu l iè re et 
é t r a n g e ; un des c a r a c t è r e s les plus remarqua-

Fig. 493. — Appareil circulatoire, respiratoire et 
digestif du Protée (*). 

bles consiste dans l'absence totale de maxillaire 
s u p é r i e u r et par suite dans l ' é l a rg i s sement et 
l 'allongement de l'os intermaxil laire, qui forme 
presque tout le rebord de la m â c h o i r e supé­
rieure. Les os palatins font éga l emen t dé fau t . 
Les narines s'ouvrent dans la cavité buccale 
entre l ' intermaxil laire et le vomer. On trouve 
de nombreuses petites dents, semblables entre 
elles, coniques, u n peu r e c o u r b é e s , sur le bord 

(*) I, veines pulmonaires ; 2, oreillette gauche ; 3, veiue 
cave; 4, veine hépatique; 5, sinus veineux; 6, oreil­
lette droite ; 7, ventricule commun ; 8, bulbe artériel ; 
9, artères branchiales; 10, veines branchiales; 11, aorte 
descendante; l i , reins; 13, testicules; 14, poumons; 
15, estomac; 16, intestins; 17, veine porte hépatique. 

de l'os intermaxil laire et du maxillaire i n f é ­
r ieur ; sur le bord externe des vomers existe 
une sér ie longitudinale de dents. À l ' ex t r é ­
mi t é pos t é r i eu re du vomer s'attache un p té ry ­
goïdien é t ro i t qui s'articule au bord pos té r i eu r 
de l'os tympanique, mais qu i laisse à la base 
du c r âne un petit espace l ibre. L'os sphéno ïde 
est aplat i ; le tympanique est assez long, un 
peu épaissi à ses deux ex t r émi t é s , et descend 
obliquement vers la mandibule; 

« L'estomac est une simple dilatation ; 
l 'œsophage est plissé i n t é r i e u r e m e n t . Le larynx 
proprement dit fai t d é f a u t , et à sa place i l 
existe seulement une cavité membraneuse, 
semi-lunaire, qui s'ouvre par une petite fente 
dans le larynx. » 

Nous ajouterons que la cloison qui sépare les 
oreillettes est moins complè te que chez les au­
tres Urodèles (fig. 493) ; i l en est de m ê m e chez 
le Ménobranche et la S i r ène . 

La couleur du P ro t ée est, le plus souvent, 
blanc j a u n â t r e ou rose de chair c l a i r ; on voit 
sur la peau quelques pores qui simulent des 
taches gr i sâ t res , surtout lorsque l 'animal a 
été pendant quelque temps exposé à l 'action 
de l a ' l u m i è r e ; on voit alors des taches d'un 
rouge brun, parfois d'un noir b l e u â t r e ; i l 
existe des var ié tés chez lesquelles on trouve 
des taches jaune d'or sur un fond n o i r â t r e . 

Les globules sanguins du P r o t é e ont quatre 
d ix -hu i t i èmes de mi l l imèt re dans leur grand 
d i amè t r e (1). 

D'après Schreibers, la couleur varie depuis 
le blanc j a u n â t r e pur ou sale ou blanc rosâ t re 
ou rouge de chair jusqu au violet, en passant 
par tous les in t e rméd ia i r e s possibles. Très 
souvent on trouve sur celte teinte fondamen­
tale des taches ou des points plus ou moins 
nets, petits ou grands, régul iers ou i r régul ie rs , 
d'une couleur j a u n â t r e , gr isâ t re ou r o u g e â t r e ; 
ces taches se confondent parfois, de m a n i è r e 
à former des taches nuageuses. 

Lorsque le P ro t ée est res té longtemps dans 
l'eau et dans la plus complè te obscur i té , les 
houppes branchiales sont du plus beau rouge 
carmin ; ces houppes se f létr issent et pâl issent 
lorsque l 'animal est res té quelque temps à 
l 'air. 

Les houppes sont au nombre de trois de 
chaque cô té , f r angées , subdivisées chacune en 

(1) Mandl, Dimensions des globules du sang chez le 
Proteus (Comptes rendus de VAcud. des sciences, t. IX, 
1839, p. 739 et Ann. des se. nat., 2 e série, Zool., t. XII, 
1839, p. 289). 
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quatre, cinq ou six branches supportées par 
un pédicule commun ; les lames s'attachent 
sur le bord inférieur des arcs ou cornes de 
l'os hyoïde . 

Franklin nous a laissé de curieux détails 
que nous pouvons ici transcrire (1) : 

« Le Pro tée européen (Proteus anguinus) res­
semble à une Anguille avec de petites pattes 
minces et effilées. C'est, dans la chaîne des êtres 
vivants, un des anneaux les plus intéressants 
de la nature, et qui lieles Reptiles aux Poissons. 

« Les lacs souterrains de l 'Autriche, noirs et 
profonds, sont les seuls endroits dans lesquels 
cette singulière c réa ture ait encore été décou­
verte. Une des plus romantiques et des plus 
splendides cavernes de l'Europe est près d'Adels-
berg, dans le duché de la Carniole. Toute cette 
région consiste en rochers hardis et esca rpés , 
en montagnes de formation calcaire, percées 
de vastes cavernes qui s'entre-croisent. Dans 
ces sinistres retraites, dorment les eaux pa­
resseuses d'immense lacs souterrains, d 'où 
plusieurs rivières tirent leur origine. Dans ces 
lugubres réservoirs, à la surface desquels n'a 
jamais joué un rayon de lumière — si ce n'est 
peu t -ê t re la lueur passagère d'une torche en­
tre les mains du voyageur curieux, — on trouve 
beaucoup de Protées , qui nagent à travers 
l'eau ou qui vivent dans la boue précipitée par 
la masse de ces ondes ténébreuses et sta­
gnantes. 

« Les observations dirigées sur l 'animal v i ­
vant,, aussi bien que l 'é tude anatomique, ont 
établi un fait certain: c'est que le Pro tée est 
un être dans une condition achevée, et non, 
comme on l'avait supposé d'abord, la larve ou 
le Têtard de quelque grand Tri ton ou de quel­
que Salamandre inconnue, habitant ces re­
traites t a r t a réennes . 

« On a trouvé des Protées de différentes 
tailles, depuis la grosseur d'une plume jus­
qu 'à celle du pouce humain ; mais la forme 
de l'organe respiratoire s'est toujours mont rée 
la m ê m e . 

« Toute son anatomie comparée s'élève con­
tre cette conclusion, que la forme sous laquelle 
i l se présente à notre point de vue soit celle 
d'une créa ture à l 'état de transition organique. 

« Le professeur Wagner, qui a eu le bonheur 
de disséquer un mâle et une femelle de P r o t é e , 
immédia temen t après la mort , a fait conna î t re 
son opinion dans des notes communiquées , en 

(1) Franklin, La vie des animaux: Reptiles, p. 240. 

1837, à la Société zoologiqne (1). Une doute pas 
que les sacs pulmonaires, ou les vésicules, ne 
jouent rée l lement chez cet animal le rôle des 
poumons. Chaque poumon contient une grande 
ar tère et une veine plus grande encore, qui se 
joignent ensemble par le moyen de nombreux 
vaisseaux. I l a t rouvé , chez la femelle, des œufs 
très bien développés ; la forme de ces œufs 
aussi bien que celle de l'ovaire, correspondait 
parfaitement à celle des autres amphibies nus, 
notamment les Tritons. 

« Le Pro tée est, en somme, un animal mer­
veilleusement calculé pour élever nos vues et 
nos hommages vers la grandeur de Dieu, lequel 
sait produire et conserver la vie — sans aucun 
doute, avec les jouissances qui y sont atta­
chées — dans les milieux qui semblent appar­
tenir au néan t . Qui n'aurait cru, à priori , les 
lacs souterrains et les cavernes dans lesquels 
s'accomplit l'existence de cet animal étrange, 
incapables de favoriser, un seul instant, les 
conditions de la nature organisée? 

« La découverte du Pro tée fait naître plus 
d'une réflexion : je soupçonne qu ' i l peut exister 
dans les entrailles de la terre des merveilles 
dont l 'homme n'a aujourd'hui aucune con­
naissance. » 

Di s t r i bu t ion géograph ique . — J u s q u ' à pré­
sent on n'a t rouvé le P ro tée que dans les 
eaux souterraines de la Carniole et de la 
Dalmatie, surtout dans les grottes de la chaîne 
de Karst à Adelsberg, dans la grotte de la 
Madeleine à Oberalden, dans les marais 
d'Haasberg, à Lase, près de l 'endroit où la 
rivière de l'Unz se précipi te dans les profon­
deurs souterraines desquelles elle sort à Ober-
laibach ; on le rencont ré également dans les 
« fenêt res du lac » de Leibach et dans les 
fossés d'irrigation qui dépenden t de la rivière 
de Leibach, à Altenmark, Rupa, Vir , Dol, 
Sagratz, Leitsch, Gradish, Seifenburg, Schiza, 
Joshetovajana, Kerlovza, Petanskajana, dans 
des grottes à Kermpolje, à Strug, à Sign en 
Dalmatie, et dans d'autres points encore. 

M œ u r s , habitudes* r é g i m e . — Les habi­
tants de ces contrées qui connaissent très bien 
le Pro tée , parce que sa capture est pour eux 
une source de profits, nomment cet animal 
le « Petit poisson homme, » et le « Fouisseur 
aquatique dans Vobscurité ». Ils racontèn t que 
l 'on trouve généra lement le P ro t ée dans les 

(I) Wagner, Note on Proteus anguinus in Proceedings 
zool. Soc. London, 1837, t. V, p. 107. 
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Fig. 494. — La Sirea lacertine (1/2 grand, nat.) (p. 685), 

endroits les plus obscurs des grottes, d 'où, 
par suite des crues des eaux souterraines, 
i l est e n t r a î n é dans les ruisseaux et les r i ­
vières qui viennent de la profondeur à la 
surface. 

Humphry Davy croyait que tous les P ro t ée s 
habitent dans un grand lac souterrain et que 
c'est de là qu'ils se r é p a n d e n t dans les cours 
d'eaux qui doivent communiquer entre eux. 

Quoique le P r o t é e se tienne essentiellement 
dans l'eau, au dire des guides des grottes, cet 
animal, à l'approche d'un orage, sort de son 
mi l ieu favori et rampe sur les r ives, dans 
la vase humide, avec des mouvements sem­
blables à ceux de l 'Anguil le . 

Nous avons di t que, l 'œil , tout à fai t r u d i ­
mentaire, est caché sous la peau. Vient-on 
cependant à jeter une proie quelconque dans 
le bassin qu'occupe u n P r o t é e , on voit celui 
ci se diriger de suite vers elle et s'en emparer 
avec une sû re t é infai l l ib le , si bien que l 'on est 
porté-à croire à un grand déve loppemen t des 
organes de tact et de l 'o l fact ion. 

L'histoire de la reproduction du P ro tée est 
encore des plus obscures. 

Un jour , paraî t - i l , u n paysan observa qu 'un de 

B R E M I . — V 

ses P ro tées captifs mettait au monde des petits 
vivants; i l raconta qu'un de ces animaux, beau­
coup plus gros que tous ceux qu' i l avait encore 
eu l'occasion d'observer, s'agitait vivement et 
f r é q u e m m e n t ; vers le soir, l 'animal é tant in­
quiet, se courba avec la tê te vers le fond du 
vase dans lequel i l étai t r e n f e r m é , releva le dos, 
de man iè re à former un cercle. On remarqua 
à l 'ouverture du cloaque une petite tumeur 
de la grosseur d'un pois, puis i l sortit trois 
petites vésicules d'un rouge vermil lon pâle re­
liées entre elles par un fil; aussi tôt après i i 
parut un P ro tée a t t aché éga lement à un fil, 
c o m p l è t e m e n t semblable à la m è r e , sauf la 
taille, qui était de 4 c e n t i m è t r e s ; le jeune 
tomba au fond du vase avec son enveloppe et 
y resta sans faire de mouvements. La mère 
chercha avec ses pattes à débar rasser le petit 
de ses enveloppes. 

Rientôt après i l vint encore au monde un 
deuxième Pro tée qui f u t délivré comme le pre­
mier. 

Jusqu'au matin, i l naquit encore un ani­
mal. La mère cherchait à retenir ses petits 
entre ses pattes de devant. 

Dans l 'après-midi , l'eau parut toute trouble ; 
REPTILES. — 86 
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eu y regardant de plus près, on remarqua une 
grande quanti té de pellicules qui remplissaient 
presque tout l'espace et qui formaient un ré ­
seau gélatineux de plus de cent petites sphères 
transparentes ayant la grosseur d'un grain 
de mi l et reliées entre elles par un fil. La mère 
parut beaucoup s'occuper de ces petits délicats 
et presque sans vie. 

Tout cela f u t jeté par les femmes de la 
maison, à l'insu de l'homme qui raconte cette 
histoire. 

Malgré le caractère de vraisemblance atta­
ché à ce récit, le fait indiqué par le paysan en 
question est certainement er roné . 

D'habiles observateurs ont ,par la dissection, 
découvert des ovaires dans le ventre des fe­
melles, mais n'ont pas trouvé d'œufs réelle­
ment m û r s . 

Prelessnig, guide dans la grotte infér ieure 
de la Carniole, a observé que le Protée pond 
des œufs, et voici ce que, le 9 mai 1875, i l écri­
vait à Brehm : 

« Je prends, di t - i l , la liberté de vous trans­
mettre quelques observations. 

« I l y a environ trois semaines j ' a i capturé 
deux Protées dans la grotte de la Madeleine à 
Adelsberg. 

« Vendredi dernier, pendant la nuit, quel­
ques visiteurs de la grotte ayant manifesté le 
désir de voir mes animaux, je les sortis de leur 
réservoir. A mon grand é tonnement je trouvai 
quarante œufs . Je ne sus pas d'abord ce que 
c'était, parce que ces œufs ressemblaient à 
des grains d'orge. 

«Je sortis les deux Protées de leur vase pour 
les placer dans un autre réc ip ient ; pendant 
la nuit suivante, douze nouveaux œufs avaient 
été pondus. 

« Le jour suivant je portai ces œufs avec l'eau 
qui les contenait, et mes deux Protées dans le 
bassin qui renfermait la première ponte. I l se 
forma autour des œufs de petits réseaux sem­
blables à une toile d 'araignée, et entre les œufs 
et ces réseaux quelque chose qui ressemblait à 
du blanc d'œuf ordinaire. 

« Chaque jour, je renouvelai en partie l'eau 
du bassin, tout en me gardant de toucher ni 
aux œufs n i aux animaux ; on enlève l'eau 
avec beaucoup de précaution, puis on en ajoute 
d'autre. » 

Onze jours plus tard, Prelessnig observa que 
quatre œufs avaient encore été pondus, puis le 
19 mai, deux autres, en tout 58. 

Plusieurs de ses œufs furent envoyés à 

Vienne; ils ne se développèrent pas et en­
t rèrent en putréfact ion. 

Capture* Cap t iv i t é . — Les paysans qui 
habitent le voisinage des grottes à Protées re­
cherchent ces animaux, après les pluies d'o­
rage, dans certaines mares qui se remplissent 
par le fond ou aux points de sortie des eaux 
souterraines. 

D'autres, munis de torches, pénèt rent dans 
les grottes et pèchent à la main les Protées 
qui se trouvent dans des eaux généralement 
peu profondes. 

Les captifs sont enfermés dans des bocaux 
à large ouverture à moitié remplis d'eau et 
recouverts d'un filet à mailles serrées. 

Beaucoup d'amateurs, de nombreux natu­
ralistes ont conservé pendant plusieurs années 
des Protées en captivité, car ces animaux vi­
vent bien dans de simples bassins, voire même 
dans des vases en verre. 

Habituellement les animaux restent au fond 
du vase, é tendus au m ê m e endroit et se traî­
nent parfois pour avancer. Pendant le jour, 
les Protées sont presque immobiles, pourvu 
toutefois qu'ils se trouvent dans un - endroit 
obscur, car toute lumière un peu vive agite ces 
animaux et leur est par t icul iè rement pénible. 

Dans un bassin dont l'eau est rarement chan­
gée, on voit le Protée monter à la surface pour 
respirer; i l prend alors de l'air, tandis que 
des bulles d'air s 'échappent avec un bruit de 
glou-glou. 

Dans des eaux suffisamment profondes et 
souvent renouvelées, lés branchies trouvent la 
quant i té d 'oxygène nécessaire, de telle sorte 
que les animaux ne montent pas à la surface. 

Si on sort un Pro tée de l'eau, i l périt in ­
failliblement dans l'espace de deux à quatre 
heures. 

Lorsqu 'à l'exemple de Schreibers on con^ 
serve des Protées sous une couche d'eau peu 
épaisse, on voit les poumons augmenter de 
volume; si ces animaux sont, au contraire, 
conservés dans un bac profond, les branchies 
se développent. 

De m ê m e que les Axolotls se sont transfor­
més en Amblystomes, de m ê m e on a pensé 
que les Protées pouvaient se métamorphoser 
en d'autres animaux plus essentiellement ter­
restres ; pour cela on a coupé ou lié les bran­
chies, sans arriver à aucun résul ta t , les ani­
maux périssant t rès rapidement. 

En captivité le P ro t ée se nourr i t de Vers, 
d'insectes aquatiques, de poux d'eau ; au Mu-
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séum de Paris ce Batracien a r e c h e r c h é avide­
ment les Vers de vase. Le P r o t é e habite un 
vaste aquarium placé à contre-jour et dans 
lequel on a eu soin de m é n a g e r une sorte de 
grotte artificielle faite de rocailles. Les Pro­
tées sont tout le temps cachés dans la partie 
la plus obscure de leur retraite ; vient-on ce­
pendant à jeter des Vers de vase devant l 'ou­
verture de leur grotte, on les voit se jeter sur 
la proie qu i frét i l le dans le sable qui garnit le 
fond de l 'aquarium, la saisir d'un mouvement 
rapide, puis se retirer p r é c i p i t a m m e n t dans 
leur cachette. 

« Le P r o t é e , di t Frankl in (1), a été plus 
d'une fois appor t é vivant en Angleterre. 

« Les expér iences qui ont été faites sur l 'ani­
mal prouvent une grande sensibil i té relative­
ment à la p résence de la l u m i è r e . Le st mu!us 
de ce fluide, qui r é jou i t et qui anime tous les 
ê t res r é p a n d u s à la surface de la terre, semble 
lu i ê t re pénib le . 

« Toutes les fois, d ' après Mart in , qu'on ou­
vrait le couvercle pour les observer, les P ro tées 
captifs se r é fug ia i en t dans la partie la plus 
obscure du vase où ils é ta ien t p lacés . 

« Quand on les exposait en plein à la lumiè re 
du jour , ils trahissaient par toutes leurs ac­
tions une sorte de malaise. 

« On les voyait alors ramper autour des 
côtés du vase, ou sous l 'abri d'un corps opa­
que, qui j e t â t sur l'eau une ombre quelcon­
que. Quoique ces animaux aient vécu plusieurs 
mois dans un é ta t sain et vigoureux, ils ne 
prenaient aucune nour r i tu re . Nous ne savons 
donc point aux dépens de quelles substances 
ils s 'alimentent; mais nous avons quelques 
raisons de les croire carnivores, à cause de la 
forme des dents. 

« En j u i n 1847, un P r o t é e vivant f u t m o n t r é , 
devant la Société l i néenne , par un savant qui 
l'avait en sa possession depuis d ix-hui t mois. 
On ne le vi t jamais manger. 

« Les exemplaires vivants de Pro tées qu i 
ont é té conservés dans des vases é ta ient d'abord 
couleur de chair pâ le , avec des touffes bran­
chiales roses; mais, comme nous l'avons vu, 
après un certain temps, la teinte généra le du 
corps devenait olive, et la touffe tournai t au 
cramoisi. » 

Auguste Dumér i l rapporte qu 'un P ro tée a 
vécu pendant sept a n n é e s à la ménage r i e des 
Reptiles du M u s é u m . 

(1) Franklin, Vie des Animaux, Reptiles. 

« On l'avait placé, d i t - i l , dans un vase en 
zinc, où l 'on renouvelait r é g u l i è r e m e n t l'eau 
dans laquelle i l vivait. 

« 11 se nourrissait avec assez d'avidité de Vers 
de terre. 

« Mon père , avant la fondation de la M é n a g e ­
rie, avait conservé un P r o t é e durant trois an­
nées environ. 

« I l étai t curieux d'observer l'influence re­
marquable de la p u r e t é de l'eau dans laquelle 
ce Reptile étai t p longé sur l'appareil vascu­
laire des branchies ex té r ieures , qui repre­
naient rapidement leur belle couleur rouge 
rutilante, dès qu'elles é ta ient en contact avec 
une eau bien aé rée . A mesure que l 'oxygène 
de l 'air contenu dans cette eau s 'épuisai t par 
suite de la prolongation du sé jour qu'y faisait 
l 'animal, on voyait les branchies se décolorer 
et perdre en partie leur apparence d'organes 
essentiellement vasculaires. 

« Une autre par t icu lar i té in té ressan te de 
l'aspect ex tér ieur de ces animaux consiste dans 
leur é t io lement , qui est d'autant plus évident 
que l 'obscuri té de leur séjour est plus complè te . 
D'après leur teinte blafarde et d'un gris j au ­
nâ t r e , on croirait voir des animaux décolorés . » 

« I l y a dans l'histoire naturelle du P ro t ée , 
dit en terminant le docteur J. Franklin, une 
source de réflexions pour le naturaliste. 

« Voilà donc un ê t re vivant pour lequel le 
soleil est un ennemi; un être que la lumiè re 
— cette âme de toute la nature — incommode 
et i r r i te . 

« I l s'est t rouvé des botanistes pour é tud ie r 
l'influence du soleil et des ténèbres sur la vie 
des plantes; mais l'influence du soleil et des 
t énèbres sur la vie animale, quel sujet nouveau 
de considéra t ions physiologiques ! 

« O savant, t u crois avoir embrassé toute la 
nature, quand tu as observé tant bien que 
mal et décri t les formes innombrables qui s'a­
gitent à la surface de notre p lanè te ; regarde 
sous tes pieds! La vie dans la nuit , la vie sous 
terre : voilà l 'abîme où i l te faut maintenant 
regarder. 

« Je me contenterai d'indiquer ici quelques 
rapports généraux entre les plantes et les ani­
maux nocturnes. U sera facile d'en dédui re 
quelques-unes des lois qui régissent la c réa t ion 
au sein de l 'obscur i té . » 

« Les végétaux qui se développent dans 
l 'obscur i té c o m p l è t e , dit Raspail (1), croissent 

(1) Raspail, Nouveau système de Physiologie végétale. 
Paris, 1837. 
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incolores. La lumière suspend leur dévelop­
pement ou les désorganise, et cette coloration 
nouvelle, qui prend souvent la nuance purpu­
rine, violette, orangée, ne revêt, en général , 
qu'une portion de la surface des organes. » 

« Nous avons vu qu'i l en était de m ê m e des 
Protées, ces amants de la nui t . 

« Les végétaux nocturnes sont grêles dans 
leurs formes, étiolés, rampants, comme le sin­

gulier animal que nous venons de décrire. Les 
uns et les autres ne se passent point impuné­
ment de la lumière : l'ensemble de leurs for­
mes et de leurs m œ u r s (pourquoi ne dirait-on 
pas les m œ u r s des plantes?) se trouve modifié 
p rofondément par cette vie souterraine, mys­
tér ieuse , qui fait, pour ainsi dire, de ces pâles 
végétaux et de ces pâles animaux, les fantô­
mes de la créat ion. » 

L E S S I R É N I D É E S — SIRENIDM 

nistorique. — « La découverte ou l'indica­
tion première de l'animal, la Sirène, qui fait 
le sujet de cet article, doit être a t t r ibuée au 
docteur Garden, de Charlestown, en Caroline, 
qui envoya au grand naturaliste Linné quel­
ques individus de cet être singulier, avec une 
description zoologique et anatomique dans la­
quelle i l introduisit, malheureusement, quel­
ques graves erreurs qui se sont longtemps 
répétées. 

« Ainsi ona regardé d'abord la Sirène comme 
un Poisson voisin des Anguilles; mais bientôt 
on lu i reconnut des poumons et des narines 
qui s'ouvraient évidemment dans la bouche ; 
Linné dut le ranger dans la classe des Am­
phibies. 

« A cette occasion, i l regarda comme néces­
saire d'établir un ordre nouveau, en res­
tant cependant dans une sorte de doute; car 
i l avait conçu l'idée que cet animal pouvait 
être la larve de quelque Salamandre aquati­
que, destinée à rester dans cet état d'imperfec­
tion, ainsi que certaines espèces d'insectes, 
tels que les punaises de l i t et beaucoup d'au­
tres, qui ne prennent jamais d'ailes (1). 

« I l en f i t cependant un genre à part qu ' i l 
caractérisa par ces mots : animal amphibie 
bipède, car c'était à cette époque le seul Rep­
tile à deux pattes que l'on avait observé; on 
ne connaissait alors n i les Chirotes, ni les Py-
gopes, ni les Histéropes. 

« Pour le désigner, i l emprunta à la mytho­
logie ce nom de Sirène, voulant indiquer un 
être à deux mains, avec une queue de poisson, 
produisant, comme on le lu i avait annoncé , 
une sorte de voix ou de chant. 

« I l associa au nom génér ique l 'épithète de 

(1) Voyez Brehm, Les Insectes. Édition française par 
Kiinkel d'Herculais. Paris, 1882, t. I I . 

Lacertina, pour faire connaî t re son analogie 
avec les Salamandres qu ' i l plaçait aussi alors 
dans son genre Lacerta ou Lézard (1). » 

Depuis, la Sirène a été l'objet de nombreux 
travaux, tant analomiques que zoologiques, 
parmi lesquels nous citerons ceux d'EIlis (2), 
Galles, Beauvois (3), Cuvier (4), Daudin, Wagler, 
Gratiolet, Owen, Duméri l et Bibron, Gray 
Vaillant. 

Cuvier, adoptant à cet égard les idées de 
Linné, a reconnu que les Sirènes forment un 
genre particulier de Batraciens, qu'elles restent 
bipèdes pendant toute leur vie et que leurs 
branchies sont persistantes; elles ont ainsi 
une double respiration, pulmonaire et bran­
chiale. 

D'après le savant naturaliste, le squelette de 
la Sirène diffère essentiellement de celui des 
Salamandres; i l a moins de côtes et plus de 
ver tèbres . 

La Sirène a toujours été vue avec des bran­
chies et sans membres postérieurs, même à 
l 'époque de sa reproduction. C'est donc un 
batracien complet et n 'éprouvant aucune mé­
tamorphose. 

D'après les recherches de Richard Owen 
analysées par Duméri l , chez la Sirène « le 
cœur , t rès volumineux, est enveloppé dans'une 
poche fibreuse qui est fixée aux parties voisi­
nes, et logé dans un véritable péricarde. 
L'oreillette est en apparence unique, à parois 
charnues et f r angées ; mais la veine pulmonaire 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. IX, 
p. 192. 

(2) John Ellis, An account of an Amphibious bipes (Phi-
tes. trûns. Vol. LVI, 1766, p. 189). 

(3) De Beauvois, Memoir on a new species of siren 
(Transac. amer. Phil. Soc. Vol. IV, 1799, p. 277). 

(4) Cuvier, Sur la Siren lacertina (Bull, des Sciences, 
Soc.philom. I I , an VIII, p. 106). 
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qui contient le sang ar té r ia l i sé aboutit dans 
une petite oreillette. Du ventricule unique, 
allongé, part l'aorte formant d'abord un bulbe 
al longé, mais analogue à celui qu i se voit dans 
les Poissons. Tl y a deux valvules à la naissance 
de cette a r t è r e et deux autres à l ' en t r ée du 
bulbe ; i l provient de cette a r t è re six branches 
principales; trois de chaque côté pour les 
branchies et la de rn i è re de celles-ci, qui est la 
grosse, f o u r n i t deux grands rameaux aux sacs 
pulmonaires. Une des par t i cu la r i t és de cette 
organisation est que le sang veineux, en beau­
coup plus grande q u a n t i t é que celui qui a été 
ar tér ia l i sé , s é j o u r n e et semble s ' épancher 
dans de grands sinus veineux avant d'aboutir 
à la grande oreillette qui en prend successive­
ment une port ion pour ainsi dire cal ibrée, qui 
p é n è t r e dans le ventricule. » 

Les globules du sang sont, avec ceux du 
P r o t é e , les plus volumineux qu'on ait encore 
reconnus chez les Ver tébrés . 

D'après Vail lant , on trouve que le sys tème 
musculaire est, comme i l étai t facile de le sup­
poser, i n t e r m é d i a i r e entre ce que l 'on voit 
chez les Batraciens élevés en organisation et 
les Poissons, identique avec ces derniers par 
sa port ion caudale, se rapprochant, au con­
traire, des premiers quant aux muscles qui 
meuvent les membres an t é r i eu r s . 

Le s y s t è m e nerveux p ré sen t e , comme chez 
d'autres Urodèles voisins, une soudure com­
plète des lobes optiques en une seule masse, 
le vér i table cervelet est r édu i t à une mince 
bande nerveuse, rappelant absolument ce que 
l'on voit chez les Ratraciens anoures. 

C a r a c t è r e s . — La famille des Sirénidés , 
que beaucoup de zoologistes r éun i s sen t à celle 
des P r o t é i d é s , est essentiellement ca rac t é r i ­
sée par l'absence des dents à la mandibule et 
à l ' in termaxi l la i re ; comme chez les P ro té idés , 
le maxillaire s u p é r i e u r fai t dé fau t ; les vertè­
bres sont biconcaves. 

Le corps est a l longé, anguil l i forme. 
La t ê t é d é p r i m é e , les oreilles cachées , les 

yeux petits, ronds et dépourvus de paup iè res . 
Le museau obtus, la bouche peu fendue, 

la mâcho i r e s u p é r i e u r e privée de dents. 
Les membres an t é r i eu r s assez courts, com­

plets, t e r m i n é s par trois ou quatre doigts bien 
distincts ; pas de bassin n i de membres pos té ­
rieurs. 

La queue c o m p r i m é e en nageoire. 
Ces batraciens ont, comme les P r o t é e s , les 

deux modes de respiration, aé r i enne et aqua­

t ique ; leurs poumons, t r è s développés , reçoi­
vent l 'air ex té r ieur par l ' i n t e rméd ia i r e de la 
t r achée -a r t è re et du larynx ; ils ont aussi, de 
chaque côté du cou, trois houppes branchiales 
qui persistent durant toute leur vie. 

Cette famille ne se compose que des deux 
genres Siren et Pseudobranche. 

LES SIREN — SIKEN 

Armmokhe. 

Le genre Sirène ne comprend qu'une seule 
espèce , la Sirène lacertine (Swen lacertina, 
intermedia, Phanerobranchus dipus). 

LA SIRÈNE: LACERTINE. — SIREN LACERTINA. 

Caractères. — C'est un animal qui peut arri­
ver à plus d'un demi -mè t re de longueur ; i l res­
semble à une grosse Anguille, le corps é tant 
al longé, arrondi, nu, gluant, à anneaux ou sil­
lons transverses peu m a r q u é s ; la queue est com­
pr imée , amincie en une nageoire verticale; la 
tê te est petite, arrondie, confondue avec le 
tronc ; le museau est obtus; i l n'existe qu'une 
seule paire de pattes si tuée en avant, ayant 
quatre doigts distincts, isolés, inégaux en lon­
gueur, le second é tant le plus a l longé; ces 
membres sont grêles ( f ig . 494). 

Les yeux sont petits, sans paupiè res , recou­
verts d'une peau transparente. L'ouverture 
des narines est é t roi te , placée près du bord 
de la lèvre s u p é r i e u r e ; elle s'ouvre dans la 
bouche, en perçan t le palais. La langue est 
adhé ren te par sa base, charnue, libre sur ses 
bords et à son ex t rémi té an té r i eu re . Une lame 
cornée recouvre en avant les gencives. Le pa­
lais est garni de deux plaques osseuses hér is­
sées de petites dents crochues, d is t r ibuées en 
quinconces sur plusieurs rangées . 

Les branchies sont au nombre de trois paires ; 
elles sont pédiculées , f rangées , flottantes et 
fixées sur le bord supér i eu r de trois fentes 
al longées. 

D'après Cuvier, l'os hyo ïde est un os hyoïde 
de larve de Salamandre ou d'Axolotl, mais 
ossifié c o m p l è t e m e n t dans plusieurs de ses 
parties. Les os du carpe restent cartilagineux. 

Le nombre des ver tèbres est de 43 au tronc, 
de 44 à la queue; ces ver tèbres , bien ossi­
fiées, ont leurs deux faces articulaires creuses 
et r éun ies par u n cartilage en forme de double 
cône comme chez les Poissons; les apophyses 
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articulaires sont horizontales et les postérieu­
res d'une vertèbre reposent sur les antérieu­
res de l'autre ; les apophyses transverses sont 
très larges. I l n'y a que huit vestiges des côtes 
de chaque côté. 

Mœurs et d is t r ibut ion géograph ique . — 
Garden, qui en 1765, découvrit la Sirène dans la 
Caroline du Sud, apprit à Ellis que cet animal 
vit dans des endroits marécageux, surtout 
sous les vieux troncs d'arbre qui plongent dans 
l'eau, qu ' i l grimpe parfois sur ces troncs et 
que lorsque, pendant l 'été, les marécages se 
dessèchent, i l piaule comme le Caneton, d'une 
voix plus claire et plus aiguë. 

D'après Duméril et Bibron, « la Sirène ha­
bite les marais fangeux de l 'Amérique du Nord, 
de la Caroline et surtout les fossés pleins 
d'eau des terrains où l'on cultive le riz ; elle 
s'enfonce dans la vase à plus d'un mètre de 
profondeur. On dit que sa nourriture princi­
pale consiste en Insectes, en Mollusques et 
en Annélides ; car c'est certainement par erreur 
qu'on croit dans le pays que la Sirène avale 
des Serpents. 

« C'est aussi par préjugé très probablement 
qu'on l'accuse d'être venimeuse. Serait-il vrai 
qu'elle crie et que sa voix ressemble à celle 
d'un jeune canard ? Ce serait un fait curieux à 
constater, car la plupart des Urodèles ne font 
entendre qu'une sorte de gargouillement quand 
ils expulsent rapidement l'air contenu dans 
leurs poumons. D'ailleurs Barton nie positive­
ment ce fait avancé par le D r Garden dans sa 
lettre à Linné, 

Linné a prétendu que la Sirène peut sortir 
de l'eau et marcher sur terre dans les temps 
secs ; i l lu i indique quatre branchies externes, 
tandis que les individus observés jusqu ' à p ré ­
sent en avaient seulement trois de chaque 
côté. 

Daudin (1) soupçonne qu'on rencontre aussi 
la Sirène lacertine dans les marais de Surinam 
et que ce singulier reptile y est n o m m é 
Waroppa par les habitants. 

Voici m ê m e ce que le capitaine Stedman 
rapporte au sujet de cet animal qu' i l regarde 
à tort comme un Poisson : 

« Comme nous manquions presque ent ière­
ment de provisions de bouche, nous y sup­
pléâmes heureusement par une grande quan­
tité de poissons parmi lesquels était la Jackie, 

,.(2)

u

DaUdiB" Hist0ire des RePtile*> Pî"-is, an XI, t. VIII, 

qui se change en Grenouille. I I y avait aussi 
du Warappa, qui est de la même forme et aussi 
bon; tous les deux ont beaucoup de chair et 
sont très gras. Ces Poissons se trouvaient si 
abondamment dans les marécages où les lais­
sait la retraite des eaux, que les nègres les 
prenaient à la main, mais plus généralement 
en frappant dans la boue, au hasard, avec leurs 
serpes ou leurs sabres; ils ramassaient ensuite 
les t ronçons et nous les apportaient. » 

Capt iv i t é . — En j u i n 1825, une Sirène la­
certine vivante longue d'un demi-mètre arriva 
en Angleterre et f u t remise à Neill (1), qui put 
l'observer pendant près de six ans. 

On plaça tout d'abord l'animal dans un 
baquet rempli d'eau et de sable, et disposé 
de telle sorte que la bête pouvait sortir de 
l'eau. On ne tarda pas à s'assurer cependant 
que l'animal préférai t avant tout un abri, aussi 
mit-on dans son bassin des plantes aquatiques 
sous lesquelles i l aimait à se cacher. 

La Sirène mangeait des Vers de terre, de 
petits Poissons, des larves de Tritons ; l'animal 
ne prenait pas d'aliments pendant la saison 
froide. 

Venait-on à le toucher, i l expulsait des 
bulles d'air et progressait lentement sur le 
fond de son bassin. 

Le 13 mai 1826, après avoir mangé , la bête 
rampa hors de son baquet et tomba sur le sol, 
à près d'un mèt re de hauteur ; le lendemain 
matin on la trouva sur un sentier hors de l'ha­
bitation ; elle s'était sauvée par une fissure 
existant dans le mur. Engourdi par le froid du 
matin, l 'animal donnait à peine signe de vie; 
i l se rétabli t cependant après avoir passé quel­
ques heures dans l'eau. 

En 1827, la Sirène ayant été placée dans 
une cage flottante, la bête se mi t à faire en­
tendre des sons analogues à ceux que pous­
sent les Grenouilles. 

Pendant l'été de cette année elle se nourrit 
principalement de petits Vers de terre; aussitôt 
qu'elle apercevait un de ces animaux elle s'ap­
prochait prudemment; puis, parvenue à bonne 
distance, fondait rapidement sur sa proie; 
elle ne mangeait guère qu'une fois tous les 
huit ou dix jours. 

Habituellement la Sirène restait des heures 
entières sans rejeter des bulles d'air. 

(1) Patrick Neill, Some account ofthe habits of a spé­
cimen of Siren lacertina kept alive of Canonmi/ls (Ediab. 
new Phil. Joumals. 1828, t. IV, p. 346, et t. XII, 1832, 
p. 298). ' 
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Pendant six ans que Neil l put garder l 'ani­
mal, i l avait gagné Om,10 en longueur. 

« Nous avons conservé pendant sept années 
dans l 'un des bassins de la m é n a g e r i e des 
Reptiles, disent D u m é r i l et Bibron, un individu 
vivant qui s'y est beaucoup déve loppé . 

« 11 est i r è s vorace et i l a m a n g é souvent 
des Tritons et surtout de petits Poissons qui 
se trouvaient en quan t i t é dans le bassin où 
i l se tient habituellement caché en partie sous 
des pierres qu'on y a p lacées afin qu ' i l puisse 
s'y retirer. 

«I l f u i t la l u m i è r e ; souvent m ê m e i l s'enfonce 
si c o m p l è t e m e n t dans la vase qu'on n'aper­
çoit que sa t ê te et surtout les panaches de 
ses branchies. » 

Auguste Dumér i l a pu observer une Sirène 
lacertine à la Ménagerie des Reptiles. 

L 'animal provenait de la Caroline du Sud ; 
i l se cachait presque constamment dans le 
bassin qui l u i ' servait d'habitation, au mil ieu 
de la vase ou sous des pierres disposées de 
façon à l u i m é n a g e r une retraite. 

« Cette S i rène , en raison de sa taille plus 
considérable que celle des Pro tées , qui ont 
une longueur de 0 m ,20 à Q r a,25, tandis qu'elle 
avait p rès d 'un demi -mè t r e , se montrait plus 
vorace ; elle mangeait souvent des Tritons et 
de petits Poissons qu'elle saisissait au moment 
où ils s'approchaient d'elle. 

« I l me semble important de noter, ajoute 
Duméri l , qu elle s'est beaucoup développée 
pendant son sé jou r au Muséum. Sa taille et son 
volume se sont a u g m e n t é s , et aucun change­
ment n'est survenu dans sa conformation 
généra le . 

« Tout contribue donc à faire rejeter la 
supposition d'une m é t a m o r p h o s e u l té r ieure , 
comme Cuvier (1) l'a d é m o n t r é dans ses beaux 
m é m o i r e s sur les Reptiles douteux et sur l 'Am­
phiume. » 

L . Vaillant, qui a observé une Sirène lacer­
tine, a r e m a r q u é que cet animal venait f ré­
quemment à la surface aspirer l 'air par la 
bouche, et le faisait i m m é d i a t e m e n t sortir par 
les fentes branchiales, comme s'il eû t voulu 
mettre ses branchies directement en contact 
avec le fluide a tmosphé r ique . 

LES PSEUDOBRANGHES — PSEU-

DOBRANCHUS 

Caractères. — Gray a séparé du genre Sirène 
un animal qui l u i ressemble beaucoup exté­
rieurement, mais chez lequel les doigts ne sont 
qu'au nombre de trois ; au l ieu de trois fentes 
branchiales, on ne constate qu'une seule ou­
verture sur les côtés du cou. 

La peau est granuleuse, au lieu d 'être lisse. 
La couleur est brune; i l existe deux bandes 
j a u n â t r e s le long des flancs, la supér ieure é tan t 
géné ra l emen t la plus large. 

La taille arrive à 0 m ,18. 
D i s t r i b u t i o n géog raph ique . — La seule es­

pèce qui rentre dans le genre Pseudobranche, 
(Pseudobranchus striatus), n'a encore été trou­
vée que dans les marais de la Géorgie, aux 
États-Unis . 

(1) Cuvier, Recherches anatomiques sur ies Reptiles 
regardé* encore comme douteux par les naturalistes. 
Paris, 1807. 





Fig. 495. — La Cécilie lombricoïde (grand, nat.). 

L E S A P O D E S — A P O D A 

His to r ique . — « On trouve dans l 'Amér ique 
du nord un singulier animal, vermiforme, cy­
l indrique, à peine a t t é n u é à*ses deux ex t rémi­
tés, presque é g a l e m e n t obtuses, qu'au premier 
abord on pourrai t prendre pour un Ver de 
terre, à cause de cette simili tude des deux 
ex t r émi t é s . La peau est nue et visqueuse, la 
tê te plus petite que le corps, la bouche t r è s 
peu fendue et r e t i r ée en dessous. 

« Avant L i n n é , cet animal éta i t i nd iqué dans 
les réci ts de quelques voyageurs dans l 'Améri­
que m é r i d i o n a l e et, entre autres, dans celui de 
Margrave, au Brésil , pub l i é par Pison; i l étai t 
m ê m e f iguré et s ignalé par l'iconographe Séba ; 
mais aucun m é t h o d i s t e , si je ne me trompe, ne 
l'avait in t rodu i t dans le s y s t è m e zoologique. 

« L i n n é est donc le premier qui (1) donna 
la description et la figure d'une espèce de Ser­
pent de ce genre, auquel i l donna le nom de 
Cécilie. 

« Mais le cé lèbre naturaliste ne se borna pas 
à la description de l ' espèce et à la carac té r i s t i ­
que du genre; i l en fai t une comparaison 
d'abord avec les Poissons et surtout avec les 
Anguilles, pa rmi lesquelles on croirai t , d i t - i l , 
facilement devoir le placer, quoique à tor t , 

(t) Thèse soutenue sous la présidence de Linné par un 
de ses élèves, Pierre Sund, en 1748, sur un certain nombre 
d'animaux de Surinam, que lui avait offerts Cl. Grill. 

BREHM. — V-

ajoute- t- i l , parce que la Cécilie manque de na­
geoires, ca rac tè re essentiel de tous les Pois­
sons, ainsi que d'ouvertures branchiales, é t an t 
au contraire pourvue de poumons et de na r i ­
nes; et ensuite avec les Serpents, dont elle dif­
fère principalement parce qu'elle manque de 
queue, l'anus e x t r ê m e m e n t petit é t an t t rès 
voisin de l ' ex t rémi té du corps, disposition qui 
n'a jamais été observée chez les Serpents, et 
parce qu'elle est dépourvue d'écaillés et m ê m e 
d'anneaux confo rmés comme en ont les A m ­
phisbènes , son corps é tan t en t i è r emen t nu . 
Enfin, la forme part icul ière de la lèvre s upé ­
rieure d é b o r d a n t l ' i n fé r i eure , comme dans les 
Poissons cartilagineux, et l'existence de deux 
barbillons vers le bout du museau, à la ma­
niè re des Limaces, semble à L inné exiger 
l ' é tab l i s sement d'un nouveau genre de Ser­
pents, qu ' i l ca rac t é r i se suivant ses princi­
pes d'une m a n i è r e nette et précise , ainsi que 
l 'espèce. 

«Depu i s Linné j u s q u ' à Schneider, en 1801, 
c ' e s t -à -d i re pendant plus de cinquante ans, on 
peut assurer que la connaissance de la Cécilie 
n ' avança en aucune m a n i è r e , tous les auteurs 
particuliers ou géné raux de zoologie qui eurent 
à parler de cet animal s ' é tant b o r n é s à a b r é ­
ger, ou mieux à tronquer ce que le premier en 
avait dit , en p laçant ce genre ou à la t ê te de 

REPTILES. — 87 
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l'ordre, comme Linné le fit d'abord, ou à la fin 
des Serpents, par lesquels, à cette é p o q u e , 
tous les zoologistes systémat iques terminaient 
le groupe d'animaux désignés aujourd'hui 
sous le nom de Reptiles, et, par conséquent , 
immédia tement en contact avec la classe des 
Poissons, qu'ils commença ien t par les Lam­
proies. 

« J. Hermann (i ) allait encore plus loin, puis­
que la Cécilie, pour lu i , était un genre inter­
médiaire aux Serpents et aux Vers, à la tê te 
desquels on mettait alors, i l est vrai, le genre 
Myxine, rapporté par Bloch à la classe des 
Poissons, vers 1780. 

« Ce f u t donc Schneider, auquel l 'erpétolo­
gie doit une partie de ses progrès, à la fin du 
dix-huit ième siècle, qui commença , plus de 
trente ans après le mémoire de Linné, à faire 
connaître les singularités de l'organisation in ­
tér ieure de la Cécilie, comme celui-ci l'avait 
fait pour l 'extérieure. Ayant en effet pu étudier 
le squelette d'un individu qu'on lu i avait donné 
desséché, i l reconnut très bien la forme des 
vertèbres dont le corps est excavé aux deux 
extrémités , les petites côtes qui s'y articulent 
la structure si remarquable du crâne et des 
mâchoires , et m ê m e celle de la langue, d 'après 
un n o m m é Seutzen, qu' i l cite, et dont je ne 
connais pas le travail. » 

Ainsi s'exprime de Blainville dans un intéres­
sant mémoi re qu ' i l publia en 1839 (2). 

Sans vouloir entrer ici dans tous les détails 
que donne l'auteur sur la classification des 
singuliers animaux qui sont l'objet de ce 
chapitre, nous dirons que c'est incontestable­
ment à de Blainville que l 'on doit d'avoir 
assigné à la Cécilie la véritable place qu elle 
doit occuper dans la série zoologique ; ce 
savant a nettement établi le premier que la 
Cécilie, malgré son apparence é t range , n'est 
ni un Serpent ni un Lézard, mais bien un 
Batracien, s ingul ièrement dégradé i l est vrai, 
mais p résen tan t cependant tous les caractères 
anatomiques fondamentaux qui caractér isent 
les Batraciens. 

Ainsi que l'ont bien mon t r é de Blainville et 
Constant Duméril , certains caractères exté­
rieurs eux-mêmes séparent la Cécilie des Ser-

(1) Hermann, Tabula affinitatum animalium. Argento-
rati, 1783, p. 171. 

(2) Blainville, Notice historique sur la place assignée 
aux Ceciliés dans la série zoologique {Compte Rendu de 
lAcad. des sciences. Paris, 1839). 

I pents. C'est ainsi que chez ceux-ci le cloaque 
se termine par une ouverture transversale, 
tandis que chez la Cécilie, cette ouverture est 
circulaire, parfois plissée d'une manière plus 
ou moins régul ière , comme chez les Anoures, 
qui ont toujours des pattes. 

« Chez les Serpents, l'os de l'occiput pré­
sente au-dessous du tronc vertébral une seule 
éminence articulaire, arrondie, en condyle 
unique, tandis que chez les Cécilies, comme 
chez les Batraciens, la partie supérieure du 
crâne porte deux saillies articulaires, sem­
blables à celles qui , chez les Mammifères, s'ar­
ticulent avec l'atlas ou avec la première ver­
tèbre . 

« Les mâchoi res , dans la généralité des 
Ophidiens, ont une disposition toute particu­
lière, que nous devons rappeler. La supérieure 
est composée de pièces mobiles qui peuvent 
s 'écarter et dont quelques-unes même sont 
susceptibles d 'ê t re portées en avant. L'infé­
rieure est constamment formée de deux bran­
ches principales qui, à cause de leur longueur 
excessive en arr ière , dépassent le grand trou 
occipital. Ces branches maxillaires ne sont pas 
soudées entre elles par l 'extrémité qui corres­
pondrait au menton, elles sont retenues là par 
un ligament élast ique, de sorte qu'elles peuvent 
s'éloigner l'une de l'autre ou s 'écarter trans­
versalement de manière à élargir considérable­
ment l'ouverture d e l à bouche. Dans les Batra­
ciens que nous é tudions , la mandibule supé­
rieure fait partie continue de la tête à cause de 
la solidité des sutures qui unissent les os d e l à 
face entre eux et avec le c râne . Les pièces 
osseuses ne sont susceptibles d'aucun mou­
vement partiel, et la mâchoire infér ieure , qui 
est généra lement t rès courte, ne forme véri­
tablement dans l 'état adulte qu'un seul os, 
parce que, dans la partie antér ieure arrondie, 
les deux branches qui la constituent se pé­
nè t ren t et se confondent à peu près comme 
chez tous les Sauriens. U résul te de cette dis­
position que l 'articulation de cette petite mâ­
choire, qui ressemblerait assez à celle d'une 
Chauve-Souris, a lieu bien en avant du trou 
occipital. Cette soudure des branches de la 
mâchoi re et leur brièveté diminuent considé­
rablement en hauteur et en largeur l'ouver­
ture de la bouche, qui se trouve ainsi rédui te à 
un for t petit d iamèt re . 

« Enfin, et ce dernier carac tère est for t re­
marquable, dans tous les Serpents la mâchoire 
infér ieure ne s'articule pas directement avec 
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les temporaux. I l y a entre le c r â n e et la 
cavité condylienne de la bouche, en a r r i è r e , 
un petit os mobile qu i joue un t rès grand rôle 
dans la communica t ion de mouvement que les 
muscles o p è r e n t sur les os de la bouche; c'est 
ce qu 'on appelle l'os c a r r é ou in t ra -ar t icu-
laire. C'est d'ailleurs la m ê m e disposition de 
structure q u i se retrouve dans tous les Oiseaux 
et chez tous les Sauriens, à l'exception des 
Crocodiles. Dans les Céciloïdes, i l n 'y a pas de 
pièce mobile i n t e r m é d i a i r e l ibre. Cet os, s'il 
existe, est s o u d é au c r â n e , qui p r é s e n t e ainsi 
de chaque côté une sorte de condyle saillant, 
comme dans les Tortues et dans tous les autres 
Batraciens, de sorte que la m â c h o i r e in fé r i eure 
ne peut n i reculer n i se porter en avant; elle 
ne se meut qu'en s 'élevant pour fermer la 
bouche, ou en s'abaissant pour l 'ouvrir (1). » 

Dumér i l forme pour les Cécilies et les autres 
animaux qui l u i sont a p p a r e n t é s le sous-ordre 
des Péromèles, ou animaux privés de pattes; 
on adopte g é n é r a l e m e n t au jourd 'hui le terme 
d'Apodes. 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — « S'il existe, écr i t 
Wagler, des Batraciens qu i m é r i t e n t de former 
un ordre à part, ce sont certainement les Gym-
nophiona ou Apodes. Quoique leur aspect exté­
rieur rappelle les Serpents ou les vrais Fouis­
seurs, par leur organisation interne, ce sont 
cependant de vér i tab le Batraciens. Ils ressem­
blent beaucoup aux A m p h i s b é n i d é e s , mais 
s'en distinguent essentiellement en ce que 
leur corps est nu , qu'ils n 'ont pas de queue, 
et que l'anus, qu i est arrondi , est p lacé à 
l ' ex t rémi té d u corps qu i , éga l emen t épais 
dans toutes ses parties, ressemble à un cy l in ­
dre é m o u s s é à ses deux ex t r émi t é s ; le corps 
est pourvu de sillons annulaires plus ou moins 
se r r é s , ou bien i l est c o m p l è t e m e n t lisse et re­
couvert d 'un mucus épais . 

« Tous les Gymnophiones ont des dents sem­
blables entre elles, creuses, toutes coniques 
et i m p l a n t é e s au côté interne de la m â c h o i r e , 
leur pointe é t a n t un peu r e c o u r b é e en a r r i è r e . 
La langue s ' insère par toute sa surface au men­
ton, de telle sorte qu'elle n'est pas protractile. 
I l existe aussi des dents au palais, et ces dents, 
par leur ensemble, forment un fer à cheval. 
L'os h y o ï d e est e x t r ê m e m e n t remarquable en 
ce qu ' i l consiste en trois paires d'arcs qui em­
brassent les branchies dans les premiers temps 

(1) Duméril et Bibron, Erpétologie générale, t. VIII, 
p 261. 

de la vie de l 'animal . Les ouvertures nasales 
externes sont p lacées sur les cô tés , ou à la 
pointe du museau, et s'ouvrent i n t é r i e u r e m e n t 
au palais. Les yeux manquent c o m p l è t e m e n t , 
ou sont tellement recouverts par la peau qu'ils 
ne peuvent servir à la vision. A u voisinage de 
la narine on remarque une petite fossette avec 
un appendice ré t rac t i l e et protractile. L'appa­
rei l auditif, comme chez les Urodèles , est ab­
solument noyé dans les chairs ; i l consiste en 
une simple petite plaque Cartilagineuse qui 
repose sur la f enê t r e ovale. 

« Rien n'est plus c u r i e u s e m e n t c o n f o r m é que 
la t ê t e . En effet, le maxillaire supér ieur , les 
frontaux et les temporaux sont assemblés de 
telle sorte que la t ê te ressemble à une masse 
osseuse scutiforme composée d'une seule 
pièce. La cavité oculaire consiste en une ca­
vité al longée s i tuée à l ' ex t rémité supé r i eu re 
de l'os maxillaire. L'os tympanique est encas­
t ré entre les os du c r â n e . Les branches de la 
mâcho i r e in fé r i eu re sont réun ies par un car­
tilage à leur ex t rémi té . Le condyle occipital 
est divisé longitudinalement dans sa partie 
m é d i a n e en deux parties, comme chez les Gre­
nouilles. 

'( Les ver tèbres ne se meuvent pas l'une sur 
l'autre au moyen d'une arthrodie, mais leurs 
deux ex t rémi tés sont c reusées et reliées avec 
les ex t rémi tés voisines, au moyen d'une plaque 
cartilagineuse in tercalée entre deux ve r t èb res . 
Les côtes sont rudimentaires, le sternum, le 
bassin et les membres manquent complè t e ­
ment. » 

Les carac tè res donnés par Wagler, qui a 
bien l imité le groupe, sont vrais dans leurs 
traits généraux . De récentes recherches nous 
permettront cependant d'ajouter quelques dé­
tails sur l'anatomie des singuliers Batraciens 
dont nous parlons i c i . 

Assez souvent le corps est absolument nu , 
ainsi qu'on le voit chez les Siphonops, les 
Typhlonectes. 

D'autres fois, comme chez les Gymnophis, 
les Epicr ium, les Csecilies, on trouve dans 
l 'épaisseur de la peau de petites écailles arron­
dies, imbr iquées , qu i , vues à un grossisse­
ment suffisant, p r é sen t en t une série de cer­
cles concentriques, et ressemblent assez aux 
écailles de certains Poissons, des Anguilles 
par exemple; ces écailles se trouvent tout au 
moins le long des anneaux qui divisent l 'animal 
en une série de segments, ainsi qu'on le re­
marque chez les Vers de terre, auxquels eer-
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tains de ces Batraciens dégradés ressemblent 
certainement beaucoup par l'aspect extér ieur . 

Les yeux sont parfois distincts, bien que 
très petits (Siphonops, Typhlonectes), mais le 
plus souvent ils sont recouverts par la peau ou 
cachés sous les os crâniens . Les narines sont pla­
cées sur les côtés du museau, et dans beaucoup 
de genres i l existe une petite fossette ; ces fausses 
narines, qui rappellent les fossettes que nous 
avons vues exister chez les Crotales ou Serpents 
à sonnette, aboutissent à des canaux dont la 
structure est t rès compl iquée , et qui ont été 
regardés comme devant donner à l 'animal des 
sensations spéciales. On trouve un tentacule 
dont la position est variable, ainsi que la 
forme; c'est ainsi qu ' i l peut être globuleux, 
conique, aplati en baguette, qu ' i l est situé en­
tre l'œil et la narine, près de la lèvre, en des­
sous de la narine, derr ière la narine, contre 
l'œil, près de l'angle de la bouche. La mem­
brane du tympan et la caisse tympanique font 
défaut , de sorte que l'appareil auditif est tout 
à fait rudimentaire. 

Les vertèbres sont biconcaves; leur nombre, 
toujours considérable, peut s'élever à 250 ; la 
corde dorsale est persistante. Le crâne osseux, 
pourvu d'une double apophyse articulaire, 
comme chez tousles Batraciens du reste, estso-
lidementuni aux os de laface, détel le sorte que 
la mandibule infér ieure fait partie continue de 
la tê te . D'après Leydig, l'os hyoïde indique, 
par son développement et par le nombre pres­
que complet des paires d'arcs qui persistent, 
une respiration branchiale pendant la pér iode 
larvaire. Sur toute la longueur de la colonne 
vertébrale, excepté sur la première et la der­
nière ver tèbre , on trouve de petites côtes rudi ­
mentaires. Les membres, ainsi que l 'épaule et 
le bassin, manquent complè tement . 

Les animaux adultes n'ont jamais de bran­
chies, mais respirent toujours l'air en nature. 
Comme chez les Serpents venimeux, le pou­
mon droit est beaucoup plus développé que le 
poumon gauche, plus ou moins a t rophié . 

Développement . — On ne sait que peu de 
• chose sur le développement des Apodes. 
I Les jeunes ne_ subissent que des mé tamor ­
phoses très incomplètes , ce qui ne nous sur­
prendra pas, s a c h à n f q u e ces animaux sont les 
plus inférieurs et les moins normaux des Ba­
traciens. Les métamorphoses sont, en effet, 
d'autant plus considérables que nous prenons 
des Batraciens plus élevés en organisation, tels 
que les Anoures. 

Suivant Miiller, la Cécilie ou Epicrium glu-
tineux possède, pendant l 'é tat larvaire, une 
ouverture branchiale si tuée de chaque côté du 
cou et communiquant avec des branchies in­
ternes. D'après G. Boulenger, la larve de cette 
espèce a une tê te semblable à celle d'un Pois­
son, et ressemble à celle de l 'Amphiume, mais 
avec des lobes labiaux plus développés; la 
langue est libre en avant, comme chez les Sa-
1 amandres. Le tentacule manque ou est caché 
par l 'œil, qui est beaucoup plus développé que 
chez l'adulte. On ne trouve pas de branchies 
externes, mais de larges fentes. La queue est 
beaucoup plus distincte que chez l'adulte, très 
compr imée et pourvue d'un repli simulant une 
nageoire. Les anneaux circulaires sont bien 
m a r q u é s . L'anus se présente sous la forme 
d'une fente longitudinale. 

Une autre espèce, la Cécilie à queue com­
pr imée , ne présen te pas trace d'ouvertures 
branchiales pendant le jeune âge, d'après Paul 
Gervais ; Peters a cependant observé chez des 
larves enfe rmées dans l 'u térus de la mère 
deux vésicules allongées, qu ' i l regarde comme 
des branchies. 

« D'après Paul Gervais ( l) ,une observation de 
J. Miiller montre que les jeunes Cécilies du 
genre Epicrium ont des branchies. U a, en 
effet, observé la trace des trous branchiaux sur 
un de ces animaux que l 'on conserve au musée 
de Leyde. 

« Toutefois i l ne para î t pas en être ainsi pour 
toutes les espèces du m ê m e ordre. 

« En effet, une femelle de la Cécilie ordinaire 
de Cayenne (Csecilia compressicauda), qui a été 
recueillie par Leprieur, a mis bas dans un 
bocal où ce naturaliste la retenait, six petits 
vivants chez lesquels on ne distingue, ainsi que 
nous nous en sommes assuré , aucune trace de 
branchies ni de trou branchial. 

« L'examen du crâne des jeunes Cécilies 
permet de reconnaî t re comme er ronée une 
opinion de G. Cuvier et de Stannius, qui pour­
rait fournir une objection sérieuse contre la 
théor ie actuelle de la formation du crâne, si 
elle était rée l lement fondée . 

« Le célèbre auteur des Leçons oVanatomk 
comparée ainsi que du Règne animal, qui a re­
poussé , comme l 'on sait, la plupart des idées 
d'anatomiephilosophique émises de son temps, 
a écri t , dans le second de ses ouvrages, que 

(1) Paul Gervais et Van Beneden, Zoologie médicale 
Paris, 1859. 
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Fig. 496. — L'Épicrium glutineux (1/4 grand, nat.). 

chez la Cécilie « les maxillaires recouvrent 
l 'orbite et sont pe rcés d'un petit t rou pour 
l 'œil », et, dans le premier, que les m ê m e s os 
sont « seulement percés d'un petit t rou dans 
lequel l 'œil est enchâssé . » 

« D'autre part, de Siebold et Stannius (1) 
disent que, chez les Cécilies, « les jugaux sont 
tellement larges qu'ils forment des plaques qui 
recouvrent les orbites et les fosses temporales; 
un petit t rou dont ils sont pe rcés t ient l ieu 
d'orbite. 

« En examinant des Cécilies jeunes, et m ê m e 
chez des Cécilies adultes, lorsqu'on apporte à 
cette é t u d e une plus grande attention, on ne 
tarde pas à r e c o n n a î t r e que l'os dans lequel est 
percé l 'orbite n'est point un os unique, mais le 
r é su l t a t de la fusion de plusieurs pièces dis­
tinctes, qui sont absolument les m ê m e s que 
celles dont l 'orbite est f o r m é ailleurs. » 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — Les parties 
les plus chaudes de l 'Amér ique du Sud et de 
l 'Amér ique centrale sont la vér i table patrie 
des Apodes ; sur trente-deux espèces que ren­
ferme cet ordre, nous en trouvons vingt en 
A m é r i q u e ; en Afr ique nous notons sept espè­
ces; on conna î t cinq espèces dans le sud de 
l 'Asie, et dans les îles qui g é o g r a p h i q u e m e n t 
en d é p e n d e n t . 

LES CÉCILIES — Ç JE CI LIA 

Wurmwùhle. 

Caractères. — Tel que ce genre a été com­
pris par D u m é r i l et Bibron, i l renferme des 
animaux chez lesquels la tête est cylindrique, 
le museau saillant; les dents sont fortes, cour­
tes, coniques, un peu r e c o u r b é e s . La langue 
est fo r t épa i sse , en t i è re , arrondie en avant, 

garnie de papilles qu i , le plus souvent, l u i 
donnent une apparence ve lou tée ; presque tou­
jours on « voit deux petites élévations h é m i ­
sphé r iques qui , lorsque la bouche est f e r m é e , 
se trouvent logées dans les orifices internes des 
narines, qu'elles doivent, sans doute, fermer 
t rès h e r m é t i q u e m e n t , car leur d i amè t r e et 
leur hauteur correspondent parfaitement à la 
largeur et à la profondeur de ces cavités nasa­
les ». Les yeux p e u v e n t ê t r e distincts ou cachés 
sous la peau. On voit une fossette en dessous 
de chaque narine. 

Le genre Cécilie a été pa r t agé en un certain 
nombre de genres, tels que Urœotyphlus, Cœci-
lia, Bypogeophis, Typhlonecles, d 'après la con­
s idéra t ion de l 'écai l lure, de la forme du tenta­
cule nasal et de sa position par rapport à la 
narine et à l 'œil . 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . —- Sans entrer 
dans la discussion de ces genres, ce que ne 
comporterait pas la nature de ce recueil, nous 
dirons seulement que les Typhlonectes, qui 
manquent d'écail lés, doivent ê t re séparées des 
Cécilies. 

Les Cécilies proprement dites, au nombre 
de six espèces , sont de l 'Amérique du Sud, 
Equateur, Cayenne, Colombie, Panama; les 
Urœotyphlus vivent dans l 'Inde et dans l'ouest 
de l 'Afr ique ; c'est dans le m ê m e continent et 
dans les îles environnantes, telles que les Sey­
chelles, que se trouvent les Hypogeophis. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — Les Cécilies 
se plaisent dans les lieux sombres et humides 
et parmi les marécages . Là, elles creusent des 
trous qui atteignent j u s q u ' à 3 pieds de pro­
fondeur. 

Ces animaux semblent se nourr i r de subs­
tances végétales, puis d'Insectes divers, et l'on 
trouve dans leurs intestins, en les d i sséquant , 
de l 'humus et du sable. 

(1) Siebold et Stannius, Nouveau manuel d'anatomie 
comparée. Paris, 1849. 
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LA CÉCILIE LOMBRICOIDE. — CJECIEIA LUMBRI-
COIDEA. 

Wurmwùhle. 

Caractères. — La Cécilie lombricoïde (Cœci-
lia lumbricoidea, gracilis) est l 'espèce la plus 
longue et la plus grêle, car elle a, en longueur, 
plus de 90 fois la largeur du corps, celui-ci 
pris dans sa partie moyenne. Un animal long 
de 0m,50 a tout au plus la grosseur d'une 
plume d'oie; le corps est cylindrique et peut 
arriver à la taille de 0m,7o (fig. 495). 

La tête est large, le museau étroit , arrondi, 
t rès p roéminen t ; les yeux sont très souvent 
cachés, parfois visibles ; le tentacule se trouve 
à la partie inférieure du museau, en dessous 
de la narine; les dents sont assez longues et 
aiguës. 

La peau est marquée de nombreux plis cir­
culaires, au nombre de 210 à 260, n'entourant 
pas ent ièrement le corps. La couleur est uni ­
fo rmément brune ou olivâtre. 

D i s t r i bu t ion géograph ique . —Cette espèce 
habite les Guyanes et l 'Équa teur . 

Mœurs , habitudes, rég ime. — On Connaît 
peu de chose sur les m œ u r s de ce singulier 
animal; on sait seulement qu ' i l vit sous la 
terre, à la manière des Lombrics, et qu'i l peut 
fouir avec une rapidité et une force vraiment 
considérables, eu égard à sa faible taille. Suivant 
de Wied, les Cécilies accumulent la terre au-
dessus de leurs galeries, comme pourraient le 
faire les Lombrics; le nom de ces animaux est 
celui qu'on donne aux Typhlops et qui signifie 
« serpent à deux têtes ». 

« Je n'ai pas réussi , écrit Schomburgk, à sa­
voir autre chose des indigènes et des gens de 
couleur, si ce n'est que les Cécilies vivent dans 
la terre et surtout dans les fourmil ières . J'ai 
observé plus tard que cela a lieu rée l lement , 
et Collins assure que lorsqu'on cherche à se 
débarrasser de ces animaux incommodes, les 
Fourmis,.en les entourant d'un fossé, i l a sou­
vent trouvé ce Batracien au milieu d'elles. I l 
est probable que la Cécilie recherche les Four­
milières à cause de la facilité qu'elle a de s'y 
creuser des galeries. Bref, les fourmis suppor­
tent ce Batracien, de telle sorte que ces ani­
maux vivent ensemble dans une union frater­
nelle. » 

D'après Tschudi,les Cécilies se trouvent dans 
le sol, généra lement de 0m,30 à 0m,60 de pro­
fondeur; on les rencontre le plus souvent 

lorsque l 'on exécute des travaux de terrasse­
ment. 

Les indigènes redoutent ces animaux autant 
que les Amphisbènes , qui sont cependant des 
bêtes inoffensives sous tous les rapports. 

LES ÉPICRIUM — EPICRIUM 

Caractères. — D'après Duméril et Bibron, 
Wagler a désigné sous le nom d'Épicr ium, des 
Anoures qui « se reconnaissent, au premier 
aspect, à la dépression et à la longueur de la 
t ê t e , au ré t réc issement que présente leur 
corps à ses deux extrémités , et aux nombreu­
ses impressions circulaires qui régnen t sous la 
peau, depuis la naissance du cou jusqu 'à la 
naissance de la peau, impressions qui semblent 
ê t re t raversées , sous le ventre, par une sorte 
de suture ou de raphé qui s 'étend tout le 
long de celui-ci. La forme de la tê te des Épi-
criums rappelle un tant soit peu celle du com­
mun des Ophidiens, aux dents desquels les 
leurs ressemblent aussi beaucoup , car elles 
sont effilées, pointues et t rès couchées en ar­
r ière . » 

Nous ajouterons que le corps est revêtu d'é-
cailles arrondies, petites, nombreuses, trans­
parentes ; ces écailles, qui sont noyées dans la 
peau, ont leur face externe ornée de lignes 
figurant, par leur ensemble, un réseau à mailles 
quadr i la tères . L'os squamosal est en contact 
avec le par ié ta l . Les tentacules sont coniques, 
situés entre l'œil et la narine; au-dessous d'eux 
se trouve une fossette. 

L'ÉPICRIUM GLUTINEUX. — EPICRIUM GLUTI-
NOSUM. 

Caractères. — La seule espèce du genre, 
TÉpicr ium glutineux (Epicrium glutinosum, 
lchthyophis glutinosum, Rhinatrema buitlatum, 
Cœcilia bivittata) est un animal de 0 m ,40 de 
long, au corps assez allongé, le d iamèt re du 
tronc é tant le vingt- t rois ième environ de la 
longueur totale. Le museau est arrondi; les 
yeux sont bien visibles. La queue est t rès courte, 
pointue. 

On compte sur le corps de 240 à 400 plis, 
tous assez régu l iè rement r approchés les uns 
des autres (fig. 49(5). D'après Duméri l , « les 
plis qui occupent les deux premiers tiers de la 
longueur du tronc ne l 'entourent pas complè­
tement, c 'es t -à-di re qu'ils ne descendent pas 
jusque sous le ventre, qui est lisse, uni , dans 
toute l ' é tendue dont nous venons de parler. 
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Ces m ê m e s plis des deux premiers tiers de la 
longueur du tronc se font encore remarquer 
en ce qu'ils se brisent sur un point de leur cir­
c o n f é r e n c e , de m a n i è r e à former chacun un 
chevron t r è s ouvert, dont le sommet, dirigé en 
avant, se trouve placé positivement sur la l i ­
gne m é d i o - l o n g i t u d i n a l e du dos. Les autres 
plis du corps, c 'est-à-dire ceux qui en entou­
rent le dernier tiers, forment des anneaux 
complets. » 

L 'animal est de teinte a rdo isée , bleu foncé ou 
no i râ t r e ; une bande j a u n â t r e s 'é tend tout le 
long du corps, depuis l ' ex t r émi t é du museau 
jusqu'au niveau du cloaque. 

D i s t r i b u t i o n g é o g r a p h i q u e . — L'Epicr ium 
habite Java, Ceylan, Siam et une partie de la 
pén insu le de l ' Inde. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . — U n Epicr ium, 
que nous avons pu observer à la Ménager ie des 
Reptiles du M u s é u m de Paris, avait absolu­

ment les m ê m e s m œ u r s qu'une Amphisbène 
qui partageait sa captivi té . Les deux animaux, 
placés dans une caisse renfermant une épaisse 
couche de terre et de sable, ne t a r d è r e n t pas, 
chacun, à se creuser de profondes galeries. On 
plaça une certaine quan t i t é de Vers de terre 
dans la caisse et on constata qu'une partie de 
ceux-ci disparaissaient. L 'Epicr ium ne se mon­
tra à la surface que peu de temps avant sa 
mort . 

LES SIPHONOPS — SIPHONOPS 

Lochwùhlcn. 

Caractères. — Pour Duméril èt Ribron, les 
Siphonops sont des Ratraciens « qui ont g é n é ­
ralement le museau plus court que les Cécilies, 
ce qui fai t que la bouche a moins l 'air de s'ou­
vr i r sous la t ê t e . Ce qui les carac tér i se plus 
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part icul ièrement , c'est d'avoir les fossettes ou 
fausses narines placées, non sous le museau, 
mais sous les yeux, un peu plus ou un peu 
moins en avant. La peau qui recouvre l'œil des 
Siphonops est assez transparente pour qu'on 
puisse apercevoir cet organe à travers^» 

Nous ajouterons que les Siphonops propre -
ment dits ont l'os squamosal en contact avec 
le pariétal ; i l n'existe qu'une seule série de 
dents à la mâchoire infér ieure ; le tentacule est 
en forme de languette ; la peau ne porte pas 
d'écaillés. Les Dermophis^nVaiTcontra i re , 
des écailles ; on voit deux séries de dents à la 
mandibule; le tentacule est globulaire; la 
fossette circulaire, placée juste au-devant de 
l'œil. 

D i s t r ibu t ion géograph ique . — Les Sipho-
nops proprement dits sont de l 'Amérique t ro­
picale, Guyanes, Brésil, Équa teur , Pérou ; c'est 
dans l'ouest de l 'Afrique et dans les parties les 
plus chaudes du continent amér ica in , sud du 
Mexique, Gualémala, Panama, Équa teur , nor d 
du Brésil, Gosta-Rica, qu'on trouve les Dermo -
phis. 

LE SIPHONOPS ANNELÉ. — SIPHONOPS 
ANNULATUS-
RingelwûKle. 

Caractères. — Le Siphonops annelé est un 
animal vermiforme, au corps assez épais, cy­
lindrique, en touré de 85 à 95 anneaux tous 
complets, cessant un peu avant l'anus, de telle 
sorte que la peau de l 'extrémité terminale du 
corps, qui est arrondie, n'est pas ridée. Le 
museau est t rès court, arrondi, fort épais, à 
peine plus étroi t que la partie postérieure de 
la tê te . Les narines viennent s'ouvrir sur les 
côtés du museau, tout à fait à l 'extrémité et 
un peu en haut (fig. 497). 

Certains individus sont de couleur olivâtre, 
d'autres d'une teinte c e n d r é e ; tous les plis 
circulaires de la peau offrent une coloration 
b lanchât re . 

La longueur est d'environ 0 m ,60. 
Dis t r ibu t ion géog raph ique . — Cette espèce 

se trouve dans le nord du Brésil, aux Guyanes 
à l 'Équateur , au Pé rou . 



Fig. 49S. — Fragment grossi d'une section transversale 
de dent de Labyrinthodonte. 

L E S L A B Y R I N T H O D O N T E S — L A B Y R I N T H O D O N T 1 A 

C a r a c t è r e s g é n é r a u x . — Les pa léonto logis ­
tesont dés igné sous le nom de Labyrinthodon­
tes d ' é t r anges animaux q u i , par certains traits 
de leur organisation, semblent faire le passage 
entre les Reptiles, les Batraciens Urodèles et 
certains Poissons à corps cu i r a s sé que l 'on 
conna î t sous le nom de Ganoïdes . 

Par l'ensemble de leurs ca rac t è re s , ces ani­
maux, bien que n'ayant vécu q u ' à une é p o q u e 
fort -lointaine, paraissent avoir é té de beau­
coup s u p é r i e u r s aux Batraciens de la nature 
actuelle ; ils ont cons t i t ué un groupe dont 
rien au jourd 'hu i ne peut nous donner la 
moindre idée . 

Les pa r t i cu l a r i t é s les plus curieuses que 
p r é s e n t e n t les Labyrinthodontes pris dans 
leur ensemble est la structure compl iquée de 
leurs dents. 

Ces dents sont g é n é r a l e m e n t coniques, assez 
fortes, et logées dans des alvéoles, ainsi qu'on 
le voit chez les Reptiles ; à une certaine dis­
tance du sommet, les faces de la dent sont 
longitudinalement canne lées et chaque côté 
est é g a l e m e n t pl issé , de telle sorte que la 
matrice osseuse p r é s e n t e les circonvolutions 
et les e n c h e v ê t r e m e n t s les plus bizarres que 
l'on voit surtout bien par une coupe trans­
versale (fig. 498). Celte structure rappelle ce 
que l 'on voit dans les dents de certains pois­
sons Ganoïdes . 

BREHM. — V-

On a no té , de plus, que chez beaucoup de 
Labyrinthodontes, les deux dents an té r i eu res 
prennent la forme de canines et sont r eçues 
dans des cavités c reusées dans la mâcho i re 
supé r i eu re , ainsi qu'on le voit chez les Cro­
codiles. 

Tels sont, par exemple, les Tr imérorhach i s , 
les Éryops , les Acheloma des terrains Permiens 
des Éta t s -Unis . 

Chez certains animaux que l 'on peut ce­
pendant rapprocher des Labyrinthodontiens, 
les dents ne p ré sen t en t pas de circonvolu­
tions. 

Tel est l 'Actinodon, si bien é tudié par le pro­
fesseur Albert Gaudry ; l 'Actinodon qui vivait 
en France pendant l ' époque Permienne, c'est-à-
dire vers la fin des temps primaires, a des dents 
pointues sur les mandibules, les inter-maxillai-
res, les maxillaires, les os palatins; le vomer, 
outre deux grandes dents, est couvert de dents 
en carde, comme chez beaucoup de Pois­
sons. 

Chez les Labyrinthodontiens les ver tèbres 
sont amphicé l iennes ou bi-concaves. 

La colonne ver tébra le , souvent cartilagi­
neuse, a presque toujours disparu; c'est ainsi 
que, chez les Cricotus amér ica ins , la corde 
dorsale est persistante et perce le centre de 
chaque ve r t èb re . Certains de ces Batraciens 
ont cependant la colonne ver tébra le ossifiée. 

REPTILES. — 88 
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Fig. 499 ot 500. — Crâne de Trématosaure. 

La composition de ces vertèbres est des plus 
intéressantes pour l'anatomiste, car les pièces 
en sont presque toujours distinctes les unes 
des autres, ainsi que l'ont bien mont ré les 
travaux de Cope (1) et de Albert Gaudry (2). 

De m ê m e que chez les Urodèles, le nombre 
des vertèbres est considérable et la queue 
est généra lement longue ; les vertèbres cau­
dales sont cependant peu nombreuses chez les 
Eryops. 

Les côtes peuvent être longues ou courtes ; 
i l y a deux surfaces d'articulation avec la ver­
tèbre . 

Chez les Labyrinthodontiens les plus anciens 
le crâne est complè tement cui rassé ; aussi ces 
animaux ont-ils été désignés sous le nom de 
Ganocéphales par Richard Owen ; la surface 
externe du crâne est généra lement couverte 
de vermiculations souvent très prononcées qui 
rappellent ce que l 'on voit chez les Crocodiles 
de l 'époque actuelle. 

Ce crâne est tan tô t allongé, ainsi qu'on le 
voit chez le Cricotus, le Trématosaure (fig. 499, 
500), l 'Archégosaure (fig. 501); t an tô t plus 
trapu, plus raccourci, comme dans le genre 
américain Éryops et dans les genres euro­
péens Actinodon et Mastodonlosaure (fie 502 
503). 

(1) Cope, Proceedingsof the american ptdlosophical So­
ciety, vol. XVII, p. 515, 1878. 

(2) Albert Gaudry, Les enchaînements du monde animal 
dans les temps géologiques [Fossiles primaires), Paris, 1883. 

Chez le T r é m a t o s a u r e , le crâne, par sa forme, 
rappelle celui du Crocodile, tandis que chez 
Cricotus des terrains permiens du Texas et de 
l 'I l l inois, le museau, bien distinct du crâne, 
est long et rétréci . 

La partie postér ieure du crâne , pourvue de 
deux condyles articulaires, est bien d'un Ba­
tracien, tandis que plus en avant certains os 
ont pris le développement que l 'on voit chez les 
Poissons Ganoïdes. 

Les os temporaux sont ceux des Batra­
ciens. „ . , 

Chez beaucoup d 'espèces , les différentes 
pièces qui composent la mâchoire infér ieure 
sont complè tement ossifiées. 

Les orifices nasaux sont généra lement placés 
près de l 'extrémité du museau; ils sont parfois 
assez grands. 

La position des orbites varie beaucoup sui­
vant les genres examinés ; c'est ainsi que les 
orbites sont reculées chez les Éryops, les Cri­
cotus, tandis qu'elles sont avancées chez les 
Tréma tosau re s . 

Les yeux occupent une position in t e rmé­
diaire chez les Actinodons. 

Les membres sont faibles en comparaison de 
la taille. 

Dans les genres Archégosaure , Keraterpe-
ton, Lepterpeton, les doigts sont au nombre de 
cinq à chaque patte, les tarses et le carpe 
restant à l 'état cartilagineux. 

Chez l 'Archégosaure, par exemple, les deux 
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paires de membres, sensiblement de m ê m e 
grandeur, sont di r igées en a r r i è re et devaient 
servir à la na ta t ion; suivant Gaudry, « ces os 
avaient leurs e x t r é m i t é s cartilagineuses ; ils 
é t a i en t d'une grande s impl ic i t é ; les é léments 
osseux envahissaient imparfaitement leurs car­
tilages, de sorte que leur tissu étai t peu dense 
et facile à compr imer ; c'est pour cette raison 
qu'en passant à l ' é ta t fossile ils se sont souvent 
d é f o r m é s . » 

Cette disposition annonce une grande infé­
r ior i té d'organisation, car c'est principalement 
à l ' ex t r émi té des os que les muscles et les 
ligaments s ' i n sè ren t chez les animaux supé ­
r ieurs; elle p a r a î t indiquer des membres qui 
n'avaient que des mouvements g é n é r a u x . 

Gaudry a fa i t c o n n a î t r e , sous le nom d'Eu-
chirosaure, quelques débr i s provenant des 

environs de lgornay, dans Saône-e t -Lo i re ; 
l'Euchirosaure est à un éta t d 'évolut ion plus 
avancé que les autres Batraciens de la m ê m e 
é p o q u e ; l'os du bras, entre autres, bien ossifié, 
semble indiquer un animal fouisseur. 

Une par t i cu la r i t é curieuse de l'organisation 
des Labyrinthodontes est le cuirassement d'une 
partie de la poitrine. 

Beaucoup de ces animaux ont un plastron 
composé en apparence de trois pièces : une 
m é d i a n e et deux l a t é ra l e s ; la pièce méd iane 
a une forme rhomboïda le , les pièces la térales 
sont triangulaires. 

Ces plaques ont g é n é r a l e m e n t leur surface 
externe sculp tée , avec des lignes saillantes 
rayonnant du centre vers les bords sur la pla­
que méd iane et des angles externes pour les 
plaques la téra le? . 
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La composition de ces plaques est plus com­
plexe qu'on ne l'a cru d'abord. 

D'après Gaudry, chez l 'Archégosaure, par 
exemple, la grande pièce médiane représente 
l'entosternon des Lézards et des Tortues, les 
pièces la térales , les clavicules, les sous-clavi­
cules et une partie de l 'omoplate; certaines 
de ces plaques ont leurs homologues chez les 
Tortues et chez les Poissons. 

Cette disposition est t rès nette chez l'Ac­
tinodon ; i l existe trois pièces de chaque côté 
de la ceinture thoracique; le nombre de ces 
pièces est de quatre chez un autre animal du 
m ê m e niveau géologique, l'Euchirosaure. 

Un Labyrinthodon de faible taillé, t rouvé en 
Afrique, le Microphis, avait la gorge couverte 
de petites plaques osseuses. 

D'après Th. Huxley (1), chez les Archégo-
saures, les Pholidogaster, les Urocordyles, les 
Kératerpéton, les Ophiderpéton, les î ch thye r -
péton, les téguments compris entre les plaques 
du thorax et le bassin présentent des rangées 
régulières de petites épines ossifiées qu i , pour 
la plupart, se dirigent en avant et en dedans 
de la ligne médiane ; on ne voit pas trace de 
ces épines ni sur la queue, ni sur aucune partie 
du dos et des membres. 

Chez les Cricotus américains , le ventre est 
protégé par des épines longues et plates qui 
forment des chevrons imbr iqués . 

D'après Gaudry, le ventre, chez l 'Actino­
don, était hérissé entre les membres de de­
vant et ceux de derr ière d'écaillés dont quel­
ques-unes sont fort pointues et qui varient 
suivant la place qu'elles occupent; ces épines 
sont placées par rangées disposées par che­
vrons; elles sont t rès longues, minces et 
étroites, et leur pointe acérée s 'enfonçait dans 
la peau. 

L'Euchirosaure avait également des écailles 
pointues, mais elles étaient moins acérées et 
plus larges. 

L'Archégosaure a le ventre couvert de petites 
écailles minces et ac iculées , disposées en 
rangées formant des chevrons. 

Ce groupe des Labyrinthodons, établi par 
Owen, a été t an tô t rapproché des Batraciens, 
tan tô t des Reptiles proprement dits. 

Les caractères qui rapprochent ces curieux 
animaux des Batraciens sont la présence de 
deux condyles supportés par des os occipitaux 

(1) Huxley, Éléments d'anatomie comparée des animaux 
vertébrés. Trad. de l'anglais. Paris, 1875. 

[ la téraux distincts, l'absence d'os lacrymal; i l 
existe souvent des dents sur le vomer et sur 
les palatins; les os temporaux sont semblables 
à ceux des Batraciens. 

Quelques par t icular i tés dans la structure du 
crâne et le mode d'implantation des dents 
ressemblent, par contre, à ce que l'on trouve 
chez les Reptiles. 

Nous avons, en un mot, dans les Labyrin­
thodontes un de ces groupes de passage comme 
on en connaî t déjà tant dans les temps an­
ciens. 

Ainsi que nous venons de le voir, les Laby­
rinthodontes comprennent un assez grand 
nombre de types distincts. 

Parmi les genres européens les mieux étudiés 
nous pouvons citer les Mastodontosaures, les 
Capitosaures, les Metopias, les Trématosaures, 
les Zygosaures, les Ârchégosaures , les Rhino-
saures. 

Les Mastodontosaures ont la tête courte, 
plate, large et de forme parabolique; les or­
bites, placées l 'une près de l'autre, sont situées 
dans la moi t ié pos té r ieure du c r â n e ; les narines 
sont terminales ; les dents petites et nom­
breuses. 

Dans le Mastodontosaure de Jaeger (fig. 511), 
dont le c râne a 27 pouces de longueur, les 
dents de la mâchoi re supér ieure sont au nom­
bre de deux rangées et l 'on compte plus de 
100 dents à la rangée externe. 

Les Capitosaures, du m ê m e niveau géolo­
gique, c 'est-à-dire du Trias, diffèrent des Mas­
todontosaures par leurs cavités orbitaires 
beaucoup plus petites et si tuées bien plus en 
arr ière . 

Chez les Metopias, les orbites sont ouverts 
dans la moitié an té r i eure de la t ê t e ; les dents 
de la mâchoi re supé r i eu re sont t rès nom­
breuses. 

Dans le Grès b igar ré , qui appartient à l'é­
poque du Trias, on trouve les Trématosaures , 
à la tê te al longée, de forme triangulaire ; les 
orbites sont si tuées au mil ieu de la longueur 
du crâne ; on compte 58 dents à la mâchoire 
supér ieure dans la r angée externe et 36 dans 
la rangée interne. 

Les Zygosaures, de l 'é tage Permien, ont la 
tê te parabolique, les orbites grandes, un 
t rès large trou sur le sommet de la tê te , de 
grandes fosses temporales; les os zygoma-
tiques sont développés ; les dents petites, de 
forme conique, sont soudées aux mâchoi res . 
On voit au palais de grosses dents au devant 
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desquelles se trouvent des dents beaucoup 
plus petites, d isposées comme les dents d'un 
peigne. 

Nous avons d é j à di t plus haut que chez les 
A t c h é g o s a u r e s , du terrain ca rbon i f è r e , les 
dents sont s t r iées de profondes lignes longi tu­
dinales; des lames de c é m e n t p é n è t r e n t dans 
l ' in té r ieur de la dent, en rayonnant é g a l e m e n t 
vers la cavi té de la pulpe. 

Les Labyrinthodontiens les plus r écen t s sont 
les Rhinosaures. 

Une espèce , le Rhinosaure de Jaeykow, a 
été t r o u v é e à Simbirsck, au confluent du 
Volga et de la Sviaga, dans des couches qui ont 
été r a p p o r t é e s à la base du Lias. Chez cet 
animal , l a t ê t e , plus élevée que chez les vrais 
Labyrinthodontes, est couverte de plaques 
osseuses qu i fo rment une armure s i l lonnée ; 
les orbites sont grands, di r igés la téra le­
ment; les narines s'ouvrent près de l ' ex t rémi té 
du museau ; les dents sont fines, un peu com­
p r i m é e s , t r è s pointues, les in fé r i eu res é t an t 
plus petites que celles qu i garnissent la mâ­
choire s u p é r i e u r e . 

D i s t r i b u t i o n g é o l o g i q u e . — Dans l 'é ta t 
actuel de nos connaissances, les Batraciens 
paraissent dater d'une é p o q u e e x t r ê m e m e n t 

recu lée 
« Pendant plus de 34 ans, d i t sir Charles 

Lye l l (1), ce f u t un axiome reçu en pa léon to ­
logie qu ' i l n'avait pas existé de reptiles avant la 
pér iode permienne, avant le calcaire magné­
sien; mais à la fin de 1844, cette bar r iè re 
p r é c o n ç u e f u t renversée , et des reptiles carbo­
nifères , terrestres et aquatiques de plusieurs 
genres virent le jour . On discute m ê m e encore 
en ce moment la question de savoir si certains 
restes d'un Enaliosaurus (c 'étai t peut -ê t re un 
grand Labyrinthodon) n'ont pas été découver ts 
dans le terrain houiller de la Nouvelle-Écosse, 
et si certains grès des environs d'Elgin, en 
Écosse , contenant des os de Lacertiens, de 
Crocodiliens et de Rhynchosauriens, ne de­
vraient pas se rapporter au grès rouge, c 'est-à-
dire au groupe dévonien . Néanmoins , aucun 
vestige de cette classe n'a encore été découver t 
dans des roches aussi anciennes que celles 
dans lesquelles on a t rouvé les premiers pois­
sons. » 

Cope a découver t dans les couches à charbon 
de l'Ohio un Urodèle , l 'Ichthyacanthe, dont 
la taille é ta i t à peu près celle du Ménopome. 

D'après Gaudry, l 'Ichthyacanthe n 'é ta i t pas 
le seul Batracien ayant vécu à cette lointaine 
époque , et nous ne pouvons mieux faire que 

(1) Lyell, VAncienneté de l'Homme prouvée par la 
géologie, trad. par M. Chaper, 2e édition, revue par 
E. T. Hamy. Paris, 1870, p. 446. 
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Fig. 505. — Empreinte de pas d'Oiseau et de gouttes de pluie sur le grès du Trias des Etats-Unis. 

de transcrire ic i ce que dit le savant profes­
seur : 

« Dès 1863, Dawson (1) a fait connaî t re plu­
sieurs Reptiles, notamment une petite bê te , 
appelée Kylonomus, à vertèbres bien ossifiées, 
qui aurait été capable de respirer hors de 
l'eau, de grimper et de sauter dans les arbres. 

Huxley a signalé, dans le Houiller de la 
Grande-Bretagne, divers Reptiles, parmi les­
quels on peut citer l'Anthracosaure, animal 
long de 2 mètres , t rouvé dans une houil lère 
du bassin de Glascow. 

« En 1844, le docteur King a, vu dans le 
houiller de Greensburg, en Pennsylvanie, des 
empreintes d'un énorme animal, le Batracho-
pus; les traces des pas de derr ière mesuraient 
près d'un pied de long, et, par conséquent dé­
passaient en grandeur celle des Labyrintho­
dontes triasiques. Ces empreintes indiquaient 
une bête qui avait une respiration aé r i enne , 
car, d 'après leur mode de fossilisation, i l est 
évident qu elles ont été faites par un quadru­
pède marchant sur l'argile molle d'un rivage, 
que cette argile s'est desséchée au soleil et 
s'est crevassée. Ensuite du sable a dû recouvrir 
l'argile et enfin le sable se sera changé en 
grès. 

« Des empreintes de pas de Reptiles encore 
plus anciens ont été observées par lu i dans la 
Pennsylvanie, à 520 mètres plus bas que celles 

(I) Dawson, The air breathers of the coalperiod. 18G3. 

de Greensburg; on a pensé qu'elles pour­
raient appartenir au Devonien. » 

Nous ajouterons que dans le terrain carbo­
nifère , -avec des Batraciens qui rappellent un 
peu ceux qui vivent aujourd'hui, tels sont les 
Raniceps (fig. 504), les Parabatrachus, avec des 
Sauriens tels que le Dendrepelon, YHylerpeton, 
vivaient des Labyrinthodontiens proprement 
dits. 

Dans le terrain Permienqui, géologiquement, 
fait directement suite au terrain Carbonifère, 
les Reptiles et les Batraciens sont plus nom­
breux, tant en Europe que dans l 'Amérique du 
Sud. 

C'est ainsi que Cope a découvert dans le 
Permien du Texas et de l 'Illinois ju squ ' à 
quatorze genres et vingt-huit espèces de Rep­
tiles, six genres et sept espèces de Batraciens 
Stégocéphales ou Labyrinthodontiens. 

En Europe la faune n'est pas moins riche. 
Parmi les Reptiles, nous pourrons citer les 

Pa lœosaures , les P ro té rosaures , les Thecodon-
tosaures et d'autres genres encore. 

Paul Gervais a décri t l'Aphelosaure prove­
nant du Permien de Lodève et trouvé par 
M . de Rouville en 1867. 

Gaudry a appelé en 1875 l'attention sur les 
petits Batraciens Urodèles t rouvés dans les 
couches à pétrole des environs d'Autun, le 
Protriton et le Pleuronoura( l ) ; ce savant a fait 

(1) Gaudry, Sur la découverte de batraciens propre-
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Fig. 506 à 508. — Empreintes de pas d'Oiseaux (Ornitichnites) sur le grès du Trias des États-Unis. 

c o n n a î t r e , comme provenant des m ê m e s loca­
li tés, deux vrais Labyrinthodontiens, l ' A c t i ­
nodon de Frossard t rouvé à Muse, p rès d 'Autun, 
et l 'Euchirosaure de Roche t rouvé à Dracy-
Saint-Loup, et un curieux animal, le S té réo ra -
chis, qui é ta i t probablement un Ratracien de 
forme é t r a n g e . 

Du Permien de Lébach , dans la Prusse Rhé­
nane, Goldfuss et Hermann de Meyer ont décr i t 
l 'Archégosaure . 

D'autres découve r t e s ont été faites en 
Russie, en Allemagne, en Angleterre. 

A l ' époque Permienne succède le Trias; la 
faune indique à ce moment une transition 
entre l ' époque pa léozo ïque et l ' époque méso-
so ïque . 

C'est alors qu'apparaissent les premiers types 
qui c a r ac t é r i s en t la faune secondaire. 

Les Labyrinthodontiens atteignent leur ma­
x i m u m , puis disparaissent à tout jamais ; ils 
n 'ont pas laissé de descendants. C'est à cette 
é p o q u e qu'ils arrivent à la plus grande ta i l le ; 
ils coexistaient avec les singuliers Dicynodon­
tiens, avec les é t r a n g e s P t é rodac ty l i ens , avec 
les gigantesques Enaliosauriens dont nous 
avons p a r l é . 

Des empreintes de pas, a t t r i buées à des 
Reptiles, ont é té s ignalées en grand nombre, 
principalement en A m é r i q u e où l 'on a pu en 
distinguer de cinquante-cinq espèces diffé­
rentes dans les grés du Connecticut. 

Quelques-unes ont eu j u s q u ' à 0 m ,40 de lon ­
gueur. 

ment dits dans le terrain primaire (Comptes rendus de 
TAcad. des Sciences. 15 fév. 1875 et Bull, de la Soc. géo­
logique de France. 3° série, t. I I I , 29 mars 1875). 

Plusieurs sont tridactyles et montrent une 
disposition des phalanges analogue à celle des 
Oiseaux. 

Mais comme les Iguanodons ont le pied 
con fo rmé de la m ê m e man iè re , on ne sait 
si ces empreintes appartiennent à des Reptiles 
ou à des Oiseaux. Cette de rn iè re classe para î t 
cependant r ep ré sen t ée par d'autres empreintes 
à trois doigts, observées dans les grès du 
Massachussets et du Connecticut, et connue 
sous le nom d'Ornitichnites (fig. 507 à 509). 

« Hitchcock en a d is t ingué une trentaine 
d 'espèces , dont l'une indique un animal de 
p rès de 4 m è t r e s de hauteur, qui faisait des 
e n j a m b é e s de plus de 2 mè t r e s . 

« A une époque plus r écen t e , Deane (1 ) a fa i t 
conna î t re d'autres traces de pas, dont quel­
ques-unes é ta ien t distinctement pa lmées ; et 
d'un autre côté la forte teneur en urée des 
coprolithes recueillies par Hitchcock près des 
empreintes tridactyles semble indiquer qu'elles 
appartiennent à des Oiseaux, les unes et les 
autres. On ne peut se refuser à enregistrer 
la classe importante des Oiseaux au nombre 
de celles qui font leur apparition à l ' époque 
du Trias (fig. 505 à 508) (2). » 

On peut voir, sur la figure 506, des em­
preintes arrondies qui ont été faites par la 
pluie. 

(1) Deane, On the discovery of fossil footmarks (Silli-
man Amer. Journ., vol. XLVII, 1844. p. 381). — Illustra­
tions of fossil footmarks (Boston Journ. Nat. Hist., t. V, 
p. 2, 1845). — Description of fossil footprints (Silliman 
Amer. Journ., vol. XLXVIII, 1845, p. 158, et 1847, t. I I I , 
p. 74). 

(2) Contejean, Eléments de géologie et de paléontolo­
gie, p. 613, 1874. 
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Fig. 509. — Empreintes de pas de Reptiles (Chirothérium) 

Des empreintes semblables ont été étudiées 
par de savants observateurs tels qu'Alcide 
d'Orbigny, Gunningham, L y e l l , Hitchcock. 

Cunningham principalement, qui a décrit 
les empreintes de pluie que l 'on trouve dans 
les carrières de Storton Hi l l (1), explique net­
tement leur formation par ce que l'on voit 
aujourd'hui. 

« Les effets produits par une pluie tombant 
sur les cendres très fines du Vésuve se font 
remarquer par la formation de globules ar-

Fig. 510. — Coprolithe de Reptile. 

rondis, semblables à ceux que forme l'eau d'un 
arrosoir sur un parquet couvert de poussière . 

« Même phénomène a été observé sur les 
grès de Storton Quarry. 

« En certains cas, les globules sont petits et 

(1) Cunningham, On some footmarks and other impres­
sions m the New Red Sandstone quarries at Storton near 
Lwerpool (Quart. Journ. geol. Foc. London., vol. I I , 1846 

circulaires, comme s'ils eussent été produits 
par une pluie légère ; en d'autres, ils sont plus 
gros, de forme moins régul ière , indiquant une 
pluie plus violente. » 

Nous devons faire remarquer que -les em­
preintes de gouttes de pluie fossiles ne sont 
pas les seules empreintes physiques que nous 
connaissions. 

Sur les grès du Portlandien inférieur de 
Roulogne, par exemple* on trouve des traces 
de vagues ; en certains points m ê m e le vent 
qui a soulevé le sable de la plage a laissé des 
traces de sa violence. 

M œ u r s , habitudes, r é g i m e . —Bien quenoUS 
connaissions- encore peu les Labyrinthodon­
tiens, les découvertes faites dans ces dernières 
années nous permettront cependant d'indiquer 
à larges traits les m œ u r s probables de ces 
é t ranges c réa tures . 

Le corps devait ê t re lourd et massif. 
Comme chez tous les Urodèles, les membres, 

surtout les membres pos tér ieurs , é taient trop 
faibles pour soutenir le corps, de telle sorte 
que le ventre t ra îna i t à terre. 

Les Labyrinthodontiens é ta ient , du reste, 
des animaux qui devaient passer la plus 
grande partie de leur existence dans les ma­
rais qui découpaien t si largement le sol aux 
époques du Carbonifère , du Permien et du 
Trias. 

De m ê m e que nos Urodèles actuels, ils se 
t ra îna ien t parfois sur l'argile molle du rivage, 
qui a, dans certains cas, conservé l'empreinte 
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Fig. 511. — Le Mastodontosaure de Jsegcr dans un paysage de l'époque de Trias. 

de leurs pas, et la trace laissée sur la vase 
par la queue. 

C'est ainsi qu'en France des empreintes de 
Ghe i ro thé r ium (fig. 509) ont été reconnues à 
Saint-Valbert (Meurthe), dans une car r iè re où 
l 'on exploite le grès vert, à la l imi te m ê m e de 
minces couches de grès et d'argile qui al­
ternent entre elles au-dessous de gros blocs 
rouges. 

Des empreintes du m ê m e animal ont é té re­
cueillies dans les grès b igar rés de Lodève (Hé­
rault). 

Le M u s é u m en possède de t r è s beaux échan­
t i l lons. 

Nous avons d é j à di t que certains Labyr in -

BREHM. -i V 

thodontes devaient atteindre une taille vrai­
ment extraordinaire. 

Dans les formations triasiques ont été t rou­
vés des c rânes mesurant j u s q u ' à l m , 3 0 de 
longueur, ce qui fa i t supposer des animaux 
de plus de 6 m è t r e s de long ! 

Nous avons dit éga lement qu'on avait vu 
dans le terrain houil ler de Pensylvanie des 
traces de pas mesurant près d'un pied de long, 
indiquant dès lors des animaux tout aussi 
gigantesques. 

Les Labyrinthodontiens des terrains permiens 
de l'Ohio et de l 'I l l inois é ta ient moins grands. 

Chez les Parioxys, par exemple, le c râne 
n'aurait que 0 r a,100. 

REPTILES. — 89 
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Fig. 512. - Le Pterophyllum de Jœger. Fig. 513. - Voltzia heterophylla. 

Chez le Cricotus hétérocl i te i l atteignait 
0m,180. 

L'Eryops mégacéphale était de plus grande 
taille, le crâne ayant j u squ ' à 0m,900. 

En Europe, à la même époque, l 'Archégo­
saure atteignait environ 0m,40 de longueur 
totale. 

Le crâne de l'Actinodon de Frossard a 
0m,185 de long, ce qui doit faire supposer un 
animal d'environ 0 m ,90. 

La respiration était certainement pulmo­
naire. 

D'après Huxley, les Archégosaures avaient 
une respiration branchiale dans le jeune âge . 

I l est probable qu ' i l en était de m ê m e chez 
les autres Labyrinthodontiens. 

Le régime de ces animaux était carnassier, 
ainsi que l'indique leur dentition, admirable­
ment disposée pour saisir et maintenir une 
proie, et non pour la broyer. 

De l'examen de produits de déject ion t rou­
vés en même temps que ces animaux on a vu 
qu'ils se nourrissaient surtout de Poissons 
(fig. 510). 

Bien que puissamment cuirassés et protégés 
par des écailles solides et en partie osseuses, 
les Paléoniscus n 'échappaien t pas cependant 
à la dent meur t r i è re de nos é t ranges Batra­
ciens. 

De m ê m e que chez les Requins de nos jours 
et les Ichthyosaures des temps secondaires, 
ceux-ci avaient dans l'intestin une valvule spi­
rale, ce qui devait s ingul ièrement augmenter 
la surface d'absorption. 

Avec une grande habi le té , Jobin nous a 
représenté un Labyrinthodonte, le Mastodon-
tosaurus Jaegri ; un de ces animaux est vu de 
dos ; l'autre, à demi plongé dans l'eau, nous 
montre les plaques qui garnissent la poitrine 
(fig. 511). 

Dans ce paysage de l ' époque Triasique, se 
trouve à droite un groupe de Fougères, 
appartenant aux genres Caulopteris, Ano-
mopteris, Pecopteris et Tœniopteris, avec quel­
ques Cycadées du genre Pterophyllum (f ig. 512). 

L'animal représen té à gauche de la figure 
est en touré de tiges d'Fquisetum columnare, 
reconnaissables à leur sommet non ramifié et 
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Fig. 514. — Branche et tige de Voltzia hctorophyllo. 

parfois f ruc t i f i é ; cette plante est voisine, sauf 
la taille beaucoup plus grande, de nos Prê les 
actuels. 

A côté se voient des Calamités qui se 
distinguent par la disposition verticil lée en 
parasol de leur sommet; les rameaux de ces 

plantes sont connus sous le nom àAntero-
phyllites Meriani. 

A l ' a r r i è r e - p l a n , enfin, se trouvent les 
essences fores t ières , cons t i tuées par les Coni­
fères des genres Voltzia (kg. 513 et 514), Alber-
tia et Widdingtonia. 





Fig. 515. — Restauration du Téléosaure de Caen, d'après E. Deslonchamps. 

C O N C L U S I O N S 

Après avoir fa i t , dans ce volume, l 'histoire 
rapide des formes principales que renferment 
les Reptiles et les Batraciens, tant vivants que 
fossiles, i l n'est p e u t - ê t r e pas inut i le de jeter 
un coup d'oeil d'ensemble surla marche qu'ont 
suivie ces animaux à travers le temps. 

L ' é p o q u e actuelle, si on la compare aux 
é p o q u e s anciennes, est pauvre en Reptiles et en 
Ratraciens ; ces animaux sont en décro issance 
t rès m a r q u é e , et certains groupes p r é s e n t e n t de 
telles lacunes qu ' i l est certain que nous n'avons 
plus au jourd 'hu i que des rameaux isolés d'un 
arbre dont les racines se trouvent dans les 
terrains les plus anciens, que des rejetons dont 
l 'origine se perd dans la nui t des temps. 

I ln 'existe du reste, aujourd 'hui , aucun grand 
groupe qu i n 'ai t vécu autrefois. 

Les Tortues, par exemple, les plus élevés en 
organisation de nos Reptiles, existaient cer­
tainement dès les premiers temps de l 'ère 
secondaire et n 'ont pas varié depuis cette 
lointaine é p o q u e ; c'est ainsi qu'on trouve dans 
les terrains jurassiques des Tortues qui 
rentrent toutes dans les divisions qui ont été 
f o r m é e s pour recevoir les animaux actuels. 

Les vrais Crocodiliens datent de la base de 
l ' époque c ré t acée ; les Té léosaur iens jurassiques 
(fig. SI5) qu i ont vécu avant eux leur sont évi­
demment i n f é r i e u r s en organisation ; i l en est 
de m ê m e pour les Crocodiliens triasiques, de 
telle sorte que cet ordre est au jourd 'hui re­
p résen té par les animaux les plus parfaits. 

Le grand groupe des Sauriens appa ra î t dès 
l ' époque devonienne ; son an t iqu i t é est, on le 
voit , des plus r ecu l ée s . 

Nous savons aujourd 'hui que les Ophidiens 
ou Serpents existaient dès le mil ieu de l ' époque 
c r é t a c é e . Les Ophidiens que nous connaissons 
à l ' époque tertiaire appartiennent aux prin­
cipaux types, Serpents inoffensifs et Serpents 
venimeux, Serpents fouisseurs, Serpents d'eau, 
Serpents d'arbre, Serpents enrouleurs. 

Parmi les Ratraciens, les Urodèles , qui„sont 
les plus in fé r i eurs , datent certainement des 
temps primaires; on les retrouve dans les ter­
rains permiens. Les Anoures, d 'après le peu 
que nous en savons, paraissent ê t re beaucoup 
plus r écen t s . 

En un mot, tous nos grands groupes actuels 
é ta ient r eprésen tés aux époques anciennes. 

Mais que de groupes disparus ! Les Dinosau­
riens (fig. 516), si élevés en organisation qu'ils 
se rapprochent des Mammifères dont ils sem­
blent avoir j o u é le rôle et que ce ne sont plus 
des Reptiles au sens propre du mot, les singu­
liers P té rodac ty l iens ou P té rosaur i ens (fig. 517), 
qui , par certains traits, nous rappellent les Oi­
seaux, ont apparu avec les temps secondaires et 
se sont éteints avec les temps secondaires. Les 
gigantesques Enaliosauriens, dont rien dans la 
nature actuelle ne peut nous donner la moin­
dre idée , ont eu le m ê m e sort. Les Labyrintho­
dontiens n'ont vécu que de l 'époque carboni­
fère à la fin de l 'époque triasique. 

On peut dire que si l 'ère primaire a vu le 
r ègne des Poissons, l 'ère tertiaire le règne des 
Mammifè re s , c'est pendant l 'ère secondaire 
que les Reptiles sont arrivés au summum de 
leur déve loppement . Jamais, à aucune é p o q u e 
de la vie du globe, ces animaux n'ont p résen té 
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autant de formes différentes et autant de for­
mes aussi parfaites ; c'est à cette époque qu'ils 
ont atteint le maximum de leur tai l le; tous 
ceux qui ont apparu depuis ne sont que des 
pygmées en comparaison. 

I l y a donc, on le voit, de grandes inégalités 
dans le développement des animaux; certains 
se sont éteints à tout jamais après être arrivés 
au dernier degré de la perfection qu'ils pou­
vaient atteindre, tandis que d'autres n yont pas 
changé. C'est ce qu'a fait parfaitement ressor­
t i r AlbertGaudry dans son beau livre sur les en­
chaînements du monde animal dans les temps 
géologiques ; aussi ne croyons-nous mieux faire 
que de donner ici les conclusions auxquelles 
est arrivé le savant paléontologiste, après avoir 
étudié les animaux de l 'époque primaire : 

« Si insuffisantes que soient nos études sur 
les Reptiles fossiles, elles offrent quelques en­
seignements pour l'histoire de l 'évolution. 
Quand on voit les vertèbres incomplè tement 
formées dans Y Archegosaurus et même dans 
YActinodon et YEuchirorasus, qui , à certains 
égards, sont des êtres assez perfect ionnés , on 
ne peut se défendre de l'idée que l'on surprend 
le type vertébré en voie de formation, au mo­
ment où va s'achever l'ossification de la co­
lonne vertébrale. Et, lorsque l'on considère les 
os des membres de Y Archegosaurus et de YAc­
tinodon, avec leurs extrémités creuses, autre­
fois remplies par des cartilages, ne pouvant 
exécuter que des mouvements généraux, i l est 
naturel de croire qu'ils indiquent des animaux 
dont l 'évolution n 'étai t pas terminée. M . Daw­
son, en faisant les découvertes de Reptiles dont 
nous avons parlé, a été f rappé de l 'état impar­
faitement ossifié de leurs os; voilà ce qu ' i l dit 
de YHylonomus : « Rien n'est plus remarquable 
dans le squelette de cette c réa ture que le con­
traste entre les formes principales parfaites et 
belles de ses os et leur condition imparfaite­
ment ossifiée, circonstance qui soulève la 
question de savoir si ces spécimens ne r ep r é ­
sentent pas les jeunes de quelques Reptiles de 
plus grande taille. » 

« Comme le savant paléontologiste du Ca­
nada, je crois que ces os représenten t un état 
de jeunesse; seulement je suppose qu ' i l faut 
distinguer dans les animaux fossiles deux sor­
tes de jeunesse : la jeunesse des individus et la 
jeunesse de la classe à laquelle ils appartien­
nent. A l 'époque primaire, la classe des Repti­
les était jeune, plusieurs de ses types étaient 
peu avancés en évolution; c'est pour cela que, 

m ê m e dans les individus adultes, quelques-uns 
de leurs caractères peuvent refléter ceux des 
Reptiles actuels à l 'état jeune ou m ê m e à l'état 
embryonnaire ; ce sont là des applications des 
idées qui ont été mises en avant par Louis 
Agassiz sur les rapports de l 'embryogénie et 
de la paléontologie. 

« L'examen des Reptiles primaires permet 
encore de faire une remarque sur la question 
de l 'a rchétype. La persistance d e l à notocorde, 
le faible développement des cerveaux, l'imper­
fection des membres portent à croire que Y Ar­
chegosaurus et YActinodon se rapprochaient des 
êtres que l 'on peut supposer avoir été les pro­
totypes reptiliens. S'il en est ainsi, les proto­
types reptiliens ont-ils réalisé l 'idée qu'on s'est 
faite de l 'archétype ? Comme pour les Poissons, 
je réponds : les Reptiles primaires n'ont pas 
réalisé l 'idée de l 'archétype ; car l 'archétype du 
Reptile devait avoir pour axe une colonne verté­
brale, et la paléontologie nous apprend que 
plusieurs des anciens Reptiles, de même que 
les anciens Poissons, ont eu les centrums de 
leurs ver tèbres incomplè tement ossifiés. Dans 
l 'archétype du Reptile, les membres auraient 
dû procéder des vertèbres ; or, i l est vraisem­
blable que les membres des Reptiles ont été 
formés avant les ver tèbres , puisqu'ils sont très 
perfect ionnés chez YEuchirosaurus dont les ver­
tèbres sont encore incomplè tement ossifiées. 
Dans l 'archétype reptilien, les côtes devraient 
ê t re une dépendance des vertèbres ; mais, s'il 
en est ainsi, comment se fa i t - i l qu'elles aient 
dans Y Euchirosaurus un grand développement, 
alors que les vertèbres sont incomplè tement 
formées. Dans l 'archétype reptilien, les mandi­
bules devraient s'attacher à la vertèbre f ron­
tale, et, au contraire, chez YActinodon e t l ' A r -
chegosaurus, elles s'attachent tout en arr ière du 
crâne . Dans l 'a rchétype reptilien, le crâne de­
vrait ê t re composé de ver tèbres encore peu 
modifiées et t rès reconnaissables; or, dans 
YActinodon et Y Euchirosaurus, quoiqu'i l y ait 
des condyles occipitaux, on ne peut pas dire 
qu ' i l y ait une ver tèbre occipitale. En vérité, 
rien ne ressemble moins à une réunion de 
ver tèbres que le crâne d'un Archegosaurus ou 
d'un Actinodon; quand d'une part je vois l'oc­
cipital , le par ié ta l , les frontaux, les temporaux 
si complè t emen t développés, si solides, si b r i l ­
lants, qu'ils ont fait imaginer le nom de Gano-
céphales , quand d'autre part je constate l 'état 
rudimentaire des ver tèbres , je ne puis croire 
que le c râne des premiers Reptiles ait été le 
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Fig. 516. — Les Dinosauriens des Montagnes Rocheuses à l'époque jurassique. 

r é s u l t a t d'une simple extension des ve r tèbres . 
Chez les Reptiles des é p o q u e s plus r écen tes , on 
trouve un peu plus de tendance vers la forme 
que l 'on a a t t r i b u é e à l ' a r ché type ; par exem­
ple, dans le Varan, le basilaire forme le cen­
t r u m d'une ve r t èb re c r â n i e n n e t rès reconnais-
sable, e t m ê m e l e sphéno ïde peut ê t re cons idéré 
comme-le. cent rum d'une seconde ve r t èb re crâ­
nienne. I l est probable que les ve r tèbres du 
c râne se sont f o r m é e s tardivement dans les 
temps géologiques , lorsque le cerveau des ani­
maux ayant pris plus de déve loppemen t a eu 
besoin d ' ê t re mieux p r o t é g é . 

« Ceux m ê m e des Reptiles primaires où l 'on 
observe des c a r a c t è r e s d ' in fé r io r i t é n ' é tab l i s ­
sent pas de liens entre la classe des Reptiles 

(al lantoïdiens ou anal lantoïdiens) et celle des 
Poissons... Ce sont là des faits d'une impor­
tance cons idérab le . » 

« Les inégali tés , ajoute le savant pa léonto lo­
giste, ne confirment pas l ' idée d'une lutte pour 
la vie, dans laquelle la victoire serait res tée aux 
plus forts, aux mieux doués . La paléontologie 
nous montre que le contraire a pu avoir l ieu. 
Plusieurs ê t res ont été comme des rois de pas­
sage ; ils sont devenus des personnal i tés saillan­
tes qui ont d o n n é à leur époque une physiono­
mie propre; de m ê m e qu'on di t le siècle de 
Charlemagne, le siècle de LouisXI V, on peut, dire 
l 'âge des ParodoxUes, l 'âge du Slimonia, l 'âge 
du Pterichthys et.du Coccostens, l 'âge du Megali-
chthys, l 'âge de VEuchirosaurus. Ce sont quel-
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quefoisles êtres qui ont été les plus spécialisés 
et les plus parfaits dans leur genre qui se sont 
éteints le plus vite. Pfliadoxides du Cambrien, 
Slimonia du Silurien, Pterichthys du Dévonien 
ont marqué le summum de divergence auquel 
leur type devait atteindre. Ils ne pouvaient donc 
plus produire de formes nouvelles,- et comme 
le propre de la plupart des créatures est de 
changer ou de mourir, ils sont morts. 

« A côté de ces êtres de passage offrant les 
formes extrêmes, i l y en a eu d'autres dont 
la personnali té était moins accusée, créatures 
mixtes, représentant dans le monde animal le 
juste milieu ; parmi ceux-là, on trouve les 
types qui ont persisté davantage. De même 
qu' i l y a de nos jours des formes cosmopolites 

encontre dans tous les pays du monde, 
i l y a eu des formes qu'on pourrait appeler 
panchroniques, car elles ont été de toutes les 
époques. Elles ont consti tué comme un réser­
voir permanent duquel sont sortis, à chaque 
instant des temps géologiques, des êt res desti­
nés à prendre une place plus ou moins élevée. 

« I l se pourrait que la moindre longévité 
des genres qui dans leur classe présenten t le 
plus grand perfectionnement, ait eu quelque­
fois sa cause dans ce perfectionnement m ê m e . 
Plus les organismes sont compliqués, plus i l y 
a de chance pour qu'une de leurs parties se 
modifie ; par conséquent ils doivent ressentir 
davantage les changements de milieu, et mar­
quer l'heure avec plus de délicatesse au grand 
calendrier des temps géologiques. La force de 

longévité des êtres inférieurs-réside en partie 
dans leur faiblesse ; ils nous rappellent la fable 
du chêne et du roseau. Comme le roseau, ces 
chétives créa tures des temps géologiques se 
sont pliées devant les bouleversements du 
globe, et ainsi se sont conservées pendant que 
tombaient les puissants du monde organique. 

« I l faut, du reste, convenir que nous ne 
pouvons expliquer que bien imparfaitement la 
cause de l ' inégalité dans les évolutions des 
animaux, car nous voyons dans une même 
classe et dans une m ê m e époque des êtres qui 
sont à des états différents de développement , 
par exemple, dans le terrain permien d'Igornay 
on rencontre à la fois YActinodon, dont les ver­
tèbres ont encore les pièces de leur centrum 
distinctes, et le Stereorachis, où les centrum s 
sont en un seul morceau. 

« La difficulté que nous avons à comprendre 
les causes de telles inégali tés dans les évolu­
tions des anciens êtres n'est pas une raison 
pour nier ces évolut ions, car les mé tamorpho­
ses embryogén iques dont nous sommes les 
t émoins chaque jour ne sont pas moins iné­
gales que les évolutions paléontologiques ; les 
Coléoptères changent peu, pendant que les Pa­
pillons passent par de grandes métamorphoses ; 
les Crapauds et les Grenouilles commencent 
sous la forme de Têtards tandis que les Sala­
mandres, en venant au monde, diffèrent peu 
des Salamandres adultes ; beaucoup de Gasté­
ropodes marins (Prosobranches) subissent des 
modifications cons idérables , au lieu que les 
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jeunes Col imaçons , dès leurs premiers déve­
loppements, sont Co l imaçons . 

« Si toutes les c r é a t u r e s avaient changé éga­
lement vite dans les temps géologiques , celles 
qui nous ont é té transmises parles âges passés 
seraient toutes aujourd 'hui des ê t res é levés ; i l 
y aurait ainsi plus d'animaux s u p é r i e u r s que 
d'animaux in f é r i eu r s , plus de mangeurs que de 
bêtes à manger ; l 'harmonie du monde orga­
nique serait depuis longtemps rompue. En 

* » 

outre, l ' inégalité dans l 'évolution est une des 
causes de la variété des spectacles que p r é ­
sente l'histoire du monde ; à toutes les épo­
ques, sauf sans doute au débu t , i l y a eu des 
ê t res au premier stade de leur évo lu t ion , 
d'autres qui ont atteint au second stade, d'au­
tres au t ro i s ième, d'autres à des stades plus 
élevés ; c'est de ces inégal i tés que résul te en 
partie la merveilleuse beau té de la nature dans 
tous les temps géologiques . » 

BREHM. — V REPTU.ES. — 90 
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T A B L E A U D I C H O T O M I Q U E 

DES REPTILES ET RATRACIENS DE FRANCE 

Nous avons d o n n é avec tout le soin pos­
sible l 'histoire généra le et pa r t i cu l i è r e des 
Reptiles et des Ratraciens ; nous avons i n ­
sisté sur les ca rac tè res et les pa r t i cu l a r i t é s 
biologiques; mais i l se peut que celui qui 
débu te dans l ' é tude de ces animaux ait besoin 
de c o n n a î t r e d 'un premier coup l 'animal qu ' i l 
rencontre dans ses promenades à travers les 
bois, sur le bord des é t angs , etc. C'est pour l u i 
que nous avons cru utile de r é s u m e r sous forme 
d'un tableau dichotomique dressé à la m a n i è r e 
dès botanistes les ca r ac t è r e s qui l u i permet­
tront de savoir à quelle espèce i l a affaire ( t ) . 

1. Corps couvert d'une carapace 2 
— couvert d'écaillés 3 
— nu 25 

2. Carapace très bombée (Tortue mauritanique].. 56 
— déprimée (Cistude d'Europe) 79 

3. Corps pourvu de membres i 
— dépourvu de membres 14 

4. Doigts dilatés à leur extrémité 5 
— non dilatés à leur extrémité 6 

5. Extrémité des doigts dilatée daus toute sa lon­
gueur (Platydactyle des murailles) 207 

Extrémité des doigts dilatée dans une partie de 
sa longueur seulement (Hémidactyle verru­
culeux) 207 

C. Ventre protégé par des écailles semblables à 
celles du dos (Seps chalcides) 278 

Ventre protégé par des écailles plus grandes 
que celles du dos g» 

7. Doigts non carénés ni dentelés latéralement.. 8 
— carénés et dentelés latéralement 13 

8. Un collier de grandes écailles 9 
Pas de collier de grandes écailles (Tropidosaure 

algire) 
9. Écailles du dos hexagonales, oblongues l o 

— du dos circulaires, granuleuses 12 
10. Une seule plaque entre la narine et l'œil (Lé­

zard vivipare) 254 
Deux plaques superposées 11 

W. Dos verdâtre (Lézard vert) 253 
Dos brunâtre (Lézard des souches) 255 

(1) Les chiffres gras renvoient à l'ordre numérique des 
caractères du tableau dichotomique ; les chiffres maigres 
renvoient aux pages de l'ouvrage. 

12. Une seule plaque entre la narine et l'œil; de 
petites écailles à l'occiput (Lézard des mu­
railles) j^g 

Doux plaques superposées entre la narine et 
l'œil; une grande écaille à l'occiput (Lézard 
ocell<!) 259 

13. Doigts carénés en dessous, mais non dentelés 
latéralement (Psammodrome hispanique) 260 

Doigts carénés et dentelés (Acanthidactyle vul­
gaire) \ 2 G 1 

14. Écailles du ventre semblables à celles du dos 
(Orvet) 2 7 9 

Écailles du ventre plus grandes que celles du dos. 15 
15. Queue très courte j g 

Queue longue 
16. De petites écailles sur le dessus de la tète ( Vi­

père aspic) 
Des écailles plus grandes sur le dessus de la 

tête (Vipère berus) 447 
17. Dessus de la tête concave entre les yeux (Cou­

leuvre maillée) 3gQ-
Dessus de la tête non concave i § 

18. Un collier jaunâtre (Couleuvre à collier) 370 
Pas de collier IQ 

19. Une bande noire sur la joue 20 
Pas de bande noire sur la joue 21 

20. Sept plaques au-dessus de la lèvre (Couleuvre 
l i s s e ) • 348 

Huit plaques au-dessus de la lèvre (Couleuvre 
bordelaise) 351 

21. Une bande en forme de A sur le dessus de la 
tête (Couleuvre vipérine) (1) 

Pas de bande en forme de A 22 
22. Des bandes longitudinales sur le corps 23 

Pas de bandes longitudinales 24 
23. Deux bandes longitudinales le long des flancs 

(Couleuvre quatre raies) 359 
Une bande noire souvent réunie par des bandes 

transversales à celle du côté opposé (Couleu­
vre à échelons) 3(33 

24. Corps olivâtre, avec de petits points blancs (Cou­
leuvre d'Esculape) 355 

Corps verdâtre, avec de grosses taches brunes 
(Couleuvre verte et jaune) 3(54 

25. Pas de queue 26 
Une queue 35* 

(1) Cette espèce ressemble tellement à la Vipère, bien 
qu'elle soit inoffensive, qu'on ne devra jamais se hasarder 
à la capturer, si l'on n'est pas très familiarisé avec l'étude 
des Reptiles. 
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26. Extrémité des doigts dilatée (Rainette verte)... 594 
Extrémité des doigts non dilatée 21? 

27. Pas de dents à la mâchoire supérieure 28 
Des dents à la mâchoire supérieure 29 

28. Une bande jaunâtre sur le milieu du dos (Cra­
paud calamité) 608 

Pas de bande le long du dos (Crapaud vulgaire). 606 
29. Tympan distinct 30 

Tympan non distinct 34: 
30. Doigts palmés 3 1 

Doigts non palmés 33 
31. Une bande noire en travers de la tempe 32 

Pas de bande noire (Grenouille verte) 572 
32. Membre antérieur ramené le long du tronc dé­

passant le niveau de l'œil (Grenouille agile). 574 
Membre antérieur ramené le long du tronc n'at­

teignant pas le niveau de l'œil (Grenouille 
rousse) 513 

33. Corps très verruqueux [Atyte) 581 
Corps peu verruqueux (Pélodyte ponctuée) 615 

34. Dessus de la tête protégé par un bouclier osseux. 35 
Dessus de la tête non protégé par un bouclier 

osseux 36 

35. Ergot de couleur noire (Pélobate cultripède)... 
Ergot de couleur jaunâtre (Pélobate brun) 
Ventre rouge avec des taches noires (Sonneur). 
Queue arrondie (Salamandre terrestre) 
Queue comprimée 
Langue fixée seulementen |tvan,t (Euprùcte âpre) 
Languelfisée en arrière;. . . i . 
Doigts du mâle palmés (Triton palmé) (1) 
Doigts du mâle non palmés 
Peau du dos: rugueuse, 
Peau du dos à peine rugueuse ou lisse 
Ventre de couleur orangée, marbré de noir (Tri­

ton crété) 
Ventre de couleur orangée, piqueté de noir (Tri­

ton de Blasius) 
Ventre de couleur verdâtre tacheté de noir (Tri-

ton marbré) .<„.; 
42. Ventre de couleur orangée sans taches (Triton 

alpestre) 
Ventre avec des taches noires (Triton vulgaire). 

36. 
37. 

38. 

39. 

40 

41 

614 
614 
579 
628 
38 
643 
39 
641 
40 
41 
43 

636 

639 

640 
G42 

I 
(1) Chez ila femelle on voit une sérié' de,, tachesje long 

de la queue. 



Fig. 519. — La Tortue bordée. 

T A B L E D E S M A T I È R E S 

AVANT PROPOS v 

TABLE DES PLANCHES HORS TEXTE vu 

INTRODUCTION (fig. 1 à 82) 1 

Considérations générales sur les animaux ver­
tébrés (fig. 1 à 4) 1 

Considérations générales sur les Reptiles. — 
Organisation 4 

Caractères (fig. 5 et 6) 1 
Locomotion (fig. 7 à 13) 5 
Squelette (fig. 14 à 20) 6 
Centres nerveux (fig. 21à2i) 9 
Organes des sens (fig. 25 à 31) 9 
Appareil digestif et sécrétions (fig. 32 à 40).. I l 
Respiration (fig. 41 à 4 3) 14 
Circulation (fig. 44 à 45) 14 
Développement (fig. 46 à 4u) 16 
Mœurs et habitat (fig. 50 à 54) 19 
Vitalité 21 
Facultés psychiques •.. 22 
Hibernation 23 
Accroissement et maladies 25 
Utilité des Reptiles 26 
Distribution géographique (fig. 55 à 60) 28 
Les Reptiles aux différentes époques géologi­

ques (fig. 61 à 82) 33 
Classification des Reptiles 41 

LES REPTILES ET LES BATRACIENS. 43 

LES TORTUES. — CHELONIA 43 

Caractères 43 
Carapace et squelette (fig. 83 à 95) 43 
Système nerveux et organe des sens (fig. 96). 48 

Appareil digestif (fig. 97) 49 
Circulation et respiration (fig / 49 
Ponte 50 
Vitalité 50 
Intelligence 51 
Captivité 51 
Ennemis 51 
Tortues fossiles 52 
Distribution géographique 53 
Habitat 53 
Légendes 53 
Classification .. 54 

LES TESTUDINÉES. — Testudinse 55 
Les Tortues terrestres. — Chersemydina. 55 
Les Tortues. — Testudo 55 

La Tortue bordée, — Testudo campanulata 
(fig. 99) . . . . 56 

La Tortue mauritanique. — Testudo pusilla.. 56 
La Tortue grecque. — Testudo qrœca (fig. 100). 57 
La Tortue géométrique. — Testudo geometrica. 59 
La Tortue étoilée.— Testudo actinodes (fig. 101). 59 
La Tortue polyphème. — Testudo potypliemus. 60 
La Tortue marquetée. — Testudo tabulata 

(«g. 102) 61 
La Tortue charbonnière. — Testudo carbona-

ria (fig. 103) 6 3 

La Tortue rayonnée. — Testudo radiata 63 
LES TORTUES GÉANTES 64 

Les Tortues de l'Océan Indien 64 
La Tortue éléphantine. — Testudo elephantinn. 67 
La Tortue de Daudin. — Testudo Daudini... 67 
La Tortue lourde et la Tortue Hololissa. — 

Testudo ponderosa, Testudo Hololissa 68 
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Tortues de Maurice 68 
La Tortue de Vosmaer. — Testudo Vosmaeri 68 

Les Tortues des Galapagos 68 
La Tortue d'Abington (fig. 104) 70 
Mœurs et habitudes 70 
Usage alimentaire 71 

Les Pyxides. — Pyxis , 72 
Les Ciniyxs. — Cinixys 72 

La Cinixys de Home. — Cinixys Homeana 
(fig. 105) « 

Les Tortues de marais 74 
Les Tortues à tabatière. — Terrapène 76 
La Tortue à tabatière. — Terrapène carinata 

(fig. 106) 77 
Les Cistudes. — Cisludo 79 
La Cistude d'Europe. — Cistudv lutaria (fig. 107). 79 
Les Emydes. — Emys 82 

L'Émydecaspienne. — Emys caspica (fig. 108). 82 
L'Émyde sigris. — Emys leprosa (fig. 109).. 83 
L'Émyde gentille. — Emys insculpta (fig. 110). 83 

Les Cynosternes. — Cynosternon 84 
La Cynosterne de Pennsylvanie. — Cynoster­

non pennsylvanicum (fig. 111) 84 
Les Ptatysternes. — Platysternon 85 

Le Platysterne à grosse tête. — Plutyslemon 
megacephalum (fig. 112) 85 

Les Chelydes. — Chelydra 86 
LaSerpentiDe. — Chelydraserpentina(&g. 113). 86 
La Tortue de Temminck. — Chelydra Tem-

menckii 88 
LES CHELYDINÉES. — Chelydina 90 

Les Podocnémydes. — Podocnemys 90 
La Podocnémyde élargie. — Podocnemys ex-

pansa (fig. 114) 94 
Les Sternothères. — Sternotherus 95 
Les Plutemydes. — Platemys 95 
Les Hydromeduses. — Hydromedusa 96 

L'Hydroméduse de Maximilien. — Hydrome­
dusa Muximiliani (fig. 115) 96 

Les Chélys. — Chelys 97 
La Matamata. — Chelys fimbriata (fig. 116). 98 

LES TORTUES MOLLES. — Trionychida (fig. 117)... 99 
Les Trionyx. — Trionyx 102 

La Trionyx féroce. — Trionyx ferox 102 
LES TORTUES DE MER. — Chelonida (fig. 118 à 120). 103 

Les Chélonées. — Chelonia 112 
La Tortue franche. — Chelonia viridis 112 
Le Caret. — Chelonia imbricata (fig. 121)... 113 
La Couane. — Chelonia couana 114 

Les Tortues luth. — Dermatochelys U4 
Le Luth. — Dermatochelys coriacea (fig. 122). 114 

LES CROCODILIENS. — CROCODILIA 
(fig. 123 à 129) 117 

Caractères 117 
Squelette 117 
Carapace 118 
Système nerveux et organe des sens 118 
Appareil digestif 119 

Circulation et respiration 120 
Ponte 121 
Intelligence . 122 
Distribution géographique 122 
Mœurs et habitat 122 

LES CROCODILIENS PROCÉLIENS ou CROCODILIENS PRO­
PREMENT DITS 123 

Les Crocodiles. — Crocodilus 124 
Le Crocodile du Nil. — Crocodilus vulgaris 

(«g. 130) 124 
Le Crocodile à double crête. — Crocodilus bi­

porcatus (fig. 131) 134 
Le Crocodile à front large. — Crocodilus fron-

tatus (fig. 132) 136 
Le Crocodile à nuque cuirassée. — Crocodi­

lus cataphractus (fig. 133) 137 
Le Crocodile à museau aigu. — Crocodilus 

americanus (fig. 134) 139 
Les Caïmans ou Alligators. — Alligator 143 

Le Caïman à museau de brochet. — Alligator 
mississipensis (fig. 135) 143 

L'Alligator de Chine. — Alligator sinensis 
(fig- 136) 147 

Le Caïman à lunettes. — Alligator sclerops 
(«g- 137) . , , 148 

Le Jacare. — Alligator latirostris 148 
Le Caïman noir. — Alligator, niger 151 

Les Gavials. — Gavialis 154 
Le Gavial du Gange. — Gavialis gangeticus 

(«g- 138) 154 
LES CROCODILIENS AMPHICÉLIENS 156 

Distribution géologique 156 
Caractères généraux 156 

Les Téléosaures (fig. 139 à 142) 157 
Les Machimosaures 158 
Les Métriorrhynques 158 

LES ORNITHOSCÉLIENS ou DINOSAU­
RIENS. — ORN1THOSCELIDA, Dl-
NOSAURIA ( f i g . 143 à 153) 159 
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Fig. 520. — Le Psammodrome hispanique (grandeur naturelle). 
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Fig. 521. — Le Macroscinque de Cocteau (I /4 grandeur naturelle). 
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BREHM. — V-

Les Vropeltis. — Uropeltis (fig. 253) 309 
LES ROULEAUX. — Tortricidse 310 

Les Tortrix. — Tortrix 311 
Le Rouleau scytale. — Tortryxscytale (fig. 310 

Les Cylindrophis. — Cylindrophis (fig. 255).... 311 
LES PÉROPODES. — Peropodse 311 

Caractères généraux 311 
Mœurs, habitudes, régime 312 
Attaques contre l'homme... 314 
Capture des Serpents 314 
Captivité , 316 
Maladies 316 
Légendes, préjugés 317 

Les Javelots. Eryx 318 
Le Javelot. — Eryx jaculus (fig. 256) 319 

Les Boas. — Boa.... 319 
Le Boa empereur. — Boa imperator 320 
Le Boa constricteur.—Boa constrictor (fig. 257). 322 
Le Diviniloque. — Boa diviniloqua 325 

Les Eunectes. — Eunectes 326 
Les Pelophiles. — Pelophi/us 330 
Les Xiphosomes. — Xiphosoma. 331 

Le Xiphosome canin. — Xiphosoma caninum 
(fig. 258). . . . . . . . . 331 

Les Homalochiles. — Homalochilus (fig. 259)... 331 
Les Pythons. — Python 332 

Le Molure. — Python molurus (fig. 260).... 333 
Le Python réticulé. — Python reticulatus... 334 
Le Python de Séba. — Python Sebse (fig. 261). 338 
Le Python de .Natal. — Python Natalensis 

(«g. 262) 343 
REPTILES. — 91 



722 T A B L E DES M A T I È R E S . 

Le Python royal. — Python regius 343 
Les Morélies. — Morelia (fig. 263) 344 

LES CALAMARIENS. — Calamaridse 345 
Les Calamaires. — Calamaria 346 

Le Calamaire de Linné. — Calamaria ma-
culosa (fig. 264) 346 

Les Rhabdosomes. — Rhabdosoma 347 
Les Homalocranes. — Homalocranion 347 

LES COULEUVRES. — Colubridse 347 
LES CORONELLIENS. — Coronellidse 348 

Les Coronelles. — Coronella 348 
La Couleuvre lisse. —• Coronella austriaca 

(fig. 265) 348 
La Bordelaise. — Coronella girundica . . 351 
La Chaîne. — Coronella getulus (fig. 266)... 352 
L'Annelée. — Coronella doliata 353 

Les Ablabes. — Ablabes 353 
La Couleuvre léopard. — Ablabes quadrili-

neatus 353 
Les Hétérodons. — Heterodon 354 

L'Hétérodon diadème. — Heterodon diadema. 354 
Les Lycognalh.es. — Lycognathus 354 

La Couleuvre à capuchon. — Lycognathus 
cucullatus , . t 355 

LES COLUBRIDÉES. — Colubridse 355 
Les Elaphes. — Elaphis 355 

Le Serpent d'Esculape. — Elaphis JEsculapi 
(fig- 268) 355 

La Couleuvre Quatre-Raies. — Elaphis qua-
driradiatus (fig. 269) 359 

La Couleuvre de Sarmatie. — Elaphis sauro-
mates 361 

Les Spilotes. — Spilotes 362 
Le Spilote tacheté. — Spilotes pœcilostoma.. 362 

Les Coryphodons. — Coryphodon.. 362 
Le Coryphodon panthérin. — Coryphodon 

pantherinus (fig. 270) 363 
Le Coryphodon. constrictor. — Coryphodon 

constrictor... 353 
Les Zamenis. — Zamenis 364 

La Verte et Jaune. — Zamenis viridiflavus 
(fig. 271) 3 6 4 

La Couleuvre à rubans. — Zamenis trabalis. 367 
La Couleuvre à bouquet. — Zamenis floru-

lentus , 
Les Périops. — Periops. 367 

La Couleuvre à raies parallèles. — Periops 
parallelus 3g ̂  

Le . Fer à . cheval. — Periops hippocrèpis 
(6g- 272) : 3 6 8 

Les Rhinechis. — Rhinechis (fig. 273) 368 
LES COULEUVRES D'EAU. — Potamophilidse.,. 369 

Les Tropidonotes. — Tropidonotus 370 
La Couleuvre à collier, — tropidonotus na-

trix (fig. 274) 3 7 0 

La Couleuvre vipérine. — Tropidonotus vi-
perinus (fig. 275) • 374 

La Couleuvre Chersoïde. — Tropidonotus 
chersoides 

, L a , J ° U ^ r e b y d r e - ~ Tropidonotus hydrus 
337 (fig: 276) *» 

LES HOMALOPSIDËES. — Homalopsidse 377 
Les Hélicops. — Helicops 378 

L'Hélicops à queue carénée. — Helicops cari-
nicaudus (fig. 277) 378 

Les Herpétons. — Herpeton 379 
LES PSAMMOPHIDÉES. — Psammophidœ 380 

Les Cœlopeltis. — Cœtopeltis 380 
La Couleuvre maillée. — Cœlopeltis insigni-

tus (fig. 278) 380 
LES DRYOPHILIDÉES. — Dryophilidse. 382 

Les Herpétodryas. — Herpetodryas 383 
L'Herpétodryas caréné. — Herpetodryas cari 

natus {fig. 279) 383 
Les Philodryas. — Philodryas 384 

La Couleuvre verte.—Philodryas viridissimus. 384 
Les Dendrophis. — Dendrophis.. 386 

Le Dendrophis peint. — Dendrophis pictus.. 386 
Les Oxybèles. — Oxybelus 386 

L'Oxybèle brillant. — Oxybèles fulgidus 
(fig- 280)..... "... 387 

Les Tragops. —. Tragops 387 
Le Tragops vert. — Tragops prasinus 387 

Les Dryines. — Dryinus 387 
LeNasique. —> Dryinus nasutus (fig. 281)... 388 

Les Langaha. — Langaha (fig. 282) 390 
LES DIPSADIDÉES. — Dipsadidse 390 

Les Dipsas. — Dipsas 390 
Le Dipsas dendrophile. — Dipsas dendrophi 

lum (fig. 283) 3 9 1 

Les Tarbophis. — Tarbophis 391 
Le Tarbophis vivace. — Tarbophis vivax 

(fig-284) ; 39, 
LES SCYTALIDÉES. — Scytalids 392 

Les Scytales. — Scytale 393 
Le Scytale couronné. — S'cytàle çpronata 

(fig-285) ; .J . . . 393 
LES LYCODONTIDÉES. — Lycodontidee (fig. 286).... 394 

Les Ly codons. — Lycodon 394. 
Le Lycodon aulique. — Lycodon aulicum 

(fig- 286) 3 9 4 

LES RACHIODONTIDÉES. — Rachiodontidse 395 
LES RACHIODONS. — Rachiodon 395 
LES ACROCHORDIDÉES. — Acrochordidse. 396 

L'es Acrochordes. — Acrochordus (fig. 287) 396 
Les Chersydres. — Chersydrus 393 

- LES SERPENTS VENIMEUX. — Toxicophidise (fig. 288 
à 2 9 2 ) 399 

Caractères généraux 3 9 9 

Danger des serpents venimeux 399 
Appareil venimeux 4 0 1 

Du venin, son action, t i , 403 
Moyens de traitement , 405 
Opinion des anciens sur l'action du venin. '. '.. 406 
Ennemis des Serpents venimeux.. ........ 409 

LES PROTÉROGLYPHES. — Apistophidise 410 
LES SERPENTS DE MER. — Hydrophide 410 

Les Platures. — Platurus. 4J5 
Le Plature à bandés. _ Platurus fasciatus 

(fiS- 293) f 4 1 6 

http://cognalh.es


T A B L E DES M A T I È R E S . * 723 

Les Pélamydes. — Pelamys , 415 
Le Pélamyde bicolore. — Pelamys bicolor 

(fig. 294).. 415 
Les Hydrophides. — Hydrophis. 415 

L'Hydrophide strié. — Hydrophis striatus 
(fig. 295) 41G 

LES ÉLAPIDÉES. — Elapidse 417 
Les Elaps. — Elaps (fig. 297) 417 

L'Élaps corallin. — Elaps corallinus (fig. 296). 418 
Les Callophis. — Callophis — 418 

Le Callophis de Maccelland. — Callophis 
Maccellandii (fig. 298) 419 

Le Callophis annelé. — Callophis anuularis 
(fig. 299) 419 

Les Bungares. — Bungarus 419 
Le Bungare annelé. — Bungarus fasciatus 

(fig. 300) 421 
Les Triméresures. — Trimeresurus 421 

Le Triméresure porphyré. — Trimeresurus 
porphyreus , , 421 

Les Sépedons. — Sépedon 422 
LHœmachate. — Sépedon hœmachates 423 

Les Ophiophages. — Ophiophagus 424 
LeSerpentivore. — Ophiophagus elaps (fig.301). 424 

Les Serpents à coiffe. — Naja (fig. 302) 426 
Le Serpent à lunettes. — Naja Iripudians... 426 
L'Haje. — Naja haje (fig. 303) 436 
Caractères 436 
Mœurs, habitudes, régime 437 
Charmeurs de Serpents en Égypte 438 
Récits des anciens 439 
Capture de l'Haje 440 
Remèdes contre la morsure 442 
Captivité 442 
Représentations de l'Haje (fig. 304 à 310).... 443 

Les Alecto,— Alecto..,»... 445 
L'Alecto courtaude. — Alecto curta (fig. 312). 445 

Les Acanthophides, — Acanthophis 446 
L'Acanthophide cérastin. — Acanthophis ce* 

rastinus (fig. 311). 446 
LES SOLÉNOGLYPHES. — Thçnathophidia 446 

Caractères généraux 446 
Classification K., 446 

LES VIPÉRIDÉES. — Viper idée , 447 
Les Vipères. — Vipera (fig. 313 à 321) 447 

La Péliade ou Vipère berus. —.Vipera berus 
(fig. 314, 316, 319 et 322) 449 

Caractères . . . . . . . . . . . . • • •. 449 
Distribution géographique. » 451 
Habitat. . . . . . . . . 451 
Mœurs^ habitudes, régime'., i 452 
Action du venin (fig. 323) 457 
Traitement ' des accidents 459 
La Vipère aspic. — Vipera aspis (fig. 313, 317, 

320, 324) • 4 6 0 

L'Ammodyte. — Vipera ammodytes (fig. 318, 
321 et 325) 4 6 6 

La Vipère élégante. — Vipera elegans (fig. 326). 470 
La Vipère heurtante^ — Vipera arietans 

(fig. 327) m 

La Vipère du Gabon. — Vipera gabonica... 475 
La Vipère mauritanique. — Vipera maurita-

nica (fig. 328) 476 
La Vipère à queue noire. — Vipera Avicennse. 476 
Le Céraste. — Vipera cérastes (fig. 315, 329). 476 

Les Echides. — Echis 479 
L'Échide carénée. — Echis carinata (fig. 330). 479 

LES CROTALIDÉES. — Crotalidse ..... 482 
Les Serpents à sonnettes. —Crolalus (fig. 331). 483 

Le Durisse. — Crolalus durissus (fig. 332).. 485 
Le Rhombifère. — Crotalus adamanteus 495 

• Le Cascavella. — Crotalus horridus (fig. 333, 
334) 495 

Les Lachésis. — Lachésis 500 
Le Surucucu. — Lachésis mutas (fig. 335)... 500 

Les Trigonocéphales. — Trigonocephalus 503 
L'Halys. — Trigonocephalus halys (fig. 336). 503 
Le Mocassin. — Trigonocephalus contortrix 

(fig. 337);... = 506 
Le Trigonocéphale piscivore. — Trigonoce­

phalus piscivorus (fig. 338) 506 
Les Bothrops. — Bothrops 509 

Le Bothrops vert, — Bothrops viridis (fig. 339). 509 
Le Fer-de-Lance. — Bothrops lanceolatus 

(fig. 340) 510 
Le Jararaca. — Bothrops brasiliensis 515 
L'Atroce. — Bothrops atrox 516 

LES ICHTHYOSAURIENS. — 1CHTHYO-
S AU RI A (fig. 341 à 350) 519 

Historique 519 
Caractères généraux..,, 520 
Distribution géologique 523 
Mœurs, habitudes, régime 523 

LES SAUROPTÉRYG1ENS — SAUROP-
TERYGIA 525 

Historique : 525 
Classification , . . 525 
Caractères généraux 526 

LES PLÉSIOSAURIENS. — Plesiosauria (fig. 351 à 
363) 526 

Caractères généraux 526 
Distribution géologique et géographique 529 
Mœurs, habitudes, régime . . . , , 530 

LES NOTHOSAURIENS. — Nothosauria 531 
Caractères généraux 531 
Distribution géologique 531 

LES BATRACIENS. — BATRACHIA.. 533 

Considérations générales. — Organisation... 533 
Caractères généraux 533 
Squelette (fig. 364 à 368) 534 
Système musculaire 536 
Centres nerveux (fig. 369) 536 
Organes des sens (fig. 370) 536 
Appareil digestif et sécrétions (fig. 371 et 372). 539 
Respiration 541 
Circulation (fig. 373 à 376) 542 
Développement (fig. 377 à 380) 542 
Mœurs et habitat 543 



7 2 4 T A B L E DES M A T I È R E S . 

Fig. 522. — La Couleuvre maillée (l/5 e grandeur naturelle). 
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